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CHAPITRE PREMIER
G oommenoe le <iaart livre de maître Jean Froissart, (foi parle det guerres et nobles faits d'armes et advenues de France , d'Angleterre et des pays d'entour, leurs conjoints et adbérens , depuis Tan Notre Seigneur mil trois cent quatre Tïngt et neuf, eC primes de la noble Mte qui fut fiite à Paris i l'entrée et venue de la roine Isabel de France, femme au roi Charles le Bien- Aimé> et aussi oes joutes qui y furent fdtes et des présens de ceux de Paris.
A la requête, contemplation et plaisance de très haut et noble prince, mon très cher seigneur et maître Guy de GhàtiDon , comte de Blois , sire d'Ave$nes,deGhimay, de Beauo^t, de Sconnehove et delà Gode; je, JeanFroissart, presbitérien et chapelain à mon très cher seiçneur dessus nommé , etfour le temps de lors Msorier et chanoine de Ghimay et de Lille en Flandres, me suis de nouvel réveillé et entré dedans ma forge, pour ouvrer et forger en la haute et noble matière de laquelle du temps passé je me suis ensoigné , laquelle traite et proposâmes faits et les avenues des guerres de France et d^Angleterre et de tous leurs coi^oints et leurs adhérens, si comme il appert clairement et pleinement par les traités qui sont clos jusques au jour de la pré- ' tente date de mon réveil.
Or consid^lrez entre vous qui le lisez , ou le lirez, ou ayet^fa, ta orrez lire , comment je pijus avoir sçu ni rassemblé tant de faits desquels je traite et propose en tant de parties. Et pour vous informer de la vérité , je conmiençai jeime dès Page de vingt ans ; et si , suis venu au monde avec les faits et les avenues; et si, y ai toujours pris grand'plaisance plus que à autre chose; et si, m'a Dieu donné tant de grâces que je ai été bien
de toutes les parties, et des hôtels des rois, et par espécial de Thôtel du roi Edouard d'Angleterre et de la noble roine sa femme madame Philippe de Haynaut, roine d'Angleterre, dame d'Irlande et d'Aquitaine, à laquelle en ma jeunesse je fos clerc ; et la servois de beaui ditties et traités amoureux : et, pour l'amour du service de la noble et vaillant dame à qui j'étois, tous autres seigneurs, rois, ducs, comtes, barons et chevaliers, de quelque nation qu'ils fussent, me aimoient , oyoient et voyoient volontiers et me foisoient grand profit. Ainsi , au titre de la bonne dame et à ses coûtages , et aux coûtages des hauts seigneurs, en mon temps, je cherchai la plus grand'partie de la chrétienté, voire qui à chercher fait; etpartoutoù jevenois, je faisois enquête aux anciens chevaliers et écuyers quiavoient été en faits d'armes, et qui proprement en savoient parler, et aussi à aucuns hérauts de crédence pour vérifier et justifier toutes matières. Ainsi ai-je rassemblé la haute et noble histoire et matière, et le gentil comte de Blois dessus ncnnmé y a rendu grand'peine ; et tant comme je vivrai , par la grâce de Dieu , je la continuerai; car comme plus y suis et plus y laboure,et plusme platt ; car ainsi comme le gentil chevalier etécuyer qui aime les armes, et en persévérant et continuant il s'y nourrit parfait , ainsi , en labourant et ouvrant sur cette matière je m'habilite et délite.
Vous devez ^ savoir que quand je , auteur de
^ Tout ce prologue , si élégamment écrit, avait été omis dans toutes les éditions et traductions de Froissart publiées avant la mienne ; cependant je le tronve dans quatro manuscrits que j*ai sous les yeux.
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cette histoire, te i»u de rhôtel te noble Gaston de Foix, et retourné en Auvergne et en France , en la ooin[)agnie et route du gentil seigneur de la Rivière et de messire Guillaume de la Trétnoille lesquels avoient amené la duchesse deBerry, madame Jeanne de Boulogne, de-lez le duc Jean deBerry son mari qui épousée Tavoit en la ville de Riom en Auvergne, si comme il est contenu ci-dessus en notre histoire, car à toutes ces choses je fus, si en puis bien parler, et je fus venu à Paris, je trouvai le gentil seigneur de Goucy, un de mes seigneurs et maîtres, qui nouvellement s'étoit marié à une jeune dame , fille au seigneur et duc de Lorraine ; lequel sire de Goucy me fit très bonne chère et me demanda des nouvelles de Foix , de Béeme, et du pape Clément d'Avignon, et decfi mariage de Berry et de Boulogne , et de un sim grand ami , un mien seigneur et maître aussi, te comte Béraud , Dauphin d'Auvergne. A toutes ses demandes je répondis de ce que je savois et que j'avois vu , et tant qu'il m'en sçut gré et me^ît : « Vous en viendrez avecques moi. Je m'en vais enGambrésis en un chàtel que le roi m'a donné , que on appelle Greveoœur. G'est à deux lieues de Gambray et à neuf lieues de Valenciennes. » — « Monseigneur, lui dis-je , vous dites vérité. » Je me rois en sa route et compagnie , et sur te chemin il me dit que Tévèque de Bayeux, le comte de Saint-Pol, messire Guillaume deMdun et messire Jean leMercter étoient à Boulogne envoyés de par le roi de France et son conseil Et d'autre part se tenotent à Galais, de | par le roi Richard d'Angleterre, Tévèque de Du- | rem , messire Guillaume de Montagu , te comte de Salsebrin, messire Guillaume de B^uchamp, capitaine de Galais, messire Jean Clanvou, messire Nicole de Grauvorth, chevalters et chambellans du roi d'Angleterre et Richard Rohde derc et docteur en lois ^ aEtsesont là tenus plus d'un
* Tout les pleins pouToirs donnés aux amtosiadears des deux cours sont rapportés en entier, aussi bien que le traité de paix, dans les Pœdera de Rymer, aux années 1388 et 1389. On y voit <(ue les plénipotentiaires finançais étaient : Nichol, évéque de Bayeux, Waleran, comte de Ligny et de Saint-Pol , Raoul, sire de Rayneral , chambellan du roi de France , maître Jean Fanart y idame de Rennes, maître Ttier de Martrail , archidiacre de Di- Ton, dans réalise de Langres, maître Pierre Fresrel, nial^ des requêtes , Lancelot de LongrDlers , sire d'Angodessant , le sire de Rembures et le sire de Disques. Les plénipotentiaires anglais étoient : TéYéque de Durham, WUlùm de Beauchamp , capitaine de Galais, Jean Dere-
mois , les uns à Boulogne tes antres à Galais , attendant ambassadeurs du royaume d'Ecosse qui pas n'étoient venus n'a pas six jours, car mon cousin de Saint-Pol m'en a écrit; et a le roi de France envoyé devers le roi d'Escosse et son conseil pourquoi il prit trêves ; car les Anglois ne veulent donner nulles trêves si les Escots ne sont enclos dedans. i>
Ainsi chevauchant nous vînmes à Grevecœur; et là fusde-lei lui trois jours, tant que je fus reposé et rafraîchi, et puis pris congé, et vins à Valendennes ; et tt fîis quinze jours ; et puis m'en partis et m'en allai en Hollande voir mon gentil maître et seigneur le comte de Blôis ; et le trouvai à Esconehove ^ ; et me fit très bonne chère et me demanda des nouveltes. Je loi en dis assez de celles que je savois. Et fus de -lez lui un mois, que là que à la Gode, et pris congé pour retourner en France et pour savoir la vérité de ce parlement qui se tenoit à Lolinghen des François et des Angteis , et aussi pour être à une très noble fftte qui devoit être en la ville de Paris à la première entrée de la roine Isabel de France qui encore n'y avoit point entré. Pour savoir le fond de toutes ces choses , je m'en retournai parmi Brabant , et fis tant que je me trouvai à Paris huit jours avant que la fête se tint ni fit /tant eufr-je de pourvéance des seigneurs de France et d'Esœsse qui étoient venus auparhoient. Si m'acointai defoessire Guillaume de Melun qui m'en dit toute l'ordonnance , et comment le comte de Saint-Pol étoit passé outre en Angleterre pour voir le roi Richard son serourge et pour conserva la trêve qui étoit donnée trois aai. « Mais il sera ici , comment que ce soit , à notre fête. »
Je demandai au dit messire Guillaume de Melun quels seigneurs d'Escosse avoient é^é à ce parlement ; et le demandois pour tant que en ma jeunesse je fus en Escosse et cherchai tout te royaume d'Escosse jusqu'à h sauvage Escosse ^ ; et eus en ce temps que je y ftis et demeurai en la
reux , sénéchal de lliôtel dn roi d'Angleterre, Jean Qan- Towe, Nicolas Daggworth et maître Richard Rowhale , clerc et docteur en lois. William de Montagu, comte de Salisbory, est adjoint à ces fondés de pouvoirs dans un autre acte sur la confirmation des trêves, dalé dn 14 mai
' Schoenhoven.
* C'est-à-dire, le paysinontagDeox;eD langue anglaise, highleuids.
eoar daroî David d'Esoosse , la connoissance de la greigneor partie des barons et chevaliers. Il me répondit et dit : «L^Évëque de Bredanne ^ y a été, messire Jakemes et messire David de Lindesée ^ et messire Gautier de Saint-GIar ^. d Je mis tout en retenance, et puis entendis à écrire et r^istrer tout ce que je vis et ouïs dire de vérité que avenu étoit à la fête, à l'entrée et venue à Paris de la roJne Isabel de France dont Tordonoanoe ainsi s'ensuit.
Le dimanche vingtième jour du mois d'août ^, qui fut enran de grâce Notre Seigneur mil trois cents quatre vingt et neuf, avoit tant de peuple dedans Paris et dehors que merveilles étoit du voir; et ce dimanche, à heure de relevée fut rasseiid)]ée faite en la ville de Saint-Denis des hautes et nobles dames de France qui la roine defoîe&t accompagner , et des seigneurs qui les litières de la roine et des dames dévoient adextrer. Et étoient des bourgeois de Paris douze cents, tous à cheval et sur les champs , rangés fune part du chemin et de l'autre part , parés et yètus tous d'un parement de gtmnes de baudequin ^ vert et vermeil. Et entra la roine Jeanne, et sa fille la duchesse d'Orléans, premièrement en Paris, ainsi que une heure après nonne , en litière oouverte, bien accompagnées de seigneurs ; et passèrent parmi la grand'rue Saint- Denis , et vinrent au palais ; et là les attendoit le roi. Et pour ce joor ces deux dames ^allèrent (dus avant.
Or se mirent la rdne de France et les autres dames au chemin; la duchesse de Berry, la dudiesse de Bourgogne , la duchesse de Touraine, la dudiesse de Bar, la comtesse de Nevers , la dame de Goucy, et toutes les dames et damoi- ^es, et par ordonnance; et avoient toutes leurs litières pareilles si richement aoumées que rien ■'y faOloit. Mais la duchesse deTouraine n'avoit pmt de litière, pour li différer des autres, uns étoit sur un palefiroy très richement aoumé ; et chevaucfaoit d'un lez et toiit le pas, et n'al-
L érèque d'Aberdeen.
* James et Otrid de Lindsay.
* U plut beau manutcrit de Frolnart de la Bibliothèque ^ Musée britaimique, donne au lieu de ces noms ceux d'^diibaidet deGuillanmedeLindsaf et de JeandeSaint- Uàr. Les aetes rapportés par Rymer ne fènt menUon que ài cardioal de Glasgow et de TéTéque de Dumbar.
1^ «Sistnes du parlement dîaept te 22 août l^foit de fils d'or et de soie:
loient les chevaux qui les litières menoient, et les seigneurs qui les adextroient, que le petit pas.
La litière de la roine de France étoit adextrée du duc de Touraine et du duc de Bourbon au premier chef ; et étoient eux six seigneurs qui tenoient à la litière de la roine de France. Je vous ai nommé les premiers. Secondement et au milieu tenoient et adextroient la litière, le duc de Berry et le duc de Bourgogne ; et à la litière derrière, messire Pierre de Navarre et le comte d'Ostrevant. Et je vous dis que la litière de la roine étoit très riche et bien aoumée et toute descouverte.
Après venoit , sur un palefroi très bien et richement paré et aourné et sans litière , la duchesse de Berry; et étoit adextrée et menée du comte de la Marche et du comte de Nevers; et alloient tout souef le pas , et aussi feisoient ceux qui çonduisQient les litières.
Après venoient , en litière toute découverte , madame de Bourgogne et Marguerite de Hainaut comtesse de Nevers, sa fille; et étoit la litière menée et adextrée de messire Henry de Bar et du comte de Namur le jeune , nommé messire Guillaume.
Après venoit, en litière toute découverte, derrière, madame d'Orléans. Car encore étoit la duchesse d'Orléans sur qn palefiroi très bien et richement paré devant la duchesse de Bar et sa fille, fille au seigneur, de C!oucy; et menoient ma dite dame d'Qrléans messire Jaquemes de Bourbon et messire Philippe d'Artois.
Après venoient les autres dames dessus nommées , la duchesse de Bar et sa fifle ; et étoient adextrées de messire Charles de la Breth et du seigneur de C!oucy.
Des autres dames et damoiselles qui venoient derrière, sur chars couverts et sur palefrois, n'est-il nulle mention, et des chevaUers qui les suivoient. Et vous dis que sergens d'armes et officiers du roi étoient tous embesognés à faire voie et rompre la presse et les gens. Tant y avoit grand peuple sur les rues que il sembloit que tout le monde fût là mandé.
A la première porte de Saint-Denis , ainsi que on entre dedans Paris, et que on dit à la Bastide , y avoit un ciel tout estellé, et dedans ce ciel jeunes enfans appareillés et mis en ordonnance d'anges , lesquels enfans diantoient moult mélodieusement et doucement. Et avec tout ce
ri389]
il y avoit une image de Notre Dame qui tenoit par figures on petit enfant, lequel enfont s'ébattoit par soi à un moulinet fait d'une grosse noix; et étoit haut le ciel et armoyé très richement des armes de France et de Bavière, à un soleil d'or resplendissant et donnant ses rais. Et cil soleil d'or rayant étoit la devise du roi et pour la fête des joutes ^ Lesquelles choses la roinede France et les dames, en passant entre et dessous la porte, virent moult volontiers; et aussi firent toutes gens qui par là passèrent.
Après ce vu, la roine de France et les dames vinrent tout le petit pas devant la fontaine en la rue Saint-Denis , laquelle étoit toute couverte et parée sur un drap de fin azur^ peint et semé de fleurs de lis d'or, et les pUiers qui environnoient la fontaine armoyés des armes de plusieurs hauts et notables seigneurs du royaume de France; et donnoit cette fontaine par ses conduits claret et piment ^ très bon et par grands rieus; et avoit là , autour de la fontaine , jeunes filles très richement ornées , et sur leurs chef^ chapeaux d'or bons et riches, lesquelles chantoient très mélodieusement. Douce chose et plaisante étoit à l'ouïr! Et tenoient en leurs mains banaps 3 d'or et coupes d'or ; et ofFroient et donnoient à boire à tous ceux qui boire vouloient. Et en passant devant elles la roine de France
* Louis XIV prit aussi la même devise avec la lég«nde : Nec pluribus impar,
* Le clairet et \e piment étoient des vins de licpieurs. Piment éuit le nom général qui désignait la liqueur dans laquelle entraient les épiceries et les aromates d*Asie. 1^ deux sortes de piment les plus usitées étaient le clairet et l'hjrpocras. On appelait vin clairet celui qui n'était ni rouge ni blanc. Le clairet , qu'il ne faut pas confondre avec le vin clairet , se faisait avec cette sorte de vin et du miel. «Si aucun, dit Boutillier danssa Somme rurale, avait <xfoit claret de son vin et d'autre miel, sachez que celui a qui a fait la chose , en doit être le ^e. » Lliypocrasse fiisait avec toutes sortes de vins , et en général avec du vin de Grèce. Voici la recette qu'Armand de Villeneuve, célèbre médecin du xni« siècle, donne pour Thypocras : «Prenez cubèbes, doux de giroffle, noix muscade, « raisins secs , de chacun trois onces; enveloppez le tout «dans un linge; faites-le bouillir dans trois litres de bon « vin jusqu'à ce qu'elles soient réduites à deux, et ajoutez « du sucre. » L'hypocras était particulièrement estimé et se buvait à jeun. Jusqu'à la fin du dernier siècle il était d'usage d'en distribuer des flacons à la cour. Olivier de Serre (Théâtre d'agriculture , t. n, p. 613 et suiv.) donne plusieurs recettes pour faire l'hypocras. (Voyez Legrand d'Aussy, Fie privée de* Français^ t. u. p. 65 et suiv.)
* Grandes coupes.
s'arrêta et les regarda moult volontiers et se réjouit de Tordonnance ; et aussi firent toutes les autnes dames et damoiselles, et tous ceux et celles qui les virent.
Après, dessous le moutier de la Trinité, sur la rue avoit un escharfaut , et sur l'escharfaut un châtel , et là au long de l'escharfaut étoit ordonné le pas du roi Salhadin , et tous faits de personnages, les chrétiens d'une part et les Sarrasins d'autre part ; et là étoient , par personnages , tous les seigneurs de nom qui jadis an pas Salhadin furent, et armoyés de leurs armes . ainsi que pour le temps de adonc ils s'armoient; et un petit en sus d'eux , étoit, par personnage, le roi de France, et entour de lui douze pairs de France et tous armoyés de leurs armes. Et quand la roine de France fut amenée si avant en sa litière quedevant l'escharfaut où ces ordonnances étoient , le roi Richard ^ se départit de ses compagnons et s'en vint an roi de France, et demanda congé pour aller assaillir les Sarrasins , et le roi lui donna. Ce congé pris, le roi Richard s'en retourna devers ses douze compagnons, et lors se mirent en ordonnance et allèrent incontinent assaillir le roi Salhadin et ses Sarrasins ; et là y eut par ébattement grand'bataiUe; et duraime bonne espace; et tout ce fut vu moult volontiers.
Et puis passèrent outre et vmrent à la seconde porte de Saint-Denis 2 ; et là y avoit un chàtel ordonné , si comme à la première porte , et un ciel nu et tout estellé très richement, et Dieu, par figure, séant en sa majesté , le Père, le Fils et le Saint-Esprit; et là, dedans ce ciel, jeunes eufans de chœur, lesquels chantoient moult doucement , enfermes d'anges , laquelle chose on véoit et oyoit moult volontiers. Et à ce que la roine passa dedans sa litière dessous, la porte de pa radis ouvrit et deux anges issirent hors, en eux avalant; et tenoient en leurs mains une très riche couronne d'or garnie de pierres précieuses, et la mirent les deux anges et l'assirent moult doucement sur le chef de la roine , en chantant tels vers :
Dame enclose entre fleurs de lis ,
Roîne estes vous de Paris, I
De France et de tout le pays.
Nous en râlions en paradis.
* Le personnage qui représentait Richard-Coeur-de lion.
* Denis Sauvage dit que cette seconde porte, appelée la ^rte aux Peintres, fut démolie sous Frauçois l"".
Après troayèrent les seigneurs et les dames , devant la chapelle Saint-Jacques , un escharfaut fait et ordonné très richement , séant au dextre, ainsi comme ils y alloient et étoient , le dit esdiarfaut couvartde drap de haute lice et encourtiné à manière d'une chambre ; et dedans cette chambre avoient hommes qui sonnoient une orgue moult doucement. Et sachez que toute la grand*rue Saint-Denis étoit couverte à ciel de draps camelots et de soie, si richement comme siooeût les draps pour néant ou que on fût en Alexandrie ou à Damas.
Et je , auteur de ce livre ; qui fus présent à tontes ces choses , quand j'en vis si grand'fbison, je me merveillai où Ton en avoit tant pris; et tontes les maisons, à deux côtés de la grand'rue Saint-Denis jusques en Ghâtelet , voire jusqoes au grand pont de Paris ^ , étoient parées et vêtues de drap de haute lice de diverses histoires, dont grand'plaisance et oubliance étoit au Toir. Et ainsi tout le petit pas s*en vinrent les dames en leurs litières, et les seigneurs qui les menoîent, jusques à la porte du Ghâtelet de Puis; et là s'arrêtèrent pour voir autres belles ordonnances que ils trouvèrent devant la porte.
A la porte du Ghâtelet de Paris avoit un châtd ouvré et charpenté de bois et de guérites, faites aussi fortes que pour durer quarante ans ; et là avoit à chacun des créneaux un homme d'armes armé de toutes pièces, et sur lechâtel on lit paré et ordonné, et encourtiné aussi richement de toutes choses comme pour la chambre dn roi. Et étoit appelé ce lit le lit de justice; et là en ce lit, par figure et par personnage, gissoit Badame sainte Anne.
Auplain de ce châtel, qui étoit contenant grand'espace, avoit une garenne et grand'foilon de ramée, et dedans la ramée grand*foison de lièvres, de connils ^ et d'oisillons qui voloient hors et y revoloient à sauf garant, pour la doute in peuple qu'ils véoient. Et de ce bois et ramée, du cùlé où les dames vinrent, issit un grand blanc cerf devers le lit de justice. D'autre part issirent liors du bois et de la ramée un lion et on aigle faits très proprement: et approchoient fièrement ce cerf et le Ut de justice. Lors issirent hors du bois et de la ramée jeunes pucelles,
* Pont Nôtre-Dune.
*Ij|éds.
environ douze, très richement parées en chape* lets d'or, tenant épées toutes nues en leurs mains , et se mirent entre le cerf eri'aigle et le lion, et montrèrent queà l'épée elles vouloient garder le cerf et le lit de justice. Laquelle ordonnance la roine et les dames et les seigneurs virent moult volontiers; et puis passèrent outre en approchant le grand pont de Paris , lequel étoit couvert et paré si richement que rien on n'y sçùt ni put amender, et couvert d'un ciel estellé et de vert et de vermeil samis. Et jusques à l'église Notre-Dame étoient les rues parées; et quand les dames eurent passé le grand pont de Paris 1, en approchant la grand'église Notre- Dame, il étoit jà tard; car les chevaux et ceux qui les dames menoient en les Utières n'alloient ni avoient allé, depuis qu'ils départirent de Saint-Denis, que le petit pas.
Le grand pont de Paris étoit tout au long couvert et estellé de vert et de blanc cendal ^; et avant que la roine de France, les dames ni les seigneurs entrassent dedans l'église Notre- Dame , elle trouva sur son chemin autres jeux qui grandement lui vinrent à plaisance. Et aussi firent-ils à tous ceux et celles qui les virent, et je vous dirai que ce fut.
Bien un mois devant la venue de la roine en Palis, un maître engigneur' d'appertise, et de la nation deGennève , sus la haute tour de Téglise Notre-Dame de Paris et tout au plus haut, avoit attaché une corde, laquelle corde comprenoit moult loin et par dessus les maisons, et s'en venoi t tout haut et étoit attachée sur la plus haute maison du pont Saint-Michel; et ainsi comme la roine et les autres dames passoient et étoient en la grand'rue Notre-Dame, cil maître, pour ce qu'il étoit tard , portant deux cierges ardents en ses mains, issit hors de son escharfaut, lequel étoit fait sur la haute tour de Notre-Dame et s'assit sus celle ; et tout chantant , sus la corde, il s'en vint au long de la grand'rue; dont cils et celles qui le véoient s'émerveilloient comment ce se pouvoit feire; et cil toujours portant les deux cierges allumés , lesquels on pouvoit voir tout au long de Paris et au dehors de Paris deux ou trois Ueues loin, moult fit d'appertises; tant que
* Aujourdliui pont Notre-Dame.
* Sorte d*étoffe fort estimée alors.
' Ingénieur, inTenteur.
la légèreté de lui et ses œuvres Furent moult prisées K
En devant l'église Notre-Dame, en la place, révèque de Paris étoît revêtu des armes Notre Seigneur, et tout le collège aussi où moult avoit grand clergé ; et là descendit la roîne ; et la mirent jus et hors de sa litière les quatre ducs qui là étoîeflt : Berry, Bourgogne, Touraine et Bourbon. Et pareillement tontes les autres dames fbrent mises hors de leurs litières , et celles qui à cheval étoient jus de leurs palefrois; et par ordonnance elles entrèrent en Vé^se, Tévèque et le clergé devant , qui chantoient haut et clair à la louange de Dieu et de la vierge Marie.
La roine de France fut adextrée et menée parmi Téglise et le chœur jusques au grand autel, et là se mit â genoux et fit les oraisons, ainsi que bon lui sembla, et donna et offrit à la trésorerie de Notre-Dame quatre draps d'or et la belle couronne que les anges lui avoient posée sur le chef à la t)orte de Paris en entrant , si comme il est ici dessus contenu ; et tantôt furent appareillés messire Jean de la Rivière et
* Cette même circonstance est rapportée par les grandes Chronicpies de Saint-Denis, avec cpielqnes autres défaite. Voici le récit des grandes Chronicpies.
«L'an 1389, le rot Youlat qoe la roine ta femme 9f$rM à Paria , et ce il fit notifier et à sayoir à ceux delà viUe de Paris afin cpi*il se préparassent Et furent toutes les rues tendues par lesquelles elle deroit passer, et y ayoit k un diacnn carrefour, diverses histoires et fontaines jetant eau , Tin et lait Ceux de Paris allèrait au devant avec le prévôt des marchandsà grandlauiltitode de peuple criant: NoêU Le pont des Changes par où elle passa étoit tout tendu d*un taffetas bleu à fleurs de lys d*or. Et il y ayoit un homme assez léger, habillé en guise d*un ange, lequel par engins s'en vint des tours de Notre-Dame à rendrait du dit pont, et y entra par une fente de la dite couverture à l'heure que la roine passoit et lui mit une belle couronne sur la tête, etp^ par les habillemens qui étoient faits , fût retiré par la dite fente comme s'il s'en retournât de soi-même au ciel. Deyantle Grand-Châtelet avoit un beau lit tendu et bien ordonné de tapisserie d'azur à fleurs de lys d*or, et disoit-on qu'il étoit fait pour représentation du Ut de justice , et étoit bien grandement et richement paré et habillé. Et au milieu ayoit un cerf bien grand de la mesure de celui du palais, tout blanc , fait artificiellement , les cornes dorées, une couronne d'or au col, et étoit tellement fait et composé, qu'il y avoit un homme, pu'on ne véoit point, qui lui faisoit remuer les yeux et tous les membres, et au cou les armes du roi pendues, c'est à savoir, Técu d'azur à trois fleurs de lys d'or, bien richement fait, et sur le lit, auprès le cerf, au pied dedevantdextre, fit prendre au cerf l'épée, et la lenoit toute droite et la foisoit trembler.»
messire Jean le Mercier qui lui en baillèrent une plus riche assez que celle ne Ait , et lui as sirent sur le chef l'évêque de Paris et les quatre ducs dessus nommés
Tout ce Fait , on se mit au retour parmi Téglise , et furent la roine et les dames remises sur letars litières comme devant ; et là avoit plus de cinq cents cierges ardens, car il étoit jà tard. Si furent en tel arroi amenées au palais de Paris où le roi étoit, et la roine Jeanne, et la duchesse d'Orléans sa fille qui là les attendoient. Et là descendirent les dames jus de leurs litières, et furent menées, chacune à son ordonnance, en chambres parties, mais les seigneurs retournèrent à leurs hôtels après les danses ^
Â lendemain, le lundi, donna le roi à dhier en le palais de Paris aux dames dont il y avoit très grand'foison. Et à heure de haute messe la roine de France fîit adextrée et amenée des quatre ducs dessus nommés en la Samte Chapelle du Palais ; et fut à la messe sacrée et enointe, ainsi comme rome de France le doit être; et fit Foffice de la dite messe Tarchevèque de Rouen , qui pour lors s'appeloit messire Guillaume de Viane.
* U est étonnant que Froitsart , qui étoit s! ami de toutes les aventures qui avaient un air un peu romanesque , n'ait pas rapporté l'anecdote suivante que je tire des grandes Cbroniques de Saint-Denis.
(f An roi fût rapporté que on faisoit les dites préparations ; et dit à Savoisy, un de ceux qui étoient le plus près de lui : o Savoisy , je te prie que tu montes sur mon bon cbeval , et je monterai derrière toi ; et nous babillons tellement qu'on ne nous connoisse point ; et allons voir l'entrée de ma femme.» Et combien que Savoisy fit son devoir de le démouvoir, toutefois, le roi voultet lui commanda que ainsi fût fait Si fit Savoisy ce que le roi lui avoit commandé, et se déguisa le plus bel quil put, et si monta sur un fort cheval , le roi derrière lui. Et ainsi s'en allèrent par la ville en divers lieux et se avaccèrent pour venir an Châtelet à Vhenreque la roine passoit , où il y avoit moult de peuple et grand'presse, et se bouta Savoisy le plus près qu'il put. Et y avoit foison de sergens de tous côtés à grosses boulaies, lesquels, pour défendre la presse qu'on ne fit nulle violence au lit où étoit le cerf, firappoient d'un côté et d'autre de leurs boulaies, bien et fort. Et s'efforooient toujours d'approcher le roi et Savoisy. Et les sergens qui ne connoissoieut le roi ni Savoisy f^ppoient de leurs boulaies sur eux, et en eut le roi plusieurs coups et horions sur les épaules bien assez^ Et au soir, en la présence des dames et damoiselles, fut la chose sçue et récitée ; et s'en commenca-t-on bien à farcer, et le roi même se farçoit dies horions qu'il avoit reçus.»
Aprts la mette, qid ftit bien chantée et solenuieDement, le roi de France et h roine retour* nërent en leurs chambres, et toutes les dames aussi qui chambfts en le palais avoient. Assez tdt après le retour de la messe, le roi et la roine de France mtrèrent en la salle, et toutes les dames.
Vous devez savcHr que la grand'table de marbre qui continudlement est au palais ni point ne se bouge itoit renforcée d'une grosse planche de chêne épaisse de quatre pols^ , la quelle table étoit coaverte pour dîner sus. E^ sus de la grand'taUe, encontre un des piliers, étoit le dressoir du roi, grand, bdet bien paré, couvert et orné de vaisselle d'or et d*ai^nt, et bien convoité de plusieurs qui ce jour ie vbent. Devant la table du roi, tout au Icmg descendant, avoit unes bailles de gros merrien par raison à trois entrées; et là étiMent sergens d'armes, huissia*s du roi et massiers moult grand'foison qui les entrées gardoient, à la fin que nul n'y ^tràt si il n'étoit ordonné pour servir à table. Car vous devec savoir, et vérité fut , que en la dite salle avoit si grand peuple et telle presse de gens que on ne se pouvoit retourner fors à grand'peintb Menestrds étoient là à grand'foison gui ouvroîent de leurs métiers de ce que chacun savoit faire. Le roi, prélats et dames lavèrent. L'on s'assit à table , et fut l'assiette tdle. Pour la haute table du roi , l'évèque de Noyon faisoit le dKf, et puis l'évèque de Langres, et puis de-lez le roi l'ardievèque de Rouen , et puis le roi de France qui séoit en un surcot tout ouvert de vermeil ver el fourré d'hermine, la couronne d'or très riche sur son chef. Après le roi , un petit en SOS, séoit la roine de France, couronnée aussi de couronne d'or moult riche. Après la roine séoit le roi d'Arménie 2, et puis la duchesse de Berry, et puis la duchesse de Bourgogne, et puis la duchesse de Touraine, et puis madame de Nevers, et puis mademoiselle Bonne de Bar, et puis la dame de Goucy, et puis mademoiselle Marie de Harecourt Plus n'en y avoit à la haute table du roi , ftMTsencore , tout dessous , la dame de Sully, femme à messû*e Guy de la Trémoille.
A deux autres tables , tout environ le palais , léoîent plus de cinq cents damoiselles ; mais la
— ' Léoo VI , de la f^somlle de Lusigiian. ▼oya note première , page t, liv. 11 de Fi-oissart.
presse y étoit si grande que à peine ne les putron servir. Des mets qui étoient grands et notables , ne vous ai-je que faire de tenir compte; mais je vous parlerai des entremets qui y forent, qui si bien étoient ordonnés que on ne pourroit mieux, et eût été pour le roi et pour les dames très grand'plaisance à voir, si cils qui entrepris avoient à jouer pussent avoir joué.
Au milieu du palais avoit un chàtel ouvré et charpenté en carrure de quarante pieds de haut et de vingt pieds de long et de vingt pieds d'aile ; et avoit quatre tours sur les quatre quartiers , et une tour plus haute assez au milieu du chàtel ; et étoit figuré le chàtel pour la cité de Troie la grande, et la tour du milieu pour le palais de Dion. Et là étoient en pennons les armes des Troyens, telles que du roi Priam, du preux Hector son fils et de ses autres enfans, et aussi des rois et des princes qui enclos furent en Troie avecques eux. Et alloit ce chàtel sur quatre roues qui tournoient par dedans moult subtilement. Et vinrent ce château requerre et assaillir autres gens d*un lez qui étoient en un pavillon, lequel pareillement alloit sur roues couvertement et subtilement, car on ne véoit rien du mouvement ; et là étoient les armoiries des rois de Grèce et d'aUleurs , qui mirent le siège jadis devant Troie. Encore y avoit, si comme en leur aide , une nef très proprement faite , où bien pouvoient être cent hommes d'armes; et tout par l'art et engin des roues se mouvoient ces trois choses, le chàtel, la nef et le pavillon. Et eut de ceux de la nef et du pavillon grand assaut d'un lez à ceux du chàtel , et de ceux du chàtel aux dessus dits grand'défense. Mais l'ébattement ne put longuement* durer pour la cause de la grand'presse de gens qui l'environnoient. Et là eut des gens par la chaleur échauffés, et par presse moult mésaisés. Et fut une table séant au lez devers l'huis de parlement , où grand'foison de dames et damoiselles étoient assises , de force ruée par terre ; et convint les dames et damoiselles qui y séoient , soudainement et sans arroy lever, par l'édiauffement de la presse et de la grand'chaleur qui étoit au palais. La roine de FVance fut sur le point d'être moidt mésaisée ; et oonilnt une verrière rompre qui étoit derrière li pour avoir vent et air. La dame de Goucy fot pareillement trop fort mésaisée. Le roi de France s'apcrçur
bien de cette aflaire; si commanda à cesser. On cessa; et furent les tables levées et abattues soudainement, pour les dames et damoiselles être au large. On se délivra de donner vin et épices. Et se retrait chacun et cbacune , tantôt que le roi et la roine furent retraits en leurs chambres. Aucunes dames demeurèrent au palais et aucunes s'en retournèrent en leurs hôtels en^a ville pour être mieux à leur aise, car elles avoient été de chaleur et de presse trop fort grevées. La dame de Goucy retourna à soo hôtel et là se tint jusques sur le tard.
Sar le point de cinq heures, la roine de France, accompagnée des duchesses dessus nommées , se départit du palais de Paris et s'en vînt en sa litière découverte parmi les rues au plus long, et les dames aussi en leurs litières et sur leurs palefrois , et vinrent à Thôtel du roi que on dit Saint-Pol sur Seine. En la compagnie de la roine et des dames avoit plus de mille chevaux. Et le roi de France entra en un batel sur Seine au palais, et se fit anavier^ parmi la rivière jusques à Saint-Pol ; auquel hôtel de Saint-Pol, pourquoi qu'il soit grand assez et bien amanandé, on avoit fait faire en la cour, qui contient grand'place , ainsi que on entre ens par la porte de Seine, et charpenté une très haute salle laquelle étoit toute couverte de draps écrus de Normandie, lesquels draps on avoit fait venir de plusieurs lieux ; et les parois étoîent parées et couvertes à Tenviron de draps de haute lice d'étranges histoires lesquelles on véoit moult volontiers; et dedans cette salle donna le roi à souper aux dames , mais la roine demeura en ses chambres et là soupa; et point ne se montra cette nuit. Et les autres dames, le roi et les seigneurs dansèrent et s'ébattirent toute la nuit jusques sur le point du jour que les fêtes cessèrent ; et retournèrent chacun en son lieu pour dormir et reposer, car bien étoit heure.
Or vous vueil parler des dons et des présens que les Parisiens firent le mardi devant dtner à la roine de France et à la duchesse de Touraine qui nouvellement étoit venue en France et issue hors de Lombardie, car elle étoit fille au seigneur de Milan ; et Tavoit en cet an mèmeépou- •ée le duc Louis de Touraine; et encore n'a voit Il jeune dame, qui s*appeloit Valentine, entré
*Goiidulrt|NirMu.
en la cité de Paris quand elle y entra premièrement en la compagnie de la roine de France; si lui dévoient les bourgeois de Paris par raison sa bien venue. ^
Vous devez savoir que le mardi , sur le point de douze heures , vhirent les bourgeois de Paris, environ quarante, tous des plus notables, vêtus d'uns draps tous pareils à l'hôtel du roi à Saint-Pol , et apportèrent ce présent qu'ils firent à la roine tout au long de Paris. Et étoit le présent en une litière très richement ouvrée; et portoient la litière deux ft>rts hommes, ordonnés et appareillés très proprement comme hommes sauvages, et étoit la litière couverte d'un ciel fait d*un délié crêpe de soie , par quoi tout parmi on pouvoit bien voir les joyaux qui sur la litière étoient. Eux venus à Saint-Pol, ils se adressèrent premièrement devers la chambre du roi qui étoit tout ouverte et appareillée pour eux recevoir, car on savoit jà bien leur venue ; et toujours est bien-venu qui apporte. Bf^ mirent les bourgeois qui le présent firent, la litière jus sur deux tréteaux en my la chambre , et se agenouillèrent devant le roi en disant ainsi : «Très cher sire et noble roi, vos bourgeois de Paris vous présentent au joyeux avènement de votre règne tous ces joyaux qui sont sur cette litière, d — a Grands mercis , répondit le roi , bonnes gens , ils sont beaux et riches. » Donc se levèrent les bourgeois et se retrairent arrière ; ce fait , prirent congé , et le roi leur donsa. Quand Us furent partis , le roi dit à messire Guillaume des Bordes et à Montagu qui étoient de-lez lui: «Allons voir de plus près les présens quels ils sont. »
Us vinrent jusques à la litière et regardèrent sus.
Or vueil-je dire tout ce qui sur la litière étoit et dont on avoit fait présent au roi. Premièrement il y avoit quatre pots d'or, quatre trempoirs d'or et six plats d'or. Et pesoient toutes ces vaisselles cent et cinquante marcs d'or>
Pareillement autres bourgeois de Paris très richement parés et vêtus tous d'uns draps vinrent devers la roine de France et lui firent présens sur une litière qui fut apportée en sa chambre, et recommandèrent lacité et les hommes de Paris à li; auquel présent avoit unenefd*or, deux grands flacons d'or, deux dn^feoirs tfor, deux salières d'or, six pots d'or, six trempoirs
d'or, douze lampes d^ai^pent , deux douzaines d'écuelles d'argent, six grands plats tf argent, deax bassins d'argent ; et y ent en somme pour trois cents marcsfque d'or que d'argent. Et fut ceprésrat apporté en la chambre de la roine en une litière, si comme ici dessus est dit , par deux bonunes, lesquels étoientfigurés, l'un en la forme d'an ours et l'autre en la forme d'une licorne. Le tiers présent 'fut apporté semblablement en la chambre de la duchesse de Touraine par deux hommes figurés en la forme de Maures , noircis les viaûres, et bien richement vêtus, touailles blanches enveloppées parmi leurs cheft, comme si ce fussent Sarrasins ou Tartares. Et étoit la litière belle et riche , et couverte #im délié couvrechef de soie comme les astres^ €t aconvoyée et adextrée de douze boorgeMS de Paris vêtus moult richement et tons d'un parement, lesquels firent le présent à la dochesse dessus dite ; auquel présent avoit unefteCd'or, un grand pot d'or, deux drageoirs d'or, deux grands plats d'or, deux salières d'or, six pots d'argent , six plats d'argent , deux douzaines d'écuelles d'argent, deux douzaines de salières d'argent, deux douzaines de tasses d'argent; et y avoit en somme, que d'or que d^argent, de deux cents marcs. Le présent réjouit grandement la duchesse de Touraine; et ce fut raison, car il étoit beau et riche; et renercia grandement et sagement ceux qui préwttU l'avoient , et la bonne ville de Paris de qui ie profit venoit.
Ainsi en ce joqr, qui fut nommé mardi , furent faits, donnés et présentés au roi, à la roine ^ à la duchesse de Touraine, ces trois présens. Or considérez la grand'valeur des présens et aussi la puissance des Parisiens ; car il me fut dit , je auteur de cette histoire qui tous les présens vis , que ils avoient coûté plus de soixante mille couronnes d'or K
* Le moine anonyme de Saint-Denis dit que la ville de Paria etpérail, en faisant ces magnifiques présens, gaipcr les bonnes grâces de la reine et la décider à foire ses coocbes à Paris pour obtenir par ce moyen quelque ifiimnntkm des impôts ; «mais il en arriva tout autrement, ajoDte-t-il. Le roi emmena la reine , on rebaussa la gabelle ec Ton décria encore la monnaie d'argent de douze et de deniers qui courait depuis le règne de Cbarl« V, Sieiitedela passer, sons peine de la vie ; et comme liiBoaoaie du petit peuple et des mendiatts,Usen Mtal r^siMoe de plus de quinze Jours dans la nécessité ,
Ces présens faits et présentés il fut heure d'aller dtner ; mais ce jour, le roi, les dames et les seigneurs dtnèrent en chambre pour plus légèrement avoir fait, car sur le point de trois heures après dtner l'on se devoit traire au diamp de Sainte-Catherine ; et là étoit l'appareil fait et ordonné très grand pour jouter, de loges et de bourds ouvrés et charpentés pour la roine et les dames. Or vous vueil nommer par ordonnance les chevaliers qui étoient dedans et s'appdoientles Chevaliers du soleil d'or. Et quoique ce fût (K)ur ces jours la devise du roi, si étoit le roi de ceux de dehors, et jouta conune les autres à forain, pour conquerre le prix péfi armes. D enpouvoit avoir l'aventure. Et étoient les chevaliers eux trente.
Tout premier le duc de Berry; secondement le duc de Bourgogne, le duc de Bourbon ,4e comte de la Marche, messire Jaquemart de Bourbon son frère , messire Guillaume de Namur, messire Olivier de Qiçon, connétable de France , messire Jean de Vienne, messire Jaqueme de Vienne seigneur de Pagny, messve Guy de la Trémoille, messire Guillaume son frère, messire Philfjjrpede Bar, le seigneur de Rochefbrt re ton, le seigneur de Rais, le seigneur de Beaumanoir, messire Jean de Barbançon dit l'Ârdenois, Iç Hazle de Flandre, le sd^ gneur de Gourcy Normand , messire Jean des Barres , le seigneur de Nantouillet , le seigneur de Rochefoucault , le seigneur de Garencières, messire Jean Harpedane, Iç baron dlvery, messire Guillaume Marciel, messire Regnault de Roye, messire Geoffroy de Ghamy, messire Charles de Hangiars, et messire Guillaume de Lignac.
Tous ces chevaliers étoient armés et parés en leurs targes du ray du soleQ; 4Bt furent sur le point' de trois heures après dîné^ en la place de Sainte-Catherine ; et jà étoient venues les dames, la roine de France toute première. Et fat amenée jusques là en un char couvert st riche que pour le corps de li; et les autres dames et duchesses, diacune ea très grand arroy. Et montèrent, et entrèrent ens es ^j^bafeuds qui ordonnés étoient pour elles.
pour n'avoir pas de quoi rien acheta de Ibul oe qui était nécesnîre&lenrvie et à leur eiitrellMi.»( Moine de Saint- Denis , traduction de Le Laboureur, t.1 , p. 176.)
CHRONIODES DE J. FROISSART.
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Après Tînt k roi de France tout appareillé pour jMrtcr, leqsd métier il ftisoit moult voteatieri; et quand il entra sur le diamp, vous devei aafofer qœ il étoit bien aooomp^n^ et arréé de œ <pie à hd a|q»rtenoit Si commencèrent les joutes et les ébattemens grands et roides , car grand'foison de seigneors y a?oit de tous pays. Et tous dis que messire Guillaume de Hainaut comte d'Ostre?ant jouta moult bien ; et aussi firent les cberaliers qui avec lui venus étoient : le sire de Gomm^^ies , messire Jeui d'Audreguies , le sire de Gbautain, messire Ancel de Trassegnies et messire Glinquart de HiBrcmes. Tous le firent bien à la louange des dames. Et aussi jouta moult bien le duc dirlande, qui pour ces jours se tenoit en France de4ez le roi, car il y avoit été mandé. Aussi jouta mfldt bien ondievalier allemand dessus le Rhin qui s'appdoit messire Servais de Mirande.
Si furent ces joutes fortes et roides et bien jootées. Mais il y avoit tant de chevaliers que à peine se pouvoicnt-ils assener de plein coup ; et la foule des chevaux et k poudrière y étoit si très grande que ce lesgrévoit et empèchoit pur espécîal trop grandement, he «re de Goucy sY porta grandement bien. Si durèrent les joutes ibrtes et roides jusques àlanuitqueon sedéptrtoit, et furent les dames menées àleurs hôtels. La roine de France en son arroy fut ramenée à Saint-Pol; et là iîit le souper des dames si très grand, si très bd et si bien étofCéde toutes choses que peine seroit du recorder; et duré* rent les fttes et les danses jusques à scrieil levant; et eut le prix des joutes, pour le mieux joutant de tous et qui le phis avoit continué, de ceux de dehors , par Fassentiment et jugemem des dames et des hérauts , le roi de France ; et de ceux de dedansleHazie de Flandres, frère bAtard à la dudiesse de Bourgogne» Et pour ce que les chevaliers se plalgnoient de h grand'poudrière qu'il avoit liait le jour des joutes , et disoieat les aucuns que leurs faits en avaient été perdus ; le roi ordonna que on y pourvût. Si furent pris plus de deui cents porteurs d'eau qui arrosèrent la place ce mererediet amoindrirent grandement la poudrière , mais nonobstant les porteurs d'eau, encore y en eut-il assez.
Ce mercredi arriva à Paris le comte de Saint- Pol qui veuBit tout droit hors d'Angleterre et s'étoît moidt bAté pour être à cette f%te ; et avoit
laissé derrière en At^^elerre Jean de Ghasteai morant pour rapporter la diarte de la trêve par mer. Si ftat le comte de Saint-Pol k très bien venu du roi et de tous les aei|{heurs ; et étoit à cetteftte, etde-leila roine de France, sa femme qui fiit moult réjqale de sa venue.
Le mercredi, après dtner, setrairent traite écnyers qui attendans étoient sur le champ où on avoit jouté le mardi ; et là vinrent les dames en grand arroy, si comme elles étoient venues le jour devant; et montèrent sur les honrds qui ordonnés et appareillés pour elles étoient. Si commencèrent les joutes fortes et roides, qui furent bien joutées et continuées jusques à la nuit , que on se départit et retourna aux hôtels. Et fut le souper des dames à Saint-Pol qui fut grand,
ethd, et bien étoffé; et là fiit donné le prix,par rassentiment et jugement des dames et des héraults ; et Teut un écuyer de Hainaut qui se nommoit Jean de Floyen venu en la compagnie du comte dX)strevant ; et de ceux de dedans , feut un écuyer du duc de Bourgogne qui s'appdoit Damp Jean de Pobières.
Encore de redbef , le jeudi eusuhrant, joutéreat chevaliers et écuyers tous ensemble ; et furent les joutes roides, fortes et bien joutées ; car chacun se prenoitde bien faire. Et durèrent jusques à la nuit. Et fut le souper des dames et des damoiselles à Saint-Pol. Et là fot donné le prix des joutes; et l'eut, pour ceux de ddiors, messire Charles des Armoies, et de ceux de de» dans , un écuyer de la roine de France que on appeloit Kouk.
Le vendredi, donna le roi de France à dîner à toutes les dames et damoiselles. Et fut le dtner grand, bel et bien étoffé; et avint que, sur le défiûllement du dhier , le roi séant à table, la duchesse de Berry , la duchesse de Bourgogne , la duchesse de Touraine, la comtesse de Saint- Pol, la dame de Cioucy , ' et grand'foison de dames, entrèrent en la salle qui étoit ample et large, et qui faite étoit nouvellement pour la fête , deux chevaliers montés aux chevaux armés de toutes pièces pour la joute et les lances en leurs mains. L'un fut messire Regnault de Roy e et l'autre messire Boucicaut le jeûne ; et là joutèrent fortement et roidement. Tantôt vinrent autres chevaliers : messire R^fnault de Trye, messire Guillaume de Namur, messire Charles des Armoies, le sire deGarencières,Iesirede
NantouîQet , rArdenois de Doustenène , et plusieurs autres; et joutèrent là bien par l'espace de deux heures devant le roi et les dames. Et quand ite se forent assez esbanoiés ils s'en retournèrent à leurs hôtels.
Ce vendredi , prirent congé au roi et à la roine les dames et damoiselles qui retourner vouloient en leurs lieux, et aussi les seigneurs qui partir vouloient. Le roi de France et la roine, au congé prendre, remercièrent grandement tous ceux et celles qui à eux parloientet qui à la fête venus
et venues étoient.
CHAPITRE
Gomment le seigneur de Châteanmorant , lequel le comte de Saint-Fol aroit laitté en Angleterre, retourna en France delez le roi et ton conseil et montra la chartre de la trêve qui étoit accordée et scdiée duroi Richard et de ses oncles , laquelle deroit durer trois ans par terre et par mer.
Après c^lle grand'fète de laquelle je vous ai parlé, et que tous seigneurs et dames qui été y avoient furent retournés en bonne paix et amoiu* en leuis lieux, le sire de Ghâteaiunorant, que le comte deSaint-Polavoit laissé en Angleterre, retourna arrière en France devers le roi et son conseil, et montra la chartre de la trêve donnée, accordée et scellée du roi Richard d'Angleterre et de ses oncles et de tous ceux auxquels il en appartenoit , à durer trois ans par mer et par terre. Et chantoient ainsi les paroles qui en la lettre étoient contenues ^ : que qiuccmque Tenfremdroitnibriseroit, par quelque manière ni condition que ee fCit, il étoit tenu comme traître et enchu en peine de punition mortelle. Et poiu* ce que le sire de Goucy étoit souverain capitaine élu de par le roi et son conseil à garder et défendre les lointaines marches, entre la rivière de Dordogne et la mer et tout le pays d'Auvei^ gne et de Limousin, on lui lisit tout au long devant lui. Et puis lui ftirent baillées et délivrées, pour montrer, si métier faisoit, à tous'ceux qui à rencontre voudroient rien dire ni aller ; par quoi ceux de Ventadour, de Galuset, d'Orb^t , d'Ou-
^ Voyez cet acte dans les Pœdèra de Rfmer, aaoée 1380, sous le titre de Forma treugarum captarum apud Letdinghen, Ces trèyes devaient commenôer le 1*' août 1389 et finir le 16 tfoAt 1392. Le même acte détisbe ceax i(ui doivent être les conserviteiirs de ces trèvesen France et en Espagne. 11 est daté de Leulinghen, 18 juin 1389
sach et des garnisons qui faisoient guerre d'Anglois ne s'en pussent excuser, si, en la peine qui mise y étoit , par leur coulpe ils enchéoient.
Pareillement le maréchal de France, messire Louis de Sancerre, les vit et ouït et en eut la copie ; et bien lui besognoit car il étoit regard et souverain des lointaines marches de Languedoc mouvant de la rivière du Rhône et du pont d'Avignon en avironnant les sénéchaussées que je vous nommerai , où moult de terres et de seigneurs appendent , jusques à la rivière de Dordogne. Premièrement la sénéchausséede Beaucaire, la sénéchaussée deCarcassonne, la sénéchaussée de Toulouse, la sénéchaussée de Rouergue, la sénéchaussée de Gaoursin, la sénéchaussée d'Anger, la sénéchausséede Bigorre, la sénéchaussée de Pierregord et la sénéchaussée de Limoges. Encessénéchaussées avoient encore plusieurs forts et garnisons qui petitement vouloient obéir à trêve ni à paix , mais tendoient toiiyours à faire guerre : tels que ceux de Ghâtel-Tuilier et du fort chàtel de Lourde séans en Bigorre sur les frontières de Béem. Et trop fort s'en doutoient et les ressoingnoîent les pays voisins t.
CHAPITRE IIL
Du mariage du roi Louis , fils au duc d'Anjou, à la fille du roi Piètre d'Arragon , et comment il alla avec la roine de Naples sa mère , en Avisnon, voir le pape Clément.
En ce temps étoit traité le mariage de Louis d'Aïqou 9 fils ^u duc d'Ai^oo , lequel s'écrivoit jà roi de Naples, âe Sicile et de Jérusalem et comte de Provence, à la fille du roi Piètre d'Arragon 2. Si vint la roine de Naples sa mère en Aviguon voir le pape , et y trouva le seigneur de Goucy, et amena en sa compagnie son jeune fils Louis. Le sire de Goucy fut moult lie de sa venue. La roine dessus nommée ftit Sï pape Glément et descardinauxrecueillie très notablement , car bien le valoit ; et sachez que ce fot une dame de grand fait et de grand pourchas , car point ne dormoit en poursuivant ses besognes. SI fdt prié le sire de Goucy de aider à convoyer son fils ens le royaume d>^agon et être de-lez lui , tant comme il auroit épousé. I^ sire de Goucy ne lui eut jamais refosé , mais s'ordonna de tous points d'aller en Arrâgon, et
« Ce rédt est conforme à ta teBeur te trêves. * Pierre IV, roi d*Arrafi^n, était mort le 5 janvier 1387 à Barcelone, et ayait eu pour auccesseur ton fils D. Juan.
•'oflrit encore et dit ainsi : « Certes , madame , je ne fis voyage , passé a sept ans , plus volontiars que je fèrois celui d'aller es marches de Sicile et de Naples avecques monseigneur votre fils , si le congé en avois du roi notre sire. » — c Grands mercis , sire de Goucy , dit la dame , nous véons bien votre bonne volonté. Mais à présent il nous suffira si vous allez avec notre fils jusques en Ârragon. Et la roine d'Arragon vous verra volontiers , car votre fille a épousé son frère messire Henri de Bar. >
Le sire de Goucy s'accorda à ce voyage volontiers et liement. Le jeune roi de Sicile se mit au chemin , bien accompagné de chevaliers et d'écuyers, et le sire de Goucy en sa compagnie , quand il eut pris congé au pape et à sa mère tout en pleurant; et bien y avoit raison au départir que la dame et son fils eussent les cœurs détreints , car ils alloient en un lointain pays et éloignoient Tun Tautre; et ne savoient mais quand ils se verroient, car il étoit ordonné que, le mariage fait , ils monteroient en mer, le jeune roi et la jeune roine, au port à Barcelone et s'en iroient au plus droit comme ils pourroient pour arriver au port de Naples ou là près. Tant exploita le jeune roi Louis de Sicile qu'il passa Montpellier et Beziers et vint à Narbonne , et là trouva le comte de Narbonne qui le reçut liement et toutes ses gens aussi. Si se rafraîchirent, eux et leurs chevaux , un jour et puis s'en partirent et prirent le chemin de Parpignan. G'est la première ville du rojraume d'Arragon. La venue du jeune roi Louis étoit bien sçue en la cour du roi d'Arragon et de la roine. Si avoient envoyé devant leurs gens pour eux recevoir et festoyer, ainsi comme il appartenoit; et partAit où ils venoient , passoient et arrètoient , ils étoient délivrés. Et les conduisoient le vicomte de Roquebertin et messire Ra]rmond de Baghes. Tant chevauchèrent qu'ils vinrent en la cité de Barcelone où le roi , la roine et leur fille 1 étoient. Si fut le jeune roi Louis recueilli très doucement et liement; et par espécial la roine d'Arragon fut trop réjouie de la venue du seigneur de Goucy et en sçut très bon gré à son fils qui devoit être , de ce qu'il Tavoit amené en sa compagnie. Et dit bien que tout le demeurant en valoit grandement mieux. Ce mariage
> Elle s'appelait doua Violaote.
se fit et confirma entre ces deux enfans. Mais pourtant que l'hiver approchoit, on détria leur voyage de eux non mettre en mer ; car par hiver les hautes mers sont felles et périlleuses. Si fut dit que oi^ feroit les pourvéances cet hiver tout bellement , et au mars qui venoit ils passeroient outre.
Le sire de Goucy, lui étant en Arragon devers le roi et la reine qui le véoient moult volontiers , reçut lettres du roi de France , et fut mandé de retourner arrière. D prit congé au roi d'Arragon, à la roine et au jeune roi de Sicile, et à sa femme et aux seigneurs d'Arragon qui là étoient et puis se mit au retour. Et eût pris le loisir de retourner par Avignon, mais il s'envoya excuser au pape et à la roine de Naples. Et s'en retourna par Auvergne au royaume de France.
Quand le mariage fut fait du jeune roi Louis de Sicile à la jeune fille du roi d'Arragon, parmi le mariage feisant , il y eut entre les parties grandes alliances. Et dévoient les Arragonnois, à une quantité de gallées, servir et aidtr le jeune roi de Sicile et de Jérusalem et mener au royaume de Naples, et non laisser tant qu'il seroit tout au-dessus , et assuré de Naples, de Sicile et des appendances, Fouille et Galabre et la dté de Gaiète , où Mai^erite de Duras se te noit , qui lui faisoit guerre et qui clamoit à avoir droit à l'héritage dessus nommé ; et les dévoient les Arragonnois, sa guerre durant , servir à deux cents lances à leurs coûtages et à mille arbalétriers et à mille brigands ^
Quand la douce saison de mars fut venue et que les vents se commencèrent à apaiser, et les eaux de leur fureur à retraire , et les bois à reverdir, et que les pourvéances furent faites à Barcelone sur les gallées, et tous cils venus et appareillés qui avecques le jeune roi lors dévoient aller et voyager, le jeune roi Louis et sa femme prirent congé au roi d'Arragon et à la roine , qui tout en pleurant leur donna ; et fut , de la bouche de la roine, sa fille recommandée au comte de Rodés , un moult vaillant chevalier et à messire Raymond de Baghes. Ges deux en prirent la charge par espécial, quoique le comte d'Urgel et le comte de la Lune fussent en bon arroi en la compagnie et au chemin du convoi. Si furent sur les gallées bi^ quinze cents lan-
> Soldats cuiranéi de brigandinet.
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ces, deui mille arbalétriers et deux mille gros 1 varlets aux lances et aux pav<HS. Et eo alloient ainsi fortifiés de boimes gens d'armes, d'archers { de bon conseil, pour résister mieux à l'aicontre de leurs ennemis , et pour la doute des renooDtrès sur mer qui bien se pouvoient faire ; car le chemin par mer de Barcelone dont ils partoîent , tant que on soit en Naples, est moult long. Et Marguerite de Duras leur adversaire pouvoit bien savoir aucunes choses de leurs besognes ; pour ce vouloient-ils être au-dessus de leur emprise. Nous nous souffrirons à parler'pour le présent du jeune roi de Sicile et parlerons des besognes de France , car c'est notre principale matière, et des incidences qui j sourdirent
CHAPITRE IV
CommeM tejomc rai de Fnncx mt lolonlé d'
Vous devez savoir que assez t6t après ce que cette grand'fète eût été i Paris , si comme il est ci-dessus contenu , et que les choses forent appaisées, et les seigneurs et les dames retraits et revenus chacun et chacune en son lieu , et que le roi de France vit qu'il avoit trêves aux Anglois tnm ans à venir, si eut dévotion et imaginalion de visiter scm royaume , et voir les lointaûies marches de Languedoc ' ; car le sire de la Rivière et messire Jean le Mercier, qui en ce temps étoient les plus prochains de son détroit conseil , lui eonortoient et dtsoient que ce serait bon qu'il s'allât ébatirejusques en Avignon, et voir le pape et les cardmaux qui le désiroient à voir, et aussi de ce voyage il allât outre jusques à Toulouse, car un roi, en sa jeunesse, devoit visiter ses terres et connottre ses gens , et savoir et apprendre comment ils étoient gouvernés; et celui feroit grandement honneur et profit, et l'en aimeroient trop mieux ses st^ets. Le roi s'y iodinoit assez, car il travelloît volontiers et véoit nouvelles choses. Et bioi hii disoit te sire de la Rivière , qui nonvellement étoit retourné des marches dont je paroUe, que les gens de la sénédiaussée de Toulouse , de Garcassonne et de
* D naUreçadesdépatéi de LangoedocetdeGayeime, qKi éuient TCnnt le plaindre de* TeiaUont et du detpoliane Urisié du doc de Rerri md oncle.
IV
Beaucaire le désiroient grandonait h voir ; ouïe duc de Berry, qui le gouvernement en avoit eu, les avoit tant travaillés et chargés de tailles et d'aides par l'infonnatioD d'un sien familier, qui s'appeloit Betisac, lequel n'avoit pitié de Dully, que rien ne leur étoit demeuré ; et , pour y pourvoir , bon seroit que le roi y allit ; et aussi il verroit et manderoit à Toulouse le comte de Foii , lequel ïi désiroit moult â voû".
Si se ordonna le roi sur ce propos , et envoya faire ses pourvéances sur les chemins grandes et ([rosses , et signifia à son oncle le duc de Bourgogne, et à sa tante la duchesse , qu'il passeroit au long parmi leur pays , et vouloit voir ses cousins et cousines , leurs enfàns, et amèneroit en sa compagnie son frère de Tourame et son ODcle de Bourbon. Ces nouvelles du roi , qu'il vouloit venir en Bourgogne, plurent trop grandement bien au duc de Boulogne et i la duchesse ; et ordonnirent tantAt et firent crier et pubher une ftte et unes joutes à être à Dijon ; et furent chevaliers et écuy«« de Bourgogne , de Savoie et des marches prochaines requis et priés à être à cette Fête , et s'ordonnèrent et appareillèrent tout selon ce.
Entretant que les pourvéances du roi de France se faisoient pour aller en Avignon et en Languedoc, et que le duc de Bourgogne et hi duchesse sa Femme s'ordonnoient grandement et appareilloient pour recueillir le roi , et aussi foisoient tous chevaliers et écuyers de leur marche et encore plus lointains qui vouloient être à la ftte à Dijon et aux joutes, avinrent autres choses en France. Vous savez comment le duc d'Irlande, qui jadis fut nommé comte d'AsquesuHbrt, étoit débouté , banni et chassé par ses mérites et désertes hors du royaume d'Angleterre, par le fait et puissance des oncles du roi d'Angleterre Richard ; et espécialement le duc de Glocestre l'avoit plus accueilli et grevé que nul des autres; et comment pour lui sauver et garder il étoit Fui en Hollande , et se tmt un petit de temps en la ville de Dourdrecht, et depuis l'en coDvmt partir, car le duc Aubert, qui sire étoit de Dourdrecht et de Hollande, lui véa sa terre et sa demeure dessons lui , ni pas ne le voulut tenir à rencontre de ses cousîns^ermains d'Angleterre, quoique le roi Richard l'en eût rescript ; et convint ce duc d'Irlande départirdeDonrdredit et venir à Utrec demeurer; et là se tint et fQl
(enu un dprand temps, si iivoulsist; car la cîlé d'Utrecest franche à recevoir toutes gens, puisqu'ils paient bien ce que ils prennent : et ce duc d'Irlande avoit bien de quoi payer, car soixante mille francs de France lui étoient yenus du connétable de France pour la rédemption de Jean de Bretagne; et si savez comment le roi de France l'avoit mandé ; et étoit sur sauf-conduit Venu devers le roi. Et se tint plus d'un an ou environ, et en faisoit le roi grand'fète, pour ce qu'il étoit étranger. Or n'est-îl rien dont on ne se tanne.
Bien est vérité, quoique ce duc fût devers le roi, le sire de Goucy le héoit de tout son cœur; et bien y avoit cause, car ce duc, ainsi que vous savez, combien que en autres affaires il fût bien pourvu de sens, d'honneur et de belle parlure et de grand' largesse, si s'étoit-il trop forfait envers la fille au sire de Goucy qu'il avoit à femme prise et à épouse ; car sans nul titre de raison , fors par mauvaise et trattreuse temptatîon et déception, il s'en étoit démarié pour prendre une autre femme, laquelle étoit de Bohème et des damoiselles à la roine d'Angleterre. Et tout ce avoient consentu le roi et la roine sa femme à tort et à péché; et en avoit dispensé le pape Urbain de Rome, à la prière et faveur du roi dessus dit et de la roine ; et ce péché greva trop fort en conscience et en tous autres aflaires ce duc d'Irlande : pourquoi , le sire de Goucy, qui trop bien étoit du conseil de France, aussi il le valoit et desservoit , et le pouvoit es bes(^es du royaume valoir et desservir tous les jours , car il étoit sage et pourvu , si fit tant et procura, avecques ses bons amis, messire Olivier de Gliçon , le seigneur de la Rivière, messire Jean le Mercier et autres , que le roi lui donna congé. Et ui fut dit de par le roi que il eslist place et demeure où il voulsist, mais que ce ne fût au royaume de France, il le feroit là conduire et mener sauvement et sûrement. Gil duc d'Irlande regarda que on étoit tanné de lui , et se véoit en péril tous les jours du sire de Goucy et de son lignage : si considéra que mieux le valoit à éloigner que approcher. Et avisa qu'il se trairoit en Brabant; et fit prière au roi qu'il en voulsist récrireàla duchesse de Brabant que, par grâce, il pût piûsiblement et courtoisement demeurer en SUD pays. Le roi lui accorda volontiers , et en escripsit à sa belle ante de Brabant, laquelle
descendit à la prière du roi. Si fût le duc d'Irlande conduit et aconvoyé des gens du roi et amené à Louvain, et là se tint ; et par fois alloit en un châtel qui sied près de Louvain , lequel il avoit emprunté à un chevalier de Brabant. Avec ce duc d'Irlande se tenoit l'archevêque d'Yorch, lequel étoit aussi chassé, banni et bouté hors d'Angleterre pour une même matière; et étoit celui archevêque de ceux de Neufrille d'Ange* terre. Ge sont en Northombreland grands gens et puissans de lignage et de terres. Si se tinrent ces deux seigneurs chassés, si comme vous oyez dire , à Louvain ou là près, tant qu'ils vesquirent; car oncques depuis ils ne purent venir à paix ni à merci avec les ondes du roi, et là moururent. Je ne sais d'eux parler plus avant.
Environ la Saint-Michel se départit le roi de France de l'hûtel de Beauté lez Paris, et laissa la roine, et prit lechemin de Troyes en Champagne pour aller en Bourgogne S le duc Louis de Touraine en sa compagnie et son onde le duc de Bourbon , le sve de Goucy et moult d'autre chevalerie. Si exploita tant le dit roi qu'il vint à Dijon. Le duc de Bourgogne et le comte de Nevers son fils étoioit venus au devant, très àGhàtiUon, sur-Seine. Quand le roi fot venu à Dyon , vous devez savoir que la duchesse de Bourgogne et la comtesse de Nevers sa fille le recueillirent liement et grandement, et tous les autres seigneurs aussL Pour l'amour du roi et à sa bien-venue étoient venues à Dy on , et grand'foison de jeunes dames et damoiselles que le roi véoit volontiers. Là étoient la dame de Sully, la dame de Vergy, la dame de Pagny et moult d'autres dames belles et fraîches et bien arréées. Si commencèrent les fêtes, les danses, les caroles et les ébattemens; et s'efforçoient œs dames et damoiselles de danser, chanter et elles r^ouir pour l'amour du roi, du duc de Toijoraine et du duc de Bourbon, et du sire de Goucy. Un lundi, un mardi, un mercredi, tous ces trois jours, il y eut 'à Dyon joutes fortes et roides, et bien joutées , et à toutes donné prix au mieux faisant. Et fut le roi huit jours en la ville de Dycm en ébattement. Au dixième jour il m'est avis qu'il prit congé à sm oncle le duc de Bourgogne et à sa belle ante la duchesse de Bourgogne, et à leurs enfans. L'intention du duc de
^ 11 te mit en route le 2 septembre 1389, après avoir M faire son honimage.à Saiot-Denit.
Bourg^ogne étoit telle que hâtivement il parsieu- Teroât son neveu et seroit en Avignon de-lez lui. Et sur cel état il se départit de D^on, quand il eut pris OHigé aux dames et damoiselles. Ainsi se départit le toi q)rès toutes ces fêtes, et exploita tant par ses journées que il vint à VOle-Neuve de-lez Avignon , où son hôtel royal étoit appareillé pour lui. Et là étoient les cardinaux, cil d'Amiens, cild'Aigresnel, dlde Saint-Marcel, cil de Gbastdneuf , et phis de treize qui allèrent sur les champs à renomtre de lui et furent tous réjouis de sa venue.
Le duc de Berry étoit jà venu et logé en Avignon aupalaisdapape,mais ilvintàVille-Neuve encontre le roi son neveu, et se logtSi en la livrée d'Arras, que on dit à Montais au chemin de Montpellier. Le duc de Bourgogne arriva le lendemain que le roi fut venu à Ville-Neuve, par la rivière du Rhône, car il étoit entré en une grosse bai^à Lyon sur leRhône. Et furent le roi et les quatre ducs tous ensembleà Villeneuve. Si eurent conseil et volcmté de passer outre le pont d'Avignon et aller voirie pape au palais. Si s'ordonnèrent sur ce ; et sur le point de neuf heures du matin passa le roi de France le pont d'Avignon, accompagné de sonfrère et de ses trois ondes, et de douze cardinaux, et s'en vint au palais. Et Tattendoit cil qui se nommoit pape Qément, en la chambre du consistoire, séant en une chaire pontificalement en sa papalité. Quand le roi Ait venu si avant que en la vue du pape , il l'indina, et quand a fut venu jusques à lui le pape se leva. Le roi de France le baisa en la main et en la bouche ^ Le pape s'assit et fit seoir le roi de-lez lui sur un siège , lequel on avoit ordonné tout propre pour lui ^ : puis se assirent les quatre ducs, quand ite eurent fait la révérence au pape séant, qu'ils baisèrent en la main et gi la bouche ; et séoient les quatre ducs entre les cardinaux.
Après toutes ces révérences et bien-venues , il fut heure de dîner. Si se retrairent devers la grande chambre du pape al la salle oil les tables étoient mises et dressées. On lava. Le pape s'as-
* Les grandes Chroniques disent : Et lui fit le roi Il révérence qu'IlMparteBOlt comme fis de l'Église, en mettant m 8»ociB à terre, bajsuit le pied, lamain et U boucha. (Grantfes GhroBkfnes, feuille uz, veno. ftégne de Charles y 1.)
*Wi moins bant et moins paré que celui du pape ; tetoa rAfloarme de Saint-Denii et les grsHides Chro-
sittout seul à sa taMe et tint sûq état. Le roi s'as- |it aussi dessous lui i me autre table, et tout seul. Les cardinaux et les ducs s'assirent tous par ordonnance. Si fut le dhier bel et long et bien étoffé. Après ce dîner, et vin et épiées pris, la chambre du roi au palais étoit mlcmnée et appa* reiUée ; si se retrait le roi et les quatre ducs. Chacun avoit sa chambre toute parée et ordonnée dedans le palais. Si se retrait chacun en son lieu , et là se tinrent le plus de jours que ils séjournèrent en Avignon. Au cinquième jo|ir qu^ le roi de France fut venu et entré en Avignon , vint le jeune comte de Savoie, cousin germain du roi et neveu au duc de Bourbon. Si fut le roi moult réjoui de sa venue ; car bien l'avoit vu l'autre jour le roi, quand il passa à Lyon sur le Rhône et lui avoit dit que il le vhit voir en Avj^^iUHi, si comme il fit. Le roi de France et le duc de Touraine son frère, et le comte de Savoie, qaà étoient jeunes et de léger esprit , quoique ils fussent logés de-lez le pape et les cardinaux, si ne se pouvoient-ils tenir ni ne vouloient aussi que toute nuit ils ne fussent en danses, en caroles et en ébattemens avec les dames et les damoiselles d'Avignon ; et leur administroit leurs reviaulx le comte de Gennève , lequel étoit frère du pape. Si fit et donna le roi de France moult de largesses et de dons aux dames et damoiselles d'Avignon, tant que toutes s'en louoient.
Vous devez savoir que le pape et tous les cardinaux furent moult réjouis en ces jours de la venue du jeune roi de France ; et bien y avoit raison que ils le fussent^ car sans l'amour du roi leur affaire étoit petite. Et bien considéraient et dévoient considérer que de tous les rois chrétiens ils n'avoient nul obédient à eux, si ce n'étoit par la faveur, amouretalliancedu roi deFrance. Voire est quele roid'Espaigne et le roi d'Escosse obéis* soient, et le roi d'Arragon s'étoit nouvellement déterminé ; mais la détermination avoit fait la roîne Yolande de Bar, qui cousine germaine au roi de France étoit; autrement il n'ai eût rien été, car en devant le roi d'Arragon ie père et tous les royaumes se tenoient neutres. Or r^^ez donc^ ques si le pape et les cardinaux dévoient bien coDJouir le roi de France et son conseil, quand toute leur puissance et le profit de quoi ils vi-* voient et tenoient leurs états venoient de cette chose.
Le roi de France fût avec le pape et les cardi^
iiaux, si comme jë-TtAs reoorde , je ne sais quants jours ^ en joie, en-reviaufaL et en ébattemens; et au joyeux avènement du rork pape fit grâce ouyerte à touslesdercs étant en cour et un mois à venir, etdonna nominations au roi sur touslescolléges cathédrauxet antres coIIégiaux;etsur chacun collège deux provendes d'expectation ^ ; et réserva toutes grâces en devant faites; et vouloit que les grâces du roi procédassent, ainsi comme dles firent : donc moult de clercs du roi furent pourvus par ces grâces. Pareillement il en donna aussi au duc de Touraine, au duc de Berry, au duc de Bourgogne et au seigneur de Goucy ; et furent toutes expectations retardées qui avoient au devant été faites et données. Et étoit le pape si courtois et si large pour Tamour de la venue du roi que nul ne s'en alloit éconduit.
Quand le roi de France se fut ébattu de4ez le pape et tenu au palais environ huit jours , et quelepapeâ grand loisir lui eut remontré toutes ses besognes , et bien luidonnoit â entendre par ses paroles , et se complaignoit grandement de Tantipape de Rome, qui lui empèchoit son droit et mettoit le trouble et le différend en Téglise , le roi s'incUnoit bien à ce que pour y pourvoir; et promit de bonne volonté adonc au pape Qémcnt , lui retourné en France , que il n'entendroit à autre chose si auroit mis Féglise à un. Sur ses paroles se conforta grandement le pape. Le roi de France prit congé de lui et s'en retourna à Yille-Néiife, et aussi firent son frère et ses oncles , ec là oà jour donna-t-il à dtner â tous les cardinaux et au comte de Gennëve frère du pape. Ge dtner fai! , il prit congé à eux et dit que à lendemain il chevaucheroit vers Montpellier, et les remercia grandement des révérences que ils lui avoient faites. Les cardinaux retournèrent en Avignon.
Ordonné fut du conseil du roi que il se dépar-
-^^ U partit d'ÀYignon le 3 novembre 1389.
* Le pape accorda au roi la nomination de 750 bénéfices & ton choix , en faveur des pauvres clercs de ton royaume qui en étaient exclus par Tavidité de la cour romaine. 11 remit encore au roi le droit de conférer les évéchés de Chartres et d'Auxerre, et quelques autres réservés à sa ooUation, et promit Tarcbevéché de Reims à Ferry Cassinel, célèbre docteur en droit civil et canon, qui, par son éloquence , avait fait triompher runhrcàrsité de Paris des frères prêcheurs, et qui, dès le premier mois de son élection, mourut, dit-on, empoisonné par les dominicains. (Anonyme de SaUit-Denis, année 1389.)
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tiroit au matin, son frère et le duc de Bourbon en sa compagnie; et prit congé à ses oncles le duc de Berry et le duc de Bourgogne ; et leur dit que ils retoumeroient en leur pays et que ils n'avoient que faire avecques lui pour cette fois , car il vouloit aller jusques â Toulouse, et là mander et voir le comte de Foix. Ses oncles se contentèrent moult bien de ce, car pour lors le conseil du roi étoit si grand que Berry ni Bourgogne n'y avoient nulle voix ni audience fors que des menues choses. Et jà avoit-on ôté le gouvernement de la Languedoc et remis par membres et par sénéchaussées au profit du roi , dont le pays des marches de Garcassonne, de Beziers , de Narbonne, de Fougans , de Bigorre, de Toulouse étoit tout réjoui ; car voirement, du temps passé, avoit-il été trop fort ennuyé et travaillé des tailles que le duc de Berry y avoit mises et assises, si comme je vous dédarerai assez prochainement, car la matière le demande.
Quand le duc de Berry et le duc de Bourgogne virent que le roi s'ordonnoit ainsi d'aller vers Montpellier et pour visiter la Languedoc et les mettre derrière, et ne les vouloit point mener avecques lui, si en furent tous mélanco* lieux , mais sagement s'en dissimulèrent , et en parlèrent ensemble en disant : «Le roi s^en va en Languedocpour faire inquisition sur ceux qui Font gouverné, et pour traiter au comte de Foix, (pS est le plus orgueilleux comte qui vive aujourd*hul^ ni oncques n'aima ni prisa voisin qu'U eut, ni roi de France, d'Angleterre , d*Ârragon, d'Espaigne, ni de Navarre; et si u^emmène le roi de France avecques lui de son conseil que la Rivière et le Mercier, Montagu et le Bègue de Villaines. a Quelle chose^ en dites-vous , frère , » ce dit le duc de Berry? Répondit le duc de Bourgogne: «Le r^i notre neveu est jeune; et s'il croit jeune consefl, fl se décevra. Et sachez que la inclusion vHméesn pas bonne, et vous le verrez. Pour le présîpÉ il le nous faut souffrir; mais un temps viendMique cils qui fe conseillent s'en repentiront et le roi aussi. Yoisent, de par Dieu, où ils veulent! et noMI retournons en nos pays. Tant que nous serons eyemble, nul ne nous fera tort. Nous sommes le» deux plus grands membres du royaume de Fraose. >
Ainsi devisoient les deux ducs. Et le fluide France se départit au matin de Y ille-Neiiv«1fe4ez Avignon , et prit le cheminde Nismes, et vint U
dîner. Encore demeurèrent les deax ducs dessos nommés de-lez le pape trois jours, et le sire de Goucy aussi. Au cpiatrième jour ils départirent et s'en r'alla chacun en son pays ; et le roi, le jour qu'il vint dîner en la cité de Nisme , il s'en alla gésir à Lunel.
Quand le roi se départit de Lunel , il vint au dtner à Montpellier, car il n'y a que trois petites lieues. Si fut reçu des boui^eois , des dames et des damoiselles de la dite ville moult joyeusement et grandement, car ils le désiroient moult à voir; et lui furent faits et donnés plusieurs beaux présens et riches, car Montpellier est une puissante ville et riche et garnie de grand'marchandise ; et moult le prisa le roi , quand il eut vu et considéré leur fait et leur puissance. Et bien fut dit au roi que , sans comparaison , elle avoit été trop plus riche que pour le présent on ne la trouvoit, car le duc d'Ai^oa et le duc de Berry, chacun à son tour, Favoieut oudement pQlée et robée; dont le roi plaignott kss bonnes gens qui avoient eu si grand dommage, et disoit et leor promettoit que il y pourvoieroit , et réfimtneroit tout le pays en bon état. Encore fbt dit au roi , lui étant et séjournant à Montpdlier:aSire, ce n'est rien de la povreté de cette ville envers ce que vous trouverez, plus irez avant. Car cette vûle-ci est de soi-même de grand'recouvrance pour le fait de la marchandise , dont ceux de la ville s'ensoignent par mer et par tarre ; nb en la sénéchaussée de Garcassonne et de Toulouse, et es marches d'environ où ces deox ducs ont eu puissance de mettre la main , ib n'y ont rien laissé, mais tout levé et emporté; et trouva*ez les gens iÉ povres que, cils qui sooloient être riches et puissans, à peine ontnls de quoi faire ouvrer ni labourer leurs vignes ni leors terres. Cest grand'pitlé de voir eux , leurs femmes et leurs enfans ^ car ib avoient tous les ans cinq ou six tailles sinr les bras, et étoient rançonnés au tiers, au quart, ou au douzième du lenr, on à la frâs du tout ; et ne pouvoit être une taille payée, quand mie autre leur sonrdoit sur ksbras. Et (M, si comme on le peut bien savoir, ces denx^eigneurs vos oncles, depuis qu'ils ont ea le golvernement de Languedoc, levé dn pafi^ aMWvant de Ville-Neuve de-lez Avignon joaqpMH «1 Toulousain, allant environ jusques à k rivièfe de Gironde et tournant jusques à la îMirede Donk^e , plus de trente mille francs; IlL -^
et par espécîal, dq>ub que le duc d'Aïqoa s*en fut départi du gouvernement et que on le rendit au duc de Berry^ cil l'a trop fort endonunagé et appovri; car encore le trouva gras, dru et plein , et le prenoit sur les riches hommes qui bien avoient puissance de payer ; mais le duc de Berry n'a nuUy épai^;né, ni povre, ni riche, et a tout messonné et cueilli devant lui , et par le fait d'un sien conseiller et trésorier, que on appeloit Betisac , qui est de nation de la dté de Beziers , si comme vous verrez et orrez les complaintes des bonnes gens qui vous en crieront à avoir la vengeance.»
A ces paroles, répondoit le roi et disoit : « Si Dieu m'aist à l'âme, je y entendrai volontiers et y pourvoierai avant mon retour, et punirai les mauvais ; car je ferai faire inquisition sur les officiers de mes oncles, qui ont au temps passé gouverné les parties de Languedoc ; et seront corrigés cils qui l'auront desservi ^
Le roi de France se tint en la ville de Mont pellier plus de douze jours ; car l'ordonnance de la ville , des dames et des damoiselles , et leurs états, et les ébattemens que fl y trouvoit et véoit, etsesgens aussi,lui plaisoient grandement bien. Le roi , au voir dire , étoit là à sa nourrisson , car pour ce temps il étoit jeune et de léger esprit. Si dansoit et caroloit avecques les friches dames de Montpellier toute la nuit. Et leur donnoit et faisoit banquets et soupers grands et beaux, et bien étoffés, et leur donnoit anals d'or et fremaillets à chacune, selon qu'il véoit et considéroit qu'elle le valoit. Tant fit le roi que il ao- . quit des dames de Montpellier et des damoiselles grands grâces. Et voulsissent bien les aucunes que il fût là demeuré plus longuement qu'il ne fit , car c'étoient tous reviaux, danses, caroles et sonlas tous les jours , et toujours à recommencer. Vous savez, et bien l'avez oui dire et recorder plusieurs fois, que les ébattemens des dames et des damoiselles encouragent volontiers les cœurs des jeunes gentils hommes, et les élèvent en désirant et requérant tout honneur. Je le dis pourtant que là, en la compagnie du roi , avoit trois jeunes gentils hommes de bonne affaire, dehaute emprise et de grand' vaillance; et bien le mon-
^ Betitac avoua les crimet les plut odienx et ftat coqdamné à être brûlé. Son supplice eut lieu, suivant rAiM>nyme de Saint -Denis, le mercredi avant !*k)ei| de Vannée 1380
trèrent, si comme je vous recorderaî. Mais les noms des trois chevaliers ainçois je vous nommerai : premièrement Boudcault le jeune; secondement messireRegnaolt de Roye, ettiercementleseigneurdeSaint-Py. Gestrois chevaliers pour ce temps étoient chambellans du roi ; et les aimoit le roi grandement; et bien le valoient,car il en étoît très bien paré et servi en armes et en tous états que bons chevaliers doivent ou peuvent servir leur seigneur. Eux étant à Montpellier entre les dames et damoiselles , ils furent réveillés de faire armes sur l'été qui retoumeroit; et si comme je fus adonc informé, la plus principale cause qui les inclina vint de ce que je vous dirai. Vous savez* si comme il est ici-dessus contenu bien avant en notre histoire, le roi Charles de bonne mémoire vivant , comment un chevalier qui s'appeloit messire Pierre de Coiirtenay , Anglois et de grand'affaire d'armes et de nom , issit hors d'Angleterre en France et à Paris, et demanda armes à faire à messire Guy de la Trémoille , présens le roi et les seigneurs et ceux qui voir le voudroient. Messire Guy de la TVémoiUe répondit à ce pour flaire les armes , et ne lui eût jamais refusé. Et furent , le roi de France et le duc de Bourgogne étant en la place et plusieurs hauts barons et chevaliers deFrance, les deux chevaliers armés; et coururent Fun contre Tautre, ce me semble, une lance : à la seconde on les prit sus, et ne voult consentir le roi qu'ils fissent plus avant ; dont le chevalier d'Angleterre se contenta assez mal, et voulsist, àce que il montroit , avoir fait les armes jusques à outrance ; mais on Tapaisa de belles paroles ; et lui fut dit que il en avoit assez fait et que bien devoit suffire ; et lui furent donnés du roi et du duc de Boulogne de beaux présens. Et se mit au retour, quand il vit qu'il n'en auroit autre chose, pour retourner à Calais ; et lui fut baillé pour convoi le sire de Clary, qui pour le temps étoit im frisque et réveillé chevalier. Tant chevauchèrent messire Pierre de Courtenay et le sire de Qary que ils vinrent à Luceu^ , où la comtesse de Salnt-Pol , qui pour le temps étoit sereur du roi Richard d'Angleterre, se tenoît. La comtesse deSaint-Pol fut moult réjouie de la venue de messire Pierre de Courtenay, car elle avoit eu à n»rl , en devant le comte de Saint -Pol , son
' Luxeuit en Artois.
cousin , le sire de Courtenay; mais il mourut jeune, et encore les Anglois Tappeloient madame de Courtenay, non pas comtesse de Saint-Pol.
CHAPITRE V
Comment messire Pierre de Courtenay vint en France pour faire armes à l*encontre messire Guy de laTremouilie. Com ment le sire de Qary lereoonvoya , et pour quelle acboiton il fit armes k lui As marches de Calai«.
Ainsi que messire Pierre de Courtenay et le sire de Clary étoient à Luceu en Artois de-lez la comtesse de Saint-Pol , qui moult joyeuse étoit de leur venue, et que on se devise et parle de plusieurs besognes, la comtesse de Salnt-Pol demanda à messire Pierre de Courtenay quelle diose il lui sembloit des états de France. Messire Pierre en répondit bien et à point, et dit : «Certainement , madame , les états de France sont grands, beaux et bien étoffés, et bien gardés. En notre pays nous n'y saurions avenir. » — « Et vous contentez-vous bien, dit la dame , des seigneurs de France ? Ne vous ont-ils point foit bonne chère et bien recueilli ? :» — a Certes, madame , répondit le chevalier , je me contente grandement d'eux tant que de la recueillette ; mais de ce pour quoi j'ai passé la mer, Qs se sont petitement acquittés envers moi ; et veuil bien ^e vous sachiez que, si le sire de Oary, qui est chevaUer de France , fût venu en Angleterre et eût demandé armes à qui que, ce fût, on l'eût répondu , servi et accompli son dAIr et sa plaisance, et on m'a fait tout le contraire. Bien est vérité que on nous mit Tun devant l'autre en annes , messire Guy de la Trémoille et moi ; et lorsque nous eûmes jouté une lance, on nous prit sus; et me fut dit , de par le roi , que nous n^en ferions plus et que nous en avions'fait assez. Si dis, madame, et le dirai , et le maintiendrai partout où je viendrai, que je n'ai à qui sçu iàire armes , et que pas il n^a demeuré en moi , mais en ces dievaliers de France. »
Le sire de Qary, qui là étoit présent, nota cette parole et se tut à trop grand'peine; et toutefois il se soufirit , pourtant que il avoit le chevalier anglois en charge et en convoi. La comtesse de Samt-Pol répondit et dit : «Messire Pierre , vous vous départez très honorablement de France, quand vous avez obéi, en armes faisant, à la prière du roi; car plus n'en pouviez faire, puisque on ne vouloit. Au venir,
ao retourner et au fisûre ce que vous ayez hït , nepouvez-vouspointavoir de blâme; ettousceux et celles qui en orront parler de çâ la mer et de là, vous en donneront plus d'honneur que de Uâme; si vous contentez, je vous en prie.» — cDame , répondit le chevalier, aussi fais-je et ferai. Je ne m'en quiers jamais de soucier. »
Atant laissèrent-ils cette parole et rentrèrent ta autres en persévérant le jour et la nuit, jusques au lendemain que messire Pierre de Gourtenay prit congé à la comtesse de Saint-Pol ; et elle lai donna au département un très bel fremaO d'or; et aussi un au seigneur de Qary par compagnie , pourtant que le chevalier anglois étoit en son convoi et en sa garde. Si départirent de Luceu au matin et prirent le chemin de Boulogne ; et tant firent que ils vinrent et y logèrent une nuit; et à lendemain ils chevaodièrent vers Marquise et vers Calais.
Entre Boulogne et Calais n'a que sept lieues bien courtoises et beau chemin et ample. Ainsi que à deux lieues de Calais on entre sur la terre de Meik et de Doye et de la comté de Ghines , lesqudles terres étoient pour ce temps au roi d'An^eterre. Quand ils approchèrent Calais, messire Pierre de Courtenay dit au seigneur de Chry : «Nous sommes en la terre du roi d'Angleterre. Sire de Clary, vous vous êtes bien acquitté de moi conduire et convoyer. Grands menas de votre compagnie, d
Le sire de Qary, qui avoit encore l'ire au cœur et la mélancolie en la tète des paroles que messire Pierre de Courtenay avoit dites à la comtesse de Saint-Pol en sa présence, et de plusleors qu'il avoit ouïes en l'hôtel de Luceu, lesqudles paroles, quoique pas ne les eût là relevées, ne vouloit pas qu'elles demeurassent ainsi, cv a les tenoit à impétueuses, oi^eilleuses, trop grandes et trop hautes contre Thonneur de la dievalerie de France , car il avoit dit ainsi et mis outre, que en France, à la cour du roi , il étoit venu et issu hors d'Angleterre pour Faire armes et point n'avoit été recueilli ; si dit le sire de Qary et avoit bien toiûours dit en soi-même, quoique il se fût soufFert, que la chose ne demeureroit pas ainsi ; et parla à messire Pierre de CourtcDay, en disant au congé prendre : «Mesért IMerre, vous êtes en Angleterre sur la terre de votre roi. Je vous ai aconvoyé et accompagné taoC que cl, au commandement du roi notre |
sire et de monseigneur de Bouif;ogne. n vous peut bien souvenir comment, devant hier, vous et moi étions en la chambre de madame de Saint- Pol, qui nous fit très bonne chère. Vous parlâtesU trop largement , ce me semble, et au trop grand blâme et préjudice des chevaliers de France; car vous dites que vous veniez de la cour du roi et n'aviez trouvé à qui faire armes. Vos paroles là dites et proposées montrent et donnent à entendre qu'il n'y} a chevalier en France qui ait osé faire armes, ni jouter à vous, ou courir trois cours de glaive. Je veuil bien que vous sachiez que je m'offire ici, quoique je sois l'un des mendres de notre marche, que le royaume de France n'est pas si vuys * de chevalerie, que vous ne trouviez bien à qui faire armes« si vous voulez à moi, soit encore anuyt^oi demain de matin , et je le dis à cette entente. Ce n'est par haine ni i%lonnie que j'aie à vous , ni sur vous ; ce n'est fors que pour gar der l'honneur de notre côté, car je ne veuil pas que , vous retourné à Calais ou en Angleterre , vous vantez que sans coup férir vous avez déconfit les chevaliers de France. Or, répondez, si il vous platt, à ma parole. »
Messire Pierre de Courtenay fut tantôt conseillé de répondre. Si dit ainsi : «Sire de Qary, vous parlez bien et j'accepte votre parole; et veuil que demain au matin, en cette place, vous soyez armé à votre entente et je le serai aussi, et courrons ensemble l'un contre l'autre trois cours de glaive, et par ainsi racheterêz-vous l'honneur du roi de France , et me ferez grand plaisir. » — «Je vous créante, dit le sire de Qary, que je serai ci à l'heure que vous me dites. »
Là fut créantée des deux chevaliers la joute. Le sire de Qary se départit du seigneur de Courtenay et vint à Marquise ou près de là , et se pourvey d'armes , de targe, de cheval et de glaive bon et roide. Tantôt eut ce que il lui fit métier, car sur la frontière de Calais et de Boulogne les compagnons sont toujours bien pour^ vus. Si fit-il sa provision et sa requête au plus secrètement comme il put; car il ne vouloit pas que trop de gens en sçussent parler. Pareillement Pierre de Courtenay venu à Calais, il ne mit point en oubli ce que promis et créante avoit; mais se pourvut de bonnes et fortes arma-
^ VMe. — • Ce loir. ^
)à en étoit-il tout pourvu , car corps bon et bel il avoit mis et fiait amener à Paris. Si le veopies lui , et Teut tout prêt na. Pour ce temps étoit capi ssire Jeand'Everues, auquel il es qui entreprise étoit entre le Glary. Messire Jean d'Eveïroit compagnie, et Feroit faire ions de Calais; c'étoit raison.
ï lendemain, les deux cheva- Qglois vinrent sur la place où ie d'armes avoit été prise, et iglois trop mieux accompagné de Clary , car le capitaine de s lui.
iliers qui entrepris avoient à iter Tua contreFautre decours 'e, si comme je vous recorde, s où jouter dévoient , si comme )ient. Quand ils Furent venus , mté de parlement , car ils sachose ils dévoient Faire. Tous s bien et fort , ainsi que pour e, et étolent bien mœit^; et dUés les glaives à pointes acéleaux, tranchans et affilés:en ien d'épargné, fors Taventure es renvoient. Ils éloignèrent ronnèrent les chevaux et vinlutre, par avis au plus^ droit premier coup ils Faillirent et èrait. Donc par semblant ils Touoés. Â la seconde joute ils inrent Fun sur Fautrede plein Sary ftrit et atteignit le chee de plein coup de son glaive, ; foide et bien éprouvé, et lui i large et parmi Fépaule, tant ■ne Uen une poignée, et Fafàêtct coup» Le sire de Qary, outre franchement cbevalier bien arréé Cpt| car il vey qu'il fliglUi.etque toutes Si pensa bien
atèscifloapioa fflaive
im cheval de
»devant de
courtois
jouteur.»— 0 Pourquoi? dit le sire de Clary. » — c Pour ce , dirent-ils , que vousavez enferré tout outre Fépaule messire Pierre de Courtenay. Vous dussiez et pussiez bien plus courtoisement avoir jouté. » Répondit le sire de Qary : < De la courtoisie n'étoit pas en moi , puisque j'étois appareillé et accueilli pour la joute; et autant en pusse -je avoir eu, si Faventure se Fût portée contre moi , en venant de lui sur moi ; mais au cas que il s'est atys de la joute à moi, demandez-lui , ou je lui demanderai , si vous voulez , si il lui suffit, et si il lui en feut ou veut plus. » Messire Jean d'Everues répondit à cette parde et dit : tf Nennil , chevalier, partez-vous ; car vous en avez assez Fait. j>
Le sire de Clary se départit avecques ses gens, et les Anglois emmenèrent à Calais messire Pierre de Courtenay, et entendirent à sa navrure et blessure mettre en point. Le sire de Clary retourna en France et cuida très bien avoir exploité, et que de ce Fait on lui dût porter et donner grand'louange et grand'gràce. Mais je vous dirai qu'il lui en advint.
Quand la nouvelle Fut sçue devers le roi et le duc de Bourgogne et leurs consaulx que, en ramenant à Calais messire Pierre de Courtenay, le sire de Clary avoit fait armes à lui, et tellement blessé et navré que mis en péril de mort , le roi et le duc de Bourgogne, et par espédal messire Guy de la Trémouille en Furent trop fort courroucés sur le chevalier, et dirent qu'il avoit bien ouvré et exploité pour du moins perdre toute sa terre et être banni hors du royaume de France à toi:yours mais, et sans rappel. Et les aucuns disoient, qui nuire lui vouloient, que il avoit ouvré comme Faux et mauvais traître, quand un chevalier étranger, sur le conduit du roi et du duc de Bourgogne , il avoit requis et appelé en armes et le mis en péril de mort, et que cil outrage ne Faisoit point à pardonner.
Le sire de Qary Fut mandé. Il vint au mandement du roi. Quand il Fut venu, on le mena devant le roi et le duc de Bourgogne et leurs consaulx. Là Fut-il mis â question et examiné de grand'manière ; et lui Fut dit et remontré trop acertes conunent il avoit été si osé ni si outnh geux que un chevalier étranger , qui par amour et pour son honneur exaulser et Faire armes venu en la cQur du roi de France étoit, et de cette cour parti liement et par bonne amour,
ce afin qae nul pérfl ni nul meschef ne lui advint, oo luiavoit recommandé en garde et en conduit, et puis, sur le département des royaumes, prendre ahatie d'armes à lui et répondre ou à joute mOTtelle ou à champ, sans signifier à foa souverain dont il tient sa terre , ce forfait n'étoit pas à pardonner, mais à punir si grandemoit que les autres y prendroient exemple. Le sire de Qary, quand il ouït ces dures paroles , fut toot ébahi, quoiqu'il cuidoit avoir trop bien fait. Si se ravisa de répondre et dit ainsi :
cMesseigneurs , il est bien vérité que messire Pierre de Courtenay vous le me chargeâtes en garde et en convoi, à lui faire compagnie tant qn*y fûl à Calais ou sur sa frontière ; de lout ce qui Aargé me fut , me suis^je acquitté bien et loyalement, et si il me besogne à prouver , je le témoignerai par lui. Voir est que sur notre chemin nous vînmes à Luceu en Thùtel madame la comtesse de Saint-Pol, qui doucement et liement nous recueillit En ce recueil il y eut paroles telles que je voos dirai. La dame lui demanda : a Messire Pierre , comment vous contentez-vous des seigneurs de France , et que vous semble des états de France? » Lechevsdier répondit courtoisement et dit : a Madame , les états sont en France grands , beaux et bien étoffés. Après , des seigneurs de France je me contente assez bien de kor bonne chère et de leur recueiilette , réservé une chose. Â peine , à travail et à grands coùtages , et pour faire armes , je suis issu hors d'Ân- {^erre et venu à la cour du roi de France ; mais je n^ai sçu â qui faire armes. » Messeigneurs , quand je Fouis dire cette parole en ma présence devant si haute dame que la comtesse de Saint- Pol , serour au roi d'Angleterre , )elle me fut trop pesante ; néanmoins je m'en souffris pour l'heure, pour la cause de ce que en garde et en convoi vous le m'aviez recommandé , et ne lui en montrai oncques semblant, tant que nous Runes en compagnie ensemble sur le royaume de France. Et au congé prendre en la marche de Calais, vérité est que je lui remis au-devant les paroles lesquelles il avoit dites à Luceu, et lui dit bien qu'elles n'étoient pas courtoises ni honorables ; et donnoient ces paroles à entendre que la chevalerie de France étoit si reboutée et foulée que nul n'avoit osé faire armes â lui ; et si il les voulott mettre outre, je lui dis que j'étois un chevalier du royaume dC France, de nom, d'armes
et de nation ; et ne voulois pas qu'il se pftt vanter ni dire en Angleterre que il n'eût sçu en France ni sur son voyage à qui faire armes ; et que j'étois tout prêt et désirant de faire armes à lui , et pour accomplir sa plaisance et son désir courir trois cours de glaive , fût ce jour ou l'autre. i
c Certainement, messeigneurs, pour l'honneur du royaume de France et de la chevalerie qui y est je dis cette parole ; et me semble qu'il en eut grand'joie, et accepta à faire les armes à lendemain , au propre lieu où nous parlions ensemble. D alla à Calais; je vins à Marquise. Je me pourvus; il se pourvut. Lendemain, ainsi comme dit et convenance Pavions , nous retournâmes en la place. 11 y vint bien accompagné de ceux de la garnison de Calais : aussi vinrent avecques moi aucuns chevaliers et écuyers de la frontière, le sire de Mont-Carel et messire Jean de Longviiliers : nous vîmes l'un l'autre et eûmes pour l'heure moult petit de parlement. Nous joutâmes de fer de guerre, et étions armés de toutes pièces au mieux que nous pouvions. L'aventure fut telleque, le second coup je couruscontre, je l'enferrai tout outre et le portai â terre. Depuis , je me retournai sur lui pour savoir en quel état il étoit, et si des armes il vouloit plus faire. Le capitaine de Calais me dit que ce qui foit en étoit suffisoit , et que je me misse au retour. Je m'y suis mis; vous m'avez mandé, je suis venu; je cuide avoir bien exploité et gardé l'honneur du royaume de France çt des chevaliers qui y sont. Je vous ai conté la pure vérité du fait. Si amende y ensuit sur ce, pour bien faire, je m'en rapporte par l'accord et jugement de monseigneur le connétable et de messeigneurs les maréchaux de France, et avecques tout ce en la voix et discrétion du chevalier messire Pierre de Courtenay, à laquelle requête je fis les armes, et à ce aussi que tous chevaliers et écuyers d'honneur de France et d'Angleterre en voudront, eux bien conseillés et informés, discerner.»
Quand le sire de Qary eut remontré ses affaires et excusations bien et sagement, ainsi que vous avez oui, il adoucit et brisa grandement l'ire et félonnie de ceux qui accueilli l'avoient. Mais nonobstant toutes ces paroles et excusations , oncques il ne put être excusé ni délivré que il ne lui convint tenir prison; et eu demeura un temps en grand danger ; et en fut
sa terre saisie, et lai sur le point d'être banni et de perdre le royaume de France; mais le sire de Cbucy et le duc de Bourbon qui Taimoient prièrent pour lui, et à grand'peine lui acquirent sa paix , avecques Taidedela comtesse de Saint-Pol devant qui les paroles avoient été prononcées. Et lui iîit dit à sa délivrance : «Sire de Glary, vous cuidàtes trop bien avoir fait et trop vilainement avez ouvré, quand vous vous offrîtes à faire armes à messire Pierre de Gourtenay qui étoit au conduit du roi, et on le vous avoit baillé en garde pour mener et conduire jusques en la ville de Calais. Vous fîtes un grand outrage, quand vous relevâtes les paroles lesquelles il disoit en gengles à la comtesse de Saînt-Pol, devant que vous dussiez être retourné en France devers les seigneurs, et eux dit et remontré: « Telles paroles impétueuses contre Ftaonneur des chevaliers de France a dit en la présence de moi messire Pierre de Courtenay. » Et ce que on vous en eût conseillé à faire dussiez avoir fait ; et pour ce que point ne l'avez fait avez-vous eu cette peine. Or soyez une autre fois mieux avisé « et si remerciez de votre délivrance monseigneur de Bourbon et le sire de Coucy, car ils y ont fort entendu pour vous , et aussi à la comtesse de Saint-Pol, car la bonne dame s'en est grandement bien acquittée de vous aider à excuser. » Le sire de Clary répondit et dit : «Grands mercis! mais je cuidois avoir bien fait. »
CHAPITRE VI
Gommeot let Joules de SaioMiigeI1dl)ertti Aireot empriaet et les ftdU d'armes par messire Regnaul de Roye, messire Boacicanlt lejeaoe et le sire de Saint-Py.
Le roi de France séjournant en la bonne ville de Montpellier en ébattement et reviaulx,si comme il est ici dessus contenu, à un banquet qui fut très beau et bien étoffé, lequel il avoit donné aux dames et aux damoiselles de la dite ville de Montpellier, furent recordées et mises avant toutes ces paroles lesquelles je vous ai proposées; et la cause pourquoi elles furent là récitées , je )e vous dirai.
Vérité est que je vous ai commencé à parler de trois vaillans chevaliers de France : c'est à savoir messire Boucicault le jeune, messire Régnant de Roye et le sire de Saint-Py; lesquek trois avoient entrepris à fsiire armes en
la frontière de Calais sur le temps d'été qui retoumoit, attendant tous chevaliers et écoyers étranges le terme de trente jours qui jouter k eux voudroient, fût de glaive de paix ou de guerre. Et pour ce que l'entreprise des trois chevahers sembloit au roi de France, et à ceux et celles qui là étoient, très hautaine, il leur fut dit et remontré pour le meilleur que ils le fissent écrire et jeter en un feuillet de papier, car le roi et son conseil le vouloient voir et collalionner; et si rien d'outrageux avoit en la dite emprise, on le cancelleroit et amenderoit ; car le roi et son conseil ne vouloient mettre sus, ni faire chose nulle ni soutenir, qui fût déraisonnable. Les trois chevaliers à cette requête répondh*ent et dirent : «Vous parlez de raison, nous le ferons volontiers. D Si prirent un clerc , et encre et papier, et se boutèrent en une chambre , et escripsit le clerc ainsi.
«Pour le grand désir que nous avons de voir et d'avoir la connoissance des nobles gentils hommes, chevaliers et écuyers étranges du royaume de France et des autres royaumes lointains , nous serons à Saînt-Ingeleberth le vingtième jour du mois de mai prochainement venant, et y serons trente jours accomplis tons continuels; et tous les trente jours, hormis les vendredis , délivrerons toutes manières dé che valiers et d'écuyers, gentils hommes étranges, de quelques marches qu'ils soient , qui venir y voudront , chacun de cinq pointes de glaive ou de cinq de rochet, lequel que mieux leur plaira ; de tous les deux si ce leur agrée. Et au dehors de notre logement seront trouvés nos targes et nos écus armoriés de nos armes ,' c'est à entendre de nos targes de guerre et de nos écus de paix. Et quiconque voudra jouter, vienne ou envoie le jour devant heurter ou toucher d'une vergette auquel que mieux lui plaira à choisir, et s'il heurte ou fait heurter à la targe de guerrCi à lendemain, de quel homme qu'il voudra il aura la joute de guerre ; et si il heurte ou fait heurter à la targe de paix , il aura la joute de paix; et conviendra que tous ceux qui voudront ou envoyeront jouter ou heivter disent ou fassent dire leurs noms à ceux qui commis y seront de par nous à garder les targes de guerre et les écus de paix ; et seront tenus tous chevaliers et écuyers étrangers qui jouter voudront d'amener un noble homme de leur part, ec nous
aurons endoctrinés de par nous, lesquels ordonneront de toutes les choses qui pour cette cause pourroient être faites ou avenir à (aire; et prions à tous les nobles chevaliers et écuyers étranges qui venir y voudront, que point ne veulent penser ni imaginer que nous fassions cette chose par orgueil, haine ou malveillance, mais pour les voir et avoir leur honorable compagnie et accointance, laquelle de tout cœur entièrement nous désirons. Et n'aura nulles de nos taises couvertes de fer ni d'acier, ni celles de ceux qui voudront à nous jouter, ni nous à eux ; ni nul autre avantage, fraude, barat ni mal engin, fors que par Tégard de ceux qui y seront commis des deux parties à garder les joutes. Et poor ce que tous gentils hommes nobles chevaliers et écuyers, auxquels cette chose viendra àconnoissance,le tiennent pour ferme et estable, nous avons scellé ces lettres des sceaux de nos armes. Ëcrites, Sûtes et données à Montpellier le vingtième jour du mois de novembre, en Fan de grâce de Notre Seigneur, mil trois cent quatre-vingt et neuf. » Et par dessous avoit Régnant de Roye, Boucicault, Saint-Py.
De la haute emprise et courageuse des trois chevaliers fut le roi de France moult réjoui. Et avant que il voulsist concéder que la chose passât outre, fut la besogne grandement bien examinée, vue et regardée si nul membre de vice y pouvoit être entendu. Et sembloit à aucuns, qui premièrement à ce conseil pour avoir avis furent appelés , que la chose n'étoit pas raisonnable , pour tant que les armes se dévoient faire si près de Calais, et que les Anglois pourroient tenir cette chose à atine d'orgueil et de présomption ; laquelle chose on devoit bien considérer, car trêves étoient données et jurées à tenir le terme de trois ans entre France et Angleterre; si ne devoit-on pas sus escrutiuer ni faire chose parquoi nulle dissension s'ensuivit entre les deux royaumes. Et furent ceux du conseil du roi plus d'un jour sur cel état que on ne savoit que faire, et le vouloit-on briser; et disoient les sages que ce n'étoit pas bon de consentir à faire tous les propos des jeunes chevaliers , et que plus tôt en pouvoient croître et venir incidences de mal que de bien; néanmoins le roi qui étoit jeune s'indinoit trop grandement à l'opinion de ses chevaliers et disoit : a On leur laisse faire leur emprise ! ik sont jeunes et de grand'volonté , et si
l'ont promis et juré à faire devant les dames de Montpellier; nous voulons que la chose se commence et poursuive à leur loyal pouvoir. »
Quand on vit l'affection que le roi y avoit, ' nul ne l'osa contredire ni briser sa volonté; et de ce furent les chevaliers tous réjouis; et fut conclu et accordé que la chose se passeroit sur la forme et manière que les trois chevaliers avoient écrit, scellé et intitulé. Et demanda le roi eu sa chambre les trois chevaliers et leur dit : a Boucicault, Régnant et vous Saint-Py, en cette ordonnance gardez bien l'honneur devons et de notre royaume ; et à tenir état rien nY ait épargné, car nous ne vous faudrons point pour dix mille francs.» Les trois chevaliers s'agenouil» lèrent devant le roi et dirent : a Sire, grands morcis. »
Quand le roi de France eut pris ses ébatlemens en la bonne ville de Montpellier environ quinze jours, le plus avec les dames et damoiselles, et il et ses consaulx eurent bien parfaitement entendu aux besognes nécessaires de la ville, car principalement c'étoit la cause pourquoi il y étoit venu, et tout réformé et mis en bon état sdon l'avis et ordonnance de son plus espécial conseil, et ôté et abattu plusieurs oppressions dont les bonnes gens de la dite ville avoient été travaillés, il prit congé aux dames et aux damoiselles moult doucement; puis si se départit un jour au matin et prit le chemin de Lymous et là dîna, et vint gésir à Saint-Hubert; et lendemain, après boire du matin, il se départit et vint à Beziers où il fut recueilli à grand'joie , car moult le désiroient à voir les bonnes gens de la ville et du pays environ, de Pesenas, de Gabes- (an et de Narl)onne, pour lui remontrer et jeter complaintes outre en sa présence snr un officier du duc de Berry, lequel on appeloit Betisac, qui tout avoit appovrî le pays et les contrées d'environ où il avoit pu mettre les mains. Cil Betisac , depuis la cité d'Avignon , avoit toujours chevauché en la compagnie du conseil du roi ; et ne lui disoient pas ce qu'ils le pensoient à degarder et détruire de tous points: «Bel isac, gardez-vous , car trop dures enquêtes se feitmt sur vous, et sont jà complaintes din*es et cnieuses à rencontre de vous venues au roi ; » mais lui faisoient très bonne chère et le tenoienl de gengles et de lobes, et lui promcttoient de
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llioimeiir assez, dont fl n'eut rien, «nsi que je vous recorderai assez prochaînement.
Quand le roi partit de Saint-Hubert, il étoit une heure de jour. Après nonne, entre trois et quatre, il entra en la cité de Beziers. L'évéque du lieu et le clergé de toutes les églises revêtus des armes de Notre Seigneur, et les bourgeois de la ville , les dames et damoiselles issirent à procession tout hors à rencontre du roi , et ainsi que a chevauchoit tout le pays , et étoient ordonnés et rangés à deux lez du chemin , tous et toutes s'agenouilloient à rencontre de lui. Et fut ainsi amené à l'église cathédrale et là descendit devant le portail. Au devant du portail on a voit fiit un autel , et orné très richement et paré des rdiqnes de réglîse ; et là s'agenouilla le roi et fit son oraison bien et dévotemeni et puis entra en réglise adextré de l'évêque de Beziers et de son oncle le duc de Bourbon ; et tous les seigneurs le suivoient ; et fut le roi dedans l'église environ demi heure ; et puis en issit et alla loger au palais qui n'est pas trop loin de là, et son frère de Touraine et son onde de Bourbon avecques lui ; et les autres seigneurs se livrent et espardirent parmi la ville, car il y a Ic^ps assez pour être logé tout au large et à leur aise, car Beziers est une bonne cité.
CHAPITRE VIL
D0 necoiatioii ftiite m roi da peuple de Languedoc ea U fille de Beiiert sur nn noanoé Betisac , trésorier an doc de Berry, pour lei grandes extorsions qa*i1 a?oit faites an peuple, et de sa oonflBssion , et comme il Ait cruellement josticié en la dite Tille.
Trois jours se tint le roi à Beziers en joie et en revel avec les dames et damoiselles avant que Betisac fût néant adhers ni demandé ; mais les inquisiteurs , qui commis y étoient par le conseil du roi, faisoientcélement et secrètement enquête sur lui. Si trouvèrent par enquête plusieurs cas horribles sur lui, lesquels ne faisoient pas à par-> dminer.Or advint que, au quatrième jour que le roi eut là été , il fut mandé devant le conpeQ du roi €t endos en une chambre et examiné, et lui fîtt dit tinai : tBetisac, regardez et répondez à ' ces oédnks que véez-ci. » Lors lui furent montrées uie gnod'quantité de lettres et de complaintes, lesquelles avoient été apportées à Beziers et données au roi par manière de supplications, qui toutes parloient et chantoient du
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fol gouvernement de Betisac et des impressions et des extorsions qu'il avoit faites au peuple. Toutes lui furent lues en sa présence , r une après l'autre. Aux unes répondit bien et sagement pour ses défenses, et aux autres non , et dîsoit de celles : «Je n'ai nulle connoissance; parlez-en aux sénéchaux de Beaucaire et de Garcassonne et au chancelier de Berry. » Finablement pour rheure il lui fut dit que pour le purger il convenoit qu'il thit prison. 11 obéit et ce faire lui convint. Sitôt qu'il fut emprisonné, les inquisiteurs allèrent à son hôtel et saisirent tous les écrits et les comptes dont du temps passé il s'étoit entremêlé , et les emportèrent avecques eux et les visitèrent par grand loisir, et trouvèrent dedans moult de diverses cha<ves et grands sommes de finances, lesquelles il avoit eues et levées du temps passé ens es sénéchaussées et seigneuries du roi dessus dit, et les nombres si grands que les seigneurs, enoyant lire, en étoient tous émerveillés. Lors fut-il de rechef mandé devant le conseil et amené. Quand il fut venu,onliiimontrasesescritps;etluifutdemandé si toutes les sommes de florins qui levées avoient été de son temps ens es sénéchaussées dessus dites étoient bonnes , et quelle chose on en avoit fait , ni où tout pouvoit être contourné ni devenu. Il répondit à ce et dit : a Les sommes sont bonnes et vraies , et tout est tourné devers monseigneur de Berry et passé par mes mains et par ses trésoriers, et de tout je dois avoir et ai bonnes quittances en mon hôtel, en tel heu. • On y alla ; et furent apportées devant le conseil et toutes lues, et se concordoient assez aux sommes des recettes. Adonc furent les inquisiteurs et le conseil tout abus , et Betisac remis en prison courtoise ; et parlèrent lescousaulx ensemble sur cel état et dirent : a Betisac est net de toutes ces demandes que on lui demande; il montre bien que toutes les levées dont le peuple se plaint, monseigneur de Berry les a toutes eues : quelle chose en peut-il , si eues sont mal allées ni mal mises pB
A considérer raison, Betisac n'avoit nul tort en ses défenses et excusations , c^r ce duc de Berry fut le plus convoi teux homme du monde et n'avoit cure où il fût pris, mais que il l'eût. Et quand il avoit la finance devers lui , si l'employoit-il trop petitement , ainsi que plusieurs seigneurs font et ont fait du temps passé. Les
eoDttidx du roi nevéoienten Betisac nulle cbose {MNirquoi 3 dût mort recevoir, voir les aucuns et ncn pas tons ; car moyennement il y en avoit de tels qui disolent ainsi : a Betisac a foit tant de cruenses levées « et appovri tant de peuples pour aooonplir le désir à monseigneur de Berry,que le sanf humain du povre peuple s*en plaint et criebaitement, et dit qu'il a desservi mort; car il, qui étoit es parties par deçà le conseil du duc de Ber-y , et qui véoit la povreté du peuple , lui dùtdoicement avoir remontré; et si le duc de Berry i"^ vouisist avoir entendu , il fût venu devers leroi et son conseil et leur eût remontré la povreté du peuple, et comment le duc de Berry les metoit ; on y eût pourvu ; et grandement il se fût acusé des amisses dont il est maintenant idherset encoulpé. » Adoncfut Betisac remandé en ane chambre devant le conseil. De rechef Q fut moolt itrt examiné pour savoir que toutes ses finances ponvoient être devenues, car on trouva la somme de trente cents mille francs. Il répondit à 06 et dit : «Messeigneurs, je ne le puis bonnement savoir : il en a mis grand'plenté en ouvrages et réparations de châteaux et bûtels , et en achat de terres au comte de Boulogne et au comte d'Estampes, et en pierreries; ainsi que vous savez que telles choses il a acheté légèrement. Et si en a étoffé son état très grand que 3 a tocgoors tenu ; et si en a donné à Thibault et Morinot et à ses varlets autour de lui , tant qo^ilssont tous riches.» — a Et vous, Betisac, dit le conseil du roi, en avez-vous bien eu pour vos peines et services que vous lui avez feits cent mille francs à votre singulier profit.» — «Messeigneurs, répondit Betisac, ce que j'en ai eu, monseigneor de Berry me consent bien, car il veut que ses gens deviennent riclies. »
Donc ^répondit le conseil d'une voix : « Ha ! Betisac , Betisac , c'est follement parler. La ridiesse n*est pas bonne ni raisonnable qui est mal acquise. Il vous faut retourner en prison et nous aurons avis et conseil sur ce que vous nous avez td dit et montré : il vous faut attendre la voionté du roi à qui nous nu)ntrerons toutes vos défenses. » — a Messeigneurs , répondit Betisac , Dieu y ait part !» D fut remis en prison et là laissé, sans être mandé devant le conseil dn roi , bien quatre jours.
Quand les nouvelles furent épandues parmi k pays que Betisac étoit pris de par le roi , et
tenu et mis en prison, et que on faisoit enquête sur lui de toutes parts, et étoit la renommée telle que, qui rien lui savoit à demander si se trait avant, donc vissiez gens de toutes parts venir à Beziers et demander Fhôtel du roi, et jeter en place supplications et plaintes crueuses et douloureuses sur Betisac. Les aucuns se plaignoient que Betisac les avoit déshérités sans cause et sans raison; les autres se plaignoient de force que il leur avoit fait de leurs femmes ou de leurs filles. Vous devez savoir que quand tant de di-« vers cas venoient sur Betisac , les consaulx du roi étoient tous lassés de Touir ; car à ce que les plaintes montoient, il étoit durement haï du peuple ; et tout lui venoit, à considérer raison, pour accomplir la plaisance et volonté du duc de Berry et pour emplir sa bourse. Les consaulx du roi ne savoient que faire ; car là étoient venus deux chevaliers de par le duc de Berry, le sire de Nantouillet et messire Pierre Mespin, qui apportoient etavoient apporté lettres de créance au roi ; et a vouoient ces chevaliers , de par le duc de Berry, tout ce que Betisac avoit fait du temps passé , et requéroit le duc de Berry au roi et à son conseil à r'avoir son homme et son trésorier. Le roi avoit Betisac accueilli en grand'haine pour Fesclandre crueux et la famé diverse et crueuse qui couroit sur lui ; et s'inclinoient le roi et son frère à ce trop grandement qu'il fût perdu. Et disoient que bien Tavoit desservi. Mais les consaulx du roi ne l'osoient juger. Trop doutoient courroucer le duc de Berry. Et fut dit ainsi au roi : « Sire , au cas que monseigneur de Berry avoue tous les faits de Betisac à bons , quels qu'ils soient, nous ne pouvons voir, par nulle voie de raison, que Betisac ait desservi mort ; car du temps que il s'est entremis es contrées de pardeçâ, des tailles, des subsides et des aides asseoir et mettre, prendre et lever, monseigneur de Berry, en quelle instance il le &isoit , avoit puissance royale , comme vous avez pour le présent. Mais on pourra bien faire une chose sdon tés articles de ses forfaits , saisir tous ses meubles et héritages, et le mettre au point où premièrement monseigneur de Berry le prit , et restituer et rendre aux povres gau, par les sénéchaussées lesquels il a plus foulés et appovris. » Que vous ferois-je long conte P Betisac fut sur le point d'être délivré , voire I parmi Atant sa chevance. quand autres nouvelles
revinrent en pbce; je vous dirai qudies. Je ne sais , ni savoii' ne le puis fors que par la oonnoissance de lui , si il étoit tel que fl se jugea et dit : que il avoit été un grand temps hérétique et fiiit une UHNilt merveilleuse chose et infortuneuse. Selon ce que je fus informé , on vint de nuit à Betisac pour le effrayer, et lui fot dit : a Betisac, vos besognes sont en trop dur parti ; le roi de France, son frère et le duc de Bourbon son onde vous ont accueilli mortellement, car ils sont venus sur vous tant de plaintes diverses, de divers lieux , des oppressions que vous avez iàites pardeçà au temps que vous avez gouverné Languedoc, que tous vous jugent à pendre , ni vous ne pouvez passer pour votre chevance. On Fa offert au roi ; mais le roi, qui vous hait mortellement, a répondu que votre chevance est sienne et le corps aussi, et ne serez point bnguement gardé ; nous le vous disons bien , car demain du jour on vous délivrera; et supposons bien, par les apparences que nous en véons et avons vu, que vous serez jugé à mort. » Cette parole effraya trop grandement Betisac , et dit à ceux qui parloient à lui : c Ha! Sainte- Marie ! Et est-il nul conseil qui y pût pourvoir? • — « Oui , répondirent-Us ; de matin dites que vous voulez parler au conseil du roi ; ils viendront parler à vous, ou ib vous manderont. Quand vous serez en leur présence , vous leur direz : a Mésseigneurs, je tiens Dieu avoir courroucé trop grandement, et pour le courroux que Dieu a sur moi me sourd cd esdandre. • On vous demandera en quoi ; vous répondrez que vous avez un grand temps erré contre la foi et que vous êtes hérite et tenez bien cette opinion. L'évèque de Beziers, quand il vous orra parler, vous chalengera et voudra avoir : vous serez délivré incontinent devers lui , car tels cas appartiennent à être édaircis par TÉglise. On vous envoyera en Avignon devers le pape. Vous venu en Avignon , nul ne se fera partie à rencontre de vous, pour la doutance de monseigneur de Berry ; ni le pape ne Foseroit courroucer. Par ce moyen que nous vous disons, aurez-vous votre déUvrance, et ne perdrez ni corps ni chevance. Mais, vous demeurez en Tétat où vous êtes, sans issir jà du jour de demain, vous serez pendu, car le roi vous hait pour Tesclamasse du peuple dont vous êtes trop fort accueilli. » Hetisac , qui se confia sur cette fausse parole
et information, car qui est en danger et m péril de mort il ne sait que foire, répondit : «l^oos êtes mes bons amis qui loyaument me coDseilez , et Dieu le vous puisse mérir. et oioore vieadn le temps que je vous remercierai grandement. > Cils se départirent , Betisac demeura.
Quand ce vint au matin, il appela le gaolier qui le gardoi t , et lui di t : a Mon ami , je voiS prie que vous allez quérir ou envoyez quérir tdb et tels qu'il lui nomma, et lesquels étoient inforformateurs et inquisiteurs sur lui.» D répondit : «Volontiers. » Ds furent sîgnifiéi que Betisac les demandoît en prison. Les infbrmateurs vinrent , qui jà savoient espoir bien quelle chose Betisac vouloit ou devoil dire. Quand Os forent en la présence de Betisac, ils lui demandèrent : « Que voulez-vous dire? » Il répondit et dit amsi : « Beaux seigneurs, je ai regardé à mes besognes et en ma conscicDoe. Je tiens grandement avoir Dieu courroucé ; car jà de long-temps ai erré contre la foi ; et ne puis croire que il soit rien de la Trinité, ni que le fils de Dieu se daignât oncques tant abaisser que il vhit des deux descendre en corps humain de femme; et crois et dis que quand nous moarons qu'il n'est riens d'âme. > — «Ha , Sainte-Marie ! Betisac , répondirent les informateurs, vous errez contre l'Église trop grandement.yos paroles demandent le fou ; avisez - vous. » — « Je ne sais, dit Betisac , que mes paroles demandent, ou feu ou eau , mais j'ai tenu cette opinion depuis que j'ai eu connoissance , et la tiendrai toiijours jusques à la fin. d Les informateurs n'en vouldrent pour le présent plus ouïr; et forent espoir tout joyeux de ces paroles ; et commandèrent très étroitement au geoUer qu'il ne laissât homme ni femme parler à lui, afin que il ne fût retourné de son opinion ; et s'en vmrent devers le conseil du roi et leur recordèrent ces nouvelles. Quand ils les eurent ouïes , ils allèrent devers le roi, qui étoit en sa chambre et se levoit. Si lui dirent toute lordonnance de Betisac ainsi que vous avez oui. Le roi en fut moult émerveillé et dit : « Nous voulons qu'il meure ; c'est un mauvais homme, il est hérite et larron. Nous voulons qu'il soit ars et pendu , si aura le guerdon de ses mérites; ni jà, pour bd onde de Berry, il n'en sera excusé ni déporté, b
Ces nouvelles s'épandirent parmi la cité de Beziers et en plusieurs lieux que Betisac avdt dit
ar
eC confessé de sa volonté , sans contrainte, que 3 étoît hérite et avoit tenu un long temps l'opinion des boulgres ^ , et que le roi avoit dit qnH vooloit qu'il fût pendu et ars. Lors vissiez parmi Beziers grand'foison de peuple réjoui, car trop fort étoit ha! et accueilli. Les deux chevaUers qui le demandoient de par le duc de Berrjr sçurent ces nouvelles. Si furent tout ébahis et émerveillés, et n'en savoient que supposer. Messire Pierre Mespin s'avisa et dit : « Sire de Nantouillet, je fais doute que Betisac ne soit trahi. Et peut-être secrètement on est aUé à lui en prison et lui a-t-on infbrmé de ce dire, et lui a-t-<m donné à entendre que si il tient cette erreor, qui est horrible et vilaine , l'Église le cakngera, et sera envoyé en Avignon et là délivré du pape. Ha du fol ! il est déçu , car jà oye^ vous dire que le roi veut qu'il soit ars et pendu. ADoDS , allons tantôt devers lui en prison , et parlons à lui et le réfcHtnons en autre état , car il est esvoyé et mal conseillé. 9
Les deux dievaliers incontinent se départirent de leur hôtel, et vinrent devers la prison du roi, et requirent au geôlier que ils pussent parler à Betisac Le geôlier se excusa et dit:aMesseigneors, il m'est enjoint et commandé, et aussi à ees quatre sergens d'armes qui ci sont envoyés et commis, de par le roi, sur la tète, que nul ne parle à luL Le commandement du roi ne oserîon»4ious briser. » Les chevaliers connurent tantôt que Us travailloient en vain et que Betisac avoit hit , et que mourir le convenoit , tant avoiton tournoyé. Si retournèrent à leur hôtel et comptèrent, payèrent, montèrent et puis s'en retournèrent devers le duc de Berry.
La conclusion de Betisac fut telle que, quand œ vint à lendemain sur le point de dix heures, on le trait hors de la prison du roi , et fut amené au palais de l'évèque; et là étoient les juges et les officiaux de par l'évèque et tous ceux de la cour. Le bailly de Beziers qui Tavoit tenu en prison dit ainsi aux gens de l'évèque : a Véez-ci Betisac lequel nous vous rendons pourboulgre
* On appdait ainsi ceux qu'on accusait de professer le ■nnidiéisine. Cette doctrine avait passé de Grèce en Bulgwie et de U s'était répandue en Europe : c'est ainsi que le nom de Boulgres et Bulgares fut donné à ceux que régte de Borne appelait hérésiarques. Les Albi(feois élé, dans le siècle précédent , désignés par ce
et hérétique ^ et errant contre la foi , et si il ne fût derc nous eussions fait de lui ce que ses <euvres demandent.» L'official demanda à Betisac si a étoit tel que on leur rendoit , et que, oyant le peuple, fl le voulsist dire et confesser. Betisac, qui cuida moult bien dire, et échapper parmi sa confession, répondit et dit : «Oui. » On lui demanda par trois fois, et par trois fois le connut tout haut , oyant le peuple. Or regardez si il étoit bien déçu et enchanté, car s'il eût toiyours teuu sa parole et ce pourquoi il étoit pris et arrêté, il ne eût eu nul mal, mais Feût-on délivré; car le duc de Berry avouoit tous ses faits, tant que des assises, aides et extorsions lesquelles il avoit à son commandement mises et assises en Languedoc; mais on peut supposer que fortune lui joua de son tour, et quand il cuida être le plus assuré sur sa roue, elle le retourna jus. en la boue ainsi que elle en a fait tels cent mille depuis que le monde fot premièrement édifié et estauré. Betisac fot de la main du juge officiai rendu et remis en la main du bailly de Beziers qui gouvemoit pour le roi le temporel, lequel bailly, sans nul délais le fit amener en la place devant le palais; et fot si hâté Betisac qu'il n'eut pas loisir de lui répondre et desdire, car quand il vit en la place le feu et il se trouva en la main du bourreau , il fut tout ébahi ; et vit bien qu'U étoit déçu et trahi. Si requit en criant tout haut à être oui, mais on n'en fit onnpte; et lui fot dit : c Betisac , il est ordonné ; il vous faut mourir. Vos maies œuvres vous amènent à maie fin. 9 D fot hâté , le fou étoit prêt. On avoit en la place fait lever unes fourches, et dessous cé^ fourches une estache et une grand'chaine de for, et au bout des fourches avoit une chahie et un collier de for. On ouvrit par une charnière le dit collier et lui fot mis au haterel , et puis reclos et tiré contre mont afin qu'il durât plus longuement. On l'enveloppa de cette chaîne autour de l'attache afin qu'il thit plus roide. Il crioit et disoit : «Duc de Berry, on me fait mourir sans raison ; on me fait tort. 9 Sitôt qu'il fot lié à l'estache, on appuya autour grand'foison de bourrées et de ibgots secs et on bouta le fou dedans. Tantôt les fagots s'allumèrent. Ainsi fot Betisac pendu et ars, et le pouvoit le roi de France voir de sa chambre si il vouloft.
* Les manuscriudtsent imtàihérUetitUitMhéftti^m,
A cette povre fln mit Betisac. Ainsi Ait le peuple vengé de loi , car an voir dire il leur avoit foit moult d^extorsions et de grands dommages depuis qu'il eut en gouvernement les marches de Laioguedoc.
1 CHAPITRE Vni.
Gomnieiit, le roi 4e France, lui étant i Toolooie , manda le comté de Foix, et comment le dit comte y vint ; et comme I grandement , et comment il fit honmiage aaroi de France de la comté de Foix.
Après celle crueuse justice , le roi de France ne séjourna pas longuement à Beziers, mais s'en départît avec tout son arroy et prit le chemin de Carcassonne. Et toujours depuis Avignon avoit chevauché ; et chevauchoit encore son maréchal messire Louis de Sancerre. Tant chevaucha le roi par ses journées en visitant le pays, car il n'alloit pas les droits chemins , que il fut à Cabestain et à Narbonne , à L3rmous , et à Mont-Royal , et à Fougaus ; et de là retourna à Carcassonne et s'y tint quatre jours ; et puis s'en partit et passa Ville-Franche, Avignolet et Montgiscard, et vînt à Toulouse. Les bourgeois de Toulouse, qui grandement le désîroient à voir et à avoir de4ez eux, le recueillirent liement, et issirent tous hors delà ville vêtus d'une parure; et fiit àgrand'solemnité amené et convoyé au châtel de Toulouse qui est grand , beau et fort, et sied sur un détroit à l'entrée de Toulouse. Ceux de Toulouse , qui est cité riche et notable, firent au roi à sa bien-venue plusieurs beaux pr^ens, et tant que le roi s'en contenta grandement. Quand le roi eut là été et s^oumé trois jours et il se fut rafreschi, fut dit et conseillé que il manderoit le comte de Foix, lequel étoit issu deBéam et venu en la comté de Foix, et se tenoit en une ville que on dit Massëres à quatorze lîeuesprès de la cité de Toulouse, car de l'état et de l'ordonnance du roi il étoit tout informé. Si furent ordonnés pour l'aller quérir le maréchal de France et le sire de la Rivière, lesquels partirent un mercredi après boire, et vinrent gésir à une ville assez bonne en Toulousain, que on dit Lille-Jourdain, et à lendemain, à heure de dtner, ils vinrent à Massères. Le comte de Foix qui bien savoit leur venue les recueillit doucement et Uement pour l'amour du roi; et nusi il les oonnoissoit assez, car autrefois les ivolt-il vus. Messire Louis de Sancerre porta la pircde et dit : «Monseigneur de Foix , notre très
que vous le veuilliez venir voir à Toulouse, ou il se travaillera tant qu'il vous viendra voir en votre pays et moult vous désire à voir, d Le comte de Foix répondit : a Messire Louis, je ne veuil pas que le roi de France ait ce travail pour moi ; mieux appartient que je l'aie pour lui. Si lui direz ainsi de par moi , s'il vous platt , que je serai là à Toulouse , dedans quatre jours. » — « Cest bien, répondirent les chevaliers; nous retournerons et lui dirons ces nouvelles de par vous. » — «Voire, dit-il, hardiment; mais vous demeurerez meshuy de-lez moi; et vous tiendrai tous aises, car je vous vois volontiers; et de matin vous vous mettrez au retour, d
Les chevaliers obéirent et demeurèrent de-lez le comte de Foix ce jour et la nuit, car moult y étoient à plaisance; et devisa à eux de plusieurs choses , car il étoit sage et bien enlangagé et de beau parler, et trop bien savoit attraire en parlant à un homme quel qu'il fût, selon son état, tout ce qu'il avoit dedans le cœur.
Ils prirent congé au comte de aUer coucher pour retourner à lendemain, et le comte à eux. Au bon matinet ils partirent et chevauchèrent tant, que ce jour, il m'est avis, ils retournèrent à Toulouse, et trouvèrent le roi jouant aux échecs à son oncle le duc de Bourbon. D leur demanda tout haut : a Or avant, des nouvelles! Que dit ce comte de Foix ? voudra-t-il venir?» — « Oyl , sire , répondit le sire de la Rivière ; 0 a très grand'afiection de vous voir, et sera d devers vous dedans quatre jours. j> — a Or bien, dit le roi , nous le verrons volontiers. »
Les deux chevaliers se départirent du roi et le laissèrent jouant; et allèrent souper et eux aiser, car ils avoient chevauché une grand'journée. Le comte de Foix, qui demeuré étoit à Massères, ne mit pas en oubli le voyage que il devoit faire, mais se pourvéy très grandement; et étoit jà tout pourvu , car bien savoit la venue du roi ; et envoya devant à Toulouse faire ses pourvéances grandes et grosses , ainsi comme à Im' appartenoit ; et avoit mandé chevaliers et écuyers de Béam plus de deux cents pour lui servir et accompagner en ce voyage.
Au jour que le comte de Foix avoit mis et assigné , il entra en la cité de Toulouse à plus de six cents chevaux , bien accompagné de chevaliers et d'écuyers, et tous à sa délivrance; et
eher sire le roi de Franoe vous mande par nous ' étoient de-lez lui le vicomte de Bruniquiel et
frère, messire Rogerd'Espaigne ooiisin , le sire de Gorasse , le sire de Valencin, le sire de Quer , le sire de Barege , messire Espaing de Lyon, le sire de Gompane, le sire de Lane, le sire de Besach,lesire de Perle, messire Pierre de Gabestain , messire Nouvaat de Novalles, messire Richard de la Motte, messire Amault de Sainte-Basile et plusieurs autres, mesare Pierre de Béam et messire Ernoult ses deux frères bâtards, et ses deux fils bâtards que ilaimoit très grandement, messire Yvain de Foix et messire Gratien de Foix. Et avoît intention le comte de Foix de ahériter ses deux fils de la greigneur partie de la terre de Béam, de laqodle terre il pouvoit bien faire sa volonté, car Q It tenoit lige et franche, sans relever de nul homme fors de Dieu. Et descendit le dit comte aux Prédicateurs, et fut là logé son corps; et son tinel et ses gens se logèrent au \Aus près de lui qu*ils purent.
Vous devez savoir que les bourgeois de Toulouse lui firent grandYète; et moult Taimoient, our toi^ours il leur avoit été bon voisin, courtois et traitable ; ni oncques ne souffrit que nul de sa terre ne leur fit guerre ni violence , et pourtant raimoient-ils mieux : et lui firent les bourgeois de Toulouse à sa bien venue grands présents de boos vins et d'autres choses , tant que moult s'en contenta.
n entra en la cité de Toulouse ainsi que à basses vêpres. Si se tint tout le jour et toute la nuit en son hôtel. A lendemain, à dix heures, il monta à cheval; et montèrent de ses gens ceux qui ordonnés étoient d'aller avecques lui devers le roi ; et furent plus de deux cents chevaux tous hommes d'honneur ; et s'en vint en cel état tout au long parmi les rues jusques au châtel de Toulouse où le roi étoit logé; et descendit en la place, dedans la première porte du châtel. Varlets prirent et tinrent les chevaux. Le comte et ses gens montèrent les degrés de la salle. Le roi de France étoit issu de ses chambres et venu en la salle , et ; là attendoit le comte que moult désiroit à voir, ^ pour les grands vaillances de lui et pour sa bonne renommée.
Le comte de Foix qui étoit beau prince , de beDe fmne et de belle taille, à nud chef, uns cbeveox tous épars, car oncques ne portoit chaperon, entra en la salle; et lors qu'il vit les seigneurs de France , son Frèi^e et son oncle, pour
honorer le roi et non autrui , 0 s^agenouOla tout bas d'un genouil et puis se leva et passa avant , et secondement il s'agenouilla encore et puis se leva et passa avant , et à la tierce fois il s'agenouilla moult près du roi. Le roi le prit par la main et l'embrassa , et le leva sus et lui dit : « Gomte de Foix , beau cousin , vous nous êtes le bien venu. Votre vue et venue nous réjouit grandement. D — «Monseigneur, répondit le comte de FcHx, grands mercis, quand tant vous en platt à dire, d Là eurent parlement ensemble le roi et le comte, lesquelles paroles je ne pus pas toutes ouïr ni savoir ; et puis fut l'heure du dtner. On donna l'eau , on lava et puis on s'assit. A cette table fut le premier chef l'archevêque de Toulouse, puis le roi, et puis son oncle le duc de Bourbon , et puis le comte de Foix, et puis messire Jean de Bourbon , comte de la Marche et de Vendôme ; à cette table n'en y eut plus. A la seconde table fit-on seoir messire Charles de la Breth, le comte de Harecourt, messire Philippe de Bar et quatre des chevaliers du comte de Foix. A l'autre table se assirent le maréchal de Sancerre, messire Roger d'Espaigne et huit des chevaliers du comte de Foix. Si fut ce dîner grand, bel et bien iétoffé de toutes chases. Et quand on eut dîné on leva les tables; et après grâces rendues, on prit autres ébattemens; et furent le roi et les seigneurs en estant sur leurs pieds, en chambre de parement , près de deux heures ,. en oyant ménestrels du bas métier, car le comte de Foix s'y délittoit grandement. Après tout ce, on apporta vin et épices; et servit du drageoir, devant le roi de France tant seulement, le comte de Harecourt ; et messire Girard de la Pierre le duc de Bourbon, et messire Nouvaut de Movailes le comte de Foix.
Après tous ces états , sur le point de quatre heures après nonne, le comte de Foix prit congé au roi. Le roi lui donna, et aussi firent le duc de Bourbon et les autres seigneurs. Il issit hors de la salle et vint en la cour; et trouva ses chevaus tout prêts et ses gens appareillés qui l'attendoient. Si monta ledit comte, et montèrent tous ceux qui accompagner le dévoient ou vouloient ; et s'en retourna arrière en son hôtel; et se contenta grandement de la bonne chère et recueillette que le roi de France lui avoit friite , et , lui retourné en son bôteh il s'en loua moult à ses clievaliers.
so
CHRONIQUES DE J. PROISSART.
Entre le roi de France et le comte Gaston de Foix , eux étant et séjournant en la cité de Toulouse , il y eut plusieurs traités et appointements d'amour ; et grand'peine y rendit le maréchal de France et le sire de la Rivière, pourtant que ils véoient que le roi s'y indinoit et que volontiers il véoit le comte de Foix. Et devant ce^ il leur avoit bien ouï recorder plusieurs grands vaillances et largesses du comte de Foix. Et aussi son oncle le duc de Bourbon le témoignoit. Le comte de Foix donna un jour à dtner au duc de Touraine, au duc de Bourbon, au comte de la Marche et à tous les seigneurs de France ; et fut ce dtner outre mesure grand et bel ; et grand'fôison y eut de mets et d'entremets , et séants à table plus de deux cents chevaliers ; et servoient les chevaliers du comte de Foix. Et sur le point que les tables Furent levées, le roi de France, qui avoit dhié au chàtel de Toulouse, et messire Charles delaBreth,et messirePbilippedeBar, etsesdeux cousins germains, ne se put tenir qu'il ne vint voir la compagnie , et vint à Thôtel de Foix lui douzième tant seulement. Le comte de Foix , de la venue du roi , pour ce que tant s'étoit huniilié que de venir jusques à lui , fut trop grandement réjoui; et aussi fut toute la compagnie. Si y eut plusieurs abattements; et s'éprouvoient ces Gascons et ces François à la lutte Fun à Tautre, ou à jeter la pierre , ou au traire la darde au plus loin et au plus haut ; et là furent jusques à la nuit que le roi et les seigneurs s'en retournèrent. Le comte de Foix donna ce jour aux chevaliers et écuyersduroi et du duc de Toulouse, et du duc de Bourbon, plus de soixante, que coursiers, que palefrois , que mulets , tous amblans , ensellés et appi*ètés de tous points, ainsi comme à eux apparteuoit ; et donna aux ménestrels du roi et du ducdeTouraine, etduduc de Bourbon, deux cents couronnes d'or, et aux hérauts deux cents couronnes d'or. Aussi tous se louoient des largesses au comte de Foix. Au quatrième jour après vint le comte de Foix au palais du roi , bien accompagné de barons et chevaliers de Béam et de Foix, pour voir le roi et pour feire ce qn il appartenoit et dont il étoit requis , c'est à entendre hommage de la comté de Foix et des appendances , réservé la terre de Béarn. Et vous dis que en devant avoit eu grands traités entre le roi et le comte de Foix, par les moyens du conseil do roi , du seigneur de la Rivière et de messire Jean le Mercier, et de
l'évèque de Noyon qui là étoit venu nouvellement d'Avignon ; mais les traités furent moult secrets. On disoit ainsi : que le comte de f oixrequéroit au roi, que son fils messireYvain de Foix fût après son décès héritier de toute la comté de Foix,parmi cent mille francs que le comte donnoît et ordonnoit au roi de France au jour de son trépas ; et messire Gratien son frère devoit tenir en Béam la terre d'Aire, une bonne cité, et du Mont de Marsan : et toutes les terres acquises que le comte de Foix, tenoit , et la terre de Béarn , dévoient retourner à l'héritier, le vicomte de Castelbon. Ces assignations étoient en débat et en différend entre le comte, et les barons, et le» chevaliers de son pays ; et disoient ainsi les plusieurs ; que ce ne se pouvoit bonnement faire sans tout le général conseil de Béarn et de Foix. Et pour cause de moyen , l'hommage fait de la comté de Foix au roi de France , le roi de France dit ainsi, par le conseil que il eut , au comte de Foix et aux barons de Foix : « Je tiens en ma main l'hommage de la terre de Foix; et s'il avenoit que de notre temps la terre vaque par la mort et succession de notre cousin le comte de Foix, nous en déterminerons adonc si à point , et par si bon conseil que nous aurons , que Yvain de Foix et tous les hommes de Foix s'en contenteront, d Cette parole suffit bien au comte de Foix, et aux barons et chevaliers de Foix qui là étoient.
Ces ordonnances faites, écrites et scellées, le comte de Foix prit congé au roi de France et à S(m frère de Touraine et aux hauts seigneurs qui là étoient. 11 lui donnèrent; mais ce jour il dtna avecques le roi et puis retourna à son hôtel. A lendemain, après boire, il se départit de Tou* louse et laissa ses fourriers derrière pour compter et payer partout ; et passa aux ponts à Toulouse le dit comte, la rivière de Gironde ; et retourna en son pays par le Mont de Marsan, et s'en revint à Ortais, etlà donna congé à toutes ses gens qui accompagné l'avoient, et ne retint lez lui fors ceux qui lui besognoient.
Il me fut dit, et je le crois assez , que la venue du roi de France venant en la Languedoc et i Toulouse que vous avez ouï, coûta au comte de Foix plus de soixante mille francs; et quel coutage qu'il y eut, le comte de Foix, qui ftet large et courtois , les paya volontiers
CHAPITRE IX
De TMme qui fàt fUte entre le roi et le doc de Toaraine «m ponr fiolôt lenir de MoDtpellIer à Firii, chacun un en M compagnie.
Le roi de France étant à Toulouse , il m*est avis que il ordonna et entendit à ses besognes 2rè8 grandement ; et remua sénéchaux et officiers plusieurs; et réforma le pays en bon état tant que tous s'en contentèrent ; et ordonna un jour, présent son frère et le duc de Bourbon son oncle, et les seigneurs de France et de Gascc^e dont il y avoit grand'foison, et le fit afin que mémoire perpétoeUe fftt de lui; et donna à son cousingennaiu, messire Charles de la Breth, par Giuse de augmentation , deux quartiers des armes de fleurs de Us de France, car au devant les seigneurs de la Breth portoient et ont porté toiûoars en armoirie de gueules tout plain sans nulle brisure. Or sont-ils maintenant écartdés de France et de la Breth , laquelle chose le sire delà Breth tint à riche et à grand le don. Et ce jour que le roi ordonna et renouvela Tarmoierie de la Breth à Toulouse, fit le sire de la Breth un dîner qui coûta plus de mille francs ; et donna aux hérauts qui là étoient pour ce jour , et aux ménestrels, deux cents francs, et fit crier largesses sur lui grandement.
Assez tôt après fut oraonné que le roi se départiroit de Toulouse et se mettroit au retour pour venir en France. Si se ordonnèrent sur cel état toutes ses gens; et prirent congé au roi, quand ils sçurent son département, Tarchevèque de Toulouse, les bourgeois, les dames et les damoiselles. Le roi leur donna le congé à tous et à toutes nKMiIt doui^ment. Or se départit de Toulouse après boire , et vint ce jour gésir à Chfttd-Neuf-d'Aurry 1, et puis de là toujours eu avant ; et exploita tant par ses journées qu'il vint à Montpellier où il fut reçu à joie. Et là se tint trois jours pour soi rafrcschir, car la ville de Montpdlier, les dames et lesdamoiselles lui plaisoient grandement bien; si avoit-il grand désir de retourner à Paris et de voir la roine. Or advint un jour, lui étant à Montpellier, que en geng^t à son frère de Touraine, il dit : « Beau- ^ frère, je voudrois que* moi et vous fussions ores i P)uri^ et notre eut fût ici hardiment , si comme
il est, car j*ai grand désir que je voie la rolne, et vous belle-sonir de Touraine. » Répondit le duc, et dit : «Monseigneur, nous n'y serons pas. Pour nous y souhaiter il y a un trop long chemin d'ici. » Répondit le roi : a Vous dites vérité; si m'est-il avis que je y serois bientôt au fort si je voulois. B — « Voire à force et exploit de chevaux , dit le duc de Touraine , et non autrement. Pareillement aussi serois-je, mais cheval m*y porteroit. d — «Avant , dit le roi , lequel y sera plus tôt de moi ou vous? faisons-y gageure, i ^ «Je le vueil, i» dit le duc qui volontiers se mettoit en peine pour gagner l'argent du roi. Âhatie fut là prise entre le roi et le duc , pour cinq mille francs à gagner sur celui qui dernier seroit venu à Paris , et à partir à lendemain et tout d'une heure; et ne pouvoient mener que un varlct chacun avec lui , ou un chevalier pour un varlet, on le doit entendre ainsi. Nul ne brisa ni contredit à la gageure; ils se mirent au chemin, ainsi que ordonné fat. Le sire de Garencières étoit de-lez le roi. Plus n'eut-il de compagnie. Le sire de la Y ieuville étoit avec le duc de Touraine. Or chevauchèrent ces quatre, qui étoient jeunes et de grand'volonté , nuit et jour, ou ils se faisoient charier, quand ils vouloient reposer, si il leur plaisoit. Et devez savoir que ils remuèrent plusieurs chevaux.
Le duc de Bourbon retourna par le Puy en Auvergne en sou pays , et alla voir son grand père sur son chemin, le comte Dauphin d'Auvergne et la comtesse dauphine et leurs en« fans, dont ils avoient jusques à huit, que fils et filles, tous frères et sœurs à la duchesse de Bourbon sa femme; mais c'étoit d'un remariage.
Or cheminèrent le roi de France et son frère le duc de Touraine à grand exploit; et se mettoient chacun en grand'peine pour gagner l'argent et les florins l'un de l'autre. Considérez la peine que ces deux riches seigneurs, par jeunesse et par liberté de courage, entreprirent, car tous leurs états demeurèrent derrière. Le roi de France mit quatre jours et demi à venir en la cité de Paris, et le duc de Touraine n'en y mit que quatre et un tiers; de si près suivirent l'un l'autre. Et gagna le duc la gageure, par tant que le roi de France se reposa envircm huit heures de nuit à Troyes en Champagne, et le dit duc se mit en un batd en Saine, et se fit me» ner et navier parmi la rivière de Saine jusques i
MelmMur-Saine, et là monta à cheval tant que il vint à Paris ; et s'en aUa à Saint-Pol devers la roine et devers sa femme; et demanda nouvelles du roi ; car encore ne savoit-il si il étoit venu ou non ; et quand il eut sçu que point n^étoit venu, si fut tout réjoui, et dit à la roine de France : «Madame, vous en orrez tantôt nouvelles. 9 II dit vérité, car le roi, depuis la venue de son frère de Touraine, ne séjourna point longuement. Et quand son frère vit le roi , il alla contre lui et lui dit : a Monseigneur, j'ai gagné la gageure, faites-moi payer. » — « C'est raison , répondit le roi, et vous le serez, d Là recorjdèrentils devant les dames tout leur chemin , et par où ils étoient venus, et comment, sur quatre jours et demi , ils étoient là arrivés de Montpellier, où bien a de Paris cent et cinquante lieues. Les dames tournèrent tout en revel et ébaltement. Mais bien jugèrent que ils avoient eu grand'peine , fors tant que jeunesse de corps et de cœur leur avoit ce feit feire ; et bien sachez que le duc de Touraine se fit payer en deniers oomptans.
CHAPITRE X
Du (ivpas du pape l^bain de Aome que on diiolt antipape, et comment le pape Clément en eteripsit an roi , à tes oncles et i runWenité; et de l'âectioo du pape Bonifiée des cardi nauz de Rome.
En ce temps trépassa à Rome le pape Urbain sixième ^ , de laquelle mort les Romains furent moult courroucés, car moult Tavoient aimé ^. Si fiit enseveli en l'église de Saint-Pierre de Rome, et ses obsèques faits bien et révéremment; et puis se mirent les cardinaux en conclave pour (aire un nouvel pape ; et le firent avant que les nouvelles de la mort dudit Urbain pussent être sçues en Aviron 3. Si en furent le pape d'Avignon et les cardinaux certifiés de la mort d'Urbain au neuvième jour. Or regardez si ce fut chose tôt sçue de Rome en Avignon. Et quand
* Il mourut le 18 octobre 1389, après onze ans sixmoîs el neuf jours de pontificat. On ne sait pas encore quel était le véritable pape, de lui ou de son concurrent Qé^ ment VIL
* Les Romains rayaient foit élire pape parce quil était tanain , mais Us le détestèrent bientôt pour ses actes tynaniques.
* Booifoce IX (Pierre Tomicelli, dit le cardinal de Na- |i0)ftil élupapele2 novembre 1389 par quatorze cir- "^ et eouronnéle 9 du même mois.
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le pape Qément et les cardinaox en eurent h certification , ils se* mirent ensemble au palais, et là parlementèrent et proposèrent plusieurs choses; et eurent entre eux très grandes espérances que le schisme de FÉglise se concluroit et faudroit, et que elle retoumeroit à vraie union^ car trop longuement avoit duré Terreur. Et pourpensoient que les cardinaux de Rome, ne seroient pas bien d'accord de eux mettre en conclave , mais se viendroient rendre pour le mieux au pape d* Avignon. Et furent en celle liesse et espérance tant que autres nouveUes leur revinrent. Et signifièrent au roi de France et certifièrent la mort de cet Urbain, lequel Os appeloient antipape, et lui prièrent généralement et espécialement, pour mieux éclaircir lenr besogne, que il voulsist écrire à ses cousins, premièrement au roi d'Allemagne et au roi de Honguerie , au comte de Vertus et au duc d*Aufterice qui en celle erreur avoient tenu cel Urbain , que ils s'en voulsissent cesser, et mettre paix et attemprance en l'Église, et à eux montrer par ses lettres et par voies raisonnables que en notre foi ne doit avoir nulle variation, et si comme il n'est que un seul Dieu es cieux , il ne peut ni doit être de droit que un seul Dieu en terre.
Pour ces jours que la connoissance de ces choses vint au roi de France , le duc de Bourgogne son oncle étoit à Paris de-lez lui , auquel Clément et les cardinaux escrivoient autant bien par une même substance. Si en parla le roi à son oncle, et s'en montra de ces nouvelles grandement réjoui, et dit : « Bel oncle , nous avions grand désir et imagination de aller à puissance de gens d'armes à Rome pour mettre Clément au saint siège de Rome et pour détruire tous incrédules, mais notre chemin est retardé et atteropré grandement ; car cet antipape est mort, selon que Clément et les cardinaux nous escrîpsent et certifient. Et supposons que ils ne feront point à Rome de conclave et d*élection, mais se détermineront cils qui là sont , et s'en viendront mettre en TcAéissance de Clément Or sommes-nous priés de la partie d'Avignon, et pour la plus grande sûreté, que nous escripsons lettres de douceur à nos cousins le roi d'Allemagne et à son frère le roi de Honguerie , et ao comte de Vertus et au duc d'Austerice. QueDe chose nous en conseillez- vous à faire?»
Le dac de Bourgogne répondit et dit : « Monseigneur, vraie chose est que Urbain est mort , mais nous ne savons encore rien de Tétat des cardinaux qui se tiennent à Rome et des Romains, ni si cils cardinaux voudront tenir leur q>inion. Forte chose est que ils le laissent, car les Romains sont seigneurs et maîtres d'eux. Et si comme par force ils vouldrent que Tarchevèque de Bari fût créé pape , lequel ils ont tenu jasques en fin , secondement ils voudront de force que les cardinaux se mettent en conclave et créent entre eux pape à leur plaisance. Si n'avez que faire de travailler encore trop avant ni prier ceux qui en cel état foroient trop petit pour vous ; et bien Font montré jusques à ores. Cessezvous tant que vous orrez autres nouvelles. Et pourroit advenir que les cardinaux de Rome seroient si mal d'accord que en différend Tun contre Tautre , ou ils se dissimuleroient contre les Romains et ne voudroient faire ni élire point pape autre que Clément ; et leur promettroient pour adoucir leur ftireur et erreur que ils le feroient venir et retraire à Rome, laquelle chose Clément feroit moult volontiers, si Fordondoonance et composition alloit jusques à là. Et si ce vous apparott clairement, lors seroit-il heure d'escripre à tous les rois chrétiens et seigneurs qui tiennent votre opinion contraire, sur la meilleure forme que on pourroit, pour ôter le schisme de TÉglise et remettre en une union, laquelle chose par raison se devroit (aire. Or n'en soomies-nous pas assurés; si nous en faut attendre l'aventure ; et ne demeurera point longuement que nous en orrons nouvelles. »
Quand le duc de Bourgogne eut parlé et remontré au roi de France et à son conseil ce que TOUS ayez oui, il n'y eut nul qui contredisist ni répliquât à sa parole , mais se tenoient et tinrent toOs cois. Et par espécial la parole sembla au roi être véritable et raisonnable, et dit : «Bel oncle, nous vous crerons , c'est raison ; car plus clair y ▼éez que nous tous ; et de l'affaire de l'Église nous n*en ferons rien sans votre ordonnance et conseil.» Et alors cessèrent à tant leurs paroles, et rentrèrent en autres besognes.
Vous devez savoir que grand'murmuration éloit entre les clercs de l'Université de ces nou- Tdles. Et cessoient de lire et d'étudier; et n'a- Toient puissance ni affection de rien faire, pour le grand désir qui les indinoit à savoir comment
les cardinaux de Rome se maintiendroient, ou si ils feroient élection, ou si ils s'en cesseroient et se retoumeroient au pape d'Avignon. Us mettoient tout le fait en doute et s'en débattoient et arguoient entre eux. Bien savoient queQément a voit rescript au roi, au duc de Touraine, a u duc de Bourgogne et au conseQ du roi sur l'état que ici dessus est devisé; car aussi généralement et espécialement il en avoit écrit à l'Université, afin que ils y voulsissent adresser selon leur pouvoir et faire bonne diligence. Et en proposoient entre eux les clercs en parlant et en devisant plusieurs choses. Et disoient cils qui l'avancement de Qément vouloient : aD est heure que le roi et nos seigneurs de France escripvent aux grands chefs de la chrétienté, tels que au roi d'Allemagne, au roi de Honguerie, au seigneur de Milan, au duc d'Austerice et à ceux qui tiennent notre opinion contraire, afin que ils se veuillent retourner et mettre en bon état, car c'est une chose qui moult y pourroit valoir et aider. » Et advînt que par trois fois sur trois jours les plus notables clercsse mirent ensemble, et s'en vinrent à Saint- Pol sur l'état que pour parler au roi et à son conseil , et lui prier que il voulsist obvier à ce schisme et descendre à l'ordonnance du pape, qui leur avoit doucement rescript et humblement. Mais quand ils furent venus à Saint-Pol , ils ne furent de rien répondus, mais se dissiroula-t-on trop fort à rencontre d'eux, tant que mal s'en contentèrent; et finablement ce les appaisa que on ouït sur briefs jours autres nouvelles ; car les cardinaux de Rome se mirent en conclave, et firent tantôt pape du cardinal de Naples, un vaillant clerc et prud'homme, et fut nommé Boniface.
Quand le roi de France et les seigneurs eu furent certifiés, si furent tout pensif^ ; et imaginoient bien que les choses se tailloient de demeurer un moult long temps en cel état: cQr regardez, monseigneur, dit le duc de Bourgogne au roi de France , si vos escriptions eussent été bien perdues où on vouloit que vous en es* cripsiez. I) en est advenu tout ce que je proposois. » — a Bel oncle , dit le roi , vous dites voire, s Or forent grâces ouvertes à Rome de par ce Boniface , et signifié par toutes les provinces aux clercs qui de lui tenoient et obéissoicnt. Si se mirent cils qui grâces vouloient avoir au chemin pour aller à Rome; et quand ils approchèrent
la marche d'Ancône et la Roumanie cheminoient en grand péril , car messire Bernard de la Salle, qui gardoit la frontière et faisoit guerre aux Romains de par le pape Clément, fit garder et guetter les clercs par passages et par chemins, et leur fit moult de maux , et en y eut beaucoup en cette saison d*occis et de perdus. Nous nous souffrirons pour le présent à parler de ces papes et proposerons autres besognes.
CHAPITRE XL
De I« reQd«0OD et prise du foH ohâtel de Mont- VenUdour en LimouiiD que toukiit tenir Geoffh>7 Téte-Noire.
Vous savez comment Geoffroy Téte-Noîre , qui capitaine avoit été un long temps du fort chàtel de Mont-Ventadour en Limousin , régna, et comment vaillamment il le tint contre tout homme tant qu'il vesquit; et avoit en son vivant mis le pays à pactis plus de trente lieues autour de lui ; et avez oui comment il mourut et par quelle incidence ; et comment au lit mortel il ordonna ses deux neveux Alain Roux et Pierre Roux à être capitaines du dit chàtel de Mont- Ventadour après sa mort ; et fit en la présence de lui, tous les compagnons qui là dedans se tenoient , jurer foi , loyauté , hommage , service et vraie obéissance aux deux capitaines dessus nommés. Après la mort de ce Geoffroy Tète- Noire, ses deux neveux régnèrent un temps grandement, et tinrent toujours le pays en guerre et en composition de pactis. Et pourtant que cil chàtel de Mont-Ventadour est héritage au duc de Berry, car jàTacquit-il par achat au comte de Montpensier, et enportoit son fils Jean de Berry le nom et le titre, il venoit et toumoit à déplaisance trop grandement au duc de Berry, mais amender ne le pouvoit. Si Tavoit-il fait assiéger par plusieurs fois par bastides, autrement non, et moult contraindre; mais ceux qui dedans étoient n'en foisoient compte; et issoient quand ils vouloient, et chevauchoient sur le pays; et ne vouloient cils Pierre et Alain Roux obéir ni tenir nulle trêve que le roi de France et le roi d* Angleterre eussent ensemble. Et disoient qu'ils n'y étoient en rien tenus d*obéir; mais feroient guerre toutes fois et quantes fois que il leur plairoit , dont le pays d'Auvergne et de Limousin se tenoit à moult travaillé. Et pour y obvier et remédier, messire Guillaume le Boutillier, un
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gentil chevalierd'Auvergne,messire Jean Bonne- Lance et messire Louis d'Aubière, et plusieurs autres chevaliers et écuyers d'Auvergne et de Limousin, avoient mis lesbastides d'environ Ventadour, et se tenoient là aux coûtages du pays et s'étoient tenus toute la saison. Or advint à ce temps , si comme je fus pour lors informé , que Alain et Pierre Roux jetèrent adonc leur visée que ils prendroient et attrapperoient messire Guillaume le Boutillier et messire Jean Bonne- Lance qui trop de contraires leur faisoient. Et vous dis que ce fut sur telle forme et telle ordonnance que ces deux firères imaginèrent entre eux : «Nous leur signifierons, ce dirent-ils, tout secrètement, que nous leur rendrons la forteresse pour une somme de florins que ils apporteront avecques eux , et que nous sommes tous tannés et lassés de là tenir, ni plus n'y voulons demeurer, et nous en voulons retourner en notre pays, ou là bon nous semblera: ils y entendront volontiers, car le duc de Berry le désire moult à ravoir ; et ne le ferons pas en vendage une si grande somme de florins que on ne les trouve tantôt tout appareillés. Et quelle somme deman» derons-nous? Dix mille francs tant seulement; c'est assez, car encore aurons-nous le corps des deux chevaliers , et par une belle embûche de gens d'armes que nous mettrons en une tour.» Or regardez la folle imagination que ces deux Bretons eurent de trahir ainsi ces deux chevaliers et d'avoir leur argent. Si mal leur en prit, ils n'en sont point à plaindre.
Sur l'état que ils devisèrent et proposèrent , Os boutèrent hors du chàlel de Ventadour un de leurs varlets et lui dirent : a Va-t'en jusques aux bastides des François et te laisse prendre bar* diment ; mais requiers que tu sois mené jusques à messire Guillaume le Boutillier et à Bonne^ Lance. Et auquel que tu viendras premièrement baille ces lettres de par nous, et en demande avoir réponse, car elle nous touche, et aussi fait-il à eux grandement, d
Le varlet dit que il feroit bien le message, qui n y pensoit que tout bien ; et se départit d'eux. Si chevaucha tant que il vint aux bastides des François. On vint au devant de lui quand on le vil approcher; et lui fut demandé quelle chose Q quéroit ni demandoit. Il répondit qu'il vouloit parler à messire Guillaume le Boutillier ou à messire Jean Bonne-Lance. Il fut mené jus*
quesà eux , car tous les deux pour l*heure étoieut ensemble. Quand il fut en leur présence, il les inclina et les traist à une part, et leur bailla la lettre et dit ainsi , que Alain et Pierre ttoux la leur envoyent. De ces nouvelles fiirent-ils tous émerveilla , pourtant que les Capitaines de Ventadonr leur escrip voient ; et prirent la lettre et rouvrirent et la lisirent ; et étoit contenu dedans h lettre seulement que volontiers Alain Roux et Kerre Rotix auroient parlement à eux et pour leur profit.
Onaùd As oifùrent oeà tiouvcDes , encore furent-ils plus émerveillés que devant , et se doutèrent de trahison; et toutes voies ils s'avisèrent rm par l'autre que , pour savoir quelle chose ils ▼ooioient, ils leur signifîeroient que, si ils ve- Doient au dehors du fort, ils les assureroient d'eux et des leurs tant que ils seroient rentrés dedans leur fort. Ce fut la réponse que le varlet rapporta arrière à ses maîtres. Si dirent Alain et Pierre Roux: «Nous pouvons-nous assurer sur tels paroles?» — aOil, dirent- ils ^ tout considéré, puisque la foi et leur scellé y est. Ge sont loyaux chevaliers, et aussi nous leur
parlerons de traité où ils entendront volontiers.»
Quand ce vint au lendemain à heure de tierce, ils firent ouvrir un guichet joignant à la porte et avaler une planche, et là s'appuyèrent aux diatnes, tant et si longuement que messire Guillaume le Boutillier et Bonne-Lance furent venus ; et descendirent devant le pont jus de leurs che> vaux, et firent leurs gens traire arrière , quand ds virent les capitaines qui étoient sur la planche au dehors du fort. Si dirent les deux Bretons de Ventadour: «Nous pouvons-nous assurer de passer outre pour avoir parlement à vous?» — cGfl, répondirent les chevaliers; et aussi de votre côté n'y a-t-îl nuHe trahison?» — «Nennil, répondirent les Bretons, car trêves sont. Or venez donc sûrement parler ici à nous. » Alain et Pierre Roux passèrent à ces mots outre la planche et vinrent où les autres étoient. Or furent-ils eux quatre. Les deux chevaliers leur demandèrent: «Quel traité et parlement voulezvous avoir à nous? Étes-vous en volonté de nous rendre le fort de Ventadour?» — «Oil, répondirent-3s , par une condition , que nous voulons avoir dix miOe francs tant seulement pour les pourvéances, carnous sommes tannés de gueN
royer, et nous voulons retraire en Bretagne ou autre part, là où mieux nous plaira.»
Les deux chevaliers, qui furent tout r^ouis de ces paroles, répondirent et dirent : «Vous parlez de marchandise et nous y entendrons volontiers; mais tant que pour le présent nous n'avons point l'argent appareillé. Si le pourvoirons et ferons tant que nous l'aurons. » — a Quand vous l'aurez pourvu, répondirent cils de Ventadour, si le nous signifiez et nous tiendrons le marché; mais démenez cette chose sagement et secrète-, ment , car si il étoit sçu entre les compagnons de Ventadour, ils nous prendroient à force et occiroient. Ainsi faudriez-vous à votre entente. » Répondit messire Guillaume le Boutillier : «Ne vous doutez. Nous démènerons la chose tellement que vous n'y aurez point de dommage. » A ces paroles ils se partirent et prh*ent congé les uns aux autres ; et rentrèrent les Bretons au fort de Ventadour, et les chevaliers retournèrent à leurs logis.
Messire Guillaume le Boutillier et messire Jean Bonne-Lance, qui né pensoient à cette ordonnance que tout bieti pour eux, et ne cuidoient pas que les deux Bretons les voulsissent trahir ni décevoir pour avoir leurs corps ni leur argent , escrip virent tantôt unes lettres au mieux faites que ils purent et le mieux dictées, pour envoyer au duc de Berry, qui pour ces jours se tenoit à Riom en Auvergne J et prirent un gentil homme des leurs qui bien savoit parler, qui se nommoit Guyonnet de Saint -Vidal, et l'informèrent de tout le fait, et lui dirent que rien il n'oubliât à dire au duc de Berry. Et pensoient que de ces nouvelles il seroit môùlt r^oui , car fort désiroit , et avoit désiré grand temps, à ravoir le chàtel de Mont-Ventadour. L'écuyer prît les lettres à l'ordonnance et parole des deux chevaliers et se départit des bastides, informé quelle chose il devoit dire et Caire. Et tant chevaucha , traversant Limousin et Auvergne , qu*il vint à Riom ; et là, ce m'est avis, trouva le duc de Berry. Il s'agenouilla devant lui, et lui baMa les lettres en recommandant les chevaliers à lui, ainsi que le sçut faire. Le duc prit les lettres, les ouvrit et lisit ; et quand il eut bien entendu et conçu de quoi elles petf oient , si fut grandement réjoui , et commanda à ses raaitres^'hôtd que on pensât bien de lui. Il fiit foif .
Le duc de Berry, assez tôt après ce que I'*-
cuyer fût venu et qu'il eat reça les lettres, appda son conseil et ses trésoriers, et ceux qae pour le temps fl avoit de-lez lui, et leur dit : cVéez-cy grandes nouvelles. Nos chevaliers qoi tiennent les bastides devant Ventadour nous ont escript que ils sont en certain traité envers Alain et Pierre Roux, lesquels veulent rendre le fort de Ventadour pour la sonune de dix mille francs. Ce n*est pas grand'chose : il coûte et a coûté tous les ans au pays d'Auvergne et de Limousin , à eux tenir en guerre , soixante mille francs; nous voulons accepter ce marché, et nous en délivrons du prendre afin que point ne se repentent. Or sus, trésoriers, trouvez la somme de dix mille francs; nous les prêterons, c*est raison. Et quand nous serons en possession dudit châtel, nous en ferons en Limousin et sur les terres ou frontières où ils ont tenu leurs pactis une taille. Us rendront largement au double. » — «Monseigneur, répondirent les trésoriers, nous sommes tout prêts; mais que vous nous donnez cinq ou six jours de pourvéance.» — c Vous Tavez, » dit le duc
Sur cel état la chose fut arrêtée et condue. Les trésoriers se pourvurent, et appareillèrent tout Targent en couronnes d'or et en francs de France, et fut mise la finance en quatre petits sommiers. Ce propre jour que cils qui commis y étoient pour porter aux chevaliers dessus nommés dévoient partir, et jà étoit tout ordonné pour mouvoir, vinrent à Riom devers le duc de Berry le Dauphin d'Auvergne et le sire de Revel, pour besogner d'aucunes choses, ainsi que on a à faire à la fois devers les seigneurs. Us furent les bienvenus du duc; et il qui étoit tout réjoui de ce que il pouvoit, ce lui sembloit, à si bon marché ravoir le chàtelde Mont- Ventadour, ne s'en voult pas taire aux seigneurs dessus nommés, et leur montra les lettres de mestire Guillaume le Boutiliier et de messire Jean Bonne- Lance. Quand fls l'eurent oui, ils pen- Jêrent sus un petit ; et le duc qui les vit penser eor demanda : a A quoi pensez- vous? Y véezfùos point de soupçon? Dites-le-moi avant que 'aident voise plus avant. » — « Monseigneur, répondit le comte Dauphin , vous s:ivez comment k comte d'Armignac et moi sommes ordonnés, d vons été un grand temps, de par le pays tTlarergne, de Gaoursin, de Rouergue et de (in , à racheter et à retraire à nous les forts
et garnisons contraires et ennemis aux sénéchaussées dessus dites, et en avons eu plusieurs traités; et oncques, pour chose que nous pussions faire, nous ne pûmes amener à traité ceux de Ventadour qu'ils voulsissent rendre ni vendre leur fort, par quelconque voie ni manière que ce fût ; ni à peine, quand nous envoyions devers eux, ils nous daignoieut répondre; et si savons véritablement que, si ils font ce traité dont vous nous avez parlé, ce ne sera que par defiaute de vivres, car, si nuUes pourvéances tfcntroient dedans huit ans au fort de Ventadour, si en ontils assez; et pour ce nous nous émerveillons i présent qui les meut à ce faire ; et faisons doute que il n'y ait trahison , car gens d'armes endos en forteresses qui ont poursuivi routes sont trop Imaginatifs; et quand leur imagination s'indine sur le mal, ils y savent trop bien adresser. Si que, monseigneur, ayez avis sur ce.» — «En nom Dieu ! dit le duc de Berry , vous ne dites pas grand'merveille , et si avez bien parlé quand vous m'avez avisé de ce propos. Si y pourvoirons mieux que devant. »
Le duc de Berry appela mi de ses chevaliers, qui se nommoit messire Pierre Mespin, et lui dit : « Vous en irez avec la finance aux bastides de Ventadour. Vous là venu, vous direz de par nous à nos chevaliers Guillaume le BoutiUier et Bonne-Lance, que de ce traité dont ils nous ont écrit fls usent sagement , et qu'ils ne se confient pas trop sur ces Bretons de Ventadour, car nous avons de côté ouï nouvelles que ils ne savent pas. Pour ce Us soient avisés de tous points. » Le chevalier répondit : a A la bonne heure. » Il s ordonna tantôt et fot prêt , et se départit de Riom avccques la finance. Si chevauchèrent tant , U et sa route , qu'ils vinrent aux bastides et aux logis de leurs gens et trouvèrent les compagnons qui les recuefllirent Uement. Les sommiers furent déchargés et mis en sauf lieu. Messire Pierre Mespin, quand U et les deux chevaliers eurent parlé un petit ensemble, ouvrit le message dont fl étoit chargé et dit ainsi : « Vous, messire Guillaume, et vous, messire Jean , monseigneur de Berry vous mande par moi que de ce traité que vous avez à ceux de Ventadour vous ouvrez sagement , par quoi vous ne perdez vos corps et la finance que mon-» seigneur vous envoie. Et me dit ainsi , que il a ouï nouvelle à senestre qui pas ne lui plal-
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sent, et pour tant veat-fl que yoiis en aoyez aadessos et avisés , car Q se doute de trahison. Par trop de fois les pays d' Auvergne et de Limousin eussent donné au rachat de Ventadour soiiante mille francs y et ils Toffrent à présent pour dix mille , c*est qui met monseigneur et son oonsefl en soupçon. »
Les deux chevaliers de cette parole furent tout pensifs, et répondirent en disant : a Double sens vaut trop mieux que un seul. Vous dites bien ; et grands mercis de ce que vous nous msez. Vous demeurerez ici de-lez nous, et nous aiderez â conseiller; c'est bien raison : dedans deux jours vous verrez, et nous le verrons aussi, comment les besognes voudront porter. »
Messire Pierre Mespin répondit que il demeurerait volontiers, et demeura. Assez tôt après , les deux chevaliers dessus nommés envoyèrent on de leurs varlets au châtel de Ventadour, car trêves étoient, en signifiant aux capitaines Alain et Pierre Roux que les dix mille francs étoient tous prêts , et que ils tmssent leur convenant , ainsi que promis Tavoient. Ils répondirent que si feroient-ils , ni jà au contraire n'en iroient, et que quand ils voudroient qu'ils vinssent, ils leur nonceroient et signifieroient.
Alain et Pierre Roux qui à nul bien ne pensaient, si comme il fut sçu et prouvé sur eux, avoîent jà leur fait tout bâti et ordonné pour prendre messire Guillaume le Boutillier et messire Jean Bonne-Lance; et a voient jeté leur visée ainsi. A l'entrée du châtel de Ventadour par dedans , a une grosse tour qui est maîtresse et souveraine de la porte du châtel , ni sans cette tour on ne peut être seigneur du châtel , et tenoient toujours ceux du fort, pour les aventures, cette tour garnie de pourvéances et d'artillerîe , afin que si surpris eussent été , leur retrait fût en la tour. Les deux Bretons , qui n'entendoient que à malice , pourvéirent cette tour de trente compagnons bien armés et adoubés 1, afin que , quand les François seroient dedans le châtel et Us cuideroient être tous maîtres et seigneurs du fort et assurés , sur le tard ces trente sourderoient hors et les prendroient et occiroicnt à wlonté.
Toat ce ord<umé , ils envoyèrent direàmes-
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sire Guillaume le Boutillier et à messire Jean Bonne-Lance que ils vinssent sûrement, et apportassent avecques eux Fargent que apporter dévoient, et on leur ouvriroit le fort. Les chevaliers François de ces nouvelles furent tout réveillés , et répondirent au varlet qui là étoit venu, et dirent : a Retourne vers tes maîtres, et leur dis de par nous que demain au matin nous irons celle part. » Le varlet partit et retourna arrière. Les chevaliers demeurèrent et eurent conseil et avis ensemble plus grand et plus fort que ils n'avoient eu au devant, pour cause des nouveUes que messire Pierre Mespin leur avoit apportées de par le duc de Berry. Ordonné fut, conclu et conseillé entre eux, que ils mettroient leurs gens en embûche assez près du châtel , et eux premiers iroient armés à la couverte et enverroient trente hommes des leurs, lesquels seroient aussi couvertement armés ; et eux venus et entrés dedans le fort de Ventadour, ils regarderoient bien parfaitement l'ordonnance et le convenant du fort ; et si nulle doute ni soupçon y pouvoient être ni naître, et si rienvéoient que en doute les mit , ils sonneroient un cor et saisiroient le pont. Et le son de ce cor ou! , Tembûcfae saudroit avant à pointe d'éperons, et descendroient d vaut la porte et s'en saisiroient , et du châtel aussi.
Tout en telle mam'ère comme Qs ordonnèrent ils le firent. A lendemain ils furent tous pourvus et chevauchèrent devant ; et mirent en embûche bien largement six vingt lances ; et eux trentièmes, armés â la couverte, vinrent à Ventadour et menèrent messire Pierre Mespin avoc« quos eux pour avoir plus de conseil , et n'oublièrent pas la finance , mais étoit en quatre pannerets moult faiticement sur deux forts chevaux de sommiers. Us trouvèrent Alain et Pierre Roux à la barrière , lesquels rouvrirent toute arrière â rencontre d'eux : ils passèrent outre. Quand ils furent outre et dedans la porte. Alain Roux et son frère la vouldrent redorre,^ mais les chevaliers de France leur dirent : « Souf-1 frez-vous iharchandise léale ou non ? Vous savez^ que vous nous devez rendre le châtel, parmi dix ! mille francs payant , ils sont tous prêts. Vous ^ le véez déVant vous sur ces sommiers ; si nous tenez loyauté et nous le vous tiendrons aussi. » A ces paroles ne sçurent que répondre Alain Roux ni Pierre Roux , et pour mettre les Fran-
cote bon de toutes suspicions , fls répondirent : c Vous parlez bien et nous le ferons ainsi que TOUS voudrez. » Os passèrent outre , et demeura la barrière ouverte , car si elle eût été dose , ceux de rembûche n*]r fessent jamais venus à temps selon le tour de fausseté dont les Bretons leur vouloient jouer, et pour ce Tauroient les penseurs si n'étoient les contrepenseurs.
Tous entrèrent en la porte, Fïançois et Bretons. Alain Roux et Pierre Roux vinrent refermer la porte, mais les François dirent â Alain : c Laissez la porte ouverte : nous la voulons avoir ouverte, et c'est raison. Nous sommes tout prêts de vous livrer l'argent , si comme ordonnance et convenance porte.» — «Orçà, répondirent les Bret(xis; mettez donc Fargent avant » — «Volontiers , répondirent-ils. » Là étendirent en-mi place les Bretons un drap de lit; et furent les florins tous épars sus. Entretant que Alain et Pierre Roux entendoient à r^;arder la finance en laquelle il y avoit un beau mont de florins, les trois chevaliers entendoient aussi à regarder le convenant et le demaine du châtel. Si dit messire Pierre Mespin à messire Guillaume le Boutillier : «Faites ouvrir celle tour avant que vous mettez votre argeqt outre, car il y pourroit là dedans avoir une embûche par quoi qous serions tQus attrapés et perdrions notre corps et notre argent, s Auss(, à cçs mots, iiies^ GuiOauoie le Boutrllier dit: «Alain, laites -qous ouvrir celle tour. Nous voulons que celle tour soit ouverte avant que nous vous délivrons ce ni quoi. » Alain répondit que non feroit et que les défis en étolent perdues. SitOt comme 0 eut dit ce mot , les chevaliers entrèrent en plus grand souspeçon que devant, et dirent ainsi :« Alain, il ne peut être que de la souveraine tour et garde de céans vous ayez les défis perdues. Ouvrez-la-nous bellement ou nous la ferons ouvrir à fiDrce; car vous nous avez promis et juré ^ rendre et délivrer le cbâtel tout ainsi comme il est, sans fraude, mal-engin, barat ni cautèle, et vous devez avoir dix mille francs; vous les véez tous appareillés sur cette aubarde '. » Alain répondit, et dit encore ainsi : « Je ne rouvrirai pas ni ne ferai ouvrir, jusques à tant que j'aurai reçu les deniers et mis eu sauf lieu et sûr; et quand je les aurai reçus je requerrai les défis. » Répondi-
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rent les dievallers : «Noos ne voidons pas tant attendre; et vous disons clairement, sur vos paroles nous n'espérons nul bien ; et montrez que vous nous voulez décevoir et trahir. Si mettons la main à vous, et à vous aussi , Pierre Roux , de par le roi , notre souverain sagneor et nonseigneur de Berry; et sera la tour ouverte inoontinent, et dussions rompre l'huis à force; et seront tous lieux de céans sercbés haut et bas pour voir et savoir que vous n'y ayez mis ni re»cons ^ nulle embûche. Si nous trouvons ded» le diàtd chose qui â trouver ne fesse, vousètes* perdus sans pardon ni rémission nulle , car raison le voudra. Et si nous trouvons le châtel en bon convenant , ainsi que en léale mardiandfee doit porter, nous vous tiendrons eu votre marché bien et paisiblement , et vous fierons conduire en sauf lieu et sôr jusques ens es portes d'Avi* gnon, si il vous besogne. » Quand Alain et Pierre Roux entendirent ces paroles et Us se virent arrêtés, si forent tout ébaliis, et devinrent ainsi que demi-morts ; et se repentoienl en courage trop fort de ce que si avant avoioit parlé, car ils véoient bien que ils s'étoient déçus. Les FVançois perçurrat bien que ils étoient conpiMes de ce dont ils les soupçonnoient et que h chose n'étoit pas en bon état : si firent signe à un des leurs qui portoit le cor, que il le sonnât pour feire saillir avant l'embûche. Il le sonna. Ceux de l'embûdie Fouïrent. Si ferirent tantôt chevaux des éperons et dirent : «Allons, allons à Ventadour, car on nous y demande; nos gens n*ont pas trouvé la diose en bon convenant pour Alain et Pierre Roux. Il y a quelque trahison. » Ceux de l'embûche forent tantôt venus au châtd, car ils n'étoient pas loin; la barriâne étoit ouverte et la porte aussi , et bien gardée des François. Les Bretons du fort n'en furent pas maîtres. Si entrèrent dedans abandonnément, et trouvèrent leurs capitaines en-mi la cour , qui pvloient aux Bretons.
Or forent plus ébahis assez que devant Alam et Pierre Roux, quand ik se virent ainsi environnés de leurs ennemis, et si se sentoient à trop fiorfeits. Ceux qui étoient enclos dedans la tour ne savoient rien de ce convenant , ni savoir^ ni voir ne pouvoient , car la tour étoit trop épaisse. Les aucuns disoient : «J'ai ouï en la place grand
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soa de nmrmiiratkm; nous pomioiii èlre tous attrapés, car François sont trop subtils. Nous Guidions prendre, mais nous serons pris. Alain s'est déçu et nous aussi ; et ne pouvons de cy issir, si ce n'est par son congé. »
Sachez que ik voulsissçnt bien être autre part , et à bonne cause, car mauvais jour leur sgournera et à Alain et à Pierre Roux aussi. Car quand messire Guillaume leBoutillieret messire lean Bonne-Lance se virent au-dessus du châtel, si parièrent et firent leur iàit plus hardiment , et les fkxîns qui étoient épars sur le tapis ils remirent ens es paniers, véant Alain et Pierre Roux qui étoient jà saisis des compagnons. Et dirent de rechef: «Alain , et vous Pierre , enseignez-nous les défis de celle tour, car il nous feut entrer dedans et voir ce qui y est. » Cils , qui prolongeoient tant qu'ils pouvoient , disoient : f Commencez ailleurs et puis vous retournerez par id.» Les chevaliers répondirent : «Alain, vous y mettez trop longuement, car nous voulons cy commencer; et si vous ne vous délivrez, nous vous oocirons ici de bonnes dagues. » Les deux , qui ouïrent ces paroles , doutèrent la mort, car voirement on la fuit tant comme on peut , et au voir dire il vaulsist trop mieux , et plus honorable leur eût été que on les eût là occis que déportés , car depuis , par ce fait , ils moururent de mort honteuse , si comme vous orrez recorder incontinent en Thistoire. Encore, en ce detri , si avisa Alain Roux et trouva un autre art de pratique, assez subtil si rien lui eût valu, et dit : «Messire Guillaume, et vous messire Jean, il est bien vérité que là, dedans celle tour, a jusques à trente hommes armés, et les y avons mis, moi et mon frère ; et les y avons fait entrer à grand'peine, car t>ien savions que jamais ils ne se fussent inclinés ni accordés à notre traité; et pour ce les avons-nous enfermés par devers nous pour être au-dessus deux, tant que vous eussiez la possession du fort; et les y lairons volontiers si vous le voulez; ce seront vos prisonniers; mais baillez-nous les dem'ers tous ou en partie, ainsi que faire le devez; si nous en laissez aller. »
Les chevaliers, quand ils ouïrent ces nouvelles, s'en contentant assez, et puis se ravisa messire Guillaume le Boutillier et dit : «Commeiit qu'il soit , avant que nous mettons l'argent jus ni plus hors des paniers, nous voulons avoir coQDoîssance de toutes les defs de céans, et nous
montrerez les lieux ofi elles vont. » Alain vit bien et entendit que il ne pouvoit finer autrement ; si les envoya quérir en une chambre où elles étoient. Quand elles furent apportées sur la place, on lui demanda.: «Or nous enseignez commei^t ni où dles vont, ni que elles defferment.» Trop envis leur montroit Alain les clefi de la grosse tour, car sa destruction y gisoit. Toutes voies ils les eurent , et deffermèrent la tour , et trouvèrent tous les trente compagnons très bien armés qui dedans étoient mucés. Alain fut tout ébahi quand il vit que les chevaliers françois se mirent en ordonnance devant Fhuis , et leurs gens, et il ouït les paroles que messire Guillaume le Boutillier dit , qui furent.telles que je vous dirai : «Entre vous qui là dedans avez été enclos, issez tout bellement et sans effroi , si vous né voulez être tous morts. Nous vous prendrons à prisonniers , et n'aurez garde de mort si vous nous voulez dire vérité, d Quand ceux virent les François et ils entendirent que on leur vouloit faire celle grâce que pour être prisonniers , si mirent jus toutes leurs armures et s'en virent rendre à eux tout bellement , car défense ne leur valoit rien. Or Airent prisées trente hommes, mis à part , et examinés bien et loyaument. Ils connurent le fait et la trahison, en la présence de Alain et de Pierre Roux qui ne le pouvoient nier. Si dirent adoncques à eux les chevaliers de France : « Il nous déplaît grandement de ce que nous vous trouvons en celle deffaute. Nous ne vous en punirons pas , car la matière est trop grande; nous en lairons convenir monseigneur de Berry ; et si il veut avoir pitié de vous , nous le voulons bien. Espoir l'en aura-t-il pour le grand plaisir que il aura de la prise de ce chàtel, car c'étoit le châtel du monde que il convoitoit plus à r'avoir. » Encore fit celle parole à Alain Roux et à Pien^e Roux , qui se véoient attrapés grand bien , pour ta détriance. On les mit tous deux en une chambre , et boimes gardes sur eux, et les autres aussi en tours et en chambres bien fermées, et puis fut le châtel visité haut et bas , et y trouvèrent les François assez de pourvéances. Toutes y laissèrent sans rien vider ni partir , fors que l'or , Fargent et les armures. Tout ce fut mis à butin , et en eut chacun sa part, et les prisomuers demeurèrent aux chevaliers.
En la forme et roaniire que je voos reoorde fut le fort châtel de Ventadour repris des Fran-
çob eo œOe sabcm. Messire Gailbume le Boutillier y ordonna capitaine pour le garder un éenjrer de Limousin, vafllant bommeet sage, qtif 8*appeloit Pierre Madich, et avec lui bien ttrente lances de bonnes gens , et rançonnèrent ceux qui à rançonner faisoient. Et aux plusieurs forts et grands pillards François reniés ils firent trancher tes tètes, oo pendre à un gibet que on fit tout iieof« devant le fort. Quand fls eurent ordonné du lieu , les cbevaliers se départirent et avisèrent qu'ils iraient à Riom devers le duc deBerry, et lui mèneroient Alain et Pierre Roux.
Nouvelles se espartirent partout que le fort cbâtel de Yentadonr étoit repris. Les pays d'Auvergne et de Limousin et des marches voisines en furent grandement réjouis, car les ennemis du royaume de France Tavoient tenu plus de quinze ans, et en ce terme fiait moult de dommages et de contraires au pays , et moult de gens appovri. Messire Guillaume le Boutillier trouva dedans le fort de Ventadour un jeune écuyer breton moult bel enfant , que on nommoit le Monadich^ et a voit été cousin àGeoffiroy-Tète- Noire ; et étoit nouvellement là venu pour apprendre les armes, et étoit issu hors d'une abbaye de Bretagne, car point ne vouloit être moine. Les compagnons françois le vouloient prendre ou décoller avecques les autres. Mais le chevalier en eut pitié et lui sauva la vie, parmi tant qu'il jura qu'il le servîroit jusques à sa volonté, et demeureroit bon François, et il le fut.
Depuis ne séjoum(>rent-ils point longuement, mais se mirent au retour pour venir devers le duc de Berry ; et se défirent les bastides , et se départirent les gens d'armes, et retourna chacun en son lieu. Mais les capitaines vinrent à Riom devers le duc de Berry, et menèrent en leur compagnie Icschevaliers bretons qui étoient bien ébahis ; et prioient sur le chemin à messire (Guillaume le Boutillier et à messire Jean Bonne- Lance que, pour Dieu et en pitié, ils ne voulsi»sent pas le duc de Berry informer trop dur à rencontre d'eux. Ils lui eurent en convenant. 'J ant chevauchèrent qu'ils vinrent à Riom et là trouvèrent le duc et la duchesse. Leduc recueillit à grand'joie ses gens, car moult tenoit à bel et à grand le conquèt du chàtel de Ventadour, et leur donna de beaux dons et présens. Les
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dievaliers demandèrent au doc qoeDe dMse S vouloit que on fit de Alain et de Pierre Roux. D répondit qu'il s>n conseilleroit , si comme il fit; et trouva en son conseil qu'il les envoyeroit en France devers le roi. Donc fut mandé le sénéchal d'Auvergne. Il vint ; on lui délivra les deux Bretons dessus dits , et cil les amena en France à Paris. Et furent mis et emprisonnés au diàtd de Saint-Antoine en la garde du vicomte d^Asd, qui gardien et châtelain étoit poor le temps dodit chàtel. Ils n'y forent point trop longuemoit, mais furent rendus et délivrés au prévôt de P»ris, et amenés en Ghàtelet et là jugés à mourir conune traîtres etrobeurs au royaumede France. Si furent délivrés au bourrel, et mis et liés sur une charrette , et amenés à la trompette jusques à une place que on dit aux Halles, et là mis au pilori et tournés quatre tours devant tout le peuple. Et là forent lus et publiés tous leurs faits, et puis forent décollés et écartelés, et envoyés les quartiers aux quatre souveraines portes de la ville. Ainsi finirent Alain Roux et Pierre Roux, et perdirent les vies honteusement et le fort chàtel de Mont-Ventadour.
CHAPITRE XIL
DetannetdeSaint-Inghelbertb.etooinineDt les trois cberaliert dettui Domniés se niaintinreol trente jours à Teuoontre de tous Teoaos des pays d'Angleterre et d'aiUeors, à ducao trois lanœs.
En celle saison, et entretant que les trfives se tenoient en France et en Angleterre par mer et par terre , et que les rois et leurs sujets les vouloient bien tenir, réservés encore auains pillards qui étoient en Auvergne, cils, au titre de marche , hérioient le pays et les povres gens deçà la rivière de Dordogne et delà ; mais les souverains capitaines, qui étoient rendus par traité ou par composition , n'avoient par leurs forfaits, mais s'en dissimuloient grandement; et quelle dissimulation qu'il y eût, pour le dommage que le pays d'Auvergne en recevoit , les plaintes en venoient à Pans. Et eut conseil le roi de France d'envoyer devers le roi d'Angleterre, etiuiescripre et signifier tout l'état de ces pillards qui guerre faisoient ens es parties et pays enclos en la paix , sous ombre de leurs pactis, laquelle chose ne se devoit ni ))ouvoit bonnement ni loyaimieut faire. Entretant que ces choses se demenoient, je crois bien que le
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roi d*Ane^eterre 8'eii excusa , car tenn étoit de œ faire et du pourvoir, les trois chevaliers dessus noromés, dont notre histoire fait mention, qui avoîent empris armes â foire en la marche de Calais près de Saint-lngheiberth, c'est à savoir Boucicaut le jeune , Regnault de Roye et le sîre de Saint-Py, s'ordonuoient ^andement pour accomplir leur désir et payer leur promesse et le droit des armes. Car signifié ils Tavoient notoirement et publié, et par espécial en le royaume d'Angleterre dont là étoit très grand'nouvelle , et en étoient au dit royaume chevaliers et écuyers réveillés très grandement. Et avoient les plus jeunes chevaliers et écuyers aventureux, et qui armes faire désiroient , imaginations eues sur ce, pour savoir quelle chose ils en feroient. Les aucuns entre eux disoient que grand'blâme leur seroit, et grand reproche leur tourneroit, au cas que la place prise si près de Calais étoit , si ils ne passoient la mer et alloient voir les chevaliers et faire les armes. Et vous nommerai aucuns de ceux qui le plus de parlement en tenoient Premièrement messire Jean de Hollande comte de Hostidonne ^ en avoît grand désir. Aussi avoit messire Jean de Courtenay, messire Jean Traiton^, messire Jean GouloufFre^ et messire Jean RousseM, messire Thomas ^Shorbone, messire Guillaume Clivelon^, messire NicoUe Qiveton, messire Guillaume Taillebourg?, messire GodefroydeSeton, messire Guillaume Hasquenay, messire Jean Bollou, messire Jean d'Arondel, messire Jeand'Aubrecicourt, messire Henry de Beaumont et plusieurs autres, plus de cent chevaliers et écuyers ; et disoient : a Pourvéonsnous d'aller par delà à Calais , car ces chevaliers de France n'ont mis ni ordonné ce jeu en notre parti fors que pour nous avoir et voir. Certainement ils ont bien fait et sont bons compagnons. Si ne leur fauldrons pas au besoin. »
Cette chose fiit si élevée et publiée en Angleterre, que proprement cils qui nul désir ni volonté n'avoient de faire armes certifioient qu'Os seroient pour voir ceux qui armes feroient sur
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la place, au jour et tanne qui mis y étoit. Or s'ordonnèrent chevaliers et écuyers, tous l\m pour l'autre et pour la plaisance des armes, à venir à Calais ; et les grands seigneurs qui tenir . leur état y vouloient , y envoyèrent devant faire leurs pourvéances, et firent passer leurs hamois de paix et de guerre et leurs chevaux, et puis passèrent les seigneurs quand ils sentirent que les jours approchoient que les joutes se dévoient faire. Messire Jean de Hollande passa tout premièrement la mer, qui étoit fr^e du roi d'Angleterre, et plus de soixante chevaliers et écuyers avecques lui, et arrivèrent à Calais et là se logèrent.
A l'entrée du joli mois de mai furent tout pourvus les trois jeunes chevaliers de France dessus nommés, qui à Saint-lnghelberth les armes faire dévoient. Car, à ce faire, en France, en Angleterre et en Ecosse signifié ils Tavoient. Et vinrent premièrement à Boulogne sur mer, et là furent ne sais quans jours; et puis se départirent et vinrent en Tabbaye de Saint-Inghelberth. Eux là venus, ils entendirent que grand'foison de chevaliers et d'écuyers étoient issus hors d'Angleterre et venus à Calais. De ce furentils tout réjouis; et pour approcher la besogne et que les nouvelles vinssent entre les Anglois , ils envoyèrent ordonnément sur la place entre Calais et Sainl-Inghelberth tendre trois vermaulx pavillons moult beaux et riches, et à l'entrée de chacun pavillon et par devant, avoit deux larges qui là pendoient armoyées des armes aux seigneurs; une targe de paix et l'autre targe de guerre. Et étoit ordonné que cil qui courir et faire armes voudroit à l'un d'eux, devoit toucher ou envoyei* faire toucher l'une des targes, ou toutes si il lui plaisoit ; et il seroit recueilli et délivré de joute selon que il demanderoit. Et pour approcher la besogne et parler des armes , je vous dirai comme il en avint.
Le vingt et unième jour du mois de mai, si comme certifié et prononcé étoit, furent les trois chevaliers dessus nommés pour faire les armes, et les chevaux tout prêts , ordonnés et ensellés, ainsi que la joute le requéroit. Et issirent ce jour hors de la ville de Calais tous chevaliers et écuyers qui faire armes ce jour vouloient, ou 1 qui désir et plaisance des armes voir faire avoient ; et chevauchèrent tant que sur la place ils vinrent, et se trairent tous d'un lez. La
42 CHRONIQUES DE J, FROISSARX
place où joater on deroit étoit beOe et ample et
unie, yerte et herbée. Mesaire Jean de Hollande envoya tout premièrement heurter par un sien teuyer à la targe de ^erre de messire Boucieaut. Ce Fait, Uoucicaut issit hors de son pavillon tout appareillé et monta à cheval , et prit large et pub lance bonne , roide et bien acérée; et 8*élongèrent les deux chevaliers; et quand ils eurent bien avisé Ton l'autre, ils éperonnèrent (le (j;randVandon et vinrent Tun sur Fautre sans OUI épargner. Et consuivit en telle manière Boucfcaut le comte de Hostidonne, que il lui perça la targe, et lui coula le fer aunlessus du bras et tout outre sans point blesser. Et passèrent de ce coup et empaînte les chevaliers tout outre , et s'arrêtèrent ordonnément sur leur pas. Celle joute Fut moult prisée. A la seconde joute , ils se heurtèrent un petit , mais nul mal ils ne se firent, et à la tierce lance les chevaux refusèrent. Le comte de Hostidonne, qui volontiers jou- (oit et qui étoit échaufFé, revint sur son lez, attendant que messire Boucicaut reprit la lance; mais point ne reprit ; et montroit Boucicaut ordonnance et contenance que plus pour ce jour tant que au dit comte il nVn vouloit faire. Quand le comte de Hostidonne vit ce, il envoya heurter par un sien Pcuyer à l'écu de guerre du seigneur de Saini-Py; et cil qui jamais n'eût refusé, issit tantôt hors de so» pavillon et monta i cheval, et prit sa targe et lance; et quand le comte vit qu1l étoit prêt et qu'il ne demandoit que la joute, il épenmna le cheval de grand volonté, et SaintPf autant bien le sien. Siavalèrent leurs lancesels*adre.«isèrent Tunsur Tautre. Mais à rentrer ens, les jchevaui croisèrent, et toutes Fois ils se consuîvirent, mais par la croii^ure qui Fut prise à mescbef le comte fut déshraumé *'Si retourna vers ses gens et moult tôt il se fît renheaumer et prit sa lance, et le sire de Saint-Py la sienne; et éperonnèrent li'fi chevaux et s'encontrèrent de pleines lances, et se Fêrirent es targes dur et roide; et furent sur le point que de porter Tun l'autre à terre, maif ils sanglèrent les chevaux de leurs jambes et bien se tinrent; retournèrent chacun à son lez, et se rafreschirent un petit et prirent vent et ha* lelne. Messire Jean de FMtande, qui grand*aBfcccioa avotide bire hoiiorablemeot acs traies,
• Çon casque ou heaume fut renfcrsé.
reprit sa lance et se joignit en sa targe, et éperonna son dieval; et quand le sire de Saint-Py le vit venir, il ne reFusa pas, mais s'en vint à rencontre de lui au plus droit que oncques il put. Si se atteignirent les deux chevaliers de leurs lances de guerre sur les heaumes d'acier, si dur et si roide que les étincelles toutes vermeilles en volèrent. De celle atteinte Fut le sire de Saint-Py désheaumé. Et passèrent les deux chevalien moult Frichement outre, et retourna chaain sur son lez.
Cette joute Fut moult grandement prisée; et disoient François et Anglois que les trois chevaliers, le comte de Hostidonne, messire Boucicaut et le sire de Saint-Py, avoient très bien jooté, sans eux épargner ni porter dommage. Encore de recheF requit le comte de Hostidonne à courir une lancepour Tamour desadame, maison lui refusa.
Adonc se départit messire Jean de Hollande du rang pour revenir un autre; car il avoit toutes ses six lances bien courues et bien assises , tant que honneur et grâce il en avoit acquis de toutes parties. Donc Fut appareillé on gentil chevalier d'Angleterre, qui s'appeloit le comte Maréchal , et envoya heurter, ainsi que ordonnance se portoit , à Técu de guerre de messire Regnault de Roye ; et ce Fait , messire Regnanlt issit hors de son pavillon, armé de toutes pièces , ainsi comme à lui appartenoit , et monta sur son cheval qui lui Fut tout prêt. On lui mit sa targe au col et boucla , et puis prit sa lance. Si éloignèrent les deux chevaliers leurs chevaux et puis éperonnèrent de grand randon, en venant tous deux Tun contre l'autre; et Faillirent à celle première joute par le desroyement de leurs chevaux , dont ils Furent moult courroucés. De la seconde lance Fut messire Regnault de Roye enferré et rompit sa lance. A la tierce ils recouvrèrent; et seFérirenl de tel randon sur les heaumes que les étinceUes de Feu en saillirent. Et Fut le comte Maréchal désheaumé. Il passa outre et retourna Frichement à son lez, et ne jouta plus pour ce jour, car il en avoit assez iàit.
Adonc se trait avant le sire de GliFFort , un moult appert et vaillant chevalier d'Angleterre, cousin germain à messire Jean Ghandos qui fut si preux et si vaillant chevalier ; et envoya heurter, ainsi que ordonnance le portoit, d'une vei^ à la targe de guerre messire Boucicaut. Tantôt le chevalier issit hors de son pavillon . armé de
tooteB pièeet , akiti que à lui apfnrteiidt , et monta «B» aoD ooorsier qui lui dtoit tout prêt , et prit u targe au ooL On lui laça; S empoigna sa ianoe et mit en Tarrèt. Les deux chevaliers éperonnèrent et vinrent Fun sur l'autre de grand randon ; et se férirent ens es heaumes tant que les étincelles de feu en saillirent : point ne rompirent les lances ni oucques les chevaliers les étriers n*en guerpirent , mais passèrent outre ; et puis s^ttTètèrent chacun sur son pas et se ordonnera de grandVolonté pour courir la seoHide lance ; et éperonnèrent les chevaux et vinrent Fun contre Tautre sans eux épargner. Messire Boucicaut rompit sa lance et i^t de ce ooop desheaumé, mais point ne chey. Les deux chevaliers passèrent outre et s'arrêtèrent sur leor pas : messire Louis de Gliffort s'appareilloit encore pour jouter à Boucicaut , mais Boucicaut ne mettoit point son heaume. Donc s'avisa le sûredeClifFort que il parferoitses armes à un autre. Si envoya heurter par un sien écuyer sur Técu de guerre au seigneur de Saint-Py, lequel issit tantôt hors de son pavillon et monta sur son cheval qui lui étoit tout prêt; et prit sa targe et sa lance , et s'ordonna pour jouter ; et s'en vinrent Tun contre Taulre de grand randon et se cmisuivirent de plein coup. Le sire deCliffbrt rompit sa lance en trois tronçons sur la targe du seigneur de Saint-Py. Le sire de Sainl-Py k Krit sur le heaume et le désheauma et puis passa outre : chacun des chevaliers se traist sur son lez. Le sire de Gliffort retourna entre ses gens et n'en fit plus pour ce jour, car on lui dit que vaillamment et honorablement il s'étoit porté.
Après , se trait avant un gentil chevalier de grand' volonté , qui s'appeloit Henry sire de Beaumont en Angleterre. Et envoya heurter sur la targe de messire Boucicaut. Le chevalier fut tantôt prêt de répondre , car jà étoit-il à cheval d'avantage , car it avoit eu devant joute au seigneur de Gliffort ; et prit sa targe et sa lance et se mit en ordonnance pour bien jouter. Les deux chevaUers éperonnèrent les chevaux de grand randon et s'en vinrent l'un sur l'autre. Le sire de Beaumont n'employa pas bien sa lance et consulvit Boucicaut en vidant , et Boucicaut le ftrit de pleine lance en-mi sa targe et le porta Jus par terre, et puis passa outre. L^cbevaUer se rdeva et flit aidé de ses gens et remis ft cha»
val, Adonc se traist le sire de Saint-Py avant et s'ordonna pour jouter au chevalier ; si joutèrent deux lances bien courtoisement sans eux endommager.
Messire Pierre de Courtenay, qui grand désir avoit de jouter et de faire six lances, envoya heurter par un sien écuyer d^une verge , ainsi que ordonnance portoit , à tous les trois écus de guerre , de laquelle chose on fut émerveillé; et lui fut demandé comment il l'cntendoit. II ré* pondit que sa plaisance étoit telle que U vouloit courir à cliacun des chevaliers de France deux lances , si il ne lui meschéoit sur le chemin , et leur prioit qu'ils lui voulsissent accorder : ainsi ils lui accordèrent. Adonc s'avança messire Regnault de Roye tout premier et prit sa targe et sa lance, et se mit en bonne ordonnance pour jouter ; et éperonnèrent les chevaux de grand'volonté ; et s'aviserait justement pour cousuivir Tun l'autre sans eux épargner ; mais celle première lance ils faillirent , car les chevaux refusèrent : de quoi ils furent moult courroucés. Si retournèrent sur leurs lez et depuis éperonnèrent et portèrent les lances franchement et ne faillirent pas cette seconde joute , mais se consuivirent de grand randon. Messire Regnault déslieauma le chevalier d'Angleterre , et passa outre; puis retourna sur son lez et se tint tout coi , car il avoit fait ses deux lances. Messire Pierre de Gourlenay fut renheaumé et remis en bon état. Donc se trait avant le sire de Saint-Py pour jouter, et coururentde pleinélai Tun contre l'autre, et rompirent parmi leurs heaumes leurs lances, combien fortes ni roides qu'elles fussent; et passèrent outre. On leur rendit lances. Si éperonnèrent leurs chevaux et vinrent l'un sur l'autre de grand randon. Le sire de Saint-Py consuivit messire Pierre de Courtenay en vidant, car son cheval se desroya un petit. Messire Pierre le férit ens ou heaume et le désheauma, et puis passa bien et franchement outre et revint tout le pas sur son lez. Adonc se traist avant messire Pierre de Courtenay, et prit sa lance , et éperonna le cheval, et messire Pierre contre lui. Si s'en consuivirent en-mi les targesde plein coup , si dur et si roide que les chevaux s'arrêtèrent tout cois sur la place , ni nul autre dommage ils ne firent. De la seconde lance Qs désheaumèrent l'un l'autre. Ces six lances faites , messire Pierre de Courtenay requit encore par
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grâce qnVl en pût aToîr anf , aaqael des chevaliers que ce ff^t . mais on lui refusa : et lui fut mandé et dit qu'û en avoit a:^<ez fait pour ce jour. Si se reposa à tant messire Pierre de Courtenav.
Adonc se trait avant un gentil homme chevalier d'Angleterre . qui s'appeloit messire Jean GouloufTre. armé de toutes pièces, la targe au cerf et la lance toute prête , et envoya heurter par un sien écuyer à l'écu de guerre à messire Regnault de Roye. Messire Regnanlt fut tout prêt pour répondre et pour jouter: et éperonnèrent leurs chevaux de grand randon . et vinrent Tun sur Fautre , et se consuivirent sur les heaumes dur et roide, mais point ne se désheaumèrent ni ne rompirent les lances , et passèrent outre franchement. De la seconde lance les chevaux refusèrent , dont ils furent moult courroucés. A la tierce ils se assurèrent eiHni la targe et rompirent leurs lances: ils recou\Tèrent autres. De la quarte lance ils se consuivirent en vidant saas rien faire; la cinquième lance fut trop mieux employée , car ils en désheaumèrent Fun Tautre ^ et passèrent de ce coup frichement outre , et se mirent chacun sur son lez.
Après revint en place messire Jean Roossîau, on appert chevalier et vaillant d'Angleterre et bien travaillant et connu en plusieurs terres; et envoya heurter par un sien écuyer sur la targe du seigneur de Saint-P>-. Le chevalier répondit à ce et fut tantôt appareillé . car 3 éloit jâ armé d'avantage, et sur son cheval , la targe au col. On lui bailla sa lance: il la prit, et puis se départit de son lieu en éperonnant le cheval , et le chevalier Angiois contre lui. Si se consuivirent de plein coup sur les taises : et par force de bien bouter, les chevaux s'arrêtèrent. Donc vidèrent les detu chevaliers de ce coup . et retourna chacon en son Heu ; et sans long séjour ils éperonnèrent les chevaux et vinrent Tun contre l'autre; mab quand ils durent approcher, les deux che- Taia vidèrent , par quoi de plein coup ils ne purent atteindre Tun l'autre. Si en furent les deux diefiUers moolt ooorroocés; et retournèrent mat leur pas dont partis étoîent , et puis éperou- Btrcnt hscbevaax et abaissèrent leslances, et se ■Airtnul Fim sur Faotre, et se atteignirent des ien CM Ci nsièrcs des hcamnes, si dur et si VBiie qK tous denx se désbeaamèrenL Ds pasflnndieBent, et retourna le die-
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valier angiois devers ses gens et ne jouta plus pour ce jour. Après se trait avant messire Ttac^ mas Seorbome un jeune clievaîier et de grandevolonté; et envoya heurter par un sien écuyer d'une verge à l'écu de guerre à messire Boudcaut. Le chevalier fut tout prêt de répondre, car il étoit jà armé d'avantage, et monté sur sou cheval , la targe au col : et s appuyoit sur son glaive et n'attendoit que l'aventure; et quand il vit que on le demandoit à la joute . il leva son glaive et regarda quelle chose le cfae\-alier angiois faisoit ; et quand il vit qu'il poindy le cheval , il émut autant bien le <ien. En éperonnant et en venant l'un sur l'autre, ils abaissèrent leurs glaives; et se eu idêrent de cette jote bien encontrer, mais ils ne purent , car leurs chevaux se deffrontèrent . dont ils furent moult courroocés. Et retourna chacun sur son pas , et imagînoit comment ils tiendroient tellement leurs chevaux que ils asseneroient en la joute l'un l'autre. Et petit séjournèrent quand ils férîrent chevaux des éper ms : et adressèrent si comme à la ligue , l'un o ntre l'autre, et s'assenèrent et ferirent haut en a lumière des heaun es. Messire Boucicaut rx mpit son glaive et le chevalier angiois ne romp* t pas la sienne , mais l'employa bien et grandt^n^ent, car il désheauma messire Boucicaut si dur que le sang lui \olahorsdu nez en désheaumant. Adonc se trait messire Boucicaut vers son pavillon: et ne fit plus de joute pour ce jour car il approchoit levesprc. Et messire Tliomas Seorbome ne se voult pas cesser qu'il ne parfît ses lances. Si envoya heurter par un sien écuyer à la targe au seigneur de Saint-Py, lequel fut tan ùt appareillé, car il étoit jà tout prêt et armé d'avantav;e, monté sur son cheval et la targe au col, et se tenoit sur son lez. Si éperonnèrent les deux che^"aliers leurs chevaux, et s'en vinrent l'un sur l'autre au plus droit qu'ils purent . et se consuivirent haut sur les heaumes, mais les f;laives ne s'v attachérent pas et coulèrent outre : et passèrent en joignant l'un de-lez l'autre : et diren* bien les plusieurs qui la joute virent , que si ils se fussent atteints ens es targes il convînt que l'un du moins, on tous deux, eussent reçu dommage ou se fassent portés à terre. Celle joute foite ils retournèrent chacun sur son pas et puis se ordonnèrent pour jouter une autre joute: et éperonnèrent les chevaux et vinrent l'un sur l'autre*
si droit qne ils se oonsuivirent eiHni les targes en trtHS tronçons. Le sire de Saii|t-Py le consul- Tît si fort et si roide que H lui fit vider les arçons; et cbéy le chevalier anglois à terre. U se releva tantôt et fut aidé des siens et mené de leur côté. Le sire de Saint-Py retourna devers son lez en r^rdant et considérant Tordonnance des Anglois; et montroit qu'il étoit tout prêt de Ëdre joate, fût au chevalier qu'Q a voit abattu on à autrui , mais nul ne se trait avant , car il étoit heure pour ce jour de laisser œuvre et de retourner aux hôtels.
Si se mirent tous les Anglois ensemble, et ceux qui de leur compagnie étoient , et s'en retournèrent à l'éperon les bons galops vers la Yille de Calais; et là se tinrent pour celle nuit tout aise; et parlèrent et devisèrent entre eux des armes qui ce jour avoient été faites; et les François retournèrent aussi à Saint-lnghelber(h. Et si les Anglois devisoient entre eux à Calais des armes qui avoient été faites ce jour, vous devez croire et savoir que les François aussi en parloient.
Le mardi, après la messe dite et ouïe, et boire, issireut hors de la ville de Calais tous ceux qui à jouter avoient , et ceux qui jouter ou les joutes voir vouloient ; et chevauchèrent ensemble et en une compagnie moult ordonnément; et firent tant que ils vinrent en la place dessus dite où les armes se faisoient; et quand les Anglois furent venus , étoient les François tout appareillés de eux recueillir, c'est raison. Ce joiu* fit bel et clair, chaud à point et joli; les Anglois s'ordonnèrent sur la place; et s'armèrent ceux qui jouter vouloient. Premièrement messire Guillaume Clifton , un moult appert chevalier et bien joutant de leur côté , envoya heurter par on sien écuyer à la targe de guerre de messire Boucicaut ; et tantôt le chevalier îssit hors de son pavillon, armé de toutes pièces, ainsi que pour la joute appartenoit; et monta sus son cheval que il avoit tout prêt , et ^it pourvu de targe, et prit son glaive. Les deux chevaliers éperonnèrent l'un contre l'autre de grand randon ; et vinrent ensemble et se consuivirent es targes, et passèrent outre sans dommage ni rompre leurs glaives. De la seconde joute ils recouvrèrent et se consuivirent sur les heaumes; et fut le coup moult bel , car ils se croisèrent sur les heaumes. La tierce ils se férirent de re«
chef es targes, si grand coup et si droit que les chevaux s'arrêtèrent pour la force du dur encontre. La quatrième lance fut bien employée, car ils se consuivirent sur les lumières des heaumes, si dur et si roide qu'ils se désheaumèrent ; dont se trait chacun sur son lez et devers sa compagnie. Le chevalier anglois n'en fit plus pour le jour, car on lui dit qu'il en avoit assez fait.
Après se trait avant , de la partie des Anglois, un jeune chevalier qui se nommoit messire Nicolle Qiveton , et envoya heurter à la targe de guerre de Saint-Py. Le chevalier fut tantôt prêt, et issit hors de sou pavillon, armé de toutes pièces, ainsi que les armes le requièrent, et monta sur son cheval; on lui boucla sa targe; il prit sa lance et la mit en arrêt. Evvous les deux chevaliers partir de leur lez et brocher les chevaux des éperons rudement et porter leurs lancesarrément! Et quand ils durent approcher au baisser, si se consuivirent de plein coup es targes, si roide que les fers s'y attachèrent ; et fut merveille que ils ne se adommagèrent moult grandement, car les chevaux étoient jeunes et de grand' volonté, et point ne se épargnoient. Ce les sauva de cheoir et de navrure, que les lances rompirent en plusieurs tronçons. Ils passèrent outre franchement; et retournèrent après leur course chacun sur son pas. De la seconde lance ils joutèrent moult bien, et se consuivbent sur les heaumes, mais les coups vidèrent. Si passèrent outre. De la tierce lance les chevaux croisèrent. Si faillirent , dont ils furent moult courroucés. De la quatrième lance, le sire de Saint-Py désheauma le chevalier anglois , lequel retourna k son lez devers ses gens, et n'en ht plus pour ce jour, car dit lui fut que il en avoit assez fait et que vaillamment il s'étoit acquitté, et que il convenoit jouter les autres et faire armes.
Après ce que messire Nicolle Qiveton eut jouté^ et qu'il fut retourné entre ses gens, issit hors de leurs rangs un gentil écuyer d'Angleterre et moult prochain du comte de Hostidonne, lequel on nommoit Guillaume Seimort ; et envoya heurter à la targe messire Regiiault de Roye, lequel répondit et issit hors tantôt de son pavillon , et monta sur son cheval, qui lui étoit tout prêt, et prit sa targe et sa lance, et vint sur son lez là où ' on devoit partir pour faire course. Quand l'écuyer anglois, qui tout prêt étoit, vit le cheva- Uer qui l'attendoit , il brocha son cheval des épe-
roDS , et messîre R^pnaalt aussi le sien. Si vinrent Fon sur l'autre de grandVolonté pour faire armes, et se oonsaivirent des lances et targes moult roidement. Merveille fut que ils ne se déporlèrent à terre , mais bien se tinrent , car tous deux sa voient bien chevaucher; et passèrent outre et s^arrètërent chacun sur son lez. Regnault de Roye portoit la sienne moult ordonnément. On rendit à Técuycr anglois sa lance. Quand il la tint , fl la mit en arrêt et puis éperonna de grandevolonté; et lui scmbloit bien, en éperonnani et en allant, que il jouleroit outre mesure; voirement férit-il un beau coup s'il eût été droit assis; mais le cheval vida , si en fut le coup plus fbible , je ne sais si ce fut la coulpe de Téciiyer; et messire Regnault le consuivit en sa targe si roidement qu'il lui fit plier Féchine. Ils passèrent outre sans autre dommage, et firent leur tour bien et à point ; et puis retournèrent chacun sur son lez, et s'apprêtèrent pour jouter la tierce fois ; et éperonnèrent les chevaux et baissèrent les lances, et de ce ils se férirent à mont sur les heaumes , si très fort que du fer et de Tacier les étincelles de feu en saillirent. Ils passèrent outre ; et chéirent jus à terre leurs lances de ce coup , mais cils étoient tout appareillés qui les levèrent et leur rendirent. Si les reprirent et mirent chacun la sienne en l'arrêt, et puis éperonnèrent les chevaux en courant. Ils s'avisèrent moult bien pour atteindre l'un l'autre. Si se consuivirent tout à plein ens es lumières des heaumes et se donnèrent deux horions durs et roides. De celle joute fut Guillaume Seimort désheaumé et près porté à terre, mais bien se tint. Toutefois il diancela. Adonc s'en retourna l'Anglois vers ses gens et ne fit pour ce jour plus nulles armes.
Après se trait un autre écuyev avant qui s'appeloit Lancastre. Si envoya heurter à la targe de guerre de messire Boucicaut , lequel chevalier répondit; ce fut raison, car d'avantage il étoit jà monté sur son cheval et la targe au col toute bouclée. On lui bailla son glaive; il le prit et mit en arrêt; et vinrent l'un sur l'autre de grand randon; et se consuivirent sur les heaumes très durement, tant que du fer et de l'acier les fiamèches de feu en saillirent. Merveilles fut que ils ne sedésheaumèrent. Les coups vidèrent, 1^ passèrent outre ; et retourna chacun sur son lei; et guèrcs n'y séjournèrent quand de rechef Os éperonnèrent et vinrent l'un contre l'autre de
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grand randon; et se oonsonrirent es targes, mais les chevaux croisèrent; par qooî h joute ne fîii pas trop belle ni trop forte , quoique «iftendter ils ne le purent. Donc revinrent -lU à la tierce lance et se consuivirent de plein coup sur les heaumes. L'atteinte fut si à certes faite que TAn* glois fot désheaumé , et demeura le dief tout no à la coiffe. Si passèrent outre , et se retray diacun en son lieu ; mais l'écoyer ang^ pour ce jour n'en voult plus rien faire.
Après se trait avant un cherdier d'Angfe terre, qui se nommoit messire Jean TaQlebourg, armé de toutes pièces bien et franchement; et envoya heurter à la tai^e de guerre du seigneur de Saint-Py, lequel répondit et fut tantôt appareillé pour jouter. 11 prit son glaive et férit dieval des éperons ; et le chevalier anglois vint à rencontre de lui de grand'volonté. Si se consuivirent ce prenn'er coup es targes, si nAdf et $i dur que les lances volèrent en tronçons, et pas^ sèrent outre les deux chevaliers sans eux porter plus de dommage. Et s'en vint chacun sur son lez. Guère n'y séjournèrent quand de rechef ils éperonnèrent. Jà leur avoit-on baillé nouvelles lances, car elles étoient toutes prêtes et d'une longueur; ils vinrent Tun sur Tautre, et se c«îdèrent trop bien atteindre; mais non firent, car les chevaux croisèrent, parquoi leurs coups n'eurent point de force. Si passèrent outre et firent leur tour; et se appareillèrent pour jouter la tierce lance, laquelle fut moult bien assise, car les deux chevaliers se désheaumèrent tout du coup. Donc se trait chacun sur son lez et entre ses gens. Le chevalier anglois n'en fit phis pour ce jour.
Après se trait avant messire Godefiroy de Seton, un gentO chevalier et bien jonCant; et montroit bien, qui le véoit sur son cheval tenir son glaive, qu'A avoit grand désir de jouter. Et envoya heurter par un sien écuyer à la targe de guerre de messire Regnault de Roye. Le chevalier répondit, car il étoit tout prêt et sur son cheval d'avantage, et la targe au coL II prît son glaive et se mit en ordonnance pour bien jouter. Les deux chevaliers, qui jouter dévoient et vouloient, éperonnèrent d'un tenant et vinrent l'un sur l'autre au plus droit qu'ils purent, et se f%rirent grands horions es targes. Les lances furent fortes et point ne brisèrent, mais archonnèrent ; et par fort bouter et de bons bras les chevaux
arrêtèrent tout cois. Adonc retourna chacun chevalier SOT son lez , sans perdre ni jeler à terre leurs glaives, mais les rapportèrent franchement devant eux, et puis les mirent en Farrèt; et éperoonérênt les chevaux qui étoient assez forts, bons et roides. Si vinreut Tun contre Tautre et s'encontrèrent, mais ce fut en croisant, par la coulpe des chevaux non des chevaliers. En passant outre, pour faire leur tour, les glaives leur chéirent. Cite furent prêts qui les relevèrent, et qui rendit à chacun chevalier la sienne. Lors que ils les eurent, ils les mirent en Tarrèt et éperonnërcnt les chevaux ; et à ce qu'ils montroient ils ne se vouloient pas épargner, car ils étoient échauffés. Le chevalier d'Angleterre consuivit messire Regnault de Roye à mont sur le heaume et lui donna un coup moult dur; autrement il ne le dommagea; et messire Regnault le férit en la targe, si fort et si roide en boutant, et de si bon bras, car pour le temps de lors il étoit un des forts et des roides jouteurs du royaume de France, et si amoit par amour jeune dame belle et frisque dont en tous états son affaire valoit grandement mieux , si perça la targe au chevalier au seneslre lez, et le bras tout outre, et en passant le glaive rompit, et en alla la greigneur partieà terre, et le moindre tronçon demeura en la taijge et le fer au bras ; pour ce ne laissa pas le chevalier à faire son tour et revint sur son lez moolt franchement. Ses compagnons entendirent à lui ; et fut le tronçon atout le fer tiré hors et le bras étanché et lié ; et messire Regnault de Roye retourna entre ses gens et se tint là en appuyant sur un glaive que ou lui eut rendu.
De celle joute fut messire Regnault de Roye moult prisé entre ses gens. Aussi fut-il entre les AngkMs. Oncques nul ne lui en dit vilenie , combien que blessé eftt le chevalier, car les aventures d'armes sont telles. A Tun en chiet bien, à l'autre en chiet mal. Et aussi ils joutoient sans nul épai^er.
Après se trait avant un écuyer anglois qui se nommoit Blaquet; et envoya heurter à la targe de guerre du seigneur de Saint-Py, lequel étoit tout prêt et monté sur son cheval d'avantage , et la targe au col , toute bouclée. Si prit son glaive et se trait avant , pour répondre à Técuyer et faire armes, ainsi comme il le demandoit. Ds éperonnèrentles chevaux et abaissèrent les glai- ?es et les joignirent de près dessous leurs bras.
Ce premier coup Os se oonsuivirent es heaumes moult dur, mais les fers vidèrent; ils passèrent outre et perdirent leurs glaives. Si retournèrent chacun sur son lez. Ils n'y séjournèrent point longuement. On leur rendit leurs glaives; ils les mirent en arrêt etpuis éperonnèrentles chevaux de grand randun et en venant. A ce qu'ils mon* troient, ils étoient en grand'volonté de faire la besogne ; mais en approchant, les chevaux croisèrent, et ne se consuivirent que un trop petit; et passèrent outre et firent leur tour; et puis s'en revint diacun sur son lez. Guères n'y séjournèrent, quand ils eurent les lances et mises en arrêt ; ils éperonnèrent et vinrent de celle joute l'un sur Fautre. Blaquet consuivit le sire de Sainl-Py de son glaive à mont sur le heaume et lui donna un coup moult dur, et Saint-Py le férit en la lumière du heaume un coup plus dur, car il le désheauma tellement que la boucle à laquelle le heaume étoit affermé par derrière rompit, et chéy sur la prée , et puis ils passèrent outre. Si s'en retourna l'écuyer devers ses gens et ne fit plus de joute pour ce jour; et le sire de Saint-Py se tint tout franc sur son cheval , appuyé sur son glaive, attendant les armes et qu'il fût admonesté de faire ailleurs sa joute, ainsi comme il appartenoit.
Après se trait avant un gentil chevalier d'Angleterre bien joutant et travaillant, qui s'appeloit messire Jean Bolton, et envoya heurter par un sien écuyer à la targe de guerre du seigneur de Saint-Py. Cil répondit, car il étoit tout prêt et jà monté d'avantage sur son cheval, et la targe au col , toute bouclée. On lui bailla son glaive ; il le prit et mit en arrêt. Tous deux éperonnèrent; si se encontrèrent et férirent sur les targes de grand'volonté; et merveille fut que ils ne les percèrent , car les lances étoient fortes, et les fers durs et bien trempés ; mais ils passèrent outre sans rompre glaives ni eux porter dommage , mais les glaives leur chéirent. Cils étoient appareillés qui les dressèrent et leur rendirent. Quand ils furent sur leur lez pour recouvrer joute, ils abaissèrent les glaives , éperonnèrent les chevaux et vinrent. Fun sur l'autre, et se consuivirent sur les heaumes, mais point de dom«> mage ne se portèrent; si passèrent outre. De la tierce lance les chevaux croisèrent. La quatrième lance le sire de Saint-Py désheauma messire Jean Bolton moult durement ; et le chevalier an-
glois retourna sur son lez vers ses gens et le sire de Saint-Py entre les siens.
Celle joute faite, et le chevalier retourné entre ses gens, se trait avant Thomelin Messidienun jeune chevalier d'Angleterre, armé bien et frichement de toutes pièces et en grandVolonté pour foire armes ; et envoya heurter à la targe de guerre de messire Boucicaut. Le chevalier étoit tout prêt; si répondit et prit son glaive. Les deux éperonnèrent les chevaux et vinrent Fun contre l'autre ; et se consuivirent ce premier coup en croisant dessus les heaumes. Ils passèrent outre sans blàme ni dommage , et retourna chacun sur son lez; mais guère n'y séjournèrent , quand de rechef ils éperonnèrent. De celle joute ils se férirent sur les targes moult roidement. Thomelin Messiden rompit son glaive en tronçons; messire Boucicaut le férit si roide qu'il le porta à terre derrière le dos de son cheval. Cils de son côté vinrent tantôt vers lui , le levèrent sus et l'emmenèrent; et ne jouta plus pour ce jour.
Tantôt fut appareillé un autre écuyer d'An» gleterre qui se appeloit Warneston; et envoya heurter sur la targe de guerre messire Boucicaut; car il vouloit, ce disoit, revenger son compagnon, que Boucicaut avoit abaitu en sa présence. Boucicaut fut tout prêt de répondre , car jà étoit-il tout armé d'avantage, et monté sur son cheval , la targe au col , toute bouclée , et s'appuyoit sur son glaive. Ils éperonnèrent les chevaux auques d'un 'tenant et coururent de grand randon , et vinrent droit l'un sur l'autre , et se férirent des fers tout acérés es lumières ies heaumes; les fers s'attachèrent ; et par force de bien jouter, tous deux de ce coup furent désheaumes; et passèrent outre sans autre dommage, et retourna chacun sur son lez. On leur remit et retacha leurs heaumes , et leur renditon leurs lances. Us s'avisèrent et éperonnèrent les chevaux de grand'volonté ; si se férirent ce second coup sur les targes , si dur et si roide que les chevaux s'arrêtèrent , et rompirent en trois tronçons leurs glaives. Chacun retourna sur son lez. On leur rendit nouveaux glaives. Si éperonnèrent les chevaux et abaissèrent les glaives et vinrent l'un contre l'autre; messire Boucicaut fut féru en la targe si roidement , et il férit Warneston tellement qu'il le désheauma. Donc se Irait l'écuyer entre ses gens et ne jouta
plus pour ce jour, car lui fut dit qu'Q en avoit assez fait et que bien Q s'étoit acquitté.
L'écuyer dessus nommé revenu, un. autre écuyer se trait avant, qui s'appeloit Sequaqueton \ appert homme d'armes et bien joutant. Il eiH voya heurter sur la targe de guerre messire Re gnault de Roye : le chevalier répondit, car il étoit tout prêt d'avantage , monté sur son cour* sier , la targe au col et la lance en main. Les deux éperonnèrent et vinrent l'un contre l'autre; et se férirent sur les targes moult dur et roide sans eux épargner. Sequaqueton se porta bien sant cheoir; dont on fut moult émerveillé, car messire Regnault le consuivit de telle façon qu'il lui fit ployer l'échiné sur la croupe de son cheval; il se releva en passant outre moult franchement| mais il perdit son glaive. Quand il eut fait son tour et il fut revenu sur son lez, tantôt fut prêt qui lui rendit son glaive. Si le prit et mit en a^ rêt ; et éperonna le cheval , et messire Regnault le sien. Si s'en vinrent et s'encontrèrent ; et se donnèrent sur les heaumes trop durs horions , tant que on en vit voler les étincelles de feu : le coup fut bel ; ils n'y eurent point de dommage; Os passèrent outre , et retourna chacun sur son lez; et s'appareillèrent pour fournir la tierce lance; et éperonnèrent les chevaux et s'en vinrent l'un contre l'autre. De celle joute fut Sequaqueton désheaumé moult dur et sur le point de cheoir lui et son cheval, car il chancela, maïs il se renfburcha et se remit fort en estant sur ses pieds. Il retourna voir ses gens et pour ce jour il ne fit plus de joute. Aussi ne firent lès autres, car le vêpre approchoit et jà étoit sur le tard. Si se mirent les Ânglois tous ensemble et se départirent de la place en une compagnie, et s'en retournèrent à Calais, et les François à Salnt-Inghelberth.
Vous devez savoir , combien que nulle mention je n'en aie fait jusques ci , que le roi Charles de France se fût moult envis et à dur tenu, que il n'eût vu ces joutes qui pour ce temps se firent entre Calais et Saint-lnghelberth , car pour lors il étoit de léger esprit et vouloit et désiroit trop fort à voir nouvelles choses. Dit me fut que à toutes les joutes, des primeraincs jusque aux derraines, il fut , mais il étoit déconnu, tellement que nul ne le sçut, fors le sire de Garendères
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qui vint en sa compagnie , lequel étoit aussi toaC déconnu. Et retournoient tous les jours à Marquise.
Le mardi passa , le mercredi vint ; ce jour fit très bel et trèsattrempé. Les Angloîsqui étoient à Calais et qui la mer avoient passé pour voir les François et leur ordonnance , et faire armes , se recucÂlirent tous ensemble et montèrent sur les dievaux après la messe et le boire, et issîrent de la ville de Calais ordonnément ; et clievauchèrent le chemin de Saint-Gatbe i, et firent tant que Q vinrent sur la place où les armes se Faisoient , et les François furent tout r^ouis de leur venue.
Depuis que les Anglois furent venus, ils ne séjonmèrent guère; mais se trait avant un écuyer d*Angleterre et bon jouteux qui s'appeloit Jean Saovaige; et étoit écuyer d'honneur et du corps aaeomle de Hoslidonne; Fécuyer envoya férir sor la targe de guerre de messire Regnault. Le chevalier répondit, car il éloit tout prêt et armé dedans son pavillon. Il issit hors en grand désir de foire armes et monta sur son cheval. On lui bouda sa targe; il prit son glaive et le mit en Tarrèt. Là les vissiez tous deux venans et éperonnans de grand randon , et encontrèrent l'un Fautre. Si se férirent de pleines lances en-mi les taises, et se donnèrent si grands horions que il convînt être Tun chu , et tous deux , si les targes ne fussent rompues.
Ce coup fut bel et périlleux, quoique les jooteox ne prissent point de dommage; car les glaives passèrent tout outre en vidant sur lëc6té, et rompirent environ un pied en la hanste, et les fers demeurèrent es targes , et les deoi emportèrent les hanstes devant eux. Cils qui la joate avoient vu se doutèrent qu'ils ne fussent atteints en chair malement , et vinrent les deux parties chacun sur son compagnon. On trouva qu*ils n^avoient nul mal , dont on fut tout réjoui; et leur fut dit qu'ils en avoient assez fait pour la journée ; mais cette requête ne suffisoit pas à Jean Sauvaige , et disoit qu'il n'avoit pas passé la mer pour courir une lance. Cette parole fut recordée à messire Regnault de Roye. Le chevalier répondit et dit : « 11 a raison , et droit est qu'il soit assouvi de tous points ou de moi ou de mes compagnons. « Lors furent-ils remis
en bonne ordonnance et raft^eschis de tardes ex de lances. Quand chacun fut en son devoir et sur son lez, ils avisèrent l'un l'autre etéperonuèrent auques d'un venant. En approchant ils abaissèrent les glaives, et se cuidèreut trop bien encontrer, mais ils ne purent , car leurs chevaux croisèrent. Si faillirent de la seconde lance , dont ils furent moult courroucés, et retournèrent chacun sur son lez : on leur rendit les lances , car par m^I talent ils les avoient jetées à terre. Quand ils les tinrent , ils les mirent en l'arrêt et avisèrent l'un l'autre en éperonnant leurs chevaux. De cette joute ils se croisèrent sur les heaumes et droit es lumières. Les fers se prirent par telle façon que en passant outre ils se désheaumèrent. Le coup fut bel et prisé de toutes gens : chacun retourna sur son lez. Les Anglois vinrent à Jean Sauvaige et lui dirent que il en avoit assez fait pour ce jour et que honorablement il s'en départoit, et qi^'il convenoit les autres autant bien que lui jouter et faire armes. Il obéit à cette parole, et mit lance et targe jus, et descendit du coursier, et monta sur un roussm pour voir courir les autres.
Après se trait avant un écuyer d'Angleterre , cousin au comte l(faréchal , qui s'appeloit Guillaume Basquenay; et étoit armé de toutes pièces, ainsi commeàlui appartenoit; et envoya heurter d'une verge à la targe de guerre à messire Boucicaut. Le chevalier répondit , car jà étoit tout prêt d'avantage, et la targe au col, toute bouclée. On lui bailla* son glaive ; il le prit et mit en l'arrêt. Les deux épcronnèrent leurs chevaux et vinrent l'un contre l'autre au plus droit qu'ils purent, et se férirent des fers des lances sur les heaumes sans eux épargner. Le coup fut bel et bien épargné , car ils se consuivirent es lumières des heaumes tellement, si dur et si roide qu'ils se désheaumèrent. Ils passèrent outre franchement et firent leur tour, et puis s'en vmrent chacun sur son lez. Ceux de chacune partie étoient appareillés qui les renheaumèrenl et mirent à point. On leur rendit leurs glaives; ils les prirent et mirent en arrêt et puis épcronnèrent les chevaux auques d'un point , et s'en vinrent l'un contre l'auCre au plus droit qu'ils purent pour mieux faire la besogne. Et se consuivirent de ce coup sur les targes et se donnèrent de grands horions. Les glaives rompirent sans eux porter point de dommage ; ils passé-
rent ùattt et retoonia chacmi sur son lez. On leur rendit leurs glaives nouyels,bons et roides; ils les prirent et mirent en arrêt, et puis éperonnèrent et vinrent Tun contre Fautre. Mais dp, cette course les chevaux croisèrent, par quoi 2s ne oonsuivirent point Tun Fautre , dont ils furent moult courroucés. De la quatrième lance ils s'assenèrent , et fut Guillaume Basquenay la seconde fois désheaumé. U retourna vers ses gens et n'en fit plus pour ce jour.
Après se trait avant un autre écuyer anglois qui s'appeloit Jean Scot, et envoya heurter à la targe de guerre du seigneur de Saint-Py. Le chevalier répondit, car jà étoit-il en ordonnance et tout prêt pour ce faire. Ils prirait leurs lances et mirent en arrêt ; et puis éperonnèrent les chevaux et s'en vinrent Fun coolre Fautre, et se ftrirent sur les taises si grands horions que les chevaux étançonnèrent. Les glaives furent roides ; point ne brisèrent ni issirent hors des mains de ceux qui les portoient. Ils retournèrent chacun sur son lez et puis s'ordonnèrent à jouter la seconde lance, laquelle fut belle et bien assise. Le sire de Saint-Py le consuivit sur le heaume et Jean Scot lui autant bien , et le désheauma et passa outre franchement. De celle joute fut Fécuyer moult honoré entre les siens. Le sire de Saint-Py fut renheaumé tantôt^ et sur heure on lui rendit son glaive ; il le prit et mit en arrêt. Ils éperonnèrent Fun contre Fautre de grondVolonté. De ce coup ils se consuivirent sur les targes et se donnèrent grands horions. Jean Scot fut abattu et volé hors des arçons. Ainsi se contrevengea le sire de Saint-Py. L'écuyer anglois fut relevé et amené devers ses gens et n'en fit plus pour ce jour.
Après se trait avant un autre écuyer d'Angleterre, qui se nommoit Bernard Stapleton , armé de toutes pièces, ainsi comme à lui appartenoit; et envoya heurter à la targe de guerre au seigneur de Saint-Py. Le chevalier répondit , car ^ étoit-il tout prêt d'avantage. On lui bailla son tfimt et à Bernard le sien. Us éperonnèrent les cbevanx d'un tenant et vinrent Fun contre Fautre die grand' volonté. Ce premier coup ils se iimaai sur les heaumes et se donnèrent 08, tant que de l'acier, par le fer g^vcs^ les élincdles en saillirent ; et quoi- Ifei co^M fuaoïl dors et bien assis, ils paset Ht se portèrent point de dom-
mage; et retourna chacun sur 9oa lez. Encore tenoient-ils leurs glaives; si les abaissèrent et éperonnèrent les chevaux, et vinrent Fun contre Fautre au plus droit qu'ils purent. De ce coup ils se consuivirent es targes et se donnerait et grands horions , mais bien se tinrent leurs chevaux, car point ne chéirent ni chancelèrent. Bs passèrent outre et firent leur tour honorable* ment , et retourna chacun sur son lez. De la tierce lance ils se consuivirent es heaumes; et fût le coup si bien assis que ils se désheanmèrent. L'écuyer anglois retourna entre ses gens et n'en fit plus pour ce jour, car lui fiit dit qui s'étoit honorablement acquitté.
Après se trait avant , pour jouter à Fordonnance des autres, un gentil honune dievalier, jeune et frisque, bien joutant, bien dansant et bien chantant, lequel étoit nonuné messire Jean d'Arondel, et envoya heurter par un sien écuyer à la tai^ de guerre de messire R^;nault de Roye. Le chevalier répondit, qui ne demandoil autre chose, car jà étoit tout prêt d'avantage. On leur bailla les glaives; ils les prirent et mirent en arrêt, et puis éperonnèrent leurschevauxd'un point, et vinrent l'un sur Fautre de grand'volonté. Ce premier coup ils se consuiviroit es targes et se donnèrent grands horions, mais bien se tinrent, car point ne chéirent; ils passèrent outre et firent leur tour ; et retourna chacun sur son lez; les glaives leur étoient chus. Appareillé fut qui leur rendit; il les prudent et mirent en arrêt , et puis éperonnèrent les chevaux et se avisèrent. Ils abaissèrent les glaives et se consuivirent de ce coup sur les heaumes, si dur que, pour l'acier, les étincelles en saillirent. Us passèrent outre sans point de dommage. De la tierce lance les chevaux croisèrent en vidant. Ds se consuivirent et perdirent les glaives; ils passèrent outre et recouvrèrent moult roidement. Si se fêrirent sur les heaumes , mais point ne se dommagèrent ni désheaumèrent. La cinquième lance fut bien assise sur les targes. Si rompirent les glaives; autres dommages ils ne se firent. Messire Jean d'Arondel passa outre et fit son tour, et puis tourna entre ses gens et n'en fit plus pour ce jour.
Après se trait avant un autre écuyer d'Angleterre, qui se nommoit Nicolas Stone, appert honune et bien joutant, et envoya heurter sur la targe de guerre messire Boucicaut. Le chevalier
répondit, car jà étoit-il tout prêt d'avaDtage, et prit SOQ glaive et le mit en arrêt. Ils éperonnèrent les chevaux et abaissèrent les glaives, et YÎiK^ent Ton sur Tautre et se consuivirent ce premier coup sur les heaumes, mais les fers vidèrent. Ils passèrent outre Franchement, et puis retourna chacun sur son lez ; encore tenoient-ils les glaives es arrêts. Si éperonnèrent les chevaux , et vinrent Tun sur Tautre de grand'volonté ; et se férirent de plein coup sur les targes, et se consuivirent si durement que les chevaux estan* çonnèrent. Les jouteurs vidèrent et passèrent outre, mais ils perdirent les glaives , et quand ils furent venus sur leur lez on leur rendit ; ils les prirent et mirent en arrêt et puis éperonnèrent de grand randon. Si se férirent de cette joute tout acertes sur les heaumes. De ce coup fac Nicolas Stone désheaumé; donc retourna vers ses gens et ne jouta plus pour ce jour, car loi fnt dit qu'il eu avoit assez fait.
Adonc se trait avant et pour jouter un autre écuyer d'Angleterre, qui s'appeloit Jean Maréchal; et étoit Armé de toutes pièces bien et fort , et envoya heurter à la targe de guerre messire Boodcaut. Le chevalier répondit, car il étoit tout prêt et n'attendoit autre chose que la joute. Si prit son gkive et le mit en arrêt. Les deux éperonnèrent les chevaux et coururent par grand randon, et abaissèrent les glaives et s'enoontrèrent , et se férirent de pleiif coup sur les targes sans eux épargner; point ne se portèrent de donunage; les glaives leur chéirenl. Us passèrent outre et firent leur tour, et quand ils furent revenus chacun sur son lez, on leur rendit les ^ives; ils les prirent et mirent en arrêt, et se joignirent en leurs targes ; et éperonnèrent les dievaux et vinrent Tun sur Fautre, et se consuivirent sur les heaumes, et se donnèrent grands horions; et passèrent outre et portèrent leurs g^vcs toutes droites; et quand ils eurent fait leur tour et ils furent venus sur leur lez, ils s'arrêtèrent un petit et s'avisèrent comme ils se poorroient atteindre de plein coup ; et éperou- Qèrentleschevaux et se joignirent en leurs écus, et vinrent Tun sur Tautre. Jean Maréchal férit Boudcaut sur la targe, et lui donna si grand horion que il rompit sa lance en trois tronçons, etBoucicaut le férit à mont siu* le heaume, par teDe manière qu'il le désheauma et le fit ployer tout bas sur la croupe de son cheval- L'écuyer
passa outre sans cheoir. Et quand il eut fait son tour, il retourna devers ses gens et ne jouta plus pour ce jour, car on lui dit quil en avoit assez fait et que bien devoit suffire.
Après se trait avant sur les rangs un gentil chevalier d'Angleterre , jeune , frisque et gran dément désirant conquerre honneur. Le chevalier on appeloit messire Jean Qiveton, et s'armoit d'argent frété d'azur et à un chef d'azur à une molette d'argent au chef. Et étoit le chevalier appareillé de tous points ainsi que les armes le demandoient. Et envoya heurter d'une verge par un sien écuyer à la targe de guerre de mes* sire Regnault de Roye. Le chevalier répondit , car jà étoit tout prêt d'avantage, et fut moult réjoui de la venue du chevalier. Chacun se trait sur son lez. On leur bailla glaives ; ils les prirent et les arrêtèrent , puis éperonnèrent leurs chevaux de grand randon. Ce premier coup ils se consuivirent sur les heaumes en vidant ; ils passèrent outre et firent leur tour, et puis revinrent sur leur lez. Encore tenoient-ils leurs glaives en leur arrêt. Guères ne séjournèrent, quand ils éperonnèrent leurs chevaux et vinrent l'un sur l'autre; et se consuivirent sur les targes, et se donnèrent grands horions, mais point ne se dommagèrent. ils passèrent outre. Les glaives leur chéirent. Cils étoient tout prêts qui les relevèrent. Les deux chevaliers retournèrent sur leur lez moult franchement. On leur bailla les glaives, ils éperonnèrent les chevaux et vinrent l'un sur l'autre. De ce tiers coup ils se consuivirent à mont sur les heaumes, si dur que les étincelles de feu en sailUrent; ils passèrent outre.
De la quatrième lance leschevaux croisèrent, dont ils furent moult courroucés. La cinquième lance fut bien assise , car chacun brisa sa lance. Les deux chevaliers étoient échauffés l'un sus l'autre et montroient bien qu'ils a voient grand désir de jouter et d*eux éprouver. Quand ils furent venus sur leur lez , on bailla à chacun un glaive bon et roide. Guères ne séjournèrent , quand ils éperonnèrent leurs chevaux de grand randon et s'en vinrent Fun sur l'autre. De U sixième lance ils se férirent sur les heaumes, tellement que tous deux se désheaumèrent. Celle joute fut moult prisée de tous ceux qui la virent, et ils passèrent outre et firent leur tour; et puis retourna chacun entre ses gens. Le chevalier
angioîs n^en fit plus poar le jour, car il en avoit assez fait.
Après se trait avant un écuyer ang^lois, qui s'appeloit Roger Lam ^ et s'armoit d'argent et de noir écart elé à une croix de gneules en-mi. Et étoit armé de toutes pièces bien et frisquement ; et envoya heurter sur la targe de guerre du seigneur de Saint-Py. Le chevalier répondit; ce fut raison, puisque il étoit appelé. Et bien montroit qu'il avoit plus cher à jouter que à le laisser. On lui bailla son glaive. D le mit en arrêt. Les deui éperonnèrent leurs chevaux sans épargner; et quand ils durent encontrer Tun Fautre, ils alNiissèrent les glaives et se férirent es targes si roidement que les chevaux estançonnèrent. Les glaives furent fortes, point ne rompirent. Os passèrent outre firanctonent et firent leur tour, et puis revint chacun sur son fieu. Guères ne séjournèrent, quand ils éperonnèrent chevaux de grand raudon et abaissèrent leurs glaives, et vinrent l'un sur Faùlre; et assenèrent sur les heaumes moult dur, mais les coups vidèrent. Ils passèrent outre. De la tierce lance Roger Lam fut désheaumé. Si retourna vers ses gens et ne jouta plus pour ce jour, car lui fiât dit qu'il en avoit assez fait.
Après se trait avant un gentil chevalier et bien joutant, d'armes et de nation de la comté de Hainaut et d'une marche que on dît Ostrevant, mais de jeunesse il avoit été nourri en Angleterre en l'hôtel du noble roi Edouard. On appeloit le chevalier messirc Jean d'Aubrecicourt ; et portoit parti d'or et d'hermine, et sur l'or une face noire bretesquiée à lambeaulx de gueules, et sur l'hermine trois hamèdes de gueules. Sur la première hamède une coquille d'or, sur la seconde deux coquilles d'or, et sur la tierce hamède trois coquilles d'or. Le chevalier étoit appareillé de tous points, ainsi que pour la joute appartenoit; et envoya heurter par un sien écuyer sur la targe de guerre messire Regnault de Roye. Le chevalier répondit, car il étoit tout prêt et monté sur son cheval d'avantage. Chacun se tint sur son lez et avisèrent bien run l'autre. On leur bailla les glaives; ils les prirent et les mirent en arrêt et puis éperon- Bèrent les dievaux. Si s'en vinrent de grand ran sur l'autre Et se consuivirent de
plein coup sur les heaumes, si dur que les étfaicelles de feu en saillirent. Les chevaliers vidèrent; le coup fut bel, car nul n'y prit dommage: ils passèrent outre franchement en faisant leur tour, et puis revint chacun sur son lieu. Guères n'y séjournèrent, quand ils éperonnèrent les chevaux et se joignirent en leurs targes, et en approchant ils abaissèrent les glaives et vinrent l'un sur l'autre. Xlerveille fut que de ce coup ib ne se passèrent tout outre , car ils étoient tous deux forts jouteurs et orgueilleux et ne craignoient peine de mort ni péril. De la force du coup que ils donnèrent sur les targes les dievaux furent élevés devant , et chancelèrent tous les deux chevaliers. Néanmoins passèrent outre et perdirent leurs glaives, et retourna chacun sur son lieu. On leur rendit les glaives; quand ils les eurent , ils les mirent en arrêt et se joignirent en leurs écus, et éperonnèrent les die vaux et vinrent l'un sur l'autre, et se consuivirent sur les heaumes. De ce coup fut messire Regnault de Roye désheaumé moult dur. Messire Jean d'Aubrecicourt passa outre moult franchement et fit son tour, et puis se mit sur son lieu : messire Regnault de Roye s'en retourna vers ses gens et montra qu'il ne vouloit pour ce jour plus jouter. Quand messire Jean d'Aubrecicourt vit l'ordonnance, comme cil qui moult désirant étoit de jouter encore , envoya heurtei sur l'écu de guerre de messire Boucicaut. Le chevalier répondit, ce fot raison; et se trait sur son lieu; on lui boucla sa targe et lui bailla-t-on son glaive; il le prit et mit en l'arrêt, et puis épe> ronna le cheval , et l'autre chevalier le sien. Si vinrent l'un sur l'autre de grand randon, et féri rent sur les targes moult grands horions. Merveille fut, selon ce qu'ils s*cncontrèreut de grand'force, qu'ils ne passèrent les targes tout outre, mais non firent, car les chevaux vidèrent. Les deux chevaliers passèrent outre moult franchement et firent leur tour, et puis revinrent chacun sur son lieu. Guères n'y séjournèrent , quand ils se joignirent en leurs targes, et estraindirent leurs lances de grand'volonlé dessous leurs bras, et éperonnèrent les chevaux qui leur étoient bien à main, et vinrent l'un sur l'autre sans eux épargner. De ce coup ils se consuivirent es heaumes moult dur, mais les fers des glaives vidèrent ni point ne s'attachèrent. Les chevaliers passèrent outre et verdirent !e$
^ahrcSy et firent leur tour moult franchement et fiais retooma chacun sur son lieu. Écuyers vinrent qui prestement leur rendirent les glaives ; ils les prirent et mirent en Tarrèt et regardèrent Tun sur l'autre , et éperonnèrent les chevaux de ' grand randon. Ils se consuivirent es lumières , des heaumes tellement que tous deux moult dur sedésheaumèrent. Ils passèrent outre en faisant leur tour bien et franchement et s'en vinrent sur leur lieu ; et regardèrent entre eux les Angloîs que le vèpre approchoit. Si se remirent tous ensemble et se départirent de la place, et chevauchèrent en une compagnie à Calais, et se trait chacun en son hôtel. La nuit et le soir ils parlèrent et devisèrent entre eux moult des armes qu'ils avoicnt faites aux François, et les François à eux. Et aussi les François qui retournés étoient à Saint-highdberlh ne s'en taisoient pas.
Quand ce vint le jeudi au matin, le quatrième jour de la semaine, les Anglois qui étoient à Calais regardèrent entre eux que encore y avoit-il de leurs compagnons, chevaliers et écuyers, qui avoient à jouter et à faire armes; en cette instance ils étoient passés la mer. Si dirent qu'il oonvenoit que chacun qui désir et volonté avoit de faire armes fût contenté; autrement ce ne senût point compagnie. Tous les seigneurs furent d accord que ce jeudi ils retoumeroient à Saint-Inghelberth et lairroient payer les armes ceux des leurs qui payer les voudroient. Si que, après messe et boire, tous montèrent sur les chevaux et se départirent de Calais en une compagnie, et chevauchèrent tant qu*ils vinrent en la place où les armes et les joutes se faisoient Jà étoient venus les trois chevaliers de France, attendant et tout prêts dedans leurs pavillons , et cils de leur côté qui servir les dévoient ou qu! voir jouter les vouloient, et qui les accompagnoîent
Or se mit premièrement sur la place pour jouter un chevalier d'Angleterre, qui se nommoit messire Godefroy d'Eùstas; et s'armoit d'or à un lion noir à lambeaux de gueules et à une molette d'or sur Fépaule du lion. Il étoit armé de toutes pièces bien et frisquement , ainsi comme i lui appartenoit; et envoya heurter par un sien écuyer sur la targe de guerre de messire Boucicaut, lequel issit tantôt de son pavillon armé et q>prèté pour répondre à la requête et pour
fournir armes ft son pouvoir. Son cheval fût tout prêt et monta sus. On lui boucla sa targe; on lui bailla son glaive. Il le prit et mit en arrêt. Le chevalier anglois étoit jà tout pourvu de la sienne. Ils regardèrent l'un l'autre et puis éperonnèrent les chevaux de grand randon. De ce premier coup ils se consuivirent sur les heaumes et se donnèrent grands horions. Les glaives vidèrent; ils passèrent outre et firent leur tour et puis retournèrent chacun sur son lieu. Encore tenoient-ils leurs glaives et les emportoient. Si éperonnèrent les chevaux. En eux apprçchant ils abaissèrent les glaives et vinrent l'un sur l'autre, et se férirent de ce coup es larges si grand horion que les glaives rompirent , autrement ils se fussent moult dommages. Ils passèrent outre, et retourna chacun sur son lieu. Cils furent prêts qui les rafireschirent de nouvelles lances. Quand ils les tinrent , ils les mirent en arrêt et se joignirent en leurs larges, et éperonnèrent les chevaux , et vinrent l'un sur l'autre moult roidement , et se consuivirent sur les heaumes parmi leurs lumières. Le coup fuC bel et dur, car tous deux se désheaumèrent. Ds passèrent outre et retourna chacun vers ses gens. Le chevalier anglois n'en fit plus pour ce jour, car lui fut dit que vaillamment il s'étoit porté et que il convenoit jouter les autres.
Après se trait avant pour jouter un écuyer anglois qui s'appeloit Alain Bourch, appert homme en armés; et envoya heurter sur la targe de guerre du seigneur de Saint-Py. Le chevalier issit hors de son pavillon, armé et pourvu pour répondre à la requête. Il monta sur le dieval qui lui fut tout prêt. Ou lui boucla sa targe ; on lui bailla son glaive , il le mit en arrêt ; ils éperonnèrent; en approchant ils abaissèrent les glaives et se donnèrent sur les heaumes grands horions, tant que les élmcelles de feu en saillirent ; ils passèrent outre et firent leur tour et puis revinrent chacun sur son lieu. Guâres n'y s^oumèrent quand ils éperonnèrent les chevaux de grand'volonté, et se joignirent, en leurs targes, et abaissèrent leurs glaives, et s'en vinrent l'un sur l'autre, et se férirent et consuivirent au milieu des targes, et se donnèrent grands horions tant que les glaives tronçonnèrent ; ils passèrent outne frichement et firent leur tour, et puis revinrent sur leur lez : ils s'avisèrent l'un l'autre et puis éperonnèrent les chevaux, et abaissèrent les
glaives que prestement oo leur avoit baillés. De ce coup ils se Hrirent et se ooDSuivirent des fers de glaive es lumières de leurs lieaumes; le coup fut bel et bien bouté , car tous deux se désheaumèrent ; ils passèrent outre, et retourna chacun sur son lieu. L*Angiois pour ce jour n'en fit plus, car il convenoit jouter les autres.
Après se trait avant un écuyer anglois, qui s'appeloit Jennin Scrop , et envoya heurter à la tar{jc de guerre messire Boucicaut. Lequel chevalier issit tantôt hors de son pavillon, armé de toutes pièces, et trouva son cheval tout prêt ; il monta sus. On lui boucla sa large. On lui bailla son glaive, il le mit en arrêt; ils éperonnèrent d^m même point. Ce premier coup ils ne se consuivirent pas à plein , car les chevaux croisèrent. Ils passèrent outre et firent leur tour, et pttis revint chacun sur son lez. Guères n'y séjournèrent , quand ils éperonnèrent les chevaux et ■ V inrent Fun sur l'autre, et se férirent sur les heaumrs et se donnèrent grands liorions; mais de ce coup ils n'y reçurent ni blâme ni dommage. De la tierce lance Jennin Scrop fut abattu moult dur de messire Boucicaut. On lui aida à relever, et fut mené entre ses gens et n'en fit plus pour ce jour.
Après se trait avant on chevalier de Behaigne , de la chambre à la roine d'Angleterre , lequel on nommoit Here-Hance ^ ; et le tenoit-on è bon jouteur, fort et roide; et s'armoit d'argent à trois pieds de griffons noirs, ongles d'azur. Quand il Fut venu sur les rangs, on lui demanda auquel des trois il vouloit jouter. Il répondit à Boucicaut. Donc fut envoyé un écuyer anglois , ainsi que ordonnance se portbit , heurter à la large de guerre de messire Boucicaut. Le chevalier étolt jâ tout prêt d'avantage et monté sur son cheval. Si répondit. Ce fut raison, puisqu'il éfoit appelé. On lui boucla sa large; il prit son glaive et le mit en arrêt, et avisa le dievalier qui atMsi élolt pourvu pour jouter, la targe au col et' le glaive au |K)ing. Ils éperonnèrent les chevaux rfe grand'volonté et s'en vinrent l'un contre Ttatre; cl se euidèrent bien atteindre de plein «op, mais non firent ; et là se forfit le chevalier ée Behai(çtie, dont il fut grandement blâmé , car ée aor-cours mal durement il consuivit sur le le messire Boucicaut et passa outre. Les
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Anglois virent bien que il s'étoit forfait, et qu'il avoit perdu armes et cheval si les François le vouloient. Et de ce coup mal assis eurent les François grand parlement ensemble, mais finablement pardonné lui fiil des chevaliers pour complaire mieux aux Anglois. Here-Hance requit que de grâce il put encore jouter une lance tant seulement. Il lui fut demandé auquel des chevaliers il vouloit. Il envoya heurter à la targe de guerre messire Regnault de Roye. Le chevalier, qui étoit en son pavillon et qui pour ce jour n'avoit encore fait nulles armes, issit tout prêt et dit qu'il le délivreroit volontiers, puisque accordé lui étoit. Messire Regnault monta sur son cheval. On lui boucla sa targe; on lui bailla s(m glaive. Il le prit et mil en arrêt, et jeta de grand'voionté toute sa visée pour bien atteindre et assener le Behaignon. Tous deux éperonnèrent les chevaux. En approchant ils abaissèrent les glaives et se férirent de plein coup sur les larges. Messire Regnault de Roye , qui pour ce temps étoit l'un des forts et durs jouteurs de France, le consuivit et férit par telle manière , que il le vola tout nettement des arçons et le porta si dur â terre que on cuidoit qu'il fût mort. Le chevalier passa outre et fit sou tour et puis revint sur son lieu. Here-Hance fut relevé de ses gens â grand'peine et remené entre eux. I^es Anglois furent tous lies de ce qu'il avoit ainsi été battu, pour cause de ce que mal courtoisement la première lance il avoit jouté; et vous disque ce jour il n'eut plus talent de jouter.
Après se trait avant un écuyer d'Angleterre, frisque homme et appert durement, lequel s'appeloit Robin Seorborne , et envoya heurter à la targe de guerre du seigneur de Saint-Py, loqud répondit, car jà étoit-il tout prêt d'avantage et monté sur son cheval. On lui bailla son glaive; il le prit et mit en arrêt. Ils éperonnèrent ainsi que d'un point et vinrent l'un sur lautre de grand'volonté. Ce premier coup ils se consuivirent sur les heaumes, mais les coups vidèrent ; ils passèrent outre et firent leur tour, et puis retournèrent chacun sur son lez. Guères n'y séjournèrent, quand ils éperonnèrent les chevaux et s'en vinrent lun sur l'autre; et se consuivirent de ce coup sur les larges assez dur, mais point de dommage ne.se portèrent. Us passèrent outre, et quand ils furent revenus, chacun sur son lez, on leur rendit les glaives, car ils les avoient eo
panant mes jus. Quand ils les tinrent, ils les empoignèrent dessous leurs bras et se joignirent en leurs targes y et puis éperonnèrent les dievaux et s'en vinrent de grand randon Fun sor l'autre. Si se consuivirent de plein coup hs lumières des heaumes si durement que tous deui furent désbeaumés; ils passèrent outre et firent lenr tour. UAnglois retourna entre ses gens et n'en fit plus pour ce jour.
Après se trait avant un écuyer d'Angleterre, qui s'appeloit Jean Mouton < , (risque homme et bon jouteur ; et s'armoit d'argent à une bande de sables à trois tètes de lion de sables. Il envoya heurter la targe de guerre messire Regnault de Roye. Le chevalier répondit , car il étoit jà tout prêt d'avantage et monté sur son cheval. II prit son glaive et le mit en arrêt. Tous deux éperonnèrent les chevaux de grand randon. Ce premier coup ils se consuivirent en vidant sur les heaumes. Si passèrent outre en frottant et tenant les {^ves ; point ne les perdirent; et quand Hs eurent foit leur tour, chacun retourna sur son lien. Guères n'y séjournèrent, quand ils brodièrent les chevaux rudement et abaissèrent les glaives; et se ftrirent es targes, si dur que les dievaux par la force du coup se tmrent tout cois. Os jetèrent les glaives jus et passèrent outre, et retourna chacun après sur son lez, et s'affichèrent de bien jouter la tierce lance. Cils étoient tout prêts et pourvus qui les lances avoient levées. Si leur furent rendues, et quand ik les tmrent, ils les mirent en arrêt et puis éperonnèrent les chevaux. Messire Regnault de Roye consuivit Jean Mouton de telle iàçon en la tai^ , que il lui fit vider les arçons et l'abattit tOQt plat à terre : il passa outre franchement et ftt son tour et puis s'en revint sur son lieu. L*Anglois fut relevé et mené entre ses gens.
Après se trait avant et pour jouter un autre écoyer d'Angleterre , qui s'appeloit Jean Mou- Um ; et s'armoit de gueules à un chevron de tables et trois molettes d'or perchées, à une bordure de sables endentées. Cil envoya heurter sur la large de guerre messire Boucicaut. Le chevalier répondit. Ge fut raison, car il étoit tout prêt poinr jouter. On lui boucla sa targe ; on lui bailla aoD fl^ve. n éperonna le cheval de grand randm ce Jean Mottt<m contre lui. Ce premier
coup ils se férirent sur les targes, mais point n'y prirent de donunage ; aussi ne firent-Ils de blâme, car le coup fîit bien assis et fUtioement; ils passèrent outre en portant leurs glaives droites, et firent leur tour, et puis s'en revint chacun sur son lez : ils ne séjournèrent guère, quand ils abaissèrent les glaives et brochèrent les chevaux, et s'en vinrent de cette seconde joute de grand randon l'un sur l'autre. De ce coup ils se consuivirent sur les heaumes et se donnèrent grand horion. Ils passèrent outre, mais ils perdirent les glaives ; ils firent leur tour et puis retournèrent sur leur lez. Cils étoient tout prêts qui leur rendirent les glaives; ils les mirent en l'arrêt et s'en vinrent l'un sur l'autre. De cette tierce joute fut Jean Mouton désheaumé de messire Boucicaut. Adonc se retournèrent-ils devers leurs gens. Jean Mouton pour ce jour ne jouta plus, mais laissa jouter les autres. Après se trait avant un autre écuyer d'Angleterre , bel homme , long , droit et bien séant en selle, et étoit appareillé de tous points pour jouter; et l'appeloit-on Jaquemin Scrope. Si envoya heurter sur la targe de guerre au seigneur de Saint -Py. Le chevalier répondit y car il étoit devant son pavillon armé, et monté d'avantage. On lui bailla son glaive; il le prit et mit en arrêt : les deux éperonnèrent les dievaux, et puis abaissèrent les glaives et s'en vinrent l'un contre l'autre de grandVoleiité ; nudi ce premier coup ils faillirent , car les dievaax croisèrent, dont ils furent moult courroucés. Or retourna chacun sur son lieu; et guère ne séjjoarnèrent, quand ils brochèrent les chevaux des éperons et abaissèrent les glaives , et s'ordonnèrent par semUant pour bien jouter. Us s'en vinrent l'un contre l'autre et se consuivirent haut sur les heaumes un coup si dur que les étincelles en saillirent. Ils passèrent outre, car point ne s'attachèrent les fers des glaives en passant; par leur desroyement les glaives leur chéirent; mais si très tôt qu'ils furent venus sur leur lieu , cik étoient tout prêts qui leur rendirent : ils les prirent et mirent en arrêt , et puis les abaissèrent en émouvant les chevaux. Si s'en vinrent l'un sur l'autre de grand randon , et se consuivirent sur les targes bien aeertes. Jaquemin Scrope rompit son glaive. Le sire de Saint- Py employa bien le sien, car il férit l'écuyer si durement que il le vola hors des ugm^ il passa
yatre en fSilsaiit son tour et revint sur son l!eo. laqucmin Scrope qaî cbu éroîl fut relevé cl mené entre ses gens cl n en fit plus pour ce jour. Après se trait avanl un aulre écuycr d*AQgleterre , qui s'appcloîl Guillaume Masquelée ; et éloit tout prêt pour jouicr cl pour payer les armes auquel que fût, ainsi que ordonnance portoit , et pour ce avoil-il passé la mer en la coinpafpiie du comte de Hostidonne. Il envoya heurter à la large de guerre messire Boucicaut : le chevalier répondit , car jà étoit-îl monté et armé d'avantage sur son cheval. On lui boucla sa large et bailla son glaive. Il le prit et mil en arrêt. Tous deux éperonnèrent d'un point les chevaux sur quoi ils éloient montés; et montrèrent bien qu'ils éloient (risques et nouveaux et en bonne volonté pour courir, car sitôt qu'ils sentirent l'éperon ils s'écueillirent à la course. fiCS deux jouteurs en venant s'avisèrent. Ce pre mier coup ils se consuivirent haut sur les heaumes , et se donnèrent si grand et si dur horion que on vit les flamèches de feu saillir ; les coups vidèrent, ni point les pointes des glaives ne se attachèrent. Le coup fut bel et bien prisé de (ouïes parties. Les chevaliers passèrent outre et firent leur tour; et retourna chacun sur son lieu. Guères ne séjournèrent, quand de reclief ils brochèrent les chevaux et abaiss('rcnt les glaives , car point ne les avoienl perdues pour la première joute. Ils s'ent rencontrèrent sans épargner, et se Périrent de plein coup sur les larges. Merveille fut que ils ne les percèrent ; mais non firent , car les chevaux croisèrent. Ils passèrent outre et ruèrent jus leurs glaives. Us firent leur tour bien et faiticement , ainsi que bons jouteurs en leur arroy savent faire, et puis revinrent chacun sur son lez.
Messire Boucicaut et Guillaume Masquelée recouvrèrent les glaives. Quand ils les eurent , ils les mirent en arrêt et se joignirent en leurs larges moult proprement, et éperonnèrent les chevtnx , et les adressèrent à venir l'un sur l'autre M plus droit qu'ils purent. Si se consuivirent et M donnèrent es lumières des heaumes grand hoftai , dor et bien assis. Le coup fut bel et bien f*Mw tons deux furent désheaumés , et de- ***>*WBl les tètes en pur les coiffes. Ils passè- * ftwat leur tour, et puis se tourna ^<«fms; due joatèrent plus pour
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Adonc se trait avanl un antre écoyer d^Angleterre, qui s'appeloit Nicolas Lam , armé de tontes pièces, bien et faiticement et en très grand désir de faire armes pour ce jour. Si envoya heurter à la large de guerre du seignenr de Saint-P}\ Le dievalier fut tout prêt de répondre et se trait tantôt avant , car jà d'avantage il éloit sur son cheval , sa large au col , armoyé de ses armes. U prit son glaive et mil en Tarrêt et se joignit , comme un émérillon qui veut voler, en sa large. Pareillement l'écuyer anglois fit ainsi. Ils éperonnèrent d'un point , et en venant ils abaissèrent lesglaives,et entrèrent de plein coup l'un dedans Tautre; et se fërirenl si dur j^ur lei larges que, si les glaives ne fussent volés en tronçons, ils se fussent endommagés ou portés à terre. Très bien se tinrent ni point ne chéirenl. Ils passèrent outre en faisant leur tour et puis revinrent sur leur lieu. On les rafreschil de nouvels glaives; ils les prirent et mirent en arrêt, et éperonnèrent les chevaux. De ce second coup ils se donnèrent sur les heaumes très grand horion, tant que on vit les étincelles de fén saillir. Autre dommage ils ne se firent. Les coups croisèrent, ils passèrent outre et firent leur tour, et puis revint chacun sur son lieu. Guères n'y séjournèrent , quand ils éperonnèrent les chevaux et abaissèrent les lances. Audevant bien s'étoienl avisés ni point ne vouloient faillir d'atteindre l'un lautre. Le tiers coup de la joute fut bel , car ils se consuivirent à mont es lumières des heaumes , si dur et roide que les pointes des glaives se prirent et attachèrent. De ce coup tous deux se désheaumèrenl, si net* lement que les tissus des heaumes rompirent et volèrent jus sus la prée par derrière les croupes des chevaux. Bien se tinrent les jouteurs, car point ne chéirent. Us passèrent outre en faisant leur tour, et puis par bon arroy ils revinrent chacun entre ses gens. Cils étoient tout prêts qui recueillirent les heaumes et les portèrent es lieux dont ils étoient partis. Pour ce jour les joutes cessèrent , ni nul depuis oe se trait avant de la partie des Anglois. Donc s'en vinrent le comte de Flostidonne, le comte Maréchal, le sire de Clifort, le sire de Beaumonl, messire Jean Clivelon, messire Jean d'Aubrecicourt, messire Tliomas Seorbourne et tous les chevaliers , qui jouté avoienl les quatre jours , en une cjmpagnie devers les chevaliers françois, et les
fODerdèreiit grandement de lenn ébattemens et leur dirent : a Tous chevaliers et écuyers de notre compagnie qui jouter vouloient ont fait armes. Si prenons congé à vous, car nous retournerons à Calais et de là en Angleterre. Nous saTOQS assez que qui voudra jouter à vous et bire armes , il vous trouvera ici les trente jours dorans, selon la teneur de votre cri. Nous revenus en Angleterre, nous vous certifions que à toos chevaliers et écuyers que nous verrons et qui à nous de ces armes parlerons, nous leur diroDS et prierons que ils vous viennent voir. » --c Grands mercis, répondirent les trois chevaliers, et ils seront recueillis de bonne volonté et délivrés au droit d'armes, ainsi comme vous avez été. Avec tout ce nous vous remercions grandement de la courtoisie que vous nous avez fiiite.»
Ainsi sur cel état doucement et amiablement se départirent de la place de Saint-lnghelberth les Anglois des François et s'en retournèrent à Calais. Guères n'y séjournèrent. Ce fut le samedi au matin que ils entrèrent es vaisseaux passagers. Ils eurent bon vent; ils vinrent devant midi à Douvres. Si issirent hors des vaisseaux et entrèrent en la ville, et se trairent chacun à son hàtel.
Si furent ce samedi tout le jour, et le dimandie JQsques après messe et boire , en la ville de DoQTres , et s'y rafraîchirent eux et leurs chevaoi, et le dimanche ils vinrent au gtte au soir en la ville de Rochestre ; et lendemain A Londres. Si se départirent là et prirent congé Tun à Tau- Ire, et retourna chacun en son lieu. Les trois cheuliers de France dessus nommés tinrent leur place et leur journée vaillamment à Saint-Ingbelbert.
Vous devez savoir, si comme ici dessus je vous ai dit, que quand la compagnie des Anglois eut pris congé aux chevaliers de France, le roi de France et le siredeGarencières, qui là étoient tous déconnus et qui vu avoient les armes faites, s'en vinrent ce jour gésir à Marquise , et à lendemain que il ajourna, le vendredi, ils se départirent et s'en retournèrent en France, et ne eessèrent de chevaucher si furent venus à Cray sur la rivière d'Oise, où pour ces jours la roine de France se tenoit. Petit de gens sçurent où le roi avoit été, fors que ses plus secrets varlets dediambre.
Depuis la route des Anglois , desquels je vous ai parlé, retournée en Angleterre, il n'est point venu en ma connoissance que nul depuis issît hors d'Angleterre, ni vint à Saint-IngheU)erth pour faire armes. Car cils qui jouter vouloient et auxquels les nouvelles venues étoient, premièrement se cueillirent et accompagnèrent tous ensemble, et retournèrent tout ainsi. Néanmoins les trois chevaliers dessus nommés se tinrent sur leur place les trente jours tous accomplis et outre; et puis s'en retournèrent tout par loisir chacun en son lieu , quand ils furent venus voir le roi de France, le duc de Touraine et les seigneurs à Paris qui leur firent bonne chère. Ce fut raison ; car vaillamment ilss'étoient portés, et avoient gardé l'honneur du royaume de France.
CHAPITRE Xin
De Tentreprise et du Toyage des cbcTalicn de France et d'Angleterre et du duc de Bourbon qui fût chef de Tannée , à la requête des GeuncTois, pour aller en Barbarie assiéger la forte Tille d*Afflrique '.
Je me suis souffert à parler et de remettre avant une autre haute et noble matière et emprise qui se fit en celle saison des chevaliers de France et d'Angleterre et d'autres pays , outre mer au royaume de Barbarie. Si ne le vueil-jc pas oublier ni laisser derrière. Mais pour ce que j'avois commencé à parler des armes faites à Sainl-Inghelberth,si comme il est ici dessus contenu, je les ai voulu poursuivre, et puisque je les ai conclues, je me remettrai aux autres nouvelles et m'en rafraîchirai , car tels choses au dire et mettre avant me sont grandement plaisans ; et si plaisance ne m'eût incliné au dicter ^ et à Fenquerre , je n'en fusse jà venu à chef.
Or dit le texte de mon procès , sur lequel je vueil procéder, que , en celle saison, nouvelles s'épaudirent en France et en plusieurs pays que les Gennevois vouloient faire une armée pour aller en Barbarie, et de eux-mêmes avoient grand avantage de pourvéances tant que de biscuit, d'eau douce et de vinaigre, de gallées, de vaisseaux, atout chevaliers et écuyers qui en ce| voyage voudroient aller. Et la cause qui les mouvoit à ce faire , je le vous dirai. De long-temps s'étoienl les Auffriquans avancés par mer et venus guerroyer les frontières des Gomevois,
« ViUe maritime du royaume de Tunis.
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pOlé et robe les Des que fls tiennent endos en la nier,qai à eux obéissent, et mémement en emblant , quand ils ne s'en donnoient de garde. Toute la rivière deGennèves gissoit et séjoomoit en péril par ceux d'Auffiique ; et avoient et ont encore par devers eux une ville séant sur mer , qui est outre mesure forte; laquelle viUe on appelle Affnque , garnie et pourvue de portes , de tours • de hauts murs durs et épais, et de fossés ; et si comme la forte ville de Calais est def , et quiconque en soit sire, il peut quand 0 veut entrer au royaume de France ou au pays de Flandre, et aussi aller par mer, et là retourner et faire soudainement par puissance de gens des maux assez, tout ainsi par comparaison celle d'Affirîque est def et retour des Barbarins, et de ceux du royaume d'Afrique et du royaume de Bougie, et de Thunes et des royaumes incrédules par de-là. Et leur vient ladite ville trop grandement à point. Et trop ressoignoient les Gennevois , qiu sont grands marchands, celle d'Affirique, car souvent ils étoient par mer aguettés et attemts des écumeurs d^Affrique, lesquels, quand ils véoient leur plus bel , couroient sur les Gennevois allans et retoumans en leur marchandise et les déroboient et mettoient tout à bord' , et fiaJsoient de la ville d'AHrique leur warenne et font encore. Mais pour y pourveoir, les Gennevois, qui sont riches et puissans par mer et par terre, et qui ont grandes seigneuries, regarderait et considérèrent le fait des Auffiriquans et des Barbarins ; aussi à la complainte de ceux qui demeurent et sont es lies siyets à eux, enclos de là la mer à la rivière deGennèves et tds que nie d'Albc 2 , nie dlsja 3 , nie de Querse « , nie de Bouscan, nie de Goi^nnens^ et jusques au gouffre du Lion ®, et aussi les lies de Sardane 7 et de Sécile, et jusques en nie de Mayc^;res^; mais ces trois lies obéissent au roi d'Arragon. Si jetèrent leur visée , par commun et général tccord que leur fait, par espécial , ils signifie- /oient en France en Thôtel du roi ; et feroient of-
* Cest-à-dire, jetaient tout dans la mer.
• Elbe.
* Ischia.
* Corte.
' Gorgonnen.
• Golfe de Lyon.
' Sardaigne.
• Mayorque.
flre et présent à tons diefiBcn et écnyers qui voodroîent passer avec eux pour aQer assiéger cette maie et forte viUe d'Affriqœ, de galéeset ce vaisseaux chai^ de biscuits et d*eaa douce et de vinaigre, pour eux mener et ramener i leurs frais et coùtages , mais que fls eussent les dits vojragiers à chef et à capitaine un des ondes du roi, on son frère le duc deTouraine qui pour ce temps étoit jeune et à venir, et qui devoit tra* vailler pour conquérir honneur. Et auroient et leur compagnie et aide les pèlerins étranges, douze mille arbalétriers gennevois tous d*é» preuve et huit mille gros varlets aux lances cC aux pavois; et tout à leurs dépens. Et le faisoient les Gennevois, pour tant qu'Os sentoient et véoient que trêves étoient données par mer etpar terre à durer trois ans eatre les royaumes de France et d'Angleterre. Si supposoient et imaginoient que pour celle raison dievaliers et écuyers , tant en France comme en Angleterre, séjonmoieut, ni apparans n'étoient de nulle part où ils se dussent ni pussent ensonnier ; si en recouvreraient plus légèrement
Quand les premières nouvelles en vinrent en France de celle emprise et en rhôtel du roi , vous devez savoir que les seigneurs et les chevaliers et écuyers qui se désiroient à avancer en furent moult réjouis. Et fut dit aux ambassadeurs deGennèves, qui la certification de ces besc^es avoient apporté, que point ne s'ea retoumerolent arrière sans être ouïs et secourus , car leur requête, pour aider la foi dirétienne à augmenter , étoit raisonnable. Si les fit on séjourner à Paris pour pourveoir à ces besc^^nes, et examiner les points et articles de leur requête, et pour regarder qui pourrait être chef souverain de ce voyage auquel tous chevaliers et écuyers obéiroient. Le duc de Touraine de trap' grand* volonté s'y offrait et représentoit ; mais le roi et son conseil , le duc de Berry et le duc de Bourgogne ne lui vouloient nullement accorder, et disoient que ce n'étoit pas voyage pour lui. Or fut regardé et avisé au cas des Genevois, que le frère ou Tun des oncles du roi irait, ou que le duc de Bourbon, qui oncle étoit du rai , serait chef et souverain de ce voyage et aurait à compagnon le seigneur de Coucy. Quand les Gennevois , qui en ambc. ;>ade étoient venus en France , eurent la réponse certaine du roi , comme oondu et accordé étoit qUe sans
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faate fls seroient odle saison seoooras des cbevaliefs et écuyers de France et auroient le duc de Bourbon à souverain capitaine , qui étoit oncle do roi, si se tinrent grandement à contenset prirent congé au roi et à son conseil ; et dirent que ils vouloient retourner en leur pays et recorder ces nouvelles , par quoi on se pourvoiroit sur ce. Répondu leur fut que ce seroit bien fait. Ils se départirent et mirent au retour.
Ors'épartirent ces nouvelles parmi le royaume de France que le voyage se feroit d'aller en Barbarie. Aui aucuns chevaliers et écuyers éCoit plaisant et acceptable , et aux aucuns IKML Et sachez que tous ceux qui y voulsissent bien aller n'y allèrent pas. Premièrement on rikMt à ses frais , ni nul haut seigneur ne déli- ▼nrit ibrs ceux de son hôtel. Secondement, ordonné fnt que nul ne passeroit outre de la nation de France sans le congé du roi , car on ne vou* loit pas que le royaume de France fût trop des- ■ué de chevaliers et d'écuyers ; et si fiit dit et ordonné, et bien Tavoient mis en termes les Gennevois, que ils ne passeroient nuls varlets , fors qne tous gentils hommes et gens de fait et de défense ; et aussi regardé fut pour le meilleur, et pour complaire aux autres nations hors du royaume de France, que aussi bien à cet honora- Ue voyage dévoient partir chevaliers et écuyers, comme faisoient cils du royaumede France. Cette ordonnance fut bien comprise et bien assise , et en sçurent chevaliers et écuyers hors du royaume de France grand gré au roi et à son conseil.
Le duc de Bourbon, qui chef étoit de ce ^yage, envoya tantôt ses officiers en la cité de GÔmes, où les pourvéances se dévoient faire, pour pourvoir ce que à lui et à son état appartenoit. Le gentil comte Dauphin d'Auvergne, qui en ce voyage aussi devoit et vouloit aller, envoya à Gennes faire ses pourvéances. Le sire de Goucy ne demeura pas derrière, mais y envoya aussi. Messire Guy de la Trimouille, messire Jean de Vienne , amiral de France , et tous les barons et seigneurs qui ordonnés étoient de là aller, y envoyèrent aussi grandement et puissamment, selon que chacun sentoit son affaire et vouloit montrer son état. Messire Philippe d'Artois, comte d'Eu , messire Philippe de Bar, le sire de Harecourt et messire Houy d'Antoing M ae mnrent par derrière , mab envoyèrent faire
leurs pourvéances ainsi comme à eux appartenoit. De Bretagne et de Normandie aussi s'ordonnèrent grand'fbison de gens d'armes et de seigneurs pour aller au voyage. Le sire de Ligne et le sire de Haverech, en Hainaut, s'ordonnoient et ordonnèrent en ce temps aussi grandement pour aller au dit voyage. Le duc de Lancastre avoit aussi un fils bâtard , qui s'appeloit messire Beaufort de Lancastre; si eut grâce et dévotion qu'il Tenvoyeroit au dit voyage. Si le pourvut grandement de chevaliers et d'écuyers d'An[;' ••erre et de toutes gêné de bien et d'honneur pour le accompagner en ce voyage. Le comte de Foix n'eût jamais son fils bâtard Yvain de Foix laissé derrière ; mais le pourvut de chevaliers et d'écuyers de Béarn grandement, et voultque il tint bon état et bien étoffé. Tous les seigneurs, qui se ordoonoient pour là aller, se pourvéoient et étofPoient movlt grandement, et chacun l'un pour l'autre. Et, sur la moitié du mois de mai , les plus lointains deroeurans de la ville de Gennes se déparlircr.t i^q leurs hôtels et se mirent au chemin pour venir à Gennes, où rassemblée devoit être et où les galées, vaisseaux et les naves se chargeoient. Si mirent bien un mois ou environ à là venir avant que ils fussent tous assemblés. Les Gennevois de leur venue étoient grandement réjouis, et faisoient aux chefs des seigneurs grands dons et beaux présens pour eux tenir en plus grand amour; et quand ils furent tous venus à Gennes , et sur la rivière de Gennes, ils suivirent tous l'un l'autre. Il fut sçu et nombre par l'ordonnance des maréchaux que ils étoient quatorze cents chevaliers et écuyers. Si entrèrent es galées et vaisseaux, frétés et appareillés de tous points, si bien que vaisseaux courans parmi la mer pou voient être, et se départirent du port de Gennes et d'une venue, environ la Saint-Jean-Baptiste, que on compta pour lors en l'an de grâce de Notre Seigneur mil trois cent quatre vingt et dix.
Grand'beauté et grand'plaisance fut à voir l'ordonnance du partement, comment ces bannières , ces pennons et ces estrannières , armoyés bien et richement des armes des seigneurs, ventiloient au vent et resplendissoient au soleil, et de ouïr ces trompettes et ces claironceaux retentir et bondir, et autres ménestrels fah*e leur métier de pipes et de chalumelles et de naquaires, tant que du son et de la voix qui en issoit,
h mer eo retentissoit loute. Le premier jour que Os entrèrent eu leurs vaisseaux, en eux assemblant, Os ancrèrent; et se tinrent la nuit et le Tèpre à Fanore en rerobouchure de la iiaule mer. Et devez savoir que tous les varlets et les dievaux demeurèrent derrière. Un cheval de soixante francs on Favoit à Gennes , à leur département, pour dix francs; car plusieurs chevaliers et écuyers , qui en ce voyage alloient et se mettoient, ne savoient quand Os retoumeroient ; et si n'avoit-on que dnq dievaux à Gennes gouvernés pour un franc ; et pour ce au départir Os en faisoîent argent , mais c'étoit petit. Et étoient en nombre environ six vingt galées et deux cents vaisseaux toutes garnies et pourvues de gens d'armes et d*arbalètriers, et de pavescheurs ^ et plus de cent vaisseain garnis de pourvéances de œ qui leur besognoit
A lendemain, droit au point du jour, Os désancrèrent du lieu où ancrés étoient et nagèrent UM^t ce jour à fbrœ de rivières , côtoyant les tarres, et la nuit aussi. Le tiers jour de leur département ils vinrent à Portefin , et là ancrèrent et furent la nuit au port. Et au lendemain au point du jour ils désancrèrent et nagèrent, et vinrent à un autre port et vOle que on dit Port- Vendres , et la ancrèrent et se rafraidiirent , et à lendemain au point du jour ils se désancrèrent et passèrent outre ; et se boutèrent au parfbnd en la garde de Dieu , de Notre Dame et de Saint George; et trouvèrent premièrement File d'AIbe, et puis File de Querse, et puis File de Gorgonne, et File de Sardine, et passèrent le gouffire du Lyon , qui est moult périlleux et doutable à pa^ ser. Mais le chemin qu'ils alloient. Os ne le poovoient eschever. Là furent-Os en grand péril d'être tous perdus , et par fortune de vents d'hiver , d'orages et de temps. Et n'y avoit si sage patron ni maronnier qui y sçût mettre ni donner conseil, fors que attendre la volonté de Dieu et Faventure ; et s'épartirent généralement et s'en allèrent Fun çà et l'autre là. Et dura celle tempête un jour et une nuît. Quand celle tempête fut passée et la mer apaisée , et les venls revenus plus souefs, les patrons et les nautonniers, qui la mer connoissoient, prirent le chemin comme près ou comme en sus que ils en sçussent pour venir en FOe de Coumières , qui sied à trente
' Bommei oourcrts de boudiert oa ptToit.
milles d'Afrique, la vOIelà où fls vouloient et
tendoient à aller; car à Feutrée au gouffre dn Lyon les patrons et les meneurs des galées et des vaisseaux avoient eu conseO et relatioa ensemble, et avoient dit et proposé ainsi :c Si nous avons fbrtune trop diverse , et que nous perdons notre chemin et la vue Fun de Fautre, si nous redressons en File de Coumières et là attendons tous l'un l'autre. » Ainsi , comme pro* posé Fa voient , ils le firent , et les premiers qd au dit Ue vinrent attendirent les seconds et les derniers. Et avant que tous fussent venus . c3s qui épars étoient parmi la mer , ils mirent bien neuf jours. En File de Coumières a de plosieun beaux ébattemens, combien qu'A ne soit pas grand. Si se rafraîchirent les seigneurs; et loué' rent Dieu , quand ils eurent la connoissance que tous, sans perte ni dommage. Os se troovoient là assemblés; et quand ils se voulurent départir, les patrons et les seigneurs de France , qui souverains étoient des autres, eurent consefl et collation ensemble pour eux pourvoir de cooseO et d'avis, quand ils sçurent que si près de la viBe d'AfTirique étofent, comment an venir snsibse maintiendroient.
Nous nous souffrirons pour le présent à parkr des seigneurs de France et de leur airoy, car temprement nous y retournerons, et parlerons de plusieurs autres besc^es qui en celle saison avinrent en France, et parespécial au pays d*Anvergne , en la marche de la terre le comte Dauphin , lequel étoit en ce voyage dont je parfois présentement
CHAPITRE XIV
De an capitaine robeur, nommé Aimerigot Marod , qaà teBoil on fort cbilel H nurrhet de Ronerstie, nommé la fiocte de Vendais, et comme il fût astlésé du Ttcorotede Meanx, et la prise da di' cbitel et comment depuis le dit Aimerigot ftil pris et mené à Paris.
En celle saison que la cueOlette de gens alarmes se fit en France pour aller en Barbarie, et que Os n'avoient entendu fors de fournir letu* vojrage sur forme de bonne entente et pour' exaulser la foi clirétienne, autres imaginations mauvaises et traitreiises étoient es coeurs des piUards et robeors qui se tenoient en Auvei^^
et en Rouergue , et en Limousin , quoique les pays cuidoient bien être assurés: et le dussent par
droit et par raison être, car la charte de la trêve entre France et Angleterre y a voit été publiée par fous les forts, et aux capitaines qui guerre d*Anglois iaisoient; et leur étoit dit, montré et "^ édaircî vivement , et à tous ceux qui Fenfrin- ; droient et briseroient , ni violeroient point ni ^} article qui en la dite charte de trêve fût écrit et ^ oootenu, ce seroit sur si grand'amende que de recevoir punition mortelle , sans avoir nulle espérance de rémission. Et par espécial Perrot le Bernois, capitaine de Ghalucet , Aimerigot Marcel, Olim Barbe, capitaine d'Ouzac en la marche d'Auvergne, étoient nommés étroitement et dosement en la dite charte, afin que de nul mal ou cas préjudiciable, si eux ou les leurs le faisoîent ou consentoient à faire, ils ne s'en pussent point excuser.
Les aucuns capitaines, qui doutoîent la senteace de recevoir mort honteuse ou d'encheoir en Tindignation du roi de France et de ses vassaux, tenoient et tinrent bien les points de la diarte sans enfreindre ni obvier à rencontre ; et les aucuns non ; dont depuis ils le comparèrent diérement, si comme il vous sera remontré avant en Thistoire.
Vous savez , si comme il est ici dessus contenu en notre livre et dedans le procès de Thistoire foite, dite et ordonnée par véritable et discret bomme , sire Jean Froissart ^ , trésorier et chanoine de Ghimay, comment traités fuirent entre les pays, c'est à savoir Auvergne, Rouergue, Caoursin et Limousin, aux capitaines qui tenoient plusieurs forts et garnisons es dits pays ennemis et contraires au royaume de France; et en furent meneurs et traiteurs Jean comte d'Armignac et Bernard Dauphin d'Auvergne et comte de Glermont. Et tant ^exploitèrent ces deux seigneurs, et par bonne diligence que ils rendirent, que ils adoucirent aucuns capitaines et les amenèrent jusques à composition et vendition de leurs foris. L'achat des seigneurs dessus nommés fut fait aux cajiitaines, par manière et condition que devoint renoncer à la guerre de France et d'Angleterre le terme durant les trêves, et s'en dévoient aller avec le comte d'Armignac en Lombardle et là où il les voudroit
* l\ porattrait que ce chapitre aurait été ajouté par un eopifte : toutefois la oarration parait évidemment du style de Froiasart. Peut-être n*y a-t-U d'intercalé que la phrase iMidsnit : Si comme, ttc
mener, pour aider à faire sa guerre à rencontre de messire Galéas comte de Vertus , lequel avoit déshérité ses cousins germains, les enfans de son oncle messire Barnabo, si comme il est écrit et contenu ci-dessus en notre histoire. Et pour avoir l'aide et le confort d'eux, et nettoyer les pays dessus nommés des pillards et des robeurs qui tant mesfaisoient aux hommes et femmes des pays dessus dits, le dit comte d'Armignac et le comte Dauphin son cousin s'en étoient loyaument et diligemment ensonniés, aussi à la requête et prière des bonnes gens, des cités, des villes et du plat pays des terres dessus nommées; et tant que, par amiable ordonnance, une taille et cueillette d'or et d'argent avoit été faite en 'Auvergne, enCévaudan, Rouergue, Gaoursin et en Limousin, jusques à la somme de deux cents mille francs. Et s'en étoient les povra du pays et les riches pris si près du payer que plusieurs en avoient vendu et engagé leur héritage , pour vouloir demeurer en paix en leur nation. Et cuidoient les bonnes gens, on leur donnoit à entendre , que de ces cinq pillards et robeurs , qui les forts et les garnisons avoient vidés, parmi l'argent et l'or délivré que payé avoient , être quittes à toiyours mais de eux sans nul retour; mais non furent en trop de lieux, et par espécial de Aimerigot Marcel et de ses gens ; car depuis que le chàtel d'Aloïse fut rendu par vendition au comte d'Armignac, qui sied au droit cœur d'Auvergne, si y fit Aimerigot et conseilla à faire moult de maux.
Gil Aimerigot pouvoit bien en deniers tous appareillés payer et finer de cent mille francs. Et tout lui venoit de pillages, de roberies, de rançons et de pactis ; et avoit mené cette ruse plus de dix ans. Le comte d'Armignac tendoit trop fort à avoir Aimerigot en sa route, et disoit ainsi; que point ne le lairoit derrière pour deut raisons : Tune raison étoit que de Aimerigot fl aimoit grandement la compagnie et le conseil , car en tous faits d'armes il le sentoit subtil et appert pour embler ou pour écheller forteresses, ou pour donner conseil en toutes les manières d'armes que on les vouloit avoir; et lui faisoit dire et remontrer par aucuns moyens que trop grand profit lui feroit, si il s'en alloit avecques lui. La seconde raison étoit, et l'entendoit le comte ainsi , que si Aimerigot deroeu roit derrière, quoique il eût vendu et délivré
Aloïsc et autres forts qu'il tenoît , et reçu l'argent , il pouvoit de rechef en Auvergne et en Rouergue Faire moult de maux. Aimerigot aux traités du comte se dissimuloit et disoit ainsi: «Quand je verrai le département du comte d'Armignac , et ce sera tout acertes qu'il s'en ira, je crois bien, au bon vouloir que j'ai maintenant , que je ne demeurerai point derrière. » Autre réponse ni plus acceptable ne pouvoit-on avoir ni extraire de lui. Le comte d'Armignac se tenoit en Gomminge et sur le Toulousain en son pays et entendoit à faire les finances et à pourveoir gens; et eût son voyage trop plutôt hâté qu il ne fit , si le voyage d'Affrique n'eût été , mais ce le détria une saison , car plusieurs chevaliers et écuyers, qui au dit voyage étoient allés , lui avoient promis aide et compagnie sitôt qu'il se mettroit en chemin, et il ne pouvoit ses besognes faire fors en faisant. Et ce voyage de Barbarie se fit si soudainement que on ne s'en donnoit de garde, quand les nouvelles en vinrent en France et en celle saison que les nouvelles s'épandirent , or primes se conclurent les traités des compositions du comte d'Armignac à ces guerroyeurs d'Auvergne et des terres dessus dites. Si se hàta-t-il tant qu'il put de payer et délivrer l'argent aux capitaines.
Trop étoit Aimerigot Marcel courroucé, et bien le montra, de ce que le fort d'Aloïse de-lez Saint-Flour avoit rendu ni vendu pour argent, et s'en véoit trop abaissé de seigneurie et moins craint ; car le temps qu'il l'avoit tenu à rencontre de toute la puissance du pays, il étoit douté plus que nul autre et honoré des compagnons et gens d'armes de son côté , et tenoit et avoit tenu toiiyours au chàtel d'Aloise grand état, bel, bon et bien pourvu ; car ses pactis lui valoient plus de vingt mille florins par an. Si étoit tout triste et pensif, quand il regardoit en soi comme il se déduiroit, car son trésor il ne vouloît point diminuer; et si avoit appris à voir tous les jours nouveaux pillages et nouvelles roberies, dont il vnÂt aux parties fait la plus grand'partie du butin, et il véoit à présent que ce profit lui étoit dos. Si disoit et imaginoit ainsi en soi , que trop lèt U s'étoit repenti de faire bien, et que de |dkr et rober en la manière que devant il faiet avoit fait, tout considéré c'étoit bonne A It fois il s'en devisoit aux compagnons
à Ini avoient aidé à mener celle ruse, et di-
soit: «Il n'est temps , ébattement, ni* gloire en ce monde que de gens d'armes , de guerroyer par la manière que nous avons fait ! (Comment étions-nous réjouis, quand nous chevauchions à l'aventure et nous pouvions trouver sur les champs un riche abbé , un riche prieur, marchand ou une route de mullcs de Montpellier, de Narbonne , de Limoux , de Fougans , de Beziêrs, de Toulouse et de Carcassonne, chargés de draps de Bruxelles ou de Moûticr-Vîlliers, ou de pelleterie venant de la foire au Lendit, ou d'épiceries venant de Bruges ou de draps de soie de Damas ou d'Alexandrie? Tout étoit nôtre ou rançonné à notre volonté. Tous les jours nous avions nouvel argent. Les vilains d'Auvergne et de Limousin nous pourvéoient, et nous amenoient en notre châtel les blés , la farine, le pain tout cuit , l'avoine pour les chevaux et la litière , les bons vins, les bœuft , les brebis, et les moutons tous gras, la poulaille et la volaille. Nous étions gouvernés et étoffés , comme rois; et quand nous chevauchions, tout le pays trembloit devant nous. Tout étoit nôtre allant et retournant. Comment prtmes-nous Carlac, moi et le bourg de Compane ? Et Galuset , mol et Perrot le Bernois? Comment échelâmes-nous, vous et moi, sans autre aide, le fort châtel de Merquer, qui est du comte Dauphin? je ne le tins que cinq jours, et si en reçus, sur une table, cinq mille francs'. Et encore quittai-je mille pour l'amour des enfans du comte Dauphin! Par ma foi cette vie étoit bonne et belle, et me tiens pour trop déçu de ce que j'ai rendu ni vendn Alolse, car il faisoità tenir contre tout le monde; et si étoit , au jour que je le rendis , pourvu pour vivre et tenir, saps être rafraîchi d'autres pour véances , sept ans. Je me tiens de ce comte d'Armignac trop vilainement déçu. Olim Barbe et Perrot le Bernois le me disoient bien que je m'en repentirois. Certes, de ce que j'ai élit je m'en repens trop grandement. »
Quand les compagnons , qui povres étoient et qui servi avoient Aimerigot Marcel, lui ouïrent dire et mettre avant telles paroles, ils véoient bien que il lui ennuyoit et que il parloit de bon cœur et tout acertes. Si lui disoient: a Aimerigot, nous sommes tous prêts à votre commandement. Si renouvelons guerre , et avî* sons quelque bon fort en Auvergne oo en Limousin, et le prenons et fortifions. Nous aurons
recouvré tous nos dommages; et si fait si bon voler en Auvergne et en Limousin eOleur ne peut faire. Car premièrement^ ite Dauphin et messire Hugues son frère Kxrsdu pays, et plusieurs chevaliers et ■8 en leur compagnie au voyage de Baret par espécial le sire de Goucy, qui est resonverain de par le roi es marches de par est au dit voyage. De lui n*avons nous , ni du duc de Berry. Celui là se tient à Pase donne du bon temps. » — «Je ne sais , nerigot , mais j'en suis en bonne volonté, é ce que on m'a par mots exprès enclos en rte de la trêve. » — « Ha I répondirent les gnons, que de ce? Or le tiendrez-vous si oulez? vous n'êtes homme en rien au roi ince; si ne lui devez foi ni obéissance. fctes homel au roi d'Angleterre , car voritage , lequel est tout détruit et perdu , n Limousin ; et si nous faisons guerre ivre , car vivre nous faut; jà les Anglois is en sauront mauvais gré, mais se traimtôt ceux qui gagner voudront avecques St si avons cause et titre assez maintenant ûre guerre , car nous ne sonmies pas en ^e tous payés des pactis que on nous y ii manderons aux vUains des villages, ne nous ayons trouvé fort pour nous tenir, nous payent; autrement nous leur ferons ••» — a Or avant! dit Aimerigot , où nous ms-nous à ce commencement loger pour ecueillir?»
n y eut aucuas qui répondirent et dirent iNous savons un fort désemparé sur Théda seigneur de la Tour que nul ne garde. [19-nous là tout premièrement et le fortiet quand fortifié l'aurons, nous le gamiet courrons légèrement et à notre aise en ^e et en Limousin, s — «Et où gtt ce » demanda Aimerigot. «A une lieue de r, répondirent ceux qui le connoissoient jà avisé l'avoient. On le nomme la Roche idais.9 — a Par ma foi, répondit Aimerious dites vrai. La Roche est un droit lieu lous ; et est tenue la terre où il sied, quoiour le présent il soit désemparé, des arïeh de Limousin; et nous l'irens voir. Si idrons et fortifierons. ]> si sur ce propos ils se fondiretat et cont; et se assemblèrent un jour tousensemble
et vinrent à la Roche de Vendais. Quand Aimerigot fut là venu, derechef il le voult encore aviser pour connottre et voir si leur peine y étroit employée du fortifier. Et quand il l'eut bien avisé et environné, et conçu toutes les gardes et les défenses , si lui plut encore bien grandement mieux que devant. Si le prirent de fait et le fortifièrent petit à petit, avant que ils courussent ni fissent nul contraire sur le pays. Et quand ils virent qu'il étoit fort assez pour eux tenir contre siège et assaut, et que tous les compagnons furent montés et pourvus , ils commeocèrent à courir sur le pays et à prendre prison niers , et à rançonner, et à pourvoir leur fort de chairs , de farines , de cires, de vins , de sel, de fer, d'acier, et de toutes choses qui leur pouvoient servir; rien n'étoit qui ne leur vint à point, si il n'étoit trop chaud ou trop pesant. Les pays de là environ et les bonnes gens, qui cuidoient être en paix et en repos parmi la trêve qui étoit donnée entre les rois et les royaumes, se commencèrent à ébahir, car ces robeurs et pillards les prenoient en leurs maisons, et partout où ils les pouvoient trouver aux champs et aux labourages, et se nommoient les Aventureux.
Le sire de la Tour, quand il sentit qu^il avoit tels voisins si près de lui que à une lieue de sa meilleure ville la Tour , ne fut pas bien assuré , mais fit garder fortement et étroitement ses villes et ses châteaux. La comtesse Dauphine , une moult vaillant' dame et de grand'prudence, qui se tenoit avec ses enfans en une sienne bonne ville et fort chàtel que on dit Sardes séant sur la rivière TÉvêque, ne fut pas bien assurée quand elle ou'it dire que Aimerigot et sa route avoient fortifié la Roche de Vendais. Si envoya tantôt à tous ses châteaux et les fit pourvoir de gens d'armes défensables, tels que à Marquer, à Oudable , à Ghillac , à Bière et partout , afin que nul ne fût surpris , car trop fort doutoit celui Aimerigot, pour tant que autrefois il avoit eu de ses florins à un seul payement cinq mille. Sachez que tous les pays d'Auvergne et de Limousin se commencèrent grandement à eflfrayer. Si s'avisèrent chevaliers et écuyers, et les gens des bonnes villes telles que de CL^mont, de Montferfant et de Riom, que ils envoyeroient deven le roi de France, ainsi firent.
Endemeotres que ce pourcbas se fil des bonnes viOes d*Auverg^e et de la comtesse Dauphine qui se mit avecques eux, et envoyèrent devers le roi de France et son conseil , el devers le duc de Beiry, qui pour lors se tenoit à Paris de-lez le roi, se fortifièrent grandement ceux de la Roche de Vendais; et au commencement de leur forlifîement ils firent une feuilléeoù ils logèrent leurs chevaux. Quand toutes manières de gens aventureux, qui cassés éloient de leurs gages, entendirent que Aimerigot Marcel faisoit guerre, si en furent tous réjouis; et s'en vinrent plusieurs bouter en sa route et compagnie; et eut tantôt de pillards et de robeurs plus que il n'en voulsist avoir. Nul ne demandoit gages, fors la retenue de lui ; car bien savoient tous ceux qui en sa compagnie se mettoient, que assez ils gagneroient, puisque l'abandon du piller et rober ils avoient. Si couroient tous les jours , une fois dessous et Tautre dessus, ni nul n'alloit au devant; et se faisoient renommer etconnottre en moult de lieux; ni on ne parloit d'autre chose en Auvergne et en Limousin que de ceux de la Roche de Vendais. Moult en étoit le pays effrayé. Cils de Galuset , dont Perrot le Bernois étoit capitaine, tenoient fermement la trère et ne savoient nulle guerre; et quand le dit Perrot vit que Aimerigot cooroît ainsi le pays, qui coidoit bien être en trêves et assuré, si Ait touC courroucé sur Aimerigot; et dit que il tàisoii mal; et lui manda ainsi , qu'il ne \'ouloit que loi ni les siens eussent nul retour en Caluset ni en lieu où il eût puissance. Aimerigot n en fit compte, car il avoit bien où aller et retraire sans Caluset; et avoit gens assez; et tous les jours lui en venoient de ceni qui se vouloient aventurer et mal faire. Perrot le Bernois défendit sur la vie à ceux qui dessous lui étoient et se t«ioient , que nul ne se mît aux champs pour porter ooBiraire ni dommage à ses voisins, mais vooloit establement et ioyaument tenir la ti He. Olim Barbe, capitaine ifOosac, se dissimnioit aussi de celle affaire, et disoit toutefois qu'il vouloit tenir la trêve; mab il me fîit dit que ses geiB cooroîent couvertement à la fois; et quand ib avomt aucuns bons pillages , il en vooloit bien avoir le profit . Les bonnes gens d'Auvergne , et par cspèâal de ceux de Qennoot, et de MoBtfBrrant et deRiom,qai en message allaient devers k roi de France ft le duc de Berry ,
exploitèrent tant par leivs joamées qn^flt vinrent à Paris; et trouvèrent là le roi, le duc de Berry , de Touraine et le connétable de France messire Olivier de Cliçon. Si se trairent tantôt devers le conseil du duc de Berry, et remontrèrent ce pourquoi ils étoient vécus, et comment Aimerigot Marcel guerroyoit etdétruisoit le pays d'Auvergne, et comme les gens qui mal y faisoient ^ multiplioient tous les jours ; et prioient pour Dieu que on y pourvût ; car si on les laissoit longuement convenir , ils bonniroienl le pays d'Auvergne et la frontière de Limousin. Quand ces nouvelles furent venues au roi et au duc de Berry, si en furent grandement courroucés , car ils cuidoient bien le pays avoir à trêve: si demandèrent: «Ceux de la garnison de Caluset et d'Ousac font-ib nid mal ? D Ils répondirent que de nully ils ne se plaîgnoient encore , fors que de Aimerigot Marcd et de sa route qui fortifié avoient la Roche de Vendais. Donc répondiroit le roi et le duc de Berry : «Or allez, bonnes gens, pensez de vous, car nous y pourveoirons de bref, tellement que vous vous en aperceverez ; et retournez au plui tôt que vous pourrez en vos lieux, et dites ces réponses à ceux qui ici vous envoient» Ces bonnes gens d'Auvergne se tinrent à ooDtens de ces réponses, et se rafraîchirent et reposèrent deux jours à Paris ; et puis retournèrent quand ils eurent pris congé, par espédal an duc de Berry, et vinrent en Auvei^e.
Le roi de France et ses consaulx ne mirent point en oubli ces nouvelles ; car le duc de Berry, auquel il touchoit grandement, pourtant qu'il tient grands héritages en Auvergne, fit avancer la besogne ; et regardèrent qui ils y ponrroicnt envoyer des parties de France. Vous savez , a comme il est id dessus contenu en notre tabtoire, que le sire de Goucy étoit constitué et ordonné de par le roi et son conseilà être capitaikie et souverain regard de tout le pays mouvant de la mer de la Rochelle, retournant, et comprenant jusqtres à la rivière de Dordogne, en allant jusques à Bordeaux sur Gironde. Or vous savez que le sire de Goucy nVtoit pas au pays, mais au voyage de Barlnrie avecques les autres seigneurs de France et d'autrvs pays. Néanmoins* à son département , il a^-oit ordonné et institué SQQ cousin messire Robert de Betbnme , vioonte de Bkanx.àêtre Ikntcnaiit an pays
nommé. Si en souvint au conseil du roi , et dirent ainsi , que mieux appartenoit que le vicomte eût la charge de ce voyage pour aller en Languedoc que nul autre. Si fut demandé où on en orroit nouvelles, et fut sçu que il se lenoit à Gondé sur Marne. On escripsit devers lui au nom du roi , et le mandoit le roi. Celui qui ces lettres portoît se hâta tant que il vint à Gondé , et là trouva le viccHDte de-lez sa femme. Si lui bailla les lettres de par le roi de France. Le vicomte les prit et ouvrit et lisy , et quand il sçut de quoi elles parkAentj si dit que il obéiroit au commandement du roi ; c'étoit raison, il ordonna ses besognes le plus tôt qu'il put et se partit de Gondé sur Marne, et chevaudia tant que il vint à Paris. 11 trouva le roi et son conseil qui lui dirent : «Vicomte , exploitez-vous et assemblez gens d'armes de Totre retenue, car il vous en faut aller en Auvergne; il y a là pillards desquels Âimerigot Marcel est chef, selon ce que nous sommes informés, qui hérient et travaillent les bonnes gens ; foites tant que tous soient boutés hors ; et si vous pouvez attraper celui Âimerigot Marcel , si le nous amenez, nous en aurons .^rand'joie. H est (MtiQnné que vous serez délivréàGlcrmont , en Auv^^e , de la somme que vous aurez de gens d'armes; et pour aller d'ici jusqueslà, parlez au trésorier des guerres, il lui est chargé que il vous délivre aucune chose pour vos menus frais ; et vous délivrez , car la besogne demande hâte. 9
Le vicomte répondit qu'il étoit (out prêt. Si retourna à son hôtel ; et lui étant à Paris, il fit lettres écrire et envoyer hâtivement aux chevaliers et écuyers de France et de Picardie de sa connoissance et retenue, en eus signifiant que ilssedélivrassent et vinssent à Ghartres, et que là le trouveroient, et là i«roit-il sa montre. Tous, dievaliers et écuyers, qui escripts et mandés furent, obéirent volontiers, car ils aimoient le vicomte et le tenoient à bon capitaine. Et vinrent et furent tous en la cité de Ghartres au jour qui préôx y étoit; et se trouvèrent bien deux cents lances, et tous gens de guerre bons etféables.
Quand là furent tous assemblés les François et les Picards , ils se départirent de Ghartres et prirent le chemin et l'adresse pour aller vers Auyfetgoey et exploitèrent tant qu'ils vinrent en Boarbonnois. Les nouvelles s'épandirent en Au-
vergue que grand secours leur venoit de France. Si en fut tout le pays réveillé et réjoui.
Bien étoit de n^essité que ces gens d^armes de France s'avançassent pour venir en Auvergne au devant de ceux de la Roche de Vendais, car si ils eussent encore attendu six jours, Aimerigot et ceux de sa suite avoient jeté leur visée de venir courir à puissance en ce plain pays entre Glermont et Montferrand, la Ville-Neuve sus Allier et tout environ Riom, et jusques à Ganap. Et sachez, si ils eussent fait ce voyage, ils eussent porté dommage au pays de cent mille francs; car en la marche que je vous dis gtt toute la graisse d'Auvergne; ni nul ne tCii allé au devant, car le pays pour lors étoit vuis de gens d'armes , et si couroit renommée que la route Aimerigot étoit plus grande assez qu'elle ne fut. Ge les faisoit ressoigner. Aimerigot et sa route étoient tout prêts de faire celle chevauchée. Mais nouvelles vinrent entre eux, je ne sais comment ce fut, par pèlerins ou par espies, que grand'ibison de gens d'armes, desquels le vicomte de Meaux étoit chef, approchoient durement et venoient de France pour eux foire guerre et bouter hors de la Roche de Vendais. Ces nouvelles les retardèrent et les firent tenir tout dos dedans leur fort , et sentirent tantôt que ils auraient le siège. Or se commença Aimerigot à douter et à repentir de ce qu'il avoit fait, car bien savoit que s'il étoit tenu il ne viendroità nulle rançon. Si en parla à aucuns de ses compagnons, et dit : «J'ai tout honny; j'ai cru mauvais conseil. Gonvoitise sans raison me détruira, si fort n'y a. » Donc répondirent ceux à qui il en parloit et devisoit : «Pourquoi vous doutez-vous? Nous vous avons vu le plus fart homme d'armes qui fût en toutes ces marches. Nous avons bonne garnison et forte, et si est bien pourvue; et si sommes gens tous de défense et de volonté, et qui avons et avions autant cher à garder nos corps comme vous faites le vôtre. Vous ne pouvez perdre que nous ne perdions. Si par cas d'aventure vous êtes pris, vous finereztrop bien par raison, car vous avez grand'finance, et nous n'avons rien; si nous sommes pris, c'est sur la tête ou sur la hart. Il n'y a autre rémission. Si nous vendrons chèrement , et nous garderons aussi du mieux que nous pourrons : si, ne vous ébahissez en rien de chose que vous oyez ni véez, car nous n'avons garde de siège;
et ri, gncrroycronft wggmenf.» Ainsi reconfar* toient Ici oompagnoDS Aimerigot Marcd.
Tant exploitèrent ces gens d'armes de France, le Tioomte de Meaax et les antres, qu'Os vinrent ^ Moulins en Auvergne, et puis passèrent outre. Mais la ducbesse de Bourbon, fille au comte Dauphin, recueillit à Moulins le vicomte et les dievaliers moult grandement , et leur donna à dîner; puis passèrent outre, et vinrent ce jour, du soir, gésir à Saint-Poursain. Là se rafreschîrent et vinrent à Ganap, et puis à Aîgue-perse, et puis à Riom et là se raireschirent ; et de là ils vinrent à Oermont , où ils furent bien recueillis de Tévèque du lieu et de ceux de la ville. Là eurent les compagnons de Fargent, car le pays pour payer les gens d'armes avoit fait une taiUe et cueillette. Si furent délivrés. A Clermont ils passèrent outre et vinrent à Notre-Dame d*Qrdval, à quatre lieues de la Roche de Vendais : là s'arrêtèrent le vicomte de Meaux et ses gens , et là étoit foit le mandement des chevaliers et écuyers d'Auvergne et de Limousin. Si s'assenÂlèrent là tous, et eux assemblés, ils se trouvèrent plus de quatre cents lances , que uns que autres, et environ six vingt arbalétriers gennevois. Là étoient avec le vicomte le sire de Montagu, Vermandisien, et son frère le sire de Doumart messire Beraut de la Rivière, messire Guillaume le Boutîllier, le seigneur de Domme, le seigneur de la Roche, le sire de la Tour, messire Louis d'Aubière, le seigneur de Saint-Ausisse , messire Robert Dauphin et plusieurs autres. Et étoient capitaines des Gennevois deux vaillants écuyers , lesquels on nommoit Aubert de TEspinette et Galevace; et étoit pour ces jours maître de l'hôtel le vicomte de Meaux un gentil écuyer, qui s'appeloit Louis de l'Esglivesle; et étoient tous ces gens d'armes, Gennevois et arbalétriers , poun*us et armés de toutes pièces, autrement ils ne fussent point passés aux gages ni au regard du vicomte.
Quand ceux de la Roche de Vendais, Aimerigot Marcel et Guyot du Sel son onde, entendirent que ces gens d'armes françois , picards , auvergnois et gennevois s'avançoient et étoient venus à Notre-Dame d'Ordval, et se ordonnoient pour venir mettre le siège devant leur fort, si s^avisèrent quelle chose ils feroient pour mieux résister à rencontre d'eux. Premièrement ils re- Ijurdèrent que ils n*avoieiit que faire de là tenir
leon dievaax, puisque Os auroient le siège et qnlb en seroient trop empèdiés.
Assez près du fort de la Rodie de Vendais sied un autre fort qui se appelle Saint-Soupery; et se tenoit pour ce temps ce fort à Aimerigot Marcel. Et là demeuroit sa femme; si y envoya une grand'parliedesachevance. Si ordonnèrent qu'ils envoîeroient leurs pages et leurs chevaux à Saint-Soupery, et les y envoyèrent. Vous deves savoir que la Roche de Vendais est durement fortifiée; et si sied, à voir dire, en moult forte place ; et moult en avojt été le seigneur de b Tour de ceux du pays blâmé, de ce que îU'avoit laissée et désemparée ; et disoient en Auvergne communément les hommes, que ce dommage ils recevoicnt par lui , car bien il put avoir terni la Roche de Vendais ; ou si tenir ne la vouloit pour les coûtages, avoir abandonnée aux hommes du pays, qui tellement l'eussent désemparée que jamais nul depuis ne s'y fût amassé ; mais au désemparer, on avoit laissé les nwrs tout entiers et une partie du manoir ; et td l'avoit trouvée Aimerigot et ses gens. La Roche de Vendais est divfsée des montagnes qui sont à Fenviron moult hautes et dures ; et est une roche à part ; et sur un des lez il y a un pan de roche qu'ils avoient fortifié, et fait leurs manteaux et leurs atoumemens pour eux garder et défendre ; et ne les pouvoit-on assaillir de nul côté fors que par devant et par escarmouche. Qr se départirent de Notre-Dame d'Ordval le vicomte de Meaux , chevaliers et écuyers et Gennevois arbalétriers, et cheminèrent tant que ils vinrent devant la Roche de Vendais. Si se logèrent et amassèrent ainsi , comme gens bien usés d'armes savent faire , et mirent si^, et petit à petit amendèrent leurs logis. Quand la comtesse Dauphine, qui se tenoit à Sardes, sçut les vraies nouvelles que la Roche de Vendais étoit assiégée et les Anglois dedans , si en fot moult réjouie ; et pour ce qu'elle pensoit bien que le vicomte de Meaux, de si loin venu de France et de Picardie , il n'avoit fait venir ni acharier tentes ni paviUons, elle ordonna tantôt et fit appareiller deux tentes belles et bonnes, qui étoient de son seigneur le comte Dauphin ; et les envoya au vicomte de Ateaux qui étoit devant la Roche de Vendais , par manière de prêt et pour lui aider le siège duranL Le vicomte reçut ce présent en bon gré et se reoooh
manda moult de fois à la comtesse Dauphine , en la remerciant des tentes que envoyées lui aToit , car bien lui venoient à point. Le sire de h Tour étoit en son pays et à une lieue de son diàtel et de sa maison ; si a voit aussi ce qui lui* eoDvenoit. Tous chevaliers et écuyers s'ordon- Doient au mieux qu*il$ savoient ou pouvoicnt , et avoient vivres et pourvéances à foison , qui Icor venoient de toutes parts et à bon marché. Le temps étoit bel et sec, et l'air coi et chaud, td comme il est au mois d*août. Si se tenoient volontiers les chevaliers et compagnons dessous les feuilles et les ramées , quand elles étoient , Tertes et nouvellement coupées. Or vinrent nou- Tdes en Fost, qui mirent en doute les seigneurs et les compagnons , que les garnisons voisines des ennemis , comme de Galuset et d'Ousac, se coelDeroient ensemble et viendroient un soir ou une matinée réveiller Tost, quand on ne se donfleroit garde , et leveroient le siège. Le vicomte de Meaux et les chevaliers en eurent conseil ensemble ; et ordonnèrent que ce seroit bon que ib envoyassent un héraut à Perrot le Bernois, capitaine de Galuset , et à Olim Barbe , capitaine d'Ousac, pour savoir leur entente, à celle fin que ils n*eu fussent surpris et que des gamilais anglesches ils fussent assurés ou en guerre , et selon ce que on leur feroit de réponse ils se poorvoieroient. Si envoyèrent un héraut de leur côté y et Tiustruisirent et chargèrent de ce qu'il devoil dire. Le héraut se partit de Tost et chefuicha vers le fort de Galuset , et exploita tant qa*îl y vint; et trouva d'aventure à la barrière Perrot le Bernois et grandToison de ses compagnons 4ui s'ébattoient à jeter la pierre. Il descendit jus de son cheval et demanda le capi- Uioe ; on jui enseigna. Quand il fut devant lui , a parla et fit son message bien et à point de tout ce dont instruit on Tavoit. Perrot le Bernois répondit à ce et dit : c Héraut , vous direz à vos mâttres qui ci vous envoient , que nous voulons aoisi entièrement et loyaument tenir la trêve , qni donnée est et scellée entre France et Angleterre, cooune nous voulons que on le nous ticDDe , et si nous savions aucun des nôtres fui Teofrainsist ni violât par aucune incidence, ù nous le pouvions tenir, nous en prendrions tdk oorrectioa comme il en appartient à prendre cC que promis Payons ; et veux bien que vous dites à vos maîtres que ce que Aimerigot
Marcel a fait , c'est hors de notre consefl et ordonnance , ni oncoues n'en parla à nous. Et lui avons bien défendu et aux siens le retour en notre seigneurie ; et si nous le tenions il auroit mal fine. » Le héraut fut mené dedans le fort et dîna. Après diner il prit congé. Perrot le Bernois lui fit délivrer, pour Thonneur des seigneurs de France, dix francs ; il les prit et Ten remercia, et puis se départit et demanda le die* min à Ousac , et trouva le capitaine du lieu qui s'appeloit Olim Barbe et étoit Gascon. Le héraut parla à lui sur la forme et manière que parlé avoit à Perrot le Bernois. Olim Barbe répondit tout pareillement, et dit que pour rien il n*eniraindroit la trêve , car il ne vouloit pas être déshonoré. Le héraut dîna au chàtel d'Ousac, et au prendre congé ou lui donna dix francs; et puis se départit et retourna vers ses maîtres à la Roche de Vendais. Quand il fut venu et descendu , les chevaliers étoient moult en grand désir d'oulr nouvelles. Si s'assemblèrent à Tentour du vicomte , et là généralement il dit et remontra bien et sagement comment il avoit été à Ghaluset et à Ousac , et quels il avoit trouvés les capitaines , et les réponses sur les paroles que dit avoit le héraut , dont répondu avoit été. Le vicomte de Meaux et les chevaliers tinrent plus grand compte que devant ne falsoient de Perrot le Bernois et de Olim Barbe , et furent hors de toutes doutes de ce côté et continuèrent le siège devant la Roche.
Le siège étant devant la Roche de Vendais , vous devez savoir que tous les jours il y avoit escarmouche de ceux de dehors à ceux de dedans, et souvent en y avoit de blessés du trait, car Gennevois sont bons arbalétriers, subtils et de juste visée. Ainsi se continua et tint le siège neuf semaines. L'entreprise de la garnison étoit grandement à l'avantage de ceux de dedans; et je vous en conterai la manière et l'ordonnance. Sur aucuns côtés ils pouvoient bien issir quand ils vouloient malgré leurs ennemis , car pour tout assiéger environnement et eux tollir leurs issues , il y convhit plus de six mille hommes. Or advint que le siège étant devant la Roche d? Vendais, Aimerigot, qui fut et étoit pour lors moult Imaginatif, regarda à son fait et coosidéra toutes choses, et vèoit que point il n'avoit bien fait; mais pour tourner son fiùt eo ÛKit^ et afin que cette Roche de Vidais lui denim*
ràt, D a?iM qae il en?oieroit en Angleterre on sien varlet bien enlangagé et bien bes<^;nant, et porteroit lettres de créance au roi d'Angleterre et au duc de Lancastre. De ce propos Q en paria à un sien oncle qui s'appeloit Gnyot du Sel, en l'âge espoir de soixante ans, mais moolt étoit usé d'armes et connoissoit assez le monde. Quand Aimerigot lui eut dit la manière et sur quelle forme il Youloit envoyer en Angleterre, cil Guyot en fut assez d'accord , et dit que de là envoyer homme bien enlangagé et instruit on ne pouvoit perdre. Si prirent un varlet de leur connaissance, nourri avec eux. Aimerigot, avant son département , Finditta trop bien et Tinstruisit en disant ainsi : cNous te mettons hors de céans sauvemcnt et hors de tous périls malgré nos ennemis. Je te délivrerai or et argent assez pour mieux besogner et exploiter. Tu t'en iras en Angleterre et porteras ces lettres, unes au roi, les autres au duc de I^ancastre et les tierces au conseil du roi. Tu me recommanderas bien et sagement à eux. Toutes les lettres sont de créance. On te demandera tantôt sur quel état tu es là venu. Les recommandations faites, tu diras que Aimerigot Marcel, leur petit soudoyer et leur sujet, et homme de bonne volonté et appareillé à tous leurs services, est enclos et assiégé en un petit fort , lequel est tenu des arrièrefiefs de Limousin , héritage au roi d'Angleterre , et cils qui sont devant ce fort à main armée se peinent et travaillent tous les jours pour le prendre et les compagnons qui le gardent et défendent, desquels ceux qui sont devant est un chevalier, cousin au seigneur de Goucy, qui s'appelle Robert , et vicomte de Meaux et capitaine institué de par le roi de France. Si prie au roi d'Angleterre et à son conseil , aussi au duc de Lancastre, comme à celui qui est souverain regard en Bordelois et en l'héritage dL roi d'Angleterre, que ils veulent escripre et mander et commander à ce vicomte de Meaux que il se départe du siège, et lève et ôte ses gens; et n'oublies pas à faire mettre et écrire ce point en la lettre, pour donner au vicomte plus grand'connoissance de crcmeur que il se met en peine de rompre la paix donnée et scellée à Lolinghcn , séant entre Boulogne et Calais. Et pour ce que je ne sais, ces lettres vues, que le vicomte en voudra dire ni quelle réponse il en fera , car il e$t assez étrange et merveilleux, fais que tu aies
bien lettres da roi, de soo conseil et do doc de Lancastre adressans an duc de Berry; car si le doc de Berry veut , tantôt Os se départiront et lèvoont dn siège; et fois tant pour mieox besogner que tu aies avec toi nn éôiycr dlxMmear de par le roi ou de Tbôtd dn doc de Lancastre : si le me salue et dis de par moi que fl vienne avec toi; Q sait trop bien besogner et si est bien connu du duc de Berry et des seignenrs de France ; et je lui donnerai cent francs. Et mets bien en mémoire tous ces paroles dont je ^instruis et mforme, et en sois soigneux, et dis bien par-delà à ceux à qui tu parleras , que ce petit fort , lequel j'ai fortifié , s'il demeure An^ois, viendra encore trop grandement à point à ceux qui es marches de par-deçà guerre feront pour le roi d'Angleterre; car il sied sur frontière du pays et pour faire sur une saison gagner, au courir en Auvergne et en limousin à l'aventure , deux cent mille francs. >
Quand Aimerigot Marcel , présent Gnyot do Sel son oncle, eut bien inditté et instruit soo varlet et queleslcttresdecréancefiirentescMptes et scellée:^ , et que il lui eut délivré cent francs pour ses menus frais , Q s'ordonna pour partir et partit; et s'en vint de nuit et tout à pied, bioi aconvoy é, à un autre fort, lequel étoit à Aimerigot Marcel , et le nonmie-t-on Saint Soupery . Quand il fut là venu , il prit tel cheval que il vonlt avoir, à son avis le meilleur de la route, car il étoit à choix et si avoit à faire grand chemin. 11 monta sus et passa parmi le royaume de France comme un François d'Auvergne ; et vint à Calais , et se accointa du capitaine messire Jean de Beauchamp, et lui conta une partie de ses besognes, afin qu'il fût plutôt avancé, si comme il fut , car le capitaine lui fit tantôt avoir passage; il passa et vint outre à Douvres; et lorsque son cheval fut hors du vaissel, il monta et se mit au chemin , et exploita tant que sur un jour et demi il vint à Londres; et eut si bonne aven ture que le roi d'Angleterre et ses deux oncles, le duc de Lancastre et le duc dTorch et le conseil étoient tous là au palais à Wesmoustier, pour conseiller des besognes de Northomhrelande; caries Escots, selon ce que les plaintes en étoient venues au roi et à son conseil , ne te* noient point trop bien la trêve; si que on devoit en ordonner pour là envoyer. A ce point vint le variet Aimerigot à Londres. Il se traist à rbôtd;
Q s^aooofaita de son hAte et dit une partie de son entente. LTiôte pour l'adresser le mena à Westrnoostier, et fit tant que premièrement il parla an dac de Lancastre qui se tenoit en sa chambre; car encore n'étoient-ils point entrés en conseil : il Ini bailla les lettres qui venoient à l:.i. Le duc les prit et lisit : quand il les eut lues, il le tira en on lieu à part pour savoir de celte créance. I^ ▼ariet lui dit et conta tout de chef en chef comme la besogne alloît , ainsi que vous avez ouï et que Aîmerigot lui avoit chargé. Le duc entendît à ces paroles et lui demanda si il avoit plus de letti^f. n répondit : «Oil, au roi et aii conseil. » — tCest bien, dit le duc, je vous ferai avoir entrée et audience. » Et le recommanda à un sien ▼arlet de chambre. Le duc de Lancastre alla au conseil, et quand il vit que point et heure fut, 3 promnt la besogne du varlet. A la promotion da doc le varlet fut appelé; il vint avant, et baîDa ses lettres au roi et au conseQ. On les ouvrit et Ksit; il fut là examiné et demandé de la eréance. Cil, qui étoit tout avisé et bien hardi de parler, ne fut point ébahi , autrement Q n'eût la cpe fiiire. Si remontra la besogne de Âimerigot Boalt sagement, et plus sûrement assez que on ne loi avoit diargé, tant que de tous il fut vo* kmtiers oui. Quand il eut tout dît et fait ses requêtes, on lui dit que on en auroit conseil et avis, et que de ce qu'il rcquéroît il seroit répondu. n issit de la chambre du conseil , et vint an ddmrs, et là attendit tant que les lettres furat conseillées et que on en fit réponse.
La réponse fut telle , que le roi escriproit au vioomte de Meaui et au duc de Berry sur la forme et ordonnance que Aimerigot requéroit ; et aussi fieroit le duc de Lancastre; et délivreroit-on à rbonnne qui apporté avoit les lettres un écuyer gentilhomme d'Angleterre et de Thôtel du duc de Lancastre, lequel passeront la mer et remit tons ces messages et apporteroit ces lettres; et pour mieux exploiter, Derby le héraut viendroit avecques lui et aideroit à iàire tous ces pour'chas, poar tant qu'il connoissoit assez les seigneors d'Anvei^e et par espécial le duc de Berry. Le varlet qui les lettres avoit apportées de par Aimerigot se contenta grandement de cette réponse, et poursuivit depuis le duc de Lancastre, et fit si bien son devoir et sa diligence que, sur briefii jours, ses lettres furent escriptes et le gentl biMnme de IMel au duc de Lancastre ordonné
et chargé pour aller en ce message; et Tappeloiton , ce me semble , Hertbery * ; et devoit Derby le héraut passer la mer avec lui , laquelle chose il fit volontiers, car le varlet à Aiemrigot lui dit que, si il passoit la mer, il auroit de son maître cent francs tout comptans.
Quand ces lettres furent escriptes et scellées, les trois les prirent et puis se partirent du duc de Lancastre et se mirent au chemin ; et exploitèrent tant qu'ils vinrent à Douvres et avancèrent leur voyage ; et eurent tantôt une nef passagère , qui les mit outre d'une marée au havre de Calais; et issirent hors et allèrent en la ville loger; et quand la mer fut retraite , ils mirent liors leurs chevaux et se départirent de Calais, et prirent le chemin de Boulogne : ils passèrent outre toute Picardie et vinrent à Paris ; point n'y séjournèrent. Ils se mirent au chemin et exploitèrent tant qu'ils vinrent en Auvergne, et quand ils approchèrent Limoges et ce pays où la Roche de Vendais sied , ils allèrent tout autour pour y venir couvertement.
Sur la forme et état que je vous recorde CX' ploitèrent tant le messager, Técuyer et Derby le héraut , que ils vinrent assez près de la Roche de Vendais. Quand ils furent venus jusques sur le siège , Técuyer et le héraut avisèrent pour le mieux que point ils n'iroient pour le présent en la ville de Vendais, mais renvoyèrent le varlet qui les étoit venu quérir en Angletene; et disoient qu'ils exploiteroient du surplus bien sans lui; car si on le véoit en leur compagnie , on supposeroit tantôt que on les seroit allé quérir en Angleterre et que c'étoit une chose faite à la main; et mieux montrcroient, quand on les or« roit entre eux deux parler et deviser, que la besogne seroit acertes pour le roi d'Angleterre , que si plus de gens s'en cnsoignoicnt. Le varlet obéit à l'ordonnance des deux pour le mieux et retourna au fort, de nuit, par le chemb qu'il savoit, sans le danger deceux qui devant séoicnt ; et trouva Aimerigot Marcel et Guyot du Sel son onde et les compagnons qui lui firent bonne chère quand ils le virent , et furent tous émerveillés qu'en si brieft jours il étoit allé et retourné d'Angleterre. H recorda à Aimerigot comment il avoit exploité et comment Técuycr du duc de Lancastre et Derby le héraut éloîent issus hors
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d^Angleteire en sa compagnie , poorvus de lettres àa roi d'Angleterre et du duc de Lancastre, adressans au vicomte de Meaux et au duc de Berry, si il besoçnoît. cEt pourquoi , dît Aimerîgot, ne sont-ils venus jusqucs-cy?» Répondit-il: cCest par cautelle, si comme fls me dirent ; car entre eux deux feront bien et achèveront bien le message; et ne veulent point que nul de par vous soit vu en leur compagnie. » — cDs sont sages et bien avisés, répondilGuyot du Sd , ib montreront que de feit le roi d* Angleterre et le duc de Lancastre les envoient pardeçà la mer et que la besogne leur touche. » Répondit le varlet : a Vou.s dites vérité. »
De ces nouvelles fut Aimerigot tout réjoui, et dit à son varlet: «Tu as très bien exploité et sur brieft jours , et bien te le guerdonnerai. »
Vous devez savoir que Thomme envoyé de par le duc de Lancastre , et Derby le héraut en sa compagnie , tantôt issus hors d'Angleterre , s'en vinrent devant la Roche de Vendais et droit où les François tenoient leur siège , et demandèrent le logis au vicomte de Meaux. On leur enseigna: ils y furent menés; Os trouvèrent le vicomte qui devant sa tente s'ébattoit à voir jeter la pierre. Quand ils furent venus josques à lui , ils s'inclinèrent et le saluèrent. Le vicomte leur rendit leur salut et puis leur demanda d'où ris vendient. Ils répondirent que ils venoient d'Angleterre, et que ils étoient là envoyés de par le roi d'Angleterre et le duc de Lancastre. a Vous soyez les biens-venus ! dit le vicomte. Quelles nouveUes vous amènent maintenant en cette terre sauvage?» — c Monseigneur, dit le héraut, véez ci un écuyer qui est à monseigneur de Lancastre , qui vous apporte lettres du roi d'Angleterre et du duc de Lancastre. Si les lirez, s'il vous platt ; et pour ce que je connois un petit le pays de par-deçà , je suis venu en sa comivignie. »
Adonc lui bailla l'écuyer les lettres , et le vicomte les prit, et regarda les sceaux, et connut bien que elles étoient bonnes et apportées d'Angleterre. Si prit un de ses hommes à part qui bien savoit lire. Si les lit toutes de chef en chef par deux ou trois fois, tant que le vicomte les eut bien entendues. Si pensa sur ces escriptures et regarda comment le roi d'Angleterre lui escripsoit que il étoit et logeoit, et dormoit et reposoit sur son héritage à main armée , et se met-
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toit en peine tous les jours de rompre la frire, laquelle il ne pouvoit ni devoit foire, car c^étoft grandement au préjudice des scellés que sodlé avoient entre lui et son adversaire de France. Et mandoil , telle étoit la conclusion de la lettre^ que , ces lettres vues et lues , le vicomte et ses gens se partissent de là et levassent le si^^ et laissassent à Aimerigot Marcel paisiblementpossesser de son héritage, lequd lui avoit rnoolt coûté à fortifier.
Ces paroles, et autres plusieurs colorées , avoft encore dedans ces lettres, et tout à l'aide de Ai merigot Marcel. Tout ainsi, et sur une mène forme comme les lettres du roi d'Angleterre pa^ loient, celles du duc de Lancastre ebantofeat Et mandoit le duc comme duc exerçant de la duché d'Aquitaine. Adonc répondit le vicomte de Meaux, quand il se fut avisée et dit : cBeaox seigneurs, ces nouvelles que vous m'apportei demandent bien à avoir conseil. Je m'en coaseSlerai , et puis vous en répondrai, i Lorsse tratitBt arrière l'écuyer et le héraut, et tantôt trouvèrent qui les prit et qui les mena boire du vin an vicomte. En ce detri et espace se conseilla le vicomte, car il manda le seigneur de la Tour, messire Guillaume le Boutillier, messire Robert Dauphin, messire Louis d'Aubière, et aosai le seigneur de Montigny, Vermandisien , et messire Beraud de la Rivière; mais cil là étoit de mm bfrtel. Quand Qs furent tous venus ensemble, H kor renouvela les paroles, et ce pourquoi il les afoit mandés, et leur fit lire les lettres là eavoyéet. Quand les chevaliers les eurent ouTes, ils fîircat tous émerveilles comme jà lettres pouvoient être venues et apportées d'Angleterre, car enraie n*avoient-ils pas été au siège un mois. « Je voas dirai , dit le vicomte , que je suppose. Cil Aimerigot Marcel est un subtil varlet. Sitôt qu'il fit qu'il auroit le siège, il envoya un sien varlet espoir en Angleterre pour impètrer ces lettres. Or y obéirai , si je vueil : je vous dis bien que j*en répondrai tantôt. Mais de ce que le roi tfAng^ terre et le duc de Lancastre me mandent, je n^cn ferai rien, car je ne sois rien tenu de dbSrk eux, fors au roi de France, notre sire, qoi m*a ci commis et envoyé. On fasse venir le hârant et le varlet avant, et je leur forai réponse. » TantM on les alla quérir et furent amenés devant le vicomte et les chevaliers qui là étoient. Quand II ftu«nt venus , ils inclinèrent les chevaliers, et k
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vicomte ocnnmença à parier , et lors se tut chacun , el dit ainsi : < Derby, et vous Thommelin Hertbery, ainsi ètes-vous nommés, selon la teneur des lettres que vous m'avez apportées ; il me semble que vous êtes ci venus et envoyés de par le roi fAogleterre et le duc de Lancastre, lesquels flont informés, je ne sais pas comment, ou par nmpétration d'Aimerigot Marcel ou par autrui qui le veuille aider, et qui ait été en Angleterre an nom de lui, que je suis à présent à main armée demeuré et logé sur Théritage du roi d'An- ^eterre; et me mande que je m'en parte et lève le si^, et laisse paisiblement jouir et possesser Aimerigot Marcel d'un petit fort , lequel à grand lieine et à grands coàtages il a fortifié ; et me Biandoit encore que je me mette en péril et en aventnre de moi déshonorer, car je vueil et conaeDS à rompre la chartre de la trêve, qui est donnée et scellée à tenir fermement et establementfle terme de trois ans , entre le roi de France et le roi d'Angleterre , leurs conjoints et leurs adr hers. Je vous dis,beaux seigneurs, que à rencontre de la chartre je ne puis ni vueil obvier que je ne tienne la trêve, et, pour chose que je s^ume et k^id, que elle soit en rien enÎFreinte, violée ni brisée. Je suis homme au roi de France , notre are, lequel m'a ci envoyé et établi comme un sien petit maréchal pour le présent ; car il est venu à la oonnoissance du roi et de son conseil, par la complainte des nobles du pays d'Auvergne, de limmisin et des bonnes gens des villes et du plat pays , qui grand'perte et grand dommage ont re^ à ceque Aimerigot Marcel a , en celle marche et sor le département des pays, avisé une forte place laquelle étoit bien vide , la place et Fhabitatkm désertée et condamnée à non demeurer jamais; il l'a prise et fortifiée ; et sur ce il ne l'a pas fait pour fort , ni maison de paix ni de soulaSy mais en a fait un fort et retour de larrons, piDards et meurtriers. Si m'est commandé , de par le roi, que je me tienpe ici pour défendre et garder le pays; et afin que cils qui y sont amassés et qui tiennnent le fort, que on nomme h Boche de Vendais, ne puissent multiplier en leor manvaiseté de ce que ils ont fait , et que pour eox punir et corriger, par telle sentence que à leor tait appartient , je me mette en peine de eux prendre et avoir. Etoncques, beaux seigneurs, aa cimunandanent du roi, auquel je vueil et dote obfir je ferai mon devoir et m'en acquit-
terai loyaument, et de cy je nemouverai ni par. tirai , pour mandement qui me vienne , tant que j'aurai le fort et ceux qui le tiennent à rencontre de moi et de mes compagnons ; et si Aimerigot Marcel vouloît dire et mettre avant que je me sois avancé de rompre la paix, de la trêve c'est à entendre, car en trêve doit être bonne paix, il se traie avant et je le ferai combattre par aussi bon et meilleur qu'il n'est, et lui ferai montrer et prouver que il même l'a enfreinte pleinement et rompue par trop de points et d'articles. Doncques , beaux seigneurs , tout considéré , je vous fais réponse. Vous pouvez retourner quand il vous plaît ; et vous venus par de là, ne veuillez dire ni recorder autres paroles, ni plus ni moins que je vous ai dit , [car les rapporteurs des paroles mal assises informent , tel fois est , les seigneurs à rencontre et au contraire de vérité. » — c Monseigneur, répondit l'écuyer, nous ne sommes , Derby et moi , ci venus, fors que pour rapporter ce que nous orrons et que on nous dira ; et puisque vous n'en voulez autre chose faire, nous n'avons que s^oumer ci.»
Ils prirent congé, et le vicomte demeura. Il fit à leur département délivrer au héraut dix francs pour l'honneur du roi d'Angleterre et du duc de Lancastre I qui là Tavoient envoyé, et auxquels il étoit.
Quand ils furent départis dn vicomte et on les eut mis à grand chemin pour venir et retourner en la cité de Qermont , car ils disoient que ils s'en vouloient aller à Paris , et que par là étoient-ils venus, et ils eurent chevauché environ demie-lieue , entre eux deux commencèrent à parler et rentrer en leur matière , et dirent ainsi : cNous n'avons rien fait. Il nous faut aller devers le duc de Berry.» — cil est sire de ce pays, dit Derby, il se escript duc de Berry et d'Auvergne. Le vicomte de Meaux ne l'osera courroucer , si le duc lui mande que il se départe de là ; et nous avons lettres du roi d'Angleterre et du duc de Lancastre adressans à lui. Si est raison que il les voie et que] nous sachions son entente. » Ds tinrent ce propos et chevauchèrent tant que ils vinrent à Glermont. Us y furent les bien-venus , car le héraut connoissoit assez le pays : il y avoit été autrefois ; et disoient partout , quand on leur demandoit qu'ils quéroient , que ils étoient messagers au roi d'Angleterre. Eux venus à Qermont en Auvergne , ils deman-
dèrenl du duc de Berry où il se tenoit. On leur dit que pour le présent il étoit en Auvergne en un très bel châtel, lui et la duchesse, lequel chàtel on appelle la Nonnette. Le héraut savoit bien la Nonnetle , car autrefois il y avoit été. Si se départirent de Clennont et chevauchèrent , et vinrent à Issoire et de là à la Monnette : ils montèrent à mont , car la montagne est moult haute à monter, avant que on soit au chàtel.
Quand ils furent venus , là sus ils trouvèrent grand'foîson de gens au duc de Berry, qui s'ébattoîent en la place devant la porte. I^ héfaut fut tantôt connu des aucuns. Si furent menés devers le duc , qui , pour Famour du roi d'Angleterre et du duc de Lancastre , leur fit bonne chère. L'écuyer anglois , qui portoit les lettres adressans au duc de Berry , les lui bailla. Le duc les prit , ouvrit et lisit tout au long par deux fois , et quand il les eut lues , il pensa sus un petit; et puis répondit courtoisement à la plaisance de ceux qui apportées les avoient , car il dit : a Pour Tamour de nos cousins , nous en ferons volontiers notre pouvoir.»
De cette réponse furent Técoyer et le hérant tous joyeux , et cuidèrent à ce coup avoir exploité de tous points ; mais non eurent , si comme je vous dirai. Si ne demeura-t-il mie en la négligence du duc de Berry, car de commencement il fit de lever le si^e grandement sa diligence, et s'y inclinoit pour complaire au roi d'Angleterre et au duc de Lancastre , qui Ten prioient que le siège fût levé de devant la Roche de Vendais et que le petit fort demeurât à Aimerigot , et au cas que il y demeureroit , on le feroit tenir tout paisible et amender ses forfaits , si il avoit courroucé le roi et son conseil. Le duc de Berry , qui se vouloit acquitter de ce dont il étoit prié, et délivrer les Anglois qui étoient en son hôtel, cscrîpsit tantôt unes lettres bien dictées et ordonnées , au mieux que on les put faire, adressans au vicomte de Meaux;etles lettres faites, avant qu'elles fussent scellées, il les fit lire devant les Anglois, lesquels les tinrent à bonnes et bien parlans.
Ces lettres furent apportées par un écuyer notable du duc de Berry au siège de la Roche de Vendais et baillées au vicomte de Meaux , lequel les prit, ouvrit et lisit; et puis appela les chevaliers et les écuyers d'honneur qui là étoient , et leur fit lire en leur présence, entretant que cil
J. FROISSART
qui apportées les avoit étoit mené boire , car on lui fit bonne chère pour Tamour du duc de Berry. Ce fut raison. «Seigneurs , dit le vicomte à ses compagnons, nous ne demeurerons point en paix, puisque le duc de Berry veut porter et aider Aimerigot , lliomme du monde qui depuis douze ans a plus grevé , travaillé et guerroyé le pays d'Auvçi^e et fait là tant de povres gens. Et cuidois que le duc le hatt moult grandement : mais non fait à ce qu'il montré , quand il veut et demande expressément que je me départe d'ici. Par ma foi , je n'obéirai pas à présent à ses lettres, mais me excuserai, et de raison, parle roi notre sire et son conseil, qui ci m'ont envoyé et, au département de Paris, enjoint étroH tement et commandé que , pour mandement que j'eusse , si il ne venoit de la bouche du roi , je ne me départisse d'ici, tant que aurois le fort de la Roche de Vendais pris et conqnèté, et Aimerigot Marcel aussi pris, comment quH fût n si prendre le pouvois. Et le duc de heny me mande de tout le contraire , et que tantôt et sans délai , ses lettres vues , je lève le siège. Par ma foi! je n'en ferai rien. » — «Sire, répondirent les chevaliers et écuyers qui là étoient et qui oui parler Tavoient, vous parlez royaoment et loyaument , et nous demeurerons avec vous. Mais sachez de côté, si savoir on le peut , qui émeut maintenant monseigneur de Berry à escripre et prier pour ses ennemis. Nous supposons que Derby, le héraut et récuyer an£^ois, qui apportèrent les lettres l'autre jour ci à vous, pareillement , de par le roi d'Angleterre et le doc de lancastre , lui aient aussi apporté lettres.» — «Vous dites grand'raerveillc , dit le vicomte, et je le saurai , si je puis, d
Adonc fut appelé Técuyer du duc de Berry pour lui faire sa réponse. Il vint; et quand il fut venu en la présence du vicomte et des chevaliers et écuyers d'honneur, le vicomte parla ainsi et dit, et nomma Técuyer par son nom, car bien le connoissoit : «Pierre , je vueil bien que vous sacliiezqucje dois et vueil devoir toute obéissance à monseigneur de Berry, car il est si grand et si prochain du roi notre sire que je ne Foserois courroucer; mais moi et mes compagnons, qui ici sommes et aVons étéjà cinq semaines au si^e devant ce fort, pour le prendre, et les larrons qui dedans sont , à l'étroit commandement de la bouche du roi et de son conseil , nous émer*
TeHkms grandement, et bien y a cause , comment monseigneur de Berry nous prie pour ses cmianis que nous nous départions d'ici et ôtions k Mge. Si fîiit étoit y nous disons généralement , et le dient tous ceui qui ici sont , par la bouche de mol, que nous donnerions grand'matière et boD exemple à tous larrons et pillards , qui courir Yoadroient.au royaume de France, que ils fissent du pis qu'ils pourroient. Pierre, vous direz ainsi à monseigneur de Bcrry, de par ^nons tous et de par moi en chef, que nous sommes et sais tout prêt et enclin à fiiire ce qui lui plairoit et commanderoit, mais il m'est si étroitement enjoint et commandé du roi et de son conseil à ici être et tenir le siège , tant que ft bonne condusion l'aurai mis, comme souverain caiHtaine de tous ceux qui devant le fort à siège sQot , que je ne l'oserois enfreindre ni passer ; et dites bien que à nul autre mandement ni commandement n'(Aétrai, fors au roi, à qui je suis SDÛct et qui m'a ici envoyé. Mais je vous prie que vous me dites une chose , si savoir le pms. D'où vient -il maintenant à prier monseigneur de Beny pour Aimerigot Marcel, qui tant a Fait de contraires en Auvei^e et en Limousin , et il est pris et attrapé ainsi couune un traître doit être , pour venir à maie fin , car bien l'a desservi , car contre œ qu'il a juré à tenir, il erre et a allé ?» — cEn nom Dieul sire , répondit Fécuyer, ils sont venos de4ez monseigneur de Berry deux honmies d'Angleterre, un héraut et un autre homme, qui ont apporté lettres à monseigneur, de par le roi d'Angleterre et de par le duc de Lancastre, et prient trop fort pour Aimerigot. > — «Je vous en crote bien, dit le vicomte, c'est Derby le héraut et un écuyer avec lui qui s'appeUe Hertbery. Ils m'apportèrent aussi l'autre jour lettres sur la forme, si comme je suppose, que le roi d'Angleterre et le duc de Laucastre escripsent à monseigneur de Berry. Doncques, Pierre , dites à monseigneur de Berry encore de par ukA , avec les paroles que je vous ai charge dire, que il considère bien toutes choses ; car toutes ces prières qui viennent de delà la mer, ce sont prières impétrées et auxquelles nul seigneur de par-deçà, s'il aime l'honneur et le profit du royaume de France, ne se doit incliner ni de^ cendre. » — «Monseigneur, répondit l'écuyer , toyez certain que je n'oublierai rien , car Aimerigot n'est point trop bien en ma grâce ; je aime-
rois trop plus cher à voir sa punition que sa délivrance. »
Adonc prît Fécuyer confié au vicomte et aux chevaliers. Ils lui donnèrent. Il monta à cheval et se départît d'eux. Depuis exploita tant , lui et son cheval, qu'il revint à la Nonnette, où il trouva le duc de Berry, à qui il fit son message, et recorda tout ce dont on l'avoit chargé de dire bien et sagement. La conclusion Fut telle que il dît bien que le vicomte de Meaux avoît dît que, pour nul mandement qui vtnt ni qu'il eût, il ne se départiroit du siège devant la Roche de Vandais, si le roi de France étroitement ne lui mandoit. Celle réponse ne reçut pas le duc de Berry trop en gré; et lui sembla qu'il pouvoit bien tant au royaume de France que on devoit obéir à ses lettres, et par espécîal en la terre d'Auvergne.
Quand l'écuyer anglois et Derby le héraut eurent ouï la réponse que Véouyer à monseigneur de Berry avoit rapportée, et que point le siège ne se lëveroit, si Furent tout pensif^, et virent bien que ils travailloient en vain. Si demandèrent au duc : «Monseigneur, que nous en conseillez-vous à Faire? Nous départirons-nous de vous sans rien exploiter? Le roi d'Angleterre et le duc deLancast.'e avoicnt grand'fiance en vous que vous Feriez lever le siège, pour tant que la Roche de Vandais gît en votre seigneurie.»— «SouFFrez-vous, dit le duc de Berry. Aimerigot est en forte place; il n'a garde d'être pris, si il ne lui mesvîent trop grandement^ et je dois prochainement aller en France devers le roi; et moi venu par-delà, j'en parlerai au roi et à son conseil, et pour l'amour de mes cousins d'Angleterre qui en prient, je y adresserai ce que je pourrai, et vous viendrez aussi avecques moi; si verrez comme je exploiterai.»
Sur celle parole se apaisèrent et contentèrent l'écuyer et le héraut. Depuis ne demeura que quatre jours que le duc se départit de la Nonnette, et laissa là la duchesse sa Femme et grand'part de son hôtel, et s'en vint à Riom en Auvergne. Quand il Fut là, il y séjourna plus de huit jours, attendant le comte de Sancerre et le sire de Revél , que il avoit envoyés en Avignon pour ses besognes. Quand ils Furent venus , ils se départirent de là tous ensemble et se mirent au chemin parmi Bourbonnois, et dievauchèrent tant et à petites journées, que ib vinrent à Bonr-
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ges en Berry, et li ftat le duc dem jours ; il s'en partit an tiers jour, et vint à Mehun sur Yèvre, un chfttd à lui ; et à droit là, Tune des plus belles maisons du monde y avoit pour lors; car le duc de Berry exceUentement y avoit foit ou* vrer et édifier, et avoit bien coûté trois cent mille francs.
Là séijouma le duc quinze jours, dont UKNilt omuyoit aux Anglois qui procuroî^t pour Aimerigot Mais ils n'en pouvoient autre chose avoir; et s'en dissîmuloit jà le duc et n'en feisoît plus compte; je vous dirai pourquoi et comment Le comte de Sancerre et le sire de Revel, qui étoient les souverains de son conseil avec messire Pierre Mespin, avoient trop grandement chargé le fait de celui Aimerigot, et en avoient par conseil blâmé doucement monseigneur de Berry , et lui avoient dit qu'il n'avoit que faire de soi mfler des besognes de Aimerigot, car sa vie avoit été et étoit désbonoraUe , et étoit on pillard fonx et mauvais contre la couronne de France, et par lequel trop de vilains folts, trop de pilleries et roberies avoient été faits, soutenus et avancés en Auvergne et en Lôdoosin, et n'étoit pas un bomme pour qu oo dût
prier ni parier, mais en devoitHm laisser conve» nir le roi et son conseil
Ces paroles et autres avoient grandement refhNdi et refroîdoient le duc de Berry ; et n'en fiiisoit plus nul compte. Néanmoins les deux AngMs dessus nommés fiûsoient grandement leur devoir de ramentevoir au duc, et le duc, en lui dissimulant, leur on répondoit courtoisement, et leur dîsoit : «Souffrei-voiis; nous serons tantôt à Paris; mais que nous soyons départis d'ici.» Et quoi qu'il dtt, encore se tenoit-fl à Mebon sur Yèvre et se tint plus de trois semaines. Et devisoit au maître de ses ouvriers de taille et de peinture, maître Andrieu Beau- Meven, à fiure nouv^cs images et peintures; car en telles dioses avoit-ll grandement sa fantaisie de toujours onvrer de taille et de peii»tnre; et il étoit bien adressé, car dessus ce maître Andrieo dont je paroDe n'avoit pour lors ntilcar ni le parai ca miDes terres , nideqni tafll 4a bons ouvrages fM demem^ en Frasoe NCBHaittaat^doatililoit de nation; et m
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de Vendais. U, qui étoit assez imaginatif, quand il vit que la détriance se mettoit si longuement à lever le siège, si pensa bien que les messagafs du roi et du duc de Lancastre ne pouvoient rien impétrer, et qub ses prières et ses lettres alioienl toutes à néant. Si visa un autre tour; et sTavia que il se départiroit vie là et chevaucberoit de nuit et de jour, tant q^i'il réveilleroit les capitaines de Pierregord et de Pierr^;uis i, Guym* net de Sainte- Foix, Ernauldon de Sainte-Q^lombe , Ernauldon de Rosten , Jean de Marsen, Pierre d'Anchin , Remonet de Gompane, et plusieurs autres Gascons et Béanv'MS et tou forts Anglois et grands guerroyeurs, et feroit tant par belles paroles que tous ces capitaines s'assembleroient et monteroient en Auvergne, sur Tespèce et convoitise de fort gagner ; et viendroient , ou de soir ou de malin , lever le siège, et prendroient tous les gentilshommes qui là étoient; et bien aiaroient poiv cent mille francs de prisonniers sans le menn butin. Si en parla à son onde Guyot du Scel, et lui dit tout le long de sa pensée : € J'ai telle cfaoae proposée, qu'en dites- vous? i II répondit et dit : < Je n'y vois que tout bien ; autronent ne serons-nous dâivrés de ces François, a — c Or, mon onde , dit Aimerigot , je ferai ce voyage puisque vous le me conseillez. Mais je vous prie de une chose avant mon partemenL i — c Qudle? » dit Guyot du Scd. c Que pour escarmouche que les François fiissent ni pour saillie , que vous ne vueiUez point ouvrir les barrières ni issir au dehors, car si vous le faisiez, vous pourriez perdre plus que gagner, i Répondit Guyot : c Je m'en garderai bien ; noos nous tiendrons ici dedans , tout dos , tant que vous rerieudrez et que nous orrons nooveDes de vous. > — c Votre , bel onde, dit Amerigot, je vous en prie; autrement ne les pouvonsHMws courroucer que de nous tenir endos. De leors assauts et escarmouches n'avons-noos garde. » Depuis ne demeurèrent pas trois jours qoe Aimerigot fifarcd se départit de la Rodie de Vendais et un page tant seulement, et se mit en diemin. D passa tout outre sans le danger des François ; et avoit intention de amener compagnons aventureux et lever le siège. Et quoique Aimerigot Marcd fût hors de b gawijfffBi
eem de Yost n'çn savoient rien ; car on pouvoit bien entrer et issir hors de la Roche de Vendais quand on vouloit, sans le danger ni le sçu des Firançois. Tons les jours il y avoit devant le fort escarmouche et assaut aux barrières ; et avint que , environ cinq ou six jours après ce que Aimerigot se fut départi de la Roche de Vendais , il y eut des François fait un assaut grand, bd el bien ordonné, et furent départis les François en trois parties, et toutes les parties firent armes. Car cil Guyot du Scel éloit bon homme d*arme$,et long-temps en avoit usé ; maiscncore à ce jour il se forfit par outre cuidance , car il alla hors de l'ordonnance de son cousin, qui lui avoit chargé que , pour assaut que on fît , point ne îsstt hors, ni ouvrit les barrières. A cel assaut 2 y ent trois écuyers , deux d'Auvergne et un ^ton , lesquels étoient en faisant armes sur mi pan de mur au plus près de la forteresse; ces trois écuyers , par espécial et dessus tous les antres, se portèrent vaillamment et y firent beaooonp d'armes. Cils d'Auvergne étoient nommés Kacart de la Violette et Winoc de Rodiefbrt, et le Breton le Monadich, qui jà fut pris en Limousin au dit cliâtel de Mont-Ventadour, etétoit à messire Guillaume leBoutillier.Et dura od assaut jusques à la nuit: et y acquirent ces Crois écuyers grand'grâce ; mais quelle peine ni travail que les François eussent ce jour en assaillant , si n'y conquirent-Us rien.
Or avint, à une autre escarmouche après , que le Yioomte de Meaux eut nouvel sens et avis; et mil en embûche douze hommes d armes de ses geos en une vieille croûte au dehors du fort , et dit anx autres compagnons : a Allez escarmoacber aux barrières, et si vous véez que ceux qoi sont dedans saillent hors , ainsi que ils le pourront faire, car ils sont convoiteux de gagiier« si reculez petit à petit tant que vous soyez retraits oorre l'embûche ; et lors ceux de l'embâche sauldront avant, et vous aussi retournerez cL Ainsi seront-ils enclos, et par celle manière seront-ils pris et attrapés. Je n'y vois meilleur avantage. »
Tout ainsi que le vicomte devisa et ordonna il fat fait ; et Âirent ceux nommés qui seraient des douze en l'embûche ; Louis de la Glisvdle en fut Fun ; Robert de Béthencourt , Vendelle , GoOlanme de la Sauçoye , Guionnet de Villeragne, Pierre de Saint-Vjdal , Pierre-le-Gol, An-
drieu de la Roche , Jean Salemagne , et tant qu'ils furent douze bons hommes d'armes. Et s'embûchërent en une vieille croûte au dehors du fort ; et les autres compagnons allèrent escarmoucher, tels que Winoc de Rochefbrt, Ka» cart de la Violette et le Monadich ; et étoient moult frisquement armés de toutes pièces, afin que ils fussent plus convoités de ceux de dedans; et étoient les escarmoucheurs aussi eux douze tant seulement. Quand ils furent si avant que à la barrière , ils commencèrent à assaillir faintement et à faire les simples ; par quoi Guyot du Scel n'en fit compte , et saulsist hors. Si dit à ses compagnons : a Par Saint - Marcel ! nous sauldrons hors , car à la barrière sont jeunes compagnons, qui ne connoissent encore les armes, à ce qu'ils montrent , nous leur apprendrons à connottre ; ils seront nos prisonniers , ils ne nous peuvent échapper. »
A ces mots il fit ouvrir la barrière, et saillit hors tout premier; et ne lui souvint pas de ce que Aimerigot lui avoit dit à son département, car le grand désir que il eut de faire armes et de gagner aucune chose lui fit oublier. L'escarmouche commença. Quand les François virent que ceux du fort étoient hors de la barrière, et Guyot du Scel tout devant, si en furent tout réjouis , et commencèrent à reculer petit à petit et ceux après au poursuivir. Et tant allèrent que ils passèrent outre la première embûche; et quand ils furent en sus et ils virent que il étoit heure , ils saillirent hors de la croûte et se mirent sur le chemin entre le fort et leurs ennemis, en criant : Coucy! Coucy! au vicomte! Si furent enclos devant et derrière. Quand Guyot du Scel vit l'ordonnance , si connut bien que il s'étoit mesfait et que fort étoit de lui sauver ni retraire. Si commença à reculer pour revenir à la garnison, mais on lui saillit au devant. Que vous feroVje long conte? lis furent là tous pris et attrapv*s, ni oncques nul n'en échappa; et furent amenés au Ic^is du vicomte devant les chevaliers qui là étoient, lesquels en eurent DH)ult grand'joie.
Par le conseil que le vicomte de Meaux donna, furent Guyot du Scel et ceux qui ce Jour étoient issus hors du fort pris , attrapa et menés en l'ost devant les seigneurs de France et d'Auvergne. Quand le vicomte de Meaux vit Guyot du Sod , si lui demanda où Aimerigot Marcd étoit et
qa*il en dit la vérité, car il le caidoit an fort. Il répondit qu'il ne savoit et qu*il étoit parti da fart plus avoit de douze jours. Âdonc devinèrent les seigneurs qu'il étoit allé au pourchas: on le fit mener arrière, et les compagnons qui avecques lui avoient été pris. Là demanda le vicomte aux chevaliers d'Auvergne quelle chose il étoit bon à faire de ce Guyot et de ses compagnons , et que il en vouloit user par leur conseil. Messirc Guillaume le Boutillier répondît et dît : « Certes , sire , je suppose que Aimerigot soit allé au secours et réveiller les compagnons des garnisons en Pîerrcgord et en Pierreguis. Car toujours trouvera, quoique trêves sont, qui s'aventurera volontiers pour mal faire. Et pourroît avenir que il viendroit sur nous de soir ou de matin avant que nous en sçussions rien; et nous pourroit porter contraire ou dommage; car Aimerigot est moult subtil , et si est de grand pourchas. Si foisons une chose. Disons à ce Guyot du Scel et à ceox qui sont aveoques lui qu'ils nous fiassent rendre le fort de la Rodie de Vendais , ou nous leur ferons trancher les tètes sans déport; laquelle chose, s'ils ne veulent faire, ils ne soient point épai^és.» — «Ce conseil est bon, répondit le vicomte, car an voire dire, pour avoir ce fort sommes-nous venus en ce pays; si nous n'avons Aimerigot Marcel maintenant , une autre fois viendra-t-il à point. »
Adonc s'appareillèrent le vicomte , le sire de la Tour, messireR(d)ert Dauphin, messire Guillaume le BoutOlîer et les autres , et vinrent devant le fort au plus près qu'ils purent , et là fu rent amenés Guyot du Scel et les autres. Le vicomte ouvrit la parole et leur dit et adressa , premièrement à GÏiyot pourtant que il étoit capitaine: cGuyot, vous devez savoir, et tous ceux qui d sont des vôtres, que nous vous ferons tous trandier les tèCes sans déport , si vous ne nous fUtes rendre le fort de la Roche de Vendais; et là où vous nous le rendrez, nous vous lairroBS aller quittes et dâivrés. Or avisez laqudle part vous TDokz , oo la mort ou la vie. »
De cdle parole ftarent Goyol et ses eompagiMiis tout Adits, et regardèrent que trop Bien knr vaMt sauver Irars vies que moorir. CI«fOl Ai Sod répoDdit et dit: «Sire, je me mmUni m pekie.» Adonc vtat-O josques à la
qaH ptila à eeox qui dedans
cils qui au fort étoient se tenoient jà pour tous déconfits. Ils ne savoient de qui faire capitaine, puisqu'ils avoient perdu leurs deux maîtres et les meilleurs de leurs compagnons. Si que tantôt que Guyot du Scel parla à eux et traita, ils forent d'accord et conseillés de rendre le fort, par condition telle que ils emporteroient tout le leur, ce que porter en poiirroient, etauroient répit bon et sur un mois entier pour eux traire là où mieux il leur plaîroît. Tout ce leur fut accordé, écrit et scellé. Ainsi eurent les François la Roche de Vendais et par la bonne aventure derescarmouche; et pour ce dit-on : atonies fortunes, bonnes et maies, aviennent en armes, qui les poursuit. »
Quand la Roche de Vendais fut rendue aux seigneurs de France et d'Auvergne qui assiégée l'avoient, vous devez savoir que ceux du pays environ en furent grandement réjouis. On tint à Guyot du Scel et aux autres moult bien tout ce que on leur avoit promis. Quand ils eurent pris ce que porter en purent et voulurent , on leur donna congé et vraies assurances qui duroient un mois , pour aller là où mieux leur plaisoit. Le vicomte de Meaux e^ les seigneurs abandonnèrent la Roche de Vendais à ceux du pays , lesquels entendirent tantôt à désemparer, rompre et briser, tellement qu*il n'y demeura muraille entière ni habitation nulle, ni pierre Tune sur lautre; tout fut renversé et porté par terre. Les François qui là étoient venus au service du roi, avec le vicomte, prirent congé aux chevaliers et écuyers d'Auvergne et eux à eux, et se départirent les uns des autres , et retournèrent ceux d'Auvei^e et de Limousin en leurs maisons. Le vicomte de Meaux donna congé de retourner en Picardie une quantité de ses gens ; et il s'en alla devers la Rochelle, et s'en vint \ogn à Saint-Jean d'Angely pour garder la firontlèrc, car encore y avoit-il des pillards et robeors, qui couroient à la fois en Xaintonge, quand ils véoient leur plus bel. Si leur vouloit aller au devant , car il y étoit tenu.
En la forme et manière que vous m'avez ouï recorder, fiit pris et conquis ce nouveau fort la Roche de Vendais et mis à exécution, dont tout le pays flit moult r^Jjoni ; et en forent les bonnes gens plus à sûr ; car au voire dire, si il fot demeuré, Q kor eût porté trop de dommages et Ift tel éCitet; litrairaiitifintQrsidiezqae de contraires. Les nouvelles de la prise et du
fiait , si ocmime il étoit aDé , de la Roche de Vendais en vinrent au duc de Berry à Gantelou, en un manoir qui sien est , séant entre Chartres et Mont-le-Héry à neuf lieues de Paris. Il n'en fit compte 9 car il étoit tout refroidi de impétrer grftce au roi pour Âimerigot.
Quand Derby le héraut en fut informé , et que les dieyallers du duc lui dirent que la Roche de Vendais étoit prise et abattue^, si dit à Técuyer qui avecques lui étoit: «Hcrlbery, j'ai perdu cent francs que Aimerigot Marcel m'avoit promis.» — «Pourquoi ni comment ?]> dit Fécuyer. cEn nom Dieu! la Roche de Vendais est prise. Les François Font conquise: prenons congé au duc de Berry et retournons en Angleterre : nous n'ayons ci que feire. b Répondit Técuyer : «Puisque ainsi est Je raccorde. ^
Donc prirent-ils congé au duc. Le duc leur donna, et escripsit au roi d'Angleterre et au duc de Lancastre sur la forme que ils lui avoient écrit Et fit au département donner au héraut quarante francs et à l'ecuyer un moult bel ronssin. Us se départirent du duc et se mirent au chemin au plus droit qu'ils purent venir à Calais. Je €rois assez qu'ils retournèrent en Angleterre.
Or vinrent aussi ces nouvelles à Aimerigot Bfaroel , qui faisoit son pourchas pour lever le si^e des François. Quand les premières nouvelles lui en vinrent , si voult savoir comme la besc^e étoit allée. On lui dit que ce avoit été par une saillie que son oncle Guyot du SccI avoit faite mal avisé et outrccuidcment ^ sur les François. cHa, du traître vieillard I dit Aimerigot: par Saint Marcel ! si je le tenois ici , je le occirois. U m'a déshonoré et tous les compagnons aussi. Je lui avois à mon département si étroitement enjoint et commandé que, pour assaut ni escarmouche que les François fissent, nullement il ne s'en avançât de ouvrir la barrière, et il a fait tout le contraire. Ce dommage ne fait pas à recouvrer; ni je ne me saurois où traire. Cils de Chaluset, Perrot le Béamoisetccux d'Ousac, veulent tenir la trêve, et mes compagnons sont tons épars, ainsi que gens déconfits et debarctés. Jamais ne les aurois rassemblés; et aussi, si je
^ Ccst une locution portugaise. Au lieu de mal avisémteiU ei outre cuidemment , on te contente de mettre le fligM adrerbial ment tar le dernier mot. On se sert mean qnelqaefiMS de cette locution dans notre Umga» Bodcme.
les avois tous ensemble, je ne les saurois où mener. A tout considérer je me trouve en un dur parti , car j'ai courroucé trop grandement le roi de France, le duc de Berry, les barons d'Auvergne et tous les gens du pays; car je leur ai fait guerre la trêve durant ; je cuidois gagner, mais je suis en grand'aventure de perdre , ni je n'ai qui me conseille et ne me sais conseiller. Je voudrois ores être , moi et le mien et ma femme, en Angleterre. Là serois-je bien. Et comment diable y pourrois-jc aller ni tout mon avoir porter? je serois dérobé et rué jus vingt fois avant que je fusse à la mer, car tous les passages en Poitou , en la Rochelle , en France , en Normandie et en Picardie sur la mer, sont étroitement gardés, et je me suis forfait. Cette chose est toute daîrc. Si serois pris et retenu et envoyé devers le roi; si serois perdu et le mien aussi. Le plus sûr pour moi seroit de moi traire à Bordeaux sur Gironde, et petit à petit, de fort en fort mander le mien ; et moi là tant tenir que la guerre renouvellera; car j'ai bien espoir que après ces trêves , mal fussent-elles prises ni venues I la guerre entre France et Angleterre sera plus forte et plus chaude que devant ; car les compagnons auront tout aloué , si voudront avoir et reconquérir, comment qu'il prenne ni advienne , du nouvel. »
Ainsi se dcvisoit , que je vous dis, Aimerigot Marcel à part soi, et étoit tout triste et pensif; et ne savoit lequel chemin tenir, ou retourner en Auvergne, ou aller à Bordeaux, et là mander sa femme , et le sien retraire petit à petit coîement et secrètement. Si il eût ce fait, toutes voies il eût tenu la plus sûre et la meilleure partie, mais il fit tout le contraire, dont il lui meschey. Ainsi paye fortune ses gens. Quand elle les a élevés et mis tout haut sur la roue, elle les renverse tout bas jus en la boue. Exemple par celui Aimerigot. Le fol avoit bien la chevance, si comme l'on disoit en Auvergne, de cent mille francs; et tout perdit sur un jour, corps et avoir : si que je dis que fortune lui joua bien de son jeu , ainsi que à maint en a joué et jouera encore.
Aimerigot Marcel en ses plus grands tribulations s'avisa qu'il avoit en Auvergne un sien cousin germam, écuyer et gentilhomme, lequel ou nommoit Toumemine, et que il irait devers lui et lui remmtreroit toutes ses besognes et prendroit conseil de lui. Si comme il devisa, il le
fit. n 8*en vint, lui et son page tant seulement chez ce Touraemine, et entra au châtel ; il cuida trop bien être arrivé pour cause de lignage, mais non fut. Cil écnyer nommé Tournemine n'étott pas bien en la grâce du duc de Berry; mais le haj-oit ; et bien le savoil Técuyer, si en étoit plus douteux. Si s*ayisa, quand il vit venir en son hôtel son cousin Aimerigot, que il le prendroit et reticndroit, ni jamais de là partir ne le lairroit, et sa prise il signifieroit au duc de Berry, en lui remontrant que, si il lui vouloit pardonner son maltalent , H lui envoieroit Aimerigot Marcel, et puis en fît ce que Q voudrolt. Tout ainsi comme il proposa , il le fit. Car quand Aimerigot fut venu en le châtel de Tournemine son cousin , et il eut mis son épée jus , et OD lui eut baillé chambre pour se appareiller, et Q Alt revêtu et mis à point , il demanda aux varlets : cOû est mon cousin Tournemine?» Encore ne ravolt-il point vu. cD est en chambre, répondirent les variets; venez le y voir. » — t Volontiers , répondit Aimerigot. > Et cils savoient jà toute la volonté de leur maître. Quand Aimerigot fut revêtu de nouvelle gonne et appareillé , et eut dévêtu une bonne cotte d'acier que par usage H portoit , et mis jus son épée , n dit aux variets : c Allons, allons , je veuil aller voir mon cousin Tournemine. U y a grand temps que je ne le vis.i Cils le menèrent tout droit où Tournemine étoit Quand n fut venu jusques à lui, Aimerigot le salua, qui nul mal n'y pensoit Tournemine répondit : «Comment, Aimerigot ! qui vous a mandé ni vous iait venir céans? Vous me voulez bien déshonorer. Je vous prends et arrête pour mon prisonnier, autrement je ne m^aoquitterots pas bien envers la couronne de Firance ni monsagneur de Berry, car vous êtes faux et traître, qui avez enfreint les trêves et brisé. Si le vous faut comparer; et pour la cause de vous, monseigneur de Berry me hait et traite à mort; mab je fieni ma paix par vous, car je vous y rendrai mort ou vif, ni jamais d'ici ne sauldrc»De ces paroles fbt Aimerigot tout ânhi, et répondit : cComment, Tournemine! Je suis votre cousin gcnnain; est-ce tout acertes que vu» me dites? Le ftites-Tous pour moi essayer? Jeanb venu ici en grandVaiioe pour vous voir et remontrer mes besognes , et vous me fûtes si craease chère, et médites paroles si dures!» — «Je ne sais, dit Tournemine, qœ toos vookz
dire ni proposer, mais ce que je vous ai dit je ie vous tiendrai. i> Donc mit-il la main à lui et de fait, et ses variets saillirent avant, qui étoiatt tout avisés quelle chose ils dévoient faire. Là fut pris Ahnerigot; ni nulle défense ne pouvdt avoir en lui , car il étoit tout nu et endos en un châtel ; ni pour parole ni pour langage que il sçut dire ni montrer, Tournemine ne s'en vonk souffrir que de deux jambes il ue le fit mettre en uns fers forts , et dedans une tour forte el bien fermée , et bonnes gardes sur lui.
Quand il eut ainsi fait, jà étoit le chàtd doi et bien fermé. Il prit les clefs et fit un commaur dément, que nul de ses variets, sur la vie, ne s'avançât d*aller vers la porte , si fl n^y étoit envoyé. Son commandement fut bien tenu. II escripsît unes lettres tout à sa volonté, lesqudlei lettres se dévoient adresser au duc de Berry; cC écripsoit que il tenoit en prison Aimerigot Ûstcel , et si le duc de Berry lui vouloit quitter et pardonner son maltalent et faire sa paix pa^ tout , Q lui délivreroit. Quand ces lettres ftotst escriptes et scellées, il prit un de ses variets, le plus fiable et agréable, et lui dit : cYa-t^en Ci France devers monseigneur de Berry. BaiUe-iid ces lettres et me recommande bien à lui, et ni retourne pomt que tu n'en aies réponse.»
Le varlet prit les lettres de son maître Tournemine, et monta sur un cheval fort et appert Si se départit du chàtd , et fit tant par ses jov^ nées qu'il vint à Paris. Le duc de Berry se tenoit là pour le temps. Il vint devers lui et lui bailla les lettres de son maître Tournemine. Le duc prit les lettres et les lisît ; et quand il les eoC lues, il conunença à sourire et dire ainsi à sel chevaliers qui étoient près lui :« Voulez- vo» ouïr nouvelles? Aimerigot Marcd est attnqpé. Son cousin germain Tournemine, si comme il m^escript , le tient en prison. • Les chevaliers qui ouïrent ces paroles répondirent : c Monseigneur, ce sont bonnes nouvelles pour le pays cTAn* vergue et de LiuKNisin, car en Aimerigot ib ont eu longtemps un mauvais voisin. Or a tant fidt que, si vous voulez, Q passera parmi le gibet; ni autre pardon ni rançon il n'en devroit avoir. > — «Je ne sais, dit le duc de Berry, que le m et son conseQ en voudront fure. J'en parlerai 4 enx.» Ne demeura guères depuis que le doc de Berry entra en un batd en Sdne et vint tout an travers jusqoes an chàtd du Louvre, où le roi et
soo conseil étoieat. H coata là ces uonvdles ea ' nne cbaiid)re et il les sçut bien dire; il fit lire la lettre que Tournemlne lui avoit escripte et enloyée. Et de ces nouvelles fut-on tout réjouL &t dirent les seigneurs : «Telles manières de pillards ne peuvent venir à bonne fin , quoiqu'ils attendent ni comme longuement queon y mette. »
Conseil fut que le duc de Berry se diargeroit de cette besogne, et Tenvoyeroit quérir par le sénéchal d'Auvergne, et Tamèneroit à Paris; et seroit mis dedans le chàtel de Saint-Antoine ; et lui là Venu , le prévôt du Ghàtelet en ordonneroit. Encore fut accordé que Toumemine, pour le bel et bon service qu'Û faisoit à la couronne de France , tous maltalens et inconvéniens lui éUàetA pardonnes; et de ce on fit lettres patentes et ouvertes, lesquelles le varlet rapporta CD Auver^^ à son maître, qui a'ea contenta et confia bien sus.
Depuis ne demeura guères de temps que le sénéchal d'Auvergne , par une commission qu'il eut du doc de Berry, s'en vint au chÂtel de Tour^ neroine; et là lui fut délivré Aimerigot Marcel, qui fut tout â>ahi quand il se trouva en la compagnie de ses ennemis. Que vous ferois-je long record? Le sénéchal l'amena eu la compagnie de gens d'armes tout parmi le pays. Et passèrent Seine et Marne au pont à€liarenton , et de là ils vinrent au chàtel de Saint-Antoine. Si fut chargé en la garde du vicomte d'Assy, lequel pour ces jours en étoit châtelain. On ne l'y garda guères kmguem^t, quand il fut rendu et délivré au prévôt du Ghàtelet de Paris et amené en Ghàtelet. Bien est vérité que il offroit pour sa rançon soixante mille francs ; mais nul ny vouloit entendre. On lui répondit que le roi étoit riche ;, et que de son argent il n'avoit que faire, ns que Aimerigot Mareel fut rendu au pievôC du Ghàtelet , on n'eu fit pas trop longue garde. U fiit jugé à mourir honteusement conune traître à la couronne de France. Si fut mené un jour en une diarrette, en une place que on dit aux Hallea, et là tourné au pilori plusieurs fois. Depuis on iegy ^ tous ses forfaits pour lesquds il raeevoit mort, et là fut de-lez lui moult longuement neasire Guillaume de Trin qui moult parla ft JbL On supposoit que c'étoit pour les besognes d!Aavcrgne et pour savoir la vérité d'aucuns ca-
«Oaliir.
pitaînes qu'il y avoit, ai point étoienf partiopans à son mesfàit. Les seigneursle sçurent bien, mais je n'en pm oncques rien savoif. fl Ait là exécuté. On lui trancha la tète , et puis fut écartdé, et chacun des quartiers mis et levé sur une estaohe aux quatre souveraines portes de Paris. A celle fin Amierlgot Marcel vint. De lui , de sa femme et de son avou* je ne sais plus avant
GHAPITRE XV.
Gommect lei wigoeon chrétiens et GenDeroft, étant en PUe de Gomminièree à rtner«, ee mirent bon pour aller mettre le aiése deram la TiUe d'AfrJqoeen Bartiarie, «toanne ilit^ maintinrent
Je me suis mis à parier tout au long de la vie Aimerigot Marcel et de remontrer tous ses faits. La cause a été pour embellir sa lame et sépulture , car des bons et mauvais on doit parler et traiter en nne histoire, quand elle est si grande comme cdle-ci est, pour exemple ceux qui viendront et pour donner matière et action de bien faire, car si Aimerigot eût tourné ses usages et ses argus ^ en bonnes vertus, il étoit bon homme d'armes, de foit et d'emprise, pour moult valoir; et pour ce que il fit tout le contraire , il en vint à maie fin.
Nous nous tairons à parler de lui et retournerons à la noble, haute et belle emprise que les chevaliers de France et d'autres nations firent en celle saison sur le royaume d'Auffrique , et le prendrons droitement là où je le laissai ; il m'est avis que ce fut ainsi que les seigneurs dessus nommés et leurs charges étoient rassemblés en 111e de Gomminières ^ , après la grand'tempète et péril qu'ils eurent à passer le Gouffre du Lion ; et attendirent là tous Fun l'autre. Car ils étoient à trente milles de la forte ville d'Auffirique , là où ils tendoient à venir et mettre siège. En celle Ue de Gonmiini^es furent -Os neuf jours et se rafireschirent ; et là dirent aux seignetu^s les patrons des ^ées et leurs gouverneurs qui les menoient : « Seigneurs, nous sommes ici sur la plus prochaine terre qui marchisse à la forte ville d'Auffrique, là où nous tendons par la grâce de Dieu , et là où nous voulons mettre le siège. Si nous faut avis et conseil l'un avec l'antre comment nous entrerons au havre d'AuF-
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frîque, car point vous ne le connoissezsi bien que nous le connoissons ; et aussi vous savez plus d^armes que nous ne faisons et trop mieux comme on s'y doit gouverner que nous ne faisons. Nous avons avisé et regardé que, à l'entrer au havre et prendre terre pour eux saluer, nous envolerons premiers et mettrons outre nos petits vaisseaux armés que on appelle brigandins , et nous tiendrons à l'entrée du havre le jour que nous approcherons et toute la nuit ensuivant. Et à lendemain nous prendrons terre, par la grâce de Dieu, tout à loisir, et nous logerons au plus près de la vnie que nous pourrons, hors du trait de leurs bricoles ^ , et accosterons notre ost des arbalétriers Gennevois, lesquels seront toujours prêts aux défenses et escarmouches. Nous supposons assez que, quand nous devrons prendre terre à Fissir hors des vaisseaux ^ grand'foison déjeunes écuyers des vôtres, pour leur honneur et avaih cément, requerront à avoir l'ordre de chevalerie. Si les inditterez doucement et sagement comment ils se devront maintenir, ainsi que bien le saurez faire. SI sachez, seigneurs, que nous sonunes en bonne volonté de nous acquitter envers vous, et de vous montrer et enseigner par quel point, manière et ordonnance nous |)ouiTons le plus adommager et grever nos ennemis, et rendrons soin et peine trop grandement en tous états , que la vUIe d'Auffrique soit conquise, car par trop de fois elle nous a porté trop de dommages et de contraires ; car au côté par devers nous elle est la def de tout l'empire de Barbarie et des royaumes qui s'ensuivent; premièrement du royaume d'Afrique, du royaume de Thunes , du royaume de Maroc et du royaume de Bougie. Et si Dieu consent par sa grâce que nous l'ayons et tenons, tous les Sarrasins trembleront, jusques en Nubie et jusques en Syrie, et de ce on parlera par tout le monde; et , avec Faide des royaumes chrétiens voisins et des lies que nous tenons marchissans à Auffrique , nous le pourrons trop bien obtenir et rafreschir de IK>urvéances et de nouvelles gens tous les jours ; <*ar ce sera un commun voyage, mais qu'il soit acquitté, pour faire armes tous les jours sur les (^nnemis de Dieu et de conquérir toujours terre. Avant , chers seigneurs , dirent les souverains
* Fronde en cuir qui servait à jeter des ballet de plomb ^ »'f » pieri*cii.
patrons de Gènes en la condusioD de leur prooii, nous ne vous remontrons pas ce par manière de doctrine ni de grandeur, fors par amour et humilité , car vous êtes tous vaillans et sages, et savez trop mieux comment ce se peut et doit ordonner et faire , que nous ne faisons , qui mêmemeut en parlons et devisons. » Adonc répon* dit le sire de Coucy et dit : cYotre panrie dite et remontrée par avis ne nous doit fors grandement plaire, car nous n'y véons que tout bien et toute bonne ordonnance; et sachez que nous ne ferons rien hors de votre conseil, car vous nous avez ci amenés, et désirons tous grandement à faire armes. »
Ainsi fut proposé et avisé del'tledeGomminières, présens le duc de Bourbon et le comte d'Eu et aucuns hauts barons de France , par les souverains patrons gennevois comment, àapprodur la forte ville d'Auffrique et au prendre terre; ils se maintiendroient. Quand tout fut bien avisé et ordonné par l'ordonnance des souverains pa* trons et de l'amiral de mer, et on vit le temps et la mer en point, et l'air coi , dair, sery et attrempé, on se retrait, chacun seigneur en sa galée entre ses gens , ainsi que ordonnés étoient, en bonne volonté et grand désir de voir cdle ville d'Auffrique et de trouver leurs ennemis, c'est à entendre les Sarrasins. Quand tous furent rentrés et par grand loisir en leurs vaisseaux, et la navie toute apprêtée et appareiliée, on sonna les trompettes de département et se mit-on en chemin. Cétoit grand'plaisance et grand'beauté de voir ces rameurs voguer par mer à force de rames , car la mer, qui étoit bdie, coie et apaisée de tous tourmens , se fendoit et brulsoit à rencontre d'eux, et montroit par semblant qu'dle avoit grand désh* que les chrétiens vinssent devant AufFrique. De l'Ile de Gonuninières, où les chrétiens étoient rafreschis, et derrainement attendus l'un l'autre, peut avoir environ trente milles d'eau. La navie des chrétiens étoit belle et grosse et bien ordonnée. GnuHfbeauté étoit à voir ces bannières, ces pennook de soie et de cendal, armoyés des armes des seigneurs, ventiler au vent, qui n'étoit pas grand , et reflamboyer au soleiL Environ heurt de basse nonne, perçurent les chrétiens les tom de la ville d'Auffrique , car les maronniers leor enseignèrent ; et comme plus avant alloient et pluss'ouvroicnt, et les pouvoit-on choisira \^j
Toutes gens en étoient réjouis et à bonne cause, ao cas que ils y entendoient et désir ient à venir; et leur étoit avis que leur peine étoit acquittée et leur voyage accompli, si les chrétiens, qui par mer nageoient, véoient ÂufFrîque et rentrée de la terre du royaume d'Auffrique. Et si , en venant là et approchant , ils en parloient et devisoient, vous pouvez et devez croire et savoir l^^ment que les Sarrasins, lesquels étoient en la ville d'Auffrique et sur leurs garàe$j aussi en parloient entre eux et devisoient. Et premièrement à vue d'œil ils les virent ; et quand ils connurent la grand'planté des galées et des vaisseaux qui approchoient, si furent tout ébahis, et dirent bien entre eux, par l'apparent que ils véoient , que grand peuple leur venoit SOS et que ils auroient le siège. Or se sentoientfls en ville si forte et si bien garnie de tours et de mnrs, et si bien pourvue d'artillerie, que ce les reoonfortoit et rendoit courage et hardiment grandement.
Quand entre eux la première vue en fut vue, afin que cils qui étoient sus le pays fussent réveillés et avisés, ils sonnèrent, des tours là où ils étoient en leur garde , à leur usage , grand finson de tymbres et de tabours, t^nt que la noise et la signifiance des venans s'épartit sur le pays; car jà étoient venus et logés sur la terre au lez devers eux grand'foison de Barbarins et de mécréans, que le roi d'Auffrique et le roi de niunes, et le roi de Bougie y avoient envoyés pour défendre et garder la terre , que les chrétiens n'entrassent ni courussent , à ce premier coup, trop avant au pays. Quand la connoissanoe vint entre eux par la noise des tymbres et des tabours que les chrétiens approchoient, si furent chacun sur leur garde, et s'ordonnèrent à leur usage bellement et sagement , et envoyèrent leurs capitaines les aucuns les plus apperts sur les dunes de la mer, pour voir rapprochement des François et comme pour ce soir ik se maintiendroient ; et aussi pourvurent grandement de tous apperts compagnons les tours, les portes et les murs qui regardoient sur le bàvre d'AufFrique, afin que par leur simplesse el petite garde ils ne reçussent dommage.
La ville d'AufFrique, si comme je vous ai dit autrefois, est malement forte et non pas à conquérir de venue, si ce n^est par long siège par et par terre, et pour être si puissant que
pour résister, et par bataille, à ceux qui voudroient lever le siège. Et je , Jean Froîssart , auteur de ces Chroniques, pourtant que onoques en Auffrique ne fus ni avois été au jour que je m'en laissai informer par les dits chevaliers et écuyers qui au dit voyage furent, à la fin que plus justement en pusse écrire, leur demandai la façon, la manière et la grandeur; et pour ce que moult de fois en mon temps je fus en la ville de Calais , ceux qui m'en éclaircirent la vérité et qui aussi en la ville de Calais avoient été, le me signifièrent, au plus près qu'ils purent par aucunes manières, non pas de toutes, à la forte ville de Calais , et me dirent que de forme elle est en manière d'un arc, et aussi est Calais , et le plus large devers la mer. Cette ville d'AufFrique, pour le temps que les seigneurs de France et d'autres nations furent devant en grand désir de la conquerre, étoit malement forte et close de hauts murs , et dru semées les tours, et sur l'entrée, au bec du havre, a une grosse tour souveraine des autres, et là sur celle tour avoit une bricole pour traire et jeter grands carreaux. Et de ce étoient-ils biçn pourvus. Tous les murs de la ville d'Auffrique, au regard des chrétiens, étoient couverts et parés de tapis et à vue d'œil à manière de couvretours de lit, et tous jaunes de couleur, ou la greigneur partie.
Ce soir que les chrétiens approchèrent la vOle d'Auffrique, ils se tinrent à l'entrée du havre environ une lieue en mer, el geurent là à l'ancre juques à lendemain. Celle nuit fit moult clair et moult sery, car ce fot au mois de juillet, environ la Magdeleine, et se tinrent tout aises de ce que ils avoient; et moult réjouis étoient de ce que Dieu les avoit ramenés si avant que ils véoient devant eux la ville d'Auffrique.
Les Sarrasins, qui étoient d'autre part sur la terre, et qui la contenance des chrétiens avoient vue, eurent ce soir et celle nuit conseil ensemble comment ilsse maintiendroient, car bien véoient et connoissoient que la ville d'Auffrique seroit assiégée; ils parlementèrent entre eux selon leur usage, et dirent ainsi : aVez ci nos ennemis venus, qui prendront terre si ils peuvent, et assiégeront celle ville d'Auffrique qui est def et entrée de tous les royaumes et seigneuries de par-deçà. Si nous feut avoir conseil comment nous nous maintiendrons et déduirons à leur
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venue à rencontre d'eux , et si nous leur défendrons à prendre terre. » Là fiit dit et proposé entre eux par la parole d'un vaillant Sarrasin, lequel s'appeloit Madifer, que honorable chose leur seroit garder la venue et entrée de la terre, et que si ils ne le gardoient et défendoient, à tout le moins que leur pouvoir et devmr en fissent, à blâme et reprodie leur toumeroit , si ainsi ne le foîsoient. La parole du Sarrasin fut longuement soutenue; et sembloit aux vaQlans hommes de leur côté raisonnable et honorable, quand un autre ancien Sarrasin parla, qui grand'crédence avoit entre eux, ainsi que on lui montra, et étoit celui sire d'une citéenAuffrique, que on clame Maldages i, et le Sarrasin on nommoit Belluis, Cil Belluis dit et proposa tout le contraire que Madifer avoit dit et proposé , et à ses paroles mit grand'raison.
«Seigneurs, dit -il, nous sommes ci envoyés pour tenir la firontière et garder le pays; mais il ne nous est pas du roi d' Auffrique ni de Thunes commandé ni étroitement ei^oint que nous courons sus ni combattons soudainement nos ennemis, sans avoir plus grand avis, conseil et ordonnance; et à la parole que je vous propose et mets en termes, je vous y rendrai vraies raison et solution. Premièrement vous devez croire et savoir que celle armée, que les chrétiens ont feite et font pour venir par-deçà, a été de longtemps entre eux avisée, promue et conseillée. Et ceux qui viennent et sont sur la mer en galées et en vaisseaux sont droites gens d'armes de feit et d'emprise , sages , avisés et confortés , et qui ont grand d^ir de faire armes. Si nous mettons sur le rivage à rencontre d'eux , ils sont poiwvus de bons arbalétriers de Gennes à grand'foison, car jamais ne vicndroient dépourvus. Clontre ceux aurons-nous le premier assaut ; ils ont arcs forts et durs, et loing tirans et jetans. Nous ne sommes pas armés pour résister à rencontre de leurs traits. Nos gens, qui se verront et sentiront blessés, refuseront et reculeront, et les Gennevois approcheront et prendront teiTC malgré nous. Les gens d'armes de
* Ces noms sont m défigurés que je De puis former de coQiectm*e certaine sur les noms anzopieto ils correspondent. J'ai vainement eu recours à un atlas de Tannée 1375» en langue catalane» que j*ai fait lithograpliier de manière à en oflrir Uflw sinUle porftit, et qui sera publié cette année.
leur €6té, qui se désirent à avancer et qui ten* dent à venir à terre, ystront hors de leurs vaisseaux et verront notre petit convenant ; ai nous assaudront aux lances et aux épées, et nous dé* confiront Et si ce advient, la viUe d'Aufinqne est perdue pour nous sans recouvrer, car ceux qui sont dedans et qui la gardent se déconfiroot d'eux-mêmes, car avant que nos 'gens ament venus ni rassemblés, ils Tauront prise par assaut ou par traité, et la fortifieront tellement que trop nous pourroit coûter à ravoir; car François et ceux qui sont venus en leor oompa* gnie pour faire armes sont trop experts en armes et subtils. Pour ce, je dis que il vaut trop mieux , tout considéré , que point à ce conunencément ne voient notre puissance ni essaient aussi. Nous n'avons pas gens assez pour eux combattre , et tous les jours nous en viennent et viendront. Si conseille, pour le mieux, que nous leur laissons prendre terre et par loisir. Es n'ont nuls chevaux pour courir sur le pays , et point ils n'y courront ; et se tiendront tous ensemble et toigours en doute de nous. La ville d'Auffrique n'a garde d'eux ni de leurs assauts, car elle est forte assez et bien pourvue. L^air est chaud et encore sera-t-il plus chaud. Us seront logés au soleil et nous en feuillées. Ds gâteront leurs pourvéances ; ils n'en auront espoir nulles, si ils logent ici longuement, et nous en aurons assez, car nous sonmies sur notre pays ; ils seront souvent escarmouches et réveillés à leur dommage et non au nôtre. Ds se lasseront et tanerout, car point ne les combattrons ; autrement ne les pouvons-nous déconfire, car ils ne sont pas faits ni usés dé Pair de ce pays , qui leur est, selon leur nature, tont contraire. Ds n'auront nulle douceur pour eux rafrescliir, et nous en aurons assez. La grand chaleur du soleil et la peine qu'ils aunmt de être presque toujours en armes , pour la dontance de nous , les mettra légèrement en une infirmité et maladie par mcldence aventureuse ; et ce que ils ne sont point forts', ni nourris de notre air , par quoi il mourront communânent, ainsi en serons-nous bien vengés et sans coup férir. Je n'y vois de ma part meilleur conseil, et si je le véois ou savois , je le dirois volontiers et mettroisavant.a
A la parole de l'ancien chevalier sarrasin s*accordèrent tous ceux qui & ce conseU étoient ,
poorfaot que ils le sentoi^t sûr et usé d'armes. Si fat or^cNioé de par eux et commandé, sur b «If , giie^idne s'avsmçât d'aller escarmoucher mr la marine aux chrétiens sans commandement ;iBais se tinssent tout cois et eapaix en leurs Isfift t( Ij|i8sa^spnf prendre terre aux i^tiens, H .arriver et Jk^gor. Cette parole et ordonnance ftrt lm«e,.Qi nul ne Teùt osé bnser ; et envoyèrptf ^ leurs archers une quantité en la ville f Apffiriqiie , pour le aider à garder et définidre à inestier élôit. Ainsi se tinrent les Sarrasins (dk nuit et à loidemain , que oncques ne se pQHtrfaram ; «t sembloit qu'il n'y eût nuUui sur
kpagrs,
Qwid les dirétiens eurent celle nuit geu h rmare, ainsi que je vous ai dit, à Feutrée de Fembooduire du havre d'AufFrique , et ce vint ^ lendemain « le jour fut bel et clair , et Tair sery , eoi et attrempé. Le soleil leva, qui fut bel , gent d plaisant à regarder. Donc se commencèrent à réfdliar et appareiller toutes manières de gens d'armes; et avoient grand désir d'approcher de la viUe et de prendre terre. Trompettes et dairoot commenoèrent h sonner en ces galée» ^r vaisseaux et à mener grand'noise. Quand le jour fut tout venu sur le point de neuf heures, et que les dirétiens eurent bu un coup et mangifi une soupe en vin grec , malvoisie ou graiache , doQl ils s'étoient largement aisés , si furent plus josftOL et légers. Jà étoit ordonné dès Ttie de Caaaàfùkri» ^ si comme je vous ai ci-dessus dit et recordé , lesquels vaisseaux iroient premiers et lesquels après, n m'est avis que on mit au premier chef, en entrant au havre, une manière de vaisseaux courans , lesquels on nomme brigandins, et cils étoient garnis et pourvus de canons. Qnand ils furent arroutés et mis en ordonoanoe, ainsi que aller dévoient , ils ouvrirent le havre et entrèrent dedans, en tirant et saluant la TiDe du trait de leurs bricoles. Les murs de la ville et les tours étoie^nt p toisés de tapis mouillés jMHir résister contre -ait. Ces brigaodinspassèrent outre sans dciaiiiage et prirent le bàvre. Après vnu*ent galées armées et vaisseaux d'une flotte par bonne ordonnance. A voir Farroi et comment ils entrèrent au havre d'Auffirique, c'étoit grand'plaisance. En tournant sur la terre vers la marine a un châtel malcment fort et grosses tours; et par espécial il y u une tour qui garde de leur lez la mer et
la terre. En et sur cette tour avoit une bricole qui pas n'étoit oiseuse, mais tiroit et jetoit car*reaux contre les naves des chrétiens , et sur chacune des tours de la ville, au lez devers la marine, avoit aussi pour défense une bricole bien jetant. Avoir dire les Sarrasinss'étoient pourvus de bng-* temps, car bien espéroient à avoir le siège devant eux, si comme ils eurent. Quand les chrétiens entrèrent au havre d'Auffrique pour prendre terrCf ce fut grand'beauté et grand'plaisance au voit leur arroi , et ou!r clairons et trompettes sonner et bondir, si clairement que la mer et la terre en retentissoient. Là boutèrent plusiews c;bevaliers et vaillans hommes de France et d'ailleurs hors leurs bannières : premièrement y eut plusieurs chevaliers nouveaux faits; et par espécial le sire de Ligne du pays de Hainaut devint là nouvel* lemen t chevalier ; et étoit cil nommé Jean , et le fut fait delà main un sien cousin et vaillant homme, qui sappeloit messire Henry d'Antoing; et bouta là dehors ce sire de Lîgne premjèreipent sa bannière à sa première dievalerie , laqueQe est dorée à une bande de gueules ; et étoit deJez lui son cousin germain, le sire de tiaverech en Hainaut. Ainsi s'avançoient de grand'volomé tous chevaliers et écuyers; et prirent terre et se logèrent sur la terre de leurs ennemis à la vue des Sarrasins, par un mercredi, la nuit de la Magdeleine , qui fut en Fan de grâce Notre Seigneur mil trois cent quatre vingt dix. Et tout ainsi que ils arrivoient et prenoient terre. Ds se logèrent à l'ordonnance de leurs maréchaux. Mémement les Sarrasins qui étoient dedans la ville d'Auffrique et qui Farroi en véoient , recommandoient et prisoient moult grandement l'ordonnance ; et pour ce que les grosses galées ne pouvoicnt point approcher la terre, ils se mettoient en bateaux qui les amenoient jusques ù terre et suivoient la bannière Notre Dame. Assez paisiblement souffrirent les Sarrasins , quipourlorsdedansla ville d'Auffrique et dehors étoient, à prendre terre les chrétiens ; car ils véoient bien que d'eux assaillir ils n'avoient pas l'avantage ; et ainsi que les François venoient| bannières déployées et pennons déployés de leurs armes, ils se logeoient et prenoient terre et place de logis par l'ordonnance des mar^ chaux. Le duc de Bourbon , q^i poqr lors étoit souverain capitaine de tous eux, fut b^ au m^ lieu de tous moult honorablement et' très puis-
sammeni , selon la quantité de gens qni y étoient et les charges que les seigneurs avoient; et étoit la devise du dit duc et sa banniàre pour lors toute pleinement armoyée de fleurs de lys de France à une blandie image de Notre Ikme yiei^e , mère de Jésus-Qu*ist , au milieu assise et figurée , à un écusson de Bouii)on dessous les pieds de l'image; et premièrement je vous nommerai les seigneurs de nom qui étoient à son dextre. Au c6té dextre du duc de Bourbon étoient logés en regardant la ville, premiers messire Guillaume de laTrémoille, à ]rânniëre;lesire de Sully, à bannière; messire Guy de la Trémoille son frère, à pennon; le seigneur de Yodenay, à pennon; messire Hélion de Lignac, à pennon; le seigneur deSurgiëres, è pennon; le seigneur de Bous, Breton, à pennon ; le seigneur de Tors , à pennon; messire Jean Harpedane, à pennon.
Après étoient en ordonnance les Hainuiers; et avoient en étendard la devise monseigneur Guillaume de Hainaut , pour ce temps comte dX)strevant , fils atnédu duc Aubert de Bavière, comte de Hainaut , de Hollande et de Zélande ; et étoit la devise en la bannière sur l'étendard â\me baise d'or, assise sur une Champagne de gueules. Là étoient le sire de Haverech, à bannière; lesirede Ligne, à bannière; et puis messirePhilippe d'Artois, comted'Eu, à bannière ; le seigneur de Matefèlon, à bannière; messire Bonifacede Galain, à pennon; le sénéchal d'Eu, à pennon; le seigneur de Linières, à bannière ; le seigneur de Ghim, à bannière ; le seigneur d'Alneval, à bannière; messireGautierdeGhastillon, à pennon ; messire Jean de Ghàteau-Morant , à bannière; le frère du maréchal de Sansoire , à pennon; le seigneur de Goucy, à bannière; messire Jean de Trye, à pennon ; le sire de Goucy, à bannière et plus étoffément que nul des autres, excepté le duc de Bourbon ; le seigneur de Liques, à pennon ; messire Etienne de Sansoire, à pennon, et puis le pennon du roi de France et de sa devise. De-lez le pennon du roi étoit messire Jean de Barrcis, à pennon armoyé de ses armes, et puis messire Guillaume Morles, à bannière ; le seigneur de Longueval , à pennon ; messire Jean deRoye, à bannière ; le seigneur de Bours, à pennon; le vicomte d'Aunay, à bannière; et monseigneur Tamiraly àbannière , qui s'appeloit messire Jean de Vienne. Après s'ensuivent ceux au lez senestre.
Au côté senestre du duc Louis de Bourboa étoient tous ceux que je vous nonmierai, tant à bannières comme à pennonceaux. Et premBx^ ment le seigneur d'AufFemont, àtMuuÂre; messire Jean, dit Beaufbrt, fils bâtard au dnede Lancastre, à bannière; messire Jean le Bootfllier, Anglois, à pennon; messire Jean de Grama, à bannière ; le Souldich de lIEstrade, à pennoD; messire Jean de Hangiers, à pennon; messiri JeandeHarecourt, àbannière; leseigneurde Garendères , à bannière ; monseigneur Berant, comte de Glermont et Dauphin d'Auvergne, à bannière ; et en bon arroi messire Hugae Dniphin, son frère, à pennon ; le seigneur de Betencourt, à pennon ; le seigneur de Pierre-BafHèrei à bannière; le seigneur de Sainte-Sévère, à buh nière ; monseigneur le Louvart ^ , maréchal de l'ost, à pennon; monseigneur le Borgne de Yiausse , à pennon ; monseigneur de Lonm, I bannière ; messire Guérard de Lonin , son frtat, à pennon ; le seigneur de Saint-Germain, à bannière. Et puis le pennon sur l'étendard de la devise au duc de Bourgogne; messire Philippe de Bar, àbannière ; messire GeffroydeGhai^yi à bannière ; messire Louis de Poitiers, à pennon; messireRobert de Gabroles, à pennon ; le vkxmite dTfsez, à bannière; le seigneur de Montagut, à bannière ; le seigneur de Villenove , à pennon ; messire Guillaume du Moulin, à pennon ; messire Engorgetd'Amboise, à pennon; monseigneorde Longny , à pennon ; messire Alain de Champagne, à pennon.
Et devez savoir que tous ces bannerets et pennonciers ^ , que je vous ai nommés et devises, étoient en front et en montre devant la forte ville d'Auffrique; et encore y avoit-fl grand^îson de bons chevaliers et écuyers, tons vaillans honmies de courage et d'emprise , qui étoient logés sur les champs , lesquels je ne puis pas tous nommer par nom ni par surnom , car trop y faudroit d'écriture, mais Os étoient quatorze mille tous gentils hommes. A considérer raison, c'étoit une très belle compagnie et pour fiiire un grand fait et soutenir un grand faix de bataille, si les Sarrasins se fussent traits avant Mais nennil pour ce jour Ds ne montrèrent autre défense que de bricoles, qui jetoient gros car-
'Lerer.
' CîieTaliert porteurs de penooni.
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Quand les dirétiens se ftarent tons logés du mieox qa^ils parent et sçurent , il les convenoit passer de ce que ils avoient apporté avecques cox y car ils ne pouvoient pas courir sur le pays, ni aDercneillir au bois de la ramée ni des arbres pomr Cure leur logis , car trop leur eût coûté et trop fbDement se fussent aventurés. Les seigneurs avoient tentes et pavillons et toiles légires feit venir de Gennes , où dessous ils s'esomsoient etlogeoient, et se tenoient en bonne ordonnance. Les arbalétriers gennevois étoieot logés en deux ailes tout devant, et encloyoient en kurs logis les seigneurs , et prenoient les deox ailes grand'quantité de terre retournant josqnes sur la marine ; car ils étoient grand'foison. Tontes les pourvéances des chrétiens étoient sur les galécs et en les vaisseaux , et y avoit certains nautonniers et rameurs de bateaux , qui tout le jour ne faisoient autre chose qoe filer, venir et amener à terre les pourvéances, qni pour le jour besoignoient aux seigneurs.
Quand cils des Iles voisines et du royaume de Nq>Ies, de Sicile, et aussi de terre Ferme, Ptouille et Calabre , sçurent que les chrétie<is avoient assiégé la forte ville d'ÂufFrique , si se mirent en peine très grande de eux avitailler, fournir et pourvoir , les uns pour gagner , les autres pour lamour et afFection quils avoient aux Gennevois. De Ttle de Candie leur venoit-il très bonnes malvoisies et grenaches , dont ils étoient largement servis et confortas. Et sans ce confort ne pussent-41s longuement avoir duré, car ils étoient grand peuple, bien vivans et bien mangeans. Et sachez que les pourvéances ne leur tenoient pas ouniement. Â la fois en avoient- Hs grandlargesse , à la fois grand'defFaute.
Or vous parlerons un petit des Sarrasins, autant bien cooune je vous ai parlé des chrétiens, et c'est raison pour atteindre et conclure toutes dioses.yous devez savoir, et vérité fut, que ceux d*Anffirique et de Barbarie avoient bien sçu de long temps que les Gennevois les menaçoient, et esptroieat assez en celle année que ils auroient ^ le si^ , ainsi qu'ils eurent. Si étoient pourvus pour résister à rencontre ; et quand les nouvelles ftarent épandues sur le pays que les chrétiens itoient venus , toutes manières de gens des leurs, es royaumes prodiains et lointains , fo-
rent en donte, car efl n^est pas sage ni bien conseillé qui ne craint ses ennemis tant petits qu'ils soient; avec ce que les Sarrasins ne tiennent pas les chrétiens à petits , mais â vaillans et bons guerroyeurs , et moult les doutent et craignent. Et à rencontre d'eux, pour obvier encore et garder leurs terres et frontières , ils se cueillirent et assemblèrent des royaumes voisins d'ÂufTrique , en laquelle terre et seigneurie la ville d'Âuffrique sied, du royaume de Thunes', du royaume de Maroc et du royaume de Bougie, tous les meilleurs guerroyeurs, les plus apperts et usés d^armes, et qui le moins ressoingnoient la mort ; et s>n vinrent loger sur les champs et sur le sablon à rencontre des chrétiens ; et prirent l'avantage derrière eux d'un haut bois, afin que de ce côté ils ne reçussent dommage par embûche ou escarmouche; et se logèrent les dits Sarrasins moult sagement ; et étoient bien , par avis et considération de gens d'armes , trente mille bons archers et dix mille ou plus à cheval. Les plusieurs disent , qui en ce voyage forent et qui en peine se mirent d'eux voir pour nombrer leur force , que on n'en put oncques savoir la vérité ni quel nombre de gens ils étoient; -et supposoieni les chrétiens que il y en avoit grand*foison logés es bois. Bien pouvoient être, â con* sidérer raison , grand'gent , car ils étoient sur leur pays et pouvoient aller et venir en Tost â toute heure , sans péril et dommage. Ainsi que ils vouloient , ils étoient rafireschis souvent de nouvelles pourvéances , car on leur amenoit à sommes et à cameaux. Et le second jour que les chrétiens furent logés , droit sur le point du jour, et celle nuit avoit fait messire Henry d' Antoing le guet à deux cents hommes d'armes et mille arbalétriers gennevois, vinrent les Sarrasins réveiller l'ost et escarmoucher ; et dura Fescarmouche plus de deux heures; et là furent laites plusieurs appertises , comme de traire et lancer, car oncques de près, pour assembler à la main de glaive ou d'épée, ne se trouvèrent ni joignirent. Et sagement trayoient et lançoient Sarrasins, ni point follement [ne s'abandon* noient. Aussi ne faisoient les chrétiens. Et quand ils eurent assez escarmouche, ils se retrairent L'ost des chrétiens s'estourmit Donc allèrent voir les escarmouches aucuns grands seigneurs de France et le contenement des Sarrasins, pour être mieux duits et appris une autre fois, quand
escarmouche se ferait entre eux. Si se porta celle escarmouche assez bien ; et se retrairent sagement les Sarrasins en leurs logis et les chrétiens au leur aussi.
Et TOUS dis que le siège là étant devant la ville d'Auffrique , les chrétiens ne furent onoques assurés pour les Sarrasins , car tous les jours, ou du soir ou du matin , ils les venoient réveiller, traire et lancer sur eux. Entre les Sarrasins H y avoit un jeune chevalier des leurs , lequel s'appeloit Agadinquor d*OIifeme ^ Et étoit toiyours ce Sarrasin monté sur un cheval appert et léger, et bien tournant en la main ; et semoloit , quand le dit cheval couroit , qu'il volât. Agadinquor , qui le chevauchoit , montroit bien à être homme d'armes par les appertises qu'il faisoit. Et portoit par usage toujours trois javelots empennés et enferrés; et très bien en savoit jouer, lancer et retraire. Et selon Fusage d'eux il étoit armé de toutes pièces , et avoit en manière de une blanche touaiUe liée parmi le chef K Et étoient ses parures toutes noires , et il de sa couleur brun et*noir, et bien séant en selle de dieval. Et disoient les chrétiens que les appertises d'armes que il faisoit , c^étoit pour Famonr d'aucune jeune dame de leur côté. A considérer raison , vérité étoit que Agadinquor aimoit parlâitement et de bon cœur la fille au roi de Thunes, une moult belle dame, selon ce que aucuns gennevois marchands disoient , qui vue Pavoient en la ville de Thunes. Et appeloiton la dame Alsala, et étoit héritière du ro3raume son père après son décès ; et cil Agadinquor étoit fils au duc d'Olifeme '. Je ne sais si depuis ils se marièrent ensemble, mais il me fut dit que k chevalier, pour l'amour de la dame , le si^e étant des chrétiens devant la ville d'Anffrique , il fit plusieurs appertises d'armes. Et volontiers lui véoient faiire les jeunes chevaliers de France. Et nùt-on grand'entente et cure pour lui endorre et attraper, mais chevauchoit si sagement, et avoit cheval si bon et si à main , que on ne le poavdt avoir ni retenir.
La greigneor entente que les seigneurs de
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l'ost deis Chrétiens avolent étok telle , que li pussent prendre en vie pour amener devers en un Sarrasin, afin (y\e par icclui on pût savoir h vérité et le ' ; do leur convenant; mais ooeques n'y pu... ..Iv^nir. Trop s'en gardoieot les Sarrasins, il rassî s'en étoient-ilsbienaperçus. Si avotent pourvu et remédié à l'cncontre de ce. Et par conseil les Sarrasins ressoignoient monlt gratidement les arbalétriers gennevois ; et contre leurs traits très bien se pavoisoient ^ Etdem savoir que les Sarrasins ne sont pas si bien armés ni si forts comme sont les chrétiens, car ils n'oDt pas Fart , ni la manière , ni les ouvriers pour faire forger les armures en la forme et manière que les chrétiens ont ; et aussi les étoffos , c'est à eatendre le fer et l'acier, ne sont pas entre eia communément. Et s'arment le plus de ciiiries', et portent targe à leurs cols moult Itères , eosvertes de cuir bouilli de Gapadoce , où nul fier ne s'y peut prendre ni attadier, si le cuir n'est trop échauffé. Et pour lors, si comme je fus informé de leur affaire et convenance, qaandOs venoient à bataille devant les chrétiens, et (pie les arbalétriers gennevois les apercevoient et montroient visage , les Sarrasins tout d'un trait trayoient. Et sitôt que trait ou jeté leups dardes avoient, et que les Gennevois arbalétriers leurs arbalètres montrment , tout au devant du trait ils se couchoient , et sur leurs tètes leurs targes tournoient. Par ainsi la force et le péril du trait ils eschevoient , car les flèches sur ces targes tout outre rondeloient , et le trait passé , tantôt se mettoient sur pieds et relevoient. Et au traire et lancer leurs dardes entendoient.
Ainsi tous les jours, par le terme de neof semaines que le siège se tint devant Auffrique , escarmouchoient et ébattoient ; et des blessés et des navrés ne pouvoit être que de toutes parties il n*y eût , et par espécial de ceux qui l^fërement s'aventuroient. Et en la forme et manière que les Sarrasins près se gardoient , pareillement foisoient les chrétiens et les seigneurs de France et d'autres pays qui , pour leur hcMmenr et pour la foi chrétienne exaucer, venus étoient. La manière et Tétat des mécréans moult vokMH tiers r^rdoirat , car au voire dire, entre seigneurs d'état et d'honneur toute nouvetteté
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plaît; el d les chrétiens plaisanoe à en avoient, antant bien ou plos Yolontiers les mécréans les Téoient; car vous devez croire et savoir que entre eux des jeunes gentils hommes, selon leur kÂj là étoient , qui grand'plaisance à voir Parroy des dirétiens, leurs armes, leurs pennons et baoDîères, avoient et prenoient , et pour grand'ridiesse et noblesse le tenoient ; et entre eux , aa soir, quand à leurs l(^is étoient retournés, en parloient et devisoient. Mais d'une chose , si comme il me fut dit, entre eux moult s'émerveSIolent , et je vous dirai de quoi ce fut, pour mieux édairdr la matière.
Les Sarrasins, qui dedans la vOle d*Aitffrique et ddiors étoient et se logeoient, grand'mer- ▼eUle avoient à quel titre xn instance les chrétiens si efforcément là venus étoient et guerre Usar ftisoient. Si me fut dit que entre eux Os prirent nn drugemen < qui bien et bel le gennevois parler savoit et lui dirent : «Va, pars d'ici et diemine vers Ifs chrétiens , et fais tant , avant ton retour , que tu parolles à aucun seigneur d*état on de nom , ou de plusieurs des chrétiens, et leur demande, de par nous, en quel non ni mstanoe ils nous font guerre, ni pourquoi ils sont Tenus painLeçà si étofîFëment en Tempire de Barbarie et en la terre du roi d'Auffirique , et que rien nous ne leur avons fait. Bien est vérité que do temps passé nous et les Gennevois nous sommes goerroyés , mais cette guerre par raison ne doit en rien toucher ni regarder à eux, iksont de moult lointaine nation et les Gen- WÊ nous sont voisins. Nous prenons sur eux et ib prennent sur nous : ainsi anciennement noDS sommes-nous démenés , et a toujours été , Toire si nous n^avions trêves ensemble. »
Sur cd état et ainsi informé le drugemen se dépaKitdeses maîtres; et chevaucha tant que il Tint en lliôtel des chrétiens ; et trouva premièrement un Gennevois auquel il parla, et lui dit qli*Q étoit message aux Sarrasins et là envoyé poiff parler à quelque grand baron de France. Le Gennevois auquel il s'adressa , on Tappeloit Antoine Marc , et étoit un centurion d-arbalétriers. fl le prit sur son conduit et en eut grand - ■ joie, et ramena tout droit devers le duc de • Boorimn et le seigneur de Goucy, lesquels le Tirent et ouïrent volontiers parler; et les paro-
les que les seigneurs ne poovolent entendre le centurionleurexposoit en bon françois, car bien Fentendoit. Quand il eut parlé aux seigneurs et remontré ce dont il étoit chargé de dire , et que il en eut demandé réponse, les seigneurs de France dirent que il Tauroit, et que ils se conseilleroient. Ils se conseillèrent, et se mirent ensemble jusques à douze des plus grands barons de Fost en la tente du duc de Bourbon. La réponse fut telle, et lui conta le centurion gennevois; et dit au drugemen, de par les seigneurs de France : que la matière et b querelle de leur guerre étoit telle, pour ce que le fils de Dieu, appelé Jésus-Qu^ist et vrai prophète, leur lignée et génération Tavoient mis à mort et crucifié. Et pour ce que leur Dieu ils avoient jugé à mort et sans titre de raison, ils vouloient amender sur eux ce méfait et le faux jugement que ceux de leur loi avoient fait. Secondement , ils ne créoient point au saint baptême et étoient tout contraires à leur loi et à leur foi. Aussi en la vierge Marie, mère de Jésus-Christ, ilsnV voient point de créance ni de raison. Pourquoi, toutes ces choses considérées, ils tenoient les Sarrasins et toute leur secte pour leurs ennemis , et vouloient contrevenger les dépits que on avoit faits à leur Dieu et à leur loi ; et faisoient à leur pouvoir encore tous les jours. »
Quand la réponse fut faite, retourna et se départit de Fost sans péril et sans dommage, et vint devers ses maîtres, et leur dit ce que voua avez oui. De celle réponse ne firent les Sarrasins que rire, et dirent qu^elle n'étoit pas raisonnable ni bien prouvée; car les Juifo avoient mis ce Jésus-Christ à mort, et non eux.
Et demeura la chose en ce parti ; et se tint le siège devant la ville d' AufFrique , et chacun des osts sur sa garde.
Assez tôt après avint que les Sarrasins eurent un conseil entre eux, que sept ou huit jours ils se reposeroient , ni point Fost des chrétiens ne réveilleroient ni escarmoucheroient, et quand les chrétiens tous à repos être cuideroient , sur le point de mie-nuit, soudainement sur eux viendroient et les assaudroient , et grand'discipline d'eux ils feroient. Si comme ils le prqKWèrent ils le firent ; et séjournèrent huit jours on environ que point acertes ne escarmonchoienL An neuvième jour, devant mie-nuit, tout secrètement ils s'appareillèrent et armèrent de tds bamois,
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selon leur asage, qails avoient, et pois s'en
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vinrent tout serrés et le pas, sans sonner mot, devers les logis des chrétiens; et avoient empris à faire un {j^nd fait , car ils vouloient Fost assaillir à Popposite du (piet , pour porter trop grand dommage; et fussent venus à leur entente si Dieu proprement n'eût veillé pour eux et montré miracles toutes appertes , et vous dirai quelles.
Ainsi que les Sarrasins approchoient, ils virent devant eux une compagnie de dames toutes blanches, et par espécial une au premier chef, qui sans comparaison étoit trop plus belle que toutes les autres, et portoit devant elle un gonfanon tout blanc et une croix vermeille par dedans. De celle encontre et de la vue furent les Sarrasins si effrayés que ils furent d'esprit, de force et de puissance tout éperdus ; et n'eurent pour llieure, selon leur emprise, pouvoir ni hardiment d^aller plus avant, et se tinrent tout cois 1 1 les dames devant eux. Avec tout ce, il me fut ditqueles gennevois arbalétriers avoient amené de outre la mer un chien en leur compagnie, et ne savoient d'où il étoit venu, car nul ne clamoit le chien pour sien. Ce chien leur avoit fait, et à tout Tost, plusieurs services, car les Sairasins ne pouvoient venir si coiement escarmoucher que ce chien ne menât si grand bruit qu'il ré- .veilloit les plus endormis, et savoient bien toutes gens que, quand ce chien glapissoit ou aboyoit, les Sarrasins venoient , dont on se pourvéoît à rencontre d'eux; et lappeloient les Gennevois le chien Notre Dame. Encore à celle heure que signifiance avint en Fost, le chien ne fut pas oiseux , mais mena trop malement grand bruit , et s*en alla premièrement devers le guet; et le faisoient pour celle nuit le sire de Goorcy, Normand, et messire Henry d'Antoing ; et pour ce que de nuit on oit plus dair que par jour, toutes gens qui l'ouïrent saiUirétat sus et s'armèrent , et se mipent tantôt en arroy et en ord(«nance, et CQonnrent bien que les Sarrasins approchoient et venoioit pour réveiller Tost. Vérité étoit; mais la vierge Marie, et sa compagnie qui les aivoit en garde, leur fiit au devant, et celle nuit ik ne prirent point de doomiage, car les Sarrasint n'osèrent approcher, et retournèrent en km logis ans rien faire; et depuis les chrétiens AMBt plnsfo^nfox de leur guet
Im teignciirs, dievalien et écay ers, qui en ce devant la viDe d'Aofinque se tenoient, j
grand'affection et imagination au conquérir avoient, et ceux de dedans pour la bien garder très-soigneux étoient. En ce temps faisoit rooolt sec et moult chaud , car le soleil étoit en sa greîgneur force, et si comme il est au mois d'août, et les marches de par delà du royaume d'Auffnque sont moult chaudes pour les sablons; aussi ils sont trop plus près du soleil que nous ne sommes; et les vins que les chrétiens avoient , et qui de Fouille et de Galabre leur venoient, étoient secs et chauds, et hors de la contemplation françoise, dont plusieurs le comparoient , car de léger en fièvre et en chaleur chéoient. A considérer ni^ son, je ne sais comment la peine et le gros air et sec, sans nulle douceur, par espécial les François porter pouvoient, car de nulle bonne douce eau ils ne recouvroient; et ce qui leur fit trop grand bien, ce fut ce que ils firent fontaines et fouu*ent au sablon selon la marine en plus de deux cents lieux, dont ils eurent eau ckmce et en furent servis et rtfreschis, mais encore étdtelle pour la grand^-shaleur du soleil toute tempétée moult souvent. A la fois avoient-ils grand*deffaute de vivres, et par fois ils en avoient asseï et abondanunent,q:ii leur venoient du royaume de Sicile et des Des prochaines. Les haitiés coofortoient et visitoient les malades, et les plantureux de vivres adrensoient ceux qui disetteux es étoient, autrement ils n*eussent point duré; et aussi en celle compagnie ils étoient toi» firères et amis. Le sire de Gouc>' par espécial avoit tout le retour des gentils hommes; et bien savoit être et doucement entre eux et avecques eux, trop mieux sans comparaison que le duc de Boiv^ bon ne faisoit ; car ce duc étoit haut de oorar, et de manière orgueilleuse et présomptueuse, et point ne parloit si doucement ni si humblement aux chevaliers et écuyers étranges que le sh*e de Goucy faisoit. Et séoit le dit duc de Bourbon par usage le plus du jour au dehors de son pavillon, jambes croisées, et convenoit parler à lui par procureur et lui faire grandrevérencc, et ne ronsidéroit pas si bien Tétat ni Taffiaiire des petits compagnons que le sire de Goucy faisoit; pourquoi i! étoit le mieux en leur grâce, et le duc de Bourbon le moins. 11 me fut dit des chevaliers et écuyers étranges que, si le sire de Goucy eût seulement empris le voyage souverainement et été capitaine de tous les autres , leur imagination et parole étoit telle que on eût fait autre
diose que on ne fit , et demeurèrent, par cefle defFaute et par Torgueil de ce duc Louis de Bourbon, plusieurs belles emprises à non être faîtes, et la ville d'Âuffrique, ce fut le propos de plusieurs, à non être prise.
Le siège étant devant la ville dessus dite, qui dura par droit compte et ordonnance soixante et un jours, y eut plusieurs escarmouches faites des chrétiens aux Sarrasins et aussi aux barrières de la ville , laquelle fut moult bien gardée et deffendue; et grandement il besognoit aux Âffriquans que ce fussent gens de garde et de deffense; car là étoit toute fleur de chevalerie et d'écuyerie. Et disoient les chevaliers et écuyers aventureux ainsi: a Si nous pouvons prendre celle ville d*assaut ou autrement et qu^elle soit nôtre, nous la pourvoierons , garnirons , rafreschirons et reconforterons cel hiver, et à Tété un grand voyage des chrétiens se fera par deçà, lesquels auront l'avantage de prendre terre légèrement et d*entrer par ici en Barbarie, en Auffrique et au royaume de Thunes ; et si le voyage y étoit acoursé , les chrétiens y viendroient communément, toujours conquérant avant. » — « Ha ! disoient les autres , plût à Dieu que il fût ainsi! car chevaliers et écuyers qui ici demeureroient se logeroient honorablement, car tous les jours, si ils vouloient ou malgré eux, ils anroient les armes. j>
De ce propos et affaire se doutoient bien les Sarrasins , et pourtant raettoient-ils grand'peine et entente d'eux bien garder. La grand'chaleur et ardeur du soleil qui descendoit du ciel donnoit trop grand'peine et travail aux chrétiens, car les Sarrasins les tenoient toujours en doute . et en soin de celle escarmouche ; et quand les armures étoient échauffées, ils ardoient tous là dedans. Merveille fut, à parler par raison , que onoques nul ne s'en pût sauver ni issir que il ne mourût de chaleur et de Tair, qui au mois d'août étoit tout échauffé et corrompu. Encore leur advint une incidence merveilleuse; et si longuement elle eût duré, ils fussent tous morts et perdus sans coup férir, et je vous dirai que ce fut. Une semaine, par la grand'chaleur qu'il foisoit et la corruption de Fair, ils vi:u*ent et descendirent généralement tant de mouches que tout leur ost en fut chargé, et ne s'en pouvoient ni savoient comment garder. Et tous les jours ib mulUpUoient. Si en furent plusieurs moult
ébahis; mais par la grâce de Dieu et de la vilerge Marie, à qui ils étoient tous donnés et vouÀ, pourvéance de remède y vint. Car un jour fut que un effondre et un grésil du ciel descendit si grand et si fort que tous ces moucherons furent morts et perdus, et par ce grésil l'air grandement refroidi et attrempé; et chevaliers et écuyers en meilleur état et ordonnance de leurs corps et santé assez que en devant.
Qui est en tel parti d'armes que les chrétiens pour lors étoient , il faut que il prenne en gré ce que le temps lui envoie. Il ne le peut pas avoir pour souhaiter ni demander. Qui chéoit en maladie , il convenoit que il fût diligemment gardé et soigné , ou il alloit outre jusques à la mort ; mais ils étoient là venus de si bonne volonté et grand'affection qu'ils avoient à accomplir honorablement leur voyage, que ce les aidoit et supportoit contre toutes peines très gran* dément. De toutes douceurs propices à leurs complexions, les François étoient tout espains, car rien ne leur venoit du royaume de France, vivres , pourvéances ni nouvelles ; ni on ne savoit en France qu'ils étoient devenus, non plus que s'ils fussent entrés dedans terre. Il leur vint une fois, des parties du royaume d'Ârragon et de la cité de Barcelonne, pourvéances en une galée armée; et par dedans cette galée U y avoit le plus de pommes d'orange et de demies graines. Ces pommes à leur appétit les rafreschirent et aisèrent trop grandement. Et quelque galée ou nave qu'il vtnt nulle n'enretoumoit, tant pour la doute des rencontres des Sarrasins sur mer que pour attendre la conclusion du siège et voir si les chrétiens prendroient celle forte ville d'Auffrique. Le jeune roi Louis de Sicile les faisoit de ceux de son royaume souvent visiter et rafreschir de vivres, car il leur étoit plus prochain que nul autre, et si les Sarrasins eussent été forts pour eux clorre la mer, et détourner les vivres et les pourvéances qui leurvenoient de Fouille , Galabre , Naples et de Sicile , ils les eussent morts sans coup fêrir. Mais nennil; ils leur faisoient guerre et destourbier ce que ils pouvoient par terre. Aussi Sarrasins ne sont point puissans sur mer de galées ni de vaisseau, ainsi que sont Gennevois et Vénitiens, Et quand Sarrasins courent par mer ce n*est rien, fors en happant et en larcin , ni ils ne savent attendre chrétiens , si ils ne sont grandement au-dessos
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d*eax, car une galée armée des chrétiens en déconfiroit quatre de Sarrasins. Vérité est que les Turcs sont les plus forts et meilleurs gens d'armes par mer et par terre de toute la secte des mécréans contraires à notre foi, mais ils demeuroient trop loin du royaume d'Auffrique. Si n'en pouyoient les ÂufFriquans être aidés ni conforta Bien en avoient les Turcs ouï parler, comme la yflle d'ÂufHrique étoit assiégée des chrétiens. Si souhaitoient souvent les Turcs être au siège.
Si les chrétiens subtilloient sur les Sarrasins pour eux porter dommage et contraire, autant bien les Sarrasins subtilloient nuit et jour comment ik les pourroient âéconfh*e pour en délivrer leur tore. Une fois s'avisèrent Âgadlnquor d'Olifeme , Madiftr de Thunes , Belluls , Maldaiges, et Brahadin de Bougie et aucuns autres de leur côté , et dirent ainsi : c Véez-cy ces chrétiens nos ennemis qui sont et gisent trop vaillamment en la présence de nous et ne les pouvons déconfire, et si ne sont que peu de gens au regard de nous; et si faut qu'ils soient gardés, conseillés et confortés par aucuns vaillans hommes des leurs ; et ne pouvons, pour escarmouche ni envahie que nous fiassions , tant faire que un seul chevalier des leurs nous puissions avoir, prendre ni amener vers nous pour prîaonnier ; car si nous tenions un ou deux des plus vaiUans, nous en serions grandement honorés, et si saurions leur convenant et puissance par oelni ou ceux, et queUe chose ils ont proposé fûre. Or regardons qud conseil nous pourrons mettre sus. » Ce dit Agadinquor : «Je suis le plus jeune , mais je parlerai devant. » — « Nous le voukms, i répondirent les autres, c Par ma foi! dit-il, je désire trop grandement à faire armes à eux. Et me semble que, si j avois mon pareil en bataille, je le déconfirois; et si vous veuki demeurer de4ez moi, et que en notre ost MUS nous puissions trouver jusques à dix, vingt el trente vaiUans hommes, je me mettrai en peine d^eux appeler, et de traire autant des leurs en bataille. Ifous avons juste querelle, car ils n'ont nulle causent raison de nous guerroyer ; et le droit que nous avons, avec le bon courage fHe il me semble que j'ai et que nous devons «voir, nous donnera victoire. 1
DoDC répondit Aiadifer de Thunes, qui étoit an iniBnl lumme, et dit : «Agadinquor, en Wlie iHVQle n^ que tout homicnr. Gbevandia
de matin et soyez au premier chef des nôtres, et approchez sur votre cheval les ennemis , et me* nez un drugemen de-lez vous, et foites signe que vous voulez parler et proposer quelque choseâ eux, et si vous les trouvez en volonté, si prenez et acceptez la bataille de dix des nôtres à dix des leurs. Nous verrons et orrons qndie chose ils diront ni répondront. Toiyonrs , quoique la chose soit acceptée, aurons-nous bien conseil et ordonnance que nous en ferons. Et eo tiendront les chrétiens plus de bien et de vaillance de nous.»
Tous s'arrêtèrent sur cd état et passèrent h nuit jusques au matin. Ordonné fut qœ , ainsi que plusieurs fois ils avoient fait , ils irolent voir et escarmoucheroient leurs auiemis ; mais toutefois , à celle escarmoudie, Agadinquor seroit tout devant monté sur son cheval et on dmgemen de côté lui. Ce jour fit moult dair et bd; et un petit après soleil levant, les Sarrasms, qui approcher les chrétiens dévoient, furent ton prêts et se mirent en bataille. Pour odle nuit de la partie des chrétiens avoient fait le guet messire Guillaume de la Tremoille et messire Guy son frère, et étoit ainsi que sur le département du guet que on devoit se retraire. Et vécy les Sarrasins , tant que à la vue des chrétiens, et se tinrent tous cois, ainsi que Fespace de trob traits d'arbalète. Agadinquor et son drogemoi de-lez lui se départirent de leur route et chevauchèrent les galops en approchant les dvétieDS, et s'en vinrent sur une aile en signifiant et montrant que Qs venoîent là pour parlenienter. Et chéirent d'aventure sur le pennon d'an gentl écuyer pour lors et bon homme d'annes qui s'appdoit GhifFrenal. Quand Q vît le convenant du Sarrasin et les signes que fl faisoit, si chevaudia hors dessiens, environ vingt pas, et dit: «Demeurez ici tous cois. Je vais parler à œ Sarrasin qui chevauche et vient vers noos. H a on drugemen avecques lui; il vient poor proposer aucune chose.» Tous se tinrent cois. L^écnyer, que je nonune Chiffrenal, vinjt jusques an Samsin, qui étoit arrêté sur les diamps, et se tenoît sur son dieval et indittoit son drugemen qodk diose il dlroit. Quand ils furent Tub devant Fautre, le drugemen parla et dit et demanda : «Chrétien, êtes-vous noMe homme de non et d'armes, et prêt de fure réponse a es qne on VOQS demandera. »—«Oil, répondit
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dites ee qa*n yoos platt. Voos serez oui et recoeiQi.»
Dit le dragemen : a Vécy un gentil homme des nfttres qui demande la bataille à vous corps à OMrps; et si plus en y voulez mettre et avoir, vous eo trouverez dix des nôtres tous appareillés qui se condiattront contre dix des vôtres. Et la qnerdle est telle, que les nôtres proposent et disent que notre loi vaut mieux, et est plus belle que la vôtre , car elle est dès le commencement Âi monde faite et estorée, et la vôtre n'est fors une loi trouvée et donnée par un homme que les Juifs paadirent et firent mourir en une croix.» — cHoI répondit GhifErenal, drugemen, ne parle plus avant de cette matière. Â toi n'en appartient point à parler ni disputer notre loi. Mais dis au Sarrasin qui te fait parler que il jure SOT sa loi et sa créance et affirme la bataille, et il Faora dedans quatre heures. Et amène jusques à dix de ceux de son côté, qui soient tous gentils hommes de nom et d'armes , et autant je lui en mettrai au devant, d
Le dragemen récita toutes ces paroles au Sarrasn, qui par semblant avoit grand'joie de accepter et affirmer la bataille; et fut affirmée et prise entre eux d'eux. Et ainsi que le Sarrasin s'en retomnoit, et que Ghiff rénal revenoit aussi devers les siens, les nouvelles étoient jà venues A messire Guy de la TremoUle et â messire Guillaume son frère. Si encontrèrent Ghiffrenal et loi demandèrent d*où il venoit et quelle chose il avoit fiûte àce Sarrasin, et que le Sarrasin avoit proposé et parlé. Ghiffrenal leur recorda tout et ainsi que les paroles avoient été démenées. De ee qu^O avoit aÎFfirmé et accepté la bataille furent les dievaliers moult réjouis; et dirent les deux frères : «De grand'volonté ! Ghiffrenal, parle aux antres, car nous serons des dix. » GhlH^nal répondit : «Dieu y ait part. Je crois bien que f en trouverai assez qui combattre voudront aux flarasins.» Assez tôt après Ghiffrenal trouva et CDOontra le seigneur de Ghim. Si lui conta l'afcntore, et lui demanda si il vouloit être en la COBpagnie. Le sire de Ghim ne l'eût jamais retoé, mais l'accepta de grand'volonté; et à ceux Ghiffrenal rencontroît, il leur en parloit; pour un il en eût eu cent s'il eût voulu. II Ironva messire Boucicaut le jeune qui l'accepta de grand courage. Aussi firait messire Helion de lignac • messire Jean Roanet Ang^ , mes*
sire Jean Harpedane, Alain Bude et Bodott Quand le nombre des dix fut accompli, on n'en demanda plus. Donc se trait chacun vers son logis pour soi armer et appareiller, ainsi que pour tantôt aller combattre. Quand les nouvelles s'épartirent aval l'ost et que on nommoit ceux qui combattre aux Sarrasins dévoient, si disoient tous chevaliers et écuyers : «Par le corps Dieu! velâ gens à bonne-heure nés, qui si belle aventure d'armes auront aujourd'hui.» — a Plût à Dieu, faisoient plusieurs, que il m'eût coûté ce et quoi , et je fusse l'un des dix. d Toutes maniëresdegensdedans l'ost s'entenoient àréjouis, par espécial chevaliers et écuyers; et recommandoient moult Taventure, excepté le gentil sire de Goucy.
n m'est avis que le sire de Ghim étoit de la compagnie du seigneur de Goucy. Si que, quand il eut enconvenancé à Ghiffrenal â être l'un des dix , pour lui appareiller il s'en retourna â son logis, et trouva en sa tente le seigneur de Goucy, lequel il tenoit bien à seigneur et â maître ; si lui conta toute l'aventure , ainsi que Ghifirenal avoit marchandé aux Sarrasins, et aussi comment il s'étoit aloyé â être de sa compagnie. Tous ceux qui autour de lui étoient, louoient et prisoient grandement Taventure; mais le sire de Goucy n'en fit compte, et répondit sus et dit : «Entre vous, jeunes gens, qui ne connoissez le monde et qui pas ne pesezni savourez les choses, exaulsez tantôt une folie plus que un bien. En celle ahatie ni entreprise je n'y vois nulle raison, par plusieurs voies. L'une si est que, dix chevaliers et écuyers des nôtres, tous nobles et gentils hommes d'armes et de nom se doivent et veulent aller combattre à dix Sarrashis. Gomment sauront les nôtres, si ceux qui viendront contre eux, encore si ils y viennent, seront gentils hommes? ils pourront mettre â IVfncoutre d'eux, si ils veulent, pour combattre, dix ribaux ou varlets. Et si on les déconfit, au mieux venir on n'aura rien gagné ni conquête que dix varlets. Pour ce n'aurons-nous pas la ville d'Auffriqne, et si mettrons nos bonnes gens en aventure. Espoir feront-ils embûche sur nous. Et quand les dix seront sur les champs attendant les leurs, ils les pourront enclore et prendre, dont nous serions de tant affoiblis. Je dis, dit le sire de Goucy, que Ghriffrenal n*a pas sagement ni avisément ouvré de cette matière. Et
quand U eut la première aventure de trouver le
Sarrasin qui le défi d'armes demandoit , il dut avoir autrement répondu et dit : a Je ne suis pas chef de Tost , mais je suis le moindre. Et vous, Sarrasin qui parlez à moi et qui blâmez notre loi , vous n'êtes pas, pour répondre de cette matière, bien adressé. Je vous mènerai devant les seigneurs, et vous prends sur mon sauF^»nduit que jà mal vous n'y aurez ni recevrez, allant et venant, mais vous orront les seigneurs volontiers parler, d Si les eût Ghiflrenal amenés devant monseigneur de Bourbon et le conseil de Tost , là eussent-ils été ouïs à loisir, et on eût sçu leur entente, et eux répondu selon ce que ils eussent parlé et proposé. Celle deffiaiùe d'armes pour celle querelle ne se devoit point passer, fors par grands traités et délibération de bon conseil. Et quand les armes eussent été accordées à faire des nôtres aux leurs, on eût sçu de leur côté véritablement quelle gent se fussent combattus par nom, et par surnom , et de nom et d'armes ; et nous eussions aussi avisé et élu les nôtres à notre entente pour notre honneur et profit , et de ce pris aux Sarrasins cran et otages, et aussi livré, ce fût raison, pour faire plus duement. Si la chose eût été démenée par ce parti, sire de Chim, il vaulsist mieux que par la deffiance dont vous m'avez parlé. A qui le pourroit, par aucun moyen et traité ramener à raison, ce seroit bien fait; et j'en vueil aller parler au duc de Bourbon ; et en ferai mettre le conseil de Tost ensemble, pour savoir par science qu'ils en diront. » Lors se départit le sire de Coucy du seigneur de Chim et se mit en voie ; et s'en vint devers la tente du duc de Bourbon , où jà tous les barons se recueilloient , car on étoit informé de cette matière, pour avoir avis et conseil comment on s'en cheviroit.
Quoique le sire de Coucy eût parlé au seigneur de Chim sur forme de bon avis et en espèce de bien , le sire de Chim ne se laissa point pour ce à armer et à appareiller, et s'en vint en l'état , ainsi que il devoit être pour combattre avecques les autres aux Sarrasins. Tous furent appareillés et en bon arroi , et messire Guy de laTrémoille au chef tout devant. Entretant proposèrent les seigneurs de France en la tente du duc de Bourbon plusieurs paroles ; et ne sembloit pasàaucuDSceUedeffiaille raisonnable; et soute-
noient grandement la parole et l'opinion do seigneur de Coucy, qui vouloit que on y allât par autre traité. Et les aucuns disoient, et par cspécial messire Philippe d'Artois , comte d^, et messire Philippe de Bar : puisque les armes étoient entreprises et encommenc^ à faire, de leur côté trop grand blâme seroit de les brtter, et que au nom de Dieu et de Notre Dame oo laissât les chevaliers et écuyers convenir. Ce propos fut tenu et soutenu , car autrement do briser on n'en fût venu à chef. Or fut regardé , tout considéré pour le mieux, que on feroit armer et appareiller tout l'ost généralement et mettre en arroi et ordonnance de bataille ; par quoi si les Sarrasins vouloient faire leur maovaiseté , que on fût pourvu à rencontre d'eux. A cette ordonnance ne désobéit nul ; ce fut raison. Et s'armèrent et appareillèrent toutes gens diacun selon son état ; et se trairent sur les champs, et se mirent moult convenablement en ordonnance de bataille , ainsi que pour aller combattre , les arbalétriers gennevois d'une part et les chevaliers et écuyers d'autre part , chacun seigneur dessous sa bannière et son pennon armoyés de ses armes. Et fut du commencement et de l'ordonnance belle chose àr^;arder; et montroient bien les chrétiens que ils avoicnt grand désir que les Sarrasins vinssent poor aller combattre ; et étoient les dix chevaliers et écuyers chrétiens sur les champs traits à nne part, et attendoient les dix Saû*rasins qoi dévoient venir; mais ils n'en avoient,si ooomie ils le montroient , nulle volonté ; car qaand iU virent l'arroi des chrétiens, et conmient sagement et bellement ils étoient mis en ordonnance de bataille , ils doutèrent et n^osèrenf traire avant , quoique ils fussent de peuple trois fois plus grand'foison que les chrétiens n'étoient. A la fois ils faisoient foire voyage par aucuns des leurs bien montés , et chevaucher devant les batailles pour voir le convenant; et puis tantôt se retrayoiemt ; et tout ce foisoieotils par malice et pour donner aux dirétiens peine. Ce jour fit si très âprement chaud de grand'ardeur d'air et de soleil, quedevantni.depuis nulle chaleur pour un jour ne Ait pareille, et tant que les plus durs et les plus jolis et firisques en leur armures étoient si é'haufKs que peu qu'ils n'éteignoient par deffoute d'air, de vent et d'haleine.
Et tondis atteodoient les dii chrétiens les dix StrrasinSy mais nuls n'en venoient ni nulles nouvelles on oyoit d'eux. Or fut avisé que on approdieroit la ville d'ÂufFrique et la iroit-on assaillir; car puisque chevaliers et écuy ers étoient armés et appareillés^, ils feroient armes et emploieroient la journée; et tondis tiendroîent pour leur honneur les dix chevaliers et écuyers les diamps jusques à la retraite du soir. Donc dlèrent à Tassaut chevaliers et écuyers de grand fQkmté , car tous désh*oient à faire armes ; et plosétiHent échauffes et travaillés, et plus encore se travailloient; et si les Sarrasins eussent bien sga le convenant des chrétiens , ils leur eussent porté sprand dommage , espoir levés hors du si^ et tout délivré et eu la victoire , car tant étoient lassés et travaillés les chrétiens que en eux n^avoient point grand'force ni défense; et cooqoirent par assaut la première muraille de la ville d'Auffrique , au-dehors de la souveraine fieniieté, ea laquelle muraille nul ne demeuroit. Dune se retrairent les Sarrasins dedans la seconde force de la ville, lançant et escarmouchant. Ds forent là, à la chaleur de Tair et du soleil et sur le sablon jusques à la nuit, dont plusieurs lions dievaliers et écuyers le comparèrent jusqaes A mort, desquels ce fut pitié et dommage. Et là demeurèrent ceux que je vous nommerai, premièrement messire Guillaume de Gacelli, roessire Guichart de la Garde, messire Lyon Scalet, messire Guy de la Calveste, messire Guillaume de Stapelle , messire Guillaume de Guiret, messire Rofroy de la Chappelle, le seigneur de Pierre-Buffière, bannerets ; le seigneur du Bloc, messire Robert de Hanghest, messire ÉtiennedeSarebière, messire Aubert de la Motte, messire Alain de la Champagne , messire Geffroî Fresier, messire Raoul de Conflans , messire Eustache de Qervaux ; le seigneur de Bours, Artisien; messire Jean de Trie, bâtard; messire Bertrand, dit d'Espalt ; messire Guichart de la llouleraie et messire Tristan , son frère ; messire Amé de Gousay, messire Ame de Toumay, messire Jean de Champagne , messire Fouques ifEscaufours, messire Jean de Oignant, messire Jean Catenas.
A[Nrès s'ensuivent les noms des écuyers : Foucaut de Liège , Jean des Iles , Blondelet d'Arenfm, Jean de la Motte, Blonberis, Floridas de Booqiie, le seigneur de Bellefrte, Guillaume
Foudrighay, Gautier d*Escaufours, Floridas de Vilnove, Jean Morillon , Pierre de Mamines, Guiot Villain, Huguequin Huniquet, Jean de la Lande, Jean Perrier, Jean le Moine, Jean Villain , Jean de Lanay , Franqueboth , GuiUaume du Parc et Guillaume Audenay ; et tant que là en y eut morts et déviés jusques à soixante chevaliers et écuyers. Or considérez le dommage et la grand'perte. Et si le sire de Coucy en eût été cru, tout ce ne fût point avenu, mais se fussent les François tenus bellement et coiement chacun en son logis , ainsi que on avoit fait au devant.
De celle avenue et de la mort de cils chevaliers et écuyers furent tous ceux de Tost courroucés et ébahis; ce fut raison. Chacun plaignit ses amis. On se retrait sus le tard es logis, et fit-on plus grand guet celle nuit que on avoit fait audevant , pour la doute des Sarrasins. La nuit se passa sans autre dommage; et s'ordonna chacun plus sagement. Et devez savoir que de celle avenue et aventure les Sarrasins ne sçurent rien ; car si ils eussent sçu le convenant des chrétiens, ils avoient bien avantage d'eux porter dommage et contraire; mais toij^ours les doutèrent-ils, et ne se osoient aventurer ni avancer, ni fier trop en leur puissance , fors que sur Tordonnance d*escarmoucher et de traire deux ou trois fois et eux bien pavoiser. El cil de leur côté qui faisoit le plus d'armes et d'appertises, et qui en avoit le plus grand nom de faire , c'étoit Agadinquor d'Olifeme, car il aimoit par amour la fille au roi de Thunes , pourquoi il en étoit plus gai et plus joli et appert en armes.
Ainsi se persévéra et continua le si^ devant la ville d'Auffrique. Et devez savoir que au royaume de France, ni en Angleterre, ni es pays dont les chevaliers et écuyers étoient issus qui devant AufPrique se tenoient, on nesavoit plus nouvelles d'eux que si ils fussent entrés en terre, dont les amis des seigneurs étoient tout ébahis et n'en savoient que dire ni que penser. Si en furent en plusieurs lieux en France et en Hainaut processions faites, en instance de prier Dieu qu'il les voulsist sauver et ramener à joie et à santé en leurs lieux. L'intention des chré tiens étoit telle , que ils se tiendroient là tant de vant Auffirique que ils l'auroient conquise , Hit par force , par aiffamer ou par traité. Le roi de Sicile eût très volontiers voulu que ce fût ad-
venu, et aassi eussent tous ceux des tIes,ToisîDs et prochains , car cette ville d'Auflrique leur étoit trop fort ennemie et contraire; et par espéciallesGennevois rendoient grand'peine à servir les seigneurs à gré et à plaisance , afin que Qs ne se tannassent du long siège. Nous nous souffrirons un peu à parler du siège d'ÂufFirique et nous nous rafrescliirons à conter de une fête qui fut en ce temps en Angleterre.
CHAPITRE XVI
De une noMe flHe et Joatet qni fût faite en la Tille de LoDdrei , et oomment elle fkit publiée par tout payt.
Vous avez bien ci-dessus oui recorder en notre histoire comment la belle fête se tint en la cité de Paris , quand la roine Isabd de France y entra. Bremièrement^de cette fête fut-il grands nouvelles en tous pays. Ce fut raison , car elle fut moult honorée et bien fêtée. Le roi Richard d'Angleterre, ses trois oncles et les barons d'Angleterre en avoient bien oui parler, que excellentement elle avoit été belle et bien gardée , car il y eut des chevaliers et des écuyers d'Angleterre. Or s'avisèrent le roi d'Angleterre , ses ondes et les barons du royaume, que ils ordoaneroient aussi une très puissante fête à être en la cité de Londres ; et y seroient soixante chevaliers de dedans, attendans, et auroient en leur compagnie soixante dames nobles bien ornées et parées ; et jouteroient les chevaliers deux jours, c'est à entendre:
Le dimandie prochain après le jour Saint- Michel , que on compta pour lors ea l'an de grâce de Notre Seigneur mil trois cent quatre vingt et dix , les soixante chevaliers et les soixante dames ystroient et partiroient à deux heures après nonne horsduchâtelde Londres, et s^en viendroient au long de la ville et tout parmi la rue que on dit de Cep ' , en une grandeet belle place que on dit Semetefill ^, et là ce dimanche attendraient douze chevaliers tous autres chevaliers étranges qui jouter voudraient ; et appellerait-on ces joutes du dimanche la fête du Galenge. Et le lundi seroient en celle même place les soixante chevaliers, armés et appareillés pour jooter, et attendraient tous chevaliers venanti et joateroient ooartoisement de lanqss de
«Cbe^Nide.
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rochets ; et le mieux joutant de ceux dn dehon, c'est à entendre des chevaliers, aurait pour prâ une couronne d'or et très riche, et cil de dedttis qui le mieux atteindrait et jouterait à rexamea des dames , qui là présentes seraient en chanh bres et sur hours , en accompagnant la rone d'Angleterre , et les hérauts qui ce verroient et jugeraient , auroit pour le prix un fremail d'or très riche. Et le mardi ensuivant , sur odle mène place, seraient soixante écuyers bien montés et armés pour la joute, et attendraient tonsécuycn étrangers et du royaiune d'Angleterre qui yemr et jouter voudraient ; et seroient reçus et recueillis courtoisement de lances de rocbets ; et cil qui le mieux jouterait de dehors aoroit oa coursier tout ensellé , et cil de dedans un très beau faucon. La manière de la fête fut aind ordonnée et devisée, et furent hérauts appelés et chargés, et sur ordonnance de celle fête, décrier partout tant en Angleterre et enEsoosse, aussi et Allemagne, en Flandre , en Rrabant, en Hainant et parmi le rayaiime de France. Les hérauts fih rent partis , et enseignés lesquels iraient çà et lesquels iraient là , ainsi que le conseil da roi et desseigneurs se porta,etquebien lesçurentfiin.
Ces nouvelles s'épartirent et commuent et moult de lieux et de pays, car les hérauts avoicat bien jour depourvéance et de temps. Si s'ordonnèrent de plusieurs pays chevaliers et écoyen pour être à celle fête, les aucuns plus pcNirvoir le convenant et l'ordonnance des Anglois qœ pour jouter.
Quandies nouvelles furent venues co Hainanti messire Guillaume de Hainaut comte d'Ostrevant , qui pour ce temps étoit jeune , libéral et de grand'volonté pour jouter et festoyer, enchargea, dit et proposa en soi-même que à celle fête il iroit pour voir et honorer ses cousins, le rai et ses oncles, que oncques n'avoit vos; et de eux voir et apprendre à connoltre, il avait très grand désir; et pria et retint chevaliers et écuyers pour être en sa compagnie , et par espédal le seigneur de Gommignies , pourtant que cil ccmnoissoit bien les Anglois , car plusieurs fois il a>'oit demeuré entre eux. Or s avisa Guillatune de Hainaut, entre tant que un iaisoit les pourvéances pour aller à celle fête publiée et criée , que il iroit en Hollande voir son père, k duc Aubert , comte de Hainaut , ite HoUandejet de Zâande, et en parierait à lui ; et prendroit
nom
icHVé pour U aHer. n se départit du Qaesnoy laiHainaiit et dievancht tant par ses journées fue il Tint à la Haie , une bonne ville de Hol- Imde , où le comte son père se tenoit pour lors. fM bien venu, ce fut raison. Quand il vit que kore fut, il remontra à son seigneur de père k propos et intention que il avoit d'aller à celle Cte en Angleterre , pour voir le pays , ses cousu et ks seigneurs que oncques n'avoit vus. Le esBte son père répondit à celle parole et dit : ï cGoiDanme, beau fils, vous n'avez que fiiire ' a Aog^terre , car jà ètes-vous par mariage si i tfé aux royaux de France, et votre sœur qui [ t rainé fils de beau cousin de Bourgogne , que [ n» ne devez querre ni demander nulle autre I daice. » — • « Monseigneur, répondit le comte ? lOfttrevant , je ne vueil pas aller en Angleterre ^. pour faire quelque alliance, fors que pour jouer \ €t festoyer, et voir mes cousins que oncques je 1^ le fis. Et pour le présent, la fête qui se tiendra I iloodres est une fête criée et nonciée partout, K fC y peut aller qui veut ; et si jâ n'y alIo» , au I Ctt que j'ai suis signifié , on le tiendroit à or- ^ fieil et lurésomption ; et puisque par honneur l jeterai œ chemin, je vous prie , monseigneur, I fie TOUS le m'accordiez. » — « Guillaume , dit k comte, vous êtes vôtre, si faites ce que vous lada; mais il me semble, pour toute paix, que liinÂrolt mieux que point n'y allissiez. a
Qoand le comte d'Ostrevant vit que il tan-
KHt de parler son père , si cessa et rentra en
Ktres paroles; mais bien savoit quelle chose il
iToit entreprise de faire. Et toudis se faisoient
ses pourvéances et les menoit-on devers Calais.
Goomignies le héraut fut envoyé en Angleterre
de par le comte d'Ostrevant, pour signifier au
ni et à ses oncles que il viendroit étofFément à
kor fête. De ces nouvelles furent le roi et ses
Mt ondes grandement réjouis ; et donnèrent
IB héraut de beaux dons, qui depuis lui vinrent
Um à point , car il aveugla et fut battu en la
ta de ses jours de celle verge. Je ne sais s'il
mit Dieu courroucé , mais ce héraut en son
(enps régna assez merveilleusement ; pourquoi,
qiind il perdit sa vue , il n'en eut que moult
petit de plainte. Or se départît le comte d'Os-
bcvant de la Haye en Hollande et prit congé
■ cooite son père, et puis retourna en Hainaut
BtMQuesnoy devers sa femme.
Gdie ToMe fête dont je vous fois mention
fut publiée , criée et nonciée en plusieurs Ueox, dont plusieurs chevaliers et écuyers s'avancèrent pour y aller. Le comte Waleran de Saînt- Pol, qui pour lors avoit à femme et à épouse la sœur du roi Richard d'Angleterre, s'ordonna et appareilla grandement , et se pourvéit de chevaliers et écuyers , et tout pour aller en Angleterre à celle fête ; et s'en vint à Calais. Là étoient les nefs messagères de Douvres qui attendoient les seigneurs. Si passèrent premièrement les pourvéances et l'ordonnance des seigneurs et leurs varlets ; et vinrent à Londres , et appareillèrent leurs hôtels. Le comte d'Ostrevant se partit de Hainaut en grand'étoffe et bien accompagné de chevaliers et d'écuyers ; et passa parmi Artois, et vint à Samt-Omer et puis à Calais ; et là se trouvèrent le comte de Saint- Pol et hii.
Quand heure fut , et ils eurent vent pour passer à volonté, et que les vaisseaux furent chargés, les seigneurs passèrent. H me fut dit, et bien le crois , que le comte de Samt-Pol passa et vint en Angleterre premièrement trois jours que le comte d'Ostrevant ; et quand il vint à Londres , il trouva le roi, son beau-frère, et messire Jean de Hollande , et les barons et chevaliers d'Angleterre qui le recueillirent à grand'joie et lui demandèrent des nouvelles de France, et il en répondit bien et sagement. Or passa le comte d'Ostrevant par un jeudi, et vint à Cantorbie le vendredi , et alla voir la fierté Saint-Thomas à cœur jeun, et y fit offrande belle et riche; et là se tint tout le jour ensuivant, et le lendemain il vint à Rochestre; ce fut le samedi. Et pour ce il menoit grand'route de chevaliers et d'écuyers; et pour leur arroy , il alloit à petites joum^ et à Taise des chevaux; et le dimanche, après messe, il se départit de Rochestre et s'en vint dtner à Dardefbrte , et puis monta tantôt après dtner et chemina poin* être , cel dimanche que la fête se commençoit , à Londres.
Le dimanche dont je vous parle, qui Ait, en l'an de Flncamation dessus dite , le plus prochain devant le jour Saint-^Michel , se devoit commencer la fêle , si comme die fit. Et devoit ce jour avoir joute en la place de Sanetefille; et ces joutes on les appeloit du Galenge. Ce dimanche, sur le point de trois heures, issirent hors du chastel de Londres, séant sur la Tamise, lequel chastel sied en la place Sainte-Catherine, toat
premièrement , soixante coursiers ordonnés et parés pour la joute, et sur chacun coursier un écuyer d'honneur; et chevauchoient tout le pas; et puis issirent soixante dames d'honneur ^ ; montées sur palefrois, chevauchantes toutes d'un lez, si richement ornées que rien n'y failloit; et menoit chacune dame son chev^dier à une chaîne d'argent, lesquels chevaliers étoient ^^armés et ordonnés pour la joute; et ainsi s'en vinrent tout au long de Londres, à grand'foison de trompes et de tous ménestrels, jusques en la place de SemetefUle. La roine d'Angleterre, et ses dames et damoiselles pour son corps , étoit et étoient en chambres ornées et parées très richement pour voir la fête, et là étoit le roi delez la roine.
Quand les dames , qui les chevaliers menoient. Furent venues en la place , leurs gens étoient tous pourvus, qui les mirent jus de leurs palefrois et les montèrent en hours et en chambres qui parés et ordonnés étoient pour elles ; et les chevaliers demeurèrent sur la place. Si descendirent les écuyers, qui les coursiers sur lesquels on devoit jouter menoient , et montèrent les chevaliers ordonnément. Si leur Furent mis les heaumes et appareillés de tous points. Là vint le comte de Saint-Pol très bien accompagné de chevaliers et d'écuyers, et tous armés en hamois de joute, pour commencer la fête, laquelle se commença ; et joutèrent tous chevaliers étranges qui jouter voulsirent , ou qui le loisir et espace en eurent , car la vespre vint tantôt. Si Furent celles joutes, que on dit du Galenge , Fortes et belles et bien joutées, et continuées jusques au soir; et se retrairent tous seigneurs et dames là où retraire se dévoient : et étoit la roine logée en la place de Saint-Pol, à Thôtelde l'évèquede Londres; et là Fut Fait le souper. Ce soir vint le comte d'Ostrevant. Si Fut du roi et des seigneurs joyeusement et bien grandement recueilli. De celles joutes eut le prix pour ce dimanche , de ceux de dehors le comte Waleran de Saint-Pol , et de ceux de dedans le comte de Hostidonne. Si Furent les danses à l'hôtel de la roine , présent le roi, ses Frères et ses oncles, et les barons d'Angleterre, les dames et les damoiselles, grandes, belles et bien dansées , menées et persévérées en tous ébattemens jusques au jour, que tous et
* UoUinibed dit viugl-qaatre
toutes, qui au souper et aux danses avoient él^ se retrairent à leurs hôtels, excepté le roi et b roine. Cils demeurèrent à l'hôtel l'évèque , car ils y logèrent.
Quand ce vint à lendemain lundi, vous visria en moult de lieux et de places parmi la cité de Londres écuyers et varlets, soigneux d^enteodre à mettre à point les hamois de leurs seigneon et maîtres. Après nonne s'en vint le roi d'Angleterre sur la place, armé et bien accompagné de ducs , de comtes et de seigneurs , car fl étoit de ceux de dedans. La roine d'Angleterre, bien accompagnée de dames et de damoiselles, s'ca vint en la place où les joutes se tenoient; cl montèrent sur les chambres et sur les hours qol ordonnés et appareillés pour elles étoient. Après vinrent le comte de Saint-Pol et les chevaliers de France qui jouter vouloient. Lors commco* cèrent les joutes grandes et belles; et fit diacoi son pouvoir de soi bien acquitter; et en eut plusieurs rués jus de leurs chevaux et désheauméi; et durèrent et se continuèrent ces joutes fortes et roides jusques à la nuit qu'on se retrait aux hôtels, chacun seigneur là où il étoit logé, et les dames aussi ; et quand heure Fut de retraire là où le souper étoit ordonné , on s'y trait. Si ht le souper grand , bel et bien ordonné. Et pour ce jour eut le prix des joutes des mieux (aisans de dehors, le comte d'Ostrevant; et bien le desservit , car outre mesure il avoit très bien jouté, au jugement des dames, des seigneurs et des hérauts à ce ordonnés pour le juger et donner; et de ceux de dedans en eut le prix un gentl homme d'Angleterre qui s'appeloit messire Hue le Despensier.
A lendemain mardi Furent, les joutes en h place dessus nommée après nonne des écuyers; et Furent en la présence du roi et des dames très bien joutées et continuées; et durèrent jusques à la nuit que on se retrait aux hôtels, ainsi qœ on avoit Fait le lundi devant ; et puis an souper on s'en revint à l'hôtel de l'évèque de Londres, là où le roi, la roine et les dames étoient Si fàt le souper bel et grand et bien dansé, et OMh tinué toute la nuit jusques au jour que cOs et celles qui départir se dévoient se départirent et s'en retournèrent à leurs hôtels.
Le mercredi , après dtner , en la place dessni dite joutèrent tous ensemble,chevaliers et écuyers^ gui jouter et voulsirent et purent ; et furent les
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joates fortes , roides et bien joutées ; et fut le souper des daines où il avoit été devant.
Le jeudi donna à dînera tous chevaliers étrangers le roi en ce même hôtel, et la roine aux dames et aux damoiselles.
Le Tcndredi donna le dtner le duc de Lancastre à tous chevaliers étrangers et écuyers, et fut le dîner grand et bel.
Samedi le roi et les seigneurs se départirent de Londres et s'en allèrent à Windesore; et furent priés de là aller le comte d'Ostrevant, le comte de Salnt-Pol , et les chevaliers et écuyers de J'rance qui éloient venus à la fête. Tous y allèrent ; ce fut raison. En le chàtel de Windesore, qui est grand , bel et bien ordonné , et qui sied sur la rivière de la Tamise à vingt mQIes de Londres, furent de rechef les fêtes grandes et puissantes de dtners et de soupers que le roi d'Angleterre fit et donna ; et par espécial il ne sayoit pas comment il pût excellentement bien honorer son cousin, le comte d'Ostrevant; lequel conte fut là requis du roi et de ses ondes que Q Youlsist être de Tordre des chevaliers du Blcu- Gertier, dont la chapelle de Saint George est au diàtd de Windesore. Le comte d'Oslrevant , à h parole du roi et des barons d'Angleterre répoodit et dit que il s'en conseilleroit. II s'en conseilla à tels que au seigneur de Gommignies et à Fierabras de Vertaing , bâtard , lesquels ne lui eussent jamais conseillé à refuser Tordon- Dance de Tordre du Bleu-Gertier et de la compagnie Saint George. Si y entra et le prit. Dont les Fkançois qui là étoient présens se émerveillèrent grandement ; et murmuroient entre eux , et tenoient leurs paroles et disoient : a Le comte d'Ostrevant montre bien qu'il a le courage plus an^^is que françois , quand il prend le gertier et la devise du roi Richard d'Angleterre. 11 mardiandebien être mal de Thôtel du roi de France et de monseigneur de Bourgogne, laquelle fille Q a; un temps viendra que fort s'en repentira. Tout considéré il ne sait qu'il a fait , car il étoit si bien du roi de France, du duc de Tourame , •on frère, et des royaux, que, quand il venoit à Paris ou ailleurs devers eux, ils lui montroient eCfaisoient plus d'amour et de beau semblant que à nul de leurs œusins. »
' Ainsi et en divers propos langageoient les François, et accusoient de mal et de contraire le
jeune comte d'Ostrevant , là où il n^ayoit nulle
coulpe. Car ce que h\t en avoit il ne le fit pour grever ni contrarier le royaume de France ni ses cousins de France en rien ; il n^y avoit pensé fors que pour honneur et amour de complaire à ses cousins d'Angleterre, et que pour être au besoin plus bon moyen entre France et Angleterre; ni à ce jour qu'il fit serment au prendre le bien gertier, toutes gens doivent savoir si ils le veulent entendre , que oncques n'y eut parole ni . alliance qui pût porter préjudice au royaume de France , fors amour et compagnie; mais on ne peut défendre à parler les envieux.
Quand on eut dansé, joué et carolé assez au chastel de Windesore, et le roi d'Angleterre eut donné de beaux dons aux chevaliers et écuyers d'honneur du royaume de France, et par espécial au jeune comte d'Ostrevant, on prit congé au roi, à la roine, aux dames et damoiselles, et aux frères et oncles du roi^ et puis se fit le département. Le comte de Saint-Pol et tous les François, aussi les Hainuiers et Allemands, se départirent. Amsi se partit celle grand'fête qui fut en la cité de Londres , et retourna chacun en son lieu.
Or advint , ainsi que nouvelles queurent et volent partout, que le roi de France, sou frère et ses oncles furent informés par ceux qui en Angleterre de leur côté avoient été, de tout ce que advenu y avoit , dit et fait ; et rien n^y eut oublié , mais mis et ajouté de nouvel assez pour encraisser la besogne , et exaulser avant le mal que le bien ; comment Guillaume de Hainaut , qui comte d'Ostrevant s'escripsoit, avoit été en Angleterre et rendu peine grandement à honorer les Anglois et aider à faire leur fête ; et avoit eu le prk et l'honneur des joutes dessus tous les chevaliers étrangers ; mais il en avoit trop grandement bien payé les Anglois, car il étoit homme devenu au roi d'Angleterre; et avoit fait serment et alliance à lui et pris Tordre du Bleu-Gertier en la chapelle du chastel de Windesore , en la compagnie et confrérie des chevaliers de Saint George , laquelle le roi Edouard d*Angleterre, et son fils le prmce de Galles avoient mise sus; et ne pouvoit nul entrer en la compagnie ni faire serment qui jamais se pût armer contre la couronne d'Angleterre ; et le serment avoit fait le comte d'Ostrevant sans nulle réservation. De ces nouvelles furent le roi, son frère et ses oncles , tous troublés et fort courroucés sus le
comte d^Ostrevant ; et dit adonc le roi : « Or regardez ; il n'y a pas un an que on me prioit que son firbre fût évèque de Gambray; laquelle cho^ seroit à présent j selon les nouvelles que nous oyons trop pr^udiciables P Trop mieux vaut que notre cousin de Saint-Pol soit en la possession de révécbé de Gambray que Jean de Hainaut : les Hainuiers ne nous firent oncques bien , ni jà ne feront. Ils sont orgueilleux et présomptueux, et ont toujours eu à grâce trop plus les Anglois que nous; mais un jour viendra que ils s'en repentiront chèrement. Nous voulons, dit le roi, mander à ce comte d'Ostrcvant que il vienne devers nous feire ce qu'il doit, c*est hommage de la comté d'Ostrevant; ou nous lui ôterons et le attribuerons à notre royaume.» Tous ceux du conseil du roi , et par science, répondirent et dirent : a Sire , vous parlez bien , et ainsi doit-il être fait. »
Vous devez savoir que le duc de Bourgogne, de qui la fille le comte d'Ostrevant avoit à ftmme, ne fut pas réjoui de ces nouvelles, car toujours avoit-îl porté et avancé son fils d'Ostrevant devers le roi et les royaux.
Celle chose ne demeura pas à non chaloir; mais escripsit le roi de France lettres moult dures y et les envoya au comte d'Ostrevant, qui se tenoit au Quesnoy en Hainaut , en lui signifiant et mandant que il vtnt à Paris faire hommag;^, présens les pairs, au roi, et relever la comté d'Ostrevant, ou il lui ôteroit et lui feroit guerre. Le comte d'Ostrevant, quand il eut vues les lettres et lues , vit bien et sentit que le roi de France et son conseil étoient dur informés et indignés contre lui. Si prit loisir de répondre aux lettres; et assembla son conseil, le seigneur de Fontaines, le seigneur de Gommignies, messireGuillaume des Hermoies, le seigneur de Trasignies, le bailli de Flainaut seigneur de SenseUes, messire Race de Moiitigny, l'abbé de Grelin, Jean Seuwart et Jaquemart Darret de Valenciennes. Ges sages hommes, pour répondre aux lettres du roi, se mirent ensemble et parlementèrent moult longuement, et là eut mainte parole proposée et retournée. Tout considéré, avisé fut pour le meilleur et le plus sûr, que on récriroit au roi, et aussi à son conseil, sur forme et manière de prendre jour de répondre clairement aux demandes que on faisoit, par bouche et de personnes créablcs, non par lettres.
Et en ces detriances on envoieroit du conseQ notables personnes devers le comte de Hainaut, le duc AiÂert, pour avoir sens plus discerné pour répondre.
Ainsi fut fait. On escripsit doucement et pour* vument au roi et à son conseil. Tant que de ces premières lettres on s'en contenta assez, et depuis on se pourvéy d'envoyer en Hollande le seigneur de Trasignies et le seigneur de SenseOes, Jean Seuwart et Jacques Barret. GQs parlèrent au comte de Hainaut, et lui remontrèrent Fétat des pays de Hainaut, et la forme des lettres que le roi de France avoit escripteset envoyées devers son fils, le comte d'Ostrevant. Le comte de Hainaut fut tout mérencolieux de ces paroles, et dit à ceux qui lui en parloient : «Je n'en pensois ni attendois autre chose. Guillaume mon fils n*avoît' que faire en Angleterre. Je lui ai baillé et livré le gouvernement de la comté de Hainaut. Or m fasse et use par le conseil qui est au pay8.Trayesvous vers beau cousin de Bourgogne, car Q est bien taillé de pourvoir et mettre ordonnance à toutes ces choses. Et des demandes que le roi fait , pour le présent je ne vous en saurob autrement conseiller, b
Sur cel état , ceux qui furent envoyés en Hollande retournèrent en Hainaut et firent réponse. On se contenta assez. Donc furent ordonnés pour aller devers le roi en France et le duc de Bourgogne : le sire de Trasignies, messire Guillaume des Hermoies, messire Race de Montigny, Jean Seuwart et Jacques Barret.Toutes les incidences qui dépendent de ces besognes seroient trop longues à recorder et proposer qui de toutes voudroit parler. Fmablement la conciusion fut telle, quoiqu'on eût à aide et à bon moyen le duc de Bourgogne, il convint le comte d'Ostrevant aller à Paris et faire son devoir de relever la comté d'Ostrevant et en reconnottre l'hommage être dû au roi de France. Autrement on eût eu la guerre toute prête en Hainaut; et y rendoient grand'peine pour l'avoir le sire de Goucy et messire Olivier de Gliçon. Mais messire Jean le Mercier et le sire de la Rivière le brisoient en tant qu'ils pouvoient.
Nous nous souffrirons à parler de cette matière, et encore en avons4ious parlé trop longuement , et retournerons aux barons et chevaliers de France, qui tenoient le siège devant la fbrtc ville d'Auffrique.
CHAPITRE XVII
Gomment, et ptr anelle inddeooe, le siège ftit teféde devant !■ Ibrte fille (fAaffiriqiie, et oommeot diacmi l'eor'ana en
Vous avez ci-dessus moult hieu oui reoorder comment les chrétiens avoîent assiégé la forte ▼iDe d^Auffrique par mer et par terre, et grand'fenagination mettoient et rendoient pour la conqnerre et avoir; car avis leur étoit, si comme ils disoient , si conquérir la pouvoient, à haut honneor et très grand'prouesse leur seroit converti; et tiendroient bien une saison entière contre la poissaiice des mécréans , et là en dedans ils seroient confortés des chrétiens, du roi de France pir espécial, qui étoit jeune et qui désiroit les armes et avoit avecques les Anglois trêves pour deux ans encore à venir. Car si les chrétiens, ainsi qu'ils disoient et proposoient là étant au ûégtf avoîent de commencement à aide une telle viDe comme Auffrique est, et entrée sur Fempire de Barbarie et les royaumes d*AufFrique et de Thmies, tout le pays trembleroit devant eux. Et bien sentoient et proposoient les mécréans cet état et affaire entre eux , et pour ce , de jour en jour ils se rafreschissoient et mettoient grand'entente à bien garder leur ville et raf reschlr leur ott de nouvelles gens hardis et aventureux selon knr usage. Ainsi se passa la saison moidt avant ; et depuis la grande perte qui fut Faite, à petit de Eût, des chevaliers et écuyers ci^ dessus. nommés, la greigneur partie de Fost forent ainri que tout découragés, car ils ne véoient pas qœ leurs ennuis et dommage ils pussent à leur bomiear sur letirs ennemis contre - venger. Si oommencèrent à murmurer les plusieurs et à dBre : cNous nous tenons en séjournant ici en vaÛL Par telles escarmouches que nous Faisons , n*aiiricms-nous jamais cette ville d'Auffrique; car pour un mescréant, si nous Toccions à Taventnre par le trait , il leur en revient dix. Ils sont sm* leur pays, ils ont vivres et pourvéanccs à kms aise et volonté, et nous les avons à grand danger. Que pensons-nous devenir? Si nous nous tenons ici, Fhiver a firoides nuits et longues, nous anrons trop dur parti par plusieurs raisons. Premièrement, en hiver, les mers sont défenéncs; nid ne s'y ose mettre ni bouter pour la cmaaté des vents et des tempêtes de mer, car
les mers se tourmentent trop plus en hiver que en été; et si nous avons defikute huit jours tant seidement de vivres, et que la mer nous soit dose, nous sommes morts sans remède. Secondement , ot soit ainsi que nous ayons vivres et pourvésmces à planté et sans danger, comment pourra le guet porter la peine et le travail de veiller toutes lei nuits. Le péril et Faventure nous y est trop grand, car nos ennemis, qui sont sur leurs terres et qui connoissent le pays, nous pourront de nuit escarmoucher et assaôlir à leur grand avantage , et nous porter et faire trop grand dommage, et jà Favons-nous vu. Tiercement, si par deffaute de bon air ou de douces viandes dont nous sommes nourris, mortalité se boutoit en notre ost , tous mourroient Fun pour Fautre , car nous n'avons rien pour remédier à Fencontre. Après et outre, si les Gennevois se tannoient de nous, qui sont dures gens et traîtres , ils pourroient de nuit rentrer en leur navie; et si ils en étoient au dessus, il ne seroit pas en nous de conquérir sur eux, mais nous laisseraient ici et nous en Feroient payer Fécot. Toutes ces doutes sont à considérer et hnaginer, et nos seigneurs qui sont à leur abc • n'y regardent ni visent. Et jà les Gennevois ne s'en peuvent taire, et disent les aucims bourdeiu^s à nos gens : a Quels hommes d'armes vous Faites-vous, entre vous François? Quand nous partîmes de Gennève, nous espérions, que tantôt que vous seriez venus devant Auffirique, sur huit jours ou quinze jours vous l'auriez conquise; et nous y avons jà été plus de deux mois ou environ, et encore n'y avez-vous rien Fait Pour tels assauts et escarmouches que vous y Faites, n'a-t-^e garde de cel an ni de Fautre. A ainsi Faire , vous n'auriez jamais conquis le royaume d'AuFfrique ni de Tliunes. »
Tant fot genglé et parlementé des Gennevois aux varlets et aux maîtres , que les plus grands de l'ost en eurent connoissance, et par espécial le sire de Coucy qui sage étoit et imaginatiF, et sur lequel la greigneur partie de Fost s'aflfermoit et indinoit. Et quand il fot inFormé et avisé , si dit à soi-même : «Toutes ces doutes scmt véritables. » Et afin que hâtivement on y mit ordre et pouorvéance, il fit faire un parlement secret des plus hauts barons de Fost et des plus usés d'armes, pour avoir avis et conseil comment on se goovenieroit, car l'hiver approcboit
A ce parlement, qui fut en la tente du duc
de Bourbon eut mainte parole proposée. La conclusion fut telle , que on se délogeroit pour celle saison, et retoumeroit chacun en son lieu et par le chemin dont on étoit venu. Si se ordonnèrent tout secrètement les sei{pieurs sur ce ; et furent mandés devant eux les patrons des galées et les maîtres qui les avoient là amoiés et leur fiit dit ce Ique proposé étoit. Cils ne SQurent que répondre au contraire , fors tant qu'ils dirent : «Seigneurs, ne soyez en nulle doute ni suspeçon de nous, car vous avez nos fois et sermens. Si nous voulons loyaument acquitter envers vous en toutes manières; et si nous voulsissions être inclinés ni avoir entendu aux traités des Auffriquans, ils nous en ont fait requcrre. Mais nennU, car nous voulons tenir loyauté, puisque enconvenancé Tavons. » — a Nennil, seigneurs, répondit le sire de C!oucy ; nous vous tenons pour bons, loyaux et vaillans hommes, mais nous avons considéré plusieurs choses. L'hiver approche; nous serons enchus de pourvéances. Si retournerons par la grAce de Dieu au royaume de France, et nous là venus, nous informerons le roi de France , lequel est jeune et de grand'volonté , des manières et ordonnances de par deçà. Pour le présent il ne sait où employer et il est envis uiseux, car il a trêves aux Anglois, et les Anglois à lui. Moult tôt seroit-il conseillé et avisé de venir ici à puissance , tant pour voir et aider son cousin, le roi de Sicile, que pour faire aucunes conquêtes sur les Sarrasins. Si vous ordoonez et faites appareiller vos galées et vos ;, car nous voulons partir dedans brieft I.»
Maise contentoient les Gennevois des seigneurs èe France, de ce que du siège de la ville d'Aufiékfit Ds se vodoient partir et sans rien faire, ^ni ii tf CQ ponvoioit autre chose avoir. Si leur naffrir et porter. Une générale rc- <é|Bifit panni Tost , et courut que les avoir marchandé aux Sarract trahir les chrétiens, et ^^ém ywTpvtie des chrétiens le mA fliisieurs les uns aux ta^itûaes, le duc de >«..Éirv ,7^lfctfluwergnc, le sire ^i^ w*^^ Witocfllc , messirc
du bou
ment il en est, et pour ce nous départons-nous du siège si soudainement.»
11 fut un jour signifié et publié parmi Tost de retraire tout bellement et par loisir ce qui sur terre étoit et qui leur faisort besogne es galées et vaisseaux. Donc vissiez varlets ensonniés de trousser et porter es barges et es vaisseaux , et de-là remettre es galées qui gisoient à Tancre en la mer. Quand tout fut délivré et chargé , les seigneurs rentrèrent es galées et es vaisseaux es quels il étoient venus. Et jà avoient plusieurs barons et chevaliers marchandé à leurs maîtres patrons de aller les uns en Naples , les autres en Sicile, les autres en Cypre et en Rhodes, et pour faire le chemin de Jérusalem. Quand ils furent tous monfcs, le soixante et unième jour que ib furent là venus , ils se partirent du siège d'Au^ frique et se boutèrent en la mer à la vue des Sarrasins de la ville d'Auffrique , lesquels , quand ils aperçurent la manière, ne se tinrent pas cois de mener grand'noise et de bondir grands cors et férir sur tabours, et huer et crier; et firent tant que ceux de lost des Sarrasins en eurent la counoissance. Lors vissiez les jeunes Sarrasius et les bien montés venir là où le siège avoit été, pour voir si rien ils trouveroient, Agadinquor d'OIiferne et Brahadin de Thunes tout devant; et trouvèrent que les chrétiens étoient si nettement délogés que rien n'avoient laissé derrière que porter en pussent. Si allèrent les Sarrasins parmi leur ost et s'épartircnt , et tinrent plus de deux heures pour concevoir la manière et contenance comment ils avoient été logés. Si prisèrent grandement entre eux leur subtilité de ce que ils avoient ainsi foui en terre pour trouver douces eaux; et quand ils eurent là été une espace , et vu en la mer au loin les galées et les naves qui s'en alloient , si s'en allèrent les aucuns en la ville d'Auffrique pour voir leurs amis, et les autres s*en retournèrent en leurs logis et se donnèrent du bon temps de ce qu'ils avoient. Et disoient que les chrétiens n avoient plus osé demeurer ni séjourner devant Auffrique , et que de leur puissance ce n*étoit nulle chose , et que les François et Gennevois ils ne douteroîeut jamais tant que ils faisoient en devant. De tout ce dirent-ils vérité, et je vous dirai comment et pourquoi.
Après ce que le siège eut été devant la ville d^Aoffrique , en la forme et manière que je vous
ai dit et recordé, comme j'en ftis informé, les Sarrasins entrèrent en grand orgueil; et virent bien que les Gennevois avoient fait et montré toute leur puissance pour eux grever, et ne pou- Tolent avoir fait ce voyage sans grands coûtages; et si n'avoient rien conquête. De ce disoient-ils vérité. Encore ne savoient rien les Sarrasins de la mort des chevaliers et écuyers chrétiens ; mais ils le sçurent en ce jour ; je vous dirai par quelle incidence. Es logis des chrétiens fut trouvé un varlet gennevois, qui étoit couché en herbe, tout malade de fièvres et de chaleur, et ne put aller jusques aux vaisseaux quand les baises des Gennevois vinrent quérir leurs gens pour mener jusques aux galées. De la treuve d'icelui furent les Sarrasins moult réjouis , et le gardèrent bien de mal faire , et l'amenèrent devant les seigneurs de leur ost , et leur contèrent où ils Tavoient trouvé. On fit venir un drugemen avant pour parler à lui et examiner. De premier il ne voult rien dire , car il se comptoit pour mort, et requéroit aux Sarrasins que tantôt on le fit mourir. Les seigneurs de l\3St , tels que Agadinquor d*01iferne , Brahadin de Thunes et plusieurs autres, ravisèrent que de sa mort ils n'avoient que faire, mais que ils pussent savoir la vérité ; et lui firent dire , si il vouloit justement répondre à tout ce que on lui demanderoit et que il ne dit nul mensonge , ils lui aauveroient la vie , et lui promettoient de le renvoyer sain, sauf et en bon point en son pays, par la première galée ou nave qui de leur côté seroit envoyée , fût en la rivière de Genneves ou à Marseille , et à son département iis lu! donneroient cent bcsans d'or. Le varlet qui se véoit en danger, quand il ouït ces promesses, se conforta et assura, car bien savoit que Sarrasins, de ce que ils promettent et jurent sur leur foi et sur leur loi sont véritables , ni jamais n'enfreindroient leur parole. El vous savez par nature que chacun meurt du plus tard qu'il peut.
Si dit au drugemen : a Faites-les tous jurer sur leur foi et sur leur loi que ce que vous me dites fls me tiendront, et je penserai à mes besognes, et de tout ce que je serai interrogé et examiné , j en répondrai volontiers selon ce que j'en saurai. »
Le drugemen remontra ce à ces seigneurs; et lui convenancèrent à tenir sur leur ftiifaiiiement i
leur parole et promesse, a Or me demandez, dit le varlet , et je répondrai. »
Là fut-il interrogé dont il étoit. 11 répondit de Portevances , et s'appeloit Simon Mollebin , et étoit fils d'un patron d'une galée de Porte* vances. Donc fut-il interrogé des noms des seigneurs de France qui là avoient été au siège. Il en nonuna plosieurs, car il avoit trop volontiers accompagné les hérauts et bu avecques eux. Si les avoit ou! nommer à la fois, et pour ce avoitil retenu leurs noms. Donc il fut interrogé s'il savoit pourquoi si soudainement ils étment délogés et départis. A ce répondit-il assez sûrement et dit : a De tout oe ne sai»-je rien , ni puis savoir fors par soupçon ; et selon ce que j'ai OUI recorder communânent en notre ost^ car je ne fus pas appelé au parlement des sew gneurs, mais commune renommée couroit , que les François se doutèrent des Gennevois que ils ne les vendissent à vous par cautelle et trahison ; et les Gennevois de notre côté disoleiit ^e de tout il n'étoit rien et que les François avisent fait et bâti sans raison celle esclandre sur en ; et se départoient pour ce que en l'hiver ne se vouloient bouter, ni recevoir ni attendre Tavei^ ture et péril de prendre un si grand dommage que ils avoient eu une fois, s — « Quel dommage ont-ils eu? dirent les seigneurs au drugemen. Demandez-lui?» Il lui demanda. «Tel dommage que , le jour que la bataille se dut faire de dix des nôtres à dix des vôtres , ila^perdirent de tait environ soixante chevaliers et écuyers tous de nom et d'armes , et pour ce départirent-ils , ce disent les Gennevois. »
De celle parole fut bien cru le varlet , et à œ qu'ils montrèrent, les seigneurs Sarrasins en eurent grand'joie; et ne fut enquis plus avant, et lui tinrent bien tous ses convenances; et depuis on le vit revenu à Portevances et à Genne* ves; et recordoit tout ainsi que avenu lui étoit, et à tout ce dire ne prenoit-il point de blâme.
Bien disoient les Sarrasins entre eux que eu trop grand temps ils n'avoient garde des Gennevois ni des François, et que devant Auffrique ils n'avoient pris nul profit , mais dès lors en avant ils se pourvoiroient et garderoient plus sagement ; et dirent que ils garderoient leurs ports et les bondes de mer de leurs royaumes ; car bien étoit en leur puissance ; et par espécial les détroits de Maroc ils feroient étroitement
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garder, si qae Gennevois ni Vénitiens ne passeroieut point pour aller autour des terres en Flandre mener leur marchandise y sans payer si grand treu que tous en scroient émerveillés; et encore seroit-ce par grâce et par congé.
Tout ce que les AufFriquans proposèrent , ils le firent; et se allièrent ensemble tous les royaumes Sarrasins de ces bondes devers soleil , nonne et vespres , AufFrique, Thunes, Bougie, Maroc, Bellemare, Tramessaines et le royaume de Grenade ^ ; et entreprirent tous ces royaumes garder fort et soigneusement leurs ports et détroits ; et mirent galées armées sur la mer grand'quantité, pour être seigneurs et maîtres de la mer, et tout pour la grandliaine qu'ils eurent aux François et Gennevois pour le siège d'Auffrique ; et si contraignirent tous allans et venans par mer que moult de meschefs depuis en sourdirent. Et par celle très grande contrainte que les Sarrasins firent , qui furent seigneurs des mers, toutes marchandises qui venoient de Damas , du Caire , d'Alexandrie , de Venise , de Naples et de Gennes furent un temps tellement renchéries en Flandre, que de plusieurs choses cm ne pouvoit recouvrer pour or ni pour argent, et espécialanent toute épicerie fut trop malement renchérie.
Vous avez bien ci-dessus oui recorder comment le département se fit du siège d'Auffrique. Tous repassèrent la mer cils qui se départirent ; mais ce ne fut pas tout à un port , car il en y eut aucuns qui curent des tourmens et tempêtes plusieurs sur mer; si ne retournèrent fors à grand danger. Toutes voies la greîgncur partie d'eux retourna à Gennèves. On faisoil en France processions pour eux , afin que Dieu les voulsist sauver , car on ne savoit qu'ils étoient devenus , ni on n'en oyoit nulles nouvelles. La dame de Coucy, la dame de Sully, la Dauphine d'Auvergne et toutes les dames de France qui aimoient leurs seigneurs et maris, étoient en grand ennui pour eux le terme que le voyage dura ; et quand les nouvelles leur vinrent que ils avoient jà passé la mer , si furent toutes réjouies. Le duc de Bourbon et le sire de Coucy retournèrent coiteusement et laissèrent tout leur arroy derrière, et vinrent à Paris environ la Saint-xMartin
* Une partie de l'Espaf^e était encore entre les maint des Arabes.
en hiver. Le roi de France fbt monlC réjoai de leur venue , ce fut raison. Il leor demanda de$ nouvelles de Barbarie et du voyage , comment fl s'étoit porté ; ils recordèrent tout ce qu'ils en Sftvoient et que vu en avoient. Le roi en ouït volontiers parler; aussi fit le duc de Touraine, son frère ; et à ce répondit le roi et dit : «Si nooi pouvons tant faire que paix soit en l'Église, et entre nous et les Anglois, nous ferons volcmtien un voyage à puissance par delà, pour exaulser la foi chrétienne et confondre les incrédules et acquitter les âmes de nos prédécesseurs, le roi Philippe de bonne mémoire et le roi Jean , notre tayon ; car tous deux , l'un après l'autre, lis prirent la croix pour aller outre mer en la sainte terre ; et y fussent allés , si les guerres ne leur fussent si très fortes venues sur les mains; et si nous mettons bonne action , la paix en l'Église et nous en ordonnance de paix ou de longues trères entre nos adversaires les Anglois et nous, volontiers entendrions à feire ce voyage. i>
Ainsi se devisoit et parloit le roi de France! son oncle, le duc de Bourbon, et au seigneur de Coucy. Et demeura la chose en cel état Si retournèrent petit à petit les voyagiers, qui ao voyage de Barbarie avoient été, en leurs lieux; et saison se coula aval.
Et le roi Charles de France se tenoit oonuniinément pour lors à Paris , une fois au chastel dn Louvre et l'autre fois au bel hôtel de Saint-Pd, auquel hôtel madame Isabel la roine sa femme se tenoit. Or advint en celle saison, environ la Saint-André ensuivant , que tous chevaliers et écuyers furent retournés du voyage de Barbarie, que on ne savoit de quoi parler, proma Ait en l'hôtel du roi de France, et ne vous sauroispas à dire dont la promotion vint premièrement, mais le roi de France, qui très grand^affectiOD avoit aux armes, fut conseillé et enhorté, et lui fot dit ainsi : a Sire, vous avez dévotion et mtgination très grande ^ et bien le véons , d'aller outre mer sur les mescréans et de conquerra b sainte terre. » — a C'est vérité , répondit le roi. Toutes mes pensées nuit et jour ne s'inclinent ailleurs, s Et trop est voir , selon ce que je fi» pour lors informé, que ce forent le sire dek Trémoille et messire Jean le Mercier, car ib étoient trop bien de celui qui se nonmioit |M|ie Clément, lequel se tenoit en AvignoD;et toulci que ces deux vouloient, il étoit fait sansnÉI
BOf en devers le roi. Donc répondirent ceax qui pariolent et devisoient au roi pour lors, et dirent:! Sire, vous ne pouvez à conscience boniMment faire ce voyage , si l'Église n'est à un. Commencez au chef , si aura votre emprise bonne coDdnsion. » — «Où voulez-vous que je commeoœ?» dit Je roi. «Sire, répondirent-ils, pour le présent vous n'êtes de rien chargé ; vous êtes : i trêves aux Anglols pour un grand temps. Si ; pouvez faire , si vous voulez , la trêve durant , un \ beau voyage, et nous ne véons plus bel ni plus ; raisonnable pour vous que vous alliez vers Rome , ï à puissance de gens d'armes, et détruisiez cel i inlipape Boniface , que les Romains ont de force ^ et par erreur créé et mis au siège cathedra! [ Saint Pierre. Si vous voulez, vous accomplirez \ trop bien tout ce fait; et mieux vous ne pouvez ' employer ni plus honorablement votre saison. ' Etespoir, si cd antipape et ses cardinaux savent que vous veuilliez aller sur eux à main armée , ib se mettront et rendront tous à merci, s Le roi pensa sur celle parole et dit que il y entendroit, car voirement, tout considéré , il se (eooit grandement tenu au pape Gément, car Tannée passée il avoit été en Âviguon, où le pape et les cardinaux très excellentcment l'avoient honoré et donné plus que il n'eût demandé à lui . à son frère et à ses oncles. Si s'ensnivoit bien qu'il en remerist le guerdon. Et aussi, au département d'Avignon, il avoit dit et pnHnis an pape que il pourverroit à ses besognes, et entendroit tellement que on s'en apercevroit ; car n s'y sentoit tenu et vouloit être.
Pour ces jours étoient à Paris les ducs de Berry et de Bourgogne. Si fut proposé et généralement dit et accordé que , tantôt à ce mars qui approdioit, le roi de France se départiroit de Paris et se meltroit au chemin pour aller vers Savoie et Lombardie , et envoieroit le comte de Savoie, son cousin germain, avecques lui; et devoit avoir le roi de sa charge, son frère le duc de Touraine , et quatre mille lances, le duc de Berry deux mille lances, le duc de Boui^ogne deux mille lances> le connétable de France deux mille lances de Bretons et de Xaintongiers et des basses marches , le duc de Bourbon mille lances , le sire de Saint-Pol et le seigneur de Goucy mille lances; et dévoient ces gens d'armes être payés et dâivrés pour trois mois, et ainsi de tonne en tcnne.
Quand les nouvelles en furent venues et sçues en Avignon au pape et aux cardinaux, si furent très grandement réjouis; et leur fut bien avis que la besogne étoit jà ainsi comme achevée. Encore étqit proposé au conseil du roi et avisé pour le meilleur, pour ce que on ne vouloit pas le duc de Bretagne laisser derrière , que le roi le mandcroit et le prieroit qu'il s'ordonnât pour aller en ce voyage avecques lui. Le roi lui manda et escripsit notablement, et lui envoya ses lettres par un sien huissier d'armes, homme d'honneur; et lui signifioit par le contenu des lettres tout l'état et ordonnance du dit voyage.
Quand le duc de Bretagne eut lu les lettres que le roi lui envoyoit, il se tourna d'autre part et commença à rire, et appela le seigneur de Montbourchier qui étuit en sa présence , et lui dit : c Regardez et entendez que monseigneur m'écrit. Il a empris de partir à ce mars et d'aller vers Rome et détruire par puissance de gens d'armes le pape Boniiàce et les cardinaux. Si m'aist Dieu et les Samts, il n'en fera rien; il aura en bref temps autres étoupes en sa quenouille : de ce que fol pense assez remaint. Et me prie que je lui veuille tenir compagnie à deux mille lances en ce voyage; je le veuU bien de tant honorer et dois ; et lui escriprai joyeusement, afin que mieux se contente, que si il va au voyage dont il m'a écrit, il n^ira pas sans moi, puisque il veut que je lui tienne compagnie; mais je vous dis, seigneur de Montbourchier, que je n'en travaillerai jâ homme des miens; car de tout ce qu'ils ont proposé et dit il n'en sera rien fait. »
Le duc de Bretagne rescripsit unes lettres moult belles et douces au roi de France; et les apporta le huissier d'armes qui les autres avoit apportées, et retourna devers le roi et le trouva à Paris. Le roi les ouvrit et legit et se contenta assez sur celles et de la réponse du duc.
CHAPITRE XVin
Det dieralien augloUqui fureot envoyét A Parit deven le rm de France de par le roi d* Angleterre et set onclei sur foi^iiit de paix.
A l'apparent que on véoit le propos que le roi de France avoit se tenoit-on , ni nul ne le brisoit ni contredisoit , mais plaisoit grandement bien è tous chevaliers et écuyers du royaume dfe Fhlncè;
pour ce que fls en pensoient mieux à valoir, et pour employer leur saison. Et se ordonnoient toutes geos sur cet état; et mèmement le clergé par les provinces se vouloit tailler et ordonner pour envoyer à leurs dépens de leurs gens avecques le roi de France. Or tourna ce voyage tout à néant, si comme le duc de Bretagne Favoi t proposé, et je vous dirai par quelle incidence.
Environ la Chandeleur, vinrent autres nouvelles au roi de France et à son conseil , dont on De se donnoit de garde , ni point on ne pensoit lur ce, ni avoit pensé. Le conseil du roi Richard d'Angleterre et le plus prochain quil eût, celui de sa chambre, fût envoyé en très bon arroy à Paris devers le roi de France ; et étoient les souverains de cette légation messire Thomas de Percy, messire Louis de Glifibrt et messire Robert Briquet. Encore y avoit-il autres chevaliers en leur compagnie, mais je n'en ouïs pour lors plus nommer. Quand ces trois chevaliers d'Angleterre et de la chambre du roi furent venus en la cité de Paris, il eu fut très grand'nouvelle; si étoit bien leur venue devant signifiée au roi de France, carie roi d'Angleterre lui avoit escript et envoyé lettres par certain message, que il envoieroit prodiainement devers lui à Paris de son plus espécial conseQ, et que Q s'y laissât trouver. Si désiroit fortement le roi de France, sur la forme et teneur de ces lettres, quelle chose ce pourroit être que le roi d'Angleterre pour le présent si hâtivement voudroit traiter et proposer.
Si descendirent ces chevaliers d'Angleterre, messire Thomas de Percy et les autres, en la rue que on dit à la Croix au Tiroi , à l'hôtel et enseigne du Chastel-Festu; et là se logèrent pour lors. Le roi de France étoit pour lors au chastel du Louvre, et son frère le duc de Touraine avecques, et ses trois oncles en leurs hôtels à Paris, et le connétable, messire Olivier de Cliçon. Le jour que les Anglois vinrent à Paris , ce .fut après nonne; si se tinrent tout ce jour et la nuit ensuivant à leur hôtel, sans point issir hors. A lendemain, sur le point de neuf heures, ils montèrent tous à cheval moult honorablement; et s'en allèrent au Louvre devers le roi qui les attendoit , son frère et ses oncles avecques lui , le comte de Saint-Pol aussi , le sire de Ooucy, le connétable de France, messire Jean de Vienne, messire Guy de la Trémoille et plusieurs hauts barons de France. Ils descendirent en la place
devant le chastel et entrèrent en k porte. Toil premièrement ils trouvèrent le seigneur de h Rivière, messire Jean le Mercier, messire Hélioo de Lignac, messire Pierre de Yillers, messire Guillaume de la Trémoille et messire Gaillanme Marcel, qui les recueillirent comme les dieva» licrs de la chambre du roi, et les amenèrent làdedans moult doucement en une belle chambre où le roi les attendoit. Quand ils furent là venus, ils ôtèrent leurs chaperons et s'indinèrent tout jus. Messire Thomas de Percy tenoit les lettres de créance que le roi d'Angleterre envoyoit au roi de France. Si les bailla an roi, qd les prit ; et en prenant il fit lever les chevaliers. Quand ils furent levés, ils se trairent arrière et le roi ouvrit les lettres, les legit, et vit que il y avoit créance : si appela son frère et ses ondes et leur montra. Donc dirent ces seigneurs qui là étoient : a Monseigneur, appelez les chevalten et sachez quelle chose ils veulent dire. » Le roi le fit ; les chevaliers anglois forent appelés, et demandés de la créance quelle chose ils vouloiest dire. Messire Thomas de Percy parla et dit amsi : a Cher sire, l'intention de notre seigneur le roi d'Angleterre est telle, que volontiers il vcrroit que son plus espécial conseil, tels que ses oncles, monseigneur de Lancastre et monseigneur dTorch ou de Glocestre , et aucuns prélats d'Angleterre là où le pays de sens et crédence se confie le plus, fussent en la présenoe devons et de votre conseil assez prochainement, sur forme et état de traité de paix. Et si par aucune voie convenable et raisonnable on poovoit entre vous et lui , vos conjoins et adhéra», et les siens, trouver moyen et conclusion de paix , il en auroit grand'joie ; et ne plaindroit point la peine ni travail de lui et de ses hommes^ pour venir ou envoyer suffisamment les dessus nommés par deçà la mer, fût en la cité d^Amlens ou ailleurs , là où l'assignation seroit fiiite. Et sur cel état sommes-nous ci venus et envoyés pour en savoir votre entente, b
— a Messire Thomas , répondit le roi , messire Thomas, et vous autres, vous nous êtes les bien-venus; et de votre venue et parole avonsnous grand'joie. Vous ne vous partirez pas si très tôt de Paris. Et nous parlerons à notre conseil. Si vous en ferons réponse si convenable avant votre partement que bien vous devra suffire.»
De celle réponse se contentèrent les Ânglois grandement. Adonc rentra le roi en autres paroles €t puis vint rbeure du dîner. Les chevaliers d'Angleterre furent retenus pour dtner en rhôtel du Louvre et rechargés au seigneur de Goocy et au seigneur de la Rivière, lesquels les prirent et les menèrent en une chambre parée et ornée moult richement. Et Favoit-on couvert pour eux. Si y dînèrent bien et par loisir; et leur firent à table le connétable et le sire de Coucy compagnie ; et quand ils eurent dîné, ils retournèrent en la chambre du roi, et là furent tant que on apporta vin et épices en grands drageoirs d'or et d'argent. Le vin et les épices pris, les chevaliers d'Angleterre prirent congé au roi .et aux seigneurs, et se départirent de la chambre, et vinrent en la place , puis montèrent sur leurs chevaux et retournèrent à leur hôtel dessus dit
La venue de messire Thomas de Percy et des cbevaliers d'Angleterre , et les nouvelles que ils eurent apportées plurent grandement au roi de France et au duc de Bourgogne et à plusieurs du conseil du roi, et non pas à tous , et par espédal A ceux qui aidoient à soutenir le pape d'Avignon; car ils véoient bien que, par celles nouvelles et traités qui se commençoient à entamer, où le roi s'inclinoit, entre le roi de France et le roi d'Angleterre , se retardoit grandement le voyage qui étoit empris pour aller à Rome détruire le pape Boniface et les cardinaux, ou ramener à la crédence et subjection du pape Qéroent d'Avignon. La chose étoit si haute et si belle du traité de la paix , et tant touchoit pour le profit commun de toute chrétienté , que nul n'osoit parler du contraire ; et le duc de Bourgi^e et son conseil , avecques le roi et son frère et le duc de Bourbon , étoient tous en un. Le roi fit très bonne chère à messire Thomas de Percy et aux Anglois ; mais en leur compagnie avoit on chevalier, lequel on appeloit messire Robert Briquet , que il ne véoit pas trop volontiers, lequel étoit de la nation du royaume de France , où toujours avoit été ou Navarrois ou Anglois, et encore étoit-il de la chambre du roi d'Angleterre. Si dissimuloit le roi assez sagement , mais quand il parlementoità eux, si tournoit toujours ses paroles sur Thomas de Percy ou messire Louis deGliffort,ou sur messire Jean Qanvou; et disoit bien le roi de France: «Nous verrons
volontiers la paix entre nous et notre adversaire d'Angleterre, car la guerre et la querelle de dis» sension a trop longuement duré. Et vueil bien que vous sachiez que point ne demeurera en nous pour y mettre grandement du nôtre. » — a Sire, répondirent les chevaliers, notre sire le roi d'Angleterre, qui nous a ci transmis, y a très bonne affection, et dit que point ne demeurera en lui; et que la guerre et dissension entrevos terres et pays a trop longuement duré; et s'émerveille par fois comment aucuns moyens bons, sages et amiables, ne s'en sont ensoignés plus acertes. » — «Or, répondit le roi de France, nous verrons la bonne affection qu'il y a. i»
Ainsi furent les Anglois à Paris six jours, et tous dînèrent hors de leur hôtel avecques l'un des ducs. En ces six jours qu'ils reposèrent et séjournèrent à Paris , il fut proposé, parlementé et arrêté sûrement, que le roi de France et son frère et ses oncles, et son souveram et espécial conseil seroient à la moitié du mois de mars en la cité d'Amiens, si venir y vouloient, et là attendroient le roi d'Angleterre, ses oncles et leurs consaulx. Les chevaliers d'Angleterre qui là étoient se firent forts de toutes ces ordonnances appartenant à leur côté, et dirent bien. que point n'y auroit de deffaute, du moins que les oncles du roi d'Angleterre et son conseil du royaume d'Angleterre ne fussent au jour assis et préfix en la cité d'Amiens. Ainsi se porta la conclusion de celle ordonnance. Le jour devant que les Anglois dévoient partir de Paris et prendre congé au roi, le roi vmt au palais; et là furent ses frères et ses oncles ; et donna à dtner très notablement aux chevaliers d'Angleterre; et fit messire Thomas de Percy seoir à sa table ; et l'appeloit et tenoit pour son cousin du côté de Northombrelande. A ce dtner furent donnés et présentés à messire Thomas de Percy et aux chevaliers d'Angleterre , et aux écuyers d'honneur de leiir côté , grands dons et beaux joyaux ; mais en donnant et présentant on passa messire Robert Briquet ; et dit le chevalier qui les dons asseoit et présentoit, ce fut messire Pierre de Villers , souverain maître de l'hôtel du roi: a Quand vous aurez fait service au roi qui lui plaise, il est riche et puissant assez pour vous rémunérer. » A ces mots le chevalier passa outre et messire Robert Briquet demeura tout pensif et mérencolieux ; et connut bien que le
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roi ne Tavoit point en grâce : si lui convint souffrir ce blâme et celle parole. Quand on eut dîné â grand loisir, lavé, et levé les tables et rendu grâces, ménestrels de bouche et du bas mestier Furent appareillés devant le roi , et firent leur devoir de ce que ils dévoient dire et faire, ainsi comme ils ont d'usage.
Ces ébattemens passés , messire Thomas de Percy s'avança et s'en vint agenouiller devant le roi et dit ainsi: «Très cher sire, je et mes compagnons nous émerveillons d'une chose. Vous nous avez fait si très bonne chère que nous vous en devons savoir gré ; et nous avez fait grandement et largement donner et départir de vos biens et riches joyaux. Mais de ce que on a trépassé , en ces dons donnant , messire Robert Briquet qui est chevalier d'armes et homme et chambellan , avecques nous, â notre sire le roi d'Angleterre, moi etmescompagnons saurions volontiers à quoi il tient. » A celle parole répondit le roi de France et dit : «Thomas, le chevalier que vous nommez, puisque savoir le voulez , n'a pas mestier, si il se trouve en bataille à rencontre de nous, que son cheval achoppe, car si il étoit pris, sa rançon seroit payée. » A ces mots , le roi fit lever sus messire Thomas de Percy et rentra en autres paroles. Assez tôt après, on apporta vin et épices. Si en prirent le roi et les seigneurs à leur plaisance , et tantôt ce fait , le congé fut pris et donné , et retoumèreiit les Anglois à leur hôtel. Si firent compter et payer partout ; et à lendemain ils se départirent et mirent au retour, et firent tant par leurs journées que ils retournèrent en Angleterre; et recordèrent au roi et à ses'oncles comment ils avoient exploité ; et se louèrent grandement du roi de France et de la bonne chère qui faite leur fat , et des dons et joyaux qui leur furent donnés.
Noos nous soniFrlrons à parler des Anglois, et conterons m petit du roi Jean de Gastille et en suivant du comte d'Armignac
CHAPITRE XIX
toit mort da roi Jean de CàtUlle et éa oocùronDtewAt dn roi
Tous savez , si comme il est ci-dessus contenu notre histoire , comme la paix Ait faite entre de GaitiUe et le duc de Lancastre , qui cha-
lengeoit et demandoit à avoir grand droit aa royaume de Gaslillc de par madame Constance sa femme, qui fille avoit été du roi Piètre; et par le moyen de une belle-fille que le duc de Lancastre avoit de cette dame Constance, h paix se fit et confirma , car ce roi Jean de Castille avoit à héritier un fils lequel on appeioit Henry , ainsi comme son taîon , et prince de Gt« lice. Si fut le mariage fait de ce fils à celle filk de Lancastre qui venoit de la dame Constance, et parmi tant bonne paix entre Castille et Angleterre.
Depuis le mariage fait ne demeura pas deux ans que le roi Jean de Castille alla de vie à trépas, et fut ensepveli enlacitédeBurghes enEapaigne ^ Tantôt après sa mort, les prélats et grands barons de Castille se mirent ensemUei et dirent que ils vouloient couronner à roi kor jeune héritier le prince de Galice. Ce propos fat tenu et le prince de Galice couronné au neuvième an de son âge^, et sa femme, fille au ducda liancastre, en avoit quinze. Ainsi demeura h fille au duc de Lancastre et à madame Cooitance, roine de Castille , et dame et héritière de toutes les terres et seigneuries dont le roi Piètre^ le roi Henry ^ et le roi Jean tinrent ^ les seigneories, réservé ce que le duc de Lancastre et aa fenmie, tant comme ils véquirent, eurent une pension de cent mille florins par an de revenue, dont les quatre meilleurs citésd'Espaigne deoieih rèrent en pleige et en dette devers eux. Ain» avoit et véoit le duc de Lancastre ses deux filka, rune roine d'Espaigne et Tautre roine de Pdrtingal.
Or parierons du jeune comte Jean d'Armignac et du voyage qu'il fit en Lombardie, car la matière le désire.
* Don' Juan 1^' mourut d'une chute de cheral, à Alcala de Henarès, le 24 août 1390^ à VAçe de trente-deux ani. Son corps fut d*abord déposé dans une chapelle de YhàtA de Tarchevêque de Tolède, à Alcala de Henarès, et enaolta transporté à Tolède et enterré dans la chapelle qneaoi père Henri .11 ayait fait construire dans l'église Sainte- Marie. (Voyez Lopez de Ayala , Chronica del rey don Juan el priniero. )
* Henri lU , fils dèdoo Juan 1^, arait alors omeani et dnq jours.
•Pierre K', dît le Cruel «Henry H, dit le Bâtard.
» Jean i^'.
CHAPITRE XX
B da jeune comte Jean d* Armiçnac et dn voyage qu'il (Ombardie, et comme il mourut au siège devant la Jezandrie.
i savez, si comme il est ici-dessus contenu e histoire, comment le jeune comte d^Âravoit intention et affection très grande en Lombardie pour aider et conforter, par ce de gens d'armes , sa sœur germaine et lU-frère, mariée *à son seigneur messîre
0 y fils ainéàmessireBamabo, que jadis le MSaoï avoit fait mourir merveilleusement. t ce duc de Milan comte de Vertus , qui moit Galéas ^, fils à messire Galéas, dudac d'Orléans avoit à femme la fille. La iessus dite, qui fille avoit été à messire Annignac et à messire Bernard d'Ârmi- Domme dame tout ébahie et déconfortée, n'avoit autre recouvrer ni retour que à res, leur avoit signifié tout son état, sa i et nécessité, et le dommage où on la et humblement et en pitié leur avoit prié ifoolsissent entendre et la garder et déoontre ce tyran le comte de Vertus , qui éritoit sans nul titre de raison. A la prière eur, le comte d'Armignac étoit descendu; (voit grand'pitié , et avoit bien dit et diloiqu'il dût coûter de remettre sus les bede sa sœur, il en feroit son devoir et son oavoir ; et tout ce que il avoit dit et prolooomplit, et montra de fait et de volonté. si comme vous savez , et j'en ai fait men-
1 cette histoire, il avoit, avec Taide du Dauphin d'Auvergne, fait les traités en pe,Rouergue, Quersin, Limousin, Pieri Angoulémois et Agénois, et racheté irs places et forteresses que les Anglois, s et Gascons tenoient, qui guerre faiet avoient fait au royaume de France, «deur et ombre de la guerre du roi d'Ange, es terres et pays dessus nommés ; et tous ne 3 avoit par traité fait issir et départir ux et forts oh ils s'étoient tenus et re- ;,ils étoient devers le roi de France absols imés quittes; et encore leur délivroit-on rgent pour départir entre eux; mais ib geoient envers le comte d'Armignac d^al-
nGiieasVitooDti.
1er en Lombardie et lui aider â faire sa guerre. Et à ce qu'ils montroient, ils s'y inclinoient et accordoient tous de grand' volonté; et tous se traioient vers la rivière du Rosne et la rivière de Sone. Le duc de Berry et le duc de Bourgogne les soufTroient bien en leurs seigneuries prendre vivres et pourvéances , car moult en désiroient avoir la délivrance. Et gouvernoit pour ce temps la Dauphiné de Vienne , de par le roi de France, messire Enguerran d'Eudin; et lui avoit le roîescript et mandé que ses gens d'armes et routes qui se nommoient au comte d'Armignac, si souffrit débonnairement passer parmi la Dauphiné de Vienne, et leur fit délivrer ce qui leur faisoit besoin, pour leurs deniers.
Quand le comte de Foix , qui se tenoit en Bearn et en son chastel à Ortais, entendit que le comte d'Armignac mettoit gens d'armes sus et ensemble , si commença à penser , car il étoit moult Imaginatif. Bien avoit oui dire, ainsi que paroles volent de l'un à l'autre, que celle assemblée s'ordonnoit pour aller en Lombardie et sur le seigneur de Milan ; et pour ce que, du temps passé , il et les prédécesseurs du comte d' Armi* gnac, et ce comte même et son frère Bernard d'Armignac , s'étoient guerroyés , il ne savoit à quoi ils pensoient, ni si cette chevauchée retourneroit sur lui. Sinevoult pas être dépourvu, mais garnit toutes ses forteresses de gens d'armes, et se mit si au dessus des besognes que, si on l'eût assailli il fût allé au devant, de puissance. Mais le comte d'Armignac et son frère n'en avoient nulle volonté , et vouloient bien tenir les trêves qui étoient données entre eux, et faire leur fait et emprise. Moult de chevaliers et écuyers bretons, gascons et anglois, étoient obligés à servir le comte d'Armignac , qui , si il voukist guerroyer ni contrarier le comte de Foix, ils eussent renoncé à son service et venu de grand' volonté servir le comte de Foix, tant étoit-il aimé de toutes gens d'armes , pour la prudence, la prouesse et la largesse de luL Quand la duchesse de Lorraine fut informée que le comte d'Armignac s'(H*âonnoit pour passer les monts et entrer en Lombardie à puissance de gens d'armes pour faire guerre au due de Milan son père, et que le roi de France et ses ondes les ducs de Berry et de Bourgogne le oonsentoient, pour nettoyer le royaume de nranoe dé ces routes et pillards dont le royaume
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étoit moult grevé , si ne voult pas mettre ces nouvelles en non chaloir et oubli, mais escripsit devers son père , le duc de Milan, afin qu'il se tint sur sa garde. Le sire de Milan étoit jà tout avisé et informé de ces besognes; et se pourvéoit grandement de gens d^armes partout où il les pouvoit avoir, et rafreschit les cités, viUes et chasteaux de pourvéances et vivres , et se tenoit tout assuré qu il auroit la guerre
Environ la moitié du mois de mars furent ces gens d'armes et ces routes assemblés et amassés, la greigneur partie en la marche d'Avignon; et comprenoient la rivière du Rosne , mouvant de Lyon sur le Rosne jusqu'en Avignon; et se trouvoient bien en nombre jusques à quinze mille chevaux; et passoient au travers du Rosne là où le plus aisément ils le pouvoient passer. Et sitôt comme ils étoient outre , ils se trouvoient en la Dauphmé de Vienne, et se logeoient es villages sur les champs ; et les aucuns passoient outre pour mieux avoir le passage des détroits et des montagnes qui sont moult obscures et périlleuses à passer aux hommes et aux chevaux. Le comte d'Armignac, son frère et aucuns chevaliers de leur alliance vinrent voir celui qui se Dommoit pape Qément au palais d'Avignon et les cardinaux ; et se offrirent à servir ce pape et TÉglise encontre ces tyrans lombards; et de ces offres leur sçut-on bon gré, et en furent moult remerciés; et quand ils eurent été en Avignon huit jours , et que moult de leurs routes furent passées outre, ils prirent congé à ce pape et à ses cardmaux et s'ordonnèrent à suivir leurs gens. Là se départirent les deux frères l'un de l'autre , le comte d'Armignac et messire Bernard; et dit ainsi le comte : «Beau-frère, vous retournerez en Gomminge et en Armignac et garderez notre héritage de Gomminge et d'Armignac; car encore ne sont pas tous les forts délivrés ni acquittés. Velà ceux de Lourdes que messire Pierre Emaulx de Béam tient en garnison de par le roi d'Angleterre; et aussi la garnison de Bouteville que messire Jean de Grailli tient, qui fut fils au captai de Buch du tout foissols ^ Et quoique pour le présent nous avons trêves au comte de Foix , il est crueux et cbaud dievalier ; et ne pouvons savoir à quoi il pnse; ni notre terre ne peut demeurer dégar-
Cflitr AnUre entièreiuent déroué an comta de Foii.
nie; et pour ces états que je vous remontre vov retournerez. Moult souvent orrez-vousnoavdhi de moi et de vous. »
Bernard d'Armignac s'accorda légèrement 1 celle ordonnance; et lui sembla bonne et bien avisée, et aussi il n'avoit pas trop grand*alle& tion de là aller. Encore à son département loi dit son frère Bernard : a Vous retournerez dfr vers notre cousin Raymond de Touraîneqniae tient ci en la comté de Venesse^, terre du pape, et la guerroyé; et si a sa cousine épousée, li fille au prince d*Orange. Si lui priez de par moi, et de par vous, car j'en suis prié du pape, qoe il s'ordonne à venir en ce voyage avecques moi et je le ferai mon compagnon en toutes choses, et le surattendrai en la cité de Gap, séant entre les montagnes. j>
Bernard d'Armignac répondit à son frère et lui dit que le message se feroit. Si se départirent les deux frères à celle parole sur les champs ensemble, à telle fin que oncques puis ne se virent Le comte d'Armignac prit le chemin des montagnes pour aller vers Gap et en la terre dei Gavres, et son frère s'en vint au chas tel de Bon* logne, où messire Ra3rmond de Touraine se tenoit, lequel reçut son cousin moult liement Messire Bernard d'Armignac lui remontra tonte l'affaire duquel il étoit chargé de par son frère, sagement et doucement , afin qu'il y eût pins grande inclination. Raymond de Touraine en répondit et dit ainsi : «Beau cousin, avant qoe votre frère soit entré trop avant en Lombardie et qu'il ait assiégé cité ni ville, il pourra bien avenir que je le suivrai. Mais encore est-il assez tôt pour moi et mes gens mettre au chemin. Si m'escripra mon cousin, votre frère, des nouvelles. Et contre ce mai ^ le suivrai , car là dedans je pense bien à avoir fin de guerre à mon onde oe pape d'Avignon et aux cardinaux qui ne me veolent faire nul droit, et me détiennent de foroe tout ce que mon oncle pape Grégoire me donna et ordonna. Ils me cuident lasser pour faire ex* communier, mais non feront : ils prient dievaliers et écuyers, et les absolvent de peine et de coulpe pour moi faire guerroyer, mais ils n^en ont nul talent. J'aurois plus de gens d'armes pour mille florins que ils pourroient foire ni
* VenaissaUi.
* Vert le mois de mal
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looner en sept ans. i — cBeau cousin , répondit lernard , vous dites vérité ; tenez votre propos , ir je ne vous veuil autrement conseiller; et tout ôni que vous m'avez répondu j'en escriprai à M)Q frère.»— «Dieu y ait part!» répondit Ray- Bood de Touraine.
Ainsi furent-ils un jour ensemble au chaste! de kNdc^e, et puis au second jour Bernard d'Ar- DJgnac se départit et passa le Rosne au pont ainl^sprit et retourna en Quersin et en Rouergue tf les monta{;nes; et fit tant par ses journées [0*3 vint là où il vouloit être, et laissa son frère oovenir de celle guerre encontre le seigneur de IBan; et avant qu'il se départit du pont Saint- Ssprit, ainsi que ci-dessus est dit, il escripsit ■es lettres au comte d'Armignac, son Frère, es fidles étoit contenue toute la réponse telle que ÎDessire Raymond de Touraine avoit répondu. Et reçut les lettres le dit comte sur son chemin, m all9nt vers la cité de Gap. Si les legit , et fBiDd il vit le contenu passa outre et n'en fit pis trop grand compte.
Hous parlerons du jeune comte Jean d'Armipiei et conclurons tout son fait avant que noQS entendions à proposer autre chose; et dirais ainsi , que bonne amour et grand'afFectiOD qae il avoit à conforter sa serour et son Sffoai^, que le comte de Vertus qui se nom- Boit sire de Milan déshériloit frauduleuse- ■est et sans nul titre de raison , le menoienc joreosement en la marche de Piémont en Lomittrdie. En celle armée et chevauchée que le note d'Armîgnac faisoit, avoit deux raisons noilt belles qui toutes s'inciinoient à bien et à boftore. La première étoit que de ces routes et ompagnies que il mettoit hors du royaume de noce, le dit royaume en étoit grandement ettoyé, et les pays assurés où tels manières de ais et de pillards avoient demeuré et conversé. I seconde raison étoit telle que pour aider sa rat dont il avoit grand'pitié , de ce que on lui oit, et à son mari , son héritage et dont ils deient vivre et tenir leur état ^. Et sur celle insticm , en tout bien faisant , celle chevauchée 9it emprise. Et disoient les compagnons des
ni d*Arniagnac Sa sœur Béatrix arait épouié Yiiconti, fiU de Beniabo.
'Cette partie d'histoire est écrite avec autant de clarté ed'eiacUtude et de ulent par M. deSismondi (tooLva tes Bépubligues italiennes, àf^V^Mk 1305 ).
routes : c Chevauchons liement sur ces Lom bards: nous avons bonne querelle et juste et bon capitaine, si en vaudra notre guerre grande^ ment mieux et en sera plus belle. Et aussi nous allons au meilleur pays du monde, car Lombar die reçoit de tous ô&tés toute largesse de ce monde. Si sont Lombards de leur nature riches et couards; nous y ferons notre profit. Chacun de nous qui sommes capitaines retournerons si riches que nous n'aurons que faire jamais de guerroyer.» Ainsi devisoient les compagnons l'un à l'autre; et quand ils trouvoient une grasse marche, ils s'y tenoient et logeoient un temps , pour mieux aider eux et leurs chevaux.
Pour ce temps dont je vous parle, ce bon chevalier aventureux d'Angleterre , messire Jean Haccoude ^ , se tenoit en la marche de Florence, et guerroyoit les Florentins pour la cause du pape Boniface qui se tenoit à Rome; car ils étoient grandement rebelles à ses ordonnances et mandemens; et aussi étoient les Perusins \ Si s'avisa le comte d'Armignac que, si il pouvoit avoir en son aide le dit chevalier anglois, qui étoit moult vaillant homme et bien séant à ses besognes, sa guerre en seroit plus belle. Si escripsit, entrues que il se tenoit en la cité de Granido sur la frontière de Piémont^, espéciales lettres à lui, et lui signifia tout son état, et quelle cause le mouvoit de faire guerre au seigneur de Milan ; lesquelles moult espécialement furent écriles, dictées et ordonnées tout entières, et scellées et tantôt envoyées et apportées par un homme prudent, et qui bien en fit son devoir, à messire Jean Haccoude qui se tenoit en la marche de Florence, et avoit route bien de deux mille combattans ^. Il reçut les lettres da roi , et les lit ou fit lire tout au long; et quand il eut bien entendu toute la substance de la ma* tière , il fut tout réjoui ; et répondit que , sa guerre achevée, il n'entendroit jamais à autre chose, si seroit venu en la compagnie du comte d'Armignac. L'écuyer, qui les lettres avoit apportées et qui étoit homme d'honneur, répondit
^ Havkwood.
* Habiiaos de Perugia.
* Jean d'Armagnac entra en Italie au mois de JoiUei
^ Suivant M. de Sismondi, John Hawkwood avait aoui •es drapeaux 6,600 éuirassiers, 1,200 arbalétriers et an gros corps d*in£sinterie, quand fl s'étoit mis en marche venMUaiiy au mois de mai de cette année.
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et dit : cSire, vons parlez bien et à point. Et j étoient, tant qoe pour avonr pannréttnei, k
votre bonne volonté, ainsi que présentement vous le me dites, veuillez h récrire à monseigneur, si en sera mieux certifié. » — «Volontiers, répondit messire Jean Haccoude, et c'est raison, au cas que ma plaisance et volonté est de alla* là. » Si escripsit le dit chevalier deux ou trois jours après , et les lettres escriptes il les bailla à cplui que le comte d'Armignac avoit là envoyé. Si se mit le dit écuyer au retour, et fit tant par ses journées et par son exploit, que il retourna arrière devers son seigneur, et le trou\'a en la marche de Pignerol, et avoit traités moult grands entre lui et le marquis de Saluées; et si devoit le dit marquis aller avecques lui pour faire sa guerre plus ibrte contre le comte de Vertus.
Des nouvelles que récuyer du comte d'Armignac rapporta qui retoumoit de messire Jean Haccoude, et des paroles qui dedans étoient escriptes fiit grandement réjoui le comte d'Armignac; et dit que celle saison il feroit une forte guerre au seigneur de Milan, et telle que, si il plaisoit à Dieu , il le mettroit à raison ou il demeureroit en la peine.
Le comte d'Armignac, à ce que vous poavez entendre et ouïr, avoit très grand'afièction de aider sa sœur, et à ce pitié le mouvoit. Quand SCS gens d'armes eurent passé tous les détroits des montagnes , et ils se trouvèrent en ce bel et bon pays de Piémont vers Turin, et là environ, si furent tout au large; et commencèrent à courir et faire moult de desroys aux villages qui ne pouvoient tenir contre eux. El s'en vint le comte d'Armignac mettre le siège devant Aost en Piémont , et avoit intention de là attendre messire Jean Haccoude K Pourvéances leur venoicnt de toutes parts, et aussi les compagnons rançonnoient petits forts et chastcls à vivres; et leur
* «Les amhassadcun florentins qui suivaient le comte d'Armac^nac/dit M. de Sismondi (tome vu, papf. 315), avaient ordre de le conduire sur la rive droite du Pô, jusq[u*au-des50us de Pavie, de lui faire traverser le Pô , seulement api es son confluent avec la rivière, et de rejoindre ains. en évitant tout combat jusqu'après cette réunion, rarmée d*Hj\vkwood qui Tattendail dans Tétat de Brcs- CJL Ce pbn de campagne, tracé par les Dix de la cuerre àt norcoce, aurait eu probablement un heureux succès BU k lotprii profond qu*avait pour les troupes itaiiBKS (pi loi étaient opposées Jean d'Armagnac , qui , > 7^ et vii«;t-Wt ans, ivait d^ remporté plusieurs
pays de Pignerol et h terre an marquis de Si- Inces et an marquis de Montfèrrat toates oivertes et appareillées, pour avoir vivres et choses nécessaires pour eux et pour leurs dl^ vaux ; et si leur en venoit grand'planté da Daopbiné et de la comté de Savoie. Et s'incliooient moult de bonnes gens à bien iaire à œ comte d'Armignac, pour tant que ils sentoient et véoient que il avoit bonne querelle et juste , et que le comte de Vertus avoit foit mourir son onde messire Bamabo par envie et mauvaiseté, et pour remettre les seigneuries de Lombardie et une, et déshériter ses cousins germains, dont plusieurs grands seigneurs , quoiqne point ne s'en mussent, avoient pitié.
Entretant que le comte d'Armignac tenoit son siège devant Aost en Piémcmt, lui vinrent nouvelles de messire Jean Haccoude dont 0 M tout réjoui ; et disoient celles nouvelles œrtainei que les Florentins étoient venns à mercy » pape et aussi bien les Perusins; et devoit recevoir messire Jean Flaccoude soixante mflle fk>rins pour lui et pour ses compagnons, et eei florins payés reçus et départis là o& ils demnent aller, il se mettroit au chemin atout cinq cents lances et mille brigands ^ de pied , et viendrait toute la fh)ntière de la rivière de (knnèves, et trouveroit il et ses gens bien voie , voulsissenf ou non ses ennemis , de venir là où le comte d'Armignac étoit. Ces nouvelles réjouirent grandement le comte d'Armignac et toutes ses gens, car l'aide et le confort de messire Jean Haccoude leur étoit moult plaisant. Or fut examiné au conseil du comte d'Armignac qu'il se départiroi t de là où il et ses gens se tenoient, et viendroient mettre le siège devant une bonne dté et grosse qui se appeloit Alexandrie, à l'entrée de Lombardie ; et quand ils l'auroient prise, ils s'en viendroient devant VressieP qui est aussi bonne cité et belle.
Ainsi fut mis le siège du comte d'Armignac et ses gens devant la cité d'Alexandrie, qui sied en beau pays et plein au département de Piémont et à l'entrée de Lombardie, et le chemin pour aller sur la rivière de Gennèves. Et avoient ses gens d'armes passé la rivière du Tésin; et se logèrent à leur aise et tout au large ; car il y a
t SoldaU armés de brigandines. — * VeroeUl
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MM ptyt et hon li environ. Messire Galéas, irt de Milan el comte de Vertus, se tenoit en n cité de Pavie et oyoit tous les jours nouvdies in conyenant de ses ennemis, mais d'une diose rAnervetUoit, où le comte d'Armignac pouvoit prQodre la finance pour payer et assouvir tant if gcDS d'armes que il avoit mis en stm pays , ■lis on kiî disoit quand il en parloit à son conic9 : «Sire, ce sont gens de routes et de cornpi^Dies , qui ne demandent que à gagner et ftevaucher à Taventure. Ils ont conversé un img temps au royaume de France, et pris forts st garnisons, et pays où ils demeuroient , et n'en ^pQVQît-on avoir nulle délivrance. Or est ainsi idvenu que le duc de Berry et le Dauphin d'Au- «gne auxquels ils portoient grand contraire Btdmnmage, car ils se tenoient, malgré que âb en eussent , au meilleur et plus bel de leurs liéritageSy et leur faisoient guerre, si ont traité et fiût traiter devers eux le comte d'Armignac , |NMr tant que il s'ofFroit au roi de France et aux Kignenrs dessus nommés à venir en ce pays ^onr vous faire guerre. Si les a mis hors des brts qu'ils tenoient, par force d'argent qu'ils ont », et parmi tant le roi de France et tous ceux ini cause avoient de eux guerroyer les ont abiob et clamés quittes de tous leurs mesfaits; Bais par m^onnance et convenance, à leur décernent, ils ont promis servir le comte d'Arnignac de leur pouvoir, en faisant sa guerre ; !t tout ce que conquérir pourront sera leur ; ils le donandent autres gages; et tel se nomme tumme d'armes en celle compagnie, et est à ânq ou six chevaux, qui iroit tout de pied n «m pays, et y seroit un povre homme. IHmrce s'aventurent-ils légèrement; si est une iventnre très grande et un péril d'eux combaltre, ar la greigneur partie sont tous hommes de tô ; et le meilleur et le plus bon conseil que on îoas puist donner , c'est que vous fassiez bien jpffder vos cités et bonnes villes , car elles sont tartes et bien pourvues, et ils n'ont point d'artillerie ni d'atoumemens d'assauts dont on doive lUre compte. Ils viendront bien aux barrières de ro6 villes lancer et escarmoucher et faire aucunes ippertises d'armes, mais autre chose n'emportCTODt-ils ni autre dommage vous nV aurez, ainsi lue il appert; fls ont déjà été en ce pays ^ plus de
d'Armagnac était entré au mois de jaiUet eo abMi qu*on Ta yu plus baot.
denxmois, mais ils n*ont pris ni conquête, tant seolement un petit fort. Si les laissez aller et ven&r sans eux combattre. IlssiB tanneront et dégâteront en fin de guerre mais que point ne soient combattus ; et quand ils auront exillié tout le plat pays, ils n'auront de quoi vivre ; si les conviendra retourner par famine, si autre fortune ou maie aventure plus prodiaine ne leur court sus. Et est bon que les gens d'armes que vous tenez et soudoyez en garnisons soient toujours trouvés ensemble, parquoi ils puissent aider et conforter l'un de l'autre et conseiller, ainsi qu'il leur fait mestier; et envoyez es cités et chasteaux , là où vos ennemis mettront et tiendront siège , parquoi les lieux dessus dits seront aidés et défendus, car les hommes roanans es cités et bonnes villes ne sont pas usés ni accoutumés de guerroyer aux assauts et dé&nses, ai^si comme sont gens d'aFmes, chevaliers et écuyers qui en sont faits et nourris. Si envoyez votre bachelerie dedans Alexandrie ; vous y ^urez doutde profit ; votre cité en sera gardée et défendue aux assauts qu'ils feront , et si vous en aimeront vos gens mieux, quand ils verront que vous les aiderez et conforterez ; et à tout ce faire vous êtes tenu, au cas que vous dominez sur eux et qu'ils vous payent rentes et cens, subsides et ajdes que vous prenez à la fois sur eux. Vos ennemis ne peuvent être si forts sur les champs devant la cité d'Alexandrie que ils la puissent toute enclorre et environner , tant que gens d'armes là envoyés de par vous ne puissent bien entrer en la ville. Et quand ceux d'Alexandrie se trouveront et verront rafreschis de vos gens d'armes, ils en seront de meilleur courage et en plus grand amour devers vous , et ôteront de leurs cœurs et opinioDS, aucuns ou tous, traités sinistres qu'ils pourroient avoir envers vos ennemis. »
A ce conseil que on lui donna s'accorda le sire de Milan ; et furent tantôt et sans délai remis ensemble chevaliers et écuyers et toutes gens d'armes, qui se tenoient à lui et à ses gages, et se trouvèrent bien cinq cents lances quand ils se furent tous rassemblés. Si en fut chef, gouverneur et meneur un ancien chevalier, qui s*appeloit messire Jaqueme de la Yerme ^ , bien usé et accoutumé d'armes ; et chevauchèrent à la cou-
' Jacques del Yerme alU t'enfenner dans Alexandrie avec 2,000 lances et 4,000 fluitanins. (SiMMKidi,tn|iefii| \ p. 315.;
[ vinrent boater sar le soir Hoient retraits en leurs loles qui ce jour avoient asà la bataille, car ils nepou- 3int être oiseux, •e Jaqueme de la Verme et ^armes furent réjouis ()^n- :é d'Alexandrie, et à bonne ue le comte d'Arroignac ne [ dedans nulles gens d'arout entiers continuellement lits et les envayes aux barètent défendus ce tant petit étoîent , que les Armignacs iquèté. Quand messire Jaiit atout sa roule, sur le soir, ité d'Alexandrie , et il se fut tes ses gens aussi , par Toriii les dévoient loger, et il se :hi , voire est que ceux qui rder et gouverner le vinrent er pour sa venue à son hôtel, ida de Tétat de la ville et la t de leurs ennemis, pour avoir ^ Les plus sages et les mieux t et dirent : «Sire, de ce que ic a été ci-devant, nous avons is les jours Tassaut et escar- ;t bien, répondit le chevalier, il plaît à Dieu , nous verrons it, ni quelle chose ils voudront point ma venue, si ferai une ûche sur eux.» — «Ha, sire !
[ui parloient , il vous faudra chose vous voudrez faire ni M)nt bien seize mille chevaux rous tenoicnt à la découverte \ bataille, par l'effort de leurs t si grand'pouldrcrie sur vous t de vous-mêmes vous seriez
ifdicr : <0r atant , paix! je la besogne se portera, eqiloit d'armes, puisque
Lteif«ks , et retourna cha- Kre^AEfdkr signifia tout limiloit issir d'A- ■ki champs» et
Quand ce vint à lendemain messire Jaqoemi de la Verme < s'arma et appareilla, et fit armer tous les compagnons; et issirent tous hors pir une porte, à la couverte, sur les champs , à Topposite de Tost ; et s'en allèrent-ils , en envino trois cents, en sus de la ville bien demi4ieof, ci se boutèrent en une vallée où point on ne ks véoit ; et en fit demeurer deux cents à la barrière, et leur dit : a Si nos ennemis viennent escarmoucher, si vous défendez faintement et vous faites, tout en reculant et défendant, amener josqnei là où nous serons. » Ils répondirent : « Volontiers. »
Ce jour fit moult bel et moult chaud : le comte d'Armignac, qui étoit jeune et entreprenant et de grand volonté , quand il eut oui sa messe en son pavillon et bu un coup , demanda ses armes et s'arma tout au clair et à Tétroit, et de toutes pièces, et fit son pennon développer tant seulement, et prit son glaive et dit : a Allons voir la ville et cscarmouchcr. Nous retournerons ao dtner. » Et quand il se départit , il n'emmena point avecques lui cent hommes. 11 n'en fit compte , car il ne cuidoit avoir à faire à nully , et s'en vinrent il et ses gens, tout le pas devant les barrières. Vérité est que petit à petit le soivoient gens d'armes , et les plusieurs n'en iaisoient compte et disoient : a A quoi Caire nous armerions-nous et travaillerions-nous ? Quand nous avons été aux barrières , nous ne savtons à qui parler. » Ainsi se tenoient-ils tous cois , et cnlendoicnt à eux loger, à boire ou à manger, ou à faire autres vuiscuses^; et le comte d'Armignac s'en vint à toute sa compagnie escarmoucher devant les barrières; et commencerait à cscarmouchcr et à jeter l'un à l'autre , ainsi que gens d'armes font ce mestier. Guères ne firent en cet état les défcndans , quand ils commencèrent à reculer ainsi que dit leur avoit été, petit à petit , et tant allèrent que ils se trouvèrentsur rembûche. Quand messire Jaqueme de la Verme vit ses gens et ses ennemis approcher, si découvrit son embûche, et saillit tantôt hors. Là furent environnés et fort recueillis aux pointes des glaives les Armignacs , et aussi vaillamment se défendirent , et toujours leur venoieht gens petit à petit. Là eut fait mamte appertise
1 Jacques del Verme.
'Choses oiseuses.
l^mnes et bouté et reculé maint homme d'armes. Ce fut le jour Saînt^Jacques et Saint-Christophe; et descendoit si grand'chaleur du ciel que proprement il étoit avis à ceux qui étoient m leurs armures qu'ils fussent en un four, tant éloit Tair chaud et sans vent. Et à peine les plus l^ers et les plus jeunes n'avoîcnt nulle puissance de faire grand'planté d'armes ; et ce qui aidoit m seigneur de Milan, ils étoient bien trois contre on. La poudrière et la fumière qui sailioit hors de terre et de leurs haleines les ensonnioit grandement. Et perdoient la vue de Tun Tautre et plus ceux du comte Armignac que leurs adversaires.
Là advint au dît comte une trop dure aventure d^armcs , car il fut si oppressé de chaud et N atteint que il ne se pouvoit aider ; et chéy en très grand'fbiblesse , et se bouta sur une aile hors de la bataille ; ni nul n'entendoit à lui , ni mi ni ennemi. Et trouva assez près de là en un lobiaie un petit ruissel d'eau courant qui venoit hors de cet aulnaie. Il sentit Teau au pied ainçois ^ il la vit; et lui fut avis proprement qu'il fût en paradis ; et s'assit tout seul sur ce ruissel sans oequenul l'empêchât. Quand il fut assis, âgrand'peine il 6ta son bassinet et demeura à nue tète eooverte d'une coiffe de toile , et puis s'abaissa ei se plongea son visage en l'eau, et commença I boire et à reboire tadt que il en valut pis, car ea buvant celle eap froide , la grand'chaleur qu^Qavoitne lelaissoit saouler; et tant en but et à tel outrage , que le sang du corps lui refroidit, et commença fort à entrer en foiblesse de popdesie et à perdre la force de ses membres el le mouvement de la parole , ni ses gens ne savoient qu'il étoit devenu. Et jà en avoit grand nombre de pris et de. créantes ^ qui se tenoient tous cois , ni plus ne se combattoient.
En ce parti que je vous dis du comte d'Armignac le trouva en sus des autres un écuyer soudoyer au seigneur de Milan ; et quand il le vit en tel parti, il eut grand'merveille qui c'étoit. Bien yéoit qu'il étoit chevalier et homme d'honneur. Si lui demanda l'écuyer : «Qui ètes-vousP Rendez-vous. Vous êtes mon prisonnier. » Le comte entendit bien la parole ; mais parler ne put ^ car il avoit jà sa langue si morte et le palais si clos qu'il ne faisoit mais que balbutier.
^Reodiniar parole.
llVRE IV.
Mais il lui tendit la main et fit signe qu'il se rendoit. Il le voult faire lever , mais il ne pouvoit. Si demeura tout coi de-lez lui. Et les antresentcndoient à combattre , et y eut faite mainte appertise d'armes.
Quand messîre Jaqueme de la Verme, qui fut sage chevalier et percevant , vit que la journée se portoit bien pour eux , et que ils avoient mort et pris grand nombre de leurs ennemis , et que ses gens se commençoient à fouler et à lasser, et les Armignacs à venir et multiplier tout frais et nouveaux, et à charger de faix ses gens, si se mit à la retraite devers Alexandrie tout sagement, en escarmouchant et défendant; etl'écuyer, qui l'aventure avoit eue de trouver le comte d' Armignac en l'état que je vous dis, ne le voult pas laisser derrière , car il lui serabloit bien homme d'honneur; et pria à ses compagnons que ils lui voulsissent aider à porter et mener à sauveté en la ville, et de ce que il en auroit de rançon , il leur en départiroit bien et largement. Ceux qui priés et requis en furent le firent et lui aidèrent à porter et mener, et à quelque peine que ce fût, ils l'emportèrent en la cité et le mirent chez son maiti^ ; et fut le comte désarmé et dévêtu et mis sur un lit. Messire Jaqueme de la Verme et tous les compagnons rentrèrent es barrières et es portes qui furent tantôt refermées. Et avoient moult de prisonniers : si se trairent à leurs hôtels et se désarmèrent et rafreschirent et aisèrent de ce qu'ils eurent ; et pareillement les Armignacs qui à la bataille avoient été , retournèrent et se désarmèrent et rafraîchirent et aisèrent. Et quand les nouvelles vmrent en Tost que nul ne savoit à dire que le comte d'Armignac étoit devenu, car point n'étoit retourné, si furent tout ébahis , et ne savoient que dh*e ni que pen ser ; et vinrent plusieurs où la bataille avoit été, cerchèrent les morts et la place là environ, et point ne le trouvèrent. Si retournèrent en l'ost ainsi que gens tout ébahis.
L'écuyer, qui fiancé avoit le comte d'Armignac, avoit grand désir de savoir quel homme il tenoit ; et s'en vint à un écuyer d'honneur gascon, qui prisonnier étoit et reçu sur sa foi, et lui pria, et à son maître aussi, que ils voulsissent aller avecques lui en son hôtel. L'écuyer ^ lombard mena Técuyer françoîs en une chambre
et sur le lit du comte d'Armignac , qui trop fort
se plaignoit , et fit avoir grandlumiâre pour le mieux aviser, et lui demanda : cDitesHOioi, moo ami, connoissez-vous cet homme?» L*écuyer s'abaissa et regardai au viaire le comte d^Armîguac, et tantôt le connut , et dit : «OQ, je le dois bien connottre, c*est notre capitaine, monseigneur le comte f Ârmignac. » De celle parole fut récuyer lombard tout réjoui , quand il sçut qu'il avoît à prisonnier le comte d'Armîgnac, et dit ainsi : «Or parlez à lui, je n'en puis plus traire parole. >
Adonclui conta-t-Q là où il Tavoit trouvé et ooomienf. L'écuyer françois voult mettre en parole le comte d'Armignac, mais il étoit jà si passé de mal qu'il n'entendoit à chose que on lui demandât ni dit. Si dit à son maître : «Allons, allons, laissons-le reposer. » Si le laissèrent en cel état; et celle propre nuit mourut le comte d'Annignac parla manière que je vous reoorde ^
Quand ce vint à lendemain matin, et les nouvelles furent venues et publiées , que le comte d'Armignac étoit mort en Alexandrie sur son lit, si ne voult pas messire Jaqueme de la Verme que sa mort fbt celée, mais le fit savofa* et publier en Tost par leurs gens mêmes que Hs tenolent prisonniers, pour voir et savoir comment ses gens se malntiendroient. Us furent si ébahis en tout rost et si déconfits que ils le montrèrent; car fls n'avoient nul capitaine à qui ils pussent retraire, ni qui fût chef de la guerre, car ce n'étoient que gens de routes et de compagnies; et dirent entre eux : « Sauvons -nous et mettons au retour, car nous avons perdu la saison, d
Tantôt fut sçu en la cité d'Alexandrie que les Armignacsse déconfisoient d'eux-mêmes, et n'avoient nul capitaine. Si fit tantôt armer tout homme et issir hors à cheval et à pied, et vem'r sur l'ost en écriant : «Pavie! au seigneur de Milan I B Oncques homme des Armignacs ne se mit à défense, mais se laissèrent prendre et occire ainsi que méchantes gens; et fut le butin et le eonquèt moult grand pour les compagnons qui étoient venus avecques messire Jaqueme de la Verme. Et avoient tel effiroi et tel hideur ces jaé-
* Le récit de la mort du comte d'Armagnac, ainsi que le donne \d Fh>Itiart, est beaucoup plus probable que celui datons les antres historiens. Jean Galéas fût ^énérilaneot aœmè dn raroîr fait empoisonner, crime qui eût peu étonné en luL Mais les circonstances de cette mort sont rapportées ici d'une manière si natordle qu'on ne pcMt refuser d*y croire.
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dians gens que ils se rendoient à leurs ennemis sans défense nulle , et jetoient aval lemrs armures, et étoient ramenés en Alexandrie par monts, et les chassoient devant eux les Allemands et ki soudoyers , ainsi que on dmsse proie de bêtes qui sont cueillies devant une forteresse.
Or r^fardez et considérez la grande inftrtunité et povre avrature du comte d'Armignac et de ses gens, et commet pour bien faire, sdoa l'intention de lui, il lui tourna à grand md, quand il fut là mort si médiamment ; et si D eAl encore attendu cinq jours tant seulement, messire Jean Haccoude fût venu et descendu en Toit à cinq cents lances et à mille brigands de pied; par lequel Haccoude moult de beaux faits d'armes et de recouvrances se fussent faites , et tout se dérompit et perdit par povre aventure.
Vous devez et pouvez croire et savoir que quand le duc de Milan sçut la vérité de la b^ogne, et que ses ennemis , desquels il se doutoit grandement, étoient morts, pris et déconfits et misa chasse, et proprement le comte d'Armignac étot mort , si en fût réjoui grandement , et en aima et prisa en son cœur trop fort son chevalier messire Jaqueme de la Verme , par lequel emprise et bonne avrature la besogne étoit achevée. 9 l'ordonna et institua depuis souvoain dessus toute sa dievalerie, et le fit maître et régent de son souverain conseil. Le duc de Milan avisa sur les prisonniers quelle chose il en feroit : si en voult délivrer son pays , et leur fit telle grâce et courtoisie que, aux gentils hommes fit rendre et donner à un chacun un cheval, et à tout homme un florin, et parmi tant quittes de leurs prisons et de leurs maîtres qui pris les avoient Mais à leur département, Q leur fit jurer et convenancer que jamais à ^'encontre de lui ne s'armeroirat. Si issirent ces gens déconfits de Lombardie et de Piémont , et entrèrent en la comté de Savoie et au Dauphiné de Vienne, et eurent tant de povretés que merveilles , car on ne les vouloît recueillir en nulle bonne yiDe Armée, et clooit-on villes, chasteaux et cités à rencontre d'eux. Chacun eut tantôt dépendu son florin : si les convenoit pourchasser, si ils vouloient vivre ou cheoir en grand danger. Aucunes gens en avoient pitié, si leur faisoient anmtae et charité, et les autres non, mais les moquoient et les vitupéroient, et leur disoient honteusement : c Allez , allez querre votre comte d'Armi
gnac, qui s'est tué et crevé à boire fontaine dc^ vant Alexandrie, d Encore fut le meschef trop grand pour eux , quand ils vinrent sur les rivières de Rosne et de Sone, car its cuidèrent passer légèrement pour rentrer au royaume de France, mais non firent : commandé et défendu éteit, de par le roi, que tous passages leur fussent dos. Si chéîrent en grand danger^ péril et toute povreté , ni oncques depuis ne se purent rejoindre ni remettre ensemble. Ainsi se dérompit et gâta Tannée du jeune comte d'Armignac, et demeura sa sœur en cel dur parti, comme elle étoit au devant. Le duc de Milan renvoya par un évéque de sou pays, et par les prodiains que le comte d'Armignac eut par delà à la journée qu'il fut pris, le corps du dit comls en un sarcueil, bien embaumé , à son frère messire Bernard d'Armignac, qui fut moult courroucé de ces nouvelles, et à bonne cause; mais tant que pour lors il n'en pouvoit autre chose faire. Si fut le dit comte eusepveli en l'église câtbédrale de Rhodez , et là glt.
Vous savez , si comme il est ci-dessus con<^ tenu en noire histoire , comment messire Thomas de Percy fut au royaume de France envoyé de par le roi Richard d'Angleterre , lequel roi , si ooDune il montroit et montra depuis, avoit grand'aftection que ferme paix fût entre France et Angleterre; et avoit cil par espécial deux de ses oncles concordant grandement à toutes ses volontés , c'étoient le duc Jean de Lancastre et le duc Aymond d'Yorch; mais son autre oncle, leur frère ^ messire Thomas, duc deGlocestre, comte d'Excesses et de Buck ^ et connétable d' Angleterre, ne s'y concordoit , ni vouloit concorder nullement; et disoit bien secrètement que jà ne s'accorderoit à ce que paix fût entre les François et eux , comment que on traitât et parlementât , si ce n'étoit à leur honneur, et que toutes les terres, cités, villes, châteaux et seigneuries , qui données avoient été au roi d'Aur gleterre et à ses hoirs héréditablement , lesquelles frauduleusement et sans nul titre de raison les François avoient repris, et avec ce toute la somme de quatorze cent mille francs , qui de* meures étoient derrière à payer, quand les François relevèrent la guerre, ne leur étoient rendus, baillés et délivrés.
' BncfcbiiMdiiiii.
De cette opitiion étoient plusieurs barons d'Angleterre, et par espécial le comte d'Arondel ; et disoit que jusques à mort il n'istroit de celle opinion: et les aucuns autres barons d'Angleterre , qui bien disoient que le duc de Glocestre avoit droit et raison de soutenir ce propos , s'en dissimuloient couvertement , pourtant que ils véolent que le roi d'Angleterre , de cœur et affection , s'y inclinoit si grandement. Aussi s'indinoietit à la guerre povres chevaliers et écuyers et archers d'Angleterre , qui avoient appris les aises , et soutenoient leur état sur la guèite. Or considérez conmient paix , amour et eoncordb pouvoient être ni devenir, ni par quel moyen entre ces parties; car les François mettoient en leur traités avoir Calais abattu et tenir en leui^ seigneuries Guyiies, Hamos, Mèlk, et Oye, lot tou(es les terres de Fretun et des dépendances de Guynes Jusqoes au fil de l'eau de Gravelinà. Voire est que te roi de France et cils auxqiiels il en appartenoit à parler voùloîent bien rendre au roi d'Angleterre et à ses hoirs autant de terré ou plus , venant et retournant en profit pris en Aquitaine , cooune les villes, les chasteaux et lés terres dessus nommées valoient pat an à la càd* ronne d'Angleterre; et contre tel article arguoSt trop fort le duc de Glocestre et disoit aûisi : «Les François nous veulent payer du nôtre. Jà savent-ils , et nous l'avons par chartre scdlée du roi Jean et de tous ses enfans, que tonte Aquitaine nous fot baillée et délivrée sans ressort ; et ce que ils en ont depuis iàit et repris , ce a été par fraude et mauvais engin; et ne tendent nuit et jour à autre chose que ils nous puis* sent décevoir. Car si Calais et les terres qu'ils demandent leur étoient rendues, ils seroient seigneurs de toutes les frontières sur mer, et iroient toutes nos conquêtes à néant; ni jà à la paix tant que Je vive je ne m'accorderai. »
CHAPITRE XXL
De messire Pierre de Craoa, et commeat il endiéT en l'iodignaiion du roi de France et du doc de Tooraine son trért, et deptiis Ait recueilli du duc de Bretagne.
En ce temps dont je parle étoit trop grandement bien un chevalier de Fracce , de la nation d'Anjou et de Bretagne, et moult gentil homme n et de noMe extraction ^ lequel dievalier on nom* moit messire Pierre de Graon i du due de Tonrame. Et par lui étoit tout lait, et sans Ivn^
toit rien fait devers le duc. Celui chevalier te- Doit grand état de-lez le duc, et aussi grand IV voît-il tenu lez le duc d'Aiyou, qui s'étoit escript roi de Naples , de Sicile et de Jérusalem ; et avoit finance grande sans nombre; et couroit esclandre sur lui et commune renommée parmi le royaume de France , et aussi en autres terres et pays , qu'A avoit dérobé le duc d'Anjou. Pour laquelle renommée et doute le dit messire Pierre de Craon s'étoit absenté du jeune roi de Sicile et de la roine , sa mère , qui femme avoit été au duc d'Anjou et ne se véoît point volontiers en leur présence. Néanmoins tant avoit-il foit que du roi de France et du duc de Touraine il étoit très bien. Or savez vous que messire Olivier de Cliçon , pour ces jours connétable de France , d'autre part étoit aussi moult bien du roi de Firance et du duc de Touraine, son frère ; et cil f avoit acquis par les beaux et bons services que a leur avoit fait ea armes , tant à eux es besognes de France et ailleurs, comme au roi Charles leur père; et si savez que la fille à messire Olivier de Cliçon avoit à mari Jean de Bretagne, frère germain à la roine de Jérusalem. Messire Olivier de Cliçon , pourtant principalement que B s'étoit allié de ce mariage à Jean de Bretagne, étoit si mal au duc qu'il le héoit à mort et le tenoit pour son ennemi couvertement , et Jean de Bretagne, aussi; et se repentoit trop le duc que qpand il eut en son danger dedans le chastel de rmine messire Olivier de Cliçon , qu'il ne le flt oiourir. Cil messire Pierre de Craon étoit bien du duc de Bretagne comme il vouloit , 3 étoit son cousin ; et eût , au temps qu'il SI prochain du roi et du duc de Touraine , troublé par aucune incidence , s'il pût, koHiétable devers le roi et le duc de Touraine. [les envies , qui toujours couvertement ont France , se couvroient et dissimuloient çt dks vinrent à mauvaise cooclusion.
i jBODét^e de France avoit toujours été lovai dievalier en tous ses faits envers de France que tous l'aimoient, rét due de Bourgogne. Ql Tavoit grandecourage; et la haine parfaite venoit adoriiesse de Bourgogne, sa femme, ec Alt dame de haut courage, et ce connétable de France , car hii étoît trop prodiain de Hoe qae son pfare, le owte de
Flandre, avoit aimé, elle aimoit, et qu'il avoit haï elle héoit , et de celle conditicm fut-dle.
Cil messire Pierre de Craon , qui pour lors se tenoit en la cour de France , et le plus de4ei le duc de Touraine, escripsoit souvent de soo état et de ses besognes amoureusemoit et secrètement devers le duc de Bretagne, et le doc vers lui. La forme ni substance de leurs rescriptions ne puis-je pas savoir. Mais toutefois, je, Jean Froissart , auteur de cette hist(Mre , une fois que j'étois à Paris, et en ce temps que un grand meschef fut près avenu par nuit sur k corps messire Olivier de Cliçon, connétable de France , et par l'outrageuse et merveUleuse^emprise de messire Pierre de Craon, si comme je vous recorderai et éclaircirai avant en Iliistoire, quand temps et lieu sera de parler , pour œ que je véois les choses obscures et en grand lrouble« et moult bien taillées de mal aller , mis grandTpeine à ce que je pusse savoir l'introductlra de celle matière , et pourquoi messire Pierre de Craon étoit et avoit soudainement été éloigné de la grâce , amour et faveur du roi de France et du duc de Touraine. Tant enquis et demandai! ceux qui en cuidoient et dévoient savoir anoone chose, que on médit la vérité de Tonivre, i comme famé et renommée couroit. Et premièrement la haine vint du duc de Touraine au dit messire Pierre de Craon par sa coulpe , car fl révéla ou dut révéler les secrets du dit duc de Touraine à madame de Touraine; et si il fit ce, il forfit grandement.
Le duc de Touraine avoit pour lors tellement à grâce messire Pierre de Craon que il le tenoit pour son compagnon, et le vètoit pareSlement de ses draps , et le menoit partout où il aUoit, et lui découvroit ses secrets. Cil duc de Touraine pour lors étoit jeune et amoureux ; et volontiers véoit dames et damoiselles, et se jouoit et ébattoit entre elles ; et par espécial, si comme 0 me fut dit, il aimoit très ardemment une belle dame de Paris, jeune et frisquc. Ses amours furent sçues et ses secrets révélés , tant que la besogne tourna à grand'déplaisance pour le dit duc; et n'en sçut le dit duc de la révélation qui proprement inculper, fors messire Pierre de Craon; car il , de tous ses secrets , s'étoit découvert â loi, et l'avoit mené secrètement avec lui là où Q avait parlé â la jeune dame. Le duc , qui fort aimoit la dame, lui devoit avoir promis mille oourooiici
usnj
Ar, mais que il en pût avoir sa volonté. La dame les avoit refusées ; et disoit que elle n'ainoit pas le duc pour son or ni pour son argent, fin par bonne amour qui à ce Tavoit inclinée , dqne Dieu mercy pour or ni pour argent elle ne Tendrait son honneur. Toutes ces paroles, cas secrets et ces promesses furent sçues de la dndiesse de Touraine, laquelle manda tantôt la jeone dame et la fit venir en sa chambre. Quand die fiit venue, elle la nomma par son nom et lai dit moult ireusement : « Gomment I me voulez Ihire tort de monseigneur?» La jeune dame fut flMhie, et lui répondit tout en pleurant : a NendQ y madame , si Dieu platt ; je ne vueil , ni je ne Hoserob penser.» Donc reprit la duchesse la parole, et dit : «U est ainsi , car j'en suis tout in- Ronnée, que monseigneur vous aime et que vous Paimez aussi ; et ont les besognes allé si avant lœ, en tel lieu, il vous promit mille couronnes for, mais que il pût avoir sa volonté de vous. ?^oiis les refusâtes. De ce fûtes-vous sage. Et poar ceDe fois je le vous pardonne ; mais je vous léfends, si cher que vous aimez votre vie, que I monseigneur vous n'ayez plus de parlement , mai» donnez-lui congé. »
La dame, qui se véoit accusée de vérité et en danger, répondit et dit : «Certes, madame , je ■*en délivrerai le plus tôt que je pourrai, et fierai tant que jamais n'en orrez nouvelles qui rous déplaisent.» Sur cel état la duchesse lui donna congé , et elle retourna en son hôtel.
Or avint que le duc de Touraine, qui de tout ee rien ne savoit , et qui ardemment aimoit odDedame , se mit en lieu où la dame étoit. Quand elle le vit, si le fuit et ne lui fit nul semblant dV moar, mais tout au contraire de ce qu'elle avoit Gdt autrefois; car elle n'osa, et aussi elle l'a voit ^ré et promis à la duchesse de Touraine. Quand le doc vit la contenance d'elle, si fut tout pensif, et voulut savoir à quelle fin elle se maintenoit ynsi. La jeune dame lui dit tout en pleurant : 1 Monseigneur, ou vous avez révélé les secrets de la promesse que vous me fîtes une fois à madame de Touraine, ou autres pour vous. Regardez en voos-méme à qui vous vous en êtes découvert , cur de madame de Touraine, et non d'autrui , fen ai été en grand danger; et lui ai juré et promis , réservé cellefois-ci , que je n'aurai jamais parlement à vous dont elle puisse entrer en jalousie. » Quand le duc ouït ces paroles , si lui fu-
rent trop dures et trop dMcures à la plaisance , et dit : « Ma belle dame , je vous jure par ma foi, avant que j'eusse ce dit à la duchesse, j'aûnerois plus cher à perdre cent mille francs ; et puisque vous l'avez juré , tenez votre parole, car , quoique il me coûte, j'en saurai le fond et qui peut avoir révélé nos secrets.»
Sur cel état se départit le duc de Toui:aine de la jeune dame , et la laissa en paix ; et pour l'heure n'en fit nul semblant. Mais, comme froid et attrempé de manières, se souffrit, et pour ce n'en pensa-t-il point moins : et vint ce soir delez madame de Touraine sa femme; et soupa, et lui montra plus grand semblant d'amour que point au devant n'eût fait ; et tant fit, par douces paroles et traitables, que la duchesse lui dérouvrit ces secrets, et lui dit romment elle le savoit par messire Pierre de Graon. Le duc de Touraine pour l'heuro tourna tout en revd et n'en parla point moult. Celle nuit passa. Au lendemain, sur le point de neuf heures, fl monta à cheval, et se départit de Saint-Pol et s'en vint au Louvre , où il trouva son frère le roi qui devoit ouïr sa messe. Le roi le recueillit doucement , car moult l'aimoit ; et s'aperçut le roi, aux manières que le duc faisoit , que il étoit moult courroucé. Si lui demanda :c Ha, beau*frèrel quelle chose vous faut ? Vous montrez être troublé. » — «Monseigneur, dit-il , fl ya bien cause que je le sois.» — «Pourquoi? dit le roi, nous le voulons savoir. »
Le duc, qui rien ne lui voulut oéler , lui ronta tout mot à mot la besogne, en soi plaignant amèrement de messire Pierre de Graon, et dit : < Monseigneur , par la foi que je vous dois , si ce n'étoit pour l'honneur de moi , de tant l'ai-je bien enchargé,je le feroîs occire.» — «Non ferez, dit le roi , mais nous lui forons dire par nos plus espéciaux que il vide notre hôtel , et que de son service n'avons^ousplus que faire, et aussi vous le ferez départir du vôtre. » — «Ccst bien notre entente,» répondit le duc de Touraine. Et se contenta assez de celle réponse.
Ce propre jour fut dit à messire Pierre de Graon, de par le seigneur de la Rivière et messire Jean le Mercier , venant de la bouche du roi , que on n'avoit plus que faire en l'hôtel du roi de son service, et que il quist ailleurs son mieux. Pareillement messire Jean de Benfl et le sire d'Erbaus, sénéchal de Touraine, lui dirent ainsi.
fis CHRONIQUES DE
Quand mesrire Pterre de Craou ae vit ainsi U* cencié , si fut tout honteux ; et prit ce en (]^and félonnie et dépit; et ne savoit aviser ni imafjiner pourquoi c'éloit, car on ne lui avoit point déclaré. Vérité est cpi^ii voult venir en la présence du roi et du duc de Touraine , demander en quelle manière il les pouvoit avoir courroucés , mais de rechef il lui fut dit que le roi ni le duc ne vouloient ouïr qulles de ses paroles. Quand il vit que on Tavoit ainsi adossé , il ordonna ses besojçnes, et se départit de Paris tout mélancolieux; et s'en vint en Atyou, en un sien c^iastd que on dit Sablé, et là se tint une espace; et moult lui cnnuyoît , car il se véoit esloig^ et chassé de Thôtel de France , de Touraine et de l'hôtel de la roine de Naples et de Jérusalem. Si s'avisa , puisque ces trois hôtels lui étoient dos , que il se trairoit devers le duc de Bretagne, son cousin, et lui conteroit et remontreroit toutes ses aventures. Si comme il le proposa il le fit; et s'en vint en Bretagne ; et trouva le dup ^ Vennes qui lui fit bonne çbére , et qui ji étoit iuftwrmé de la plus grand'partie de ses besogoe^ ; et de rechef lui ccmta de mot à mot tpute Fafiaire , et comment on Tavoit meni. Quand le di^^ de Bretagne l'eut oui i^visfip et PfUrl^R, il Itfi i^pppd&t ei dit : a Beaq coiism , ombite^rYOUf , iw tottt ce
Ge^e ipa/cine et fom^tÂ^n 4ç hs^ multiplia PiW trpp gr^miemmt « ^ çommç vous ornez recorder avant en l'histoire. Messiire Pierre de Gr^pm deofiei^ça |vr^ lie duc d^ Bretagne. On l'oublia en FrapiPe; car le conaéta^l^e, messire Olivier de Clicon , et le coq^il 4m rsf\ hfi étpient tous contraires. Encore ne savo|t-on gré au duc de Bretagne de ce que il l'avoit appelé et retenu de-lez lui. Mais le duc dessus nommé , à bon gré ou à mal gré, du conseil du roi n'accomptoit que un trop petit , et faisoit touyours pourvoir ses villes, ses cités etchasteaux grandement et grossement, et montroit qu'il ^x^jt aussi ^b^i* I^ guerre que la paix. Tout ce que il faisoit étoit bien sçu en France et au conseil du roi; et le tenoient ceux qui prochains étoient du roi pour orgueilleux et présomptueux , et le menaçoient fort Celui duc de leurs menaces ne faisoit compte; et disoit et promettoit, et les apparences on en véoit , que il feroit au comte de Pentièvre gu^y et i tous ses aidons, et sur forme 4f| juste querelle, et disoit : «Celui comte de
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Pentièvre, notre oausfai , s'écrit et iMoiuMJeande Bretagne et porte les igrii^ss 4^ ^e\^gfi^ , aqfil bien comme s'il en f0t bérit^v*. îim^ Touleof bien que il se nomme 4eai}, car c'e^ son qomi et comte de Pentièvre , n^ais noi|s vouloqs que Q mette jus les hermines, et s'espriveJean deBIob ou de Chastillon et nulles autres. Et si il ne le fajti nous lui ferons faire, et lui touldrons sa terre ^ car il ta tient en foi et hommage de pous; et aussi à l'héritage de Bretagne il n'a que faire jamais de penser que il lui retourne , car nous avons fils et fille qui seront nos héritiers ; si se voise pourchasser ailleurs , car à notre héritage a-t-fl failli.»
Ainsi se devisoit à la' fois le duc de Bretagne l messire Pierre de Craon , lequel ne lui contredisoit Ulules d^ ses\ volontés, ipa^ lui augiventoit avant , et tout pour la grand'haine qu'il avoit au seigneur de Qiçon et à ceux du conseil du roi de Fraoce.
Noms nous souffrirons à parler de cette matiire et parlerons d'une autre moult piteuse , voire pour le comte Guy de Blois, lequel en œDe \)ii^l/9ige ^ a^U^urs je no^nme et aji nonmi^ gneur et maître.
CHAPITRE XXII
DeUmortdaJeoiie comte LotiUde CbastilloD,
GaydeBloift.
Vous savez, et vérité est, si comme contenu est ea notre histoire , ci arrière bien avant , comment j'ai parlé de l'alliance et mariage de Louis de Chastillon , fils au comte de Blois et de made> moiselle Marie, fille au duc Jean de Berry. A ordonner et confirmer le mariage, le duc de Berry y fut trop grandement pour lui et pour sa fille ; car elle fut douée et assignée sur toute la comté de Blois de cinq mille livres , monnde de France, qui valent bien six mille firancsà prendre les florins, si Louis de Blois alloit de vie à trépas devant sa femme , si nettement en la comté de Blois que toute la terre seroit ensoignée du payer. Or avint, environ la Saint-Jean- Baptiste, que on compta pour lors en l'an de grâce de Notre Seigneur mil trois cent quatre vingt et onze, que l'enfant, que je nomme Louis de Blois, fils au comte Guy, se départit de son père, et du chastel des Montis séant en B^ois, pour venir en Hainaut voir sa dame de mère et
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M fbmne. Qaaod tl tôt Tcnn à Beanmont en Hiiuat, il D'y s^ooma gaèn» kmgnemeQt qae fifevre* et maladie l'aherdirent, car 3 avoit dtenocbé grands journées et par trop diaud teaps ; et ^t mal gardé , car l'enfent étoit tendre, mol et jeune, sur l'Âge de quatorze ans ; de bqodle maladie il moanit , ni oncques les nédedm ne l'en parent garder ni 6ter la fièvre ■ . Vooa deves lavoir qae an père ni en la mire 3 a'eot que courroucer quand ils virent leur héritier mort ; ni aussi n'eut-il en la jeune dame, Httdemuaelle Marie de Berry , car moult l'aîmoit et moult se tenoit grandemetit et hautement mariée. Le courroux et dettourbier da pire fut trop grand; car quand il pensoft et iu^jaoit sur ces besc^ines il les vécut trop obsevcs, car il tentoit le duc de Berry outre mentre convoiteui, et que, pour accomplir et fournir le dooaire de sa fille , il se bouteroit en la flomté de Blois et en ôteroit l'hérilier; n l'en emmzioit attendre l'aventure. Ainsi Furent les deax filles du duc de Berry, Bonne et Marie, en ed m veuves. Bonne, l'ainfr-née, étoit comtesse de Ssvoîe ; mais scm mari , le jeune comte de Savoie que on clamoitains-né, moumteDcelan uaez merveilleusement, dont depuis il fiit grand'questiOQ ^ ; et en vouloit - «m amettre mesure Othe de Gransou ; et en fut suspeçoimé ; tt Fen convint partir et vider la comté de San^, le royaume de France et l'empire d'Allemagne et liler demeorer en Ang^eteire '.
* Loola, comte de Donoit, Sti de Gnr 11 de CUtOloa «tdelbrlede Nnoiir, arait épooié BUrie de Berry en am. U maanii le lâjuiUet 13&1.
■JjnédéeVIl, dit le Bou§e, comte de Strtrie, andt iftmaé BooHde Ben7, en décembre 1371, et U eot d'elle: iaédéa VIII, dit le Pacifique, premier duc deSiToie; ■Mme, mariée ï Louis de Savoie , prince d'Acbaie ; et JMnne, tanine de Jacque», roarquii de MoaiferraL H awirut i Ripaille, le i"' DOTembre 1391, d'un accident . ^ M était arrivé â la cbane; mai* comme cette année ktcoipoinBnemeiwafaieiU fait beaticoup de bruit, et que, nrant ki grandea Chroniquet, lei ladret, lépreux on ■teuix araient été mil i mort, comme aoupçoDoéa d'xw ToulD empoiionnerlet fOntaioee, Otbon de Gran- MMClAniédée, prince de Horée, furent MCUiétde lui mir donné du poison.
■ n n'es mint que mx ans aprte.
GHAPITHE XXIIL
n «ri MadUn dn oD le CatiM de Fdx . et Mmaat h
En celle même saison dévia aussi le noble et gentil comte de Foix assez merveQIeusement. Je vous dirai et reccffderal par quelle incidence.
Vérité est que de tous les ébats de ce monde souverainement ilaintirit le déduit des idiiens ; et de œ il étolt très bien pourvu , car toujonrt en avoît-il & sa délivrance pitH de seiie ents 1.
* GaitoD de Foix , fumomm j Fhœbm, était né eu 1 331. Ainsi 11 av^t loiunte ans an moment de ta «Mrt nf»}] . On n'ett pas d'accord snr ce gol lui a Mt donner lé ilMn de Pbœboa-, les ont Tentent qoece wit pvce qnMI Malt blond; les autres parce qnll aimait laeliaMe; d'ioMa, parce quH arait prit le toleO ponr ctnblènM. QiMri qu'il en toh , ce nom M resté depols pour dé^gaer un ttfie itMx analogoe ï celui de tet compotitiDni , dei rIeM babillé» CD pompeux langage. 11 «msrette de Id imé clwnai» bëamaiatettuiTraitétarletdédidlidelattent. Voèd la cbanwn qui Inl est «tribode :
Cett^hdln : oCea monlagnet qni sont ri haaiM mVnipécbentde voir où tmt met amours. 91 je sarais le lien oùje doit les renconirer,Jepatterait la riritre WW peur de meooferji
On TOil par plotioin paieagetdes Cbroolquet de Frotosan, qne la langue babiiuellE dn oomie de Tolx était le gascon. Loi-mCme dit, & la fin de ses Dédiûtt dé b
oEt auui ma langue n'ett tl bien ddie de parler ftwi çoit comme mon propre langage ; pour ce je [He et snp. pUe au très haut , trit honoré et très puîtunt lelgneuT messiTe Pbilippe de France , par la grice de Dioi , dncde Bourgogne , comte de Flandre, d'Artois et de BourgoeHe auquel j'enrde mou Uttc , etc. »
Son livre eal loatefois écrit d'une manlin alMt i^fK) tde, qnmqu'nn pea enpliatiqne (tBi)queMl.Oii enlttgéta par leproiogae que ]e doone M, d-aprik' M tlMAUMii'IU de la Bibliothique nationale, colUlliriuiH iVtb'etlW 'iS la
Le comte de Foix dont je parle étoit en Béarn en la marche d^Ortais, et allé jouer, ébattre et chasser es boîs de Sauve-Terre sur le chemin de Pampelune en Navarre, et avoit, le jour qu'il dévia toute la matinée, jusques à la haute nonne chassé après un oui's, lequel ours Fut pris. La prise de Tours vue et la curée faite, jà étoit basse nonne. Si demanda à ceux qui étoient de-
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lez lui où on avoit appareillé le dinar; on loi répondit à Thôpital d'Érion à deux petites lieim d'Ortais : a Bien, dit-il, allons là dîner, et pois sur le soir à la freschière nous chevaucherooi vers Ortais. » Tout ainsi comme il fut dit Q fbt fait ; ils s'en vinrent tout le pas chevauchant aa village dessus nommé. Le comte de Foix descendit à rhôtel , et ses gens aussi descendirent
Bibliotbèqoe particulière du Roi , au Palais -Royal , qui est aussi des plus rares et des mieux exécutés.
Ci commence le Prologue du livre de la chasse que fit le comte Phabut de Foix et seigneur de Béeirt.
«Au nom et eo Ilionneur de Dieu , le créateur et seigneur de toutes choses, et de son benoist fils Jésus-Crist, et du Sainct Esperit , et de toute la Saincte Trinité et de la Vieroe Marie, et de tous les saincts et saincies qui sont en la G^râce de Dieu ; je , Gaston , par la oprâce de Dieu , surnommé Pboobus , comte de Foys, seigneur de Béart , qui tout mon temps me suis délité par espécial en troiscboses : l'une est en armes , Taulre est en amours, et Tauire si est tn chasse; et des deux offices il y a eu de meilleurs maistrès trop que je ne suy, car trop de meilleurs cbe?aliers ont esté que je ne suy : et aussi moult de meilleures cbeances d'amours ont eu trop de £^ns que je n'aye , pour ce seroit grant niceté si je en parloye. Mais je remet aux deux offices d'armes et d'amour, car ceux qui les vouldront suivir à leur droit y apprendront mieuls de fiait queje ne le pourrois deviser par parole , et pour ce m'en tairay : mais du tiers office, de qui je ne doubtc que j aye nul maistre , combien que ce soit vantance, de cellui vouldrois-je parler; c'est de chasce. Et mettrai par chapitres de toutes nalures de bestes, et de leurs manières et vie que l'en chasce communément; car aucunes genn chassent lyons, lyépars, cherriaulx et buefs sauvages ; et de ceux-là ne Tueil-je pas parler. Car pou les chassel'en , et pou de chiens sont qui les chassent. Mais des aultrès bestes que l'on chasce communément, et chiens chascent Touleniiers, eniens-je à parler, pour apprendre moult de gens qui veulent chascier et qui ne le scevent mie faire, ainsi comme ont par aventure la voulenté. Et parleray premièrement des bestes doulces qui viandent, pour ce qu'elles sont plus gentils et plus nobles; et premièrement du cerf et de toute sa nature. Secondement du rangier et de toute sa nature. Tiercement du dain et de toute Ka uature. Quartement du bouc et de toute sa nature. Quintemcnt du cheval et de toute sa nature. Sextemenl du lièvre et de toute sa nature. Septenement du connil ci de toute sa nature. Et après parleray de l'ours et de toute sa nature. Aprèsdu sanglier et de toute sa nature. Après du loup et de toute sa nature. Après du renard et de toute sa nature. Après du chat et de toute sa nature. Après du blaireau et de toute sa nature. Après de la loutre et de toute sa nature. Et par la grâc« de Dieu , parleray de la nature des chiens qui chascent et prennent bestes; et premièrement de la nature des allants. Secondement de la nature des lévriers. Tiercement de la nature des chiens ooorants. Quartement de la nature des chiens pour la perdrix et pour la caille. Quinlement de toutes uatiu-es de chiens mesléi^ ooiruie sont de mastins et d'al-
lants, de lévriers et de chiens courants, et d*aatret blables. Et après parleray de la nature et mauière qneboa veneur doit avoir. Et fut commencé ce livre le premier jour de roay, l'an de grâce de l'incarnation de Nuire Seigneur que Ton compioit mil trois cent quatre vingt sept. Et cest livre j'ai commencé à ceste fin que je vueil que chascunssaichent, qui cest livre verrout, ou orront que de chasce je ose bien dire qu'il peut venir beaucoup de bien. Premièrement homme en fuit tous les sept péchiés mortels. Secondemeul homme eu est mieulx chevauchant, et plus viste et plus entendant et plus appert, et plus aysé et plus entreprenant, et mieulx congnoissant tous pays et tous passages , et brief et court. Toutes bonnes coostûmes et meurs en viennent et la salvation de l'âme. Car qui fuit les sept péchiés mortels, selon notre foi il devroit estresaulvé; doncques bon veneur sera saulvé; et en cest monde aura assez de joie , de liesse et de déduit, mais qu'il se garde de deux choses : l'uue qu'U ne perde la congnoissance ne le service de Dieu , de qui tout bien Tient, pour la chasce : l'autre qu'il ne perde le service de son maistre ne les propres besongnes qui plus lut pourroient monter.
aOre te prouveray comment bon veneur ne peut avoir nul des sept péchiés mortels. Premièrement tu sais bien que ocieuseié est cause de tous les sept péchiés n^ortels ; car quand homme est oyseux , négligent, sans travail , et n'est occupé à faire aucune chose, et demeure en son lit ou en sa chambre, c^est une chose qui tire à ymaginadoo du plaisir delà char ; car il n'a cure fors que de demourer en un lieu, et penser en orgueil, ou en avarice, ou en yTe,oi en paresse , ou en goule , ou en luxure , ou en envie. Car les ymaginadons de l'homme vont plus tost à mal que à biea par les trois ennemis quMl a : c'est le diable, le monde, et la char. Donc est assez prouvée mon intention, comblai qu'il ait trop d'aultres raisons. Mais elles seraient trop longues à dire ; et aussi chascun qui a bonne raison toec bien que ocieuseté est fondement de toutes maies ymaginacions. Ore te prouveray comment ymaginacion est seU gneur et maistre de toutes œuvres bonnes ou mauvaises que l'en fait, et de tout le corps et membres de l'homme. Tu scés bien que oncques oeuvre bonne ou mauvaise, toit petite ou grande, ne se fist que premier ne fût imaginét et pensée ; donc elle est maistresse ; car selon ce que l'ymaginacion commande l'en fait Tœuvre bonne ou roanvaise, quelle que soit comme j'ay dit. Et se ung homme . pour quant que fustsage, ymagin.lt toujours qu'il estoit fol, ou qu'il eust aultre maladie, il le seroit ; car puisque fermement lecuideroit, il feroil les ouvres de fbl , ainsi comme son imaginaciou le commanderoit , et le cuideroit fermement. Si me semble que [assez j'ay prouvé d'ymagi* nacion, combien que moult d'aultres raisons y ait, les quelles je laisse par la longueur de Tescripture , et pour
n entra en sa chambre et la trouva tonte jonchée de verdure, Fraîche et nouvelle , et les parois d'environ toutes couvertes de verds rameaux pour y faire plus Frais et plus odorant, car le temps et Pair au dehors étoit malement chaud , ainsi comme il est au mois de hermi. Quand il se sentit en cette chambre fraîche et nouvelle il dit : c Cette verdure me fait grand bien, car ce
jour a été àprement chaud. 9 Et là s'assit sur un siège et jengla un petit à messire Epaing de Lyon; et devisoit des chiens , lesquels avoient mieux couru. Ainsi comme il parioit et devisoit , entra eu la chambre messireYvain , son fils bâtard, et messire Pierre de Cabeslain; et jà étoient les tables couvertes en la chambre même. Adonc demanda -t-il Teau pour laver; deux
ce que cbaicini qui a bonne raison tcet bien que c*e8t Térite. Ore te prouyeray comme le bon Teneur ne peut être oyâcux , ne en suiyani ne peut a?oir mauvaises œuvres. Car lendemain que il deinra aler en son office, la nuit il se couchera en son lit et ne pensera que de dormir el de soi lerer matin pour faire son office bien et diligemment ainsi que doit foire bon veneur ; et n*aura que faire de penser fort de la beson^oe qu'il a et est occupé , car il n*est point oyseux , ainçois a assez à f^ire et ymaginer de io> leyer matin et de bien faire son office, sans penser à anltres pécbiés ne mauvaistiés; et à matin, à Taubedu jour, n fouit qu*il soit levé et quMl aille en sa queste bien et diligemment, ainsi que je dirai plus à plaisir, quand je parleiai comment Ten doit quester ; et en ce foisanl il ne «era point oyseux , car toujours est en oeuvre. Et quand il sera retourné à rassemblée encore a il plus à foire de faire u sniie , et de lessier courre sans quMl soit point oyseux , t-i ne te convient à ymaçiuer fors que à foire son office. Et quand il a laissé courre, encores est moins oyseux, et doit moins ymaginer en nulz péchiez ne mauvaisliés , car il a as«ez à faire de chevaucher avecques ses chiens, et de bien les accompai(pier, de bien huer et de bien corner, et de re.^rder de quoi il chasce et de quielx chiens, de bien requérir et redresser son cerf quand chiens Tout foilli ; et aprêir, quand le cerf est pris, encore est-il moins oyseux, et moins mal pensant doit être ; car il a assez à penser et à foire de bien escorcher le cerf et de le bien deffoire , et lever les droits qui appartieimeut, et de bien foire la curée, et de ref^der quans chiens li faillent de ceulx qui ont esté amenez le matin au bois, et de les aller quérir. Et quand il est à Tusiel encore est-il moins oyseux , et moins pensant doit être , car il a assez à foire de penser, de souper et de soingiier, lui et son cheval, de dormir et de reposer pour ce qu'il est las, de soi ressuyer ou de la rosée du bois, ou par advenlure de ce quUl aura plu. Ainsi disje que tout le temps du veneur est sans oysiveié et sans mauvaises ymaçinacions. U est sans maies œuvres de péchié. Car, comme j'ai dit, oysiveté est fondement de tous mauvais Ttceset peschiez; et veneur ne peut estre oyseux, sHl veult foire le droit de son offire ; ne aussi avoir autres ymasinacîons : car il a assez à foire à ymag^iner et penser i foire son office qui n'est pas petite charge qui bien et dili- Semment le veult foire , espécialement ceulx qui aiment bien les chiens et leur office. Donc dis-je que , puisque feneur n*est oyseux, il ne peut avoir maies ymajj^nacioos œ U ne peut foire maies œuvres : il fout qu'il s'en aille tout droit en paradis. Par moult d'aullres raisons qui seroient moult lon(];ues, prouverois-je bien cecy, mais il me louffist; car chascun qui a bonne raison scet bien que je m'en Tois parmi le voir. Ore te prouveray comment veneors Tivent en cest monde plus joyeusement qu*aaltre sens. Car quand le Tfoeur se lière an matin tt volt la très
douice et belle matinée, et le tems cler etseri, et le chant des oiseletz qui chantent doulcemeut, mélodieusement et amoureusement, chascun en son lan($age, du mielx qu'U puet, selon ce que nature li aprent; el quand le soleil sera levé, il verra celle douice rosée sur les ruicelets et herbettes, et le soleil par sa vertu les fera reluire; c'est grand plaisance et joie au cueur du veneur. Après quand il sera en sa queste , ou il verra ou il rencontrera bien tost, sans trop quester, de grand cerf ; et il détournera bien et en court tour; c'est grand joie et plaisance à veneur. Après, quand il vendra à l'assemblée et fera devant le seigneur et les aultres compaignons son report, ou de veue à l'œil, ou de reporter par le pied, ou par les fumées qu'il aura en son cor ou en son giron, et chascun dira : tfVeez d grand cerf , et si est en bonne meute; allons le laissier courre ;» lesquelles choses je déclarai cy avant, que c'est-à-dire dont a le veneur grant joie. Après, quand Il commence sa suite; et il n'a guëres suivi, il l'orra ou ▼erra lancer devant hii, et sçaurabien que c'est son droit, et les chiens vendront au lit et seront illec découplés tous sans ce que nulz eu aille accouplé et toute la meute la quiendra bien. Lors a le veneur grant joie et grant plaisir. Après, Il monte à cheval à grant hasie pour accompaiguer ses chiens; et pour ce que par aventure les chiens auront un petit esloignié le païs ou il les aura laissés, U prent aucun advantage pour venir au devant de ses chiens; et lors il verra passer le cerf devant lui et le huera fort, et ▼erra que les chiens viennent en la première bataille ou en la seconde, ou en la tierce ou quarte, selon ce qu'ils venront : et pu'is quant tous ses chiens seront devant , il se mettra à chevaucher menée après ses chiens, et huera, et cornera de la plus forte et grande haleine qu'il pourra , lors aura il grant joie et grant plaisir; et je vous promet qu'il ne pense à nul autre péchié ne mal. Après, quant le cerf sera déconfit et auxabais, lorsaura il grant plaitance* Après, quant il est prins, il l'escorche et le deffait, et fait la curée , aussi a il grant plaisir. Et quant U s'en vient â l'ostel , il s'en vient joyeusement, car son seigneur li a donné de son bon vin â boire à la curée. Et quant il esta l'ostel il se despoillera, et deschaucera, et lavera ses cuisses et ses jambes, et par adventure tout le corps; et entre deux fera bien appareiller pour souper du lart du cerf et d*autres bormes viandes et de bon vin. Et quautil aura bieu roangiéet bien beu, il sera bien lye et bien à aise : après il >Ta querre l'air et le serein du vespre pour le grant chaut qu'il a eu, el puis s*en yra boire et coucher en son lit en biaux draps fk'ès et linges, et dormira bien sauvement sans penser de faire péchiez. Donc dis-Je que veneurs s'en vont en paradis quant ils meurent, et Timt en cest monde plus joyeusement que nulle aultre gent. Encore te meil-je prouver que veneurs vivent plus longuement que nulle autre geqt. dur oonunt 4it cit çn Ypp-
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écuyert saillirent avant , Ramonnet Lane et Raroonnet deCopane ; etErnaudon d'Espaigneprit le bassin d*ai^ent , et un autre chevalier qui se nommoit messire Thibault prit la touaille. Il se leva du siège et tendit les mains avant pour laver. Si très tôt que Teau froide descendit sur ses doigts que fl avoit beaux , longs et droits , le viaire lui pâlit, le cœur lui tressaillit, les pieds
CTM : Ph» oodst replection de TîaDdes que ne fiiit gltiTet ne oootiaolx ; et comme iU boivent et mangent moins que gens du monde; car au matin, à Tattemblée, iis ne mangeront qu'un pou, et si au yespre ils souppent bien , au moins auront-ils à matin corigié leur nature ; car ils auront pou mangé, et nature ne sera point empescbée de ftiire la digestion , par quoi maies humeurs nesuperfluités se puissent engendrer. Et toutes voies, quant un homme est malade et que on le met en dtette , et ne h donne Ten que de l'yaue de sucre et de tels chosetes , deux ou trois jours , ou plus pour abaîssier ses humeurs et ses superfluités, et encore en ouUre le feront- ils vuider; au veneur il ne faut pas hkt cela; car U ne peut avoir replecUoo , par le petit manger et le travail qu'il a; et supposé, ce que ne peut être, que ftit ores plain de mauvaises humeurs, si scet-on bien que le plus grand terme de maladie qui puisse estre estsuonr. Et comme les veneurs si font leur office à chevau oa â pié , convient que en la suour s*en aiUe , s'il y a rien de mal ; mais qu'ils se gardent de prendre froit quant lisseront chaus. SI me semble que j'ay assez prouvé : car petit manger font foire les mires aux malades pour garir et suer, pour aterminer et garir du tout ; et comme les veneurs mangent petit et snent tousjours, doivent-ils vivre longuement et sains; et on désire en cest monde A vivre longuement et sain el en joie , et après la fin la salvacion de Tâme; et veneurs ont tout cela. Donc soyez tous veneurs et forez que sages. Et pour ce je loe et oonseUle à toute manière de gens, de quelque estât qu'ils soyent, qu'ils. aiment les chiens et les cbasces et déduis- ou d'une besteou d'aultre, ou d*oysiaulx; car d'esire oyseux sans aimer déduis de chiens ou d'oysiaulx, oncques , se m'aist Diex , n'en vy prodomme pour quant qu'il fut riches; car ce part de très lasche cuer, quant on ne veult travailler ; et s'il avoit besoing ou guerre , il ne saroit que ce serait ; car il n*a pas acoustumé le travail ; et convendroit que autre foist ce qu*il deust foire; car on dit toujours : Tant vault seigneur, tant vault ses gens et sa terre. Et aussi dis-je, que oncques ne vy homme qui aimast travail et déduit de chiens ou d*oysiaulx , qui n'eust moult de bonnes oousturaes en lui ; car ce li vient de droite noblesce et de gentillesce de^cuer, de quelqu'estat que l'homme soit , ou grant seigneur, ou petit, ou povre, ou riche.»
Quelques personnes pensent que le beau manuscrit du Roi est l'original même envoyé an duc de Bourgogne. Mais rien ne me semble confirmer cette assertion ; je lis au contraire dans la dernière page, qu'à la copie originale de son IVaité des déduits de la chasse Gaston avait joint une oraison dédiée ausii & Philippe, et elle ne se trouve pas icL
« Et aussi, dit Gaston, n envoyé-je mm-oroyseas qne je fis jadis quant nostre seigneur fot coorroocié & moy.o
lui ftillirent, et chéy là sur le aiége tonnai, m disant : c Je suis mort Sire vrai Dieu , madl • Oncques puis ne parla, mais il ne dévia pas i 1res tôt , et entra en peines et en transes.
Les chevaliers qui là étoient tous ânbis, û son fils, le prirent et le portèrent sur on B entre leurs bras moult doucement, et le eoachèrent «t couvrirent, et cuidërent qu'A efttci
Le manuscrit df la bibliothèque dn Pdais-Boyil létf donné le 22 juillet 1661 par le marquia de R^pHt I Louis XIV, à Fontainebleau, ainsi que le prouve une * testation de La Mesnardière, lecteur ordlnâôrede la chnbre. Louis XIV en fit présent au comte de Toolouse, èê nuJns duquel il passa dans celles de M. le due detathièvre, puis dans celles de madame la dnchesn dnairière d'Orléans, et enfin dans la bibliodièque de IL ledB d*Orléans, aiqourd'hui roL Dans le même volume se tmn un roman en vers sur la Fauconnerie, aussi sur punis- , min, mais d'une écriture moderne. Le même polM i déjà été imprimé à la suite des Déduitt de la cbasse,* Gaston de Foix , ce qui a foit croire à quelques bibliopa* ; phes qu'il était aussi de Gaston , mais il eat vériuMuM de Gace de la Vigne, ainsi qu'on peut s'en par les vers suivans omis dans le mannacrit dn Friri^ Royal et dans les imprimés , et qui termioent tons les Bi* nuscrits du Roi que j'ai consultés.
Gaœs a foit cette betoingne Pour Philippes dnc de Bouiigoingne SoD très chicr redoobté leiguenr A qui Jbésat-Christ croiMehonnear.
Si lui supplie à ton pouvoir Qu*en gré le vueille recevoir Eo fluppléaut , quant le verra Lcf deffoulx quMl y trouvera ; Et prie à oeulx qui l'orroot lire Qu'après sa mort ils vucillent dire.
Que Dienlx lui pardoiot ses deffonfr , Car noult ayma chyens et afwtmâx.
On Ut aussi dans la Bibliothèque de Lacroix du et DuVerdier qu'un manuscrit de ce poème, <pii HtMÊl la bibliothèque de monsieur de Selle, portait cet msUl aGace de la Vigne, jadis premier chapelabi de très ei* cellent prince le roi Jean de France, que Dieu sihsolvil commença ce roman à Redefort, en Angleterre, ItelM du mandement du dit seigneur, afin que ton quart Hli duc de Bourgoingne, qui adonc étoit jeune» apprit kl déduits pour eschever le péché oiseulx, &. qpi'Ô en M mieux enseigné en mœurs et vertus : et dqnds le A Gace l'a pariait & Paris.» D'après cette remar^Kt <» ^ étonné que La Croix du Maine dise, dans le mémewtitl^ que ce roman en vers fut écrit en l'honneur de PhQppl, de Valois, roi de France, puisque el l'épilogue et laaM qu'il rapporte mentionneut Philippe, duc de BourgogM^ , et non Philippe VI, roi de France. Mais telle est llueias* titudeavec laquelle les manuscrits se trouvent copiés, que les erreurs les plus grossières >'y à chaque instant, et qu'on rend obscurs ol inintdUglUli les passages les plus curieux, les plus clairs et lee imprimés. Le stvnnt Gnvier, dont l'esprit éieuda brassait tout, en a redressé une de ce genre dans ce I
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Imt aedemeot we deSMle. Les deux dcuyera ipi Teao avoient apportée, afln que on ne penaàt qu'ils Teuasent empoisonné, vinrent au bas^ sinei an lavoir, et djrent : « Yécy l'eau! En la pfésence de vous nous en avons fait Tessai; de itdieF encore le voulons-nous faire. » Et le Orent; tant que tous s'en contentèrent. On lui nit en la bouche pain, eau et épices et toutes choses oonfortatives; et tout ce rian ne lui valut, cw en moins de demie heure il fut mort et rendit son àme moult doucement. Dieu par sa grâce hnaojtmiséricors!
Vous devez savoir que tous ceux qui là étoient tecnt ébahis et courroucés outre mesure, et fienDèrent la chambre bien et étroitement, afin tpeccai de rhôtel ne sçussent point sitôt Fayamê^Ft m la mort du gentil comte. Les chevaliiCi ^ là étoient regardèrent sur Yvain^ sou fi^y 1^ plenroit et lameutoit , et tordoit ses ftlhiff^'t îjbs lui dirent : « Yvain, c'est fait. Vous atvez perdu VQtrç seigneur de père : nous savons him (|i'il vous aimoit sur tous; délivrez- vous, imilez à cheval, chevauchez à Ortais : mettezfOQS ea saisine du châtel et du trésor qui dedans cal, avant que nul y vienne ni que la mort de ■Hinâeigneur soit sçue. »
Nessire Yvain s'inclina à ces paroles et dit : € Seigneurs, grands mercis ; vous me faites courtoisie laquelle je vous remérirai encore; mais baillez-moi les vraies enseignes de monseigneur fliMi père, car autrement je n'entrerois point au cfaàld. » — c Vous dites vérité, répondirent-ils, |Moei-les. » Il les prit. Les enseignes étoieut laBea que un annel que le comte de Foix portoit ai aoQ doigt et un petit long ooutelet dont 3
dfi dédaiu de la chaste, de Gaiton de Foix. En le prolojpie que je donne avec les imprimés, voit aiaément combien les éditions guibiques étaient Ce défont, si remarquable dans les morceaux où recherche que le style , dcTient encore plus choies recherches des faiut. Ainsi, par exemple, l^diapitre deux, sur le rangier ou renne, Gaston de Mx «rait dit , ainsi qu*on peut le Toir dans les manus- Cite de la Bibliothèque du Koî et de la bibliothèque de M. Iftduc d*Oriéans, dont je Tiens de parler : a J*en ay WB en Nourve^e et Xuedene (Norvrë0e et Suède); et «la onltremer; mais en Romain pays en ay-je pou tcus.» àm fiea de cette leçon si simple et si claire, les imprimés dit : «J*eQ ay reu en Morienue, et prendre oultre CD Romain pays ei^ ay pï\iê yeu.» (édition de tl^Hoir^apud Cuuier^ OsfiEnieiisf^les» t nr, sa, iB-4*)' ou «J'en ay reu en Biorienne et Puen-
tailloit & la fois a table. Telles étoient les vraies enseignes que le portier du chàtel d'Ortais connoissoit et nulles autres ; car sans celles montrer, 11 n'eût jamais ouvert la porte.
Messlre Yvain de Foix se départit de Thôpital d'Érion, lui quatrième seulement, et chevaucha hâtivement et vint à Orlais; en laquelle ville on ne savoit encore nulles nouvelles de la mort du comte son père, n passa tout au long de la ville sans rien dire , ni nul ne peosoit sur lui. Si vint au châtel et appela le portier. Le portier répondit : a Que vous plaît , monseigneur Yvain.? Où est nK)nseigneur? s — a II est à Thôpital , dit le chevalier, et me envoie ici quérir certaines choses qui sont en sa chambre, et puis retournerai vers lui; et afin que tu m'en croies de vérité, regarde : véci son annel et sop coutel. > Le portier ouvrit un^ fenêtre, et vit les enseignes , car vues les avoit autrefois. Si ouvrit le guichet de la porte , et entrèrent ens les deux , et le varlet garda les çbevaui^ ou mena à retable.
Quand messire Yvain îj^i dedans , il dit au portier : « Ferme la porte. » Il la ferma. Quand il l'eut fermée, messire Yvain saisit les defs et dit au portier : «Tu es mort, si tu sonnes mot. » Le portier fut tout ébahi et lui demanda pourquoi, c Pour ce, dit- il, que monseigneur mon père est dévié , et je vueil être au-dessus de son trésor avant que nul y vienne, s Le portier obéit, car faire lui convenoit; et si aimoit aussi cher un profit ou plus pour messire Yvain que pour un autre. Messire Yvain savoit assez bien où le trésor du comte étoit et reposoit ; si se trait celle part. Et étoit en une grosse tour; et avoit trois
dëveoDltre mer, mais en Romain pays en ay-je plus yen.» (ÉdiL d'Antoine Verard.) De là mille conjectures extra ordinaires. Des naturalistes célèbres, tels que Buffbn entre autres , en conclurent aussitôt que le renne avait existé dansjes forêts de la France. M.Georges CuTier, dont Tobfenraiion était toujours si bien guidée par la pénétration d*esprit, chercha à se rendre compte d*un fait qui démentait ses expériences; et, les ourrases de Gaston et deFroissart à la main, U vit que ce n'était pas dans les forêts de France que Gaston ayait yu des rennes , mais bien en Suède et en Norwège, où U était allé chasaer pendant le voyage quH fit avec le captai de Buch, en Prusse, dont U re?int en 1358, an moment des aff^dres de U Jaquerie. Voyei, pour tous ces éclaircisseiiieM , G. Quvier» Os^emens fossUet, L iv, pim 58 ^mt§,,9i^e OïTft y|ya^« npte preii4^ Si$r i^ ptiteaOlfé. «BMlence du renne en Pr€uice danf le mo/en^e^
paires de forts buis barrés et ferrés au devant; et tous les convenoit ouvrir de diverses clefs avant que on y put venir. Lesquelles défis il ne trouva pas appareillées, car elles étoient en un coffret long , tout de fin acier et fermé de une petite clef d'acier. Et celle clef portoit le comle de Foii sur lui quand il chevauchoit et vidolt Ortals ; et fut trouvée à un jupon de soie pendant, lequel il avoit vêtu dessus sa chemise, depuis que messire Yvain fut départi ; et quand elle fût trouvée des chevaliers qui étoient en la chambre à Thôpltal d*Érion, qui gardoient le corps du comte de Foix, moult s'émerveillèrent de quoi celle petite clef pouvoit servir. Âdonc dit le chapelain du comte qui présent étoit, que on appeloit messire Nicole de ITlscalle, et qui savoit tous les secrets du comte de Foix, car le comte Tavoit bien aimé, et les jours qu'il étoit allé à son trésor, il y avoit mené son chapelain et non autrui; si dit ainsi quand il vit la clef : «Messire Yvain perdra sa voie, car sans celle de^i il ne peut entrer au trésor , car elle déferme un petit coffret d'acier où toutes les défis du trésor sont. »
Or furent les chevaliers tous courroucés, et dirent à messire Nicole : «Portez-lui et vous ferez bien ; il vaut trop mieux que messire Yvain soit au-dessus du trésor que nul autre, car il est bon chevalier, et monseigneur, que Dieu pardoint ! Taimoit moult. j> Répondit le cliapclain : «Puisque vous le me conseillez , je le ferai volontiers. «Tantôt il monta à cheval. Si prit la clef, et se mit au chemin pour venir au châtel d*Ortais; et messire Yvain, qui étoit au châtel d'Ortais, étoit moult ensoigné de quérir ces clefs, et ne les pouvoit trouver, et ne savoit viser voie comment il pourroit rompre les ferrures des huis de la tour, car elles étoient trop fortes, et si n'avoit pas les instrumens appareillés pour ce foire. Cependant qu'il étoit en ces termes, et que messire Nicole vcnoit pour adresser messire Yvain, nouvelles furent sçues à Ortais, ne sais par quelle inspiration, ou par femmes, ou variets venans de Thôpital d'Érion, que le comte de Foix , leur seigneur, étoit mort. Ces nouvelles furent moult dures, car le comt^ étoit -dlmé grandement de toutes gens. Toute la ville s'émut; et s'en vinrent les hommes au souverain carrefour, et là commencèrent à parler l'un à Tautre; et dirent les aucuns qui avoient vq pjiiisJ
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ser messire Yvain tout seulet : cNoos avons tb venir et passer parmi la ville et aller vers le diàtel messire Yvain ; et montroit bien à son semblant qu'il éioit courroucé.» Donc répondirent les autres : «Sans faute il y a advenu qudqw chose, car il n'avoit point d'usage de chevaacher devanf sans son père.» Ainsi que les bommei s'asseniblolent et se tenoient à ce carrefour et murmurolent, véez-ci venir le chapelain du comte et clieoir droit en leurs mains. Pour ouïr do nouvelles ils l'encloyrent, et lui demandèrent: « Messire NicoUe , comment va de monseigneur? On nous a dit qu'il est mort. Est-ce vérité?»— « Nennîl , dit le chapelain ; mais il est moalt deshaitié ; et je viens devant pour feire administrer aucune chose bonne pour sa santé, et pois retournerai devers lui. » Sur ces paroles il pam outre et vint au châtel, et fit tant qu'il fot dedans , dont messire Yvain eut grand'joie de a venue, car sans la clef qu'il apportoit il ne poih voit entrer dedans la tour du trésor.
Or vous dirai que firent les hommes de la ^îBl Ils entrèrent en trop grande suspeçon du oomie^ et dirent ainsi entre eux : «Il est toute nuit; cl si n'oyons nulles certaines nouvelles de monseigneur, de maître d'hôtel ni de clercs, ni d'olBciers; et si sont entrés au châtel messire Tvain et son chapelain, qui lui étoit moult secrétaire. Mettons garde sur le châtel pour celle nuit, cl demain nous orrons autres nouvelles; et envoyons secrètement à l'hôpital pour savoir comment la chose va , car nous savons bien que It greigneur partie du trésor de monseigneur est au châtel; et si il étoit robe ni ôté par aucune fraude, nous en serions coupables et en recevrions blâme et dommage, si ne devons pas ignorer telle chose.» — «Cest vérité, répondirent les autres , qui tinrent ce conseil à brâ. « Et vissiez incontinent les hommes d'Ortais éveillés; et s'en allèrent vers le châtel , et s'assemblèrent tous en la place, et envoyèrent, les souverains de la ville , gardes à toutes les portes , afin que nul ne pût entrer ni issir sans congé. Et furent là toute la nuit jusques à lendemain. Adonc fut la vérité toute claire sçue que le comte de Foix, * leur seigneur, étoit mort ; dont vissiez grands pleurs , cris et plaints de toutes gens, de fommes et d'enfams, parmi la ville d'Ortais , car ils avoient ce comte moult aimé. Cette nouvelle sçue de b mortjlésgiièts se renforcèrent partout ;cl fil-
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fcnt toos les hommes de la ville en armes et en la place devant le diàtel.
Qnand messire Y vain de Foix, qui dedans le difttel d'Ortais s'étoit enclos, vit Fordonnance et la manière des hommes de la ville, et que ils s*étoient aperçus et savoient jà la vérité de la mort son pë'e, si dit au chapelain du comte : c Messire Nicole, j'ai failli en mon entente ; je ne pourrai issir ni partir d'ici sans congé, car ces hommes dOrtais sont aperçus. Plus vient et plus s'efforcent de venir en la place devant le chàtel; il me tmt humilier envers eux. Force n*y vaut rien.» — cVous dites vérité, dit le chapelain, vous conquerrez plus par douces paroles que par dures. Allez , et si parlez à eux et laites par cooseQ.» Adonc s'en vint messire Yvain en une tom* assez près de la porte ; et y avoit une fenêtre qui reg^oit sur le pont et en la place où ces hommes se tenoient. En ceUe tour ftit nourrie et gardée, tant qu'elle se maria, madame Jeanne de Boulc^e, qui depuis fut duchesse de Beny, si comme il est écrit et contenu ci derrière en notre histoire. Messire Yvain ouvrit la fenêtre de la tour, et puis parla et appela les hoomies de la ville. Les plus notables se trairent avant, et se mirent sur le pont moult près de loi pour ouïr et savoir quelle chose il voudroit dire. Il parla tout haut, et dit ainsi :
cO bonnes gens d*Ortais,jesais bien pourquoi vous êtes d assemblés. 11 y a cause. Si vous prie chèrement, de tant que vous avez aimé monseigneur mon père, que vous ne veuillez pas prendre en déplaisance ni courroux si je me suis avancé d*ètre venu premièrement prendre la saisine du cfaâtd d'Ortais et du meuble qui est dedans, car je n*y vueil que tout bien, sans le efforcer. Vous savez que monseigneur mon père m'aimoit souverainement , ainsi comme son fils ; et eût volontiers vu qu'il me pût avoir fait son héritier. Or est advenu que par le plaisir de Dieu , il est trépassé de ce siècle, sans accomplir ni foire nulle ordonnance, et m'a laissé entre vous, où j*ai été nourri et demeuré , un povre chevalier, fils bâtard du comte de Foii, si vous ne m'aidez et conseillez. Si vous prie, pour Dieu et en pitié, que vous y vueilliez regarder, et vous ferez aumône ; et je vous ouvrirai le châtel, et entrerez dedans, car contre vous je ne le vueil ni gardgr nidorre.»
Donc répondirent les plus notables^ et di- I
rent : «Messire Yvain, vous avez parié bleu et à point, et tant qu'il nous suffit Si vous disons que nous demeurerons avecques et lez vous; et est notre intention que ce châtel et les biens qui sont dedans nous garderons, et le vous aiderons à garder avecques vous ; et si le vicomte de Ghastelbon, votre cousin, qui est héritier de cette terre de Béarn, car c'est le plus procliain que monseigneur votre père eut, se trait avant pour calenger l'héritage et les meubles, nous voudrons bien savoir comment; et vous y garderons à parçons faire, et à messireGratien votre frère, grandement votre droit; mais nous supposons que quand le roi de France fut dernièrement à Toulouse, et monseigneur votre père fut devers lui, que aucune chose fut faite de ces ordonnances; et de ce doit bien parler messire Roger d*Espaigne , votre cousm. Nous escriprons devers lui, et lui signifierons la mort demonseigneur,etlui prierons qu'il vienne ci pour nous aider à adresser et conseiller de toutes choses, tant pour les terres de Béarn et de Foix qui demeurent en ruine, que pour les meubles , à savoir quelle chose on en fera ; et aussi pour l'obsèque faire de monseigneur. Et tout ce que dit avons , nous le vous certifions et affirmons à tenir loyaument. » De cette réponse se contenta grandement messire Yvain , car elle fut moult courtoise. Messire Yvain ouvrit la porte du châtel d'Ortais. Ceux y entrèrent qui entrer y vouldrent, et allèrent partout les Ortaisiens. On y mit bonnes gardes et suffisans.
En ce propre jour fut apporté à Ortais et mis en un chercus le comte Gaston de Foix. Tous , hommes, femmes et enfans, pleuroient amèrement à rencontre du corps, quand on l'apporta en la ville. Et lamentoient et récordoient la vaillance de lui, sa noble vie, son puissant état et gouvernement, son sens , sa prudence; sa prouesse, sa grand'largcsse , la grand'prospérite de paix où ils avoient vesquieu le temps que leur gentil seigneur avoit régné , car il n'étoit ni avoit été François ni Ânglois qui les eût osé courroucer. Là disoient toutes gens : a Gomment les choses nous reculeront! Gomment nos voi« sins nous guerroieront! Nous soûlions demeurer en terre de paix et de franchise ; or demeuronsnous en terre de misère et de subjection, car nul n'ira au devant de nos besognes , nul ne les chalengera ni défendra. Ha! Gaston! beau fils !
pourquoi oourroocàtës-vous oncqtfM iùirt pèite! Si vous flous Aissîez demeuré, qui si grand et si beau commencement aviez , ce nous fût un très grand réconfort; mais nous vous avons perdu trop jeune, eX votre père nous a trop petit duré. Il étûlt encore un homme de soixante-trois ans >, et n'étoit pas {^and âge pour un tel prince qui étoit de bon corps et de grand'volonté , et qui avoit toutes ses aises et souhaits. Terrede Berne désolée et déconfortée de noble héritier, que deviendras-tu? Tu n'auras jamais le pareil du gentil et noble comte de Foix. Jt
Eu tels lamentations et pleurs tvtt apporté le corps du gentil comte dessus nommé au long de la ville, et de sept chevaliers tels que je vous nommerai : le premier le vicomte de Bruniquel, de-Iez lui le seigneur de Gopane; le tiers messîre Roger d'Espaigne, et de-lez lui messire Remond Lane; le sixième messire Remond de la Mote, de-Iez lui le seigneur de Besach; le septième messire Menault de Navaille, de-lez lui messire Richard de Saint-George. Là étoient derrière lui messire Yvain son fils bâtard , le sire de Gorasse , le sire de Valencin , le sire de Barège , le sire de Quer et plus de soixante chevaliers de Berne, qui tantôt furent venus à lliôpital d'Érion que les nouvelles forent sçues; et i\it apporté à viaire découvert, ainsi que je vous dis , à Téglise des Gordeiiers ; et là fot vuidé et embaumé, et mis en un chercus de plomb; et laissé en cel état , et bonnes gardes de-Iez lui jusques au jour de son obsèque ; et ardoient nuit et jour sans cesse autour du corps vingt quatre gros cierges tenus de quarante huit varlets , les vingt quatre par jour et les autres vingt quatre par nuit.
La mort du gentil comte Gaston de Foix fot tantôt sçue en plusieurs lieux et pa}^, et plus de gens en furent courroucés que réjouis ; car il avoit iàit en son temps tant de dons et largesses que sans nombre, et pourtant étoit-il aimé de tous ceux qui de lui la connoissance avoient. Même le pape Qément , quand il en sçut les vraies nouvelles, en fut moult courroucé, pourtant que il avoit rendu grand'peine au mariage de sa cousine Jeanne de Boulogne , laquelle étoit duchesse de Berry. Pour ces jours se tenoit en Avignon révèque de Ramiers, car il ne se osoit
t ii mourut le 12 août 1391» et était né en 1831.
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tdMr MV ^Ofl béiiénec , i^oÉrtsnt qnè te oonrte éà
Foix , quoique ils fossent de lignage , Vkmi m* cueilli en haine , pour ce que cil évèqae TooMt trop exaulser ses juridictions et affoiblir cdièsdtf comte de Foix ; si Favoit-il (ait évèque. Le papi le manda au palais. Quand il fot venu vers loi, il lui dit : < Évèque de Pamiers , votre paix eil faite , le comte de Foix est mort, s De ces nouvelles fut Vévèque tout réjoui ; et se départit C8 briefis jours d'Avignon, et retourna en la comté de Foix sur son évèché.
Les nouvelles vinrent en France dèvera le rd et son conseil que le comte de Foix éloit mort Par semblant le roi , son frère et le duc de Boo^ bon en forent courroucés pour la vaillance de lui ; et fot dit au roi de ceux de son comea : c Sire , la comté de Foix est vôtre , de droite sno* cession, puisque le comte de Foix est mort san avoir hoir de sa chair par mariage , ni nul ne la vous peut débattre. Et aussi ceux de la comté de Foix le tiennent et disent ainsi ; et encore y a un point qui embellit grandement votre besogne; vous avez prêté sus la somme de cinquante mille francs ; si envoyez saisir votre gage et le chalengez comme votre bon héritage, car cenx du pays désirent à venir et à être en votre main; c'est une belle terre et qui grandement voui viendra à point , car elle marchist au royaume d'Arragon et de Gastelongue, et on ne sait du temps à venir, si vous aviez guerre ati roi d*Arragon, la comté de Foix vous seroit trc^ belle frontière, car il y a de beaux châteaux et de forts pour pourvoir de gens d'armes et y iaiit bonnes garnisons. »
Le roi entendit à ces paroles et s'inclina à son conseil et dit : «On regarde qui on y pourra en» voyerl» Donc fut regardé que on y envoieroit le seigneur de la Rivière, pourtant que autres fois il y avoit été et qull y étoit connu, et aveoques lui Tévèque de Noyon. Quand ces deux seigneurs sçurent que ils avoient celle légation, si se ordonnèrent et pourvéirent grandement, et ne se départirent point sitôt; et quand ils se mirent au chemin, si chevauchèrent-ils à petites journées et à grand loisir, et prirent leur diemin par Avignon.
Entrementes fut signifié le vicomte de Gastdbou, qui se tenoit au royaume d*Arrago& , de la mort son cousin le comte de Foix. Si se mit à voie; et exploita tant par ses journées qie il
vint en Béam et droit à Ortais. Ceux de la TOte Itil firent assez bonne dière , mais encore ne le recueilKrent-ils point à $ei{pieur; et dirent qne ils n'étoîent pas tout le pays , et qu'il convenoit les nobles, les prélats et les hommes des bonnes villes mettre ensemble et avoir conseil oonunent tout ce se pourroit faire, car Béarn est une terre qui se tient de soi-même, noble et firanche, et les seigneurs qui y demeurent et y ontleor héritage ncconsentiroient jamais que le souverain le relevât de nullui.
Si fut avisé pour le meilleur que on feroit fobsèqne du bon comte Gaston de Foix à Ortais; et seraient mandés tous les nobles et les prélats de Béam , et ceux de la comté de Foix qui venir y voodroient , et là auroit-on conseil général oonunent on se cheviroit à la recueillette du seignenr. Si furent escripts et mandés à venir à Ortais à Fobsèque du comte tous les barons , les prélats et les chefs des bonnes villes de Béam, et cenx de la comté de Foix aussi. Ceux de Béam obéirent et y vinrent tous, mais ceux de la comté de Foîx refusèrent et se excusèrent , disant que ils garderoient leur pays et leur terre , car ils avoient entendu que le roi de France envoyoit vers eux et qu'il vouloit de fait chalenger Théritage de Foix, et tant que déclaration en serait faite. Néanmoins Tévèque de Pamiers par lignage en fiit requis et prié de là aller à Ortais. Et y alla en bon arroi et suffisant , ainsi comme à lui appartenoit.
An jour de Tobsèque du gentil comte Gaston de Foix , derrain de ce nom , qui fut foit en !t ville d*Ortais, enTéglise des Gordeliers, en Pan de grâce Notre Seigneur , mil trois cent quatre vingt et onze , le douzième jour du mois d'octobre , par un lundi, eut moult de peuple du pays de Béarn et d'ailleurs, prélats, barons, dievaUers; et y eut trois évèques; premier celui de Pamiers, et cil dit la messe et fit le service ; et puis l'év&iue d'Aire , et l'évêque d'Auron des tenures de Béarn. Moult y eut grand luminaire et bien ordonné. Et tenoient devant l'autel , et tinrent durant la messe, quatre chevaliers, quatre bannières armoyées de Foix et de Béam. La première tenoit messire Remond de Ghastel-Neuf ; la seconde messire Espaing de Lion ; la tierce messire Pierre de Quer ; la quatrième messire MenatdtdeNavailles.Uépéeoflnt messire Roger d'Espaigne , à dextre du Bourg de Gq^e et de
Pierre Amanlt de Béam, capitaine de Lourde. L*écn portoit le vicomte de Bruniqud, à dextre de Jean de Ghastel-Neuf et de Jean de Gantiron. Le heaume offrit le sire de Valencin et de Béam, adextré de Eraauton de Rostemetde Ernauton deSainte-Golombe. Le cheval offrit le sire de Gorasse, adextré de Eraauton d'Espaigne et de Ramonnet de Gopaue.
Tout l'obsëque fut persévéré honorablement et grandement , selon l'usage du lieu. Et là furent les deux fils bâtards au oomte de Foix , messire Yvain et messire Gratien, le vicomte de Gastelbon, et tous les chevaliers et barons de Béam , et de Foix aucuns. Mais ceux de Foix , le service fait, se départirent et montirent à cheval , et vinrent dhier à Ueredel , deux lieues en sus d'Ortais.
A lendemain bien matin l'évêque de Pamiers se départit aussi, et ne voulut point être au général parlement qui se fit en ce jour des prélats, des barons et chevaliers, et des consuls des bonnes villes de Béam. Et fut le jour de Tobsèque, après la messe dite, le comte deFoixôtédu chercus de plomb et enveloppé le corps en belle touaille neuve cirée , et ensepveli en l'église des Gordeliers devant le grand autel du chœur. De lui n'y a plus. Dieu lui fasse pardon !
Or vous parlerai de l'ordonnance du conseil qui fut à Orthez. il m'est avis, si comme adonc je fus mfbrmé , que on dit au vicomte de Gas telbon ainsi: «Sire, nous savons bien que par proismeté vous devez successer et tenir tous les héritages tant en Béarn. comme en Foix, qui viennent de par monseigneur, cui Dieu pardoiut! mais nous ne vous pouvons pas à prient recevoir ainsi , car trop nous pourrions forfaire et mettre celle terre de Béam en grand'guerre et danger ; car nous entendons que le roi de France, qui est notre bon voisin et qui moult peut , envoie par deçà de son conseil , et ne savons encore , jusques à tant que nous les aurons oui parler, sur quel état cette légation se fait. Bien savons , et vous le savez aussi , que monseigneur, cui Dieu pardointi fut anten à Toulouse devers le roi de France • et eurent parlemens secrets ensemble, dont il faut que aucune chose prochainement s'en édaircisse. Car, si il avoit donné ni scellé au roi de France Fbix et Béam, le roi de puissance les voudroit avoir et obtenir combien que nous voudrons bien sa-
voir les articles et procès des besofjues ; car entre nous de Béam nous ne sommes pas conditionnés sur la forme de ceux de la comté de Foix; nous sommes tous francs sans hommage ni servitude ^ Et le comte de Foix est tenu du ix)i de France. Avec tout ce les Foissois ont les iXBurs tous François, et de léger recevront le roi ;de France à seigneur; et disent jà et proposent, '' puisque notri" 3îre est mort sans avoir héritier de son corps par mariage , que Théritage de Foix retourne par droite ordonnance au roi de France. Sire, vous devez savoir que nous demeurerons en notre tenure, ni jà à nul jour ne nous asservirons, quelque seigneur que nous doyons avoir, soit le roi de France ou vous 2 , mais nous vous conseillons que vous allez audevant de ces besognes soit par sage traité ou autrement. »
Donc répondit le vicomte et demanda : a Par quel moyen voulez- vous que je œuvre? Je vous ai jà dit que je ferai tout ce que par raison vous me conseillerez.» — a Sire , dirent-ils, c'est que vous priez messire Roger d'Espaigne , votre cousin que veci, qu'il vous tienne compagnie à vos coôtages; et allez en !a comté de Foix; et traitez vers.les nobles, les prélats et les bonnes villes; et si tant pouvez faire qu'ils vous reçoivent à seigneur, ou que ils se dissimulent tant que vous ayez apaisé le roi de France et fait aucune ordonnance et composition par le moyen d'or et d'argent, tant que le héritage vous demeure, vous exploiterez sagement et bien. Et si vous pouvez être ouï des légaulx , qui en la comté de Foix seront envoyés de par le roi de France, pour payer cent mille ou deux cent mille francs, encore trouverez- vous bien la finance pour vous acquitter, car monseigneur, que Dieu pardoint ! en a laissé beaucoup derrière. Mais nous voulons et réservons que ses deux fils bâtards en soient partis biens et largement et de l'héritage et de la mise. »
U vicomte de Chastelbon répondit et dit: t Beaux seigfneurs , je vuei! tout ce que vous voulez; et veci messire Roger d'Espaigne, mon cousin , en la présence de vous; je lui prie qu'il
« Béarnais ayaient leurs fùn et coutumes qui se HS-leinptconsenrés.
fbit que ce langage ne manque pas de dignité et «ta homniei hkhitnés à n'obéir qu'aux lois qn'iU douées «c qu ils comiaisaent bien.
veuille venir avecques moi eneenedievacichée.i Messire Roger répondit et dit que volontieis il iroit , comme pour être bon moyen envers tous. Mais si le roi de France , son souverani seigneur, ou sesi commis, le requéroient que 3 fût de leur conseil , ou que de ce voyage il se déportât , il s'en voudroit déporter. Le vicomte de Chastelbon lui eut en convenant t^^ut ce et lui dit: «Cousin, hors de votre volonté etoonseO je ne me vueil jà ôter ; et quand vous serez pris moi , j'en vaudrai trop grandement mieux C8 mes besognes. »
Sur cel état finërent-ils leur parlement. B m'est avis que le vicomte de Chastelbon fit une prière et requête à tous ceux qui là préseni étoient, que il pût avoir par emprunt jusques à cinq ou à six mille francs pour poursuivir tel besognes. Secondement les deux bâtards proposèrent aussi leur besogne, et prièrent quedi l'avoir que les Ortaisiens gardoient et qui avoit été à leur père ils pussent avoir. Et lors se reoût de rechef le conseil ensemble ; et parlèrent ki nobles, les prélats et les hommes des bonnei villes. Accordé et conclu fut que le vicomte de»* sus nommé auroit , sur la forme et conditioa qu^il mettoit , cinq mille francs, et les deux bà» tards de Foix chacun deux mille francs. Dooe furent les trésoriers appelés, et leur fut ordonné que ils les délivrassent. Ils le firent. Et devei savoir que toutes les ordonnances, tant d'officiers que d'autres gens , que le vicomte de Foix avoit en son vivant faites et instituées « se tinrent ; ni nulles ne s'en brisèrent. Et fut ordonné par le conseil de tout le pays que les OrtaisioDi auroient en garde le chàtel d*Ortais et tout le meuble qui dedans étoit.
Le vicomte de Chastelbon à sa nouvelle vcnoe fit grâce à tous les prisonniers qui étoient an chàtel d'Ortais, desquels il y avoit grand nombre , car le comte de Foix , de bonne mémoire , étoit moult cruel en telles choses, et n'épargnoit homme vivant comme haut qu'il fût , puisquH lavoit courroucé , qu'il ne le fît avaler en la fosse et tenir au pain et à l'eau tant qu'il loi ' plaisoit. Ni nul tant hardi étoit qui de la déii- ' vrance osât parler, sur peine d'avoir pareille pénitence. Et que ce soit vérité , il fit tenir œ vicomte de Chastelbon , dont je vous parie, an fond de la fosse, son cousin germain, huit mois tous entiers. Et quand il le délivra, 3 k
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nuçomia à quarante mOle francs, et les eut Uns appareillés; et depuis , tant comme il vesqut^Q le tint en telle haine qu'il ne se osoit voir devant lui ; et si le comte de Foix eût vesqui CBHMre tant seulement deux ans, ce vicomte if eût jà tenu son héritage, Foix ni Beam. Or se départirent Fun de Tautre toutes gens 4m à ce parlement à Ortais avoient été , et s'en rctoonièrent en leurs lieux ; et laissèrent le vieomte deCSiastelbon chevir de ses besognes; leqod s'ordonna au plus tôt qu'il put , et pria au* cam dievaliers et écuyers , lesquels il pensoit bien à avoir, à être de-lez lui ; et se partit d'Ortais bien à deux cents chevaux , et s'en vint à Mèricns, une bonne ville fermée, la dernière de Beam au lez devers Bigorre , à quatre lieues de Pao et à six de Tarbe. Le second jour que ils tarent là venus, et qu'ils s'ordonnoient pour iBer à Saint-Gausens, une autre bonne ville à rentrée de la comté de Foix , séant sur la rivière deGaronne , nouvelles leur vinrent que Tévèque de Nojron et messire Bureau de la Rivière et le eoDseQ du roi de France étoient venus à Tou- IoiBe.S demanda le vicomte de Ghastelbon conaeil à messire Roger d'Espaigne comment il se dieviroit , et quelle chose il feroit. Messire Roger loi répondit et dit : «Puisque nous avons mû nouvelles d'eux, nous nous tiendrons ici sans aller plus avant, et regarderons quelle choêe ils voudront faire. Je suppose assez que jl savent-ils une partie de notre état; et ce qaHs voodrcHent foire , ils le nous signifieront et manderont dedans briefs jours. x> La parole de messire Roger d'Espaigne fut tenue et ouïe ; et se tinrent tous quois à Saint-Gausens attendans nouvelles. Au voir dire, pour entrer en la eooité de Foix , ils n'avoient que faire plus avant ; car les bonnes villes^ châteaux, passages et les entrées sur la rivière de Garonne étoient tous dos. Premièrement Paliminich, Cassères, Monlesqaiea, Carias, Ortingas, leFossac, la cité de Palmiers, et le châtel en la garde de ceux de la ville, et puis Saverdun , Montant , Massères , VeqiiDS et tous les chÀteaux sur la frontière ff Arragon. Et disoient en la comté de Foix que ■ni étranger, à puissance de gens d'armes , n'entrerait ea viÙe ni chàtel qui y fût, tant que la diosefiiktédaircie. Et toutes fois, àceque ceux Al pays montroîent, ils avoient grand'aSection i demeorer et être an roi de France et être
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gouvernés et menés par un sénéchal, ainsi comme le pays et la cité de Toulouse sont « et ceux de Carcassonne et de Beaucaire. Mais il n'en ira pas à leur entente, si comme je vous recorderai assez brièvement , car advmt que, quand le conseil et les commissaires du roi de France dessus nommés furent venus à Toulouse, et ils demandèrent des nouvelles à l'archevêque du heu et au sénéchal de Foix et de Bearn , on leur en dit assez; car plusieurs suffisans hommes de Toulouse et de là environ , pourtant que grandement ils avoient aimé le comte de Foix , avoient été au service et obsèque qui faits avoient été à Ortais ; si avoient enquis et demandé de Tétat du pays, et on leur enavoit dit une partie , ceux qui en cuidoîent aucune chose savoir. Sur cet état s'avisèrent et conseillèrent ensemble l'évèque de Noyon et le sire de la Rivière. Conseillé fut que ils manderoient messire Roger d'Espaigne , car cil étoit de loi et de hommage au roi de France et son officier sénéchal de Carcassonne. Si lui requéroient , si métier foisoit, à demeurer devers eux. Si comme Os le proposèrent ils le firent; et envoyèrent un homme de bien et unes lettres scellées closes devers messire Roger d'Espaigne. Cil se départit de Toulouse , et entendit qu'il trouveroit messire Roger d'Espaigne à Mont-Royal de Rivière ou à Saint-Gausens et le vicomte , si métier foisoit , car ils s'étoient de Morlens avalés jusques à l'entrée de la comté de Foix.
Au départir de Toulouse , il prit le chemm de Saint-Gausens ; et chevaucha tant qu'il y vint , car il y peut avoh* environ douze lieues. Lui venu, il se trait devers messire Roger, et lui montra ses lettres , et lui dit qui les lui envoyoit. Messire Roger les prit , ouvrit , legy, et puis répondit et dit à l'écuyer : a Vous demeurerez meshuy, et demain vous vous partirez, et espoir aurez-vous compagnie. j> Cil l'accorda. Sur ces lettres et sur cel état desi3us nommé se conseillèrent ensemble le vicomte et messire Roger. Eux conseillés, pour le meilleur ordonné fut, que messire Roger se départiroit de là et iroit à Toulouse, et parleroit à l'évèque de Noyon et au seigneur de la Rivière, et orroit et sauroit quelle chose ils voudroient dire ou faire. A lendemain se mirent en chenûn messire Roger d'Espaigne et cil qui les lettres avoit apportées , et chevauchèrent tant ce jour , et leur route , qu'ils vinrent
sur te Mylr à Toaloose ; et se traist messire Roger et ses gens à rhôtd, et le messager devers ses mattres. SçQ fut des commissaires du roi que messire Roger d'Espaigneétoitvenu; si dirent entre eux : «Demain orrons nouvelles, puisque messire Roger est venu, b Celle nuit se passa. A lendemain, après messe, messire Roger d'Espaigne se trait devers Tévôque de Noyon et le seigneur de la Rivière moult doucement, et bien le savoit faire. Quand ils se furent accointés et approchés de parole , Tévèque de Noyon et le sire de la Rivière, Tun par Tautre commencèrent à parler et à proposer bellement et sagement ce pourquoi ils étoient venus; et premièrement ils montrèrent les procurations du roi , et comment ils étoient établis à prendre la saisine et possession de la comté de Foix.
Messire Roger connut bien toutes ces choses, et tint les procurations à bonnes, et les lettres de créances aussi; et quand il eut tout oui et entendu , il répliqua un autre propos moult doucement et dit : «Monseigneur de Noyon, et vous sire de la Rivière, je ne suis pas si avant du conseil du roi notre sire comme vous êtes; et si j*en étais je aiderois à conseiller ainsi, sauve votre correction y que le roi reprit son ar|]^nt, et un peu outre , lequel il dit et montre, et bien est vérité, que Q a prêté sur Théritage avoir de la comté de Foix après la mort du comte dernièrement trépassé, et laissât le droit héritier venir à la comté de Foix et à son héritage. Si feroît, je crois, son profit, son honneur et la salvation de son âme; et à ce que je vous dis et propose, je vous y mettrai raison , et vous le veuilliez entendre. Premièrement c'est une chose toute claire et notoire que il n'étoit nul besoin au comte de Foix de engager sa terre, car de For et de l'argent avoit-il assez; et ce qu'il en fit et avoit empensé à faire, ce ne fut fors pour frauder et déshériter son hoir le vicomte de Cliastelbon, pourtant qu'il lavoit accueilli en liaine, et si ne sa voix espoir cause pourquoi. Secondement le profit du roi serait en ce que la terre de Foix lui coûtera bien autant à garder tous Us ans que les rentes en vaudront à ses receveurs. Tiercement il perdra rhommage et le senice d'un homme dont il rttoît servi , qui bien y fait à regarder, et si sera grandement chai^ en conscience de déshériter «mniL Aussi, au vendre l'héritage et acheter,
qui justement voulsist être allé avant, on dAt avoir appelé tous les prochains du comte de Foix qui , au temps à venir , pouvoient avoir cause par succession de venir et chalenger l'héritage de la comté de Foix, et ceux sommés et satisfaits, si rien y vouloicnt ni savoient que dire au vendage, et rien n'en a été fait. Pou^ quoi, l)eauK seigneurs, ces raisons coasidérées, vous qui êtes ici venus, et qui êtes seigneurs et hommes de grand entendement et du conseil do roi , veuillez penser sus, avant que vous promouvez nulle chose qui tourne à fraude, ni que It conscience du roi soit chargée, car vous fèriei mal et péché; et encore est-il bien temps de y pourvoir et remédier. Mon cousin , le vicomte de Chastelbon, m'a ici envoyé devers vous pour proiM)ser et remontrer toutes ces choses; et vous prie très humblement, et je pour lui , que vous y veuilliez entendre, car il ne fait pas boa prendre ni retenir tout ce que de force on poll^ roit bien avoir. »
Quand messire Roger d'Espaigne eut parié el proposé ce que vous avez oui , Tévèque de Noyon et le sire de la Rivière regardèrent Dm sur Tautre, et puis parla premièrement Tévèque et dit: «Messire Roger, nous véons et savon assez que à ce que vous avez dit et proposé vooi ne voulez que tout bien ; mais notre commissioD ne s'étend pas si avant, comme pour quitter et |)ardonner ce marché que le roi et le comte de Foix ont fait; mais pour l'amour de vous, et pour adresser les besognes et que toutes parties se contentent, noas mettrons cette chose en souffrance, et vous prendrez la peine et le tnvail d'aller en France devers le roi et son conseil. Si leur remontrerez ce que bon vous semblera ; et si vous pouvez tant ni si bien exploiter par votre promotion et traité , que l'héritage de la comté de Foix demeure au vicomte de Chastelbon , auquel elle doit succéder, si comme vous dites, nous serons tous joyeux, car nous ne voulons nuUui déshériter, j» — «Messeignenrs, répondit messire Ri>ger, vous m'avez contenté en ce disant. Or vous, séjournez et tenez «vous aises en la cité de Toulouse, car vos fnbct dépens seront payés de larj^ent et finance qoi git au cluUel d'Oriaîs. d Ainsi exploita sur deux jours qu'il fut ù Toulouse messire Rc^^ d'Espaîgne devers les commissaires du roi. Qq n*y pouvoit envoyer meilleur procureur de loL
Aa tiers jours prit congé aiix dessus dits messîre Roger d'Espaigne et leur dît : « Messeigneurs, je crois bien que pour adresser ces besognes, puisque je les ai entamées, il me faudra chevaucher en France; et ne sais pas en quel état je trouverai le roi ni la cour; si je demeure un petit outre raison, ne vous vueillez pas ennuyer, car ce ne sera pas ma coulpe de bref exploiter si je puis, mais la coulpe de ceux auxquels j'aurai ù foire ; et souvent je vous en- ^-oîerai lettres et mesagers. » — « Allez à Dieu , répondirent les seigneurs, messire Roger, nous le savons bien, n
Ainsi tous contens les parties se départirent Funde l'autre; ils demeurèrent à Toulouse, et messire Roger d'Espaigne retourna à Saint- Gansens devers le vicomte de Ghastelbon, auquel il recorda toutes les paroles dessus dites. Le vicomte fut moult réjoui de ces nouvelles et dit : c Messire Roger, beau cousin , je me confie grandement en vous; et la chose me touche trop grandement, car c'est pour l'héritage dont je sois venu et issu de lignée et dont je porte les armes. Je ne saurois qui envoyer en France ton que vous, ni qui sçût devant le roi, ses ondes ni leurs consaulx, proposer cette matière fin que vous. Si vous prie que, pour Tamour de moi et pour le bien desservir au temps à venir , foos vous veuillez charger de ce voyage. »
Messire Roger répondit et dit : a Je savois bien que vous m*en cliargeriez ; et pour Tamour devons et par lignage je le ferai, d Depuis ne demeura pas long terme que messire Roger d'Espaigne s'ordonna de tous points pour aller en France, sur la forme et état que vous avez oo!; et prit le chemin de Rhodez pour abréger a voie, car bonnes trêves étoient entre les François et les Anglois; autrement le chemin qu'il prit ne lui eût point été profitable, car sur les frontières de Rouergue , de Quersin et de Limousin, en ces jours il y avoit encore beaucoup de forts qui faisoient guerre d'Anglois.
Nous lairrons un petit à parler de messire Boger d'Espaigne , qui chemine si à effort qu'il peut, et parlerons du roi de France et du duc de Bretagne.
CHAPITRE XXIV
CommeDt traité se reoourela à Tours en TouraHie cDtre le roi de France et le doc de Bretagne , et du mariage et allieoce de la flile de France au fils du duc de Bretagne et de J«a de Bretagne, comte de FftinUàfre, àla fille du dit dus * Bretagne.
Vous savez, si comme il est ici dessus contenu en notre histoire en plusieurs lieux, comment le duc de Bretagne et messire Olivier de Gliçon, pour ce temps connétable de France, avoient haiue Fun sur Tautre. Le duc de Bretagne, avec la haine qu'il avoit sur le dit messire Olivier, avoit grand'envie qu*il étoit si bien du roi et de son secret conseil , et volontiers y eût mis trouble et empêchement s'il scût ou pût , et s'il ne doutât trop le roi à courroucer. Et souvent se repentoit de ce que, quand il tint en son danger messire Olivier de Cliçon, au chastel à TErmine, que tantôt il ne le fit mourir ; car si mort eût été, on Teût passé et oublié, ni nul ne lui en eût fait guerre que bien il ne fût allé au devant. Le duc, pour ces haines et envies qu'il avoit sur le dit messire Olivier, se teuoit dur et haut, et dos en toutes obéissances, là où bonnement il pouvoit résister à rencontre de la coiffonne de FYance ; et bien savoit que il faisoit mal et point n'y pourvéoit, mais souffroit les choses aller à raventure. Et tenoit à amour trop grandement les Anglois; et faisoit pourvoir ses villes et ses châteaux d'artilleries et de vivres; et mandoit en Angleterre couvertement gens d'armes et archers, et les établissoit en ses forts; et donnoit à entendre que il attendoit guerre; et ne savoient ses gens où ni à qui il vouloit faire guerre. Néanmoins, tout ce qu'il faisoit étoit bien sçu en France; et en parloient les aucuns bien largement sur sa partie. Et bien savoit le duc de Bretagne que plusieurs seigneurs en France, et non pas tous, l'avoient grandement contre courage, mais il n'en faisoit compte, ains chcminoit toujours avant, et se confioit grandement de plusieurs de ses choses en sa cousine la duchesse de Bourgogne. 11 avoit droit , car de ce lieu il étoit bien appuyé et fort porté, car la dame , pour cause de lignage , l'ai^ moit , pourtant que le comte de Flandre son père , qui cousin germain avoit été à ce duc, Tavoit toiyours aimé et conforté en toutes ses tribulations. Celte dame de Bourgogne, que je vous dis, étoit bien dame, car te duc sou mari
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ne reùt pwnt volontiers cooiroucé , et bien y avoit cause, ear de par la dame le duc tenoit grands héritages, et si en avoit de beaux enfans ; de quoi le duc étoit plus tenu à elle , et étoit aussi toute la couronne de France.
Ces haines et dissimulations impétueuses et merveilleuses se convoient entre ces parties, et quoique le duc de Bretagne eût été en France à Paris devers le roi , et lui eût fait hommage , je ne vous sais pas bien à dire ri ce fut de bon cœur, car, lui retourné en Bretagne, oa en aperçut en lui trop petit de bon amendement. Il avoit juré obéissance, et que au pape d*Âvignon il obéiroit, mais non fit oncques; ainçoisle condamnoit en ses paroles, et ne vouloit nully souffrir à poun'oir des bulles de ce pape ; et se tenoit neutre en trop de choses; et donnoit les bénéfices; et ne pouvoit nul clerc venir à provision de bénéfice , en son pays , si il ne lui plaisoit grandement. Avec tout ce, des commandemens et exploits qui venoient de la chambre de parlement à Paris, il ne foisoit nul compte, mais vouloit que ses sergens exerçassent toujours devant ou avant en leur office; mèmement les prélats de Bretagne, c'est à entendre les évèques , perdoîent grand'foisoa de leurs juridictions par ce duc; dont les plaintes en venoient grandes et grosses en la chambre de parlonent à Paris , mais ils n^en pouvoient avoir autre chose; car quand il étoit requis ou admonesté de venir ouïr droit en la chambre de parlement, ou il mvoyât personne idoine et suffisamment fondée de procuration pour ouïr droit pour lui ou contre lui, les officiers du roi, au rommandementde leur maître, venoient en Bretagne pour sommer le duc et accomplir leur mandement ; mais ils ne pouvoient , quand ils étoient lu venus, voir le duc ni parler à lui. Et se faisoit excuser; et quand les sergens du roi étoient partis et retournés, ce duc disoit : cOil! je irai ou envolerai à Paris pour ouïr droit ! Je ne m en travaillerai jà ! Je fus, n a pas trois ans, là pour ouïr et avoir droit , mais oncques je n'en ouïs parler. Nos seigneurs de parlement k tournent bien ainsi qu'ils veulent. Os me tienneat bien pour jeune et ignorant, quand ainsi me veulent mener. Je voue bien que, si mes bommea de ma dudié de Bretagne étoient tous à un et obéifaans à ma volonté, ainsi que ils le dussent être, je donnerois le royaume de France tant i
(aire que les déraisonnables entendroient à raison, et dis qui ont servi loyaument soroieot payés loyaument, et ceux qui ont desservi à être justiciés seroient justiciés, et ceux qui veulent avoir droit auroient droit. »
Vous devez savoir que telles choses, et antres assez , étoient souvent mises en place et réveOléei en la chambre du roi; et disoient ceux de soo détroit conseil : « Ce duc est trop présomptoem et orgueilleux, quand on ne le peut amener i raison; et si on lui souffre ses opinions aor II noblesse.et franchise du royaume de France, B en ser^ trop grandement affbibli; et si y prendront exemple tous autres seigneurs, dont la juridiction du royaume petit à petit se perdra.!
Si fut avisé, pour remédier et pour obvieri toutes ces choses, que doucement on le mand^ roit que il vint à Tours en Touraine; et le roi de France se travailleroit tant pour ramoor de lui que il viendroit là, et s«t>it à rencontre de lui ; et seroient de-lez le roi , de son conseil soih verain , le duc de Berry, le duc de Bourgogne, révèque de Chartres et l'évèque d'Anton. Bt étoient ces quatre expressément noounés, pov tant que le duc de Bretagne les avoit plnsl grâce que tout le demeurant de France , aeiflâ le comte d'Estampes et le seigneur de Gooej. Encore étoient bien ces deux en sa grèoe.
Sur œl état que je vous dis on peraCvért; et furent envoyés en Bretagne devers le duc b comte d'ILstampes et maître Yves d'Eurient, loquels eurent moult de peine et de travail 1 émouvoir le duc à ce qu il voulsist venir enoontre le roi et ses oncles à Tours en Tooraine. Tant lui montrèrent de belles paroles ooloréei et armées de raison que il s*indina, et dit ^ à Tours en Touraine il viendroit, et que on ne Tavoit que faire de presser d'aller plus avant , car point il n'iroit, et aussi son adversaire Olivier de Gliçon point il ne verroit Toot oe U , eut-on en convenant ainçois qu'A voulsist venir à Tours.
Or retournèrent en France les dessus dits ambassadeurs, et contèrent au roi et à ses onite comment ils avoient exploité. On s'en oontenlai car on n en pouvoit autre chose faire ni avov. Si firent le roi et les seigneurs qui à Toond^ voient aller leurs ponrvéances grandes et grosses , ainsi que pour demenrer deux oa troil mois; car. bien sentoient et imaginoient qos
leurs traités etparlemens ne seroient pas si tôt accomplis.
Or vinrent le roi de France, le duc de Touraine son frère, le duc de Berry, le duc de Boai^;ogne, Jean de Bourgogne son fils, le duc de Bourbon , le sire de Goucy, le comte de la Marche, le comte de Saint-Pol, et tous les oonsaulx de France à Tours en Touraine et s'y logèrent. Aussi y vinrent d'un lez le connétable de France et Jean de Bretagne son beau fils , st leurs consaulx , car bien y avoicnt à faire. Le duc de Bretagne vint après eux bien quinze jours; et disoient les aucuns, quoiqu'il les eût là fait venir, que point il n'y viendroit , car il l'envoya excuser par trois fois ; et disoit qu'il ^it malade et qu'il ne pouvoit chevaucher. Fioablement il y vint. Si étoient ses pourvéances tontes faites pour lui et pour ses gens ; et furent logés tous à leur aise. Si commencèrent les parlemens à entrer, et à aller les moyens des parties de l'on à l'autre; les jours étoient courts, A comme ils sont en hiver, si ne pouvoit-on longuement pariementer devant dtner ni après dîner jusqnes au soir.
Ces parlemens et ces traités étant à Tours, sur la forme et manière que je vous dis , entre le roi de France et le duc de Bretagne , qui durèrent moult avant en l'hiver, vinrent de Toulouse et des parties de Foix et de Béam messire Roger d'Espaîgne et messire Espaing de Lion , et arrivèrent à Tours un mercredi. La cité étoit A remplie de seigneurs et de toutes gens que à grand'peine purent-ils être logés. Toutefois ils le forent; et allèrent devers le roi et les seigneurs, et remontra messire Roger d'Espaigne au roi et à son conseil, aussi à tous les autres seigneurs et à leurs consaulx, sagement et bellement, ce pourquoi M étoit là venu et à grand loisir. Et de œ AitHl bien aisé , car le roi et les seigneurs étoient si chargés pour le fait de Bretagne qui moult leur touchoit , que à peine pouvoient-ils entendre à autre chose fors à cette. Néanmoins mmire IU^;er fut volontiers ouï ; mais il ne fot pas si brièvement répondu. Avant séjourna plus de deux mois, et lui disoît-on toiyours : a Nous ooQt conseOlerons. » Et ce conseil ne venoit point.
Encore y eut un autre empêchement, le roi là étant à Tours , et qui moult chargea le conseil , car fls y vinrent de par le roi d'Angleterre , Jean dit Clanvou , chevalier et chambeK
lan du roi; et Richard Rohalle , clerc en lois et en droit du conseil du roi d'Angleterre , parier au roi de France et à son conseil , sur l'état dont je vous ai parlé autrefois, et ce pourquoi mes seigneurs Thomas de Percy et le sire de Glifforl furent et avoieut été en devant à Paris. Quand les Anglois furent venus , on cloy t tous traités et consaulx , et entendit-on à eux et à leur délivrance. 11 me fut dit que ils apportoient lettres de créance au roi , et aux ducs de Berry et de Bourgogne. On les ouït parler. La créance étoit telle, que le roi d'Angleterre et ses oncles vouloient savoir si le roi de France et ses consaulx étoient en volontéde tenir le parlementa Amiens, ainsi que proposé étoit , sur forme de paix entre les deux rois, leurs conjoints et leurs adhers. Le roi de France, qui ne désiroit autre chose à ce qu'il montroit que de venir à paix , répondit : <Oil , » et lui délivré du duc de Bretagne et parti de Tours, il n'entendroit jamais à autre chose, qu'il seroit venu à Amiens , si comme ordonné étoit , et là attendroit les traiteurs d'Angleterre, et leur feroit faire la meilleure chère qu'on pourroit.
De tout ce se contentèrent grandement les Anglois; et furent cinq jours à Tours en Touraine, le plus de-lez le roi , les seigneurs et le chancelier de France. Quand ils eurent fait ce pourquoi ils étoient venus , ils prirent congé au roi et aux seigneurs. Le roi leur fit donner de ses largesses , dont ils le remercièrent grandement; et forent délivrés aux hôtels départe roi , et puis se départirent. Et sachez pour lors que ils ne virent point le duc de Bretagne ni ne parlèrent à lui , car point ne vouloient que les François y eussent nulle suspection de mal. Et retournèrent parmi France et Picardie à Calais, et là montèrent en la mer. Et arrivèrent à Douvres et puis vinrent à Londres ; et trouvèrent le roi et les seigneurs du conseil à Westmoustier, auxquels ils firent réponse de tout ce que ils avoient vu et trouvé , voire qui appartenoit à dire. La réponse et la relation qu'ils firent plut bien au roi d'Angleterre et à son conseil , et s'ordonnèrent sur ce pour venir à Amiens. Or vous conterons-nous des légaulx de Béam et de Foix.
Vous devez savoir que messire Roger d'Espaigne et messire Espaing de Lion, « lotion étoient venus en France d
vicomte de Ghastelbon et pour ses besognes , s'acquittèrent loyaument et vaillamment; et moult de peine et de travail eurent à poursuivir le roi et la cour et ceux de Tétroit conseil. C'est à entendre, les chevaliers et les clercs de sa chambre boutoient le roi en Toreille que il prit la comté de Foix et Tattribuât au domaine de la couronne de France, puisque les Foissois le vouloient. A ce s'inclinoit assez le roi ; mais le duc de Bourgogn^e, comme sage et Imaginatif, ne s'y vouloit accorder, et disoit, que le roi de France avoit des terres et des frontières assez à garder, sans encharger celle nouvelle peine et déshériter Fhéritier ; mais conseilloît que le roi rq>rtt l'argent et les florins qui payés avoient été, et aucune chose outre. Néanmoins il m'est avis que le duc de Bourgogne n'en eût point été cru , mais le duc de Berry reprit la bc^gne et 8*en chargea de tous points , parmi le moyen que je vous dirai.
Vous savez comment il avoit allé de lui jadis et du comte Gaston de Foii, quand il envoya en Béarn devers le dit comte si notables personnes que le comte de Sancerre, le vicomte d'Ascy, le seigneur de la Rivière et messire Guillaume de la Trémoille traiter du mariage madamoiselle Jeanne de Boulogne, laquelle le comte de Foix avoit eu garde et nourrisson. Le comte de Foix entendit bien aux traiteurs et au mariage, mais sa réponse fut telle, que jà le duc de Berry ne Tauroit à femme ni auiremcnt, sin'avoit payé trente mille francs pour la garde et nourrisson de la jeune fille de Boulogne. Le duc les paya, car il vouloit avoir la dame : or lui en souvint-il quand il fut temps et heure; et manda messire Roger d*Espaigne et messire Espaing de Lion en sa chambre à Tours, el se fit là enclore entre eux trois, et leur dit : « Si vous voulez venir à bonne conclusion de vos procès, vous y viendrez, mais avant il me convient ravoir trente mille francs, lesquels mes gens payèrent un jour et mirent outre au comte de Foix, avant que je pusse avoir ma femme. Toujours a été l'imagination de moi telle que, si je survivois le comte de Foix, ils me retourneroient. » Les deux chevaliers, quand ils eurent oui le duc de Berry ainsi parler , regardèrent Tun l'autre sans mot sonner, bonc dit le duc : c Beaux seigneurs, pour vérité dire et rornootrefi je vous ai tollu la parole, conseillez-*
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vous et parlez ensemble; car sans ce traité faire du tout à ma volonté, le vôtre ne se passera ji. Je me fais fort de beau -frère de Bourgogne, il en fera à ma volonté; il a en gouvernement les mai*ches de Picardie et je les marches de Languedoc. Au-dessous de moi, ni contre ma volonté nul ne parlera ni contredira; et ce vicomte de Chastclbon trouve et trouvera argent asae^ car le comte mort en avoit plus assemblé qœ le roi n'en a en trésor. »
Donc parla messire Roger d'Espaigne et dit: c Monseigneur, posé que nous vous voolsissiODi accorder votre demande, si n'avons-nous pas II mise avec nous. » — a Ha ! répondit le doc, me^ sire Roger, jà pour ce ne demeurera; vooscB ferez la dette sur votre foi et scellé , et je kl vous croirai , bien et encore outre sll vous besogne. » — a Monseigneur, dit le cbevalicTi grands mercis! Nous parlerons msemUe et d6 main vous en répondrons.»^- a II me plaît bieii|S dit le duc.
Lors cessN*ent- ils leur parlement, etfittk chambre ouverte. Les chevaliers se départirent du duc de Berry et retournèrent à leur bôtd; et eurent ce jour mainte imagination à savoir quelle chose ils fcroient, et si ils retoumeroient sans accorder au duc de Berry ce qu'il demandoit. Tout considéré, ils regardèrent pour 11 mieux , puisque tant avoient séjourné et frayé sur celle quête, que ils accorderoient au ducn demande, mais que il pût tant faire que kar querelle fût claire, et que l'héritage dememit au vicomte de Ghastelbon. Si retournèrent à lendemain devers le duc de Berry et lui offrircnl ce qu'il demandoit; et firent messire Roger d'Espaigne et messire Espaing de Lion te dette au duc de Berry des trente mille francSi par condition telle qu'il ferait tant devers kiri' et le conseil que, pour rendre la sonoroe que o avoit prêtée de florins sur la comté de Foif/ l'héritage demeurerait au vicomte de Gbastct bon. Répondit le duc : a Or me laissez convenir; je le vous ferai ; ni autrement ne le vueitje ci tendre. »
Depuis ce jour en avant le duc de Berry, ip désirait à avoir les trente mille francs, fiit bon pour le vicomte de Ghastelbon et si ocrte avocat que la besogne se conclut du tout à i entente; et se délayèrent le roi et soncoM de leur primeraine volonté; et eurent les km
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ks deux cbevaGers étranges de leur confirmation pour la comté de Foix au vicomte de Ghastelbon toutes ouvertes, et lettres adressans à révèqae de Noyon et au seigneur de la Rivière qui se tenoient à Toulouse; et étoit la substance des lettres telle, si comme je fus adonc informé jiar bommes créables qui en la légation avoient été.
€ Charles , par la grâce de Dieu , roi de France, maDdons et commandons à révérend homme révèque de Noyon et à notre chevalier et chambellan, le seigneur de la Rivière^ que le vicomte deCbastelbon, héritier de Foix et de Béarn, laissent paisiblement jouir et posscsscr de son héritage de la comté de Foix et des appartenances de cette terre, par le moyen de remettre avant en votre garde la somme de soixante mille firancs, prendre et recevoir tout à un payement en la cité de Toulouse; et les deniers payés, voulons que dessous le scel de notre sénéchal de Toulouse ils en aient, et ait le vicomte de Ghastelbon, et ceux qui de ce s'entremettent, lettres de quittance. Avec tout ce, par un autre payement, voulons que receviez vingt mille firancs, pour les frais et coulages eus de vous aDer séjourner et retourner es marches et limitations de la comté de Foix ; et de cet argent payé donner lettres de quittance dcsiK)us le dessus dit scel de notre office de Toulouse : sauf tant et réservé que nous voulons et réservons que messire Yvain de Foix et mesire Gratien de Foix, fils et enfans bâtards au comte Gaston de Foix de bonne mémoire, aient part et assignation raisonnable es meubles et héritages qui furent à leur père, par Tavis et discrétion de messire Roger d'Espaigne , du comte de Bruniquel, de messire Rcmond de Ghastel-Neuf et du aetgneurdeGorasse,auxquelsnous en escripvons qu'ils s'en acquittent tellement cl si à point que notre conscience en soit acquittée, car jà un jour nous le promîmes ainsi au père. Et là où défiante y auroit, fût par la coulpe des quatre chevaliers que nous y commettons , ou par la rébeUifm ou dureté dudit vicomte de Ghastelbon , nous adnullons et enfraindons tous traités et scellés, donnés et accordés, et voulons qu'ils aoient de nulle valeur. En témoin de ces lettres données en notre scel en la cité de Tours le douan de notre r^e , le vingtième jour du de déoanbre. >
Les lettres faites, escriptes et scellées , et toutes les ordonnances à Tentente du conseil du roi et assez â la plaisance des légaux de Foix, les chevaliers s'ordonnèrent pour retourner en leur pays, et prirent congé du roi et des seigneurs ; et payèrent partout, et puis se départirent de Tours en Touraine et se mirent au retour.
Vous savez que messire Louis de Sancerre maréchal de France se tenoit es marches de Gar^ cassonne, et étoit tenu un grand temps comme souverain regard institué de par le roi et le conseil de toutes les marches et limitations de delà jusques à la rivière de Gironde et la rivière de Dordognc. Or Tavoient, Tévêquede Noyon et le sire de la Rivière, mandé à Toulouse. Il étoit venu ; lesquels seigneurs lui avoient dit ainsi : «Maréchal, le vicomte de Ghastelbon, qui se veut tenir et tient héritier de la comté de Foix et des appeudances, sauf et réservé la terre de Béarn , par la mort et* succession du comte Gaston de Foix, est en traités devers nous , lesquels nous avons envoyés en France devers le roi et le conseil ; et ne savons , ni savoir pouvons encore, que le rof et son conseil en voudront faire. Si soyez pourvu de gens d'armes et garnissez la frontière sur la comté de Foix , car messire Roger d'Espaigne et messire Espaing de Lion revenus, qui sont en France, et nous oyons et véons par eux ou par autres messages du roi que iceux ne puissent venir à traité de paix, et que le roi veuille avoir la terre , vous y entrerez de fait et le sai sirez, selon le droit et la puissance que le roi nous a donnée en celle quête et querelle. » Si que , à la requête et ordonnance des dessus dits messire Louis de Sancerre s'étoit pourvu, et pourvéoit encore tous les jours, attendant la relation de France.
Nous lairrons un petit cette matière ester et parlerons du duc de Bretagne.
Vous savez comment les traités étoient à Tours en Touraine entre le roi de France et le duc de Bretagne , lequel duc donna itoult de peine au roi et à son conseil , car il ne vouloit descendre ni venir à raison, si comme on disoit. On lui demandoit ; il refusoit; de rechef il demandoil; on lui refusoit. Toutes ces choses se différoicnl ; et sans y trouver aucun moyen , on ne fût jamais venu à conclusion d'accord. Bien disoit le duc que il vouloit servir le roi de France de son hommage, si avant comme il étoit tenu; et on lui
proposoit ainsi : a Pourquoi quand vous reconnoissez que vous êtes homme au roi de France, n'obéissez-vous à toutes choses de raison ?» Il demandoit en quoi il étoit rebelle ; on lui montroit en plusieurs cas : a Premièrement en la créance du pape d'Avignon, que le roi votre sire tient à vrai pape, vous vous différez et dissimulez grandement; car à ses commandemens vous ne voulez obéir, mais pourvéez les clercs des bénéfices de Bretagne ; et les impétrans apportans bulles du pape, vous les ignorez; c'est grandement contre la nujesté royale , et péchez en conscience et en esprit.» Le duc répondit à ce , et disoit : a De ma conscience ne doit nul par raison juger^ fors Dieu, qui est souverain juge de la matière et artîde de ce dont vous me opposez et arguez. Je vous vueil répondre de ces papes qui sont en différend. Il n'en est faite nulle déclaration ; et au jour que les premières nouvelles vinrent de la création de Urbain , |e étois en la ville de Gand de-lez mon cousin le comte de Flandre; et lui envoya lettres patentes scdlées de son scd , Robert de Genève , cardmal pour ces jours; et signifioit et certifioit ainsi au comte mon cousin que par la grâce de Dieu et rinspiration divine ils avoient pape, et le nommoit-on Uii)ain. Gomment peut-on cela déCadre? Il me semblé que c'est trop fort. Je ne vueil pas parler contre le roi ni sa msgesté , car je suis son cousin et son homme , et le servirai bien et loyaument quand j'en serai requis , si avant que je y suis tenu. Mais je vueil parler contre ceux qui ne le conseillent pas bien à point. » Donc lui fut demandé : aDîtes-nous lesquels ce sont qui mal le conseillent, si y pourvoirons. » Le duc répondit, et dit : a Vous les connoissez mieux que je ne fais, car vous les firéquentez plus souvent : mais encore tant que aux bénéfices de mon pays je vueil parler; je ne suis pas si haut ni si cruel aux impétrans que vous me dites ; car je souffre bien les clercs de mon pays à pourveoir de la bulle Qément. Mais ceux qui point ne sont de la nation je les refuse; et la cause pourquoi, je le vous dirai : ils en veulent porter la graisse hors du pajrs et point desservir les bénéfices; c'est contre droit , raison et conscience , ni je ne m'y puis accorder. Tant que aux sergens du roi qui viennent en Bretagne exploiter, vous dites et mettez en termes que je suis rebelle et haut : non suis , ni ne voudrois être ; mais vous devez
savoir, et si vous ne le savez, si l'apprenez, que ' le fief de la duché de Bretagne est de si ncÀle condition que souverainement nul n'y doit ni peut exploiter tant que leur souverain sdgnenr naturel, c'est à entendre le duc de K^tagne, tienne sa cour ouverte pour ouïr droit, etseï officiers appareillés pour exploiter en droit eo la terre de Bretagne , et faire ce que office de» mande; et si j'avois en ma terre sergent ni officier nul qui fussent contraires, et que étrangers et autres eussent cause de plaindre d'eux, je les punirois et ferois punir tellenmient qoe seroit à tous exemple. Outre, je dis, que le conseil du roi fait fort à reprendre ; et veut et dfr sire , à ce qu'il montre , que guerre et haine $t nourrisse entre le roi et moi; cause pourquoi, elle est toute claire. Ds souffrent Jean de Bldi^ mon cousm, deux choses déraisonnables à nser oon ire moi. La première estque ils'escript et nomme Jean de Bretagne; tant que de ce nom il n'y t cause de procéder. Et montrerai qu'Q tend encore à venir à l'héritage de Bretagne. D en est placé hors, car j'ai enfans, fils et fille, quisa^ céderont Théritage. Secondement Q porte Ici hermines, ce sont les armes de Bretagne ; et i toutes ces choses il a renoncé au nom , aux arawi et au chalenge. Bien est vérité que , pour moi contrarier, Qiçon le tient en celle opinion; et tant qu'il soit en cil état je n'entendrai à nnl traité de paix ni d'amour devers le roL Gnerre ne ferai-je point au roi, car c'est mon seigneur naturel, mais si par haineuse et envieuse information il me fait guerre, je me défendrai; et me trouvera-t-on en ma terre; tout ce vueiije bien que le roi sache. j>
Ainsi se demenoient les traités rigooreuse* ment entre le conseil du roi de France et le dœ de Bretagne, car le duc étoit maître et sire de son conseil; mais le roi de France ne l'étoit pas. Ainçois le conseilloit messire Olivier de Gliçon, le Bègue de Vilaines , messire Jean le Mercier et Montagu. Le duc de Bourgogne, qui dair véoit et oyoit sur ces traités , souffroit bien que kt raisons et défenses du duc de Bretagne fussent jetées en la place, et les soutenoit couvertonent ce qu'il pouvoit; et avoit assez d'accord son frère le duc de Berry, car il bayoit trop grandement en cœur ceux de la chambre du conseil du roi, pour ce que ils avoient détruit son trésorier Betbisac, si comme vous savez qu'il fut bonteo-
ement jastidé à Bâders; mais souffirirlui oon- CBOit , car 3 n'étoit pas encore heure da contre- "COger.
En ceOe diffifrence demeurèrent-Os plus de liais mois, toigours séjournant à Tours; et ne fMEfoient leurs traités venir à bonne conclute. Et furent sur le point de départir sans rien tte. Et étoit le roi de France en grand'volonté, m partis de là et retourna en France, de foire m grand mandement, et sur Tété qui venoit ibr en Bretagne et faire guerre au duc et à cnx qui de son accord seroient, et laisser en fox les autres. Mais les ducs de Berry et de Bourgogne, le sire de Goucy, le comte de Saint- M, mesrire Guy de la Trémoille, le chancelier de Fhnce , et plusieurs prélats et hauts barons de Fhnoe qui M étoient, et qui le fait imagiooieBt, pour obvier à ces rébellions rigoureuses, a parldent à la fois ensemble , et disoient : cLe roi , et nous qui sommes les souverains de noroyaiDne, et si prochains de lignage, devons noir traité et parlement sur forme de paix à ce evtme en la cité d'Amiens contre les Ânglois. fiBOiis fiint hâter de rompre ce«naltalcnt ci, friest à présent entre le roi et le duc de Bretipe; car qui se départiroit de ci sans accord,, kl Ad{^ en leurs traités en seroient plus forts, or ib teodroient à être confortés et aidés du dv^e Stagne et de son pays , car le duc a les Aq^ assez à miHpand il veut. Et si nous trions gnti i» ' Uti^^A^lois et au duc de BretagM, quoique autrefois l'avons -nous eu, ce Qoosseroit trop grand'peine. j>
Tant regardèrent ces seigneurs et subtOèrent,
et leurs consaulx, que on trouva un moyen entre
leioi de France et le duc de Bretagne : je vous
dirai qnd il fut. Et certainement sans ce moyen
n ne fût point venu à conclusion d'accord. Ce
fnt que le roi de France avoit une fille et le duc
Bnffls. On fit un mariage de ce fils à celle fille.
Rveillement Jean de Bretagne avoit un fils de
h fflle de messire Olivier de Qiçon , et le duc
de Aretagne avoit une fille; si fot regardé, pour
kntes paix, que le mariage seroit bel et bien
pris de ce fils à celle fille. Ainsi se firent ces ma-
râ^ges entre ces parties; mais nonobstant toutes
Des diosés et ces alliances, il convint Jean de
Sreiagne mettre jus ses armes de Bretagne et
^rendre celles de Ghastillon. Et si aucune chose
^ouloit porter de Bretagne, pour tantqu'il étoit
d'extraction de par sa mère, qui fille avoit été de un duc de Bretagne, sur les armes de Ghastilton il pouvoit prendre une bordure d'hermine, ou trois lambeaux d'hermine, ou un écusson d'hermine au chef de gueules, et non plus avant.
Ainsi se portèrent ces parçons, les devises et les ordonnances. Et se apaisèrent ces parties; et demeura le duc de Bretagne en Famour du roi de France et de ses oncles, et dtna de-lez le roi; et là fut Jean de Bretagne comte de Paintièvre; et se montrèrent grand semblant d'amour par le moyen et alliance de ce mariage; mais oncques il ne voult voir messire Olivier de Qiçon, tant Tavoit-il en grandliaine. Aussi messire Olivier n'en fit compte, car il le héoi t de toute sa puissance.
Ces mariages concordes et alliés, et les seigneurs jurés et obligés pour procéder avant au temps à venir, quand les enfans auroient encore un peu plus d'âge, de tout ce furent lettres levées et tabellionnées. Les seigneurs eurent avis que ils se départiroient de Tours, et que trop y avoiént séjourné, et se retrairent vers Paris ; car terme approchoit qu'ils dévoient aller et être à Amiens , la cité des parlemens , le roi de France personnellement, son frère, ses oncles et leurs consaulx, à rencontre du roi d'Angleterre , de ses frères et de leurs consaulx , qui aussi y dévoient être. Si prit le duc de Bretagne congé au roi, à son frère et à leurs oncles, et à ceux où il avoit le mieux sa grâce; et se départit de Tours, et retourna arrière en son pays. Aussi firent tous les autres seigneurs. Le duc de Berry et le duc de Bourgogne, et le sire de Goucy demeurèrent derrière ; je vous dirai par quelle raison.
CHAPITRE XXV
Comment le comte de Blois et Marie de Namnr ta femme Ten* dirent la comté de Blois et toatet leurs terres an doo de Touraine firère au roi de France.
Vous avez bien ici dessus ouï parler et recoi^ der en notre histoire comment Louis de Blois, fils au comte Guy de Blois, étoit mort jeune enfant en la ville de Beaumont en Hainaut; dont madame Marie de Berry, fille au duc de Berry, demeura veuve; et â cela perdit-elle, tant que des biens de ce monde , grand*ibison ; car l'enfant étoit un grand héritier, et eut au temps à venir été un grand seigneur. Je vous en traite et parle, pourtant que au temps à venir je vueil que OD sache â qui les héritages, qui à autrui furent ,
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sont revenus , et par queHe manière et condition cO comte de Blois et Marie de Namur, sa femme, n'étoieot pas taillés ni proportionnés à engendrer jamais enfans ; car par bien boire et fort manger douces et délectables viandes, ils étoient malement fort engraissés. Le comte ne pouvoit mais chevaucher, mais charier se faisoit, quand il vouloit aller d'un lieu en un autre, au déduit des chiens ou des oiseaux; et tout ce savoient bien les sei{pieurs de France.
Or avint , cependant que le roi et les seigneurs dessus nommés séjournoient à Tours en Touraine , que le duc de Touraine eut une imagination, laquelle il mit à effet : je vous dirai quelle. Il sentoit de-lez lui grand'finance , espoir un million de florins , lesquels il avoit eus et pris par mariage avecques madame Valentiue de Milan sa fenmie, fille au comte de Vertus. Ces florins il ne savoit où employer. Si regarda que le comte Guy de Blois tenoit grands héritages, et après sa vie ils iroient tous en diverses mains. La comté de Blois devoit retourner à Jean de Bretagne , car il étoit son cousin germain ; les terres de Halnaut au duc de Juliers on au duc de Lancastre, excepté Chimay qui devoit retourner à ceux des Gonflans de Champagne ; la comté de Soissons , qui avoit été au comte de Blois , et aux comtes de Blois anciennement étoit aliénée , car le sire de Goucy en étoit en héritage pour sa délivrance d'Angleterre , la terre de d'Argies et de Nouvion retournoient aussi aux autres hoirs ; les terres de Hollande et de Zélande retournoient au comte de Ilainaut. Ainsi se dépecoient ces grands et beaux héritages; et tout ce savoient bien les seigneurs de France ; pourquoi le duc de Touraine, qui mise et finance avoit assez pour acheter et payer tous ces héritages du comte de Blois , si par achat raisonnable et vendage les pouvoit avoir, s'avisa qu'il en fêroit traiter devers ce comte de Blois ; et par espécial s'il pouvoit parvenir à la comté de Blois , c est une terre et un pays bel et noble et qui bien lui seroit séant , car la comté de Blois marchist à la duché de Touraine ; et à la comté de Blois appendent moult de beaux fiefs.
Le duc de Touraine sur celle imagination ne reposa ni cessa point; et en parla premièrement au roi de France son frère, puis au duc de Bourgogne et au seigneur de Goucy , pour cause de
ce que le seigneur de Goucy étoit un grand traiteur et bien en la grâce du comte Guy de Blois , et il avoit à femme la fille de son oousii germain le duc de Lorraine. Bien se gardèrent le duc de Touraine et les dessus dits et lem consaulx que ils n'en parlassent, ni en rien m découvrissent de leur intention , ni de oe qne ils vouloient promouvoir et faire au doc d» Berry ; pourquoi, je le vousdirai. Madame Marii sa fille étoit douée sur toute la comté de BUi de six mille francs par an. Si pensôit bien le dv de Berry que , parmi le moyen de ce douaire et la charge dont la terre étoit chai^^ , la comté de Blois seroit sienne , car plus convbiteox de lui on ne pouvoit trouver. Le duc de Bourgogne aussi ; pourquoi ? Pour ce que Marguerite, m aiins-née fille, avoit à mari Guillaume deHainaut , fils au comte de Hainaut, et les terres de Hollande , Zélande et Ilainaut, pouvoient bien encore retourner par aucune incidence , fût par achat ou autrement, à sou fils le comte d'Ostr^ vaut, ou à son fils Jean de Boui^;ogne, qn pour lors avoit à femme Marguerite, Tains-iife fille au comte de Ilainaut. Si proposèrent oei quatre, le roi et les dessus nommés, que as département de Tours en Touraine ils vien* droient en Blois voir leur cousUi le comte Go; de Blois, qui se tenoit à huit lieues petites de Tours , en un moult bel châtel que on appdle Chàtcl-Reynaud , et traiteroient de celle ^la^ chaudise à lui et h la comtesse sa femme, Marie de Namur, qui étoit moult convoiteuse. Or étoit avenu que un vaillant homme et de grand'prodcnce , chevalier en lois et en armes, bailli de Blois , lequel se nommoit messire Regnault de Sens , fut informé de toutes ces besognes. Je ne vous sais pas bien dire par qui. Quand il le sçut, il en eut pitié pour Tamour de son seigneur le comte de Blois qui, en ces ventes faisant dont il n'avoit que faire , se pourroit déshonorer et ses loyaux hoirs déshériter , et que tout œ seroit à la condamnation de son âme. II , pour obvier à ces besognes , se départit de Bloîs et chevaucha toute nuit, et vint àChâtel-Reynaod: et fit tant qu'il parla au comte et lui dit: c Monseigneur , le roi de France , le doc de Touraine , le duc de Bourbon , et le sire de Goucy viennent ici. » — a Si est-ce vérité , répondit le comte , pourquoi le dites- vous P s — «Je le dis pour oe aue vcas sera n^fe t^
pressé de vendre votre héritage. Si ayez avis nrœ »
De cette parole Fut le comte moult émerveillé it répondit : « Bailli , je ne puis pas les gens léfendre à parler ni à faire leurs requêtes; mais liant que je fisse ce marché pour vendre mon kAritage , déshériter ni frauder mes hoirs et Bût déshonorer, il ne me demeureroit plat d'ar- (cnt ni écuelle à vendre ou engager. » — aMon- Migneiir, répondit le chevalier, or vous en soufiemie quand temps et lieu seront. Car vous forez tout ce que dit vous ai. j> — a N'ayez Dofle doute , bailli , dit le comte ; je ne suis pis encore si fol ni si jeune que je me doive incliner à tels traités. »
Sor cd état se départit le bailli de Blois , car fl ne vouloit pas que les dessus dits seigneurs le trouvassent là ; et retourna en la ville de Blois et là se tint.
Dedans deux jours après que il se Fut départi do comte, vinrent le roi de France à privée maisnie , le duc de Touraine son frère , le duc de Bourbon leur oncle, et le sire de Coucy à Chàtd-Reynaud. liC comte et la comcesse leur firent bonne chère , ce fut raison. Et furent moult réjouis de la venue du roi , de ce que tant s'étoit bnmilié de venir en un chastel du comte. Adonc le roi, pour attraire le comte de Blois à amour et pour amener à son entente , lui dit : cBeau cousin , je vois bien que vous êtes un seigneur en notre royaume garni d'iionneur et de largesse , et avez eu du temps passé plusieurs frais et coûtages; et pour y récotopeuser, nous vous donnons et accordons une aide qui vous vaudra bien vingt mille francs en votre comté de Blois.» Le comte dit : «Grands mercis!» Il retint ce don qui oncques profit ne lui fît , car il n^en eut rien. Après ce don fait, on commença à entrer en traités pour vendre et acheter la comté de Blois pour le duc de Touraine. Et en ouvrirent premièrement la matière le roi et le duc de Bourbon ; et trouvèrent sur ces procès le comte de Blois assez froid. Donc se trairent ces seigneurs à la comtesse de Blois, et lui remontrèrent tant de paroles colorées, et comment au temps à venir ce serait une povre femme, et que mieux valoit qu'elle demeurât une dame ridie et garnie d*or et d'argent et de beaux joyaux, toute nue et toute povre, car elle étoit Il taOlée de survivre le comte , et que elle
conseillât au comte son mari que cette marchandise se fit.
La œratesse , qui étoit et fut une des convoiteuses dames du monde , pour la grandWdeur de convoitise et les florins avoir, s'y inclina; et tant procura avec autrui , ce fut un varlet de chambre que le comte avoit , lequel on appeloit Sohier , et étoit de nation de la ville de Maliues, et fils d'un pauvre tisserand de draps. Ce Sohier avoit tellement surmonté ce comte de Blois que par lui étoit tout fait et sans lui rien n'étoit fait. Et lui avoit jà le comte de Blois donné plus de cinq cents francs de revenue, que à sa vie que à héritage. Or regardez le grand meschef et comment les aucuns seigneurs sont menés. En ce Sohier n'avoit sens ni prudence qui à recorder fait , fors la folle plaisance du seigneur qui ainsi Tavoit enchéri , et ainsi que le duc de Berry en ce temps avoit Take Thiébault , un garçon aussi de nulle valeur, auquel par plusieurs fois il avoit bien donné la somme de deux cent mille francs et tous perdus. Si ce Sohier voulsist, de ce ne se peut-il excuser , de la marchandise que le duc de Touraine fit an comte de Blois il n'eût rien été ; mais il , pour complaire au roi et à son frère , au duc de Bourbon, au seigneur de Ck)ucy et aussi à la comtesse de Blois, quijà y étoit du tout assentie et inclinée , pour la grande convoitise de l'argent voir et avoir, bouta son sei* gneur en l'oreille, et brassa tant que le comte se dédit de ce que premièrement avoit dit et certifié à son bailli , et fut la comté de Blois vendue, après son décès, la somme de deux cent mille francs ; et devoit le duc de Touraine délivrer du douaire la dame de Dunois , qui assignée de six mille francs tout son viage ^ étoit sus. Encore y dut avoir fait un autre vendage de toutes les terres de Hainaut; et en devoir le duc de Tou* raine payer deux cent mille francs. Bien est vérité que le comte Guy de Blois réserva la volonté du comte de Hainaut, son naturel seigneur, duquel en foi et hommage il tenoit les terres, et ne s'en voult oncques ctmi^er ; mais le roi de France et le duc de Touraine s'en chargèrent, et prirent tout ce qui avenir en pouvoit et qui en apparlenoit à faire sur eux, et loyèreût, avant leur département, le comte Guy de Blois ai avant en paroles, en lettres, et easedlés, comme
I Pendant toota ta fie.
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faire le açurent et purent; car fl n'avait là nuUy de son conseil fors Sohier , qui oncques ne fut i Véodk ni ne connut lettres ; et jà était-il aussi tout tourné pour eux. Ainsi ou prësseportèrent ces marchandises, et je les ai écrites au plus jus tement que j^ai pu , afin que au temps à venir , par la mémoire de mon écriture , la vérité en soit sçue; car le comte Guy de Blois, mon seigneur et mon mattre , comme jeune , ignorant et mal conseillé le plus par sa femme et ce varlet de chambre Sohier, fit ce povre marché ; et quand les choses de ces vendages et achats furent tous bien et sûrement mis à Tentente du roi et du duc de Touraine son firëre , et de leurs consauh , les seigneurs prirent congé et s'en retournèrent en France. Si fut grand'nouvelle de celle vente en plusieurs pays.
CHAPITRE XXVL
De TexploU que mestire Roger d'Eipaigne et menire Espaing de lion aToient fUt défera le roi et ton oomefl pour le ▼toomte de Gittelbou. et oomment il Peut etfM rends ea lai oomté de Foix et de Béara et de Farsent qa'll cq paya*
Nous parlerons un petit de messire Roger d'Espaigne et messire Espaing de Lion , et conterons comment ils exploitèrent , depuis que ils se Airent départis de la cité de Tours , en instance de retourner en Foix et en Béam , devers Tévèque de Noyon et le seigneur de la Rivière qui les attendaient à Toulouse. Tant exploitèrent-ils par leurs journées que ils vinrent en la cité de Toulouse. On fut moult joyeux de leur revenue , car on Tavait moult désirée. Premièrement fisse trairent devers les dessusnommés, et leur montrèrent et baillèrent toutes les lettres et procès qui venoient de France et qui mention ftif soient de ce qu'ils avaient labouré et exploité. Par semblant Tévèque de Noyon et le sire de la Rivière en firent grand'chère et furent moult Joyeux de ce que Théritage de Foix et des appendences demeuroit au vicomte de Chastelbon, en U (brme et manière que le bon comte Gaston de Foix avoit tenu , sur les conditions qui mises rt «Morlptes y étoient. Or Ait avisé que messire RtiiierirEspaigne et messire EspaingdeLion, qui lie eette légation étoient venus, pour remontrer I Irur partie oomment ils avoicnt en ce vopge fiiplolti^ , preudroient de rechef la peine et le travail , puisque tant en avoient-ils eu, et s*en Irtiiniil di^vers le vicomte de Chastelbon et les
consaulx de Foix et de Réam , et fieraient tant que les dioses seroient bien conduites ; et aosri tout ce appartenoit à faire. Si comme il fat proposé et ordonné ils firoit.
Quand ils se furent en la cité de Toulouse ra* firatchis deux jours , ils se départirent et prirent le chemin de Saint-Gausens. Le vicomte n'étoit point là quand ils vinrent, mais était à rentrée de Béam, en un moult bel chàtel que on ap» pelle Pau. Et là le trouvèrent. D fut moolt lé* joui de leur venue , car moul t les avoit désirés ; et quand il sçut la vérité que le roi de Fhmce se vouloit déporter du vendage qui devoit avoir été foit pour la comté de Foix , encore toMl plus r^oui que devant, car pour payer et rendre prestemait les deniers, <m les savoit bi^ oa prendre ; et encore assez de demeurant
CHAPITRE XXVIL
De la grand'aisemblée qui te tint à Amient dn roi de fknci, de tes oDcfei et de son ooDfdl , et dei ondetet ooBieildn Ni Eicbard d'Angleterre tur forme de paix.
D m^est avis, et aussi pourroit-il sembler I aucuns , que des besognes de Foix et de Réam j'ai pour le présent assez parlé et traité; si m*cB voudrai départir ef rentrer en autre procès. Cic de démener au long la matière , il y faudrait trop de paroles et d'escripture, et je me sais bien de quoi autre chose ensonnier. Tout conclu , le vicomte de Chastelbon demeura comte de Foix et sire de Béam , en la forme et manière que le comte Gaston de Foix de bonne mémoire Favoît tenu ; et lui firent foi et hommage tous ceux qui faire lui durent ^ Et départit ses cousins les bâtards de Foix, messire Yvain et messire Grotien , bien et largement des héritages et des meubles, tant qu'ils s'en contentèrent ^; et rendit au roi de France, c'est à entendre à ses commis, tout l'argent entièrement dont la comté de Foix étoit chargée. Ces besognes ne furent pas sitôt achevées ; et demeurèrent jusques en l'été bien avant t'évèque de Noyon et le sire de la Ri-
■ Mathten de Gattelbon ne fut reconnu oonime touferatn de Béam, par les états anemblés à Orthez, que le 5 juillet 1303. 11 ayait épousé» à son retonrde rexpédîtioD de Barbarie avec les Génois, la fille unique de D. Juan, roi d'Aragom
' Gratien ftit raarié à Isabelle de la Gerda, née du roi de Castille, et seule héritière du duché de Médina Céli. 11 se fixa en Espagne, et ses desceudaus y existent encore.
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à Toulouse et là en la marche, et point partir ne s'en vouloient jusques à tant que toutes les choses seroient en bon état et fussent loises au pnAt et honneur du royaume de Tranœ et de eux , car de ce foire ils étoient chargés.
Or parlerons de rassemblée des seigneurs de France et d'Angleterre , qui se fit en la bonne dté d'Amiens sur forme de paix et de trêves ; enodle saison que on compta pour lors en Tan de grâce Notre Seigneur mil trois cent quatre vingt et onze, au mi-earème.Yous devez savoir que les pourvéances y furent faites grandes et grosses, avant que les seigneurs y vinssent, pour le roi premièrement, pour son état et pour ses trois ondes , et aussi pour aucuns hauts barons de Firance et prélats qui ordonnés y étoient lètre. Moult y étoit Tapparant grand, et s'effiirçoient tous seigneurs de là être ; car comimme renommée couroit que le roi Richard JAng^eterre ai personne y seroit. Si le désiroie&t à voir ceux qui pomt ne Tavoient vu , oiisfl n'y fut point. Si vint-il jusquesà Douvres, sor l'entente de passer la mer, et ses trois oncles svecqueslui, le duc de Lancastre, le duc d'Yoreh et leddc de Glocestre. Quand ils furent là venus , ils eurent plusieurs imaginations à savoir si il scroît bon que le roi passât la mer. Tout regardé et considéré , le conseil d'Angleterre se tourna i œ que le roi demeureroit à Douvres au chastel 'avec le duc de Glocestre qui demeureroit de-lez loi Si s'ordonnèrent au passer le duc de Lancastre et le duc dTorch, le comte de Hostidonne, le comte Derby , messire Thomas de Percy , Févéqne de Durem, Tévèque de Londres et tous ceux du conseil; et ne passèrent pas tous en un jour, mais les pourvéances devant ; et puis passèrent les seigneurs, et vinrent en la viÛe de Calais, et là se logèrent*
Quand le jour approcha que on dut être ensemble à Amiens en parlement, les dessus dits seigneurs et leurs gens se départirent de la ?iUe de Calais; et étoient plus de douze cens chevaux, qui étoit belle chose à voir; et chevauchèrent ordonnément et en bon arroi.
Or étoit ordonné, de par le roi de France et son conseil, que les Anglois partis de Calais et venans leur chemin à Amiens et retournans d'Amiens à Calais, et eux étant à Amiens le parlement durant , ils seroient délivrés et défretlés
de toutes choses. Cest à entendre des flrais de bouche et de leurs chevs^ux.
En la compagnie du duc de Lancastre et du duc dTorch venoit leur cousine , fille de leur sœur et du seigneur de Coucy , une jeune dame qui s'appeloit madame d'Irlande, car elle avoit épousé le duc d'Irlande , ainsi que vous savez. Cette jeune dame venoit voir son père le seigneur de Coucy à Amiens, car je suppose que, eu devant ce, elle l'avoit petit vu ; si avoit très ardent désir de le voir, et c'étoit raison ; et venoit en bon arroi , ainsi comme une dame veuve , qui petit de joie avoit eu en son mariage.
Ordonné étoit, de par le roi de France et son conseil, que les ducs et les seigneurs, lesquels étoient issus hors d'Angleterre et venus à Calais pour venir à Amiens, en instance de tenir le siège et ordonnance de parlement et traité de paix , seroient honorés si étofFëment comme on pourroit, et que les quatre ducs de France, qui jà à Amiens étoient venus , c'est à savoir le duc de Touraine, frère du roi, le duc de Berry, le duc de Bourgogne et le duc de Bourbon, istroient tous hors sur les champs, en recueinant et conjouissant et en honorant les seigneurs d'Angleterre qui au parlement venoient. Et advint que , pour accomplir l'ordonnance feite , à l'heure que les deux ducs d'Angleterre frères approchoient la cité d'Amiens, les quatre ducs dessus nommés et tous les hauts barons de France qui là étoient issirent hors de la cité d'Amiens en grand arroi ; et tout premièrement sur les champs le jeune duc Louis de Touraine chevauchoit en grand arroi et le premier encontre des ducs d'Angleterre ses cousins. Et se recueillirent entre eux très honorablement, ainsi que seigneurs pourvus et nourris en ce le savent bien faire. Quand ils orent un petit parlé ensemble et conjoui l'un l'autre, le duc de Touraine prit congé à eux et s'en retourna arrière^ et sa route, laquelle étoit belle et grande; et rentra dedans la cité d'Amiens , et s'en alla au palais de l'évëque où le roi étoit , et là descendit et se tînt en la chambre du roi avecques lui; et les autres trois ducs ses oncles, Berry, Bourgogne et Bourbon, chevauchèrent depuis le département du duc de Touraine , chacun en son arroi, et enccmtrèrent sur les champs ces ducs d'Angleterre. Si les recueillirent de chère et de parole grandement et honorablement ; et là
^1 i I iJK.'-.\ ii^;'.
Forent les
ducs belles à voir. Après ce que les ducs se furent ainsi recueillis et oonjouis, le gentil comte Dauphin d'Auvergne, qui du temps qu'il fut Atage en Angleterre avoit eu grand amour et compagnie au duc de Lancastre, et pour ce temps assez s'entre aimoient, s'avança et vint tout à cheval incliner et coi^jouir le duc de Lancastre. Et quand le duc Tcut reconnu et avisé, si Faccolla moult étroi:ement et lui fit grand'signifiance d'amour et de bon cœur; et quand ils eurent une espace parlé ensemble ils cessèrent, car le duc de Berry et le duc de Bourgogne vinrent, qui reprirent la parole au duc de Lancastre et le duc à eux; et le duc de Bourbon, le sire de Concy et le conte de Saint-Pol , s'approchèrent du duc d'Yorch, messire Aimon, du comte de îlostidonne et de messire Thomas de Pcrcy, et se coi^ouirent et entre accueillirent de paroles traitables et amoureuses. Et tousdis approchoient-ils la cité d'Amiens.
A entrer dedans la cité d'Amiens ftarent les honneurs moult grands; car le duc de Lancastre chevauchoit entre le duc de Berry et le duc de Bourgogne; mais quand leurs chevaux mouvoient , c'étoit tout d'un pas ; aussi avant étoient les tètes des chevaux les unes comme les autres; et bien entre eux trois y prenoient garde. Et passèrent tous trois , et de front ainsi , dessous la porte d'Amiens en chevauchant tout le petit pas, en honorant l'uu l'autre jusques au palais de Févèque où le roi et le duc de Touraine étoient , et là descendirent et montèrent les degrés; et tenoîent les deux ducs de Berry et Bourgogne par les mains, en montant les degrés du palais et en allant devers le roi , les deux ducs frères d'Angleterre ; et tous les autres seigneurs venoient par derrière.
Quand ils furent venus devers le roi, les trois ducs de France qui les adextroient, et les autres barons de France^ s'agenouillèrent devant le roi. Mais les deux ducs d'Angleterre demeurèrent en leur estant; un seul petit s'inclinèrent pour honorer le roi. Le roi vint tantôt jusques à eux et les prit par les mains, et fit lever ses oncles et les autres seigneurs, et puis parla moult doucement à eux, et eux à lui; et s'entre accointèrent de paroles, et ainsi tous les autres barons de Ehmce^rloient aux barons et chevaliers d'Angleterre; et ces accointances premières faites,
et accointances de ces les seigneurs d'Angleterre , qui là étoient pour
rheure, prirent congé au roi, à son frère et 1 leurs oncles. On leur donna. Si issirent hors de la chambre et furent aconvoyés bien avant, et descendirent les degrés du palais; puis mon* tèrent sur leurs chevaux, puis s'en vinrent bies accompagnés à leurs hôtels, et les aconvoyèreot le connétable de France, le sire de Coucy,le comte de Saint-Pol, messire Jean de Vienne et plusieurs autres barons de France; et quand 3s les eurent mis à leurs hôtels, ils prirent congé et retournèrent devers le roi ou à leurs hôtels. 1j fille au seigneur de Goucy, madame d'Irlande, fut logée avecques son père et toutes ses geoi aussi.
Ordonné étoit, de par le roi de France et son conseil , avant que les seigneurs d'Angleterre vinssent en la cité d'Amiens, et l'ordonnance oo ravoît signifiée et publiée à tous , afin que nd ne s'en pût par ignorance excuser et que chaam selon son état se gardât de mesprendre,queDol ne fût si outrageux , sur peine d'être déooDéi qu'il eût parole rigoureuse , débat ni riote en 11 cité d'Amiens , ni au dehors aux Anglois; et qoe nul chevalier ni écuyer, sur peine d'être en Fin' dignation du roi , ne parlât d'armes faire ni prendre à chevalier ni écuyer d'Angleterre; et que tous chevaliers et écuyers de France coojouissent , fût es champs, au palais ou es églises, de douces paroles et courtoises les chevaliers et écuyers d'Angleterre; et que nul page niva^ let des seigneurs de France, sur la tète perdre, n'émût débat ni riote hors de son hôtel à qui que ce fût; et que tout ce que chevaliers et écuyers demandcroient , il leur fût donné et abandonné ; et que nul hôte, sur se fbrfaire, ne demandât ni prit de leur argent pour boire, ni pour manger, ni pour autres communs frais. Item étoit ordonné que nul chevalier ni écuyer de France ne pou voit aller de nuit sans torches ou torchis, mais les Anglois y pouvoient bien aller, si ils vouloient; et fut ordonné quesi an Anglois étoit de nuit trouvé ni encontre sur les chaussées, que on le devoit doucement et courtoisement reconvoyer et remettre à son hôtel on ' entre ses gens. Item étoient ordonnés à quatre carrefours à Amiens quatre guets, et en chacun guet mille hommes; et si feu se prenoit en h ville de nuit par aucune incidence, les guets ne se dévoient mouvoir de leur place » mais au Mm
flme doche se dévoient antres gens avancer pour remédier au feu. Item étoit ordonné que hI dievalier ni écuycr, pour quelconque beape qu'il eût, ne se devoit ni pouvoit avancer pour parler au roi , si le roi même ne Tappeloit. ItmM ordonné que nul clievalier ni écuyer de Fnoce ne pouvoit parler ni deviser ensemble, tnt que chevaliers et écuyers d'Angleterre seroient en place, et sur eux ils adressassent ou looniassent leur parole. Item fut ordonné, sur aDende très grande, que nul hôtelain en son hôtd ni autre ne forcellât ni mit hors de voie, pv manière de convoitise, arcs ni sagettes qui fanent aux Anglois; mais si les Anglois, par courtoise, leur vouloient donner, ils lespouloieDtbien prendre.
Voos devez savoir que toutes ces choses et titres étoient promues, faites et ordonnées, pour bien et par grand'délibération de bon conlefl, pour mieux garder et honorer les Anglois ; cvtorgrand'confidence de paix et d'amour ils Aoient là venus. Et étoient ces ordonnances fai- Icipar si détroite condition que qui les eût enhintes ni brisées par manière de mauvaiseté, IQ8 nul déport ou excusation , il eût payé Faneode. Tous les jours petit s'en falloit. Par le terne de quinze jours étoient ces seigneurs de F^iDce et d'Angleterre en parlement ensemble et rien ne mettoient à conclusion ; car ils étoient tt trop grand différend. L^ François demandaient à avoir Calais abattue et renversée par tere, tellement que nul n'y habitât jamais; les ioglois étoient à ce moult contraires , car ja- ■ttis n'eussent passé ce traité ; car vous devez QtMre et savoir que Calais est la ville au monde fKla communauté d'Angleterre aime le mieux ; Qv, tant comme ils seront seigneurs de Calais , b disent ainsi qu'ils portent les clefs du royaume le France à leur ceinture. Et quel différend |Qe les seigneurs François ou Anglois eussent Ottmble de leurs offres, et de leurs requêtes et ènandes, et comme longuement que ils y misait, si se départoient-ils toujours , les parlecos fines, moult amiablement ensemble; et soient les deux chevaliers , cils de France et Il cPAngleterre: «Vous retournerez demain roel état et procès, et espoir, parmi la peine diligence que nous y mettrons et rendrons, root DOS besognes bonne conclusion. »
Et donna le roi de France à dîner par tnris ,
fois moult notablement an palais à Amiens aux seigneurs d'Angleterre ; et aussi firent le duc de Touraine , le duc de Berry, le duc de Bourgogne et le duc de Bourbon. Le sire de Goucy et le comte de Saint-Pol, chacun par lui, donnèrent à dtner une fois à tous les chevaliers d'Angleterre qui au parlement étoient venus. Et quant que les Anglois prenoient , t'\nt que de vivres, tout étoit payé et délivré ; et étoient clercs ordonnés, de par le roi et son conseil, qui tout escripvoient ; et cils qui créoient étoient remis à la chambre des deniers.
Vous devez savoir que le duc Jean de Lancastre et son frère le duc dTorch , quoique ils fussent là venus , avoient leur charge du roi d'Angleterre et du conseil , tellement que pour nul traité proposé ni à proposer ils n'y pouvoient rien prendre ni mettre. Plusieurs gens ne voudroient point croire ce que je vous dirai. 11 est ainsi que toute la communauté d'Angleterre s'incline toujours et est indlnée plus à la guerre que à la paix ; car du temps du bon roi Edouard de bonne mémoire et son fils le prince de Galles , ils eurent tant de belles et hautes victoires sur les François et tant de grands conquèts^et rançons et de rachats de villes et de châteaux , que les povres en étoient devenus riches, et ceux qui n'étoient pas gentils hommes de nativité , par eux aventurer hardiment et vaillam* ment es guerres, avoient tant conquête que, par puissance d'or et d'argent, ils étoient anoblis; et vouloient les autres qui venoient ensuivir cette vie , quoique depuis le temps du roi Edouard et de son fils, le prince de Galles, par le fait et emprise de messire Bertrand de Glayquin et de plusieurs autres bons chevaliers de France, si comme il est contenu en notre histoire ci derrière, les Anglois étoient moult reculés et reboutés.
Le duc de Glocestre^ mains-né fils du roi Edouard , s'inclinoit assez à l'opinion de la corn* munauté d'Angleterre et d'aucuns princes, che* valiers et écuyers d'Angleterre qui désiroient la guerre pour soutenir leur état ; et pour ce étoient les différends et les traités de paix trop forts à faire et à trouver, quoique le roi le voulsist bien et le duc de Lancastre. Et par leur promotion , encore étoient ces journées de parlement de paix assignées et ordonnées en la cité d'Amiens ; mais au fort ils n'osassent courroucer la com*
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mnnauté d^Angleterre. Bien vouloient les An* gloîs paix , mais que on leur restituât tontes les terres données et accordées au traité de la paix Sût à Bretigny devant Chartres, etque les François payassent quatorze cent mille francs, qui étoient demeurés à payer, quand ils renouvelèrent la guerre.
En celle saison dont je parle forent les parlemens moult grands en la cité d'Amiens sur forme et état de paix , si on lui pût avoir trouvé ; et grand'peine et diligence y rendirent les seigneurs qui là étoient. On se peut émerveiller à quoi la défiante fot que la paix ne se fit , car par espécial le duc de Bourgogne y entendoit très fort de la partie des François , et le duc de Lancastre de la partie des Angloîs , réservé que la diarge il n'eût osé passer. Quand on vit que on traitoit et parlementoit et que rien on ne foisoit , si se commencèrent les seigneurs à tanner et lasser; et pour adoucir les Anglois , parquoi ils eussent cause d'eux indiner à raison, il leur fot offort en Aquitaine à tenir tout ce que ils y tenoient paisiblement, et neuf évèchés quittes et délivrés et sans resscnrt; mais on vooloit avoir Calais abattue; et la somme des quatorze cent mille francs on les payeroit sur trois ans. Le duc de Lancastre et le conseil d'Angleterre répondirent à ces offres et dirent ainsi: «Nous avons ici s^oumé un grand temps et n'avons rien conclu , ni condure ne pouvons , tant que nous aurons retourné en Angleterre , et ce remontré au conseil du roi notre sire et aux trois états du royaume ; et soyez sûrs et certains que toute la diligence que moi et mon ft-ère dTorch y pourrons mettre , et nos consadx qui ici avons été , nous l'y mettrons volontiers, réservé de la ville de Calajs abattue. Nous n'oserions parler de ce ; car si nous en parlions, nous serions en la haine et indignation de la greigneur partie du royaume d'Angleterre : si nous vaut mieux taire et cesser que dire chose où nous puissions recevoir haine ni blâme. »
Encore suffisit assez celle réponse au roi de Aaiioe et à ses ondes; et dirent que sur traité de paix, eux retournés ai Angleterre, ils se missent en peine; et que du cûté du royaume de France ils n'estnindroient point pour grand'-
chose, car la guerre avoit trop duré ; si en étoient trop de maux avenns au monde.
Or fot r^ardé entre ces parties, noor tant
que les trêves foiDoient à la Saint-Jean-Baptiste entre France et Ang^etmre, que on les aDoi^ roit encore un an tout entier , à durer et à courir sans nulle violence, par mer et par terre, de tous leurscoi^oins et leurs adhers, sans enfrc»dre; et de ce que les consaulx d'Angleterre rtpondroient , on leur baOleroit en leur conqpagnie deux chevaliers, et cils rapporteroiait h panie et l'état du pa3rs d'Angleterre. A tout œ tùit et tenir s'accordèrent le duc de Lancastre et le duc d'Yorch son frère , et leconseilda roi d'Aagleterre qui là étoient D me fot dit en ce tempi^ et on en vit grandement les apparences, que k roi de France désiroit moult venir à conrinaoi de paix, car grandes nouvelles oouroient pov lors, parmi le royaume de Firance et afllenii que l'Amorat-Baquin ^ étoit entré atout graofpuissance de Turcs au royaume de Ikmgoerie , et ces nouvelles avoient rapportées messire Boadcaut l'alné , maréchal de Ffance et messire Jea de Carouge , lesquels étoient revenus et retoa^ nés des parties de Grèce et de Turquie; poor quoi le roi de France, en sa jeunesse, avdt ttti grand'affoction pour mettre sus un voyage d aller voir cet AmoratrBaquin et reooavrcr b royaume d'Arménie que les Turcs avoient coh quis sur le roi Léon d'Arménie; lequel roid*A^ ménie avoit été présent à Amioos à oeparkmeol et avoit remontré ses besognes au doc de Liacastre et au ducd'Yordi, qui bien lecannoissoieBli car jà Favoient-ils vu en Anj^et^re, et aindj fot-il une fois pour traiter de paix , quand le rgi de France fot à l'Écluse ^. Donc , en considâraiÉ cesbes(^es, et en confortant les paroles dnifil d'Arménie, le roi de France, sur la fin dup»lement, et au congé prendre, en parla modl doucement au duc de Lancastre ; et forent ks paroles telles : c Beau neveu , si paix poimHt être entre nous et le roi d'Angleterre , nous pourrions ouvrir un passage en Turquie en oxifortant la roi d^Honguerie et l'empereur de Constant!nople ', auxquels l'Amorat-Baquin donne assB à foire, et recouvrerions le royaume d^ArmUe que les Turcs tiennent On nous a bien dit qie l'Amorat-Baquin est un vaillant homme et de
* Amont l^^mounit cette même amiée el^ait B4aM pournooenear.
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mprîse; et sur tels gens qui sont coni notre créance et la guerroyent tous les nous devrions incliner au vouloir dé- Si vous prions, beau neveu , toutacertes, is y vueilliez entendre , et promouvoir ce iu royaume d'Angleterre, quand vous y L» Le duc de Lancastre lui promit qu'il [Oitteroit , et si bien en feroit son devoir 8^en apercevroit ; et sur cel état furent eongés ensemble.
itriemens qui se tinrent en la cité d'Ahirèrent environ quinze jours. Et se déit tout premièrement les seigneurs d'Ansqui là étoient venus ; et en rapportoient it tous les traités qui là avoient été faits , smontrer au roi d'Angleterre et à son La duchesse d'Irlande se départit d'Aetprit congé à son père, le seigneur de et se mit au retour avecques ses oncles, s Ânglois se départirent. Et devez savoir pois qu'ils issirent hors de la ville de Gaaiaiis à Amiens et eux retournans là , et Amiens, ils ne dépendirent rien , si ils tait; car le roi de France les fit toutes léfretter eux et leurs chevaux. Le duc de igne s'en retourna en Artois et en la cité (, et là trouva la duchesse sa femme, qui isité le pays de Flandre. Le duc de Toute duc de Berry et le duc de Bourbon firent de lez-Ie roi. Et étoit Tintention du renir à Beauvais et à Gisors, et là jouer et ^; et par ce chemin retourner à Paris. I devez savoir que avecques le duc de tre et le duc dTorch se mirent en leur pie chevaliers de France, par Fordonta roi et du conseil. Ce furent messire le Chastel-Morant et messire Taupin de lerie pour aller en Angleterre, et poiu* ter nouvelles et réponses des traités que ijkiis emportoient. Et vinrent à Calais , et S là aconvoyèrent messire Regnault de le sire de Mont-Gaurel et le sire de la ^iDe, les ducs d'Angleterre ; et là prirent et puis retournèrent , et les Anglois pasoutre quand il leur plut et vinrent à Dout là trouvèrent le roi et le duc de Glocestre attendoient.
nd le roi et ces seigneurs se virent , si grand parlement ensemble sur Tétat et lance du parlement d'Amiens. Trop bien
plaisoit an rot tout ce que fait en avoient ses oncles. Mais le duc de Glocestre , qui toujours a été dur et rebelle à ces traités , proposa sus ; et dit que là ils ne pouvoient faire , dire , proposer ' ni accepter nulle bonne proposition de paix; et convenoit que ces traités et procès fussent apportés au palais de Westmoustier à Londres, et le conseil général des trois états d'Angleterre tous là mandés ; et ce que ils en feroient et conseilleroient , on en feroit , et non autrement.
La parole du duc de Glocestre fut tenue et ouïe; on n'eût osé aller à rencontre, car il étoit trop grandement en la grâce et amour du pays. Adonc fut dit aux deux chevaliers de France qui là venus étoient : ail vous en faut venir avecques nous à Londres, autrement ne pouvez- vous avoir réponse.» Les deux chevaliers obéirent-, ce fut raison; et se mirent au chemin, quand le roi d'Angleterre et les seigneurs se mirent. Et exploitèrent tant que la greigneur partie des seigneurs vmrent à Londres. Le roi Richard d'Angleterre, quand il vint à Dardeforde ^ , prit la voie et le chemin de Eltem 2, un très beau manoir, et là se tint et rafreschit, car la roine sa femme y étoit ; et depuis vinrent-ils à Cènes ^, et de là ils s'en allèrent pour la Saint-George à Windsor; et là furent les chevaliers de France répondus. Mais avant que je vous die la réponse qu'ils eurent , je vous parlerai un petit du roi de France.
Après ce que le parlement eut été à Amiens, le roi de France eschey, par incidence et par lui mal garder, en fièvre et en chaude maladie, dont lui fut coaseillé à muer air. Si fut mis en une litière et vint à Beauvais ; et se tint, tant qu'il fût gary, au palais de l'évèque, son frère de Touraine de-lez lui, et ses oncles de Berry et de Bourgogne. Et là tinrent ces seigneurs leur Pàque. Et depuis , quand le roi fut tout fort et en bon point, et que bien il pouvoit chevaucher, il s'en vint à Gisors, à l'entrée de Normandie, pour avoir ledéduitdescliiens, car il y a environ grand'foison de beaux bois. Le roi étant à Gisors, messire Bernard d'Armignac, qui firère avoit été du comte Jean d'Armignac, vint là en bon arroi , le comte Dauphin d'Auvergne que il trouva à Paris en sa compagnie, et releva la
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comté d^Armîgnac, la comté de Gomming^ et la comté de Rodez du roi , et lui en fit hommage , aux us et aux œutumes que les seigneurs sujets du roi de France relèvent leurs fiei^. Et de ce que il devint homme du roi , on en leva lettres tabellionnéeSy grossoyées et scellées, et puis prit congé. Aussi fit le comte Daupliin. Et retournèrent ensemble à Paris, et de là en leurs pays d'Auvergne et de Languedoc.
Environ TÂscension, retourna le roi de France à Paris en bon point et en bon état, et se logea en son hôtel de Saint-Pol , lequel on avoit tout ordonné pour lui ; et jà y étoient la roine de France et la duchesse de Touraine venues.
Or conterons de messire Jean de Ghâtel-Morant et de messire Taupin de Gantemerle, qui attendoient la réponse du roi d' Angleterre et des Anglois. Us furent à la fête de Saint-George à Windsore, où le roi d'Angleterre , ses oncles et ses frères, et grand nombre de seigneurs d'Angleterre , furent. Si parlèrent ensemble ces seigneurs, sur Tétat de ce que ils avoient enconvenancé et promis à faire, et tenir au roi de France et à ses oncles, quand ils se départirent du parlement d'Amiens, et pour délivrer aussi les deux chevaliers de France qui étoient là, et qui les poursuivoient pour avoir répcmse. Gonseillé fut entre eux, et répondirent ainsi aux chevaliers françois : cVous, Ghâtel-Morant, et vous , Gantemerle , sachez , considérées toutes choses, vous ne pouvez avoir autre répfftnse ni délivrance maintenant, car trop fort seroit à assembler pour le présent les consaulx sur les trois états du royaume d'Angleterre, jusques à la Saint-Michel, que tous viennent par ordonnance aux parlemens et aux plaids à Westmoutier; et de ce pour nous acquitter et vous tenir excusés, nous en escriprons par delà ; et si adonc vous , ou aucun de la partie de France, vous voulez, ou veulent tant travailler que vous retournez ici, on en fera réponse due et raisonnable, telle que généralement le conseil des trois états du royaume d'Angleterre répoudra. »
Quand les deux chevaliers virent que ils étoient répondus, et autre chose n'en auroient, si répondirent : «De par Dieu , nous nous contenterons assez de tout ce que vous dites. Faites, écripsez et scellez , et puis nous nous mettrons au rétour. >
11 fut fait. Lettres furent escriptes et scellées. On leur bailla ; et eurent congé du roi et des
seigneurs, et puis se mirent au retour et vinrent à Londres , et s'ordonnèrent pour partir. Le roi d'Angleterre les fit par tout délivrer de tous coù. tages et conduire à Douvres; et leur fit le bail de Douvres avoir un vaissel passager pour eux, leurs gens et leurs chevaux; mais ils s^joun^ rent là cinq jours en delfaute de vent. Au cbquième ils équipèrent et eurent vent à vokMitt, et vinrent prendre terre à Boulogne. Là u ils hors du passager, et quand la mer tat traite on mit hors les chevaux. Depuis ib départirent de Boulogne et prirent le d'Amiens ; et chevauchèrent à petites journées , et firent tant que ils vinrent à Paris. Si trouvbrent là le roi et les seigneurs, car ce fut parles fêtes d'une Pentecôte. Ils montrèrent leurs lettres. On les lisit; on vit l'ordonnance des Ar^ glois. 11 m'est avis que le roi et les seignev^ n'en firent pas trop grand compte, car dediiBfl briefis jours ils eurent moult grandement leurs à entendre.
GHAPITRE XXVIIL
Gomment messire Pierre de Craon, par hiine et «guet, battit messire OliTier de Oiçoo, doot te idtf •« ooDsaalz fkireot moult oourronoés.
Vous avez bien ici-dessus oui parler et proposer comment messire Pierre de Graon, kqiid étoit un chevalier ai France de grand lignage et affaire, fut éloigné de l'amour et grâce du roi de France et du duc de Tourame, son frère, et pir quelle achoison. Si cause y avoit d'avoir cotr* roucé si avant le roi et son frère, ce fut nul fait. Et si avez bien oui recorder comment fl étoit venu en Bretagne de-Iez le duc, et loi avoit dit et conté toutes ses meschéances ; le doc j avoit entendu par cause de lignage et de pttié, et lui avoit ainsi dit que Olivier de GIîçoo U avoit tout promu et brassé ce contraire.
Or peuvent aucuns supposer que de ce fl Fivoît informé et enflammé, pour tant que sor le dit coimétable il avoit très grand'haine et ne le savoit cmnment honnir ni détruire ; et messire Pierre de Graon étant de-lez le duc de Bretagne , souvent ils parloient ensemble et derisoicut de messire Olivier de Gliçon, comment ni par quelle manière ils le mettroient à noort; cir bien disoient que s*il étoit occis par qodqœ voie que ce fût , nul n'en feroit ga^re ni codtrevengeance. Et trop se repoitoit le doc de
Bfctagne qnll ne Tavoit occis , quand il le tint à «NI aise au cfaàtel de FEnnine de-lez Nantes. EtTOolsist bien que du sien il lui eût coûté cent I nflk francs et il le tint à sa volonté.
Ce messire Pierre de Graon, qui se tenoit lez leincet oonsidéroit ses paroles, et comment ; vortdlement il héoit Gliçon , proposa une merfdDense imagination en soi-même, car par les w/fÊifBees se jugent les choses. Il s'avisa, corniKnt que ce fût , que il mettroit à mort le conlélaUe, et n'entendroit jamais à autre chose , si finoit occis de sa main ou fait occire , et puis «1 traiteroit de la paix. Il ne doutoit ainsi que Béut Jean de Bloîs qui avoit sa fille , ni le fils Uîioomte de Rohan qui avoit Tautre ; avecques Mde du duc et de son lignage il se cheviroit Men oontre ces deux : car ceux de Blois étoient «More trop fort affoiblis, et si avoit le comte 6«f de Blois vendu Théritage de Blois , qui deloit retourner par succession d'hoirie à ce comte de Faintieuvre Jean de Blois, etviendroit au dic de Touraine ; là lui avoit-il montré p^te ODoar et confidence et alliance de lignage. Et li ce fiût étoit avenu, et Qiçon mort , petit à jKtit on détruiroit tous les marmousets du roi et du duc de Touraine , c*està entendre :1e seifneur de la Rivière, messire Jean le Mercier, MoDtagu , le Bègue de Vilaines , messire Jean dfrBneil et aucuns autres de la chambre du roi, ittqads aidoient à soutenir Topinion du connétable; car le duc de Berry et le duc de Boulogne ne ks aimoient que un petit, quel semblant 91% leir montrassent. Avint que il persévéra ffisa maovaisté; et tant considéra le dit messire Piarrede Graon ses besognes et subtilla sus, par ai^ et Tennort dé Tennemi ^ qui oncne dort, mais veille et réveille les cœurs des mauvais qui à lui s'inclinent , et jeta tout iOD fiut devant ses yeux avant qu'il osât rien entreprendre , en ja fbrme.et manière que je vous dirai ; et si il euist justement pensé et imaginé ks doutes , les périls et meschefs , qui par son Mi pouvoient venir et descendre, et qui depuis m descendirent , raison et attrempance y eusfCBt eu en son cœur autrement leur lieu que elles ae eurent ; mais on dit , et il est vérité , que le grand désir que on a aux choses que elles avlen- MDl, eataind le sens, et pour ce sont les vices
maîtres, et les vertus violées et corrompues. Gar pour ce par espécial que le dit messire , Pierre de Graon avoit si grand'affèction à la ; destruction du connétable, il s'mdina et accorda ' de tous pomts aux consaulx de outrage et de folie ; et lui étoit avis , en proposant son £ut « mais que sauvement il pût retourner en Bretagne devers le duc, le connétable mort, il n'aoroit jamais garde que nul ne le vint là querre, car le duc le aideroit à délivrer et à se excuser ; et au fort, si la puissance du roi de France étoit si grande que il en voulsist faire fait , et le vint quérir en Bretagne , sur une nuit il se mettroit en un vaissel et s'en iroit à Bordeaux, à Bayonne ou en Angleterre. Là ne seroit-il point poursuivi, car bien savoit que les Anglois le liéoient mortellement pour les grands cruautés qu'il leur avoit fisdtes et consenti faire , depuis les jours que il s'étoit tourné François , car au devant il leur avoit fait plusieurt. beaux et grands services, si comme ils sont contenus et devises notoirement ici dessus en notre histoire.
Messire Pierre de Graon, si comme vous orrez, pour accomplir son désir, avoit de long-temps en soi-même proposé et jeté son fait, et à nuUui ne s'en étoit découvert. Je ne puis savoir si oncques il en avoit parlé au duc de Bretagne. Les aucuns supposoient que oil et les autres non. Mais la cause de la supposition de plusieurs est pour tant que , le délit fait par hii et par ses complices, le plus tôt comme il put et par le {dus bref chemin , il s'en retourna en Bretagne , et s'en vint comme à sauf garant et à refuge devers le duc de Bretagne ; et oultre , en devant le fiiit, il avoit rendu et vendu ses châteaux et héritages qu'il tenoit en Anjou au duc de Bretagne , et renvoyé au roi de France son hommage ; et se feignoit, et disoit qu'il vouloit voyager outre mer. De toutes ces choses je me passerai brièvement , mais je vous éclaircirai le fait , car je , auteur et proposeur de cette histoire , pour les jours que le meschef avint sur le connétable de France messire Olivier de Gliçon , j'étois à Paris. Si en dus par raison bien être informé , selon l'enquête que je fis.
Youssavez, ou devez savoir, que pour oe temps le dit messire Pierre de Graon avoit en Ja ville de Paris, ai la cimetière que on ditSainthfamS
* Aiqourd'bui le marché àaiat-Jtan*
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un très bel hôtel , ainsi que plusieurs gcands seigneurs de France y ont , pour là avoir à leur aise leur retour. Cet hôtel , ainsi comme coutume est , il le faisoit garder par un concierge. Messire Pierre de Graon avoit envoyé, dès le Garëme-Prenant , à Paris au dit chàtel de ses varlets qui le servoient pour son corps, et par iceux fait Thôtel pourvoir bien et largement de vins et de pourvéances , de farines, de chairs , de sel et de toutes choses qui appartiennent à un hôtel. Avec tout ce il avoit écrit au concierge que il lui achetât des armures , cottes de fer, gantelets, coifFètte d'acier et telles choses, pour armer quarante compagnons; et quand il en seroit pourvu il lui signifiât et il les envoieroit quérir, et que tout ce il fît secrètement.
Le concierge , qui nul mal n'y pensoit et qui vouloit obéir au commandement de son maître , avoit quis , pourvu et acheté toute cette marchandise. Tout ce terme pendant et ces besognes faisans , se tenoit encore en Ai^ou en un chastel de son héritage , bel et fort que on clame Sablé , et envoyoit compagnons forts, hardis et outrageux une semaine deux , Fautre trois , Fautre quatre , tout secrètement et couvertement à son hôtel à Paris. A leur département il ne leur disoit pas pourquoi c'étoit faire , mais bien leur endltoit: cVous venu à Paris ^ tenez-vous des biens de mon hôtel tout aises ; et ce qui vous sera métier, demandez-le au concierge, vous l'aurez tout prêt; et pointue vous montrez pour chose qui soit. Je vous ensonnicrai un jour tout acertes et vous donnerai bons gages. 9 Ceux , SOT la forme et état qu'il leur disoit , ouvroient et venoient à Paris; et y entroient de nuit oq de Diatin, car pour lors les portes de Paris nuit et jour étoient ouvertes. Tant s'y amassèrent que ik furent environ quarante compagnons hardis et gutrageux. D'autres gens n'avoit le dit messin: Pierre que faire ; et de ce il y en avoit plu- Meur* que , si ils eussent sçu pourquoi c'étoit i^kiw . lù ib n'y eussent entré ; mais de découvrir SMtt swnrt il se (çardoit bien.
MiBe«ir« IVrre de Craon , environ la PenteiHecii le* i*ies, il vint secrètement à Paris et ^ tkMU « siNi hôtel , non en son état , mais iiuM .1» « «tm y étoient venus. 11 manda le • «n«((M ?;m4mI U porte : c Je te commande, su r cv vcttA ie ;tt iMe à crever , dit messire Pierre v Omiu . vfMUil U fui venu en son hôtel , que
tu ne mettes céans homme ni femme , ni laissa issir aussi , si je ne te le conmiande. » Le varict obéit, ce fut raison; aussi fit le concierge qui avoit la garde de lliôtel. La fenune du concierge, ses enfans et la chambrière on faisoit tenir en une chambre sans point issir. 11 avoit droit , car si femmes ou enfans fussent allés sur les mes, la venue de messire Pierre eût été sçue , car jeth nés enfans et fenunes par nature cdlent enfk ce que ils voient et que on veut celer. En td étal et arroi que je vous conte furent-ils là dedans cet hôtel enclos jusques au jour du Saint-Sao^^ ment. Et avoit tous les jours, ce devez-TOUs croire et savoir , ce messire Pierre ses espies allans où il les envoyoit, et retoumans vers loi , qoi épioient sur son fait et lui rapportoient la vérité de ce que il vouloit savoir. Et n*avoit point encore le dit messire Pierre , jusques à ce jour do Sacrement , vu son heure ; dont il s^en ennufoit bien en soi-même.
Or avint que , ce jour du Saint-Sacrement, le roi de France, en son hôtel de Saint-Poli Fïh ris , avoit tenu de tous les barons et seigneurs, qui pour ce jour étoient à Paris , cour ouverte; et fut ce jour le roi en très grand soûlas, et aussi fut la roine et la duchesse de Touraine. Et pour les dames solacier et le jour persévérer en joie, après dîner , dedans le clos de l'hôtel de Saint- Pol ^ à Paris , les jeunes chevaliers et écuyers montés sur coursiers et tous armés pour la joute, la lance au poing , étoient là venus et avoieot jouté fort et roidement ; et furent ce jour les joutes moult belles, et volontiers vues du roi, de la roine , des dames et des damoiselles , et ne cessèrent point jusques au soir. Et eut le prix, pour le mieux joutant , par le record des dames, premièrement de la roine de Frapce , de la dochesse de Touraine et des hérauts à ce ordonnis du donner el du juger, messire Guillaume de Flandre, comte de Namur. Et donna le roi le souper à Saint-Pol , à tous les chevaliers qui y vondrent être. Et après ce souper on dansa et carola jusques à une heure après mie-nuit Après ces danses on se départit ; et se traist chacun en son logis ou à son hôtel sans doute et sans guet , l'un çà et l'autre là. Messire Olivier
* L'emplacement de Thôtel Saint-Paul s'étendait defwîi la rue Saint-Antoine jusqu^au cours de la Seine, et dej»ii la rue Saint-Paul jusqu'aux fossés de l'Arsenal et de U Bastille. fDulaure, Hhioirc dv Paris, r. lu, p. 3â8 /
oo, connétable de France pour Ion, se U tout dernier. Et avoit pris congé au roi étoit revenu par la chambre du duc de ne, et lui avoit demandé : «Monseigneur, rez-Tous ici ou si vous retournerez chez in. » Ce Poullain étoit trésorier du duc de ine et demeuroit à la Croix du Tiroy assez srhAtel au Lion d*argent. Le duc de Touid avoit répondu et dit : «Connétable , je is encore lequel je ferai du demeurer ou Minier. AUez-vous-en, il est meshui bien de partir pour vous. » Donc prit à celle k connétable congé au duc de Touraine ml : « Monseigneur , Dieu vous doint bonne » Et se départit sur cel état , et vint en la devant Thôtel de Saint-Pol , et trouva ses i ses chevaux qui le attendoient. Et tout é il n*y en avoit que huit et deux torches , Iles les varlets allumèrent sitôt que le cone fut monté ; et les torches portées deli se mirent au chemin parmi la rue pour r en la grand'rue Sainte-Catherine, «ire Pierre de Craon avoit ce soir si bien ne Q savoit tout le convenant du connétar comment il étoit demeuré derrière, et de evaux qui rattendoient. Si étoit parti , et vs de son hôtel , et ses gens tous armés à Terte, et tous montés sur leurs chevaux , avoit de ceux de sa route pas six qui sçus- Qoore quelle chose il avoit en propos de Et étoit venu le dît messire Pierre sur la lée au carrefour Sainte-Catherine ; et là oit-il et ses gens tous cois et attendoient Détable. Sitôt que le connétable fut issu te la rue Saint-Pol et tourné au carrefour de ud'rue, et que il s'en venoit tout le pas o cheval, les torches sur son lez pour lui
r, et jangloit à un écuyer et disoit : «Je lemain avoir au dîner chez moi monseide Touraine , le seigneur de Coucy , mesan de Vienne , messire Charles d'Hangiers , n dlvery et plusieurs autres ; or pensez que sit tous aisés et que rien n'y ail épargné; 9 ides disant, vécz-cy messire Pierre de et sa rouie qui s'avancent , et première- Ss entrèrent entre les gens du connétable oient sans lumière , sans parler ni sans
H premier on prit les torches ; et furent m el jetées contre terre. En les prenant
le omnétable avoit parié tout bas et dit ainsi» pour tant que quand il sentit Teffroi des cbe« vaux qui venoient derrière, il cuidoit que ce fût le duc de Touraine qui s'ébattoit à lui et à gens : «Monseigneur, par ma foi, c'est mal fait; mais je le vous pardonne, car vous êtes jeune ; si sont tous revaux et jeux en vous. » A ces mots dit messire Pierre de Craon, en tirant son épée hors du leurre : «A mort, à mort, Cliçon! si vous iàut mourir !» — «Qui es-tu, dit Qiçon , qui dis telles paroles ?p — «Je suis Pierre de Craon votre ennemi. Vous m'avez tant de fois courroucé que ci le vous faut amender. Avant ! dit-il à ses gens, j'ai celui que je demande et que je veuQ avoir, p Et en disant ces paroles , il fiert et lance après lui. Ses gens tirent épées et lancent après lui. Coups conunencent à voler et à croiser sur le connétable; et il, qui étoit tout nu et dépourvu , et ne portoit fors un coutel, espoir de deux pieds de long, trait le coutel et commence à estremir >. Ses gens étoient tous nus et dépourvus; si se effrayèrent et furent tantôt ouverts et épars. Les aucuns des bonunes de messire Pierre de Craon demandèrent : «Occironsnous tout ?» — «Oil, dit-il, ceux qui se mettront à défense, d La défense étoit petite , car ils n^étoient que eux huit et sans nidle armure, et tous entendoient au connétable occupe et aterrer; ni messire Pierre de Craon ne demandoit autre chose que le connétable mort. Et vous dis , si comme aucuns connurent depuis qui à cet assaut et emprise furent, les plusieurs , quand ils eurent la connoissance que c'étoit le connétable qu'ils assailloient , furent si eshidés que, en itSrant sur lui ou contre lui , leurs coups n'avoient point de puissance ; et aussi ce qu'ils faisoient , il le faisoient paoureusement; car en trahison faisant nul n'est hardi. Le connétable contre les coups se couvroit de son bras et croisoit de son badelaire en soi défendant vaillamment. Sa défense ne lui eût rien valu, si la grâce de Dieu ne l'eût gardé et défendu. Et tousdis se tenoit sur son cheval, et tant qu'il fut féru sur le chef d'une épée à plein coup moult vaillamment, duquel coup il versa jus de son cheval, droit à rencontre de l'huis d'un fournier , qui jà étoit découché pour ordonner ses besognes et foire son pain et cuire ; et au devant il avoit oui les chevaux fire-
' Jouer de l'épée.
tlDersor ta duNMsée et plnrieim des paroles qui y flirent dites ; et avoit le dit fonmier an p^ entr'onvert son hais; dont trop bien en prit et chéitan seigneur de Qiçon de ce qae l'huis étoit entr'ouvert, car an dieoir que il fit contre l'huis il s^ooYrit , et le connétable chéy du chef par dedans la maison. Ceux qui étoient à cheval ne parent dedans, car Fhuis n'étoit pas trq[) haut ni trop large , et si faisoient leur fait paoureusement Vous devez savoir, et vérité est, que Dieu fit adonc grand'grAce au connétable, car si il fût aussi bien diéy dehors l'huis , comme il fit par dedans, ou que l'huis eût été fermé, il étoit mort ; et reussenttous défroissé et pietellé de leurs chevaux, mais ils n'osèrent descendre. De ce coup du chef duquel il étoit dm , cuidèrent bien les plusieurs , messire Pierre de Graon et ceux qui sur lui ftru avoient, que du moins ils lui eussent donné le coup de la mort Si dit messire Pierre (1c Graon : «Allons, allons, nous en avons assez fait. S'il n'est mort , si mourra-t-il du coup de la tète, car il a été fëru de bon bras. » A cette parole ils se recueillirent tous ensemble, et se départirent de b place, etchevauchërent le bon pas, et furent tantôt à la porte Saint-Antœne ; et vidèrent par là et prirent les diamps ; car pour lors la porte étoit toute ouverte, et avoit bienété dix ans au devant, que te roi de France retourna de la bataille de Rosebeoque et que le connétable dont je parle ôta les maillets de Paris et en châtia au corps et de leur chevance les plusieurs , si comme j'en traite ci darière en notre histoire.
Ainsi fut messire Olivier de Gliçon en ce parti laissé comme homme mort chez le foumier, qui fut moult ébahi quand il vit et connut que c'étoit le connétable. Les gens du connétable auxquels on fit moult petit de mal, car tous avoient entendu au connétable occire, se remirent ensemble du mieux et du plus tôt qu'ils purent; et descendirent devant l'huis du foumier, et entrèrent en la maison, et trouvèrent leur seigneur et leur mattre blessé, navré et le chef durement entamé , et le sang qui lui couvroit le viaire. Si furent tous ébahis, ce fut raison. Là y eut grands pleurs et grands cris , car du premier ils cuidèrent bien qu'il fût mort. Si entendirent à lui.
Tantôt les nouvelles en vinrent à l'hôtel de Saint-Pol et josques à la chambre du roi. Et fut dit au roi tout effirayement, et sur le point de Theure qu il de^-oit entrer dedans son lit : a Ha !
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aire , noos ne voos osons celer le grand maété qui est présentement avenu à Paria. » — c Q«| meschef?» dit le roi. cDe votre oonnétaUe, répondirent-Os, messire Olivier de Oiçon , qui est occis.9 — «Occis, dit le roi, et oomment? Quiace fait?» — «Sire, nous ne savons, mais cemeschef est avenu sur lui etbien près dû, en la grand'rue Sainte-Gatherine. » — cOr tôt , dit le roi, aux torchesl aux torches! je le veafl aDer voir. » On alluma torches ; varlets saillirenlatant. Le roi tant seulement vêtit une houpeiande. On lui bouta ses souliers aux pieds. Ses gens d'a^ mes et huissiers qui ordonnés étoientponrfiiiK le guet et garder la nuit l'hôtel de Saint-Pol saillirent tantôt avant. Geux qui couchés étoient, auxquds les nouvelles vinrent , s'ordonnèrent pour suivir le roi qui issit de l*bôtel Saint-Pd sans nul arroi , ni attendit homme fors ceux de sa chambre. Et s'en vint le bon pas les torcfaei devant lui et derrière. Et n'y avoient de ses chambellans tant seulement que messire Guillaume Martel et messire Hélion de Lignac En cet état et arroi s'en vint jusques à la maison du foumier et entra dedans. Plusieurs tordies et chambrellans demeurèrent* dehors.
Quand le roi fut venu , il trouva son coonétable presque au parti que on lui avoit dit , réservé que il n'étoit pas mort. Et l'avoient ses gens jA dépouillé pour tâtcr, savoir et voir plus aisément les lieux oô il étoit navré, et les pbies comme elles se portoient. La première parole que le roi dit, ce fut: aGonnétable, comment vous sentez-vous?» H répondit: aGher sire, petitement et foiMement.» — «Et qui vous a mis en ce parti?» dit le roi. «Sire, répondit-il, Pierre de Graon et ses complices , traîtreusement et sans nul défiance.» — «Gonnétable, dit le roi, oncqueschosenefutsicomparée comme celle sera , ni si fort amendée. Or tôt, dit le roi , aux médecins et surgiens!» Et jà les étoit-on allé quérir; et venoient de toutes parts, et personnellement les médecins du roi. Quand ils furent venus , le roi en eut grand'joîe et leur dit: «Regardez-moi mon connétable et me sachez à dire en quel point il est , car de sa navrure j'en suis moult dolent. » Les médecins ré pondirent: «Sire, volontiers.» Si fot par eux tâté, visité , regardé et appareillé de tous points à son devoir; et toujours le roi, qui trop fort étoit courroucé de cette aventure , demanda aux
sargiens et médecins: « Dites-moi: y a-t-il nul péril de mort P 9 Us répondirent tous d'une sieu te : «Certes , sire , nenniî ; dedans quinze jours nous le vous rendrons chevauchant.]) Cette réponse réjouit grandement le roi, et il dit : «Dieu en soit loué! ce sont riches nouvelles. 9 Et puis dit au connétable: a Connétable, pensez de vous et ne vous souciez point de rien , car oncques délit ne fut si cher comparé ni amendé sur les traiteurs, comme cil sera, car la chose est mienne. 9 Le connétable répondit moult foiblement: «Sire, Dieu le vous puisse rendre, et la bonne visitatien que faîte m'avez ! s A ces mots prit le roi congé au connétable et s'en retourna à Saint-Pol; et manda incontinent le prévôt de Paris , et sans séjourner vint à Saint-Pol ; et jà étoit-il jour tout clair. Quand il fut venu , le roi lui commanda: «Prévôt, prenez gens de toutes parts bien montés et appareillés , et poursuivez par clos et chemins ce traître Pierre de Craon , qui traîtreusement a navré , blessé et mis en péril de mort notçc connétable. Vous ne nous pourrez faire service plus agréable que le trouver, le prendre et nous amener. j> Le prévôt répondit et dit: «Sire, j'en ferai toute ma puissance. Mais quel chemin peut-on supposer qu'il tienne? » — «Informez-vous, dit le roi, et si en feites bonne diligence. 9
Pour le temps de lors les quatre souveraines portes de Paris étoient tous-dis nuit et jour ouvertes ; et avoit celle ordonnance été faite au retour de la bataille qui fut en Flandre , où le roi de France déconfit les Flamands à Rosebeoque, et les Parisiens se voulrent rebeller, et que les maillets furent restorés , et pour mieux aisément à toute heure châtier et seigneurir les Parisiens. Messire Olivier de Cliçon avoit donné ce conseil de ôter toutes les chaînes des rues et des carrefours de Paris pour aller et chevaucher de nuit. Partout furent ôtés hors des gonds des souveraines portes de Paris les feuilles, et là couchées. Et furent en cel état environ dix ans ; et entroit-on à toute heure dedans Paris. Or considérez comme les choses aviennent et comment les saisons paient. Le connétable avoit cueilli la verge dont il fut battu ; car si les portes de Paris eussent été doses et les chaînes levées , jamais messire Pierre de Craon n'eût osé avoir fait ce délit et outrage qu'il fit , car il ne pèt avoir issu de Paris. Et pour ce qu'il savoit
bien qu'il istroit de Paris à toute heure , fvfU sa-t-il de foire ce maléfice. Et quand il se dé« partit du connétable , il le cuidoit avoir laissé mort. Mais non fit, si comme vous oyez dire; dont depuis il fut moult courroucé.
Quand il issit de Paris il étoit une heure après mie-nuit; et issit par la porte de Saint-Antoine; et disent les aucuns qu'il passa la Saine au pont à Charenton ; et depuis il prit le chemin de Chartres ; et les aucuns disent que à l'issir de Paris il retourna devers la porte Saint-Honoré dessous Montmartre et vmt passer la rivière de Saine au Ponçon. Par où qu'il passât la rivière , il vint sur le point de huit heures à Chartres, et aucuns des siens les mieux montés ,- car tous ne le suivirent pas , mais se désassemblèrent pour faire le moins de montre et pour les poursuites. Au passer il avoit ordonné jusques à vingt chevaux et laissé chez un chanoine de Chartres , lequel étoit un de ses clercs et l'avôit servi , dont mieux lui vaolsîsl que oncques ne l'eût connu , quoique de ce délit et forfait le dit chanoine ne sçût rien. Messire Pierre , quand il fut venu à Chartres , but un coup et se renouvela de chevaux; et se partit de Chartres tantôt et prit le chemin du Maine; et exploita tant et si bien qu^il vint en un fort chastel , qui encore se tenoit pour lui et que on dit Sablé; et là s'arrêta et raireschit; et dit qu'il n'iroit plus avant, si auroit appris des nouvelles.
Vous devez savoir que ce vendredi dont le jeudi par nuit ce délit fût fait par messire Pierre de Craon et ses complices, il fut grandes nouvelles parmi Paris de cet outrage; et moult grandement en fut blâmé messire Pierre de (>aon. Le sire de Coucy, qui se tenoit en son hôtel , sitôt qu'il sçut au matin les nouvelles, monta à cheval; et se partit lui cinquième tant seulement , et vint à l'hôtel du connétable derrière le Temple où on l'avoit rapporté , car moult s'entre ai moient , et s'appelolent frères et compagnons d'armes La Visitation du seigneur de Coucy fit au connétable grand bien. Aussi tous autres seigneurs à leur tour le venoient voir. Et par espécial avecques le roi , son frère le duc de Tonraine en fut grandement courroucé; et disoient bien les deux frères que Pierre de Craon avoit fait ce délit et Qutrage en leur dépit, et que c'étoit une chose faite et pourpensée par t4*ai*' tours et pour troubler le royauitië. Le diit de
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Berrjr, qni pour ces jours étoit à Paris , s*en dis-
simula {Rudement; et à ce qu'il montra il n'en fît pas grand compte; et je, auteur de cette histoire y fus adonc informé que de cette aventure il n'eût rien été , s'il voulsist, et que trop clairement l'eût brisée et allé au devant , et je vous déclarerai et dirai raison pourquoi et comment.
Ce propre jour du Sacrement étoit venu au duc de Berry, un clerc, lequel é.toit familier au dit messire Pierre de Graon, et lui avoit dit ainsi et révélé en secret : «Monseigneur, je vous ouvrirois volontiers aucunes choses qui ne sont pas bien convenables, mais taillées de venir à très povre conclusion , et vous êtes mieux taillé de y pourvoir que nul autre. » — «Quelle chose, » avoit dit le duc? «Monseigneur, avoit répondu ce clerc, je mets bien en termes que je ne vueil point être nommé , et pour obvier au {,: aiid meschef et eschever le péril qui peut venir de la matière, je me découvre à vous. » — «Dis hardiment , avoit répondu le duc de Berry, je t'en porterai tout outre. 9 Donc avoit parlé et dit le clerc ainsi : «Monseigneur, je me doute trop grandement de messire Pierre de Graon que il ne fasse murdrir ni occire monseigneur le connétable ; car il a amassé en son hôtel en la cimetière Saint-Jean, grand'fbison de compagnons; cl les y a tenus couvertement depuis la Pentecôte ; et si il faisoit ce délit, le roi en serait trop grandement courroucé, et trop grand trouble au royaume de France en pourroit avenir ; et pourtant, monseigneur, je le vous remontre, car je même en suis si cshidé que , quoique je sois clerc secrétaire à monseigneur Pierre de Graon et que je aie mon serment à lui , je n'ose passer cet outrage : car si vous n'y pourvécz, nul n'y pourvoient pour le présent ; et de ce que je vous dis et remontre, je vous supplie humblement que il vous en souvienne, si il me besogne; car sur l'état où je vois que messire Pierre veut persévéï^er pour éloigner et fuir, je ne vueil plus retourner vers loi. »
Le duc de Berry très bien en soi-même avoit glosé et entenda ces paroles , et répondit au deic et dit : «Demeurez de-lez moi mesluiy, et danam de matin j*e& informerai monseigneur ; il csLnflduiy trop liant jouFi je ne vueil pas
t de matin sans faute, nous y K messire Pierre de Graon
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est en la ville ; je ne lui savois point. » Ainsi se déporta le duc de Berry de cette chose et neigea, et cependant le meschef avint en la forme et manière que vous avez ouï recorder.
Le prévôt du Ghàtelet de Paris , à plus de soixante hommes à cheval tous armés, issirent hors de Paris par la porte Saint-IIonoré , et suivit au pas les esclos de messire Pierre de Graon; et vint à Ghcnevières passer outre au Pon{OD la rivière de Saine, et demanda au pontonnier si du matin nul étoit passé. Il répondit : «Ofl, ' environ douze chevaux; mais je n'y vis md chevalier ni homme que je connusse.» — «Et quel chemin tiennent-ils?)> demanda le prévôt. — «Sire, répondit le pontonnier, le cheniin d'Évreux. » — «lia ! dit le prévôt, il peut bien être; ils s'en vont droit à Chierbourch. p
Adonc entrèrent-ils en ce chemin, et laissèrent le chemin de Ghartres, et par cette manière pe^ dirent-ils la juste poursuite de messire Pierre de Graon ; et quand ils eurent chevauché jusques au diner le chemin d'ÉvTcux, il leur fut dit par un chevalier du pays qui chassoit aux lièvres, à qui ils en demandèrent , qu'il avoit vu environ quinze hommes à cheval du matin traverser les champs; et avoient , selon son avis , pris le dis* min de Ghartres. Donc entrèrent le prévôt etn route au chemin de Ghartres et le tiiu*ent jusques au soir; et vinrent là au gîte, et sçurent h vérité, que messire Pierre de Graon, sur le point de huit heures, avoit là été chez le diinoine et s'étoit déjeûné et renouvelé de chevauL 11 vit bien que il pcrdroit sa peine de plus poa^ fuivir, et que messire Pierre s'étoit trop éloigné. Si retourna le samedi à Paris.
Pour ce que on ne savoit au >Tai , ni savoir on ne pouvoit, quand le dit messire Pierre de Graon issit hors de Paris, quel chemin il tenoit, le roi de France et le duc de Touraine, qui trop grand'afFcction avoient à ce que messire Pierre fût attrappé, firent partir et issir hors de Paris messire Jean le Barrois des Barres à plus de soixante chevaux. Et issirent hors par la porte Saint-Antoine; et passèrent la rivière de Marne et de Saine au pont à Gliarenton; et tournèrent tout le pays et vinrent devers Étampes; et fina-
biementlesamedi au dîner, ils furenià Ghartres et en ouïrent les vraies nouvelles. Quand le Ba^ rois SQUt que messire Pierre étoit passé outre,si vit bien que en vaîn ilsetravailleroitdeplus
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Wiwalylf et qaHI étdt jà trop éloigné. Si re- («toarna le dimanche vers Paris et reoorda an roi toat le chemin que il avoit tenu; et tout ■ni avpit ftit le prévôt du châtdet de Paris.
Le samedi au matin furent trouvés des sergens du roi, qui poursuivoîent les esclos , en un liage à sept lieues de Paris , deux écuyers , komnes d'armes, et un page des gens roessire Picm de Gracm; et étoient là arrêtés, et n'afoiot pu suivir la route, ou ne vouloient. Tou- Mhs fls furent pris par les dits sergens et mafo k Paris et boutés en Ghâtelet , et le kndi ils furent décolés. Et premièrement , où le dffit avoit été fait ils furent amenés, et là leur tnodtt-t-on à chacun le poing ; et furent décolés aox halles et menés au gibet et là pendus.
Le mercredi ensuivant le concierge de Thùtel ■enire Pierre fut aussi exécuté et décolé. Et di- «Kot plusieurs gens que on lui faisoit tort ; mais pour œ que point il n'avoil révélé la venue de Pierre de Graon, il eut cette pénitence; Hledianoine de Chartres, où messire Pierre le Ûraon étoit descendu et rafreschi et renoutdé de dievaux , fut accusé , pris et mis en la iriioD de Tévéque; on lui ôta tout le sien et ses Mottoes, et fut condanmé en chartre perpé- Mle au pain et à Teau ; ni excusation qu'il ttODtrit ou dit ne lui valut rien; si avoit-il relODmée en la dté de Qiartres d'être un vaillant
IVop fut courroucé messire Pierre de Graon, fi arrêté s'étoit au chastel de Sablé, quand les MNiTeDea véritables lui vinrent que messire Oliier de Qiçon n'étoit point mort et n'avoit plaie iUeaaure, dont dedans six semaines il laissât dievaàcber. Lors s'avisa-t-il , tout considéré , œ en ee diastel de Sablé il n'étoit pas trop sù- BDMDt , et quand on sauroit la vérité sur le ijs et en France que il se seroit là enclos et
ftûre le procès par contumace à Pierre de Itooa set bieiis fiirent confisqués, ses maisons ram meubles apportés au trésor du roi , et ses terres an duc d*Orléans et autres courtisans. Le anonjme de Saint-Denis rapporte que Tamiral de ^ Jean de Vienne, qui fiit chargé de la saisie de la m die la Ferté-Bemard , se déshonora par la conduite piM inttme. Après s'être emparé de tous les trésors AI f trouva, il chassa de leur maison , en chemise , et outragé leur pudeur de la manière la plus I de ChastiUon» femme de Pierre de Graon , I flBe. «al éudt une des Mies perioonet de son tempe.
bouté, <m Pendorroit de tous points, teDement qu*il ne s*en départiroit pas quand il voudrôit. Si le rechargea à aucuns de ses hommes , et puis enissitsecrètement etcouvertement, etchevaucha tant par ses journées qu'il vint en Bretagne et trouva le duc au Suseniot. Le duc le recueillit , qui jà savoit toutes les nouvelles du fait , et comment le connétable n'étoit point mort. Si dit ainsi à messire Pierre de Qraon : a Vous êtes un chétif, quand vous n'avez sçu occire un homme duquel vous étiez au-dessus. » — « Monseigneur , répondit mesi>îre Pierre, c'est bien diabolique chose : je crois que tous les diables d'enfer, à qui il est, l'ont gardé et délivré de mes mains , car il y eut sur lui lancé et jeté plus de soixante coups que d'épées et de grands couteaux ; et quand il chéy jus du cheval , en bonne vérité je cuidois qu'il fût mort; et la bonne aventure que il eut pour lui de bien cheoir , ce fut de Thuis d'un foumier qm* étoit entr'ouvert; et par ce que il chéit à rencontre, il entra dedans , car si il fût chu sur les rues, nous feussions partué et défoulé de nos chevaux. » — a Or , dit le duc , pour le présent il ne sera autrement; je suis tout certain que j'en aurai de par le roi de France prochainement nouvelles, et aurai pareillement la guerre et la haine que vous aurez; si vous tenez tout ooiement de-lez moi , car la chose ne demeurera pas ainsi ; et puisque je vous ai promis sauf garant à tenir , je vous le tiendrai. »
CHAPITRE XXIX
De la grotte armée et du toyage que le roi de France tooIoU ftiire en Bretagne sur le duc de Bretagne , pour la cause que on ditoit quMl soutenoit messire Pierre de Craon; et comment au dit Toy âge le roi derint malade pourquoi le Toyage Ait rompu.
Nouvelles vinrent au roi de France , en ces jours que il se tenoit à Paris , que le duc de Bretagne avoit recueilli messire Pierre Craon. Le roi fut informé de son détroit conseil , c'est à entendre de celui dont il usoit le plus , que tantôt et sans délai il entrât en Bretagne devers le duc, et lui mandat, sur sa foi et sur son hommage, que si ce traître envers la couronne de France , Pierre de Craon , étoit en Bretagne ni en lieu où il eût puissance, il en fût saisi et lui envoyât. Les lettres furent escriptes , scellées et délivrées à un chevaucheur du roi, lequel exploita tant par ses journées que il vint en Bre^
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t«gne, et trouva le duc à l'Ermine en h marche de Vannes. Il Ini bailla les lettres. Le duc les prît, ouvrît et Icgît, et tout de mot à mot, et puis dit à celui qui apportées les avoit : a Je rescrîpraî. » Il rescrîpsît sur la forme que je vous dirai , en soi excusant et disant : que de messire Pierre de Craon il ne savoit rien ni savoir vouloit, ni à lui du savoir rien n'appartenoit; et que la guerre et haine , laquelle il avoit à Olivier de Cliçon , en rien ne lui touchoit ni regardoit ; et de ces choses il prioit au roi qu^il le voulsist avoir pour excusé. Quand ces lettres furent escriptes bien et proprement à Fentente du duc, le message du roi, quand elle^ furent scellées, les prit, car on les lui délivra; et puis s'en retourna par son chemin, et fit tant par ses journées que il vint à Paris. Si trouva le roi et son conseil, qui moult désiroicnt à avoir réponse et nouvelles de Bretagne. Quand le message fut venu, il bailla les lettres au roi qui les prit, ouvrît et legit; et tout ce que dedans étoit, il le dit à son frère de Touraine et à son conseil. Cette réponse et excusationdu duc ne suffit pas; et disoient là les aucuns que le duc de Bretagne avoit fait et brassé tout ce cordel. Le roi et le duc de Touraine disoient que le dépit et Tontrage étoit trop grand , et que il ne faisoit pas à passer ainsi ni si légèrement, et qu'il touchoit trop grandement à la majesté royale.
Pour ces jours se tenoit et séjoumoit le duc de Berry à Paris ; et véoit souvent le roi ; et le roi lui parloit moult souvent de ce délit , qui étoit fait par messire Pierre de Craon. Dont répondit le duc '.«Monseigneur, il a fait un grand outrage. Qui le sauroit où trouver, je conseilleroîs qu'on entendît à le prendre et faire amender.» « Bel oncle , disoit le roi , il est en Bretagne delez le duc et non ailleurs. Nous voulons aller celle part et vous avecques nous. » Le duc de Berry lui accordoit et s'en dissimuloit tout du conlralre, et disoit au roi :« Monseigneur , îl vous faut avoir beau-frère de Bourgogne en votre compagnie. ï) — «Nous Taurons, disoit le roi; sans lui ne ferons -nous point le voyage. Nous irons en Bretagne en très grand arroi pour résister contre tous nos ennemis. Nouj véons ores tout appert cmcnt que ce duc de Bretagne ne nous aime ni prise que moult petit. Bel oncle, il est orgueilleux et présomptueux, et jamais nous ne tendrons à autre chose que
ramt)n8 mis à raison.» Ainsi se devisoit le rot de France au duc de Berry, et menaçoit gnndfr' ment le duc de Bretagne et ses complices. Le uuc de Berry lui aooordoit tontes ces {nroles en lui dissimulant, mais il pensoittout le oontraifCL
Trop avoit le roi de France afïèction de oontrevenger ce dépit, lequel on avoit feit à son connétable; et s'ordonnoit de tous points pov aller en Bretagne et premièrement en AfJioD, pour fiiire abattre et détruire tous les cbàteam qui se tenoient de messire Pierre de Craon, quoique le duc de Bretagne dit et proposât qnl les eût achetés. Nonobstant ce le roi de France et ses consaulx disoient que point il n^en étoit en rhérîtage, et que trop vouloît porter et excuser, et avoit porté et soutenu ce Pierre de Craon ; pourquoi personnellement en étoit en Tindignation de la couronne de France, réserfé que, en celle saison même, conjonction de mariage se fût empris et fait entre le fils da doc de Bretagne et la fille de France. Entmes qoe oei besognes s'ordonnoient petit à petit, et qoe grands nouvelles étoient parmi le royamne de France du voyage que le roi vouloit faire eo Bretagne, retournèrent à Paris da voj^agede Foix et de Béam , Févèque de Noyon et le sire de la Rivière, et recordèrent au roi et à son conseil comment ils avoient exploité. Ils fiirent volontiers ouïs, mais la matière de Bretagne, do connétable et de Pierre de Craon chargeoit si le conseil du roi que on n'entendoit à autre chose: et eût volontiers vu le roi que le connétable tùi sain et en bon point pour chevaucher avant que ils se départissent de Paris. Un très bel hôtel, lequel étoit à messire Pierre de Craon , séant au cimetière Saint-Jean à Paris, fut, par le commandement du roi , abbattu et mis à terre et donné à faire un cimetière à enfouir les morts ^ Le roi de France faisoit faire sur les chemins du Maine, d'Anjou et de Bretagne, et en Touraine sur la rivière de Loire , ses pourvéances grandes et grosses , à Tinlention et instance que pour voyager en Bretagne , ni nul n'osoit parler au contraire.
Renommée fut en la cité de Paris et au dehors en plusieurs lieux que il fut notoirement sçu '
^ IjC roi avait donné remplacement d( i'h6(d I m courtisans, mais ayant été averti qu'il avait autrefbilélé hâii sur un terrain acheté à l'éj^lise Saint-Jean , ei avait d*abord servi de cimetière, il en fit don à cette égUie.
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fie messire Olivier de Gliçcm, connétable pour tt tmps du royaume de France , avoit fait son Marnent et ordonnance, à la fin que , si de la n?rure et blessure qu'il avoit , il alloit de vie à tripas, ses hoirs sçussent tous de vérité où le Mnétoit. En tout et partout n'avoit pour enfans (pe deux filles. Vune avoit à femme et épouse Jen de Bretagne , comte de Pentiëvre ; et ce fut cde qui le mit hors et délivra de la prison - d'Ao^erre par le moyen de six vingt mille I finocs, que messire Olivier de Qiçon en avoit doooé et payé au duc d'Irlande , si comme vous ii?ez , et ci-dessus en notre histoire est contenu ! footpldnement; et l'autre fille étoit ou devoit ' être vicomtesse de Rohan de par son mari. k La somme du testament messire Olivier de ^ Qlçoamontoit en purs meubles, sans son hérii tage, jusques à dix sept cent mille francs. De ce ^ M grand'nouvelle ; et s'en émerveillèrent plui sleorsqui en ouïrent parler, en quoi ni com- I ment il en pouvoit avoir tant assemblé; et par ; cspécial le duc de Berry et de Bourgogne en i curent grand^merveille et aussi leurs consaulx, qoi n'avoient pas le dit messire Olivier en grâce; ; et en parlèrent moult largement quand ils se troayoient ensemble. «En quoi diable peut ce connétable avoir assemblé tant de florins et si graod'meuble? Le roi de France ne Ta pas si grand. On doit et peut bien croire et savoir que 3 ne lai vient pas tout de bon acquêt.» Ce se passa; mais pour ce ne pensoient pas moins oeni qai le héoient et qui sur lui envie avoient. Encore se tenoit le roi de France à Paris, mais Ksmandemens étoient jâ faits, et tous seigneurs qoiescripts et mandés étoient se pourvoyoient et ordonnoient pour aller avecques le roi en Bretagne. Ce voyage chargeoit trop fort le duc de Bourgogne; et disoît que c'éloit une chose et une guerre sans raison, etquejà la conclusion Q'cnseroit bonne, et que le royaume de France, elle pays de Bretagne, ni chevaliers ni écuyers, auxquels rien ne touchoit ni appartenoit la haine ic messire Olivier de Cliçon et Pierre de Craon, DWient que faire de comparer celte peine, ni f entrer en guerre pour eux, et que à part à eux ^de leurs gens on les laissât convenir et guerfûyer Tun l'autre sans fouler ni grever les po- ^ïtt gens. Le duc de Bcrry étolt assez de celle sicme; mais ils n'en pouvoient être ouïs ni crus, ^ le roi avoit de-Iez lui du conseil tout con-
traire à leur opinion , lequel il créoit mieux que le leur, et ne le savoient les dessus dits ducs comment briser. Et quand ils virent que faire leur convenoît, si montrèrent obéissance, mais ce fut lentement, loutefois il m'est avis, et yé* rite fut, que le comte d'Ostrevant, par la promotion du duc de Bourgogne, fut escript et mandé d'aller en ce voyage avecques le roi , à trois cents lances. Le comte, qui aimoit les armes et le travail, se pourvéit et ordonna pour y aller, et quand il eut tout ordonné et mandé les cor.'i)agnons, chevaliers et écuyers, et départi ses livrées , et fait grands frais , il fut arrière contremandé de non se bouger.
En ce temps que ces choses s'approchoient grandement , et que le roi étoit sur le point de son partement de la cité de Paris et de prendre le chemin tout premier, pour mieux montrer que la querelle étoit sienne , fut fait un échange de terres et de pays, au profit grandement du duc de Touraine ; car il résigna en la main du roi son frère la duché do " ouraine et toutes les appendances ; et tantôt lui rendit le roi , et donna en don et en hommage la duché d'Orléans, qui mieux valoit que les quatre , en la forme et manière que le duc Philippe d'Orléans l'avoit anciennement tenu. Si nommerons d'ores-en-avant le duc qui fut de Touraine duc d'Orléans ^
Quand messire Olivier de Qiçon fut ainsi que tout sain et que il put chevaucher, le roi de France en fut grandement r^oui, et dit que il se vouloit départir de Paris; et chevaucha vers Bretagne pour mieux montrer que la besogne étoit sienne. Si prit un soir congé à la roine Uabel, sa femme à la duchesse d'Orléans, aux dames et damoiselles qui dc-lez elle étoient à rhôtel de Saint-Pol , et le duc d'Orléans aussi , et puis s'en vinrent souper et coucher chez Montagu, le duc de Bourbon, le comte de Namur et le seigneur de Coucy de-lez eux ; je ne dis pas que tous couchassent, mais le roi y coucha et dîna.
A lendemain et après dfner, sur le point d€ relevée, il se départit en très grand arroi; et vint ce jour, au soir, souper et gésir à Saint Germain en I^aye, et là se tint environ sept jours. Encore n'éloit-il pas bien ferme de santé, si comme ses médecins, qui en cure et en garde
• à'i hjl fdil duc d*Orléans le 4 juih t3l^
ravoient, disoient. Mais il s'en alloit de si grandevolonté que il disoit qu'il étoit assez en meOleur point qu'il ne fût. Tout ce il foisoit pour énM)uroir et mettre au chemin ses gens, car encore éloient ses deux oncles derrière, Beny et Bourgogne. Us montroient bien que ce voyage leur pesoît, et que point volontiers Us n'y alloient. Si avoient-ilsfait leur mandement, car pour leur honneur convenoît obéir.
Quand le roi de France eut été et séjourné à Saint-Germain en Laye environ qumze jours , et que gens et seigneurs venoient et s'en alloient de toutes parts, il eut conseil de départir; si le fit, et passa la Saine et prit le chemin de Chartres; et s'en vint soi tout ébattant à Ânvean, une bonne ville et un très beau château, lequel pour lors étoit et se rendoit au seigneur de la Rivière, voire héritage de par sa femme. En la compagnie du roi étoient le duc d'Orléans son frère, et le duc de Bourbon. Vous devez savoir que le sire de la Rivière reçut le roi et les seigneurs moult grandement et honorablement; car moult bien le savoit faire. Et furent là trois jours et se rafreschirent. Au quatrième jour le roi et ces seigneurs se départirent. Etce jourchevauchèrent et vinrent à Chartres, dont le frère de Montagu étoit évèque. Le roi fut logé au palais de l'évèquc, et le duc d'Orléans et le duc de Bourbon.
liC second jour après ce qu'ils furent là venus, vint le duc de Berry, et le comte de la Marche en sa compagnie. Encore éloit à venir le duc de Bourt;ognc; mais il s'ordonnoit pour mettre au chemin, et vint au quatrième jour; dont le roi eut grand'joîc. Gens d'armes venoient de toutes parts. Et disoit le roi ainsi, que jamais ne retourneroit à Paris, si auroit mis à raison ce duc de Bretagne, qui jà par tant de fois lui avoit donné peine et travail. Trop bien étoient de-lez le roi qui lui boutoient en la tète ; ni le duc de Berry et le duc de Bourgogne , qui volontiers eussent modéré ces besognes, n'y avoient audience; dont secrètement il leur déplaisoit, et à leurs consaulx aussi. Et disoient bien entre eux A part, que la chose ne pouvoit longuement demeurer en ccl état, et que trop bien se lailloit ^uc le roi eût à faire et le royaume, quand il rcftisoît le conseil de ses oncles, et il prenoit moindre à sa plaisance.
Quand le roi de France eut séjourné en la cité de Chartres environ sept iours, il s*en départit
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et prit le chemin du Mans; et gens d'armes k suivoient de toutes parts, et lui venoient de lointaines parties, d'Artois, de Beauvais, deVermandois et de Picardie. Et disoient plusieurs l'un à l'autre : «Comment ! ce duc de Bretagne nous donne à faire de peine et de travail! Il a toujours été dur et chaud contre la couronne de France, ni oncques parfaitement ne l'aima, prisa ni honora. Et si le comte de Flandre, son ooosm n'eût été , et madame de Bourgogne , qui toujours Ta porté et porte encore, l'eùt-on de grand temps détruit, ni oncques, depuis que le sire de Qiçon tourna François, il ne le put aimer. Encore , à voire dire , est-il fort coupaUe de ee fait, car il a toiyours soutenu messire Pierre de Craon à rencontre du roi et du connétable.»— «Or laissez le roi convenir, disoient les antres, car pour le présent il a tellement la chose en mur qu'il mettra ce duc à raison avant son retour.»— «Voire, disoient les autres, s'Qn^i trahison. Pensez-vous que tous ceux qui sont et chevauchent avecques le roi soient vrais ennemis au duc de Bretagne? Certes, nennil. Qni Toseroit dire? Et on en peut bien voir aucuM signes, car on ne fait nuit et jour que ctxh seiller, et tout pour rompre et briser ce voyage Et en a le roi telle merveille que à peine peot-3 avoir bien et santé.»
Ainsi se dcvisoient chevaliers et écuyers la uns aux autres en chevauchant sur le pays; et toujours alloit le roi en approchant en Maine eC la cité du Mans. Tant fit que ily parvmt, ettoi» les seigneurs en sa compagnie. Le roi se logea au chastel, et les seigneurs en la cité, tootia mieux qu'ils purent; et les gens d'armes s'épl^ tirent sur le pays qui est bon et gras, et bien kK géant pour gens d'armes.
En la cité du Mans séjournèrent les seigneurs plus de trois semaines, car le roi n'étoit paseo point de chevaucher, et étoit tout fiévreux. Et disoient ses médecins à son frère et à ses ondes: «On fait le roi traveller; mais certainement il n'en eut que faire, car il n'étoit pas en état pour chevaucher. Le repos lui vaudroit mieux asseï, car depuis qu'il se départit d'Amiens où les pa^^ lemens furent, il ne fut en si bon état comme 3^ étoit au devant. »
Les oncles du roi remontrèrent ce au roi et à son conseil, car pour les médecins le roi o^co voult rien faire ; mais disoit , pour la grand*-
Ifectkni qa*n avoit d'aller en Bretagne : c Je me Dave , répondoit-il à ses oncles , assez eu meil^ iur point I en chevauchant et travellant que en gorânant. Qui me conseille autrement n'est pas ■it plaisance , et cil ne m'aime pas bien. » Mrt réponse nepouvoit-on avoir du roi. Tous o jours on étoit en conseil jusques à nonne et MU«; et vouloit le roi toujours être au milieu du 00Bidl| afin que nul ne pût mettre empêchement de non aller avant en ce voyage de Bretagne.
Or fat avisé le roi , là étant et séjournant au Mms, et s'y assentit assez pour accomplir le dédr de ses oncles , que on envoieroit quatre chenllers notables devers le duc de Bretagne , faqods lui remontreroient vivement et sageneot rintention du roi et de son conseil; que trop grandement il se forfaisoit et étoit forfait , qBiDd l'ennemi du roi et du royaume il soute- Boitde-lez lui, et avoit soutenu ni jour ni heure. B encore si de tant il se vouloit reconnottre et SMnder, que Fennemi du roi , messire Pierre de (hoo,il voulsist envoyer au Mans devers le roi, « trooveroit un moyen par quoi il n'auroit point dédommage , ni son pays.
En ce voyage , m'est avis , selon ce que je fus iDiQrmé,que messire Regnault de Roye, le sire deGarencières, le sire de Châtel-Morant et mesiveTaupin de Gantermele, chastelain de Gisors, hent ordonnés pour aller en ce voyage. Si se d^irtirent de la cité du Mans à bien quarante inoes, et passèrent parmi la cité d^Ângers; et O|doitèrent tant que ils vinrent en la cité de Ihntes ; et là trouvèrent le duc qui leur fit très knne chère , et leur donna un jour à dfaier moult MUement; mais avant ce avoient-ils fait leur BKange, et lui avoieut remontré ce pourquoi ils Stoient venus, et la parole du roi et de son conéL A quoi il avoit répondu grandement et salement et dit ainsi; que fort lui seroit rendre , ?rer ni mener messire Pierre de Graon, car si ien le pût aider et vouloir , en toutes ses besonesde lui, il ne savoit rien, ni où il étoit, ni i il se tenoit. Et prioit par ces seigneurs que 5 ce on le voulsist tenir pour excusé. Bien avoit n dire depuis un an messire Pierre de Graon le fl béoit Olivier de Qiçon de tout son cœur, loi feroît guerre mortelle de toute sa puisoee, à qudle fin que il en dût venir: cEt HDDd il me dit ces paroles, je Im demandai si il iavoit signifié et il me répondit : Oil ; et qu'il
étoit tout desfié ; et le mettroit mort , fût de nuit ou de jour, là où il le pourroit trouver ni rencontrer. De son fait je ne sais plus avant ; mais je me merveille de ce que monseigneur me veut faire guerre pour celle cause. Sauve soit sa grâce et de son conseil, je ne cuide avoir ni voudrois envers lui rien avoir forfait pourquoi il me fasse guerre ; ni les alliances et convenances , tant du mariage de nos enfans comme d'autres choses , jà jour ni heure, s'ilplattàDieu, je ne enfreindrai ni briserai.])
Ge fut la réponse que les chevaliers de France là envoyés de par le roi eurent; et quand ils eurent dtué avec le duc et été à Nantes un jour, ils prirent congé et se départirent et mirent au retour tout le chemin que ils étoient venus. Le roi et le conseil de sa chambre désiroient moult leur venue pour ouïr la réponse du duc de Bretagne. Toute telle que vous avez oui dire et conter , ils la firent au roi, et à ceux qui étoient de l'avoir et ouïr taillés. Les ducs de Berry , de Bourgogne et leurs consaulx s'en fussent assez contentés, si on voulsist; et disoient que la réponse étoit due et raisonnable. Et disoit le roi, par l'information qu'il avoit , tout le contraire ; et puisqu'il étoit venu si avant , jamais ne retoumeroit vers France ni Paris, si auroit le duc de Bretagne mis à raison. Trop volontiers eussent les deux oncles du roi , Berry et Bourgogne , amodéré ces besognes, si ils pussent ou sçussent; mais ils ne purent être ouïs ; car le roi avoit pris en si grand'haine le duc de Bretagne , pour cause de messire Pierre de Graon, qu'il disoit qu'il le soutenoit en son pays que nulle excusance n'en pouvoit venir à point. Or courut une renommée à Mans, et en plusieurs lieux depuis parmi le royaume de France, que la roine d'Arragon, madame Yolande de Bar, cousine germaine du roi de France, tenoit en prison, en la cité de Barcelonne , un chevalier que elle ni ses gens ne connoissoient point , ni cil ne se vouloit point nommer ; mais on supposoit que c'étoit messire Pierre de Graon; et escripsoit la loine d'Arragon moult amiablement au roi pour Id complaire en toutes choses; et lui signifioit et certifioit que, le cinquièmie jour du mois de juillet , un chevalier , en bon état et arroi , étoit venu à Barcelonne en instance de passer la mer ; et avoit loué et retenu bien et cher pour ses deniers une nave, pour aller, ce disoit-il, à Na-
pies ; «Et pour ce que nous avions et eqcore présentement avons fait garder nos ports et passages, et les entrées et issues de notre royaume, et que nul étranger ne s'en peut ni puist partir sans notre congé, le dit chevalier , qui nommer ne se veut, avons retenu et mis en prison; et supposons assez, par ce que nous le véons moult ébahi, que c'est le chevalier que vous demandez , pour lequel nous avez escript. Si veuillez envoyerdevers nous hâtivement hommes qui messire Pierre de Graon connoissent, car celui que nous tenons n'aura nulle délivrance, jusques au jour que nous aurons eu réponses de par vous; et nous verrions volontiers que nos nouvelles vous fussent profitables et agréables. Ce sait le Saint-Esprit qui vous ait en sa sainte garde. » Escript à Perpignan le neuvième jour du ' mois de juillet. Yolande de Bar,roine d'Arragon et de Maiogrcs , dame de Sardane. Et en la subscription avoit : A notre ti^ redouté seigneur le roi de France.
Ces nouvelles amodérèrent et adoucirent grandement les cœurs de plusieurs; et en fut-on sur le point de tout rompre et briser le voyage; mais ceux de la partie messire Olivier de Gliçon disoient que ces nouvelles étoient faites à la main, et tout pour briser la chevauchée du roi; et que messire Pierre de Craon n'étoit en autre danger ni prison que de-lez le duc de Bretagne, lequel Favoit soutenu et soutenoit.
De ces lettres ne fit pas le roi de France grand compte; et dit que c'étoit toute trahison, a A tout le moins , dit le duc de Bourgogne au roi , monseigneur, pour apaiser ma nièce d'Arragon qui vous en rescript, et pour délivrer le chevalier qui pris est , si point n'est coupable decemesfait, veuillez y envoyer; pourquoi votre cousine se contente de vous et de nous. » — « Nous le voulons bien , bel oncle , répondit le roi. Qu'on y envoie. Je ne vous veuil point courroucer , mais je tiens fermement et sûrement que le traître Pierre de Craon n'est en autre Barcelonne ni prison que todt coi de-lcz le duc de Bretagne ; et cil , par la foi que je dois à monseigneur Saint Denis ! nous en rendra une fois bon compte. » On ne pouvoit ôtcr le roi de cette opinion que messire Pierre de Craon ne fût en I)retagne de-lez le duc.
Le ducde Bretagne, qui étoit informé de toutes ces besognes , et qui sentoit le roi de France trop
iîMl courroucé sur lui , ne se tenoit pas bien ai> sure ; car il véoit que le duc de Beny et de Bourgogne n'en pou voient faire leur volonté ; car cens de la partie son adversaire Cliçon l'informoicot ainsi comme ils vouloient ; si faisoit garder ses villes et ses châteaux soigneusement Et tant y avoit de mal pour lui que à peu avoitil bonne ville où il se pût tenir, excepté à Vaines , Kemperlé , Dole , Kemper-Gorentin, I& mine et le Suseniot. Et avoit écrit aux barons et chevaliers de Bretagne , desquels il penaoit tL cuidoit être aidé et conseillé ; mais tous se dini-» muloient contre lui , pour la cause de ce que ih» sentoient et véoient le roi leur souverainseigneur tant fort ému et courroucé sur lui ; et aussi que la matière de ce messire Pierre de Graon , qœ le duc portoit à rencontre du roi et du ooiiBé— table , n'étoit pas convenable. A peine se repcn* toit-il de ce que il avoit fait. Néanmoins il afoit: le courage si haut et si grand que il ne le daignoit dire et disoit ainsi : «Si le roi , à ce qnll montre, et sa puissance, entre en Bretagne, Je le lairrai au commencement convenir, et vemû ceux qui me sont amis ou ennemis. Je ne me hâterai point de lui faire guerre. Si trestôt quand il cuidera le mieux être au repos, je le réveillerai, puisque par autre moyen d'amov je ne puis venir à accord à lui. » Ainsi se derisoit le duc de Bretagne par soi et à h fois à ceux de son conseil ; et se tenoit pour tout assuré que il auroit la guerre au roi de France; mail non aura, car les choses tourneront autremert qu'il ne pense à son grand avantage et profit; et pour ce fut dit : Il n'est pas povre qui eit heureux. Le duc de Bretagne le fut trop gtmh dément en celle saison, par une incidence piteuse et merveilleuse qui advint soudainemêiit au roi de France. Par autre voie ne pouvmtnl être esquivé de tous dangers et demeurerâpaix. Quand on eut séjourné environ trois semaines en la cité du Mans, et tous les jours conseillé, et les chevaliers furent revenus de Bretagne , lesquels on avoit envoyés devers le duc, ainsi que vous savez , le roi de France dit , puisqu'il ' avoit ouï la réponse du duc de Bretagne , qaH ne vouloit plus séjourner là , car le s^our le grévoit et déplaisoit; et vouloit chevaucher ou* tre sur les parties de Bretagne, et voir ses einemis, c'est à entendre le duc de Bretagne qui soutenoit ce traytour messire Pierre de
QriOD. Et avoit le roi très grand désir de voir ktqoels barons , chevaliers et écuyers se mettment sur les champs à rencontre de lui, ni lesquelles dtés et bonnes villes se cloroient à rencontre de lui. L'intention du roi étoit telle , que ' de tous points il bouteroit hors de Théritage de BnCagne pour toujours mais ce duc, et y metlioit un gouverneur pour les enfans tant qu'ils aoroient âge , et puis leur rendroit l'héritage , m» k duc n'y auroit jamais rien. Cette opiokn tenoit le roi , et ne l'en pouvoit nul 6ter ; et sorcd état il se partit de la cité du Mans entre neuf et dix heures , et après la messe ouïe et iioire. Tous seigneurs et toutes gens qui logés étoient en la cité et dehors se départirent aussi et se mirent au chemin, ou devant ou derrière. Etayoit ce soir en devant mandé ses maréchaux en sa chambre au chàtel du Mans, et leur avoit dit:f Qrdcmnez-vous, et faites le bon matin Iodes manières de gens d'armes et de routes dfloger et prendre le chemin d'Angers, car il est ooQdu ; nous ne retournerons jamais tant foe aurons été en Bretagne et détruit ces traitres qui nous donnent cette peine et ce travail. » Les maréchaux avoient obéi , et signifié et fait sqinifier aux capitaines des routes le mouveneot et ordonnance du roi , et que à ce coup Aoît tout acertes.
Le jour que le roi issit et se départit du Mans, il fit très âprement chaud ; et bien le devoit faire , car il étoit en le plein mois de henni ^ que le soleil par droiture et nature étoit en sa greigneur force. Or devez vous savoir , pour atteindre toutes choses et amener à vérité, que le roi de France, lui séjournant en la cité da Mans , avoit été durement travaillé de consens ; et avec tout ce qu'il ne s'y atteudoit pas , Qn^étoit pas bien haitié ni n'avoit été toute la snlâoo, mais foible de chef, petitement mangeant et bavant , et près tous les jours en chaleur de fièvre et de cliaude maladie. Et si s'y inclinoit , tout par droiture de corps et de chef; et lui étoit grandement ennemi et contraire. Avec tout ce , pour la venue de son connétable , il étoit trop durement fort mérencolieux et son esprit trou- • Né et travaillé ; et bien s'en apercevoient ses
< Let Allemands disent Heu - Monat, mois de la fam , pour le mois de juillet ; il est probable que Froissait se sera servi ici , comme dans une page précédente, du mot allemand ou plutôt du mot flamand
médecins, et aussi faisoient ses oncles ; mais ils n'y pouvoient pourvoir ni remédier, car il ne vouloit ni on ne lui osoit conseiller du contraire de non aller en Bretagne.
D me fût dit et je m'en laissai informer, ainsi que il chevauchoit et étoit entre la forêt du Mans, une très grand'signifiance lui advint, dont sus il se dût bien être avisé et avoir remis son conseil ensemble , ainçois qu'il fût allé plus avant. U lui vint soudainement un homme en pur le chef et tout deschaulx et vêtu d'une povre cotte de burd blanc ; et montrait mieux que il fût fol que sage; et se lança entre deux arbres hardiment, et prit les rênes du cheval que le roi chevauchoit, et l'arrêt a tout coi et lui dit : «Roi, ne chevauche plus avant , mais retourne, car tu es trahi.» Cette parole entra en la tète du roi qui étoit foible, dont il a valu depuis trop grandement pis, car son esprit frémit et se sang-mêla tout.
A ces mots saillirent gens d'armes avant et frappèrent moult vQainementsiur les mains dont il avoit arrêté le cheval, tant que il le laissa aller, et demeura derrière; et ne firent compte de sa parole non plus que d'un fol. Dont ce fut folie, si comme il est avis à plusieurs; car à tout le moins ils se dussent être arrêtés sur l'honune un petit , pour en avoir la connoissance, et lui examiné, et demandé et vu s'il étoit naturellement fol ou sage, etsçu qui lui faisoit tels paroles dire, ni dont elles lui venoient. D n'en fut rien fait, mais le laissèrent derrière; ni on ne sait qu'il devint, car oncques puis ne fut vu de gens qui en eussent la connoissance, mais ceux qui pour l'heure étoient de-lez le roi lui ouïrent bien les paroles dire ^
Le roi et sa route passèrent outre ; et pouvoient être environ douze heures quand le roi eut passé la forêt ; et vinrent sur les champs sur uns très beaux plains et grands sablonniers. Le soleil étoit bel, clairet resplendissant à grandn rais ; et si plein de force et de chaleur que plus ne pouvoit être ; car il tapoit de telle manière que on étoit tout transpercé par la réverbération; et avoit tout ce le sablon échauffé grande^ ment , lequel échâuflbit moult les chevaux. H n'y avoit si joli ni si usé d'armes qui ne fût mésaisé de chideur« Et chevauchoient les seigneurs
* Cette même aventure est racontée presç^e dans iea mêmes mou par l'Anonyme de Saint-DÔiis, Javénal des Drsins et les (jurandes Chroniques de Fraseeu
par routes Tun çà et Vautre là. Le roi chevaucboît assez à part lui pour lui faire moins de poudrière. Le duc de Berry et le duc de Bourgogne parlant ensemble chevauchoient sus son senestre, ainsi comme deux arpens de terre en sus de lui. Les autres seigneurs, le comte de la Marche, messîre Jacques de Bourbon, messire Charles de la Breth, messire Philippe d'Artois, messire Henry et messire Philippe de Bar, messîre Pierre de Navarre et tous les seigneurs chevauchoient par routes. Le duc de Bourbon , le sire de Goucy, messire Charles de Hangiers j le baron dlvery en tous autres , et sus et hors de la route du roi ; et devisoient et parloient les uns aux autres ; et ne se donnoient garde de ce qui soudainement avint , et sur le plus grand chef de la compagnie ; ce fut sur le propre corps du roi. Et pour ce sont les œuvres de Dieu moult manifestées et ses verges crueuses, et sont à douter à toutes créatures. Et on a vu en Tancien testament et nouvel moult de figures et d'exemples. N'avons-nous pas de Nabuchodonosor, roi des Assyriens , lequel régna un temps en telle puissance que dessus lui il n'étoit nouvelle de nul autre; et soudainement, en sa greigneur force et règne, le souverain roi, Dieu, sire du ciel et de la terre, et fbrmeur et ordonneur de toutes choses l'appareilla tel que il perdit sens et règne, et fut sept ans en cel état; et vivoit de (;1ans et des pommes sauvages, et avoit le goût et l'appétit d'un pourcel; et quand il eut fait pénitence , Dieu lui rendit sa mémoire ; et adonc (lit-il à Daniel le prophète; que dessus le Dieu de Israël il n'étoit nul autre Dieu. A parler par raison et à éclaircir vérité Dieu le père , le Fils et le Saint-Esprit, trois en un nom et tout un ('n une substance, fut, est , et sera à toujours aussi puissant pour montrer ses œuvres comme il fut oncques , ni on ne se doit émerveiller ni (^bahirde quoi qu'il fasse.
A revenir à ce propos pourquoi je dis ces paroles, une influence du ciel merveilleuse descendit ce jour sur le roi de France , et ce fut sa roulpe , ce disent les plusieurs ; car selon la disposition de son corps et l'état où il étoit , et que SCS médecins le savoient et jugeoient , qui justement la connoissance avoir en dévoient , il ne dut pas avoir chevauché en si chaud jour, ni à celle heure, fbrs du matin ou du soir à la froidure ; et pour ce en furent inculpés , demandés
et déshonorés ceux qui le menoient et qui seQlé l'avoient, et par lesquels ooosanlx lepini pour ce temps il usoit et se goovemoit , et s'étxrit usé et gouverné.
Ainsi que le roi de France dievaudioit cq la chaleur du soleil sur un plain et un sabkmnii, et faisoit si merveilleusement chaud que devant ni puis , pour celle saison, il n'avoit Âdt ni fit li chaud ; et avoi't vêtu un noir jaque ^ de ydoon, qui moult l'échaufFoit , et avoit sur son chef on single^ chaperon de vermeille écarlate, et undfr pelet de blancs et grosses perles que la roine« femme lui avoit donné au prendre congé; et étoit un sien page qui chevauchoit derrière ni et portoit sur son chef un chapel de MontaoiMB| fin, clair et net tout d'acier qui resplendiank au soleil; et derrière ce page, chevaudioit Oh core un page du roi rpî portoit unelanoevo- ' meille, toute enfannonée^ de soie, ainsi qm pour le roi ; et avoit la lance un fer d'acier large^ clair et fin ; et en avoit le sire de la Rivière ^di temps qu'U séjourna à Toulouse , fait forgfT\ douzaine, dont celui-là en étoit l'un; car douze il les avoit données au roi; et le rai a avoit donné trois au duc d'Orléans , et trois m duc de Bourbon : advint, tout en chevaudiant ci l'arroi et état que je vous conte, ainsi que enta et pages qui en chevauchant se desroioit^ pff leurs chevaux ou par leur négligence, le page qui portoit la lance du roi se desroya ou s^endhrmil, et n'y pensoit point ; et celle lance laissa, fC le fer, cheoir sur le chapel d'acier que l'autre page avoit sur son chef. Si sonnèrent haut les adot l'un par l'autre. Le roi qui étoit si près , que kl pages chevauchoient aux esclots^ de son cïienly tressaUlit soudainement ; et frémit son eqiriti car il avoit encore en imagination l'impressioB des paroles que le fol homme ou le sage M avoit dit en la forêt du Mans ; et vint au roi ca avision que grand'foisou de ses ennemis lui eoorussent sus pour occire. Fji celle abusion, ilis desroya par foiblesse de chef; et saillit avant a poignant son cheval , et trait son épée et tt tourna sur ses pages , et en perdit la connoissance et de tous autres honmies ; et cuida bicB
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* Simple.
* De fannon , étendard.
^ Sortent de leurs rangs.
■ Sur les pas, sur les traces.
tcre en one bataffle et endos de ses ennemis ; et haussant son épée , et levant contre mont pour férir et donner un coup , ne lui chaîlloit sur qui , il s^écria et dit : a Avant, avant sur ces traiteurs ! » Les pages virent le roi enfianmié et se doutèrent, Iboime cause; et le cuidèrent pour leur desroy ivoir eouiToucé. Si poignirent les chevaux Fun çà et Fautre là. Le duc d'Orléans n'étoit pas ]Nnr krs trop loin du roi. Le roi adressa devers hitenant Tépée toute nue; et jà en avoit le roi , pria frénésie et foiblesse de ciref, perdu la connottsance, ni il se savoit qui étoit son frère ni ioaoode. Quand le duc d'Orléans le vit venir im loi répée toute nue , si s'effiréa , et ne voult pas attendre, et à bonne cause; et poindy le chard bfttivement et le roi après. Le duc de Boulogne étoit et chevauchoit de côté , et pour f effroi des dievaux, et que jà il avoit ouï les piges du roi crier, jeta son regard de celle part, et connut le roi qui à Fépée toute nue chassoit m frtre : si fut tout eshidé, et à bonne cause, et dit ainsi : «Haro! le grand meschef ! Monseigneur est tout desvoyé. Pour Dieu après ! Ou le prameli Et puis dit encore : a Fuyez , beau neveu dXMéans, fuyez, monseigneur vous veut oeÉe» Je vous dis que le duc d'Orléans n'étoit 1» tien assuré; et voirement fuyoit^il de quant fie cheval pouvoit aller, et chevaliers et écuyers ^i^$. On commença à huier et à traire de celle pvt Les lointains , qui chevauchoient à dextre et i senestre , cuidoient que on chassât au loup <n an lièvre, jusques à tant que ils sçurent les Qoovdies, que c'étoit le roi qui n'étoit pas en bon point. Toutefois le duc d'Orléans se sauva , tant tonna et tant tournia; et aussi on lui aida. Gberaliers, écuyers et gens d'armes se haièrent ^ tOQt autour du roi , et le laissèrent lasser et mdcr. Et plus couroit et travailloit , tant avoitigreigneur foiblesse; et quand il veuoit sur un bonune , fût chevalier et écuyer, ou se laissoit Aeoir devant le coup. Je n'ouls point dire que Bol fût mort de cette emprise ^ , mais il en abat- ^ plusieurs , car nul ne se mit en défense. Finalilanent quand il fut bien lassé et travaillé, et <0Q cheval bien foulé , et que le roi et le cheval
'8e mirent en baie.
'Les (pwides Chroniques disent qu*il tua quatre bom« ^; l'Anonsrme de Saint-Denis ^oute à ces quatre bomiKion chtraiier de Guyenne , qu'on appelait le bâtard de h%Dac DL
tressuoicnt tout de chaleur et d*ardeur, un cnevalier de Normandie qui étoit son chambellan , et lequel le roi moult aimoit , et celui on nommoit messire Guillaume Martel , vint par derrière, et embrassa le roi l'épée à la main et le tint tout court. Quand il fut tenu, tous autres seigneurs approchèrent; et lui fot 6tée répée;et fut mis jus du cheval, et couché moult doucement et devètu de son jaque pour lui revêtir et rafreschir. Là vinrent ses trois oncles et son frère. Mais il avoit perdu la connoissance d'eux, ni nul semblant d'amour ni d'accointance ne leur faisoit; et lui tournoient à la fois moult merveilleusement les yeux en la tète, ni à nullui il ne parloit.
Les seigneurs de son sang étoient tout éba- I bis , et ne savoient que dire ni que faire. Là dirent le duc de Berry et le duc de Bourgc^e : « U faut retourner au Mans. Le voyage est fait pour celle saison.» Encore ne disoient pas tout ce qu'ils pensoient; mais ils le dirent et remontrèrent grandement, sur ceux que ils n'avoient point en grâce, quand ils furent retournés à Paris , si comme je vous reoorderai avant en l'histoire.
Â considérer raison et imaginer toutes choses en vérité, ce fut grand'pitié de ce que le roi de France pour ce temps, qui est le plus digne, le plus noble et le plus puissant roi du monde, chey en telle débilité que de perdre son sens soudainement. On ne le pouvoit amender ni faire autre, puisque Dieu vouloit qu'il fût ainsi. On le appareilla et mit à point au plus doucement comme on put; et fot éventé , refroidi et couché en une litière, et tout souef ramené en la cité du Mans. On envoya tantôt de par les maréchaux au-devant de ceux qui chevauchoient; et leur fot dit et signifié que tous se missent au retour, et que le voyage pour celle saison étoit rompu et brisé. Aux aucuns on disoit la cause pourquoi et aux autres non. Ce soir que le roi fut apporté au Mans, médecins furent moult embesognés, et les seigneurs et les prochains de son sang moult troublés; et vous dis que on parloit là, et devisoit en plusieurs et diverses manières. Les aucuns disoient, qui le prenoient et exposoient sur le mal, que on avoit le roi , au matin avant qu'il isstt hors du Mans, empoisonné et ensorcelé pour détruire et honnir le royaume de France. Tant multiplièrent ces paroles que le duc d'Or*
létos et ses ondes et cenx dn sang do rnî notèrent ces paroles, et en piilèieut ensenMe enifisant:cVoiisetToas,ofez, si oalrk voulez, conraent on marmore en plosienrs lieux sur ceax qni ont Tadministration et garde du corps du roi. On dît. et commune renommée queurt, que on Ta ensorcelé ou empoisonné. On sache comment ce se pourroit flaire , ni où . ni quand ce a été.n — «Et comment le pourronsnous savoir, t» — s Nous le saurons, dirent les aucuns, par les médedns: dis le doivent savoir; car ils connoissent sa nature et sa complexion. » Les médecins furent mandés ; ils vinrent. Eux venus, ils furent de monseigneur de Bourg(^;ne très fort examinés. A cet examen ils répondirent et dirent ainsi, que le roi dès grand temps avoit engendré celle maladie : s Et bien savions-nous que celle foiblesse de chef le travailloit moult fort: et convenoit que, quand que ce fùt. il le montrât . » Donc dit le duc de Bourgogne : a De tout ce dire et remontrer vous vous êtes bien acquittés, mais il ne nous en a, ni vous, voulu croire pour la grand'affection qu'il avoit de venir en ce voyage ; \ mal fut-il oneques avisé ni pourparlé, car le voyage Va déshonoré. Mieux vaulsist que Giçon eût été mort et tous ceux de sa secte, que le roi eût conço ni pris celle maladie, car il en sera partout trop grand^souveDe, pourtant que c'est encore un jeune homme ; et en recevrons , nous qui sommes ses oncles et de son sang, et qui Tavons à conseiller et à introduire, grand blâme, et si n'y avons coulpe. Or nous dites, dit le duc de Bourgc^ne, huy matin , quand il dût monter à cheval , fûte»-vous à son dtner?B — a En nom Dieu ! répondirent ses médecins, oil. » — «Et comment mangea-t-il ni but?» — a Certes, répondirent -ils, si petitement à peine que rien , et ne faisoit que penser et muser, d — cEt qui fut cil qui lui donna dernièrement à boire?» demanda le duc. a Nous ne savons, répondirent les médecins, car, tantôt la table ùtée , nous nous départîmes pour nous appareiller et chevaucher; sachez ce par les bouteillers ou par ses chambellans. »
Donc fut mandé Robert dcTenkes, unécuyer de Picardie et maître des esansons. H vint; quand il fut venu , on lui demanda qui avoit donné au roi dernièrement à boire ; il répondit et dit : cMesseigneurs, messire Hélion de Lignaa»
Donc fut mandé le chevalier; il vint; quand il
fut venu, on loi demanda où 3 avoit pris le vin dont le ïDî avoit bo en sa flainiire,mMiid liant monter i cheval ; il répondit et dit: «IMesngnenrs, veU Robert de Tenkes qui le livra et en fit Fessai . et moi aussi, en la présence du roi.» — tCest vérité, dit Robert de Tenkes; mais en tout ce ne peut avoir nul doute ni soupçon ; car encore y a-t-il du vin pareil es bouteilles du roi, et en buvotHis , et fierons volontiers Tessai devant vous. » Donc paria le duc de Renry et dit» tNous nous débattons et travaiOons pour néattL le roi n est empoisonné ni ensorcelé fors de mn— vais conseil ; et il n*est pas heure de parler de cefle matière maintenant ; mettons tout en france jnsques à une antre fois. »
Sur cel état se départh-ent les seigneors ce soir Ton de Tautre , et se retrafa-ent en kart hôtels et en leurs chambres; et forent ordaunCi de par les oncles du roi à demeurer tous cois étiez le roi . pour le garder et administrer souferainement, quatre chevaliers d'honneur. Rre> mièrement messire Rcgnaut de Roye, mesBin R^jTiaat de Trye , le sire de Garendères et m» sire Guillaume Martel ; et fot dit au seigaenr de la Rivière , à messire Jean le Mercier, à Mobtagu , au Bègue de Vilaines , à messire Goilaume Des Bordes et à messire Hélion de L^b*^ que Qs s'en déportassent de tons points, M comme on verrait comme il se déporteroit et » roit en meilleur état. Si se déportèrent, etles»tres en curent Tadministration.
Quand ce vint à lendemain , les ondes du ni lallèrent voir et le trouvèrent monlt foiUe ; et demandèrent comment il avoit reposé ; sesdmnbellans répondirent et dirent, qne petitement, ni il ne se put prendre an repos : «Ce sont powes nouvelles , » répondit le duc de Bourgogne. Adonc se trairent-ils tous trois deven le roi, et jà y étoil venu le duc d'Oriéans ; et lui demandèrent comment il lui étoit. 11 ne sonna , ni répondit parole , mais les regarda diversement et perdit la connoissance d'eux. Ces se^neors fiirent tout ébahis; et parlèrent ensemble et dirent: tf Nous n'avons ci que faire ; il est en très mauvais état; nous le grevons plus que nous ne im aidons. Nous lavons recommandé à ses chambellans et à ses médecins ; cils en soigneront et panseront. Or pensons comment le royaume soit gouverné , car Q faut qu'il y ait gOQvememeat et ordonnance; autrement les choses iroiot
nsRi
st.* Donc dit le doc de Bourgogne au te de Beny: cU doqs convient , beia-frire , tnire vers Paris , et ordonner qoe le roi mit hdC et porté là , tout soncf et ooiemeot ' ; car ■bo entendrwis-noug à lui par delà que ici ai tdk Motainemardie; et quand nous serons 12 «BBS, Doos mettrons enseoible tout le cotisai dt France ; et là sera ordonné comment on se (knira an royaume de France , et lesquels a imnt l'admiDistration du goinrentemeot , m ton nereu d'Orléans, on nous.» — «C'est tin, Tépœidit le doc de Ben?. Or faut-il aTJser itnjanler en quelle place et lieu on le mènera ttUKOra , qui lui swt bonne et {Htipice , et pour iephts tôt retonmer à santé. • Ô fut avisé et refgié que on l'amineroit tout bellement et nrf an dustel de Oay ; et que Ui a très bon ifretbean pays sur la rivière d'Oise.
Ibates ces ordonnances se tinrent; et doona- Mn 001^ à tontes gens d'armes; et lenrfot it, de par les maréchanx de France, que dia- (B retcmmftt en ma hôtel doucement et coni^ taftement , sans bire nulle violence sur le pays ; et d les routes le faisoïent, (hi s'en prendroît ■X sdgneors pour amender le forhit ti dom- Mge qne leurs gens auraient fait.
Les deux oncles du roi et le diancdier de Wvceicirent tantôt varletsdecheval en œuvre; tt mroyfcrent par les cités et bonnes villes de nnnoeetdePi(3rdie, eneui signifiant et étroitanent mandant que ils fussent soigneux de Ure garder les cités et les villes ; la cause poui^ ipoi , OD lenr touchoit nn petit : que le roi o'é- ÛA pu bien disposé. Les mandemois ftirent tema et aoeomplis partout
Or ftntnt les bonnes gens du royaume de ntnce motdt ébaliis et courroucés , quand ces ODOvdles forent épandues et notoirement sçues, qoe le roi de France étoit enchn par incidence ! ea frénésie. Si eu parlèrent bien sit plusieurs gens sur ceui qui avoîent é le rot d'aller en Bretagne ; et les autres t que le roi avoit élé trahi de ceux qui it p<Hler, à rencontre de lui , le duc de ipae et messire Pierre de Graon. On ne fBtH 'défendre à parler ; ia matière étoit bien
■ ttmrtoaevmteiaeteoitmmt, looittai poringriM tapmiMlc «««aacBetlsdBM adnrt)ial(|g1 Ufla
telle et si grande , qu'elle détiroït bien et de- Boandoit 3 être ventilée ■ en pliisieors et diverses manières. Fïnsdilement le roi Fiit amené à CSray, et là mis en la garde des médecins et des dessus dits chevaliers. Toutes gens d'armes se départirent et se trairent eo leurs li^u; il fut crdwmé et défendu que on celit ceQe aventure de la tnaladie du roi à la roiae , un temps; car pour ces jours elle étoit durement enceinte ; et fut défendu à tous et à toutes qui étoient de sa cbambre , sur peine d'être gratidcmeot corrigés, que nul ni nulle n'en fit mention ; et tout ce se tint bien celé un grand temps. Ainsi se tint et fiit le roi à Cray en la marche de Senlis et de Compile, sur la rivière d'Oise; et le gardoient les dievalîers dessus nommés et les médecins le médeciooient , mais pour leurs médedoes trop petitement d recevoit saïUé.
CHAPITRE XXX
Gonmait tedncdi Berryelledaede Boargosiw.aadNdi rot, cnreol le gourcnïcoiMU du mjmaa»; l*— — — '"f •rcot dunv c> preodn eem qd antat « li goiiwnw-
En ce temps avoit au royaume de France un très vaillant et sage médecin, et n'y avoit poini son pareil nulle part; et étoit grandement anû au seigneur de Goucy, et de nation de sa terre. Cil demeuroit pour ce temps en la cité de Vaaa. Là faisoit-il phis volontiers sa résidence que aQIeurs, et étoit nommé mattre Guillaume de Harselli. Quand il sçut premièrement les nouvelles de l'accident du roi, et par tpielle incidence il étoit chu en maladie, il dit ainsi, car il cnidoit assez coimottre la compleiion du roi : a Celle maladie est venue au roi decoulpe; il lient trop de la muisteur ' de la m^. b Ces paroles furent rapportées an seigneur de Coacy, qui , pour ce temps, se tenoit à Paris de-lez le duc d'Orléans et les oncles du roi; car pour lors lesconsMilx de France, des n(Mes , des prtiats et des bonnes villes, éloient à Paris poor voir et conseiller lesquels ou lequel auroient le gouvernement du royaume, tant que le nri serolt retourné en bon état, si retourna' y devoit, soi' ftère le duc d'Oriéans , ses otMdes ou l'im d'eux tout par lui; et fut-on swcd âat et eonseil plu de quinze jours que on M pouvait étic dVeerd
■Ëtmnlée.
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Finablement , avisé Fot et conseillé , pour cause de ce que le duc d^Orléans étoit trop jeune pour entreprendre un si grand fiUt , que les deux oncles du roi , le duc de Berry et celui de Bourgogne en auroient le gouvernement, et principalement le duc de Boui^;ogne ; et que madame de Bourgc^e se ticndroit toute coi lez la roine, et seroit la seconde après elle. Or s'avisa , si comme je vous dis, le sire de Goucy de maître Guillaume de Harselli; si en parla aux oncles du roi; et leur remontra, pour le profit du roi et pour sa santé recouvrer, la prudence et la vaillance du dit maître Guillaume. Le duc de Berry et le duc de Bourgogne y entendirent et le mandèrent ; il vint à Paris. Quand il fut venu, le sire de Goucy, devers qui il se trait premièrement, car il étoit grandement son connu, remmena devers les oncles du roi et leur dit : a Véez-ei maître Guillaume de Harselli dont je vous avois parlé. »— KiD soit le très bienvenu, » répondirent les trois ducs. Ds le recueillirent et firent très bonne chère , et puis Fordounèrent pour aller à Gray voir et visiter le roi , et demeurer tant devers lui que il seroit en bon état. Le dit maître Guillaume, à la contemplation et ordonnance des seigneurs, se départit de Paris en bon état et arroi, ainsi oonmie à lui appartenoit, et se mit au chemin; et vint à Gray; et ainsi conune les ducs lui avoient ordonné il fit, et se tint tout coi de-lez le roi ; et emprit sur tous les autres médecins la souveraine administration de lui curer; et vit bien et connut que la maladie étoit curable, et que le roi Favoit conçue et prise par foiblesse de chef et par incidence de coulpe. Si , pour y pourvoir et remédier, il entendit et obvia grandement.
Les nouvelles de la maladie du roi de France s'espartirent moult loin ; et qui qu'en fut dolent et courroucé, vous devez croire et savoir que le duc de Bretagne et messire Pierre de Graon n'en firent pas grand compte. Mais Teurent tantôt pleuré, car il les avoit accueillis à trop grand'haiue.
Quand le pape de Rome, Boniface, et les cardinaux ensçurent la vérité, si en furent tous réjouis; et se mirent ensemble en consistoire; et dirent que le plus grand de leurs ennemis étoit le roi de France, qui étoit battu de verges cmeoses, quand Dieu lui avoit toUu son sens; et que celle influence étoit du ciel descendue sur
lui pour le châtier ; et que trop avoit soutenu cet antipape d'Avignon; et la plaie crueuse lui étoit envoyée pour employer son royaume. Et tenoient entre eux et disoient que leur querde en seroit plus belle. A considérer toutes choses et parler par raison, voirement fut ce une grand'signifiance, et dont le pape Glémcnt et la cardinaux d'Avignon se dussent bien être ariséi et ébahis ; mais ils n'en firent compte, fors pour l'honneur du roi et du royaume ; et dirent enbt eux que du roi qui étoit jeune et plein de M cuiders et volontés on ne pouvoît ni ne devait attendre autre chose, car on le laissoit tropcofr* vemr, et avoit laissé du temps passé, ^ que pe* titement et foibicment on Tavoit gardé; et qii^ trop il avoit fait d'excès de chevaucher par nit et par jour, de travailler son ourps et sondtf en toutes peines hors mesure et les artides kt raison; et que ceux qui gouverné l'avoient ùê temps passé en devroient être chargés et nak autres, car c'est leur coulpe. Et s'ils eussentaaid^ en son enfance et jeunesse, donné une neoDefi^ sonnable, et l'eussent tenu en icdui par le cqdmI et ordonnance de ses oncles, cette inddeoeeil maladie ne lui fût point avenue. cÂvec touttty il a trop grand membre de raison , car fl pii^ mit au pape, et jura sur sa foi et en paroiede roi, que il s'ordonneroit tellement que parpabsance il détruiroit cet antipape de Rome et m cardmaux, et ôteroit le schisme de rËg^iae, être* mettroit les choses, quisont moult trooMéeiia bon état; et il n'en a rien fait ; mais est aDéà tous points contre sa parole et son scrmeat, dont Dieu est courroucé. Et pour le aviser, Ik bat de celle verge de frénésie ; et c^est , à eflUih dre raison , tout pour nous. Et si il reComeà santé, ainsi que bien le pourra faire j i nooiT faudra envoyer suffisans et sages l(^ok,fi lui remontreront vivement et sagement la def* faute de ses promesses, afin que point ne la ignore par notre négligence. »
Ainsi se devisoient en Avignon et propoooial le pape et les cardinaux; et amettoient que à ceUe maladie, dont il étoit battu, il Favoit gat dément acquis , et en étoit cause ; et toumoioit trop grandement le mesfait et Finddenoe de Tt venture sur lui, sur ses gardes et sur le etxnd de sa chambre. Aussi faisoient bien antres gcai parmi le royaume de France sans em. Oo envoya en une ville que on appelle Aspre, cl éà
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ea la comté de Hainaut entre Gambray et Valendennes. En laquelle ville Q y a une ég^ qui est tenae de Fabbaye de Saint-Wast dTArras , dont on aoure Saint-Âqualre. Et là çit ^ en fierté moolt richement en argent, le corps du benoît saint dessus nommé; et est requis et visité de moult de lieux , pourtant que les verges sont moult crueuses de frénésie et de denrerie. Et pour honorer le saint, envoyé y fut et apporté un homme de dre, en forme du roi de France , et un très beau dei^e et grand , et offert moult dévotement et humblement au corps saint , afin qu*il voulsist supplier à Dieu que la maladie du roi , laqueUe étoit grande et cruelle, fût allégée. De ce don et offrande il fut grand'nouvelle. Aussi envoya-t-on pareillement à Saint-Hermer à Rouais j lequel saint a le mérite de guérir de toute firénésie. En tous lieux où on savoit corps saint ou corps de saintes, qui eussent grâce et mérite par la vertu de Dieu à guérir de frénésie et de denrerie, on y envoyoit ordonnément et dévotement l'offrande du roi.
Quand les nouvelles en furent venues en An- C^eterre^ etque le roi et les seigneurs le sçurent, si en forent grandement troublés ; et par espédalle duc de Lancastre le plaignit moult; et dit ainsi aux chevaliers et écuyers qui étoient de-lcz lui : cPar ma foi I c'est grand*pitié , car il montroit être honune de grand'emprise et de bonne volonté à bien faire. Et me dit à Amiens, au congé prendre : a Beau cousin de Lancastce , je vous prie chèrement que vous mettez peine et rendez votre diUgence que ferme paix soit entre nous et votre neveu d'Angleterre et nos royaumes; parquot nous puissions aller à grand'puissanoe sur le Mora-Baquin ^ qui a conquis le royaume d'Arménie, et qui se met eu peine de détruire chrétienté, parquoi notre loi soit exhaussée; car nous sommes tous tenus de ce fiiire. 1 Or est, ce dit le duc de Lancastre, la chose moult retardée ; car jamais n'aura si grand crédenoe comme il avoit paravant.» — a C'est vérité , répondirent ceux à qui il en parloit ; mais est le royaume de France trop bien conditionné de dieoir en trouble. j>
Ainsi se devisoient tous seigneurs et toutes gens es pays lointains et prochains où la connoissmœ de la maladie du roi étoit venue et sçue ^ ;
^ Mourad-Bes , eo français, Amnrat
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et le roi étoit tout coi au chastel de Cray, en la garde des chevaliers dessus nommés, et de maître Guillaume de Harselli , qui en avoit la souveraine cure et administration; ni nul ne parloit au roi ni n entroit au chastel, fors ceux qui étoient députés et ordonnés pour lui. A la fois le duc d'(>léans et le duc de Bourbon y venoient pour le voir et visiter, et savoir comment il se portoit ; et les ducs de Berry et de Bourgogne se tenoient à Paris , et n'avoient encore rien fait de nouvel; mais ils avoient bien en cœur et en propos que ils ouvreroient temprement, et tout par raison, sur aucuns, lesquels ils n'avoient pas bien en grâce, ni leurs consaulx, car ils les avoient trouvés durs, hauts et rebelles en plusieurs manières. Et disoit le duc de Berry : cQiçon, la Rivière, le Mercier et le Bègue de Vilaines, quand ils furent avec le roi en Languedoc, me ôtèrent et punirent à mort crueusement mon trésorier et bon serviteur Betisae, par envie et mauvaiseté, ni oncques , pour chose que je sçusse ou pusse dire ni faire, je ne le pus ravoir de leurs mains. Or se gardent de moi, car heure viendra que je les payerai de la monnoie pareiHe. On la forge à tant que on peut.» Aussi le duc de Bourgogne ni ses consaulx ne pouvoicnt aimer les dessus nommés qui avoient gouverné le roi. Car quand Qs avoient à besogner en cour. Us étoient dur reboutés et reculés ; et feisoit-on moult petit poui^ eux ; dont ils savoient bien parler et murmurer en derrière. Pour ces jours, la duchesse de Bourgogne qui étoit une crueuse et haute dame, se tenoit à Paris , de-lez la roine de France, et en avoit la souveraine administration; ni nul ni nulle parloit à la roine fors par le moyen d'elle. Celle dame héoit de tout son cœur mçssire Olivier de Qiçon pour la cause du duc de Bretagne , car ce duc lui étoit moult prochain de sang; et en parloit souvent la dame au duc de Bourgogne ; et lui remontroit vivement et clairement que c'étoit grand'dcfFaute quand on avoit tant porté Olivier de Cliçon à rencontre d'un si grand prince que son cousin de Bretagne. Le duc de Bourgogne qui étoit sage, froid et Imaginatif, et qui sur ses besognes véoit au long, et qui ne vouloit
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pas ni n'avoit voulu mettre trouble au royaume de France, mais tenir en paii toutes parties tant qu'il pouvoit , ni qui ne vouloit pas , ni nV voit voulu du temps passé courroucer ces seigneurs, c'est à entendre le roi Charles son frère , ni le roi Charles son neveu , répondoit à sa femme sagement et doucement, et disoi t : a Dame, en tout temps fait bel et bon dissimuler. Vérité est que notre cousin de Bretagne est un grand seigneur; et sa seigneurie et puissance peut trop bien contre le seigneur de Gliçon. On s'en émerveilleroît trop grandement en France, si je faisois jâ partie avec lui au seigneur de Qiçon , et à bonne cause; car le sire de Cliçon dit, montre et met outre que toutes les haines qu'il a à notre cousin de Bretagne sont engendrées pour soutenir Thonneur du royaume de France, où nous avons grand'part ; et ainsi l'entend pareillement commune renommée du royaume de France; et jusques à ores je n'ai vu nul certain article pour quoi de fait je me sois avancé pour demeurer de4ez notre cousin le duc de Bretagne à rencontre du seigneur de Qiçon. Si m'en a convenu dissimuler, si je voulois demeurer en la grftœ du royaume, où je suis tenu de foi et de serment , trop plus que je ne suis au duc de Bretagne. Or est avenu ainsi, que monseigneur n'est pas en bon point, mais en dur parti, ainsi comme vous savez; et tout est à rencontre du seigneur de GKçon, et sera, et de ceux qui l'ont conseillé, outre nous, mon frère Berry et moi , de aller au voyage où il vouloit outrement aller. La verge est toute cueillie dont ils seront hâtivement battus et corrigés, ainsi que vous verrez er orrez dire de bref, mais que vous veuiliiez un petit attendre et souffrir. Dame , dame , il n'est pas saison qui ne paye , ni fortune qui ne tourne , ni cœur courroucé qui ne s'éjouisse , ni réjoui qui n'ait des courroux. Cliçon, la Rivière, le Mercier, Vilaines, Montagu et encore autres, ont mal ouvré , et on leur montrera de bref. » Ainsi et par tels langages réjouissoit à la fois le duc de Bourgogne la duchesse sa femme.
Or avint un jour, et guères ne demeura depuis ces paroles dessus dites, que le duc de Bourgogne et le duc de Berry eurent un parlement secret ensemble, et dirent : ail nous faut commencer à détruire ceux qui ont déshonoré notre neveu le roi , et qui ont ouvré et joué de lui à leur entente et volonté. Et ])remiêrement
nous commencerons au connétable; c'est le plm grand et qui a le plus de finance. Car Q mit m termes et fit testament , l'autre jour quand il fiit blessé, de dix-sept cent mille francs. Où diable en a-t-il tant assemblé? Et si l'en a bien coûté le mariage de sa fille à Jean de Bretagne notre cousin, que il délivra hors de danger et de prison d'Angleterre, deux cent mille I Et comment y entrerons-nous, tout par point et par raison? car véez-ci votre neveu d'Orléans qui le porte trt» grandement; et aussi font aucuns banxis de France. Néanmoins si nous le tenons, nous le démènerons par loi et parlement , lequd nous avons à présent pour nous. » — aCest vérité, dit le duc de Bourgogne ; la première fois que fl viendra parler à moi, et si fout que il viorne dedans demain , je lui montrerai bien , à la recoellette que je lui ferai, que je ne l'ai pas à grâce, ou vous , beau frère de Berry, si premièremoÉ 0 alloit vers vous. » — a Je le ferai aussi,* dit k duc de Berry. Et se départirent de oe eomeiL Or avint que le sire de Qiçon, qui rien n'y pensoit , mais cuidoit moyennement être aaa bien de ces seigneurs , le duc de Berry et le dot de Bourgogne , vint pour Toffice de la comiAtblie, dont il étoit poursuivi d'aucun» dicvaUcn et écuyers qui en ce voyage du Mans avoioit été, et vouloient avoir argent; car encore n'en avoient-fls point eu ; et les envoyoit le dian» lier de France, aussi faisoit le trésorier deven lui pour eux délivrer; et vint, si coomie je yom dis, à une relevée ^ le connétable à Iliôtd d'A^ tois à Paris pour remontrer l'état de ces b^ sognes au dit duc de Bourgogne et non à autmi; car jâ lui étoit baillée et délivrée la charge da gouvernement du royaume. Quand U fiit veonà riiôtel d'Artois, il et ses gens, planté n'en y avoit-il mie, ils entrèrent en la cour, car le po^ ticr leur ouvrit la porte; et descendireol de leurs chevaux. Le connétable monta les degcà de la salle , lui et un écuyer tant seulement, et les autres l'attendirent bas en la cour. Qoand k connétable fut en la salle, il trouva deux dci chevaliers du duc. Si leur demanda en qod point le duc étoit, et si U pourroit parler à loi: «Sire, répondirent les chevaliers, noosnettvons ; mais nous le saurons tantôt. DemearacL • Ils entrèrent en la chambre da duc et to
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lirait sMezà loisir, car 3 genglmt à un héraut fûvcDoit, oe dismt-ilt d^iine fête qyiaMoU te- . nne en Allemagne. Les chevaliers rompîwnf ces I {Nnles, car ils dirent ainsi :cMoiiseignev>Yéev* I cf messîre Olivier de Gliçon en celle aalle. Et I Tient, à ce qu'il nous a dit pour parler à vous, «c'est votre aise.» — aDe par Dieu! ditled«c, OD le fiisse venir avant, nous avons assez loisir ■Htenant pour parler à lui et savoir que il lest ëire«i L'un des chevaliers issit bots de la chnbre et appela le connétaMe, et lui dit : tSire, venez outre , monseigneur vous mande. » Leconnétable passa avant. Quand le duc le vit , fi mi couleur trop grandement; et se repentit CD ni de ce que il Favoit fait venir, quoique il fk bien désir et affection de parler à lui. Le OQBoétaUe 6ta son chaperon de son chef et in- I dim le duc de Bourgogne, et dit : aMonseifMr, je sois d venu par devers vous , pour saiQîr de Tétat et gouvernement du royaume, aniBCDt on s'en voudra chevir ; car pour mon olioe je suis tous les jours poursuivi et de- ■indé; et pour le présent, vous et monseigneur de Benry en avez le gouvernement. Si m'en mâBei répondre.i Le duc de Bourgogne répoodil assez tellement et dit : «Gliçon, Gliçon, ions ne vous avez que faire d'ensonnlor de Tétat de royaume, car sans votre office il sera bien gOQvemé. Â la male-heure vous en soyez-vous Unt eosoonié ! Où diable avet-vous tant assemblé ni recueilli de finance, que naguëres vous Rtes testament et ordonnance de dix-sept cent Bille francs? Monseigneur et beau frère de Berry ni moi , pour toute notre puissance à présent n'en pourrièmes tant mettre ensemble. Partez de ma présence; issez de ma chambre, et faites que plus je ne vous voie ; car si ce n'étoit pour rbrameur de moi , je vous ferois l'autre œil crefcr. > A ces mots, !e duc se départit de lui et laiKa le seigneur de Gliçon tout coi. Lequel issît iMirsde la chambre, baissant le chef et tout pentfy ni nul ne lui fit convoi. Et passa parmi la et ravala tout jus; et vint à la cour; et 1 cheval, et se départit avecques ses ; et se mit en chemin à la couverte et rei son hôtel.
Qwnd le sire de Gliçon fut revenu à son hôttl, Icot nadiite pensée et imagination en soi- •naMnt et imaginant quel diose il feroit ; tt qoe ks choses iroieoi mal ; et
ne sa voit à qui parler ni découvrir ses besognes, car le duc d'Orléans étoit à Gray. Néanmoins si il fût à Paris , si n'avoit-il nulle puissance de le sauver ni garder; et se douta trop fort que de nuit le duc de Bourgogne ne le fît prendre et efforcer son b6tel ; et n'osa attendre celle aventure; mais ordonna tantùt toutes ses besognes; et dît à aucuns de ses varlets ce qu'il vouloil fmre; et sur le soir il se départit hiî troisième, et vida son hôtel par derri^e, et issit de Pari9 par la porte Saint-Antoine , et vint au pont à Gbarenton passer la Seine , et chevaucha tant que il se trouva en un ^en chastel à sept lieues de Paris ^ , que on dit le Mont-le*Héry, et là se tint tant que il ouït autres nouvelles.
Ge propre jour que le duc de Bourgogne avoit ainsi ravalé de parole le connétabk 4e France , le duc de Berry et lui se trouvèrent , car &s vinrent au palaîs pour parler ensemUedes besognes qui touchoient et appart^oient au royaume de France. Si conta le due de Beurgc^e à son frère de Berry comment U avoit parlé et ravalé Gliçon. Le duc de Berry répondît et dit : t Vous avez bien fait ; par aucune voie faut-il entrer en eux; car vraiment, U^ le Mercier, la Rivière et Montagu ont dérobé le royaume de Fkranoe; mais le temps est venu que ils remettront tout arrière et y laisseront les vies, qui m*en voudra croire. >
Je ne sais comment ilcnavint, niquieefîit; mais ce juropre soir que le connélable issit de Paris , Montagu s'en partit aussi tout secrète* ment par la porte Saint-Antoine et prit le die min de Troyes en Champagne etde iovmgogae ; et dit qu'il ne séjoumeroit ni arrèteroit nulle part , si se trouveroit en Avignon; et jà y avoit envoyé une partie de ses finances, et si en «voit laissé à sa femme aucune chose pour tenir son état courtoisement ; car bien véoit et conneîs^oât , puisque le roi avoit perdu son sens , que les choses iroient mal , car les ducs de Berry et de Boulogne ne parloient mais à lui.
Messire Jean le Mercier eût volontiers ainsi fait , si il pût ; mais on avoit jà missur lui gardes , que rien , sans sçu , n'issoit de son hôtel ; et ce que au devant il avoit sauvé lui vint depuis bien à pomt quand il le trouva ,^ar tout ce quV>B pot tenir , avoir ni trouver do sien , fut attribué aux ducs de Berry et de Bourgogne. H lui fut fait
* Nooft-liiéry o*eit qu'à six lieues de Furis.
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un oommaiideroeiit de par les dessus dits qu^il allât tenir son corps prisonnier au chastel du Louvre ; et an Bègue de Vilaines , comte de la Ribedée en Espagne, aussi. Os y allèrent. On envoya à lliôtel de Montagu; mais ceux qui envoyés y furent ne le trouvèrent point ; et si ne savoît nul à dire quel part il étoit ailé ni trait ; on le laissa quand on ne le put avoir.
On demanda si Olivier de Qiçon étoit à Paris; et fut envoyé quérir à son hôtel , pour lui faire eommandement, si on Feût trouvé, que il fftt aussi allé tenir son corps prisonnier au chastel du Louvre : on ne le trouva point , ni homme de par lui, fors le concierge qui gardoit Phôtel et n^en savoit nulles nouvelles. On laissa ainsi ester ces paroles deux jours , tant que on sçut de vérité qu'il étmt en son hôtel de Mont-le-Héry. Quand les seigneurs le sçurent, qui levouloient prendre et attrapper , et si tenu Feussent , mal et laid lui f ôt allé , ils ordonnèrent tantôt le Barrois des Barres et messire Jean de Ghastel- Morant , le seigneur de Goucy et messire Guillaume de la TrémoOle, 1 trois cents lances; et leur fut dit : c Allez-vous-en à Mont-le-Héry ; environnez la ville et le chastel, et ne vous partez point de là sans nous ramener Qiçon mort onvif.»
Les chevaliers obéirent , et feire leur convint ; caries deux ducs, pour llieure, avoient l'administration du royaume de France ; et se départirent de Paris à plus de trois cents lances , non pas tous à une fois, mais par cinq routes , afin que leur issue fût moins connue. Dieu aida si bien le connétable , et eut si bons amis en la chevauchée , que cette venue lui fut signifiée si bien à temps et à point , que il ne y prit nul dommage; et se départit lui et ses gens , et se mit au chemin , et chevaucha tant , par voies couvertes , par bois et par bruyères, hors des cités et en sus des vQles fermées , que il vint sauvement et sûrement en Bretagne ; et se bouta en un sien diastel bien garni et pourvu de toutes choses, lequel on appelle GhasteUosselin; et là se tint tant qu'il ou!t autres nouvelles.
Pour ce ne demeura pas que le Barrois des Barres et les autres chevaliers dessus nommés ne se missent en peine de faire leur emprise , ainsi que chargé leur étoit ; et vinrent au Mont- Ie4Iéry , et se saisirent de h ville, et environ^ nèrent le diastd. et furent là une nuit; et cuî-
doient que le connétable fût dedans, mais non étoit, ainsi que vous savez; et s'ordonnèrent ai matin ainsi que pour assaillir. Les varlets qoi étoient an diastel envoyèrent devers les die?aliers pour savoir quelle chose on leur demandoit; ils répondirent que ils Touloient avoir messire Olivier de Qiçon , et que pour ce étoient-ib 11 venus.
Les varlets qui le chastel gardoient TéfOoA rent et dirent que le sire de Qiçon étoit dépvti de là, passé quatre jours ; et oflroient à oônnrir le chastel et quérir partout. Les chevaliers pri rent cette offre et allèrent au chastel et toata leurs routes , armés de pied en cap , ainsi qae pour combattre; et ce firent afin que là dedim Qs ne fussent sivpris de trahison ni de aneniii embûche. Mais ils trouvèrent tout en vérité ce que les varlets du seigneur de Gliçon avoicBt dit. Si cherchèrent-ils haut, bas et pûloiit,BBii rien ne trouvèrent. Donc se départirent-ils û retournèrent vers Paris. Si contèrent à ceux (fi les avoient envoyés comment ils avoient exploÛ.
Quand le duc de Berry et le duc de Bourgogn virent , et leurs consaux, que messire Olivier de • Gliçon leur étoit échappé, si furent moolt esnh ronces ; et le duc d'Orléans et le duc de BooriMi tout réjouis. Or dit le duc de Boui^jogne : c M a montré que il se doute; pour ce, si ils^cneit allé et foi, n'est-il pas quitte : nous leficraM traire et revenir avant hâtivement, on Q perdn tout ce où nous pourrons la main mettre, ni^ n'en sera déporté; car il a sur lui plusieors articles déraisonnables , qui ne demandent que jugement de punition ; et si les grands , et les ipath sans et les mauvais, n'étoîent punis et ocmigéi, les choses ne seroient point justement prcqMrtionnées, et se contenteroient mal les petits et les foibles ; et justice doit être loyale et non pas épargner ni fort ni foible , parquoi tous s^ exem* plient ^» Ainsi disoit et devisoit le duc de Boivgogne; et messire Olivier de Qiçon éUAt mis et bouté sauvement et sûrement en son diastd, lequel on nomme GhastcWosselîn en Bretagne, et étoit bien pourvu de tout ce qu'il appartenolt pour tenir et garder. Et ce propre jour que k Barrois des Barres fot retourné à Paris deveis les seigneurs, et que il leur eut dit et conté que messire Olivier de Qiçon n'étoit point audiasld
* Prenncm exemple.
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: llûDt-le^Iéry , il lui fîit dit de par le duc de ny et le duc de Bou]^;<^e : «Départez-vous, mois, demain le bon matin et chevauchez aqoes à Anveaux. On nous a dit que le sire de 1 Bivière y est : chalengez-le de par nous et e pir le conseil du roi , et Fayez tel que vous m en rendez bon compte , quand nous le vous BBiDderons. » H répondit : «Messeigneurs, voiiiers.>Etdievauchèrent lendemain lui et sa igle et vinrent à Anveaux , une très belle fbrerease séant auprès Chartres, que le sire de la lirière tenoit ; et Tavoit prise en mariage avec- M b dame d'Anveaux sa femme; et avoit 9ft diastel et toute sa terre trop grandement ■aidé; et moult étoit aimé de ses hommes en itofre, car il ne vouloit que tout bien et loyauté. Us commissaires de par les seigneivs dessus OMiés vinrent à Anveaux et firent ce dont ils toioiti chargés; et trouvèrent le seigneur de la frière , sa ftmme et ses enfans. Le seigneur de Bivifare n'attendoit autre chose que ces vêles % car jà lui avoit-on dit que messire Jean Mercier et le comte de la Ribedée tenoient hOD, et que le connétable étoit parti et Fui ifde M(mt-le-Héry , et trait, quelque part e ce fût, à sauveté; et lui avoit-on dit : kt, sauvez votre corps; car les envieux ont vêtent contre vous règne pour eux. » Il avoit lODda à ces paroles, et dit ainsi : «Ici et autre t aoîs-je en la volonté de Dieu , je me sens r €C net. Dieu m'a donné ce que j'ai , et il le peut ôter quand il lui platt ; la volonté de assoit fiiite. J'ai servi le roi Charles de bonne moire et le roi Charles son fils à présent, D et loyaument. Mon service a été bien connu ox et le me ont grandement rémunéré. Je rai bien , sur ce que j'ai Fait , servi et travaillé leur commandement pour les besognes du marne de France , attendre le jugement de tambrede parlement de Paris. Et si on trouve tous mes faits chose où rien ait à dire , je sois ni ec corrigé ! »
Unal disoit et avoit dit le sire de la Rivière à femme et à ceux de son conseil en devant ce e les commissah^es des seigneurs dessus noms vinssent à Anveaux. Quand on lui dit: loDsefgneur, véez-ci tels et tels; et viennent nain armée voulant entrer céans; que dites-
vous ? Ou vrirons-nous la porte?» Dit-il : «Quoi donc! ils soient les très bien venus !> Et à ces mots il même vint à rencontre d'eux , et les recueillit un et un moult honorablement; et tout en parlant à eux, il et eux et toutes leurs gens entrèrent en la salle du chastel d' Anveaux. Quand ils furent tous venus, là s'arrêtèrent; et adonc le Barrois des Barres, un moult doux et gentil chevalier, fit de cœur courroucé, et bien le montra, l'arrêt sur le seigneur de la Rivière, ainsi que chargé lui étoit et que Faire le convenoit. Le sire de la Rivière le tint pour excusé et obéit. Autrement ne le pouvoit-il faire ni vouloit. Si demeura prisonnier en son chastel d'Anveaux même. Vous devez bien croire et savoir que la dame étoit moult déconfortée et fut, quand eUe vit ainsi la fortune tournée, et reverser son seigneur et mari, et avec ce se doutoit trop fort de la conclusion.
Ainsi fut le sire de la Rivière prisonnier en son chastel d'Anveaux. Guères de temps ne demeura depuis que il fut envoyé quérir par les dessus dits, qui avoient le gouvernement de la temporalité et aussi de l'espirituel; car cil, qui pape Clément s'escripsoit, n'avoit rien au royaume de France fors par ces deux qui gouvemoient le dit royaume. Et fut amené à Paris et mis au chastel du Louvre. Moult de gens parmi le royaume en avoient pitié , et si n'en osoient parler fors en derrière. Encore ne faisoiton point si grand compte de la tribulation de messire Jean le Mercier que de celle du seigneur de la Rivière, car le sire de la Rivière avoit toujours été doux, courtois, débonnaire et patient aux povres gens, et à cils et celles bon moyen qui avoient à besogner et qui ne pou^ voient avoir audience. On disoit tous les jouri parmi la ville et cité de Paris que on leur tran* cheroit les têtes ; et couroit par aucuns, non mie par tous , un esclandre et une renommée pour eux plus grever, que ilsétoient traittours contre la couronne de France; et avoient exurpé, emblé et demucé les grands profits du royaume de France , dont ils avoient tenu leurs grands états, fait maisons, chastelset beaux édifices; et les povres chevaliers et écuyers, qui avoient exposé leurs corps et leurs membres es armes, et servi le royaume de France, et vendu et alloué <
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leurs héritages, en servant, n'avoient pu être au temps passé payés, tant par messire Olivier de Gliçon que par ces deux; et aussi par Montagu qui s*en étoit Fui. Les envieux et haineux les condamnoient et jugeoient à mort ; et en furent en trq> grand'aventurè ; et fut dit que sur eux il étoit tout prouvé que ils avoient pleinement conseillé le roi de France à aller au Mans et pour entrer en Bretagne; et l'avoient mis en la maladie et en la firenésie où il étoit , par donner à boire poisons appropriés à leur volonté. Et couroit commune renommée que les médecins, qui avoient le roi à gouverner, n*en pouvoient ni avoient pu toute la saison jouir ni user pour eux.
Tant fut proposé à rencontre d'eux, du seigneur de la Rivière et de sire Jean le Mercier, que iîs furent ôtés du Louvre et livrés au prévôt du chastelet de Paris et mis au chastel de Saint- Antoine, en la garde du vicomte d'Ascy, (fm pour le temps en étoit chastelain. Quand ils furent là mis, et que on lesçut de vérité, donc s'efforça renommée à courir et voler partout que ils se* roient exécutés à mort. Mais au voir dire et parler par raison , ils n'eurent oncques ce jugement ni arrêt contre eux; ni cils, qui à juger les avoient, ne pouvoient trouver en conscience que iLdus^ sent mourir. Si en étoient-ils* tous les jours , pour eux contrarier, assaillis; et disoitK)n ainsi: <i Pensez pour vos âmes, car vos corps sont perdus ; vous êtes jugés à mourir et à être décolés. »
En celle peine et douleur que je vous dis ils furent un grand temps ; toutes voies le Bègue de Vilaines, un très grand chevalier et vaillant homme en armes du pays de Beauce , lequel étoit amis de leur même fait et inculpé , fut si bien aidé, et eut tant de bons amis , que il fut délivré hors de prison , et eut pleine remission de toutes choses. Mais à Fissir hors de prison et à sa délivrance, ceux de son lignage, messire le R^nrois et autres , lui dirent que fl s'ordonnât et s'en allât jouer en Castille , car là tenoit-il bel héritage et bon de par sa ftmme la comtesse ^ ïa Ribedée. Si comme il fut conseillé , fl s'ordonna et appareilla du plutôt qu'il put , et se départit de France , et s'en alla en Gastflle ; et les deux antres dessus nommés demeurèrent en
prison , et au péril et danger de perdre leurs vies.
Tons les biens, meubles et mm meublei, héritages et antres possessions que mesrire him le Mercier avoit dedans Paris et ddmrs wm royaume de France , où on put la main mettie, tout fut pris , ainsi comme biens tollus et Ma acquis et forfaits , et tout donné à autmL Sa belle maison du Port au Louvien au diocèse de Laon , qui tant lui avoit coûté , lui fut ôtée et donnée au seigneur de Goucy ; et toutes les a|^ pendances, terres, rentes et possessions, qiri au manoir et à la dite ville appartenoîent , je ne sais si ce fut à sa requête ou demande, il es fut ahérité pour lui et pour son hoir.
D'autre part, le sire de la Rivière fut tnf dur mené. Vérité est que de son meuble , là oi on le put avoir, on lui ôta tout, et les terraet héritages , lesquels il avoit acquis et acbeléi; reservéon laissa àsa femme, la damed'Anveni, tous les héritages lesquels venoient de son efttf, de père et de mère. Avec tout ce , il avoit une jeune fille , belle damoiselle et gente en l'Ige de dix ans , laquelle fille avoit épousé par cûfr jonction de mariage un jeune fiïs , qui s'app^ loit Jacques de Ghastillon , fils à messire Ûm de Ghastillon , qui jadis fut maître des artniètriers de France ; et étoit ce fils héritier de son père , et tenoit ^prands héritages et beaux ; d étoit encore taillé d'en plus tenir ; et ji diemichoit-il et avoit plus d'un an chevaudié wm son grand seigneur le seigneur de la Rivière ; mais nonobstant toutes ces choses , et outre b volonté de l'enfant , on le démaria de la fille au seigneur de la Rivière ; et fut remarié aSleurs , là où il plut au seigneur de Bourgognr et à ceux de la Tremoille , qui pour le temps de lors menoient la tresche ^
Encore outre, le seigneur de la Rivière avoil un fils, jeune écuyer et son héritier. Ce fik étoit marié à la fille du comte de Damp-Martin ; et n'avoit le dit comte plus d'enians , ni n'éloit taillé que jamais n'en dut avoir. Et étoit la flSc son héritière. On les voult démarier et mettie la fille ailleurs plus hautement assez , mais k comte de Damp-Marlin , comme vaillant [mimT* homme , alla au devant ; et dit bien, et le tint que , tant que le fils au seigneur de la Rivière auroit vie au corps, sa fille n'aivoit autre mari, pour honune qui en put parler ou traiter ; el
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mfrf, si on fàisoit à Fenfanl violence pour abré- |er ta vie , sa fille n'auroit jamais mari ; et ■ettroit son héritage en si dures mains que eeox qui voudroient avoir son droit sans cause , pr fraode ou par envie, ne l'en pourroient ôter. Qnnd on vit la bonne volonté du comte de Dmp-Martin et ses défenses, on le laissa en pix; et demeura le mariage, et les deux enfans cBsemUe. Mais le premier dont je vous ai parlé le rompit ; et en dispensa le pape Clément , vonUst ou non , car pour lors au royaume de ; Finmce il nVoit autre puissance que celle que 00 lui donnoit et consentoit à avoir , tant étoit téfjbe si^ette et vitupérée par le schisme et ffdooDance de ceux qui gouverner la dévoient. Moolt de peuple , par espécial parmi le njraame de France et ailleurs, excusoient le gentil idignear de la Rivière de toutes ces amisses, nve Si excusât ion vaulsist rien, mais nennil; ■'bdI, quel qu'il fût , ni comme clair qu'il vit CB h matière, n'en osoit parler ni ouvrir la koache, fors tant seulement cette vaillante jeune àne , madame Jeanne de Boulogne duchesse ieBerry. TYop de fois la bonne dame s'en mit I genoux aux pieds de son mari le duc de Berry, t M disoit en priant à mains jointes : a Ha , iiODseigneur ! à tort et à péché, vous vous des ennemis et haineux informer diversnr ce vaillant chevalier prud'homme, le "jgneur de là Rivière. On lui fait purement «t, ni nul n'ose parler pour lui , fors moi : je eaB Uen que vous sachez que , si on le fidt HNDir, je n'aurai jamais joye, mais trouverai m les tours que je pourrai pour être en trisine et en douleur, car il est , où qu'il soit, très »yal dievalier , sage et vaillant prud'homme. a^moDseignenr ! vous considérez petitement les nm services que il vous a faits, et les peines i travaux qu'il a eus , pour vous et moi mettre laemble par mariage. Je ne dis pas que je le iîllp y car je suis une petite dame à rencontre e vous ; mais vous, qui me vouliez avoir, vous riei à faire à trop dur et avisé seigneur mon- ■igneor de Foix,en qui garde et gouvernement étois pour lors. Et si le gentil chevalier le sire e la Rivière , et ses douces paroles et sages ■aités , n^eussent été , je ne fusse pas en votre saipagnie , mais fosse pour le présent en Anleurre; car le duc de Lancastre me vouloit voir pour son fils le comte de Derby. Et plus
s'y teclinoit monseigneur de Foix assez que il ne faisoit à vous. Très cher sire , d vous doit bien souvenir de toutes telles choses , car elles sont véritables. Si vous prie humblement et en pitié que le gentil chevalier . qui si doucement m'amena pardeçà , n'ait nul dommage de son corps ni de ses membres. j>
Le duc de Berry, qui véoit sa femme jeune et belle et qui l'aimoit de tout son cœur, et qui bien savoit qu'elle disoit et montroit toute vérité, amollioit grandement son coeur, qu'il avoit dur et haut sur le seigneur de la Rivière; et pour apaiser sa femme , car il véoit bien qu'elle parloit et prioit de grand cœur, et lui disoit: «Dame, si Dieu m'aist à l'âme, je voudrois par espécial que il m'eût coûté vingt mille francs, et la Rivière ne se fût oncques forfeit envers la couronne de France , car en devant cette avenue de la maladie de monseigneur, je l'aimois bien , et tenois pour un sage et pourvu chevdier ; et puisque vous en parlez et priez si acertes , je ne vous voudrois pas courroucer. A votre priàre et parole il en vaudra grandement mieux ; et y forai plus pour vous , si avant que ma puissance s'y pourra étendre , que si tous ceux du royaume de France en parloient et prioient.» ^- «Monseigneur, répondit la dame , si Dieu platt , je m'en apercevrai ; et vous ferez bien et aumône ; et je crois que le gentil chevalier et vaillant prud'homme n'a nulle avocate fors moi.» — c Vous dites vérité, disoit le duc de Berry; et quand vous vous en voulez ensonnier, il doit suffire.»
Ainsi se apaisoit la dame sur les paroles de ^n seigneur et mari le duc de Berry, et quand il et le duc de Bourgogne et les consaux parloient ensemble, c'étoit tout troublé; et n'est nulle doute, si la bonne dame n'eût été, et si acertes n'y eût entendu, il eût été mort. Mais pour l'amour d'elle on s'en dissimula; et valut messire Jean le Mercier très grandement mieux de la compagnie du seigneur de la Rivière, pourtant qu'i è étoient pris etaccusés d'un même i^it Ni on n'avoit point conscience ni conseil dt fiûre mourir l'un sans l'autre.
Vous devez savoir, quel detriance qu'il y eut ni que on leur fit , ils n'étoient pas en prison bien assurés, car ils sentoient que pour le présent ils avoient trop d'enneiuis, et ces ennemis étoient en leur règne et en leur puissance; et
in
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moult courroucés étoient , si amender le pussent, de ce qpie aa les gardoit tant. Messire Jean le Mercier^ en la prison où Q étoit au diastel de Saint- Antoine, continuellement pleuroit , si soudainement et de si grand'affèctîon, que sa vue en fut si flMlée et affoiblie, qu'il en fut sur le point d'être aveugle; et étoit grand'pilié à le voir et ouïr lamenter.
Entrues que ces deux chevaliers étoient en ce danger et en prison , et furent plus d'un an , ni on ne savoit à dire quelle fin ils prendroient , on entendit de tous points an seigneur de Gliron , pour le dégrader et ùter de son honneur et office. Et plus volontiers on Peut tenu que nul des autres, mais il s'en garda bien; si fit que sage ; car si on l'eût tenu , Q étoit tout ordonné qu'il eût eu jugement contre lui pour le faire mourir sans remède, et tout par envie et par haine et pour complaire à son adversaire le duc de Bretagne , qui oncques ne fit bien au royaume de France.
Quand les seigneurs virent que il leur étoit échappé , on trouva le conseil sur autre forme ; et ftlt démené en la manière que je vous dirai, n fut lyoumé à venir en chambre de parlement à Paris , pour ouïr droit et répondre aux articles dont on l'accusoit , sur peine de perdre honneur et le royaume de France et l'office de la conné- (ahlie; et furent envoyés commissaires, à ce députés et ordonnés de par ceux de la chambre de parlement, en Bretagne pour parlera lui, et Aiire arrêt et lyournement sur lui de main mise. Ceux qui envoyés y furent s'acquittèrent bien de chevaucher jusques en Bretagne et d'aller es ftirtcrrsses, et demander es villes de messire Olivier de Gliçon quelle part il étoit; et disoient:
• Nous sommes ci-envoyés de par le roi notre niiT et le conseil pour parler à monseigneur le ninnéinhie, si le nous enseignez, tant que l'ayons vu rt parlé A lui et que nous ayons fait notre message, p ( .es hommes de la ville et des châteaux (le lln*lngne tenahles du dit connétable , aux (|uel» Ils s'adressoient , répondoient et disoient ainsi « ctmtine tous garnis et avisés de répondre :
• Vous soyez les bien-venus. Et certainement si IHNMI voulions parler ft monseigneur le connéta- I4f , mius Irions en tel lieu. Car \h nous le cuiiMiHis iHNiver sans.nulle fliute. » Ainsi , de ville ««I \\\W el rliastel en chastel, les commissaires •iMoiil I demandant messire Olivier de Qiçon,
et trouver ne le pouvoient , ni antres nonvdks n'en ouïrent ; et tant le quirent et demandtarctt sans parler à lui qu'ils se tannèrent et se mirait au retour; et vinrent à Paris, où ils firent certaine relation à leurs maîtres de tout ce qoeib avoient vu et trouvé, et comment à rencontre d'eux le connétable s'étoit demucé et ses goa dissimulés.
Vous devez savoir que ceux qui l'accusoieot et qui condamner le vouloient ne voulsisseot pas qu'il se fût autrement gouverné : t car or I primes, cedisoient-ils, en auroient pleinementnâson, et seroit démené selon ce qu'il a voit desserri. i
On donna à messire Olivier de QiçoD , par of donnance de parlement, fut tort ou droit, tons ses ajoumemens, afin que ceux qui l'aimoient ne pussent point dire ni proposer que par envie ni haine on l'eût forcé ; et quand toutes les quinzaines furent accomplies, et que on vit que de lui on n'auroit ni orroit nulles nouvelles • et qal eut été appelé généralement à l'huis de la chambre de parlement et ensuite publiquement à h porte du palais et aux degrés et à la porte de II cour du palais, et que on lui eut donné toutes ses solemnités et que nul ne répondoit pour loi, il eut arrêt en parlement contre lui trop cmel, car il fut banni du royaume de France comme faux , mauvais et traître contre la couronne de France, et jugé à cent mille marcs d'argent*poiir les extorsions que induement et frauduleusement du temps passé, son office faisant de la connétablie, il avoit faits, tant à la chambre aux deniers comme d'autre part , et à perdre perpétuellement et sans espoir jamais du revenir Ydfice de la connétablie. A telle sentence rendre fut mandé le duc d'Orléans , et prié qu'il y vodsîst être , mais point il n'y voult venir et se execusa. Mais les ducs de Bcrry et de Boui^;ogne y furent et grand'fbison des barons du royaume de France.
Or regardez des œuvres de fortune comme elles vont, et si elles sont peu fermes et estaUes, quand ce vaillant homme et bonchevaher, et qui tant avoit travaillé pour l'honneur du ro]raunie de France, fût ainsi démené et vitupereusement dégradé d'honneur et de chevance. Oncques homme ne fut plus heureux de ce que point ne vint à ses a^joumemens; car si il y eût été , I étoit tout ordonné, on lui eût honteusement tollu la vie; ni pour lors le duc d'Orléans n'en
Mit parier; et si il en eût parlé, pour lui on • B^ eût rien fait.
Considérez et me répondez, s'il vous plaît , si k doc de Bretagne et messire Pierre de Graon, qi étdent coi^oints ensemble, furent point réjouis de ces nouvelles. Vous devez croire que oui ; ' owb de ee étoient-ils courroucés que on ne le i MNt à Paris avecques les autres , messire Jean * leMerder et le seigneur de la Rivière.
De ce e sentence et jugement vitupereux eootre le sire de (jliçon fut-il grand'nouvelle au I rafiome de France et ailleurs aussi. Les aucuns ieplalgnoient, et disoient en secret que on lui ftboit tort. Les autres opposoient à rencontre , i et diioient : c Voire, de ce que on ne Ta tenu et pendu, car il Fa bien desservi. Et nos seigneurs, fH sont informés de sa vie et de ses mœurs, É'oot pas tort, si ils consentent qu'il soit ainsi démené. Gomment diable pourroit-il avoir assem- Mtant d'or et d'ai^^t que la somme de miliioBet demi de florins ? n ne lui vient point de ton acquêt, mais de pillages et de roberies, et ée retailler les gages des povres chevaliers et éenyers du royaume de France et d'ailleurs , si comme on sait bien par la chancellerie et trésorerfe, car tout y est escript et registre. En ces fojages de Flandre il a levé et eu à son profit gnnd'foison d'or et d'argent ; et aussi au voyage f Allemagne où le roi fut , toutes les tailles du POfaame de France et les délivrances des gens f armes du dit royaume se passoient parmi ses nains. D en donnoit et faisoit donner ce qu'il roiiloit,et la meilleure part il en retenoit,ni nul i*en osoit parler. 9
Ainsi et par tels langages étoit accusé en derîfare messire Olivier de Gliçon, et pour ce !St dit en reprouver : «Qui il meschiet , chacun ni mésofRre. »
Le dac de Bretagne, lui étant et séjournant en NiQ pays, faisoit courir commune renommée lœ, quand le roi de France, monseigneur de Seny et monseigneur de Bourgogne voudroient Men acertes, il feroit bien petit varlet le seipieiir de Gliçon, mais il les laisseroit encore sonvenir un temps pour voir comment les belognes se porteroient ; car il entendoit bien de oftté que on donneroit au seigneur de Gliçon toutes ses royes ', et seroit si avant mené que on
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lui fèroit perdre son office de la connétablie. Or regardez si le duc de Bretagne et messire Pierre de Graon en bref terme étoient revenus sur leurs pieds ^t tout par les œuvres de fortune , qui oncques ne séjourne, mais toujours tourne et bestoume, et le plus haut monté sur la roue en la boue étrangement retourne. Ge messire Olivier de Gliçon et les dessus nommés, le sire de la Rivière et messire Jean le Mercier, principalement et souverainement étoient inculpés de la maladie du roi de France; et couroit commune renommée sur eux, par envie et par ceux qui les héoient et qui à mort traiter les vouloient, qu'ils avoient empoisonné le roi. Or, considérez, entre vous qui entendez raison, comment ce se peut faire, car ils étoient ceux au monde qui à la maladie du roi pouvoient le plus perdre, et qui plus volontiers lui eussent gardé sa santé. Mais ils n'en pouvoient être crus ni ne furent, afaisi que vous oyez; mais convint un grand temps demeurer en prison et en danger au chastel de Saint-Antoine. Messire Jean le Mercier et le seigneur de la Rivière en furent en grand péril d'être décolés publiquement , et l'eussent été sans doute, si le roi ne fût en la saison retourné en assez bonne santé, et si la duchesse de Berry n'eût été, qui grandement y fut pour le seigneur de la Rivière. Et le sire de Gliçon se tenoit en Bretagne, et fit une très forte guerre au duc de Bretagne, et le duc à lui ; laquelle guerre coûta moult de vies, si comme je vous recorderai avant en notre histoire.
Vous devez savoir, et vérité fut, que, en celle saison, l'infirmité que le roi prit au voyage de Bretagne, si comme il est ci-dessus contenu, abattit grandement la joie et le revel de France; et a bonne cause que le royaume sentit la douleur et la peine du roi , car au devant il étoit grandement en l'amour et grâce de tout le peuple; et pour ce que il étoit chef, le dévoient mieux toutes gens sentir, car quand le chef a mal, tous les membres s'en sentent. Si n'en osoit-on parmi le royaume parler de sa maladie pleinement, mais le celoient toutes gens le plus' qu'ils pouvoient. Et fut la maladie trop bien ce-^ lée et dissimulée devers la roine, car, jusques à tant que elle fut accouchée et relevée , elle n'en sçut rien ; et eut cette fois, ce m'est avis, une fille.
Ge maître Guillaume de Harselli, lequel avoit le roi en cure et en s^arde, se tenoit tout coi de-
Icz lui à Cray, et monlt soigneux en fut, et []^andement bien s'en acquitta ; et honneur il y acquit et profit, car petit à petit Q le remit en bon état. Premièrement il Tôta de la fièvre et de la chaleur, et lui fit avoir goût et appétit de boire et de manger, et de dormir et de reposer, et lui fit avoir connoissance de toute chose; mais trop étoit foible ; et petit à petit , pour le renouveler de air, il le fit chevaucher, et aller en gibier, et voler de Fépervier aux aloes *.
Quand ces nouvelles Furent sçues parmi France que le roi retoumoit grandement en sens, santé et bonne mémoire, si en Furent toutes manières de gens réjouis , et Dieu regracié et loué humblement et de bon cœur. Le roi, lui étant à Cray, demanda et voult voir sa Femme la roine , et le dauphin son fils. La roine vint, et fut le fils apporté. Le roi leur fit grand*chère et les recueillit liement. Et ainsi petit à petit, par la grâce de Dieu, le roi retourna en bonne santé et état ; et quand maître Guillaume de Harselli vit qu'il étoit en bon point, si en fut tout joyeux; ce fcrt raison , car il avoit Fait une belle cure; et le rendit à son Frère le duc d'Orléans, et à ses oncles Berry, Bourgogne et Bourbon , et leur dît : «Dieu mercy, le roi est en bon état. Je le vous rends et livre. D'ores-en-avant on se garde de le courroucer et mérencolier, car encore n'e^t-il pas bien Ferme de tous ses esprits; mais petit à petit il s'aFFermira. Déduits, oubliances et déports par raison lui sont plus profitables que autres choses. Mais du moins que vous pouvez , si le chargez et travaillez de conseils, car encore a-t-il , et aura toute celle saison le chef foible et tendre, car il a été battu et Formené de très dure maladie, d
Or Fut regardé que on retiendroit ce maître Guillaume de-lez le roi, et lui donneroit-on tant qu'il s'en conlcnteroît ; car c'est la fin que médecins tendent toujours, que avoir grands salaires et profits des seigneurs et des dames, de ceux et celles qu'ils visitent. Et Fut requis et prié de demeurer lez le roi. Mais il s'excusa trop Fort et dit qu'il étoit [désormais im vieux homme, Foible et impotent, et qu'il ne pourroit souffipir l'ordonnance de la cour et que brièvement il vouloit retourner à sa nourriçon. Quand on vit que on n'en auroit autre chose, on ne le
* Aloueuet.
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voult point courroucer; on lu! donna oong!; mais à son département on lui donna miDe oob* ronnes d'or. Et fut escript et retenu à quatre d«vaux, toutes et quantes fois qu'il lui plairoit il venir à l'hôtel du roi. Je crois que oncques pdi n'y rentra ; car quand il fut venu en la dté de Laon , où le plus communément il se tenoit,! mourut très riche homme. Et avoit bien en >• nance, tant fut trouvé du sien, trente mBe francs. Et fut en son temps le plus e^dian et aver que on sçût. Et étoit toute sa plaisance, tut qu'il véquit , à assembler grand'fbison de floriiL Et chez soi il ne dépendoit pas tons les jom deux sols parisis , mais alloit boire et manger i l'avantage où il pouvoit. De telles verges rat battus tous médecins.
CHAPITRE XXXL
Comment les txèf et tareai ralloogéei entre Franoe et M|^ terre, et comment le roi étoit reremi en ton bon
Vous sçavez , et il est ci-dessus contenu en notre histoire , comment les trêves furent données à Lolinghen et accordées à durer trob m entre France et Angleterre, et avoient les ambassadeurs de France , c'est à entendre le eomte de Saint-Pol , le sire de Ghastel-Morant , et me»* sire Taupin de Gantemerle , été en Angleterre avecques le duc de Lancastre et le duc dTordi, pour savoir l'intention du roi et du peuple d'An* gleterre ; car on avoit tant proposé et à avant entre les parties au parlement à Amiens, qoe on étoit sur forme et état de paix et sur certains articles dénommés et prononcés, mais que fl plut à la commimauté d'Angleterre. Tout ce avoient réservé le duc de Lancastre et le doc d'Yorch. Et sis avez comment les dessus nommft étoient retoiuiiés en France, car on leur avoit répondu que à la Saint-Michel, qui prochainemenl devoit venir , les parlemens seroient à West* moustier des trois états d'Angleterre; et là aeroit remontré tout Taffaire généralement ; et en anroit-on réponse.
Or avint que , quand les nouvelles furent sçnei en Angleterre de la maladie et impotence dn roi de France , les choses en furent grandement retardées. Néanmoins le roi Richard d'Angletene et le duc de Lancastre avoient affection très grande ^ la paix : et si par eux la chose allât, la paix eût été tôt entre France et Angleterre,
mais nennil ; car la communanté d'Angleterre ne vuuloit point paix, ains la guerre ; et disoient que la guerre aux François leur étoit mieux séant que la paix. De cette opinion étott Fun des ondes du roi, le duc de Glocestre, messire Thomas duc de Glocestre, comte d'Exeses et de Bue < , connétable d'Angleterre, lequel étoit grandement aimé en Angleterre. Et vous dis que ce messire Thomas s'inclinoit plutôt à la guerre que à la paix, et avoit la voix et accord des jeunes gentils hommes d'Angleterre , qui se désiroient à armer. Mais son frère le duc de Lancastre , poortant qu'il étoit ains-né et puissant en Angleterre, surmontoit tout; et disoit bien que la guerre avoit assez duré entre France et Angleterre ; et que bonne paix qui bien se tint y seroit bien séant; car sainte chrétienté en étoit bien affoiblie et amoindrie. Et mettoit encore le duc de Lancastre en termes que l' AmorathrBaquin et sa puissance étoit trop forte sur les frontières de Hongrie , et que là fktHt-îl bel et bon entendre; et tous jeunes bacheliers, chevaliers et écuyers qui chevaucher désiroient devraient prendre ce chemin et non autre.
Or considérons les paroles du duc de Lancastre qui les proposoit en bien , et qui par armes par tant de fois avoit chevauché et travaillé au royaume de France, et petit conquête fors que travaillé son corps, ars et détruit sur son chemin le plat pays qui tantôt étoit recouvré , st que cette guerre à ainsi faire et démener ne s'ordonnoit à traire à nulle fin , mais tocgours à aller avant ; et si les fortunes retoumoient sur eux , ils y ponrroient recevoir et prendre trop grand donmage; et véoit que le roi son neveu s'indinoit trop plus à la paix que à la guerre.
Je, auteur de cette histoire , je n'en sais pas bien déterminer, pour dire ni mettre outre qu'il eut tort ni droit , mais il me fut dit ainsi : que pour la cause de oe que le duc de Lancastre véoit ses deux filles mariées en sus de lui et hors du royaume d'Angleterre, Tune roine d'Espaigne ^ l'autre roine de Portingal, il s'inclinoit grandement àlapaix,car par espécial il sentoit encore son fils qui avoit sa fille , le jeune roi d'Espaigne, au danger de ses hommes; et si paisiblement il vouloit ioak et posséder de l'héritage et des pourpris d'Espaigne, il convenott qu'il thit
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la paix et l'alliance que ils avoient au royaume de France ; lesquelles ceux d'Angleterre ne pouvoien t point briser ; et si ils le brisoient par aucune incidence, tantôt les François le im>ient comparer au royaume d'Espaigne, car ils avoient là leurs entrées toutes ouvertes , tant par le royaume d'Arragon , dont madame Yoland de Bar étoit roine et bonne firançoise, qui gouvemoit pom ce temps tout le royaume d'Arragon et de Catalogne , que par le pays de Béaro et de Vascles ^ , car le vicomte de Gastelbon, qui héritier étoit du comte Gaston de Foix , l'aroit ainsi juré et scdlé au roi de France. Si avoient les François {dusieurs belles entrées pour aller en Espaigne , sans le danger du roi de Navarre , qui au fort n'eut point volontiers courroucé le roi de France son cousin germain ; car encore se tenoit de4ez le roi messire Pierre de Navarre son frère , et dl brisoit grandement aucuns mautalens, si ils sourdissent entre le roi de France et scm frère le roi de Navarre , car 9 étoit bon François et loyal ; ni les royaux n'y véoient point de contrariété. Et toutes ces imaginations et cogitations proposoit eh lui-même le duc Jean de Lancastre, et le remontroit à la fois à son jeune fils Henry, comte de Derby, lequel étoit dès lors, quoique jeune fût, de grand'[^udence,et idoine de venir à toute perfection de bien et de honneur ; et avoit pour lors le comte de Derljy quatrebeaux-fils,Henry , Jean, Offirey^et Thomas ; et deux filles ; et la mère des enfens avoit été fille du comte connétaUe d'Angleterre , comte de Herfort et de Norpthantonne ^ , de laquelle dame il tenoit grand héritage.
La conclusion des consaulx et parlemens d'Angleterre qui fèrent à Westmoustier, des prélats, des nobles, des boui^peois et des cités et bonnes villes, se portèrent amsi : que trêves forent données et scellées par mer et par terre entre France et Angleterre , leurs conjoints et leurs adhérens, à durer de la Saint-Michel jusques à la Saint-Jean-Baptiste, et de la Saint- Jean en un an ensuivant; et en rapportèrent les lettres ceux qui conmiis y étoient de par le roi de France et son conseil; et furent les trêves bien tenues de toutes parties.
^DttiBatquei.
* Hampbrêy.
•Marie de Botaun, ffito dn comte dlfcisiWetdc Worthampiwii
Le roi de France , qui grandement avoit été débilité de santé par incidence merveilleuse, et n'en savoit-on conseil prendre ni à qui , car ce médecin, qui s'appeloit Guillaume de HarselU, étoit mort, et quand il se départit de Cray et du roi, il ordonna plusieurs recettes dont on usa , et retourna le roi sur le temps d'hiver en bonne santé , dont tout ses proesmes qui Taimoient Furent réjouis , et aussi tous les membres des communautés du royaume de France, car moult en étoit aimé, si vint à Paris et là environ ^ y et la roine de France; et tinrent le plus leur hôtel à Saint-Pol. A la fois le roi alloit ébattre à Thùtel du Louvre, quand il lui plaisoit; mais le plus il se tenoit à Saint-Pol; et toutes les nuits, qui sont longues en hiver, il y avoit au dit hôtel de Saint-Pol, danses, carolles et ébattcmens devant le roi, la roine, la duchesse de Berry et d'Orléans et les dames; et ainsi passoient le temps et les longues nuits d'hiver. En celle saison avoit été à Paris le vicomte de Gastelbon , lequel s'étoit trait à l'héritage de la comté de Foix et de Béam , comme hoir droituricr des terres dessus nommées, et avoit relevé la dite comté de Foix et Fait hommage au roi de France, ainsi comme appartenoit et que tenu étoit de Âiire, et de Béam non, car le pays de Béam est de si noble condition que les seigneurs, qui par l'héritage le tiennent, n'en doivent à nul roi ni à autre seigneur service fors à Dieu; quoique le prince de Galles de bonne mémoire voult dire et proposer du temps passé , contre le comte Gaston de Foix dernièrement mort , qu'il le dcvoit relever de lui et venir au ressort à la duché d'Aquitaine; mais le dessus dit comte s'en étoit bien déFendu ; et au voir dire, toutes ces propositions et oppressions que le prince de Galles y avoit mis, fait et voulu, et montré à faire chalenge, tout avoit été par l'information du comte Jean d'Armignac, si comme il est escript et contenu en bonne forme et véritable ci-dessus en notre histoire ; si m'en passerai à tant
Quand ce vicomte de Castelbon, appelé d'ores-en-avant comte de Foix, Fut venu en France pour faire les droitures du relieF et hommage de la comté de Foix, comme il appartenoit, il amena en ai compagnie un sien cousin, qui s^ap-
* Ce M 1 cette époque qu'il rendit l'ordonnance qui a tié àqBtfone ans la majorité des rois de France.
I peloit messire Yvain de Foix, fils au comte I Gastcm de Foix , beau dievalier , gent , jeune tÊ. de bonne taille, mais bâtard étoit ; et en son vivant le comte de Foix son père Teût volontic Fait héritier de tous ses héritages , avecques sien autre fils qui s'appeloit Gratien , lequd de^ meuroit de-lez le roi de Navarre; mais les cfae valiers de Béam ne s'y voulrent oncques assen tir. Si demeura la chose en cel état, car le cnmtf^ moumt soudainement, ainsi que vous avez ooîS recorder.
Quand le roi de France vit messire Yvain d^ Foix le jeune chevalier, si l'aima grandement , car lui sembloit bel et de bonne taille, et ils étoient , le roi et lui , tout d'un âge; et en valm— rent grandement mieux les besognes du vicomte de Castelbon, et en eut plus briève délivrance ; puis s'en retourna le vicomte en son pays, messire Yvain demeura de-lez le roi , et fiit tenu des chevaliers du roi et de sa chambre douze chevaux, et bien délivrés.
CHAPITRE XXXII
L'aTentore d'âne danse fiite en leinblaDœde bommeiMi- ▼aget , là où teroi ftit en péril.
Avint que assez tôt après celle retenue, mi mariage se fit en l'hôtel du roi, de un jeune à»valier de Yermandois et de une des damoisdlci de la roine ; et tous deux étoient de Thôtd do roi et de la roine. Si en Furent les seigneurs, ki dames et damoiselles et tout Thùtel plus réjouis; et pour celte cause le roi voult Faire les noees; et Furent faites dedans l'hôtel de Saint-Poil Piris , et y eut grand'Foîson de bonnes gens et de seigneurs; et y Furent les ducs d'Orléans, de Berry, de Bourgogne et leurs Femmes ^ Tool le jour des noces qu'ils épousèrent on dansa et mena-t-on grand'joie : le roi fit le souper aux dames , et tint la roine de France Fétat ; et s'efforçoit chacun de joie Faire, pour cause qu'ils véoient le roi qui s'en cnsonnioit si avant. Là avoit un écuyer d'honneur en l'hôtel du roi, et moult son prochain, de la nation de Normandie, lequel s'appeloit Ilugonin de Guisay; si s'avisa de Faire aucun ébattcment pour complaire au roi et aux dames qui là étoient. L'ébattement qu'il fit, je le vous dirai. Le jour des noces, qui
^ Ces noces eurent lieu le 29 janvier 13d2 , ancieD styl^ ou 1303, nouveau style.
ht par un mardi devant la Ghandeleor, sur le loir, 3 fit pourvoir sii cottes de toile et mettre à part dedans une chambre, et porter et semer sus ddié lin, et les cottes couvertes de délié lin en fonne et couleur de cheveux. H en fit le roi vêtir me; et le comte de Join ^ , un jeune et très gen- 13 dievalier, une autre ; et mettre très bien à kar point; et ainsi une autre à messîre Charles 4e Poitiers , fils au comte de Yalcntinois ^ ; et à nessire Yvain de Galles , le bâtard de Foix , une autre; et la cinquième au fils du seigneur de Hantooillet , un jeune chevalier; et il vêtit la même. Quand ils furent tous six vêtus de ces cottes qui étoient faites à leur point, et ils furent dedans ei^oins et cousus , ils se montroient être beounes sauvages, car ils étoient tous chargés depoQ, du dief jusques à la plante du pied \
Cette ordonnance plaisoit grandement bien iD roi de France , et en savoit à Técuyer qui avisée PaToit grand gré ; et se habillèrent de ces eottes si secrètement en une chambre, que nul ne savoit de leur af&ire fors eux-mêmes, et les varlets qui vêtus les avoient. Messîre Yvain de Foix, qui de la compagnie étoit, imagina bien b besogne et dit au roi: a Sire, faites commander bien acertes que nous ne soyons approchés de ouOes torches , car si Tair du feu entrât en ees, cottes dont nous sommes déguisés, le poil bpperoit Pair du feu , si serions acs et perdus sans remède et de ce je vous avise ! i> — a En nom Diea, répondit le roi à Yvain , vous parlez bien et sagement , et il sera fait, if Et de là endroit le roi défendit aux varlets et dit: «Nul ne nous suive I » Et fit là venir le roi un huissier d'armes fA etoit à Ventrée de la chambre et lui dit: «Va-t'en à. la chambre où les dames sont , et ammaiide de par le roi que toutes torches se traient à part et que nul ne se boute entre six hnmines sauvages qui doivent là venir. » L'huis-
*Joigny.
* Lemoiiie de Saiot-Denis rappelle Aymery de Poitiers.
* LemolDe anonyme de Saint-Denis dit que o C'était wmt coatume pratiquée en divers lieux de la France , de ftireiiiipaiiémeiit mille folies au maria^^ des femmes
\, et d'emprunter arec des habits extraragans la de dire des vilenies au mari de l'épousée.» Voilà pourquoi le roi et ses cinq compagnons se déguisèrent «I Mtyres et dansèrent des danses lascives en présence de toola la cour. «Le roi et la reine, ajoute le moine de Mat-lkaàM , étaient un peu trop indulgens à leurs pUdlllt.»
sier fit le commandement du roi moult étroite* ment, que toutes torches et torchins, et ceux qui les portoient , se missent en sus au long près des parois S et que nul n'approchât les danses , jusques à tant que sixhonunes sauvages qui là dévoient venir seroient retraits. Ge commandement fut ouï et tenu; et se trairent tous ceux qui torches portoient à part ; et fût la salle délivrée , que il n'y demeura que les dames et damoiselles , et les chevaliers et écuyers qui dansoient. Assez tôt après ce , vint le duc d'Orléans et entra en la salle ; et avoit en sa compagnie quatre chevaliers et six torches tant seulement , et rien ne savoit du commandement qui fait avoit été , ni des six hommes sauvages qui dévoient venir; et entendit à regarder les danses et les dames , et il même commença à danser. Et en ce moment vint le roideFrance , luisixième seulement, en l'état et ordonnance que dessus est dit, tout appareillé comme homme sauvage, et couvert de poil de lin aussi délié comme cheveux du chef jusques au pied, n n'étoit homme ni femme qui les pût connottre, et étoient les cinq attacha l'un à l'autre , et le roi tout devant qui les menoit à la danse.
Quand ils entrèrent en la salle, on entendit tant à eux regarder qu'U ne souvint de torches ni de torchins. Le roi , qui étoit tout devant , se départit de ses compagnons , dont il fut heureux ; et se trait devers les dames pour lui montrer, ainsi que jeunesse le portoit. Et passa devant la roine, et s'en vint à la duchesse deBerry qui étoit sa tante et la plus jeune. La duchesse par ébattement le prit et voult savoir qui il étoit ; le roi étant devant elle ne se vouloit nommer. Âdonc dit la duchesse de Berry : «Vous ne m'échapperez point ainsi, tant que je saurai votre nom. D En ce point avint le grand meschef sur les autres, et tout par le duc d'Orléans qui en fut cause , quoique jeunesse et ignorance lui fit faire ; car si il eût bien présumé et considéré le meschef qui en descendit, il ne l'eût fiiit pour nul avoir, n fut trop en volonté de savoir qui ils étoient. Ainsi que les cinq dansoient , il approcha la torche , que l'un de ses varlets tenoit devant lui , si près de lui que la chaleur du fèu entra au Im. Vous savez que en lin n'a nul remède et oue tantût il est enflambé. La flamme
«Murs.
du fen échauffisL la poix à quoi le lin étoit atta-
nm\
ché à la toile. Les diemises linées et poyées ^ étoient sèches et déliées et joignans à la cliair, et se prirent au feu à ardoir ; et ceux qui vêtus les avoient et qui Tangoisse sentoîent commencèrent à crier moult amèrement et horriblement. Et tant y avoit de meschcf que nul ne les osoît approcher. Bien y eut aucuns chevaliers qui s'avancèrent pour eux aider et tirer le feu hors de leurs corps. Mais la chaleur de la poix leur ardoit toutes les mains et en furent depuis moult raésaisés. L'un des cinq, ce fut Nantouillet, s'avisa que la bouteilleric étoit près de là ; si fut celle part, et se jeta en un cuvicr tout plein d'eau où on rinçoit tasses et hanaps. Gela le sauva ; autrement il eût été mort et ars ainsi que les autres ; et nonobstant tout si ful-il en mal point.
Quand la roine de France ouït les (grands cris et horribles que ceux qui ardoient faisoient, elle se douta de son seigneur le roi qu'il ne fût attrapé; car bien savoit, et le roi lui avoil dit, que ce scroit l'un des six. Si fut durement ébaliie et chéy pâmée. Donc saillirent les chevaliers et dames avant en lui aidant et confbrtant.Tci meschefy douleur et crierie avoit en la salle qu onne savoit auquel entendre. La duchesse de Berry délivra le roi de ce péril, car elle le bouta des* sous sa gonne et le couvrit pour escliiver le feu; et lui avoit dit , car le roi se vouloit partir d'elle à force : «Où voulez-vous aller? Vous vécz que vos compagnons ardent. Qui ètes-vous P 11 est heure que vous vous nommez.» — «Je suis le roi. — a Ha I monseigneur, or tôt allez vous mettre en autre habit , et faites tant que la roine vous voie , car elle est moult mésaisée pour vous.»
Le roi, à cette parole, issit hors de la salle, et vint en sa chambre, et se fit déshabiller le plus tôt qu'il put et remettre en ses gamemens, et vmt devers la roine ; et là étoit la duchesse de Berry, qui Tavoit un peu reconfortée et lui avoit dit : t Madame, reconfortez -vous, car tantôt vous verrez le roi. Certainement j'ai parlé à lui. » A ces mots , vint le roi en la présence de la roine ; et quand elle le vit, de joie elle tressaillit ; donc futdieprise et embrassée de chevaliers et portée en 81 cbambre et le roi en sa compagnie qui toujours la réconforta.
* Ctat-à-dire, enduitei de poix et recoarertcs d'é- Imippei de lin.
Le bâtard de Foix, qui tout ardoit, crioiti hauts cris : cSauvez le roi, sauvez le roi!»Et voirement fut-il sauvé par la manière et avciH ture que je vous ai dit; et Dieu le voult aider, quand il se départit de la compagnie pour aller voir les dames; car s'il fût demeuré aveoqoei ses compagnons, il étoit perdu et mort sans re* mède.
En la salle de Saint-Pol à Paris, sur le point de l'heure de minuit , avoit telle pestillence et horribleté que c'étoit hideur et pitié de roa!r et du voir. Des quatre qui là ardoient, ily en eot là deux morts éteints sur la place. Les anlici deux , le bâtard de Foix et le comte de Joia, furent portés à leurs hôtels et moururent dedm deux jours à grand'peîne et marlire *.
Ainsi se dérompit cette fête et assemblée de noces en tristesse et en ennui, quoique l'épon et l'épouse ne le pussent amender. Car on doil supposer et croire que ce ne fut point leur coulpe, mais celle du duc d'Orléans , qui nul mal nV pcnsoit quand il avala la torche. Jeunesse bii fit faire. Ht bien dit, tout en audience, quand il vit que la chose alloit mal : «Entendez à moi, tous ceux qui me peuvent ouïr. Nul ne soîlfc mandé ni inculpé de cette aventure, car, oeqoi fiiit en est , c'est tout par moi et en suis cauei Mais ce pèse moi que oncques m'avint ; et ne cuidois pas que la chose dût ainsi tourner; caù je l'eusse cuidé et sçu, je y eusse pourvu.» B puis si s'en alla le duc d'Orléans devers Icroit pour se excuser, et le roi le tint pour tout excust
Celte dolente aventure avint en l'hôtel de
* «Le jeune comte de Joi^ny (dit TAnonymede Sainl- Denis) , 8ei(;iieiir de belle espérance, expira dans ces b<vribles douleurs. U bâtard de Foix et Aymery de Poilien moururent dans les deux jours , er il n'y eut que Hemi de Guis:iy qui vit le troisième. Celui-ci oe leur rcaenblait en rien de mœurs et d'éducaiion. CVtoil un homur adonné à tous les vices; et aussi détesté pour sa mauvaitf vie que pour la cruelle insolence dont il usoit envento varleis et envers les cens de peu de condition. Il ne la traitoit que de chiens. Cétoit un de ses moindres ptaian de les faire aboyer comme tels. Bien souvent il les Mnit servir de tréteaux à table; et pour peu qu'ils te sent, il les falsoit coucher à terre, il lesfouloil à de pieds et d*éperons iusques au $anQ , et disoit qnecM canaille ne de voit point être battue à coups de poini^f mais meurtrie et déchirée comme des chiens, 4 coups de fouet et de bâton. 11 ne se put pas même empêcher, tes ces tourroens mortels, d'appeler chiens ceux qui le ser voient ; et ses dernières paroles furent des regretidcci qu'il Ics.Iaissuil vivre après lui.»
ol à Paris, en Tan de grâce mil trois cent ringt douze S le mardi devant la Chaole laquelle avenue il fut grand'nouvelle ) royaume de France et en autre pays, le Bourgogne et le duc deBerry n'étoient MIT rheure là, mais à leurs hôtels; et le soir pris congé au roi, à la roine et lés , et retrait à leurs hôtels pour être leurs aises.
I ce vint au matin et la nouvelle Fut scue lue parmi la ville et cité de Paris, vous voir que toutes gens furent moult émer- It disoient plusieurs communément parle de Paris : que Dieu avoit montré ensndement un grand exemple et signe i, et qu'il couvcnoit et appartenoit qu'il lât et qu'il se retrait de ses jeunes huietque trop en faisoit et avoit fait, lesae appartenoient point à faire à un roi «; et que trop jeunement se maintenoit naintenu jusques à ce jour. La commu- Paris en murmuroit et disoit sans con- [Regardezle grand meschef qui est près r le roi ; et s'il eût été attrapé et ars, si les aventures donnent et que bien en s oeuvres, que fussent ses oncles et son ^enus? Ils doivent être tous certains que Teux n'en fût échappé, cartons eussent y et les chevaliers que on eût trouvé de-
nt y si très tôt que le duc de Berry et de ne au matin sçurcnt les nouvelles, ils lot ébahis et émerveillés ; et bien y eut i montèrent aux chevaux et vinrent à 1 roià Saint-Pol , et le trouvèrent. Si le rent; et bien en avoit mestier, car ent-îl tout effrayé et ne se pouvoit r'avoir Ifination, quand il pcnsoit au péril où té. Et bien dit à ses oncles que sa belle Bcrry l'avoit sauvé et ôté hors du péril, ttoit trop fort courroucé du comte de e messire Yvain de Foix et de messîre le Poitiers. Ses oncles, en lui reconibrdîrent : a Monseigneur, ce qui est avenu <m recouvrer, li vous faut oublier la ox et louer Dieu et regracier de la belle qoi vous est avenue, car votre corps et
I style, ou 1393, noaTeau style, jéy et Tîces qui en sont te suite.
tout le royaume de France a été pour cette incidence en grand*aventure d'être tout perdu; et vous le pouvez imaginer, car jà ne s'en peuvent les vilains taire , et disent que si le meschef fût tourné sur vous , ils nous eussent tous occis. Si vous ordonnez, appareillez et mettez en état royal , ainsi que à vous appartient , et montez à cheval. Si allez à Notre-Dame de Paris en pèlerinage. Nous irons en votre compagnie; et vous montrez an peuple, car on vous désveà voir par la cité et ville de Paris. » Le roi répondit que ainsi le feroit-il. Sur ces paroles s'onbati le duc d'Orléans, frère du roi, qui moult Taimoit comme son frère. Et ses oncles le recueillirent doucement, et le blâmèrent un petit de la jeunesse que foite avoit. A ce qu'il montra , il leor en sçut bon gré , et dit bien que il ne cuidoit point mal faire. Assez tôt après , sur le point de neuf heures, montèrent le roi et tous les compagnons à cheval, et se départirent de Saint- Pol, et chevauchèrent parmi Paris pour apaiser le peuple qui trop fort étoit ému; et vinrent en la grand'église ; et là ouït le roi la messe et y fit ses ofFirandes , et depuis retournèrent le roi et les seigneurs en lliôtel de Saint-Pol, et là dînèrent. Si se passa et oublia cette chose petit à petit, et fit-OQ obsèques, prières et aumônes pour les morts.
Ha! comte Gaston de Foix, si de ton vivant tu eusses eu telles nouvelles de ton fils , comme il en étoit avenu , tn eusses été courroucé outre mesure; et moult Faimois. Je ne sais comment on t'en eût apaisé.
Tous seigneurs et dames qui en oyoient parler parmi le royaume de Firance , en étoieol moult émerveillés et à bonne cause.
CHAPITRE XXXIIL
Comment le pape Bonifaoe et les cardinaux de Rome envoleront un firere, sage clerc, derers le roi de Fnmoe ettoo coonil.
Vous devez savoir et croire que le pape Boni face , qui se tenoit à Rome , et tous les cardinaux et le collège, furent moult réjouis de cette aventure, quand ils sçurent les certaines nouvelles, pourtant que le roi de France et son conseil leur étoient contraires; et dirent adonc entre eux, car ils entendirent à en tenir consistoire, que c'étoit une seconde plaie envoyée de Dieu au royaume de France, pour eux donner
de roi, mate des besognes touchant et ap-
pvtaiant à h couronne de France, on ne fit
trop petit pour lui; et vouloient les dessus
îb tout Toir et savoir. La duchesse de Bour-
étoit la seconde de la roine ; dont la du-
dX)rIéans n'étoit pas joyeuse , car elle
volontiers les honneurs, etdisoit ainsi
«des de son secret : «La duchesse de Bour-
ne peut, ni nullement ne doit, par nulle
don devant moi venir à la couronne de
, car j^en suis plus prochaine qu'elle ne
; monseigneur mon mari est Frère du roi :
pourroit avenir qu'il seroit roi et moi
; je ne sçais pourquoi elle s'avance de pren-
la honneurs et nous met derrière. >
Noos nous souffrirons à parler de ces dames
i préseitf , et parlerons des ordonnances
ftanœ et de messire Olivier de Gliçon, con-
de France, conunent il fut mené et
Tous avez bien oui recorder comment il fut ea parlement par quinzaines, et aussi it fl fîit envoyé quérir et mandé par les de France messire Philippe de Savoi- ■icCautres, qui furent en Bretagne ; et le quelirant et demandèrent en toutes places , et point llk trouvèrent ; car il se cela à cautellc, et point vookist laisser trouver ; car si ceux qui eny furent l'eussent vu et parlé à lui et de main mise , ils eussent Fait ce que ■donné et ocMumandé leiir étoit. A leur retour mWnDOdj et eui fait la vraie relation de leur Mflge y parlementé fut et arrêté , de par la jHHribreet les^igneurs de parlement, quemes- Ée (Xhri^ de Qiçon étoit tout forfait , et que I ferait banni et expulsé hors de tous services Bt oflloes, et perdroit ses héritages par tout où b les avoit , au ressort et domaine du royaume leftance; et au cas que on Ta voit sommé par laltres ouvertes, scellées du grand scel de la iamtare de parlement , et mandé qu'il renvoyât le martel, c^est à entendre l'office de la connétrilie de Flrance , et que point ne l'avoit fait , hIb désobéi , l'office vaquoit. Si regardèrent Ifli dncs de Berry et de Bourgogne et leurs con- ■rix, qui tous étoient contraires au seigneur de Cfiçon , et qui ne vouloient fors sa destruction, ffot on y pourvoieroit et que Toffice de la oonnéCablie de France étoit de si noble condition et de ai grande renommée, que il ne pouvoit lon-
guement être sans gouverneur , pour les inci« dences qui en pouvoient venir. Si fut avisé que le sire de Goucy feroit bien cet office; et y étoit propre et idoine, et lui fut parlé; mais il se excusa grandement; et dit quejà ne le feroit ni s'en entremettroit, pour partir du royaume de France. Quand on vit qu'il n'y vouloit entendre, on regarda d'autre part.
CHAPITRE XXXIV
Gominent le mariage Ait traite de metiire Ri!U|iped'Artolt, comte d*Eu et madame Marie de Berry, Tenre, fflle aa duc de Berry, et comment lui toi baillée la charge de la coimétablia de France et biée à messire Olivier de Cliçon.
En ce temps étoit en traité de mariage mes^ sire Philippe d'Artois, pour avoir la jeune veuve, madame Marie de Berry, qui ci-dessus est nommée comtesse de Dunois , et qui eut à mari Louis de Blois, si comme vous savez ; et eût volontiers vu le roi de France que son cousin dessus dit fût parvenu à ce mariage; mais le duc de Berry ne s'y assentoit point, car petite chose est de la comté d'Eu , au regard du premier mariage que sa fille avoit eu. Et la pensoit bien à plus haut marier, car à voir dire , la dame en tout cas le vabit bien de beauté , bonté et de tout ce qu'il appartenoit à une haute et noble dame. Toutefois le duc de Berry, au fort et à tout conclure , n'eût osé courroucer le roi ; et bien savoit le roi que le dit duc de Berry étoit prié et requis de plusieurs, pour avoir sa fille en mariage, du jeune duc de Lorraine, du comte d'Armignac, de l'atné fils du comte de Foix et de Béam; et tous ces mariages brisoit le roi, et disoit à son oncle: « Bel oncle de Berry, nous ne voulons pas que vous nous éloigniez notre cousine, votre fille, des fleurs de lys , nous lui pourvoirons un mariage bon et bien séant pour elle , car nous la véons volontiers de-lez nous ; et bien affiert être de-lez notre belle ante de Berry, car elles sont presque d'un âge. »
Ces paroles et autres refroidoient le duc de Berry à non accorder sa fille, ni convenancer nulle part; et véoit bien que le roi s'inclinoit, tout considéré, à leur cousin messire Philippe d'Artois, qui étoit jeune chevalier et de grand'* volonté, et jà avoit moult travaillé en armes et outre mer, et fait plusieurs beaux et hauts voyages , lesquels on recordoit et tenoit à grand'vaillance ; et étoit moult en la grâce et amour
de8 dieraliers et écuyers da royaume de France. Si regardèrent ainsi les ducs de Berry et de Bourgogne par accord, que si le roi vouloit donner et accorder à leur cousin d'Artois Toffice de la connétablie de France , lequel ils tenoîcnt pour vacant à présent , car messire Olivier de Glîçon Favoit p«pdu et forfait , le mariage se feroit de Marie de Berry à lui; car au cas qu'il seroit connétable de France , il auroit assez chevance pour tenir son état. Et eurent conseil et avis les deux ducs qu'ils en parleroient au roi; et lui en parlèrent sur la forme que je vous dirai, en lui disant : « Monseigneur , votre conseil s'adonne généralement et par science , que notre cousin et le vôtre , le comte d'Eu , messire Philippe d'Artois , soit à présent pourvu de loflfice de la connétablie de France qui vaque ; car Gliçon, par le jugement et arrêt des clercs de droit et de votre chambre de parlement , l'a forfait ; et l'office ne peut longuement vaquer que ce ne soit grandement en préjudice de votre royaume : et vous êtes tenu, et aussi sommes-nous, de aider et avancer notre cousin d'Artois, car il nous est moult prochain de sang et de lignage; et puisque la chose est en tel parti que ledit office vaque, nous ne le pouvons pour présent mieux mettre ni asseoir que en messire Philippe d'Artois, car il le saura bien faire et exercer; et si est aimé de toutes gens, chevaliers et écuyers; et est homme sans envie ni convoitise. » Ces paroles furent assez plaisantes au roi ; et leur répondit joyeusement qu'il y penseroit , et si à donner étoit, il auroit plus cher qu'il l'eût que nul autre. Si demeura la chose un petit en cel état, et le roi en fut poursuivi de ses oncles, car ils vouloient messire Philippe d'Artois avancer, et dégrader de tous points messire Olivier de Cliçon, car Os Favoient accueilli en grand*haine; le duc de Berry, pour ce qu'il avoit aidé à détruire Betisac, et le duc de Bourgogne, pour ce qu'il faisoit guerre au duc de Bretagne; et encore ne le héoit point tant le duc que la duchesse de Bourgogne faisoic Finablonent le roi s'y assentit, par le moyen de ce que le duc de Berry lui accordât sa fille Marie, qui veuve étoit de Louis de Blois, à avoir en mariage. Mais avant que OQ procédât plus avant , tant pour saouler k roi et contenter que le duc d'Orléans , qui iopportoient grandement en l'office de la cnnnteblie messire Œivier de Qiçon de rechef
messire Guillaume des Bordes et mearire Gol* laume Martel , tous deux chevaliers de la chanfare du roi, et messire Philippe de Savoisis, dievalier au duc de Berry, furent chargés et ordonnée d'aller en Bretagne et pour parler â messire Ot^ vier de Qiçon , et envoyés de par le roi , non pi^ autrui. Les dessus dits chevaliers ordonnèKH^ leurs besognes et se mirent à voie et à chcmift ^ et vinrent à Angers , et là trouvèrent la roinedl« Jérusalem et Jean de Bretagne, qui les reçmtnti grandement et honorablement pour rbonncm du jour; et furent là deux jours; et demandèrent si ils savoient nulles certaines nonvelles messire Olivier de Gliçon, et que ils commission courtoise de par le roi , et non autrui , d'aller parler à lui. Ds répcmdirent qatc nulle certaineté de son état ils ne savoient, savoir ne pouvoient ; fors tant que bien pensoicnt qu'il étoit en Bretagne en une de ses mais point ne se tenoit establement en une, se transmuoit souvent de l'une en Fautre. Or sa départirent d'Angers les dessus dits chevaUers, et prirent congé à la roinc et â son fils Ghtfioif le prince de Tarente, et à Jean de Bretagitf « oomte de Pentièvre ; et se mirent au dienÉiy al exploitèrent tant que ils vinrent à Rennes. Li duc de Bretagne se tenoit moult dosement ai» ques sa femme en la cité de Vannes, et BedKvauchoit point, car il doutoit les embûdies et ki rencontres de son adversaire, messire Oirier de Gliçon, car ils faisoient guerre si Mie et ■ dure que, là où leurs gens se trouvoient sur ki champs , il n'y avoit nul mercy ; il oonvenoit qK la place demeurât aux plus forts; et tontilBil occis quand on en vcnoit au-dessus : si se doatoient l'un de l'autre. Bien y avoit cause et mson; et quoique le duc soit le souverain du pap^ si ne trouvoit-ii baron, chevalier ni écoyerde Bretagne qui se voulsist armer avecques lui, à rencontre de messire Olivier de Gliçon; mais s'en dissimuloient tous, et disoient que ceDe guerre ne leur touchoit en rien. Anisi les lais^ soient-il convenir; et se tenoit chacun chci soi; ni le duc n*en pouvoit avoir autre confort.
Quand les dessus nommés chevaliers de Fimioe furent venus en la cité de Rennes, ils enquircat, au plus véritablement qu ils purent, où on trooveroit messire Olivier de Gliçon; nul ne leur en savoit à dire la vérité. Donc eurent-ils avis et conseil que ils se irairoient devers ChasteMo§-
hUd , alnri qo*ib firent. Ils fur^t recueillis des leBS messîre Olivier moult bellement, pour Tanour da roi de France. Ils demandèrent de Mttire Olivier où ils en orroient nouvelles, car k avoient à parler à lui de par le roi de France tfioQ frère le duc d'Orléans tant seulement. M Be leur en sçut dire vraies nouvelles , ou ne foélarent; et répondirent ainsi aux dits chevalen , en eui excusant et messire Olivier aussi : f Certainement , seigneurs, il n'est nul qui le ache où trouver. Huy est en un lieu et demain CD un autre. Mais vous pouvez bien chevaucher par toute la duché de Bretajpie, puisque vous lus au roi ; et toutes les forteresses et maisons 4e messire Olivier vous seront ouvertes et appareillées , c'est raison. » Quand les dessus dits firent qu'ils n^en auroient autre chose, si se d^MUtirentduChastel-Josselin et chevauchèrent autre, et visitèrent toutes les forteresses, grande! et petites , de messire Olivier de Gliçon ; et autres nouvelles n'en purent avoir ; et vinrent à Tannes ; et là trouvèrent le duc de Bretagne itladudiesse qui bellement les recueillirent; ■ab ils ne furent avecques eux tant seulement fK demi-jour , et point ne se découvrirent au daede la matière secrète pourquoi ils étoicut là mutt. Aussi le duc ne les en examina point trop; et adooc ne virent point messire Pierre de Graon, et prirent congé au duc et à la duchesse ; puis ae mirent au retour; et exploitèrent tant qu'ils tinrent à Paris , où ils trouvèrent le roi et les adgneiirs qui les atlendoient. Si contèrent prenèrcment au roi et au duc d*Orléan$ comment fla «voient visité tous les lieux, villes et châteaux CD Bretagne de messire Olivier de Gliçon et point ne Tavoient trouvé. De ces nouvelles foieiil les ducs de Berry et de Bourgogne tous f^louis , et ne voulsissent point que la besogne $t portât autrement.
Assez tôt après se procéda le mariage de messire niilippe d'Artois, comte d'Eu, à Marie de Bcrry ; et Fut le dessus nommé connétable de Rnnce, pour user de l'office et en lever les profits aux usances et ordonnances anciennes, quoique messire Olivier de Gliçon n'y eût point renoncé, ni renvoyé le martel de la connétablie ; mais disoit et affirmoit que connétable demeuroit , car il n'avoit fait chose contre le roi de France ni le royaume pourquoi on lui dût ôter. Si demeura la chose en cel état.
Bien sçut les nouvelles messire Olivier de Gliçon comment le comte d'Eu étoit pourvu de l'office de la connétablie de France , et de ce jour en avant il en lèveroit tous les profits par le consentement du roi de France , et avoit par mariage épousé la fille au duc de Berry , madame Marie. De tout ce il ne fit nul compte , car il se sentoit loyal et prud'homme, et non forfait devers le roi et la couronne de France; et tout ce qui fait en étoit , avoit été fait et proposé par envie et mauvaiseté ; et lui montroit le duc de Bourgogne telle haine que il ne le pouvoit celer. Si entendit messire Olivier de Gliçon à faire sa guerre et à fournir sagement contre son adversah*e le duc de Bretagne, laquelle guerre fut dure et crueuse. Et ne s'épar gnoicnt point leurs gens d'eux occire , quand d'aventure ils s'entre-controient sur les champs ; et plus souvent chcvauchoienl assez messire Olivier de Qiçon et ses gens, en allant de chàtel en autre et faisant embûches , que le duc de Bretagne et ses gens ne fissent. Et se trouvoit messire Olivier plus fort assez pour résister à rencontre de son adversaire que le duc ne foisoit, car il ne trouvoit baron ni chevalier en Bretagne» qui de cette guerre se voulsissent entremettre , ains s'en dissimuloient ; et quand le duc les mandoit , ils venoient parler à lui pour savoir son entente. Là les requérait le duc de confort et d'aide pour corriger son homme, messire Olivier de Gliçon , qui trop grandement s'étoit forfait envers lui. Les barons de Bretagne, tels que le vicomte de Rohan , le sire de Dinant , et messire Hervieu de Léon et plusieurs autres s'excusoicnt, et disoient que dece ils ne savoient rien et que point de guerre ils ne feroient à messire Olivier de Gliçon pour celle cause; mais volontiers se travailleroient de y mettre cause et moyen de venir à paix, si ils savoient ou pouvoient. Quand le duc vit qu'il n'en acux)it autre chose et que plusperdoitde ses hommes parcelle guerre que messire Olivier Gliçon ne faisoit , ai eut-conseil d'envoyer les dessus nommés barons devers messire Olivier de Gliçon et traiter devers lui que ils l'amenassent, sur son sauf-conduit, à Vannes parlementer à lui , et il le trouveroit si traitable et débonnaire qu'il entendrait à toute raison ; et si mespris avoit envers lui , il lui amenderait à l'ordonnance de ceux lesquels il prioit d'aller en ce voyage.
Les dessus nommés h ce faire s'accordèrent volontio^s par cause de bon moyen ; et s'en vinrent tous trois devers messire Olivier de Glîçon ; et firent tant qu'ils parlèrent à lui , ce m*est avis, au Ghastel-Josselin ; et lui remontrèrent Vintention du duc , et ce dont ils étoient char{;és , et plus avant , pour approcher à la paix ; car la i;uerrc d'eux deux étoit mal séante en Brcta{pic, et trop déplaisoit aux nobles de Bretagne et fprévoit à tous marchands et au menu peuple : a Messire Olivier, nous vous disons ainsi, que si il vousplatt aller devers monseigneur, en cause de assurance , tant que vous serez retourné en arrière , nous nous obligeons à ici demeurer et tenir sans point partir ni issir les portes de Ghastel-Josselin ; et nous supposons assez que si vous êtes en la présence de monseigneur, vous serez à paix et d'accord , car nous Ten véoQS en bonne volonté. 9
A ces paroles répondit messire Olivier de Gliçon et dît : « Beaux seigneurs , que vous profitcroit-il si j'étois mort ? Pensez-vous que je ne connoisse pas le duc de Bretagne ? Gertes si fait. 11 est trop cruel et haut ; et quoique il vous ait indicté et informé , et que il me donne sauf allant et retournant , si il me véoit en sa présence, jà pour parole qu'il vous ait promise, il ne cesseroit s'il m'avoit vu mort; et si j'étois mort, vous mourriez aussi , car mes hommes vous occiroient, ni jà pitié ni mercy n'en auroient. Si vaut mieux que vous vivez , et moi aussi, que nous nous boutons en ce danger ; car de lui je me garderai bien , et de moi il se garde ainsi que bon lui semble. >
Donc répondit messire Gharles de Dinant et dit: c Beau cousin, vous pouvez dire ce qu'il vous plaît , mais nous ne l'avons point vu en oeDe volonté de vous occire , s'il vous véoit par le moyen que nous vous offrons, mais à bonne affection de vous laisser venir à accord à lui ; et nous vous prions que vous le veuilliez faire. » Donc répondit le sire de Gliçon et dit : aJe crois asiei que vous ne voulez que tout bien ; mais ma odle aasoranoe que vous me présentez, je ne me avanoeni point d'aller devers le duc de Bretagne. Bt puisque vous vous entremettez en bonne manitre , ainsi le dois-je et vueil entendre, je TOO8 dirai que je téni et quelle réponse 'wqMabie je vous baillerai. Vous retournerez U q^ d vous envoie , et lui direz que
point je ne vous vueil prendre en pleiges ni en otages , mais il m'ravoie son héritier, qd etf fiancé à la fille du roi de France, et cildemeit rera en la garde de mes hommes au Ghastet Jossclin tant que je serai allé et retourné. GeBe voie est plus acceptable pour moi que nulle des autres et est raisonnable; car si vous demeura ici , si comme vous offrez , qui s'entremettra des besognes et traités , ni qui seroit moyoi entre nous deux , qui jamais , sans moyra, ne serion d'accord?»
Quand les dessus nonmiés barons de Bretagne virent qu ils n'en auroient autre chose, si prirent congé. Messire Olivier leur donna. Et se partirent de Ghastel-Josselin, et retournèrent à Vannes devers le duc de Bretagne , et loi r^ cordèrent toutes les paroles et réponses desns dites, auxquelles , tant que de son fils envoyer au Ghastel-Josselin , il ne se fût jamais oonsatL Si demeura la chose eu cel état et la gnem comme devant crueuse; et n'osoit nul chevaucher en Bretagne sur les champs, ni aller par les chemins pour celle guerre. Marchandise en étoit toute morte parmi Bretagne ; et toutes gens es cités et bonnes villes s'en sentoient; et les h boureurs des terres mèmement s'en refroidoient et séjournoient.
La duchesse de Bourgogne couvertementcon fortoit son cousin de gens d'armes bourguignons et autres qu'elle lui envoya , car le doc de Bretagne ne trouvoit nul de son pays qui se voulsist armer pour celle guerre. Mais s'en dissimuloient chevaliers et écuyers de Bretagne, si ils n'étoient de Thôtel du duc. Leducd'CMéans d'autre part, qui moult aimoit messire Olivier de Qiçon , le confbrtoit couvcrtement et lui en voyoit gens d'armes et bons coursiers pour le ra&eschir de montures. Et trop plus souvent die vauchoicnt aux aventures messire Olivier de Qiçon et ses routes que le duc ne fit. Et avint que une fois il encontra deux écuyers du dnc de Bretagne , qui chevauchoient et alloient en besogne pour le duc; Tun on appeloit Bernard et l'autre Ivonnet : ils ne purent fuir ni éloigner, car ils chéirent es mains de messire Olivier Gliçon, qui fut moult joyeux de leur venue, car bien les connoissoit. L'un lui avoit fait du temps passé service, et l'autre non , mais déplaisante; si lui en souvint là. Quand ils se virent attrapés, ils furent tout ébahis. Donc dit messire Olivier
ifromiet :cTe 'soavient-Q comment an chastel derErminede-Iez Vamies, en une tour, tu me ofems mal courtoisement? et tu, Bernard, tu arnois pitié, et dévêtis ta gonne, pourtant que jMs en pur mon doublet sur le pavement , pour I odiever du froid ; je le te vueil ici rcmerir. ' liTJe t'en sera sauvée ; mais ce garçon traître fevDet , qui bim s'en fût passé à moins iaire , si Ifonbist, y demeurera. 9 A ces mots iltraist ■Kdague, et U même rocdt, et puis passa Mre. Aux varlets U ne fit rien.
Oœ autre fois, messire Olivier de Qiçon chenodioît devers le chastel d'Auroy, car le duc et k énchesse étoient là ; et avoit bien trois cents kacesen sa compagnie; et d'aventure il trouva Mnqnarante varlets de l'hôtel du duc qui étoient m les champs. Et fut environ la Saint-Jean en M Ces varlets avoient lié leurs chevaux aux arhci, et avoient faucilles, et soyoient < à pouvoir kl Hés pour foire iaix et trousses et pour re- IQrttr à leurs logis conune fourrageurs. Messire Oirier vint sur eux et les épouvanta. Autre mal Ittkor fit, etleur^dit : a Et comment ètes-vous -M osés de vous mettre sur les champs et de tdir et embler la garnison des laboureurs ; Vous K ks avez pas semés , et si les coupez avant fA soient mûrs ; vous commencez trop tôt Ikire août. Or tôt prenez vos faucilles et monkiiar vos chevaux. Pour Theure je ne vous ferai iaire nul mal; mais allez , et dites au duc fc Bretagne, qui est en Auroy, je le sais bien, |A vienne ou envoie ses hommes recueillir ce fie soyé avez, et que Gliçon lui mande, et que ion k trouvera jusques à soleil esconsant. b Les varlets , qui furent tous joyeux de celle ffifranœ , car ils cuidoient être tous morts , renaît leurs faucilles et montèrent sur leurs levanx et s'en retournèrent au chastel d'Auroy ifcn le duc ; et crois assez que ils lui reoordèfll ces nouvelles; et autre chose n'en 'fut; ni fcit ne issit ni fit issir ses hommes du chastel. Tdks escarmouches faisoient adoncques en fstagne le duc et messire Olivier de Gliçon l'un r Vautre , et ne s'ensonnioient point ceux du js de leur guerre. Nous nous souffrirons à fier du duc de Bretagne , de messire Olivier ! GHçon et de leur guerre et retournerons aux tognes de France et d'Angleterre
fjpiifuiffit
CHAPITRE XXXV
De la forme de la paix qui fût faite et octroyée entre les detix rois de France et d'Angleterre, et par le moyen des qnatre ducs , oncles des deux rois.
Vous savez comment les parlemens furent en la cité d'Amiens, et comment les seigneurs se départirent l'im de l'autre et sur quels articles; et comment on envoya en Angleterre; et la réponse que on eut des Anglois , qui durs étoient à venir à paix , car il ne tcnoit pas du tout au roi Richard d'Angleterre, au duc de Lancastre, au duc dTorch, ni à ceux qui les traités et paroles de la paix avoient portés, mais grand'part à la communauté d'Angleterre ; et désiroient les communs, archers et tels gens, à ce qu'ils disoient et montroient, trop plus la guerre que la paix de France et d'Angleterre, et les deux parts des jeunes gentils hommes, chevaliers et écuyers, qui ne se savoient où employer, et qui appris avoient à être oiseux et tenir bon état sur le fait de la guerre ; et au fort si convenoit-il qu'ils obéissent là où le roi, ses oncles et la plus saine partie d'Angleterre s'inclinoît. Le duc de Lancastre considéroit ^outes ces choses, tant pour l'amour de ses filles, qui roines étoient, si comme vous savez, Tune d'Espaigne et l'autre de Portingal , que pour ce qu'il véoit que le roi son neveu s'y inclinoit aussi ; et disoit que la guerre avoit assez duré, et étoit de cette opinion, et y rendoit grand'peine, mais qu'il véit que ce fût à l'honneur du royaume d'Angleterre. Du côté du royaume de France , le duc de Bourgogne y rendoit aussi grand'peine, car il véoit qu'il étoit grandement charge des consaulx et besognes de France, et que ses deux neveux étoient jeimes d'âge et de sens, le roi et le duc d'Orléans; et si se tro.uvoit un grand héritier, attendant encore de grands héritages de toute la duché de Brabant; et si Flandre et Brabant au temps à venir se différoient contre la couronne de France avecques la puissance d'Angleterre, ainsi que autrefois ils avoient fait, le royaume de France aiuroit trop d'ennemis. Ce duc de Bourgogne étoit moult Imaginatif et véoit moult loin en ses besognes, si que il me fut dit par hommes notables qui de ces besognes dévoient savoir la cer« taineté, que il et le duc de Lancastre rendirent grand'peine à ce que les parlemens fussent de recfaef mis et assis à Lolinghen, où autrefois avoient été , et 7 lussent si forts de toutes par-
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CHlO^ÎOrF,^ !>E ;. nO!?5AlT.
«I [fim»axz^zi ifjcMhi, 9M prjir iar» uli â ^^.xAtu leuat . kffiifi or. ^jnote-:ir. .' sa 3iiî ksi ^.^^zr^^TA rJxArÀ^xx, «t qui dit pff Je r<k «c tfAftfîî^f erre y forezH ftifirrÀf
Oloce%tre, leqoel lEtrjit gnftyfenKct fSL Li .^^nœ ft arno<ir de toute U crjcuxiccâoté d'An.^i'^i'Trc et deîi cfar/alien et écoyen, q*:! pt» ilrx-iec: b ;'{ijerre que la ptix , et deJi préia!4 FâràîeTeîae dTr>rf;h et l'é^èque de Loodbres. et anaosa dcrcs Wr/miiAfA en droit et en Iom. pour entendre et exprimer Ie4 lettreai en btin*. Et deroient œs seîf^neurs venir en la Tîlle de Calais , ainû qu'Us firent, k la mi-avril, on tant6t après iejonrSaint- (iertrfit paMé , pourtant qoe le roî et les barons d*An|';ieterre , qai du Men gertier sont, en font srijrnnîté et fête très grande an ciiitel de U'indeiore.
D*autre part, da oMé de France, les docs de Berry, de Bourgogne et les aHi.«aax^ s'ordonnnciil h être et venir, ain^î qu'ils firent, en la vilU: de lk>ulrif;ne , et eax tenir là et parlementer I l/iliii}';hr:n. l/t roi de France, qui très grand*- ;iHfrr:tion avoit, à ce qnll montroit, que paix Uit f-nrn: eux et les Anglois, car trop guerre y iivoji duré, dit à ses oncles et à son conseil : quM vouloit aller an plus près des parlemens amiuu: il (Kjurroit [lar raison, pour mieux montrer que \iï bf:sf>f;ne étoit sienne et lui touchoit. iKiric fui avi.</: où le roi de France se tiendrait, ou k Sainl-Omer, pour être en la marche et fionlitre de Calais, ou à Tberouenne , ou à
• On voli riant !«i Fœdera de Hymer que les commi*iftirrit ;iiif(lai» liaient : le duc de Lancastre , le duc de i»\wtiik{vti, WaHirr, <^?«qije df Durharn, Tfaomas, comle
niar^rhal,f{(>iivrrrirurde Calait, sireThomasPercr, sire l/TtiltClifrord rt Kirhard Row-lfall, docteur ès-lois.
* D'âpre un tauf-conduit donné dant Rymer, on voit que let roiiuiilMairet franrait élaienl : le duc de Berry ft d'Auvrrgnn, le duc de Bour0O0ne, comte de Flandre ctd'Aiiolt, onrlet du roi; Nicole, érèquede Bayeux ; Jsin, érN|ue d*Arras; Yalerao, comte de Llony et de Mm-Pol ; Gnlllaimie, vlooate de MeUm; Raoul , tire 4s Untval; Gtdlltms 4s laMnoollle ; GailUuroe de MMUlalttYfilMn.
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çu* vaxrt :ar^. arlTi
hsifA 'int iMZxi ±i»es. e: â T
gamrt ^ pa» iiâesusxc iz^^
riîT* ùt SifT.ir.i', ' jand «e
on l£ j» zcfs^-ciEM^xs ôx rax^
es. !a 'L& ixic^ZLiâz eC poar k corps di
rÀ jcçs iXL criàicTA Ziicart de Saînt-Pîmt,
qui etc ice ^pvid'^'zsrt et ganûe fédifios
et 6» min zhiîzhs. L: A t±,z k roi et son Mr
le dsc cCr^ji:2ZA . <c îe^irï ojcian^. et mesm
Rggr:ir,T de Giriue . csanccîier de France, lo
d:>:s6f Ecrv «de Bccr^gogDe; el les parle-
cK^recTf $e tJrcEii k BûoJogne, ks docs de
La=i:2â£rt cl de Gùjcesœ à Calas, et tons kon
E«Le cixee fut de Toir rordomanœ et état des parieicess. qui en ce temps se tinrent cnUe les Fracçois et les AngSoJs sur les cbamps, entre Bod*>jne et Qlals. près d*ane place que on dit Loi jighen; et là étoient de tontes les denx parties tendues tentes, trefs et parilloos poorcn tenir, reposer, rafresdur, boire, manger et àoh mir, ^ il convenoit. Et denx on trois jours en h semaine les François, qoi pour le parlement étoient là ordoucés. venoient là de Boulogne; et les deux ondes du roi d'Angleterre venoieot là de Calais; et souvent entroient en parlement et traité sur le point de neuf heures; et là se tinrent en une très belle tente , qui par accord de toutes les parties étoit tendue; et là parlementoient et proposoient plusieurs articles. Or me fut dit (car, pour ce temps et pour savoir h vérité de leurs traités ce que savoir on en pouvoit, je, Jean Froissart , auteur et proposeor de ce Ii\Te, fus en la bonne ville d'Abbeville, comme cil qui {];rand'connoissance avoit entre les sei{];neurs; si en demandois à la fois à ceux qui aucune chose en dévoient savoir ^ ) qoe sur
* Jonet, dans son édition, croit voir une erreur dam cette pbraite où Froissart dési{;ne Arnaud de Corisie comme chancelier de France en 1303, croyant qne Pkm deGiac, auquel Arnaud de Corbie succéda, était mort eu 1407. L.e fait est que Froissart a parfaitement raîsoo. Pierre de Giac mourut le 17 août 1387 et non 1407, et Arnaud de Corbie succéda cette année à Pierre de Giic dans cette dignité.
* Le moine de Saint-Denis raconte qu'il hit aoMi présent à la conférence solennelle, et eut ordre du duc de Berry d'en dresser procès-TerbaL
rentrée des parlemens les François mirent en termes aux sei(ïneurs d'Angleterre qui là étoient, quand ils eurent vu leurs procurations et la puissance qu'ils avoient de tenir le parlement et de donner trêves , et sur les trêves bonne paix par mer et par terre, de eux principalement , leurs conjoints et ahers , que ils vouloient avoir Calais abattue, par telle manière que jamais nul nY habitât ni demeurât.
A cette parole et article répondirent les Anglois tantôt, c'est à entendre le duc de Lancastre et le duc de Glocestre , que ils n'avoient que faire de mettre ces paroles en termes, d'avoir Calais abattue , car Calais seroit la dernière ville que la couronne d'Angleterre tiendroit en son domaine et héritage; et que si en vouloit avoir traité et parlement à eux on cloït cette parole, car ils n'en vouloient plus ouïr parler. Quand les ducs de Berry et de Bourgogne ouïrent leurs deux cousins les ducs d'Angleterre parler si acertes , si cessèrent à parler de cette matière, car Us virent bien que ils y travailleroient en vain; et parlèrent sur autres états. Les Anglois on long temps demandoient avoir en restitution toutes les terres qui baillées et délivrées avoient été au roi Edouard d'Angleterre , leur seigneur de père, on à ses députés et commis, et de rechef toute la somme de florins , qui demeurée étoit à payer au jour que la guerre fut renouvelée entre France et Angleterre. Cette demande aux François soutinrent les Anglois un long temps; etmontroient bien, etfaisoient montrer par leurs clercs, pour mieux en vérité exposer leurs paroles , qu'elles étoient raisonnables. Les seigneurs de France, c'est à entendre les deux ducs qui là étoient et le chancelier de France , répondoient doucement à rencontre et argûoient du contraire et disoient : tant que de toutes les terres faire retourner arrière au premier point des procès, au gouvernement et domaine du roi d'Angleterre et de ses successeurs, impossible étoit à faire; car les villes, les terres, les châteaux, les cités et les seigneuries et hommages des pays , qui nonunés sont et furent en la chartre de la paix donnée et accordée Tan mil trois cent soixante et onze, à Brétigny devant Chartres, et puis confirmée et scellée à Calais, étoient trop éloignés de ce propos. Car le roi de France , à qui Os s'étoient de volonté et sans contrainte remis et rendus leur avoit donné; juré et soeUé
si grands libertés et privilèges, et confirmé sur parole de roi, que ce ne se pouvoit ôter, briser ni retourner; et que si on vouloit venir à paix à eux. il convenoit entrer en traité. Donc fut regardé , par l'avis et délibération des quatre ducs principalement , auxquels il tenoit et du tout pendoit la forme de la paix et de la guerre, que les François de leur côtéescriproient tous les articles tels qu'ils voudroient faire et tenir, et les Anglois pareillement de leur côté aussi escriproîent ; et baillés et contrebaillésces écrits outre, à paix et loisir les seigneurs les regarderoient et visiteroîent , et feroient regarder et visiter par leurs chanceliers et les prélats, clercs en droit et en lois, qui de leur conseil étoient, et qui à ce entendre étoient habiles et propices; et ce qui à passer et à tenir feroit , il seroit tenu; et ce qui à canceler seroit, il seroit cancelé.
Cette ordonnance sembla à toutes les parties être raisonnable et bonne, car en devant ce les corps des quatre ducs avoient trop grjnd'charge pour ouïr lire et rapporter tant de paroles qui là étoient proposées de la partie des François , et aussi ils n'éloîent pas si enclins ni usés de l'entendre et concevoir sur la forme et manière que les François le bailloient comme les François étoient, car en parlure françoise a mots subtils et couverts et sur double entendement; et le tournent les François là où ils veulent à leur profit et avantage, ce que les Anglois ne sauroient faire ni trouver, car eux ne le veulent entendre que pleinement. Et pour ce que on leur avoit donné à entendre du temps passé que point ils n'avoient bien tenu les conditions conditionnées sur les articles de la paix , vouloient les François dire, montrer et prouver, par paroles escriptes et scellées et jurées, à tenir sur parole de roi et sur sentence de pape, qu'ils les avoient enfreintes et brisées; et étoient les Anglois plus diligens de l'entendre; et quand ils véoient escript, enles trai tés et articles qui là étoient proposés de par les François, aucune parlure obscure et dure, ou pesante pour eux à entendre, ils s'arrètoient en sus, et par grand loisir le examinoient, et demandoient 00 faisoient donander par leurs clercs de droit et de lois, aux prélats de France et au duc de Berry ou au duc de Bourgogne , comment ils l'entendoient; ni nulle chose ou parole obscure à entendre ne vouloient passer outre les deux ducs d'Angleterre qui là étoient, qu'elle
ne fftt justement examinée , visitée et mise au dair; et si rien y avoit de diAFérant ou de contraire à leur entôidement, ils le feisoient en leur présence cancder et amender; et disoient bien qu'ils ne vouloient rien mettre ni laisser en trouble. Et pour eux raisonnablement excuser, ils disoient que le françois qu'ils avoient appris chez eux d'enfance n'étoit pas de telle nature et condition que cil de France étoit, et duquel les clercs de droit en les traités et parlures usoient ^
Tels obliques et propositions que je vous remontre éloignèrent moult les traités, et aussi ce que les François se tenoient francs de mettre à effet la charge dont ils étoient chargés de par le général conseil d'Angleterre , car ils demandoient à ravoir en restitution toutes les terres et appendances qui à la duché d'Aquitaine appartenoient , et les profits qui levés en avoient été depuis la guerre renouvelée , laquelle chose les François n'eussent jamais accordée. Bien vouloient donner les François aux Anglois le pays de Tarbe et de Bigorre, le pays d'Agen et d'Agénois, la terre et pays de Pierregord et de Pierreguis *; mais de Gahors, Rouergue, Quercy et de Limousin, ils ne vouloient rien bailler ni délivrer, ni de la comté de Ponthieu , ni de la comté de Guynes, non plus avant que les Anglois en tenoient au jour de ces traités. Si furent les seigneurs sur cel état plus de quinze jours. Et au conclure ce traité tant seulement , les quatre ducs ordonnèrent que , tout ainsi que proposé étoit et ordonné l'avoient, ils le signifieroient aux deux rois. Les deux ducs de France viendroient à Abbeville, et remontreroient ces traités au roi de France; et si plus élargir il se vouloit de donner aux Anglois, point ils ne le débattroient; mais ils prioient amoureusement à leurs cousins d'Angleterre que doucement ils voulsissentces traités escripre et signifier au roi d'Angleterre, lequel montroit et avoît montré depuis deux ans que grand'affection il avoit de venir à paix entre France et Angleterre, leurs coi\ioints et leurs ahers. Les deux ducs d'Angleterre promirent ainsi de fisiîre; et devez savoir, si comme je fus adonc informé et de vérité, que
' Od Toit c^ d^à le flrançdi des hommes de loi était un français barbire ec inintdligible. "^ Périguenz.
lednedeGlocestreétoit trop plus fort àbriserqne ne fut le duc de Lancastre; et pour œ qne Iria savoient son opinion ceux d'Ai^eterre, qui pliii cher aimoient la guerre que la paix, y fîit-3 envoyé; car bien savoient que rien ne passeroit que ce ne fût grandement à l'hcmneur de lev partie. Si se départirent les seigneurs, c'est i entendre les quatre ducs, amiablement l'un de l'autre, et pour être là au neuvième jour de ce département ; et retournèrent à Calais, et ki autres ducs à Boul(^e , et puis vinrent à Abbeville.
Quand ils furent venus en la bonne ville d'ÂbbeviUe , ils trouvèrent le roi de France qui là s'ébattoit et tenoit moult volontiers, car en Abbeville et environ Abbeville a tant d'ébattemens et de plaisances qu'en ville ni en cité qui floit en France. Et y a dedans la ville d*Ald>eviDe ai jardin très bel,; enclos environnement de.h belle rivière de Somme; et là dedans ce dos se tenoit le roi de France moult volontiers; et le plus des jours y soupoit ; et disoit à son frire d'Orléans et à son conseil que le s^our d'AÛeville lui faisoit grand bien.
Pour ces jours étoit avecquesle roi de France le roi Léon d'Arménie, et étoit nouveUemeflt venu de Grèce et de dessus les frontières de M pays , car dedans n'avoit-il point entré , ni entrer ne pouvoit , si il ne se vouloit perdre; car les Turcs l'avoient conquis et le tenoient contre toutes nations qui guerre leur vouloient fait^, réservé la forte ville de Gourche ^ , séant sur la mer,quelesGennevois tenoient et gardoientpoor la doutance des Turcs : car si les Turcs avoient ce port j ils feroient moult de maux par mer an Gypriens et chrétiens sur les bondes de Rhodes et de Gandie ; et eût volontiers vu le roi d'A^ ménie que bonne paix fût en France et en Angleterre, afin que chevaliers etécuyersquiles armes demandent fussent allés en Grèce et loi eussent aidé le royaume d'Arménie à recouvrer.
Quand les deux oncles du roi fur^t venus à Abbeville , le roi les vit volontiers , ce fat raison, et leur demanda des traités comment ils se por toicnt. Ds lui recordèrent toute la pure vérité et sur quel état ils s'étoient départis. De tout ee fût le roi content et réjoui , montrant assez qnH
a paix. Pareillement les deux ducs d*Anquiretouraés étoient à Calais, escripyilespoîntset articlesdes traités proposés , s scellèrent et envoyèrent devers le roi srre leur neveu, et depuis en eurent iponse ; et leur rescripsit le roi qu'ils sent avant sur forme de paix, car la 'oitassezduréy et que cen'étoit quedeset perdition de peuple et de pays et le chevalerie, dont chrétienté étoit af- )e ce pourroit, au temps à venir, trop ent toucher aux terres chrétiennes; et çoit fort TÂmorat-Baquin ^ et ses eues Turcs pour venir au royaume de et se tenoient sur la terre que Ton dit î ^ ; et de ce avoient eu le roi de France Bterre lettres.
cependant que au terme des jours que t ducs assigné avoient de. retourner et olinghen pour tenir parlement , tous y t avecques les seigneurs de France y H d'Arménie pour remontrer à ceux irre la nécessité de ses besognes; et par I étoit bien connu du duc de Glocestre, it été en Angleterre en celle saison que B France s'ordonnoit pour venir à l'Ée là aller en Angleterre; et Tavoit le s Glocestre reçu moult honorablement a chastel et belle place qui sied en est nommé le dit chastel Plausti \ De I deux ducs de Lancastre et de Gloces- ;, lui firent là très bonne chère et belle, ^ial 1c dil Thomas de Glocestre, pourautrefois il Tavoit vu ; et Toulrent les s volontiers parler de ses besognes; et lurent doucement et gracieusement, en e volontiers et de cœur ils y adjresse- ; tant que le roi d'Arménie se contenta ent d'eux.
arlemens eut plusieurs procès et traités t ; et s'étoit tenu un grand temps le le la Lune en la ville d'Abbeville, et logé i cordeliers sur la rivière de Somme ;
1 ou Amurath i®' était mort en 1389 à la ba- «ora et avait eu pour successeur son fils Bail est question ici. Froissart applique le titre b-Baquin (Monrad-fiey) à tous les sourerains
ie.
dans sa traduction. TappeUe Plesby
et étoit là envoyé en légation de par celui qui s^appeloit pape Qément pour le fait de l'église ; et avoit voulu proposer en leurs parlemens et consistoires aucuns articles touchant à la matière de Téglise, pour soutenir les opinions de ce Qément, Robert de Genève. Mais quand les deux ducs, frères d'Angleterre, en virent la manière, ils allèrent au devant grandement et sagement , et dirent à leurs cousins de France : « Otez-nous ce légat , nous n'avons que faire d'entendre à ses paroles. Ce n'est que toute charge sans profit et sans effet. Nous sommes déterminés à pape auquel nous obéissons et voulons obéir Si n'avons que faire d'ouïr parler à rencontre ; et si il venoit avant sur nos traités par la faveur de vous, nous clorrions tous nos parlemens et nous en retournerions arrière. »
Depuis celle parole dite, on ne ouït nulles paroles du cardinal; mais se tint tout coi en Abbeville et les seigneurs allèrent avant en leurs traités. Finablementtant furent ces traités et parlemens menés que les conclusions furent bonnes ; et se contentèrent toutes parties, car les quatre ducs véoientquelesrois s'inclinoient grandement à ce que paix fût entre leurs royaumes, leurs conjoints et leurs ahers; et moult doucement le roi de France en avoit parlé au duc de Lancastre , quand il fut au parlement à Amiens Tan devant; et lui avoit dit au département : «Beau cousin , je vous prie que vous exploitiez tant de votre côté que bonne paix soit entre France et Angl& terre; si sera aidé notre cousin le roi de Hon* guérie contre l'Amora t-Baquin, qui est si fort et si puissant en Turquie. Le duc de Lancastre avoit répondu à ce et dit, que tout son pouvoir il en teroit ; et si fit-il vraiment , car par lui et ses remontrances au roi d'Angleterre, soncousin,à sonfrère, à tous lesconsaux du pays et du royaume d'Angleterre, ce second parlement fut remis ensemble à Lolinghen, l'honneur d'Angleterre gardée. Son frère le duc de Glocestre y étoit assez plus froid que lui , et ressoignoit les cavillacions ^ et déceptions des paroles colorées des François ; eC disoit que les François vouloient toujours lutter les deux bras dessus , et tant que les parties s'en perçurent. Et vint, ce mesemble, un écuyer d'honneur françois , nommé Robert l'Ermite, et étoit du conseil et de la diambre du roi de France,
devers le duc de Glocestre ; je ne sais s'il y fut envoyé ou s'il y vint de lui-même, mais il dit ainsi au duc de Glocestre , car le dit duc me conta depuis toutes ces paroles en son hùtel à Plausti : «Monseigneur, pour Tamour de Dieu , ne veuilliez point briser les articles de la paix , car vous véez comme nos seigneurs de France y mettent grand'diligcnce , et vous ferez aumône, car la guerre a trop duré; et quand temps est , et que les deux rois le veulent , tous leurs sujets et prochains y doivent bien obéir, d — a Robert , Robert , répondit le duc de Glocestre, je veuil bien à tout ce adresser; et point nV suis contraire ni rebelle ; iiiais entre vous de France avez tant de paroles colorées , lesquelles nous sont obscures à notre entendement, que, quand vous voulez, il est guerre , et quand vous voulez, il est paix; et ainsi nousavez-vous menés jusques à présent ; et ainsi vous déterminerezvous toujours tant que vous soyez venu à votre entente. Et si monseigneur m'en eût cru , et la grcigneur partie de ceux de son royaume qui taillés sont de le servir et aider , jamais paix n'eût été entre France et Angleterre , tant que tout nous eût été restitué) ce que tollu on nous a , et sans cause, par cautelles subtiles, ainsi que Dieu sait , et tous autres qui veulent raison connoitre et entendre. Et puisque monseigneur s'indine à la paix , de ce avez-vous cause de parler, c'est raison que nous le veuillons aussi ; et si paix est, ainsi que les deux rois le désirent, et pourquoi nous sommes ci assemblés, elle soit bien tenue de votre côté, et elle sera bien tenue du nôtre Id Sur ces paroles se départit le duc de Glocestre de Robert TErmite et prit congé , et vint entre ses gens, et entra en autres paroles
Je ne vous veuil plus tenir ni prolonger ce IMTopos , mais venir à conclusion , car la matière le désire. Les quatre ducs qui là étoient et qui pleine puissance et autorité avoient de leurs deux souverains, c'est à entendre les deux rois, proposèrent et parlementèrent tant ensemble , car pouvoir avoient de donner trêves et accorder paix , que renommée générale courut parmi la ville d'Abbeville que paix étoit emprise sur certains articles entre le roi de France et le roi d^Angletem, leurs coi^oins et adbérens ; mais je I auteur de cette histoire , qui pour ce temps s^joomois en Abbeville pour cuir et savoir des
nouvelles , ne pus pour lors savoir la vérité < comme la paix étoit emprise, fors tant que unei trêves furent prises à durer à quatre ans et tenir fermes et estables par mer et par terre de toutes parties ; et étoit avisé , imaginé et considéré , en ravis et imagination de ceux qui à ce pariement avoient été, que , avant les quatre ans a^ complis, tout serait rendu et délivré au roi d'Angleterre et à ses commis , les terres et seigneuries qui en la Languedoc sont , qui d^ voient venir et retourner au roi d'Angletene, et à toujours perpétuellement aux rois d'Angteterrc vcnans et descendans , et au domaine et héritage de la couronne d'Angleterre. Et parmi ces ordonnances accomplies, terres, villes, cités, châteaux délivrés aux Anglois sur la forme et ordonnance que escript et nommé étoit entre les parties , les deux frères de Lancastre et de Glocestre dévoient faire vider aucuns capitaines et leurs hommes qui tenoient aucuns forts u royaume de France et au domaine, lesquelles villes, terres et châteaux dévoient retourner à lliéritage de la couronne de France , et tous ceux faire partir et aller leur voie , qui guerre avoient faiteou faîsoient , sous ombre du roi d'Angleterre ou des Anglois, de quelque nation qu*ils fussent. Et de toutes ces paroles et promesses obligées des seigneurs et leurs consaox étant à Lolinghen , furent lettres levées, grassoyées et scellées , et les deux copies envoyées aux deux rois. Et pour ce que le roi d'Angleterre avoit trop grand*affectîon à ouïr certaines nouvelles de la paix , ses oncles , qui là séjonrnoient , prirent un hâtif message et certain varlet héraut, queonappeloîtMarkeetroi d'armes d'Angleterre, elescripvirent au roi par lui toute 1 ordonnance du procès dernièrement traité, conclu et conditionné sur forme de paix; et ainsi l'eU' tendoient et avoient arrêté toutes les parties.
Le héraut dessus nommé , quand il eut les lettres des deux ducs de Lancastre et de Gioœ^ tre, fut moult réjoui ; et se départit des tentes des Anglois , et vint à Calais , et loua une nef de pêcheur, et le plus tôt qu*il put se fit passer outre ; et exploita tant le maronnier, à 1 aide dl Dieu et du vent , qu ils vinrent à Douvre ; 6C
* Le moine de Saint-Denis dit de m^me que le traftéftH verbal et tenu si secret que, quoiqu'il ftU en pertoone I la suite des princes, jl ne lui ftat possible d*en riea dé> couvrir alors.
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ie?aiicha tant le héraut , qu'il vint en r lez Londres où U trouva le roi. Si très e il fut venu ou le mena en la chambre or ce qu'il venoit de Calais et des deux au traité avoient été et encore étoient. la les lettres. Le roi les ouvrit et legit, que dedans trouva il eut grand'joie ; s bonnes nouvelles que le héraut avoit (, il lui donna g^nds dons, si comme mt, nommé le roi Marke , médit depuis loisir, chevauchant avecques lui au d'Angleterre.
oumons aux traiteurs et seigneurs de t d'Angleterre, qui étoient encore à 1. Quand ils vouloient, ils séjoumoient entes et pavillons, qu'ils avoient là fait t parer si grandement que merveille Qsidérer; et entendoient à ce que les isent si vérifiées , que nulle chose de d'obscur n'y pût être entendu ni vu; et ent les Anglois grand soin et diligence ; nt bien tous les articles voir et examique ils les scellassent ou voulsissent pasites les paroles justement entendre, ont un trop grand empêchement, parraités, où on avoit tant labouré et trarent sur le point d'être tous perdus et t la matière dont ce vint je le vous , car on doit parler justement de toutes Sn que les histoires en soient tenues tables.
ivez , si comme il est ci-dessus contenu, Charles de France eut grand'volonté s^oumer en la ville d'Abbeville un nps ; et les longs séjours vcnoient pour le leurs procès et traités, qui se firent saison entre les parties dessus dites, idusion de leurs procès , les ducs de et de Glocestre mirent en termes et int quec'étoit Tintentiondu roi Richard rre et de son conseil que le pape Roint à Rome , lequel les Romains , les s y les Hongrois , les Lombards , les , les Anglois et toutes les nations du rétiennes tenoient à vrai pape , fors t la nation de France , fût tenu à pape. Clément se nommoit et escripsoit , fût et condamné. Et dirent les deux ducs Tre et proposèrent que de ce ils avoient péciale des trois états d'Angleterre.
Quand les ducs de Berry et de Bourgogne entendirent ces procès , pour leurs cousms d'Angleterre complaire et que les traités de trêves et de paix à supposer, qui tant leur avoient coûté , demeurassent et pussent demeurer fermes et entiers, ils demandèrent très amiablement à avoir conseU de répondre. On leur accorda; ils se conseillèrent et tantôt répondirent. Et parla et remontra la matière moult sagement le duc de Bom^gne, et bien le sçut faire; et pour adoucir et modérer l'imagination de leurs cousins d'Angleterre, qui ce avoient proposé, fl dit ainsi : a La matière et question des papes n'est pas convenable pour mettre en forme ni en voie sur nos traités. Et nous émerveillons , mon frère de Berry et moi , pourquoi vous l'avez mise ni proposée en termes ; car, au premier chef de nos traités, vous proposâtes et fîtes proposer que du cardinal de la L.une, le légat qui se tient et séjourne en Abbeville, vous ne vouliez point voir ni ouïr nulles de ses paroles; et sur ce nous nous sommes fondés et arrêtés, nous fondons et arrêtons ; et disons ainsi que , quand les cardinaux de Rome élurent à pape Urbain et puisBonifaoe, Urbain mort , à l'élection nul de notre côté ni du vôtre n'y furent appelés. Pareillement aussi de celui qui s'appelle Clément, qui pour le présent se tient et séjourne en Avignon. Nous ne contredisons pas que grand'aumône seroit eux apaiser et unir qui pourroit , mais que entendre ils y voulussent. Nous 1q mettrons derrière, et en laisserons convenir les clercs de l'université de Paris; et quand toutes nos besognes seront conclues en bien , et ferme paix de notre partie, avecques le moyen du conseil et consistoire de notre cousin roi d'Allemagne , nous y entendrons volontiers et adresserons , et aussi vous de votre partie. 9 Celle réponse, que le duc de Bourgogne fit, plut assez à ses cousins d'Angleterre, et leur sembla raisonnable et acceptable; et répondirent les deux ducs d'Angleterre : cVous avez bien parlé, et ainsi soit que proposé et remontré l'avez. 9 Si demeura la chc^ en bon état comme au devant. Mais encore y eut sur la conclusion de tous leurs procès et traités un grand empêchement; car le roi de France, qui tout l'été , jusques près de la Saint-Jean-Ba[H tisie, s'étoit tenu en la ville d'AbbevQle, pour cause des beaux et grands ébattemens qui y sont, retourna en la maladie de frénésie, si comme
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CHAPITRE XXXYL
ct*n
En ce temps et an mois de septembre * tripaâNi de ce :iiède an pahîs d'Avignoo Robert de Gf?nôe, ci-de!f^sus nommé en notre bistoire pape Gèïuesc : et avmt de lui ce que toqjoon i avoct prD(x^ ec mis, quand on parloitdrh paix ec uiurè de fégiise , qu'il moorroit pape. Voiremect le oKHinit-ii sur la ibnne et état qie vous savcL Du tort ni dn droit je ne ycoI pn déterminer, car tant comme à moi point n*ci appartient. Or Furent les cardinaux fAv^gnoB tous ébahis comment entre eux et de Tun d'en ils feroient pape; et eurent conseil que ib se mettroient en condave et se délivreroient de fiire un pape. Et jà commençoit à retourner ci santé le roi de France , dont tous ceux qui Pal' moient avoîent grand joie ; et la bonne roine de France , une très vaiilanf dame qui Dieu donlok
* Robert de Genève, pape oa anti-pape sont le de Clément VU, mourut le leseptemlire ISOf» aprèl ans de
Vka
daimoit , en avoit été en (yrand'afHîctîon et en «fût hll Faire plusieurs belles aumônes et pro- ; cefibns; et par espécîal en la cité de Paris. A ce .^^ je ftis adonc informé , ce collège des cardi- ; mxquienÂvifpion pour ce temps se tenoient, ^ Aveot à pape le légat cardinal de la Lune ^ ipirler par raison il étoit moult saint homme ^je belle vie et contemplative, mais Télection faite par condition s'il plaisoil au roi de et à son conseil , car autrement ils ne Ment accepter ni porter outre. Or regardez icoosîdérez la grand'subjection oi!i Téglise par forfait se boutoit et abandonnoit , quand :, qui Francs éloient ou dévoient être, se lettoient enversceux qui prier les dévoient 2. cardinal de la Lune qui Fut élu pape , on fit en Avi{pion toutes les solemnités de pa- ; et Fut nommé Bénédict 3. Il ouvrit grâces les à tous clercs qui en Avignon aller it, et escripsit , par le conseil de ses Frêles cardinaux, de sa papalilé et de sa créaau roi de France; mais il me Fut dit que le n'en fil compte, car encore n'éioit-il point [^«oseille pour savoir comment il en Feroit , si il k tiendrait à vrai pape ou non. Et manda les irrigneurs clercs en prudence qui Fussent en .ftmivcrsité de Paris pour avoir conseil et collatioDà eux, maître Jean de Gignicourt et maître , Pierre Blaus, lesquels étoient, en prudence et jrlcieDce, les plus grands clercs de Paris et les ||ios aigus. Bien dirent au roi , et aussi firent |Mres, que le schisme de Téglise corrompoit la ; là chrétienne, et que cette chose ne pouvoit ioDgnément demeurer en cel état , que il ne con- Hit que la chrétienté n'eût à soufFrir, et par opédal les prêtres de Téglise; et ne Furent aAnc conseillés ceux de l'université de Paris de envoyer rôles pour les clercs avoir grâces en At%dqd devers ce pape Bénédict. El quand le ni de France vit leur opinion, il lui Fut avis fÉ'de étoit raisonnable, et que aussi, pour ses étn prier I ni d'envoyer rôle, il secesseroit
* Pierre de la Lune, d*iine illustre famille d*Espa(p)e , ik le 28 septembre 1394. Il avait souscrit, avant son éjecte» Tacte par lequel tous les cardinaux promirent avec ide faire tous leurs efforts pour réunir ré{;lise, jusqu'à céder le pontificat. U oublia bientôt son
Bt.
* Frmttart était chanoine.
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tant, qu'il en seroit déterminé. Et demeurèrent les choses en cel état.
Moult fort portoit le duc de Berry ce pape et Fexaulsoit et autorisoit. Et y envoya son rôle; et Furent moult de gens pourvus des grâces ce Bénédict. Le duc de Bourgogne et la duchesse sa Femme s'en dissimalèrent ^^tvecques le roi. * Aussi fît le duc d'Orléans et plusieurs autres grands seigneurs en France, et les aucuns le tenoient par Faveur à pape. Ce Bénédict n'escondissoit nulle grâce , afin que la cour d'Avignon et le collège en vaulsissent mieux. Le duc de Bretagne suivit Topinion du roi de France moult légèrement , car il étoit du temps passé si abeuvré de l'information de son cousin le duc de Flandre pour la rébellion de Téglise que son cœur ne s'inclina oncques à croire Clément , quoique les clercs d& Bretagne le crussent et tinssent à pape. Et quand aucunes bonnes prébendes vaquoient , le roi en pourvéoit ses clercs j^ans parler au pape. Donc Bénédict qui se nommoit pape , et les cardinaux d'Avignon qui créé Tavoient, étoient tous ébahis ; et se commencèrent à douter que le roi de France ne leur fit clorre 1rs rentes et profits qu'ils avoient des bénéfices qu'ils tenoient au royaume de France; et eurent conseil d'envoyer un légat en France , pour parler au roi et à son conseil , et pour savoir comment il se vouloit ordonner de Féglise; et pour lui remontrer que le pape que créé avoient , il étoit en création de papalité par condition telle, s'il plaisoit au roi de France il y demeureroit , ou on Tôteroit ; et se mettroient les cardinaux en conclave et en éliroieut un à la séance et plaisance du roi.
En ce temps étoit venu à Paris et se tenoit delez le roi par son consentement , le frère mineur duquel je vous ai un petit touché ci-dessus, qui envoyé étoit en France en légation sans orgueil et sans bobant , de par le pape de Rome qui se nommoit et escripvoit BoniFace^ ; et entendoit et oyoit volontiers le roi et les paroles et sermons de ce Frère mineur. Or vint le légat d'Avignon, qui grand clerc et subtil praticien étoit e( bien enlangagé ^ ; et Fut aussi ouï du roi et des sei-
* Bonîface IX , élu pape le 2 novembre 1389.
* L'évèque d'Avignon et maître Pierre Blaut fbrenC députés au roi de France pour lui foire connaître Téleotion de Benoit, et le trouvèrent à Saint-Denis, où on célébrait la fête de ce saint.
tTLiirç; et lui faîsoicnt voie et avoir audience oeui qui porter et exaulser vouloient le pape tf Avljaon. Or fut avisé au conseil du roi, et ne fut pas sitôt déterminé , mais à cet avis et conseil y rendit Tuniversité grand'pcinc : que et fut ditaiasijpourla plus saine partie; quipourroit liiit faire et exploiter que on fit démettre ce V»')iïïïiicc et ce Hénédict hors de leur papalité, et toii^ les cardinaux hors de leur cardinalilé; et piii.s fussent pris clercs et vaillans prud'hommes i-l de (;rand'conscicnce; et ces clercs, tant de , r(!inpired'Aiieina[;ne comme de France et d'aufrch nations, fussent mis ensemble, et cils, par le sens cl délibération d'eux-mêmes et par bon conseil , sans faveur ni baubant , ni vouloir porter Tun plus <|ue Tautro, rclournassent et remishcnt ré|;lise au point et au droit dc[;ré d'unité où elle devoit être ferme et estable, ceseï oit bien Libouré; vX par autre voie on ne véoît point que bonne eonelusion y dflt avoir, car lorgucil du monde éloit :>i |;ran(l ^s cœurs des seigneurs que chacun vouloit soutenir sa partie.
Otie imn{;ination, proposée devant le roi, le duc d'Orléans, le duc de Bourj^o^ne et leurs (MHihaulx, sembla boime; et se aherdit le roi avec l'université (jui proposée l'avoit; et dit qu'il en escriproit volontiers, et envoicroil scsmcssagers devers le roi d'Allema(;ne et de Bohême , et devers les rois de llon(;uerie et d'Angleterre ; et se liiimiit fort des rois de Castille, de Navarre, d'Arni|;on, de Sicile, de Naplcs et d'iilscosse, (|u il les leroit obéir l;\ où il obéiroit et son luyaume. dette proposition fut tenue, et par i'auM* (lu bon moy(*n, et pour entamer les proc^s, le n»i lie l'Vance envoya ses lettres et ses mcssa-
rs e^péelaux h tous les rois dessusnommés.
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CHAPITRE XXXVI L
De un clerc Dommé maître Jean de Varcnncs.
vVUo chuse ne fut pas sit ';t (aile ni rccuoillie, ni liiiuOvNS^ijïersiilIrs, ni rctourui's, ni rapiwrléos ^xv^HiM^Silo leur,-* lettres.
Su cv* ^Ul^Ui*Mlîi trépassa de ce sicclc à Paris,
. 1 ^^'NHUto, ce \aiilanl clerc dont je parlois
^iÉL^nuuiv^ uialtiT Jean de Giijnicouri , dont le
^ i£ '^raïKV et louH les Kel^yneurs furent moult
LtT!< .«4 ceu\ de l'iiniversiié, car son j)a-
:iî- «'.ïicuiMrjomt ^ Paris; et efit rendu très
1 Vci^Usc réformer et mettre
En ce temps avoit un {^rand clerc de et de prudence en Avignon, docteur de k» et auditeur du palais, et de nation de larchevidiC de Rheims, lequel on appeloit maître et sire Jen de Varenn; s; et éioit, par sa science et lesbean services qu'il avoit faits, tant au pape déinenl comme aux autres, grandement avancé etpoom de bénéfices. Et étoit sur le point d'être évèqv ou cardinal; et avoit été chapelain an cardÛ que ou appeloit en Avignon Saint - Pierre è Luxembourg. Ce maître Jean de Yareimo.
comme bénéficier et avancé qu*il fût , résigna tous ses bénéfices et rompit tout son état; etn retint de tous ses bénéfices , pour vi\TC soiiKmcnt et petitement , que la channonie de RheiiDL qui vaut en résidence environ cent francs, et a absence trente francs : puis se départît d'Avignon et s'en vint demeurer es marches de Rhoai en sa nation, en un village que on dit Saint-Ué; et commença là à montrer saiot.^ vie et bdle, cl à prêcher la foi et les œuvres de Notre Scigneo; et moult autorisoit et exaulsoit le pape d'Alignon; et disoit, quand il fut venu prenùèrement, qu'il étoit vrai pape; et condamuoit moult cdd de Rome en ses paroles; et étoit moult haolé du peuple qui le venoit voir de tous pays poor la sainte vie sobre et honnête quil menoit,rt tousies jours jeùnoit.Et pour les nobles et belles prédications quMl disoit et faisoit, aucunes geos disoîent que les cardinaux d'Avignon à cautdie Tavoient là envoyé pour eux exaulser et colorer, ou il étoit là venu remontrer sa vie , laquelle, tant que à la vue du monde, étoit courtoiset sainte et raisonnable, pour être élu à saint père. Ce inaitre Jean de S'arennes ne vooloitpas que on Tappclàt le saint homme de Saint-4ié, uKiis 1 Auditeur; et avoit la compagnie de si méro; et disoit tous les jours messe moult d6* volement; et tout ce que on lui donnoit de grâcc^ car à nuUui il ne dcmandoit rien, il rendoittf faisoit rendre arrière pour Dieu. Nous noa souffrirons pour le présent à parler de lui et i parlerons d'autres besognes, car la matîirele f requiert.
CHAPITRE XXXVIII
)HUDent le roi d'ADglelcrre et son conseil donnèrent au duc
et Lnicastre, pour lui et ses hoirs pcrpéfuellenient, la duché
CAqoitaine et toutes les terres et sénéchaussées appendantes
àioelle; et comment le roi s'ordonnoit et faisoit fiiire ses
lioQréaocei pour aller en Irlande et le duc pour aller en
Tous sayez, si comme il est ici dessus contenu dcript en notre histoire, que les trêves qui prises et données entre le roi de France le royaume d'Angleterre, leurs conjoins et is, Furent bien tenues et gardées par et par terre ; mais toujours y avoit. des et des robeurs en Languedoc, lesquels ient étrangers et de nations lointaines, de le, de Béam ou d'Allemagne. Et étoit ittine du fort chastel et de la garnison de tCTille messire Jean de Grailly, bâtard, fils lit an captai de Buch, un jeune et appert clier. Et devez savoir que les capitaines de ces », tant de Lourde qui sied en Bigorre, les paj* ties du royaume d'Arragon , et de rille, sur les frontières de Xaintonge et la de la Rochelle, et cils de la garnison de taigne, étoient trop durement courroucés de qalk ne pouvoient courir ni faire leurs cheainsi que accoutumé avoient, pour piller et gagner sur leurs voisins; mais Imleor avoit clos leurs voies et leurs chemins, et [mmaodé étroitement qu'ils ne fissent ou conitissent chose à faire, pour quoi les trêves FlnMDt enfreintes ni brisées ; car si ce faisoicnt, jbeQseroient punis et corrigés crueusement.
Ed ce temps fut proposé et conseillé en An- (^etenre, au cas que le roi d'Angleterre qui jeune étoit avoit pris trêves et données à tous ses ennemis prochains et lointains , réservé les Irlandob,où à lliéritage dlrlande ses prédécesseurs mienlclamé grand droit, et s'étoii cscript roi et Are dlrlande , et que le roi Edouard , de bonne ■émoire, ayeul au roi Richard d'Angleterre , kv avoit toiûours fait guerre, combien ensoniK qu'il fût d'autre part , donc pour les jeunes dioîllers et écuyers d'Angleterre, qui les armes Mroient, employer, et pour Thonneur du lOTiome augmenter et les droits garder , le roi Kdiard d'Angleterre feroit là un voyage à puîsttKe de gens d'armes et d'archers; et chevaucheroit ai avant , lui et ses gens , qu'ils entre- 'i^ an royaume d'Irlande, et jamais ne s'en
partiroient qu'ils n'eussent ea aucune honorable composition ou conclusion.
De rechef il fut ordonné en celle même saison que le duc de Lancastre, qui moult avoit travaillé par mer et par terre pour les besognes et augmentations du royaume d'Anglelorre , feroit un autre voyage à cinq ceuts hommes d'armes et mille archers ; et monteroit à Pleomoude < ou à Hantonne 2, là où le mieui lui plairoit , et s'en iroit en Guyenne et en Aquitaine. Et fut adonc l'mtention du roi Richard telle, et de tout son conseil , que le dit duc de Lancastre, pour lui et pour ses hoirs perpétuellement, demeureroit sire et héritier de tout le pays d'Aquitaine , des terres , sénéchaussées et des domaines , telles et toutes que le roi Edouard d'Angleterre son père, et que les autres rois et ducs d'Aquitaine en devant avoient tenues et obtenues , et que le roi Richard d'Angleterre tenoit à présent , réservé l'hommage que faire en devoît au roi et aux rois venans d'Angleterre ; mais tant que de toutes obéissances, seigneuries , rentes et revenus, le duc de Lancastre en demeureroit sire; et lui donnoit,confirmoit et scelloit le roi Richard purement et ligement ; lequel don le duc de Lancastre tint à grand et à bel , et à bonne cause , car en la duché d'Aquitaine a bien terre et pay^pour tenir un grand seigneur bon état. Et furent les lettres de ce don faites, grossoyées et examinées et passées par grand'délibéraiion de conseil, présent le roi d'Angleterre et ses oncles , le duc d'Yorch et le duc de Glocestre, le comte de Salsebery,le comte d'Arundel,le comte de Derby , fils au duc de Lancastre, le comte Maréchal, le comte de Rostelant , le comte de Northonbrclande , le comtede Nothinghem, messire Thomas de Perq', le seigneur Despensier, le seigneur de Beaumont, messire Guillaume d'Arcmdel , les archevêques de Cantorbie et dTorch , l'évêque de Londres , et tous ceux présens qui y appartenoient à être , tant prélats comme barons d'Angleterre. Et en remercia le duc de Lancastre, premièrement le roi son neveu , ses frères , les prélats et les barons d'Angleterre , et puis entendit à faire ses pourvéances belles et grandes , pour passer la mer et aller en Aquitaine et exploiter sur le don dont le roi l'avoit revêtu. Pareillement ceux qui
* PlymootlL
• Soutbanipcoo.
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(doromis étoicnt h ordonner et faire les pourr'éanccs du roi , pour aller en Irlande , les firent grandes et grosses; et furent escripts el avisés tous seigneurs , qui avecques le roi feroient le voyage,
afin qu'ils se pounéissent
CHAPITRE XXXIX
Da trépas de la roine Anne d'Angtrtrrrc , fnie au roi de Bobétne et empereur d'Allemagne.
Sur la forme, étal et ordonnance que je vous devise, s*appareilloient le roi et le duc de Lincaslre, et faisoient ordonner leurs gens, et pourvéanccs grandes et grosses aux ports el passages là où ils voutoient passer, le roi pourallcr en Irlande, ]cd;ic de Lancaslrc pour aller en Aquitaine; mais leur voyage fui retardé bien de deux moisou environ , je vous dirai pour quelle raison. Kn ce temps que ces besognes s ordonnoient, maladie prit à la roine Anne d'Angleterre , dont le roi et fout son liôtel fut durement troublé , car la maladie alla si avant que la dite roine frc'[):)ssa de ce sîcde es fêtes de la Pentecôte , que on compta en Fan de grâce Notre Seigneur mil trois cent quatre vingt et quatorze , de laquelle morl furent le roi et tous ceux qui Taimoient, dames et damoiseiles, tous troublés et courroucés. Si fut ensepvelie en l'église 1 et en son obs&quc fait depuis à grand loisir, car le roi d'Angleterre le voull depuis faire faire étoffément et puissamment; et furent cires, a grandToison et cottages, envoyées quérir en Flandre pour faire cierges et torches ; et y eut au jour de Tobsèque un luminaire si grand que on n'avoit point ouï parler ni raconter du pareil, ni de la bonne roine d'Angleterre Philippe de Ilainaut, ni d'autre qui ci-devant eût été. Et le voult le roi Richard ainsi faire, [«urceque Ja roine Anne avoit été fille du roi de Bohême, empereur de Rome et roi d'Allemagne; cl ne la pouvoit le roi oublier, car moult Faimoit et avoit aimée, pour tant qu'ils avoicnt été jeunes mariés ensemble. De cette dame roine d'Angleterre ne demeura nuls enfans, ni oncques n'en eut nul. Ainsi fufrent le roi d'Angleterre, le duc de I^m-
* Sto^^e dit dans sa Chronique qu'elle mourut le 7 juin 1394, à Sheen, comté de Surrey , et fut eiiierrée ù Westminster. Le roi , ajoutc-t-il, fut si louché de sa mort que, non content de maudire la place où elle était morte, H fit , dans sa colère, jeter à bas tous les Uâiimens où les riMs S(s prédécesseurs avaient Thabitudede se rendre pour f'«ibaiuU>niitr aux plaii»ir8 Je lu chaise
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castre et le comte de Derby en une saison veufs; mais on ne parloit point encore de leur remiriage, ni le roi d'Angleterre nen youIoU onr parler.
Quoique la roine d'Angleterre fftt trépairie de ce siècle, ainsi que ci-de.ssu$ est contena,ct que le voyage d'Irlande en fût retardé, pour ce ne séjournèrent point les pounéanccs do raid des seigneurs à faire; et passoîeot outre hav d'Irlande à trois hA\Tes, à Bristol, à VOUbd^ en Galles, et à Ilarfort^; et les menoientct adrcssoienl ceux qui les conduisoient en uoedK en un pays à l'entrée d'Irlande , qui toujours s'at tenue pour le roi d'Angleterre, laquelle cité m appelle Duvelin 3; et y a archevêque ; elcil étoit avecques îe roi.
Tantôt après la Saint-Jean-Baptiste , leroiK départit de la marche de Londres et prit le d»min de Galles, tout en chassant et en ébinal pour oublier la mort de sa femme. Et cils qi ordonnés étoient avecques lui se mirent aussi a chemin , ses deui oncles , le duc Edmond dTcitk et le duc Thomas de Glocestre , comte d^Euotti et de Bucquinghen, et connétable d'Angletene;. et se mit sur les champs en très grand arrof : aussi firent tous les autres seigneurs, letaoÊt de Kent, frère du roi, et messire Thomas de Kent , fils du comte , le comte de Rostelant ^, flb du duc dTorch, le comte Maréchal, le comte de Salsebery , le comte d*ArondeI , messire Gollaumc d'Arondel , le comte de NorthonbrelaiMk seigneur de Percy, et messire Thomas de Pwy son frère, grand sénéchal d'Angleterre, lescoBtesde Devcnsière et de Nothinghen, et granii nombre de chevaliers et écuyers, réservés db qui demeuroieut pour garder la frontière dTscossc ; car Escots sont maudites gens , et ne tien nent trêves ni répit, fors quand ils veulent.
Pour ce temps que le roi d'Angleterre fit ce voyage en Irlande, n'étoit point en sa compagnie son frère, messire Jean de HoRande, comte de Hoslidonne, mais étoit au chemin de Jérosalea et de Sainte-Catherine^ ; et devoit retourner pff le royaume de llonguerie , car il avoit entendoci
* Uolyhcad.
* Havrrrord-West, dans le comté de Pembrokffpi* noiMSë aussi Uarford.
s Dublin.
* Aulland.
' Sur !e mont SinaL
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ftance, quand npassa i Paris, oi le roi de
France, son Frère, aes oncles et les seigneurs, piNir l'amour et honneur du roi d'Angleterre, hii firent très bonne chère , que le roi de Hodguerie et l'Amorat-Baquin < dévoient avoir bataille ensemble. Si ne vouloit pas défaillir à y être. D'antre part, le duc de Lanças tre, à tout sou arroy ordonné et étoFFë, s'en vint à Pleumoude; et là étoient les vaisseaux passagers qui Taltendoient. Qoaod tous ses gens furent venus , et les vaisseaux fîvent chargés, et ils eurent vent assez pour passer , si entrèrent es vaisseaux et désan- <i^«nt , et prirent le chemin pour aller vers Bordeaux sur Gironde.
Noos parlerons du roi d'Angleterre , qui bien ■voit quatre mille hommes d'armes et trente ■iDle archers. Passage leur étoil i tous ouvert et abandonné en ces trois lieux que je vous ai nommés, à Bn'slD, à rOlihet ^ et à Harford ^^ g^ passoient fous les jours : et mirent bien un mois i passer avant qu'ils fussent tous outre , eux et leurs chevaux. D'autre part , au pays d'Irlande , étoit UD vaillant chevalier d'Angleterre , lequel ^appeloit comte d'Ormond ; et tenoit terre en Iriande, et ont tenue ses prédécesseurs, mais c'éloit totyours en débat ; et étoit ordonné le comte iTOnnond et le comte Maréchal d'Angleterre à ■TOir l'avant-garde de quinze cents lances et deux mille archers ; et tous deux s'y portèrent agement et vaillamment. Le roi d'Angleterre et ses deux oncles passèrent la mer d'Irlande au port i Harfort en Galles , et les plusieurs à l'Onhet et les autres à Brislo , et tant firent que Uns passèrent sans péril et dommage ; et ainsi qne ils passoient , par l'ordonnance du conné- ÛMe, le duc de Glocestre, et des maréchaux ffAo^eterre, ils se logeoient sur le pays et compreDment bien de terre, outre la cité de Du- >dia et là environ, trente lieues anglesches; Or c'est im pays inhabitable; et se logèrent les Anglois et l'avaut-gardc sagement et vaillamment |oar la doute 4es Irlandois. Et faire le convenoit, autrement ils eussent reçu et pris donn nage. Et le roi , ses oncles et les prélats étaient logiés en la cité de Duvelin , près de là ; et me (bt dit que tout le temps que ils se tinrent la et
séjournèrent, tontes gens fin-ent largement et aisément pourvues de vivres et de pourvéances , car les Anglois sont gens tous faits de la guerre, qui bien savent fourrager et prendre l'avantage, et penser d'eux et de leurs chevaux quand métier est. La manière et ordonnance, et ce qn'ilaviot de ce voyage au roi d'Angle terre, je le vous déclareraient forme et manière que j'en fus infwmé.
CHAPITRE XL
Vérité fut et est que je, sire Jean FVoissart , pour ce temps.trésorier et chanoine de Chimai , séant en la comté de Hainaut et du diocèse de Liège, eus très grand'affection et imagination d'aller voir le royaume d'Angleterre, quand je, qui avois été à Abbeville, vis que les trêves étoient prises entre le royaume de France et le royaume d'Angleterre , leurs conjoins et adhérens, à durer quatre ans par mer et par terre. Et plusieurs raisons m'émouvoient à làire ce voyage. La première éloit, pour ce qne de ma jeunesse j'avois été nourri en la cour et bAtel du noble roi Edouard , de bonne mémoire, et de la noble roine Philippe sa femme, et entre leurs enfans et les barons d'Angleterre , qui pour ce temps vivoient et y demeuroient ; car toute honneur , amour, lai^esse et courtoisie j'avoisvu et trouvé en eux. Si désirais à voir le pays. Et me sembloît en mon imagination que , si vu l'avois, j'en vivrais plus longuement; car vingt-sept ans tous accomplis je m'étois tenu de y aller; et si je n'y Ironvois les seigneurs, lesquels à mon département j'avois vus et laissés, je y verroïs leurs hoirs, et ce me fcroit trop grand bien. Aussi pour justifier les histoû^ et les matières dont j'avois tant écrit d'eux. Et en parlai à mes chers seigneurs qui pour le temps régnoient , monseigneur le duc Aubert de ï^vière, comte de liamaut, de Hollande, deZélande et sire de Frise, et à monseigneur Guillaume son fils, pour ces jours comte d'Ostrevant , et i ma très chère et honorée dame Jeanne, la duchesse de Braliant et de Luxembourg, et à mon très cher et grand seigneur , monseigneur Enguerrand, aire de Coucy, et aussi à ce gentil seigneur le chevalier de Gommignies, lequel, de sa jeunesse et de la mienne , nous étions vus en Angleterre ta
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Iliôtel du roi et de la roinc ; et aussi avoit fait le | sire de Coucy et tous les nobles de France, qui à Londres tenoient ôta{;erie pour la rédemption qui faîte avoit été du roi Jean de France, si comme il est contenu en notre histoire et en ce livre bien derrière
Ces trois seigneurs dessus nommés auxquels j'en parlai, et le sire de Gommignies et madame de Brabant, le me conseillèrent; et me donnèrent toutes lettres adressans au roi et à ses oncles, réservé le sire de Ck)ucy, car, pour ce qu'il étoit François, il n'y osa escripre, fors tant seulement à sa fille que pour lors on appcloit la duchesse d'Irlande. Et avois, de pourvéance, fait escripre, grosser et enluminer et recueillir tous les traités amoureux et de moralité, que au terme de trente-quatre ans je avois par la grâce de Dieu et d'amour faits et compilés <; laquelle chose révcilloit grandement mon désir pour aller en Angleterre et voir le roi Richard d'Anglelerre, qui fils avoit été au noble et puissant prince de Galles et d'Aquitaine; car vu ne l'avois depuis qu'il fut tenu sur les fonts en l'église cathédrale de la cité de Bordeaux , car pour ces jours je y étois; et avois intention d'aller au voyage dEspaigne avecques le prince de Galles et les seigneurs qui au voyage furent ; mais quand nous fftmes en la cité de Dax , le prince me renvoya arrière en Angleterre devers madame sa mère. Si désirois ce roi Richard à voir, et messeigneurs ses oncles; et étois pourvu d'un très beau livre et bien nourné, couvert de velours, garni et clos d'argent doré d'or, pour faire présont et eniréeau roi. El selon l'ima^yination que j'eus, j'en pris légèrement la peine et le travail, car qui volontiers fail et enlreprend une chose, il semble qu'elle ne lui coule rien. Et nie pourvéis de chevaux el d'ordonnance, et passai la mer à Calais, et vins à Douvres le douzième jour du mois de juillet; et. quand je fus venu à Douvres, je n'y trouvai homme de ma connoissance du temps que j'avois fréquenté en Angleterre; el étoienl les hôlels tous renouvelés do nouvel peuple , el les jeunes enfans devenns hommes et ftmmes, qui point ne me connoissoient , ni moi eux.
* J'ai publié les meilleures de ces pièces dans le volume intitulé Poésies (fe Froissart. On trouve dans ce volume, à la suite du livre iv, celles des Poésies de Froissart qui sont relatives à sa propre vie.
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Si séjournai \h demi-jour et nne nuit par moi rafreschir , et mes chevaux; et fat par a mardi ; et le mercredi, ainsi que sur le point de neuf heures, je vins à Saint-Thomas de Cioi» bie voir la fierté et le corps saint < et la tonh du noble prince de Galles , qui là est enseid très richement. Je ouïs la haute messe et fisna offrande au corps saint , et puis retournai dioer à mon hôtel. Si entendis que le roi d'Ângletent devoit là venir le jeudi en pèlerinage; et étot retourné d'Irlande où il avoit été en ce voysge bien neuf mois ou environ ; et volontiers visiloit Téglise Saint-Thomas de Gantorbie, pour II cause du di{jne et honoré corps saint, et qaexn père y étoit ensepveli. Si avisai que je attendrais là le roi , comme je fis. Et vint à lendemain à tris grand arroi et bien accompagné de seigneun, de dames et de damoiselles ; et me mis entre en et entre elles, et tout me sembla nouvel; ni je n'y connoissois àme, car le temps étoit ]kk changé en Angleterre depuis le terme de viogthuit ans; et là, en la compagnie du roi, n'avoit nul de ses oncles, car le duc de Lancastre étoit en Aquitaine et les ducs dTorch et de Glooetin étoient autre part. Si fus du premier ainsi qv tout ébahi; car encore, si j'eusse vu ni troorf un ancien chevalier qui vivoit, lequel Ait da chevaliers et de la chambre du roi Edouard d'Angleterre, et étoit, pour le présent dont je parle, encore des chevaliers du roi Richard d'Angleterre et de son plus étroit et espédal conseil , je me fusse réconforté et me fiisse tiré devers lui. Le chevalier on le nommoit messire Richard Stury. Bien demandai pour lui si flviv.oil. On me dit, oil. Mais point n'étoit là, et sejournoit à Londres. Donc m'avisai que je me trairois devers messire Thomas de Percy, grand sénéchal d'Angleterre qui là étoit : si m*enacointai, el le trouvai doux, raisonnable et gracieux; et se ofTrit pour moi à ))résenter mon corps et mes lettres au roi. De ces promesses je fîis tool réjoui; car aucuns moyens convient avoir, avant que on puisse venir à si haut prince que le roi d'Angleterre. Et alla voir en la chambre du roisiO étoit heure; mais il trouva que le roi éloit retrait pour aller dormir; el ainsi il médit que je me retraisse à mon hôtel. Je le fis; et quand' le roi eut
1 Le corps de Thomas Becket, devenu MintThooitf de Canterbuiy.
If
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e reCooTDâi ea Iliôtel de l'archevêque Me où Q étoît logé , et trouvai messire de Percy qui s'ordoDUoit et faisoit ses )DDcr pour clievaucher, car le roi vouaucber et venir gésir à Espringhe ^ , oatin il étoit parti. Je demaiidai au dit liomas conseil de mes besognes. H me nseilla que pour Tbeure je ne fisse nul
de ma venue ; mais me misse en la roi, toujours me feroit-il bien loger, le roi seroit assis en le pays où il aUoit oit, el tout son bôtel, dedans deux étoit en un bel chàtel et délectable,
la comté de Kent, et Tappeloit-on
ordonnai sur ce conseil et me mis au et vins devant à Espringhe, et me lois logé d'aventure en un hôtel auquel igé un gentil chevalier d'Angleterre de re du roi. Mais il étoit là demeuré deri matin quand le roi se départit de la ir un petit de douleur de chef qui prise par nuit. Pour ce que le chevalier, lelommoit messire Guillaume de Pile, me g;er et des marches de France , car tonde la Langue d'oil , de quelque contrée i qu'ils soient , ils les tiennent François ; Qta de moi et moi de lui , car les gennes d'Angleterre sont sur tous courtois, set acointables. Si me demanda de mon ffoire , et je lui en recordai assez ; et ipie messire Thomas de Percy m'avoit looné à faire. Il répondit à ce , que je MS avoir meilleur moyen , et que le ven-
dtner, le roi seroit à Ledes , et là trouno son oncle le duc dTorcli.
s nouvelles fus-je tout réjoui, pour ce )is lettres au duc dTorch; et aussi , de !sse et de la mienne , il m'avoit vu en u noble roi Edouard son père, et de
sa mère ; si aurois par ce moyen plus Mssance, ce me sembla, en Thôtel du roi •
idredi au matin nous chevauchâmes enmessire Guillaume de llle et moi; et sus lemin je lui demandai s'il avoit été en ;c d'Irlande avecques le roi. Il me réoil. Donc lui demandai ce qu'onappelie
du Ospringe. — * Leeds.
le Treu Saint-Patris ', si c'étoit vérité ce que on en disoit. Il me répondit que oil ; et que lui et un chevalier d'Angleterre, le roi étant à Duvelin, y avoient été, et s'y étoient enclos à soleil esconsant, et là demeurèrent toute la nuit , et à lendemain issus à soleil levant. Donc lui demandai des merveilles et nouvelles dont on raconte et dit qu'on y voit , si rien en étoit. D répondit et me dit : a Quand moi et mon com^ pagnon eûmes passé la porte du cellier, que on appelle le Purgatoire Saint-Patris, et nous fûmes descendus trois ou quatre pas , car on y descend ainsi que à un cellier, chaleur nous prit en les tètes ; et nous assîmes sur les pas qui sont de pierre; et nous assis, très grandVolonté nous vint de dormir, et dormîmes toute la nuit, i Donc lui demandai si , en dormant, ils savoient où ils étoient et quelles visions leur vinrent. Il me répondit et dit : que en dormant ils entrèrent en imaginations moult grandes et en songes merveilleux; et véoient, ce leur sembloit, en dormant , trop plus de choses qu'ils n'eussent fait en leurs chambres sur leurs lits. Tout ce affirmoicnt-ils bien, a Et quand au matin nous fûmes éveillés on ouvrit l'huis, car amsi Favions-nous ordonné^, et isstmes hors, et ne noos souvint tantôt de chose nulle que nous eussions vu; et tenons tout ce à fantôme. »
De cette matière je ne lui parlai plus avant, et m'en cessai, car volontiers je lui eusse demandé du voyage d'Irlande et lui voulois parler et mettre à voie 3; mais routes d'autres cheva-
* Le troa ou purgatoire de Saint-Patrick. Dans une visite que je fis en 1818 dans le comté de Donnât, j*y ai trouvé la ferveur pour ce pèlerinage aussi vive que jamais. Le purgatoire de Saint-Patrick est situé sur une fort pe- Ute île au milieu du lac Dergfa , dans le comté de Donne- ^1, au nord de Tlrlande. 11 consiste en une cayeme de seize pieds de Iouq sur deux de largue, et si basse qu'un homme un peu (p*and ne saurait s'y tenir debout. C'est là, qu'après avoir jeûné pendant neuf jours et après une série infinie de processions et de génuflexions , les dévots viennent contempler les peines réservées aux âmes dans le purg^oire. Ils y restent pendant deux joursà ne prendre que de Teau. Et là, si leur imagination troublée et leur corps affoibU ne leur donnent pas de visions , les moines des chapelles et couvens qui entourent le purgatoire peuvent aider au prestige.
* Les chevaliers pouvaient bien n y passer qu'une nuit, surtout quand ils étaient anglais et avaient une bonne épée ; mais le peuple irlandais était obligé à bien d'autrw cérémonies. Aussi avait-il des visions plus distinctes et plus variées.
^ FrATs<taf*r , ntioicQie homme d*égiise , prend, comme on
liers vinrent qui parlèrent à lui, et je laissai mon propos; et chevauchâmes jusques à Ledes. Et là vînt le roi et toute sa route, et là trouvai monseigneur Airoond, duc dTorch. Si m'acointai de lui , et lui baillai les lettres du comte de Hainaut son cousin, et du duc d*Ostrcvant. Le duc me reconnut assez, et me fit très bonne chère, et me dit:aMessire Jean, tenez- vous toujours de-Iez nous et nos gens , nous vous ferons toute amour et courtoisie. Nous y sommes tenus pour la cause du temps passé et de notre dame de mère à qui vous fûtes. Nous en avons bien la souvenance. j> Je le remerciai de ces paroles; ce fut raison. Si fus avancé , tant de par lui que par messire Thomas de Percy et mcssire Guillaume de nie, et fus mis en la chambre du roi, et repfésenté à lui de par son oncle le duc d'Yorch. Lequel roi me reçut joyeusement et doucement; et prit toutes les lettres que je lui baillai , et les ouvrit et \eQ\t à grand loisir ; et me dit, quand il les eut lues, que je fusse le nien venu , et si j'avois été de l'hôtel du roi son ayeul et de madame son ayeule, encore élois-je de rhôtel du roi d'Angleterre.
Pour ce jour je ne lui montrai pas le livre que apporté lui avoi^, car messire Thomas de Percy me dit que point n'étoit heure, car il étoit trop occupé de grandes besognes ; car pour ces jours îl étoit en conseil de deux grosses matières. La première étoit qu'il vouloit envoyer suffisaus messages, tels que le comte de Rostelant, son cousin germain , le comte Maréchal , rarchcvcquc de Duvelin, l'évèque de Li*. messire Louis de Cliffort, messire Henry de Beaumont, messire Hue le Oespeiisier et plusieurs autres , en grand arroi et bonne ordonnance outre mer, devers le roi Charles de France; et la cause étoit telle, que pour traiter du mariage de lui et Tains-née fille du dit roi qui s'appeloit Isabol , laquelle avoit pours lors d'âge environ huit ans 2; et l'autre cause étoit que le sire de la Barde , le sire de la Téridc, le sire de Pincornet, le sire de Chas-
▼oil, plus d'inlérét aux fait* historique» qu'aux confes dévots.
>Ély.
« On trouve dans les Pœdera de Rymer les instructions données à l'archevêque de Dublin, à l'évèque de Sainl-David, au comte de Ruiland , au comte Maréchal, au sire de Beaumont et à William Scrope, chambellan du roi d'Angleterre, pour se rendre en France au sujet de 08 mariage. Elles sont datées de Leeds, 8 juillet.
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telneuf , le sirede Lesque, lesiredeCopaneetlei consaux de Bordeaux, de la cité de Bayonne et de Dax étoient venus en Angleterre devers le roi; et le poursuivoient, et avoient poursuivi mook aigrement depuis son retour d'Irlande , à avoir réponse des requêtes, paroles et procès, que mis avoient avant , sur le don que le roi d'Angleterre avoit donné à son oncle, le duc de Lin castre, des terres et seigneuries, sénéchaariéa et baronies d'Aquhaine, ce que au dit roi et an royaume d'Angleterre en appartenoit , et €n a puisi>ance et commandement s'étendoient; c» proposé avoient les barons dessus nommés, et tous les nobles et prélats des sénéchaussées d Aquitaine, et les consaux des cités et bonnes villes, que le don ne se pouvoit passer et étoit inutile, car toutes ces terres se tenoient du droit ressort et domaine de la couronne d'Angleterre; et point ne s'en vouloient disjoindre ni départir; et plusieurs actions raisonnables y avoient proposé et proposoient, lesquelles je déterminerai et éclaircirai en poursuivant la matière, quand temps et lieu sera ; mais pour avoir conseil de ces deux choses, qui assez grandes étoient, le roi d'Angleterre avoit mandé tous ses plus espédaox priMats et barons d'Angleterre à être le jour de la Magdelaiue en un sien manoir et lieu royal, que on dit Eitem, à sept lieues angleschesde Londres et aussi de Dardeforde. Et le quatrième jour après que je fus là venu , le roi et tout son conseil, et le duc Aimond, son oncle, en sa compagnie, se départirent du chastel de Ledes, et chevauchèrent devers la cité de Rochcstre pour venir à Ellein. Je me mis en leur compagnie.
CHAPITRE XLI
Du refus que ceux d'Aquifaînc firent au duc de Lancastre,cl comment ils envoyèrent en Angleterre pour remontrerai roi et à son conseil la volonté de tout le pays.
En chevauchant ce chemin , je demandai à messire Guillaume de Tlle et à messire Jean de Graiily, capitaine de Boutcville, la cause pourquoi le roi venoit dev{ rs Londres et assembloît son parlement , et avoit assigné à être au jour dessus nommé à Eltein : ils le me dirent; et par espécial messire Jean de Graiily me recoitii pleinement pourquoi ces seigneurs de Gasœgne étoient là venus, et les consaux des cités et bon nés villes. Si en fus informé par le dit chevalier qui bien en savoit la vérité, car il avoit souvent
pirolé à eux j pourtant que ils se connoissoient , or ils éloient ainsi que d'un pays et d*une fronlitre et des tenures du roi d*Angleterre , et dit
t Quand le duc de Lancastre vint premièreil en Aquitaine , pourvu de lettres grossées et scellées du [jrand scel du roi d'Anf];lelcrre , r jÉucelées et passées par le décret et accord rirfprélats, barons et de tous ceux d'Anj^leterre [ aniquels il<en appartcnoit à parler et ordonner, et par espécial au duc Aimond dTorch, comte deCantebru{;e et au duc Thomas de Gloccstre, , comte de Buck et d*Excesscs , qui à ces héritâtes pouvoient retourner par la succession de leur Dcvcu le roi Richard d'Angleterre, qui pour lorsn'avoit nuls enfans, car les deux ducs dessus lommés étoient frères germains de père et de ■ère au duc de Lancastre , et il envoya une (irtie de son conseil en la cité de Bordeaux , four remontrer au maire de Bordeaux et aux coosaïax de la ville la forme de sa requête, et ^|oor quelle cause il étoit venu au pays , si leur tooroa à grand'mcrveillc. Nonobstant ce , ils kooorérent {p*andement et de bon cœur les comlis du roi d'Angleterre et du duc de Lancastre, pour rhonncur du roi à qui ils doivent service et toute obéissance ; et demandèrent à avoir conlefl de répondre. Ils Teurent^et se conseillèrent. Eu conseillés , ils répondirent , que le duc de bocastre , fils du roi Edouard de bonne mé- Boire, qui leur seigneur a voit été, fût le bien
^0 entre eux et non autrement ; mais pas
DÎ'étoient conseillés si avant que le recueillir à
souverain seigneur , car le roi Richard leur
sire, à qui ils avoient fait féauté et hommage ,
IK leur avoit encore fait nulle quittance. Dont
f^Modirent les commis de par le duc de Lan-
Qstre, que de tout ce ils se faisoient forts assez,
ctleduc leur seigneur reçu , parmi le contenu
falettres que le roi d'Angleterre leur envoyoit,
in*ea seroit jamais question. Quand ceux de
Bordeaux virent qu'ils étoient approchés de si
prtSfSi trouvèrent un autre recours , et dirent
liosi : a Seigneurs, votre commission ne s'étend
ftt seulement à nous, mais à ceux de la cité
4e Dax et de Bayonne , et aux prélats et barons
de Gascogne , qui sont en Tobéissance du roi
d^Aogleterre. Vous vous trairez devers eux ; et
foot ce qu'ils en feront el ordonneront , nous le
Uoidrons. » Autre réponse ne purent avoir à ce
premier les commis du duc de Lancastre de ceux de Bordeaux ; et se départirent de Bordeaux, et s'en retournèrent à Libome , où le duc étoit.
a Quand le duc de Lancastre ouït la réponse de ceux de Bordeaux , si pensa moult sus et imagina tantôt que les besognes pour lesqueUes il étoit venu au pays, ne seroient pas sitôt achevées comme de premier il supposoit et lui avoiton donné à entendre. Nonobstant ce , il envoya son conseil vers la cité de Bayonne. Et furent recueillis dos Bayonnois pareillement comme ik avoient été de ceux de Bordeaux , et n'en pouvoient avoir autre réponse. Finablcment tous les prélats, les nobles, les consaux des cités et bonnes villes de Gascogne , de l'obéissance du roi d'Angleterre , se conjoindirent ensemble et se cloirent sur la forme et manière que je vous dirai. Bien vouloient recueillir en leurs cités , châteaux et bonnes villes le duc de Lancastre , comme le fils du roi Edouard de bonne mémoire et oncle au roi Richard d'Angleterre, et au recueillir et à l'entrer aux forteresses lui faire jurer solemnellement que paisiblement et débonnairement lui et les siens entre eux se tiendroient et demeureroient sans en rien efforcer, et leurs deniers payeroient de tout ce quils prendroicnt, ni jà la juridiction de la couronne d'Angleterre le duc de Lancastre ne oppresseroit ni feroit oppresser, par quelque voie ni action que ce fût. Bien répondoit le duc de Lancastre à ces paroles, et disoit qu'il n'étoit pas venu au pays pour grever ni oppresser le peuple, mais le vouloit garder et défendre contre tout homme , ainsi comme son héritage ; et prioit et requéroit que le commandement du roi d'Angleterre , ainsi qu'il étoit , fût accompli.
«Le pays, de voix commune, tant que à celle partie, répondoit et disoit que jà de la couronne d'Angleterre ne se départiroient ; ni point n'étoit au roi d'Angleterre ni en sa puissance d'eux donner ni mettre à autre seigneur que lui. Ces demandes et défenses furent propc«ées moult longuement entre le duc de Lancastre et les dessus nommés de Gascogne ; et quand le duc de Lancastre vit qu'il n'en aurait autre chose, il fit requête au pays que les nobles, les prélats et les consaux des cités et |;)onnes villes voulsissent envoyer en Angleterre devers le roi et son conseil, et il y envoieroit aussi de son conseil si notablement que bien devrait suffire ; et tout ce
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que vu et trouvé seroit au conseil du roi d*An- (\lelerrc, il tiendroit à ferme et estable, fût pour lui ou coutrc lui. Ceux de Gascogne regardèrent et considérèrent que celle requête étoit raisonnable : si y descendirent et raccordèrent au duc, tout ainsi que proposé Tavoit; et vint le duc de I ancastre loger et demeurer en la cité de Bordeaux, et toutes ses gens ; et se logea en l'abbaye de Saint-Andrien, où autrefois il s'éloit logé, et ceax de la cité de Bordeaux , de Bayonne et de Dax ordonnèrent suffisans hommes et de grand'f)fudence pour envoyer en Angleterre, et les barons de Gascogne de lobéissance du roi d'Angleterre pareillement. Or devez-vous savoir que, (]uand le roi de France et ses oncles et leurs consaulx entendirent certainement, par ceux des frontières et sénéchaussées de leur obéissance, que le duc de Lancastre étoit paisiblement entré en la cité de Bordeaux, et là se tenoit et demeuroit , et ne savoient ni savoir pouvoient à quoi il pensoit, ni si il vouloit tenir les trêves qui étoient entre France et Angleterre jurées à tenir par mer et par terre, si imaginèrent et pensèrent sur ce grandement ; et leur fut avis (jue bon seroit envoyer devers le duc de Lancastre suffisans messages pour mieux savoir son intention. Si furent élus pour aller, premièrement, messire Boucicaut, maréchal de France, et niessire Jean de Chastelmorant , et Jean le Rarrois des Barres; et dévoient mener mille lances toutes en point et bonnes gens d'armes, amsi qu'ils firent. Et exploitèrent tant qu'ils vinrent en la cité d'Agen; et là se logèrent et au pays d'environ: et puis envoyèreiil les seigneurs, hérauts et messages en la cité de Bordeaux devers le duc de lancastre, en lui remon- Irant que volontiers parleroient à lui. Le duc lit îiux messages très bonne chère et entendit à leur parole, et escripvit par eux aux seigneurs dessus nommés que, puisqu'ils avoient affection de parler à lui, il avoit aussi à eux ; et pour eux donner moins de peine, il viendroit à Bergerac, et là parlementeroient ensemble. Les messagers retournèrent à Agen et montrèrent à leurs seigneurs les lettres du duc de Lancastre. Si y ajoutèrent foi et crédence, et s'ordonnèrent selon ce; et sitôt comme ils sçurentque le duc de Lancastre fut venu à Bergerac, fls se départirent de la cit<* d'Agen et se trairent vers Bergerac, et lenr fut la ville ouverte et appareillée; puis en-
trèrent dedans et se mirent les seigneurs à bùtd, car toutes leurs gens n'entrèrent pas en la vide, mais se logèrent es faubourgs et villages là environ. Ces seigneurs parlèrent au duc de Lancastre, qui les reçut doucement et grandement, ' car bien le savoil faire ; et entendit à toutes leon paroles, et y répondit et dit ainsi : que bon raisin et ami il vouloit être au roi de France et m royaume, et à tenir les trêves telles comme diei étoient données et scellées entre le royaume de France et d'Angleterre, leurs conjoins et adiié> rens par mer et par terre, car il même les ma aidés à traiter et ordonner; si ne lesdevoitm vouloit enfreindre ni briser. Et de ee fitt-ob tout assuré. Les réponses du duc de Lancastre plurent grandement à ces seigneurs de France, et furent le duc et eux amiablement ensemble ; et leur donna le duc à dîner et à souper moult grandement au chastel de Bergerac; et puis prirent congé l'un de l'autre moult courtoisement , et retourna le duc de I..ancastre à B(rdeaux et les François en France ; et trouvèrent sur le chemin en la cité de Poitiers le doc de Berry, auquel les trois seigneurs dessus nommés recordèrent ce que exploité avoient, et b réponse que le duc de lancastre leur avoit faitei Si suffit bien au duc de Berry; et lui sembla ni' sonnable; et aussi fit-il au roi de France et ao duc de Bourgogne , quand ils en furent inftr mes et ces seigneurs dessus nommés furent r^ tournés en France. Si demeura la chose en cd état et sur bonne assurance.
«Or est avenu, si comme vous le verrez, ce dit messin* Jeun de Grailly, que le duc de Lancastre a envoyé par deçà en Angleterre de son conseili tels que messire Guillaume de la Perrière, et mcssire Pierre de Clisqueton , et deux clercs maîtres en lois , maître Jean Huche et maître Richard de Lincestre ^ pour parlementer et proposer toutes ses ententes en la présence du roi et de ses oncles, et de tout le conseil d'Angleterre; et pour ce chevauche le roi à présent vers Btem; et seront là jeudi qui vient, qui sera le jour de la Magdelaine, toutes les parties. Mais ce que ordonné en sera , je ne le puis savoir, ton tant que j'ai ainsi entendu : que le duc de Glooestre. frère au duc de Lancastre , y est et sert tiop
^ HolUnsfaed les appelle sirWUIiam Pemer, rir Clifton , Master John Huch et Master John Rkha noiiie de Lcicester.
Dt en tous états et toutes manières frère; et me suis laissé informer par iglois , qui en cuident savoir aucune e le duc de Glocestre s'y incline print, pour ce qu'il vcrroit volontiers que de Lancastre demeurât de tous points ne , et plus par cause de résidence ne en Angleterre, car il y est trop grand, mas, duc de Glocestre^ est de très merète, et est orgueilleux, présomptueux leuse manière ; mais quoiqu'il fasse ni ït toujours avoué de la communauté Te, et bien aimé ; et tous s'inclinent à eux. C'est cil qui fit mourir et décollant chevalier messire Simon Burlé, d'Angleterre le duc d'Irlande et l'ardTorch; et plusieurs chevaliers et conseil du roi il a fait mourir par petite achoison, pendant que le duc [re a été de là la mer, fût en Castiile ngal ; et est plus crému en ce pays que
isons ester pour le présent celle malit messire Jean de Grailly, et parlons ide et de la plaisance du roi. 11 m'est n que je vois et suis informé , que le eterre se marieroit très volontiers. Et cher partout ; et ne trouve-t-on nulle UT lui ; car si le duc de Bourgogne et le Hainaut eussent nulles filles en narier, il y entendit volontiers, mais ; nulles qui ne soient toutes assignées. [ avant qui lui a dit que le roi de Nas sœurs et des filles, mais il n'y veut Le duc de Glocestre , sou oncle , a une grande assez pour entrer en mariage; volontiers que le roi son neveu la mme , mais le roi n'y veut entendre, ille lui est trop prochaine de lignage , t sa cousine germaine. A la fille du roi s'incline le roi d'Angleterre ejt non lont on est moult émerveillé en ce ce qu'il veut prendre la fille de son !; et n'en est pas le mieux de son peuil n'en fait compte ; et mçntre , et a Qjours, qu'il auroit plus cher la guerre irt que au royaume de France, car il et tout ce sait-on de lui par expéle bonne paix fût entre lui et le roi de 'TS royaumes. Et dit ainsi que la
guerre a trop duré entre lui et sesancesseurs au royaume de France, et que trop de vaillans hommes en sont morts, et trop de maléfices perpétrés et avenus , et trop de peuple chrétien tourné à perdition et destruction, dont la foi chrétienne est affoiblie. Et est avenu que, pour ôter le roi de ce propos , car il n'est pas plaisant au royaume d'Angleterre de le marier en France , on lui a dit que la fille du roi de France , dont il veut traiter, est trop jeune, et que encore dedans cinq ou six ans il ne s'en pourroit aider ; mais il a répondu et dit ainsi : que Dieu y ait part , et qu'elle croîtra en âge , et trop plus cher il l'a pour le présent jeune que âgée. Et à ce il baille raison selon sa plaisance et imagination, et dit ainsi : que si il l'a jeune, il la duira et ordonnera à sa volonté, et la mettra et inclinera à la matière d'Angleterre; et qu'il est encore jeune assez pour attendre tant que la dame soit en âge. Ce propos ne lui peut nul ôter ni briser ; et de tout ce, avant votre département, vous verrez plusieurs choses; car, pour entendre pleinement â toutes ces besognes , le roi chevauche vers Londres. »
Ainsi par sa courtoisie se devisoit sur le chemin à moi, en chevauchant entre Rochestre et Dartforde, messire Jean de Grailly, capitaine de Bouteville , qui jadis avoit été fils bâtard à ce vaillant chevalier le captai de Buch; et ses paroles je les oyois très volontiers , et les mettois toutes en mémoire. Et tant que nous fûmes sur le chemin de Ledes à Eltem je chevauchai toujours le plus en sa compagnie et en celle de mes* sire Guillaume de l'Ile.
Or vint le roi à Eltem par un mardi. Le mercredi ensuivant , commencèrent seigneurs à venir de tous côtés; et vinrent le duc de Glocestre , les comtes de Derby, d'Arondel , de Northombreland, de Kent, de Rostelant, lecomte Ma réchal, les archevêques de Cantorbie et d'Yorch, les évèques de Londres et de Winchestre et tous ceux qui mandés étoient et furent. Le jeudi â heure de tierce, si commencèrent les parlemens en laehambre du roi; et là étoient en la présence du roi , de ses oncles et de tout le conseil les chevaliers de Gascogne , qui envoyés y étoient pour leur partie; et le conseil des cités et bonnes villes, et celui du duc de Lancastre. Aux paroles qui furent là dites et proposées je ne étois pas présent , ni être ne pouvois , ni nul n'étoit
en la diambre , fars les seigneurs du conseil. Mais quand le conseil fut esparti, qui dura plus de quatre heures, et ce vint après dtnerje me acointai d*un ancien chevalier, que jsdis de ma jeunesse j'avoîs vu en la chambreduroi Edouard, et pour lors il étoit du détroit conseil du roi Richard , et bien le valoit ; et étoit nommé messine Richard Slury, lequel me reconnut tantôt. Si étoient bien vingt quatre ans passés qu'il ne m*avoit vu; et la derraine fois ce fut à Golleberghe à Bruxelles en Fhôtel du duc Wincelant de Brabant et de la duchesse Jeanne de Brabant. Messire Richard Slury me fit très bonne chère et me recueillit doucement et grandement; et me demanda de plusieurs nouvelles. Je lui répondis tout à point de celles que je savois. Après tout ce, et en gambiant lui et moi es allées à Tissue de la chambre du roi à Eltem, je lui demandai de ce conseil , voire si dire le me pouvoit, comment il étoit conclu. Il pensa sur ma parole et demande un petit, et puis me répondit et dit : a Oil , ce ne sont pas choses qui fassent à celer , car prochainement on les verra et orra publier partout. Vous savez, dit le chevalier, et avez bien ouï recorder, comment le duc de Lancastre est allé en Aquitaine, et du don que le roi notre sire lui a fait et donné, sur forme et entente de bonne condition , car le roi aime et croit tous ses charnels amis, et par espécial ses oncles. Et se sent moult tenu à eux , et espécialement à son oncle le duc de Lancastre; et en cause de rémunération qui est belle et grande , et bien connue, et pour les beaux services que le dit duc a faits à la couronne d'Angleterre, tant deçà la mer comme de là, le roi lui a donné purement et quittement , à lui et à ses hoirs perpétuellement, toute la duché d'Aquitaine , aiusi comme elle s'étend et comprend en toutes ses mettes et limitations, sénéchaussées, baillîes, mairies , seigneuries et vassaudies ; et en clame quittes tous ceux qui de lui tiennent en foi et hommage, réservé le ressort. Autre chose n'y a-t-il retenu pour la couronne d'Angleterre au temps à venir. Et le don que le roi a fait à ton oncle de Lancastre a été fait et donné si suffisamment que passé par l'accord et confirmalion de ses autres oncles et de tout le conseil d'Angleterre. Et espécialement a commandé le roi notre sire , par ses lettres patentes et en parole de roi , que tous ses siyets, qui sont es mettes
et limitations d'Aquitaine , et endos dedamies bonnes villes, obéissent de tons points , n» moyen nul ni contredit, à son cher et bien aini oncle, le duc Jean de Lancastre ; et le tienuoti ces lettres vues, à seigneur souverain; et loi ji> rent foi et hommage à tenir loyaument,abHi que anciennement ils ont fait et tenu, iaisoieot et tenoient, au jour que ces dites lettres fintot montées, au roi d'Angleterre ou à leurs commîL Et s'il y a nul rebelle, de quelque état ou cod* dition qu'il soit, qui contredise aux lettres Ai roi envoyées, les lettres vues et entendues pa^ faitcment d'article en article, qu'il ait pourvéanee de conseil pour répondre tant seulement troii jours. Et le roi donne à son oncle de Lancastre, et à ses commis députés , puissance d'eux punir et corriger à sa conscience , sans espérance noile avoir de retour ni de ressort.
c Or est avenu , nonobstant ces lettres et le détroit commandement du roi, vu que lesdtà et bonnes villes de Gascogne obéissans aa roi d'Anglelerre , et les barons , chevaliers et gratib hommes du pays se sontcopjoins et adhers eoensemble , et clos un temps à rencontre du doe^ et ne veulent point obéir n'y n'ont vouloir; et disent maintenant et soutiennent , et ont dit, maintenu et soutenu jusques à ores, que le don que le roi a fait à son oncle de Lancastre est inutile et hors des mettes et termes de raison. Le duc , qui ne veut que par douceur aller avant en celle besogne, a bien oui et entendu leurs de* ienses; si s'est conseillé sur ce, avant que pi» grand mal s'en suive, que les nobles , les pràaU et consaulx des cités et bonnes villes de Gascogne obéissans au roi d'Angleterre soient ci venus , ou aient envoyé pour ouïr droit, à savoir pourquoi ils ont débattu et débattent, et ont opposé et opposent le commandement et volonté du roi. Et certainement ils ont huy r^emontré moult sagement leurs défenses et atteint les termes et articles de raison; et volontiers ont été ouïs; et ont donné au roi et à tout le conseil moult à penser; et pourroit bien demeurer sur leur querelle; et je vous remontrerai et dirai raison pourquoi : mais vous le tiendrez secret tant que plus avant sera connu et publié.» Et je respondis : cSîre, Je le ferai.»
« Remontré et dit a été par la parole de rim , qui est ce me semble officiai de Bordeaux, -et tous ceux de sa partie l'ont avoué, et par science.
Ettoatpremièremeiitil montraprocurationpour U et tons les autres, afin que on y eût plus gniDd'amfidence, et c'étoit raison. Et mît en termes : que la cité de Bordeaux , les cités de Bayonne, de Dax, et toutes les seigneuries qui sontappendantes et appartenantes es mettes et limitations d'icelles, sont de si noble condition fK nid roi d'Angleterre, pour quelconque actkn que ce soit, ne les peut 6ter ni disjoindre do domaine de la couronne d'Angleterre, ni donner ni aliéner à enfant, oncle ni frère qu'il lit, pour cause de mariage ni autrement; et que ce soit vérité, les dessusdites villes, cités etsei^fneuries en sont privilégiées suffisamment des rois d'Angleterre , lesquels Font juré à tenir entièrement sans nul rappel. Et si trës^tôt que on roi d'Angleterre entre en la possession de rhâîtage et couronne d'Angleterre , il jure suffisamment, main mise sur le missel, à tenir celles et non enfreindre ni corrompre. «Et vous, très cher sire, l'avez juré pareillement. Et que ce soit vérité, vécz ci de quoi. »
< A ces paroles il montra et mit avant une lettre tabellionnée et scellée du grand scel d'Angleterre , donnée du roi Richard qui là présent èloit; et la légit tout au long de clause en clause ; hqodle lettre fut bien ouTe et entendue , car deétoit en latin et en françois; et nommoit en h fin plusieurs prélats et hauts barons d'Angle- ^; qui à ce furent appelés en cause de sûreté et de témoignage ; desquels il y avoit jus- <iQes à onze. Quand ils eurent ou! la lettre lire , ilsr^rdèrent tous l'un l'autre et sur le roi ; et n'y eut bomme qui dît mot , ni répliquât contre la lettre. Quand cil l'eut lue, il la reploya ffloolt bellement, et puis parla avant et dit, adressant sa parole sur le roi : « Très cher sire et redouté , et vous , mes chers seigneurs , avecques toutes ces choses, lesquelles vous avez OQîes, je fus chargé à mon département du conseO , des bonnes villes dessus dites et de tout le pays endos dedans , que je vous desisse et remontrasse une considération que le conseil des cités et bonnes villes de Gascogne , de l'obéissance et du domaine de la couronne d'Angleterre, ont eue sur la forme du mandement que oivoyé leur avez , ainsi comme il appert par irotre scel et que bien connoissoient , posé qu'il ioit ce qu'il ne peut être ; car s'il étoit ainsi que les dtés et les bonnes villes de Guyenne s'in-
dînassent à vouloir recevoir le duc de Lancastre à seigneur, et fussent quittes et délivrées pour toujours mais de l'hommage et obéissance qu'ils vous doivent, ce seroit trop grandement au préjudice de la couronne d'Angleterre , car si pour le temps présent le duc de Lancastre est homme du roi et bien aimé à tenir et à garder tous les points et articles droiturieiis de la couronne d'Angleterre , cette amour et tenure au temps à venir se peut trop légèrement perdre et éloigner, par les hoirs qui se muent et les mariages qui se font des seigneurs terriens et dames terriennes de l'un à l'autre, tant soient-ils prochains et coi^oins de lignage , par dispensation de pape ; car il est nécessité que mariages soient faits de hauts princes ou de leurs enfans pour tenir les terres ensemble et en amour. Et pourroit avenir que les hoirs qui descendront des ducs de Lancastre se coi^oindront par mariage aux enfans des rois de France ou des ducs de Berry, Bretagne , des comtes de Foix ou d'Armignac , des rois de Navarre ou des ducs d'Anjou ou du Maine; et qu'ils voudront tenir puissance avecques les alliances qu'ils trouveront et feront de là la mer ; et se clameront héritiers de ces terres ; et mettront la duché dcGuyenne en débat et en ruine contre la couronne d'Angleterre ; par quoi le roi et le royaume d'Angleterre , en temps à venir, pourroit avoir trop de peine, et le droit éloigner de là où il devroit retourner, et le domaine de la noble couronne d'Angleterre perdre sa seigneurie. Pourquoi , très cher et redoulé seigneur et roi , et vous nos très chers et amés seigneurs de son noble conseil , veuillez considérer tous ces points et articles , lesquels je vous ai présentement proposés et déterminés , s'il vous semble bon ; car c'est la parole de tout le pays qui veut demeurer en l'obéissance de vous , trèSt redbuté seigi^ur et roi , et au domaine de la couronne. »
« Atant se cessa à parler l'official pour l'heure ; et les seigneurs et prélats regardèrent tous l'un l'autre , et puis se mirent ensemble en approchant le roi ; tous premiers ses deux oncles les comtes de Derby et d'Arondel. Et fut adonc dit que ceux qui étoient là venus d'Aquitaine partissent de la chambre , tant qu'ils seroient appelés. Us le firent , et les deux chevaliers qui étoient là venus de par le duc de Lancastre. Et ce fait , le roi demanda conseil aux prélats et
barons qui là éloient, quelle chose en étoit bonne à faire et à répondre. Les prélats tournoient la réponse sur les oncles du roi , pour tant que la chose leur pouvoit et devoit plus toucher que à nuls des autres. De premier ils se excusèrent de non répondre : et disoient que la matière étoit commune et devoit être délibérée par commun conseil , non par grâce de proismcté ni de faveur ; et furent sur cel état une espace. Finablemcnt la réponse fut tournée sur le duc de Glocestre , et prié et requis qu'il en voulsist dire son avis. Il en répondit et dit : que forte chose éloît de ôter à un roi le don qu'il avoit donné et confirmé et scellé par Taccord de tous ses hommes et la délibération de son plus espéclal conseil , quoique ses sujets y fussent rebelles ; et que le roi n'étoit pas sire de son héritage , si n'en pouvoit faire sa volonté. Aucuns glosèrent bien cette parole; et les aucuns en leur courage disoient bien que la réponse n'étoit pas raisonnable ; mais contredire n'y osoient , car le duc de Glocestre étoit trop craint , et le comte de Derby , fils au duc de Lancastre , étoit là présent qui releva la parole tantôt et dit : a Bel oncle , vous avez bien parlé et remontré toute raison , et je , de ma personne , ensieus votre parole. » Le conseil se commença à dépecer , et les aucuns A murmurer l'un à Tautre ; et ne furent point rappelés ceux de Guyenne ni les chevaliers du duc de Lancastre. Quand lo roi d'Angleterre vit ces choses , si s'en dissimula un pcl i( ; et fut son intention que après dîner on rcmellroit le conseil ensemble, à savoir si rien qui fût plus propre et acceptable pour riionncur f?c la couronne d'Angleterre auroit point de lieu ni seroit proposé plus avant. Et fit parler rarchevèquc de Gantorbie de ce que au matin il Tavoit chargé ; c'étoit sur l'état de son mariage et pour envoyer en France , car sur ce il avoit très bonne et grand'affeclion de persévérer. Autrefois en avoit parlé, etétoient les seigneurs prcs(jue d'accord jwur y envoyer, et ceux nommés qui aller y dévoient ; mais leur charge ne leur étoit pas encore toute baillée , et leur fut baillée à ce parlement.
«Ordonné éîoit que Tarchevèque de Duvelin , le comte de Rostclant et le comte Maréchal , le sire de Beaumont , messire Hue le Despensier, messire Louis de Qif¥6rd et jusques à vingt chevaliers et quarante écuycrs d'honneur ii*oient en
France devers le roi, pour traiter, parler et prier du mariage de sa fille Isabel , laquelle pouvoit* pour lors avoir huit ans; et étoit enconvenanoée par mariage ailleurs, au fils du duc de Bretagne, si comme vous savez que les traités s'en portèrent à Tours en Touraine. Or regardez comment ce se pourra défaire, car le roi de France et sa oncles l'ont tous scellé au duc de Bretagne. Néanmoins ces ambassadeurs de parle roid*Angleterre furent informés de toute leur charge; et se départirent et issirent hors d'Angleterre, et arrivèrent par deux ou trois jours de Douvres à Calais; et là se rafreschirent et leurs chevanx cinq jours , et puis se départirent en grand a^ roy et se mirent au chemin pour venir vew Amiens; et avoient envoyé devant :Markele héraut, roi d'Irlande tant qu'en armes, lequel leur avoit apporté un sauf conduit, allant el retournant de Calais devers le roi de France, et de lui retourner à Calais. Avecques tout ce, le seigneur deMontcaurel leur fut baillé en guide, pour faire ouvrir cités et bonnes villes et eoi administrer ce que bon leur faisoit. »
« Nous nous souffrirons un petit à parler d*eiu et parlerons des matières devant proposées.
«Ainsi que ci-dessus je vous ai dit et proposé des coDsaux, cités cl bonnes villes d'Aquitaine, qui prioient et requéroient au roi et à son oonseil qu'ils fussent tenus en libertés et franchises au domaine de la couronne d'Angleterre, ainsi que juré on leur avoit , et dont de trop ancien temps privilégies ils en étoicnt , et vouloient tenir à bons ces privilèges, ni point partir ne s'en vouloient par quelconque cause, action , ni condition que ce fût ; dont les quatre parts du conseil du roi d'Angleterre, et commune voix do pays , les en lenoient à vaillans et prud'hommeSb mais Thomas de Widestock^, maims-né fils du roi Edouard d'Angleterre et duc de Glocestre, brisoit et empéchoit tout, et montroit appertement qu'il eût volontiers vu que son frère de Lancastre fût demeuré en Aquitaine, car il étwt trop grand en Angleterre et trop prochain du roi. De son frère le duc Aimond d'Yorch ne faisoit-il compte, car il ne visoit ni pensoit à nufle malice ni à autre chose que d'être bien aise, et avoir pour ce temps une jeune femme à dame, belle et gracieuse fille au comte de Kent, où il
preuoit tous ses ébattemens. Et le duc de Glocestre son frère, et qui subtil éloit et malicieux, demandoit toujours avant à son neveu le roi lUchard d'Angleterre et faisoit le povre, quoique ce fût un grand seigneur, car il étoit con- Détable d'Angleterre, comte de Hereford, d'Exlesses et de Bucq ^, et avec tout ce , sur les DofPres du roi il a voit par an quatre mille nobles; et n'eût point chevauché pour les besognes du roi ni du royaume un jour, si il ne sçût comment. Et pour ce éloit-il différent à ce conseil contre les Aquitains, et s'inclinolt à ce que son frère de Lancastre demeurât à toujours mais hors d'Anjleterre , et il se chéviroit bien. Et encore pour nontrer qu'il étoit sire et oncle du roi et le plus ^and du conseil , sitôt comme il eut dit son entente et il vit que on murmuroit ensemble en la chambre du roi, et parloient les prélats et les seigfneurs d'eux deux , il issit de la chambre et le x>mte Derby avecques lui ; et s'en vinrent deians la salle à Eltem , et tirent là étendre une [lappe sur une table et s'assirent au dinçr , et laissèrent tous les autres parlementer. Et quand le due d'Yorch sçut qu'ils dtnoicnt, il leur vint tenir compagnie ; et après leur dîner qui fut bien bref, le duc de Glocestre se dissimula et prit congé au roi séant à table : et se partit, et puis monta à cheval et retourna à Londres. Mais le comte Derby demeura , et tous les seigneurs, ce jour et le lendemain, de-lez le roi ; et ne purent ceux d'Aquitaine pour lors avoir nulle expédition de délivrance. »
Je me suis délecté à vous remontrer au Icmg les procès des matières dessus dites et proposées , pour vous mieux informer de la vérité et pour ce que je , auteur de ces histoires , y éiois présent. Et toutes les parties qui ici dessus sont contenues, cil vaillant ancien chevalier, messire Richard d'Estury, le me dit et conta mot à mot.
Or avint , le dimanche ensuivant que tous ces consaux furent départis et retraits à Londres ou ailleurs en leurs lieux, réservé le duc d'Yorch qui demeura de-lez le roi et messire Richard Stury , ces deux , avecques messire Thomas de Pcrcy , remirent mes besognes au roi, et voulut voir le roi le livre que je lui avois apporté. Si le vit en sa chambre, car tout pourvu je lavois;
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et lui mis sus son lit. Il Toavrit et regarda dedans et lui plut très grandement; et plaire bien lui devoit, car il étoit enluminé, escript et historié, et couvert de vermeil velours à dix doux d'argent dorés d'or , et roses d'or au milieu , et à deux grands fremaulx dorés et richement ouvrés au milieu de rosiers d'or. Donc me demanda le roi de quoi il traitoit , et je lui di.s ; a D*amours ! » De cette réponse fut-il tout réjoui ; et regarda dedans le livre en plusieurs lieux , et y legy, car moult bien parloit et lisoît françois ; et puis le fit prendre par un sien chevalier, qui se nommoit messire Richard Gredoo et porter en sa chambre de retrait , et me fit de plus en plus bonne chère.
Et avint que , ce proprrdimanche que le roi eut retenu et reçu en grand amour mon livre , un écuyer d'Angleterre étoit en la cliambre du roi et étoit nommé Henry Crystède * , homme de bien et de prudence grandement et bien parlant flrançois; et s'acoiuta de moi pour la cause de ce qu'il eut vu que le roi et les seigneurs me eurent fait bonne chère; et avoit vu le livre lequel j'avois présenté an roi. Et imagina, si i^omme je vis les apparences par ses paroles , que j'étois un historien , et aussi il lui avoit été dit de messire Richard Stury, et parla à moi sur la forme que je dirai.
CHAPITRE XLIL
La devise da Toyage et de la conquélc que le roi Richard fit ea^ Irlande, et oommeut il mit en son obéissance quatre rds' d'icclui pays.
a Messire Jean , dit Henry Crystède , avezvous point encore trouvé en ce pays ni en la cour du roi notre sire, qui vous ait dit ni parlé du voyage que le roi a fait en celle saison en Irlande , et la manière comment quatre rois d'Irlande, grands seigneurs, sont venus à obéissance au roi d'Angleterre ?» Et je repondis pour mieux avoir matière de parler : « Nennil. i — a Et je le vous dirai , dit l'^uyer, qui pouvoit être pour lors en Page de cinquante ans, afin que vous le mettiez en mémoire perpétuelle , quand vous serez retourné en votre pays , et vous aurez , de ce faire , plaisance et loisir. »
De cette parole je fus tout réjoui et répondis : c Grands mercis. i
* Slowe rappelle Henry GrisiaU.
l/)rs commença Henry Cristôiïe à parler et dit ainsi : « Il n'est point en mémoire que oncques roi d'Ân£;leterre ait eu , pour aller en Irlande et faire guerre aux Irlandois , si grand appareil de gens d'armes et d'archers, comme le roi a en celle saison , et tenu plus de neuf mois sur la frontière d'Irlande et à grands coûtages. Et tous ses dépens a payé trop volontiers ' son pays ; et tiennent tout à bien employé les marchands des cités et des bonnes villes d*Angleterre , quand ils voient que le roi est retourné à son honneur de ce voyage, et n'a fait sa guerre fors de gentils hommes et d*arcliers. Et étoient en la compagnie du roi bien largement quatre mille chevaliers et écuyerset trente mille archers, et tous bien payés et délivrés de semaine en semaine , tant que tous s'en contentent. Et vous dis , pour vous mieux informer de la vérité , que Irlande est un des malaisés pays du monde à guerroyer et à soumettre , car il est formé étrangement et sauvagement de hautes forêts, de grosses yauves ^ decrolièrcs^ et de lieux inhabitables ; et n'y sait-on comment entrer pour eux portèrdommageet fiiîre guerre ; car quand ils veulent , on ne sait à qui parler, ni on n'y trouve nulle viUe. Et se recueillent Irlandois es bois et forêts, et demeurent en tranchées faites dessous arbres, en haies et en buissons, ainsi comme bêtes sauvages. Et quand ils sentent que on vient sur eux pour faire guerre, et que on est entré en leur pays , ils se mettent par diverses voies et divers lieux ensemble ; si que on ne peut venir à eux. Et quand ils voient leur plus bel , ils tiennent bien Tavantage pour venir à leurs ennemis , car ils connoissent leur pays et sont trts appertes gens; et ne peut nul homme d'armes monté à cheval si fort courir, tant soit bien monté, qu'ils ne le atteignent; et saillent de terre sur un cheval et embrassent un homme par derrière et le tirent jus, car ce sont trop fortes gens de bras ; ou tout en tenant , sur le cheval ils le lient si fort de. bras , que cil qui est tenu d'eux ne se peut défendre. Et ont Irlandois couteaux aigus devant , à large allumelle à deux taillans , à la manière de fers de darde , dont ils occient leur ennemi ; et ne tiennent point un homme pour mort jusques à tant
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■ Tourbières. C'est ce <|ue les Irlaudais appeUent bogs.
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qu'ils lui ont coupé la gorge comme à un moaton ; et lui ouvrent le ventre , et en prennent le conir , et l'emportent ; et disent les aucuns , qui connoissent leur nature, qu'ils le mangent < par gi*and délit ^ ; et ne prennent nul homme â rançon ; et quand ils voient qu'ils n'ont pas le plus bel d'aucunes rencontres que on leur fait, Qs s'espartent et boutent en haies et en buissoos et dedans terre; et les perd-on ainsi, et ne saiton qu'ils deviennent. Ni onc(|ues messire Guillaume de Windesore, qui plus a tenu la frontière d'Irlande , en eux Faisant guerre , que nul dievalier d'Angleterre , ne les a sçu tant guerroyer qu'il put apprendre la manière du pays, ni h condition des Irlandois , qui sont très dures gens , rudes et hautains , de gros engin et de diverse fréquentation et acoinianee. Et ne fint compte de nulle joliveté ni de nul gentil honuDe, car quoique leur pays soit gouverné souverain6 ment par rois ^ , dont il y a grand* foison ob
' L'Irlande élail alors Vasile des aventuriers et despra^ crils de toutes les nations, et était peuplée par dc« irilMl sauva{];es et des colons aussi féroces qre ses habitamto plus grossiers. Toute la population était disiribuée « trois classes; les Irlandais sauvaf;es, li's Irlandais rebdto et les Anglais soumis. Les Irlandais sauvages étaient kl naturels du pays, qui s'étaient retirés dans riniériear a milieu des tourbières, des marais et des moniagnei; fli étaient gouvernés par leurs propres chefs et leurs pif* près lois, et étaient regardés par tous les autres cooM leurs ennemis naturels; ils étaient en detiors de la protection anglaise, et ce n'éiait pas un crime de les mettre à mort, même en temps de paix ; la loi ne protégeait Inr vie ni ne vengeait leur mort. On conçoit qu'un tel ém de choses ait pu nourrir dans les esprits une haine qnitt soit portée aux plus grandes atrocités ré<riproqucs;cl chacun de son côté exagérait encore les crimes de M ennemi, ainsi qu*on le voit dans cet endroit de Froisnrt, où le chevalier anglais suppose que les Irlandais saavigs mangeaient le cœur de leurs ennemis comme uo meS friand. 1^ seconde classe, appelée Irlandais rebellesoaiaglaisd*ori.>ïine, descendait en partiedcs premiers conquerans qui avaient contracté des mariages avec les femmes di pays et avaient adopté leur habillement, leurs mœurs, leur langue et leurs costumes. Ils habitaient le payssiini entre la mer et le pays sauvage. Leur territoire était appelé En$lUh Pale, Les Anglais soumis étaient un mélange confus de soldats, de marchands, d'employés, q|ri occupaient les principaux ports et les petits terrains ettvironnans , surtout dans la province de Leinster et sur les côtes orientales et méridionales. ( Voyez VJrehHh , logie anglaise, t. xx , p. 16 et 17, et Cambden.)
• Délire.
* Les Irlandais sauvages étaient divisés en SepU^ comme les Ecossais en Clans , et chaque Sept arait m chef. Ces Sepls étaient souvent en guerre les unscootreln autres. Le pouvoii' de ces petits souveraius ou Canflnr
i ne veulent-ils avoir nuDe oonnoisfentîllesse, mais veulent demeurer en le et en ce sont-ils nourris, est que quatre rois dlrlande, des plus li y sont selon la forme de leur pays ^ à obéissance au roi d'Angleterre par louceur , non par bataille ni par cony a rendu le comte d'Ormont y qui est it à eux , grand'peine ; et les a traits à nt venus à Duvelin , là où le roi notre lit ^ ; et se sont soumisàluietà la cou- Dgleterre , dont le roi et tout le ennent ce fait à grand et le voyage à icques le roi Edouard , de bonne méput tant exploiter sur eux, comme le [a lait. L'honneur y est , mais le profit t petit , car de gens plus rudes qu'ils it-on parler ni deviser. Et leurrudesse xmterai , afin que ce vous soit exemre gens d'autres nations. Je le sais e je l'ai éprouvé d'eux-mêmes , car ils iivelin en mon gouvernement et docr eux introduire et amener à l'usage Angleterre , environ un mois, par l'orlu roi notre sire et de son conseil. Et le je sais parler leur langue, aussi le je fais le françols et l'anglois, car nesse je fus nourri entre eux, et le Mnas d'Ormont , père à celui qui est entement , me tenoit avecques lui et
ir à tour audpnenté ou diminué par leur état fuerre. Un chef, nommé Ardricargh, eicrndait exercer une sorte de suprématie sur
les quatre canfinnies ou cbeflains les I dUlster , 0 Niai , O Hanlon , O Donnel et , qui firent le serment d'allégeance à Ri- Droçhéda. Les quatre canfinnies les plus la province de Leinster firent de même et Girald O Berne , Donald O Nolan , Rory I, Malacbias O Morroucb et Arthur Mac s quittèrent leur bonnet, leurs peaux d*ani- % ceintures, et firent hommage à genoux à mtedcNotiingbam , maréchal d'Angleterre.
ïéologie anglaise, t. xx, p. 242, et Cox ,
re chefs irlandais furent faits chevaliers la , le jour de la fête de Notre-Dame , dans la 5 Dublin. V Archéologie (t. xx, p. 19) cite t d'une lettre écrite à cette époque par le gleterre à Richard , et dans lequel on le féliunission de ses rebeaux Mac Mourgh et le tl et autres grands capitaines Ulecques Ude la terre.
moult m^aimoit, pour ce que bien je savois ctievaucher. Et avint une fois, que le comte dont je vous parole fut envoyé , atout trois cens lances et mille archers , sur les firontières d'Irlande pour eux faire guerre; car toujours les ont tenus les Anglois en guerre pour eux soumettre. Le comte d'Ormont , qui marcbist de terre à .eux , fit un our une chevauchée sur eux; et ce jour il m'avoit mis sur un sien coursier moult appert et moult léger; et chevauchois de c6té lui. Les Irlandois, qui mis s'étoiait en embûche pour aviser les Anglois et porter dommage si ils pussent , ouvrirent leur embûche et approchèrent les Anglois , et commencèrent à traire et à jeter leurs javelots ; et les archers de notre côté à traire sur eux moult aigrement. Les Irlandois ne purent souffrir le trait, car ils sont simplement armés, et reculèrent ; et le comte mon maître se mit en chasse après eux; et je, qui étois bien monté, le suivois de moult près. Et avint que en celle chasse mon coursier s'effréa et m'efforça, voulsisse ou non; et me porta si avant entre les Irlandois que oncques nos gens ne me purent rescourre ; et en passant entre les Irlandois , l'un d'eux par grand'appertise de membres , tout en courant , saillit par derrière sur mon coursier et puis m'embrassa , mais nul mal ne me fit ni de lance ni de coutel, mais nous desvoya < ; et chevaucha avecques moi sur le coursier bien deux heures; et nous mena en un moult détour lieu et près d'un grand buisson; et là trouva ses gens qui au buisson étoient venus et reculés hors de toutes doutes ; car les Anglois ne les eussent jamais poursuivis si avant. A ce qu'il montra il eut grand'joie de moi et m'amena chez soi , en une ville et forte maison environnée de bois et de palis et d'eaux mortes , et est la ville nommée Herpelipin ^ ; et le gentil homme qui pris m'a voit on le nommoit Brin ^ Costerec ; et étoit très bel homme ; et ai de lui demandé à ceux avecques qui j'ai été ; et me ont dit qu'il vit encore, mais il est moult ancien. Ce Brin Costerec me tint sept ans tvecques lui et me donna une sienne fille en mariage, de laquelle je eus deux filles. Or vous conterai comment je fus délivré.
«D advint que , sur le septième an que j'avois
* Détourna du chemio.
* Je ne puis trouver ce lieu.
■ Bryin.
demeuré et conversé en Irlande, que un de leurs rois, qui s'appeloit Artus MaquemaireS roi de Linstre^, fit une armée à rencontre du duc Léon de Clarence, fils au roi Edouard d'Angleterre, et contre messire Guillaume Windcsore^; et s'encontrèrent les Irlandoîs en une place assez près de b cité de Linstre et les Anglois ensemble. Là en y eut par bataille des morts et des pris d'un côté et d'autre. Les Anglois obtinrent la place, et convint les Irlandois fuir; et se sauva le roi Artus Maquemaire; et là fut pris le père à ma femme , Brin Costcrec , sur le coursier qu'il a voit gagné à moi; et fut pris dessous la bannière du duc de Clarence, qui en eut grand'joie ; et fut sou par lui et par le coursier, qui fut connu des Anglois et des gens au comte Thomas d'Ormont, qucje vivois, et me tenoit assez honorablement en .son pays chez soi, en son manoir de Herpelipin, et m'avoit donné une sienne fille en mariage.
<cDe ces nouvelles eurent le duc de Clarence et messire Guillaume de Windesore et ceux de notre côté grand'joie. Donc fut traité vers lui que s'il vouloit avoir sa délivrance, il me remeliroit arrière devers les seigneurs d'Angleterre quitte et déli\Té, ma femme et mes enfans. A peine vouloit-il faire ce marché, car moult m'aimoit, et sa fille, et ce qui de nous venoit. Toutes voies quand il vit qu'il ne pouvoit autrement finer, il s'accorda à ce; mais il convint que Tainsnée de mes filles lui demeurât. Si retournâmes , ma femme et ma seconde fille, en Angleterre ; et fus logé en la marche delîrislo, sur la rivière de Saverne. Mes deux filles sont mariées; et a celle d'Irlande trois fils et deux filles; et celle (jue je ramenai avecques moi a quatre fils cl deux filles. El pour ce que le langage d'Irlande^
* Arthur Mac iMorrou(;b.
* Le Septou Clan des Mac Monouf;h était le plus considérable de la province de Lcinstcr et le chef de ce Sept prenait le nom de catffmnic de la province pour prou- Ter sa suprématie.
* Ce ne peut éire le même Arthur dont il est question id, puisque quarante ans s'étaient écoulés depuis TinsurrectioQ qui eut lieu sous Tadministraiion de Lionel, duc de Clarence. L'un était sans doute le père et le prédécesyiMT de l'autre.
« \jL& Irlandais parlent une lan(pie particulière, qui a
•j .raî'**"»"**<^2iYeclekyinry, le erse et le bas-breton.
Le ookMiil Vallancoy,daiiK son Essai sur l'antiquité de
.A ..s.ijcv^ ij\ ,:tilaise, prétend y retrouver les mots de
^ctcxute Uui^uo punique; il a même cherché à expli-
R J. FROISSAR T.
m'est en parole aussi appareillé comme est h langue anglesche, car toujours je Fai continué avec ma femme, et introduit à rapprendre. mes enfans ce que je pus, fus-je élu et institué de par le roi notre sire et les seigneurs d'Angleterre à gouverner, conduire et ramener à raison et i l'usage d'Angleterre ces quatre rois dlrhnde qui misse sont et rendus en l'obéissance du rai notre sire et de la couronne d'Angleterre, et root juré à tenir à toiyours mais». Et vous dis que kl rois, lesquels à mon pouvoir, pour ce que je sivois leur langage, j'ai introduits et enseignés, je les trouvai très rudes et de gros engin ; et en grand'peinc à eux adoucir et modérer leur parole et nature; et toutefois, si elle est en aucune chose brisée , ce n est pas grandement ; enom se retraient- ils toujours en plusieurs cas à kor rudesse.
a Or vous conterai la charge qui me fîit baiUe sur eux, et comment j'en exploitai, car rintention du roi d'Angleterre étoit telle, et fut, que demaniërc, de contenanceet d'habits, ils fussent remis à l'usage d'Angleterre; car le roi vookA faire ces quatre rois d'Irlande chevaliers, fnmièrement on leur ordonna en la cité de DnT^ lin un moult bel hôtel et grand , pour eux et pour leurs gens ; et je fus ordonné à demeoRr avecques eux, et sans point issir ni départir, à trop grand besoin ne le faisoit faire. Je fus deux jours ou quatre en leur compagnie, pour apprendre à eux connoître, et eux moi; et rien ne leur disois fors toujours après leur volonté. Et vis A ces rois séans à table faire contenances qui ne me scinbloient ni belles ni bonnes.; et di$ en moi-même que je leur ôlcrois. Quand les rois éloient asbis à table et servis du premier mets, ils faisoicnt seoir devant eux leurs ménestrels et leurs plus prochains varlets, et manger à leur écuelle, et boire à leurs hanaps; et me disoient que tel étoil l'usage du pays ; réservés le lit, ils étoient tous communs. Je leur souffris tout ce faire trois jours, et au quatrième jour je fis or donner tables, et couvrir en la salle, ainsi comme il appartcnoit ; et fis les quatre rois seoir à haute table, et les ménestrels à une table bien en sus d'eux, elles varlets d'autre part; dont
quer par l'irlandais la première scène et une partie oeU troisième scène du cinquième acte du Pœnuius dePUnie. dans lequel Uanno, jeune Carihaginois , parle la iaaffÊi naturelle ; page 71 et suivantes de son Essai
ItSMl
pr semblant ils furent toot courroucés. Et re- Itfdoient lun sur Tautre , et ne vouloient manger; et disoient que on leur ôtoit leur bon MÊgt auquel ils avoient été nourris. Je leur ré- {KiDdis, tout en riant pour eux apaiser, que leur jUt n'étoit point raisonnable à èlre ainsi comme «devant ils Tavoient fait; et que il leur conlabit laisser et eux mettre à Tusage d'An- Iftknty car de ce foire j'en étois chargé, et feravoitle roi et son conseil baillé par ordon-
•Qoand ils ouïrentce , si s'y assentirent, pour ton que mis s'étoient en Tobéissance du roi fingieterre ; et persévérèrent en cel état assez èmcjêinent , tant que je fus avecques eux. Enorea?oient-ils un usage que bien sa vois, car ils Rot communément en leur pays ; c'est qu'il ne forteot nulles brayes ; et je leur fis faire des kges draps grand'foison; et en fis délivrer aux nb et à leurs gens ; et les remis à cel usage , et knr (ytai , le terme que je fus avecques eux , Mdtde choses rudes et mal appartenans, tant Aabits comme en autres choses; et à trop inod difKrend leur vint de premier à vêtir koQppelandes de draps de soie fourrées de menu nir et de gris, car en devant ces rois étoient Kn parés de affubler un manlel d'Irlande ; ils dÉfiQchoient sur bâts dont on fait sommiers , tttiniils étriers. A grand dur je les fis chevaucher sur selles à notre usage.
«Une fois je leur demandai delà créance, com- ■nt ik créoient , mais de ce ils ne me sçurent ■Igré; et m'en convint taire, car ils me réponirott qu'ils créoient en Dieu et en la Trinité , ni md différend , autant bien que nous. Je kv demandai auquel pape ils avoient leur in- ABtion et affection. Us répondirent : a En celui de Rome sans moyen. » Je leur demandai si volontiers ils recevroient l'ordre de chevalerie, et IK le rot d'Angleterre les vouloit faire chevabi, ainsi comme usage et coutume est en ftioceet en Angleterre et en autre pays. Ils répondirent qu'ils étoient chevaliers , et que bien wdevoit suffire. Je leur demandai comment tt M ib Tavoicnt été. Ils répondirent que en f^ de sept ans, en Irlande, un roi/ait son fils chevalier ; et si le fils n'a point de père, le plus poiSBe de sang de son liçnage le fait. Et contée jeune enfant chevalier jouter de déliées hnoes, knqoeUts il peut porter à son aise, en-
contre un écu que on aura mis en un pel en un pré; et comme plus il brisera de lances, tant serart-il plus honoré. cPar tel essais on fait les nouveaux chevaliers jeunes en notre terre, et par espécial tous les enfans des rois. » Et quoique de cel état je lui demandois, bien en savois toute l'ordonnance. Si ne renouvelai point ce propos, fors tant que je leur dis, que la chevalerie que prise avoient de jeunesse ne suffisoit pas assez au roi d'Angleterre, mais leur donneroit par autre état et affaire. Ils demandèrent conmient ; et je répondis que ce seroit en samte église, car plus dignement ils nepouvoient être. A mes paroles sachez qu'ils s'inclinoient assez. Environ deux jours devant ce que le roi notre sire les voulsist faire chevriiers , vint par devers eux le comte d'Ormont , qui sait bien parler leur langage , car partie de ses seigneuries s'étendent et gissent en la marche dlrlande; et fut là envoyé en notre hôtel de par le roi et son conseil , afin que les rois d'Irlande y eussent plus grand'crédence. Quand il fut venu devers eux , tous l'honorèrent, et ils les honora aussi , car bien le savoit faire; et furent tout réjouis, à ce qu'ils montrèrent, de sa venue; et entra en paroles en eux au plus doucement et courtoisement comme il sçut; et leur demanda de moi quel chose il leur en sembloit. Us répondirent tous bien bellement et sagement : «Il nous a montré et enseigné la doctrine et usage de ce pays. Si hii en devons savoir gré ; et aussi faisons nous. » Celle réponse plut assez au comte d'Ormont , car eUe fut raisonnable ; et puis entra petit à petit à parler de Tordre de chevalerie, laqueUe ils dévoient recevoir ; et leur remontra de point en point , et d'article en article , comment on s'y devoit maintenir; et quelle chose chevalerie devoit et valoit ; et comment ceux qui Tappre noient y entroient.
c Toutes les paroles du œmte d'Ormont plu* rent grandement à ces quatre rois d'Irlande , lesquels je ne vous ai point encore nommés , mais je les vous nommerai. Premièrement le grand Anel, roi de Methe^; le second, Brin
« Nelan 0 Niai , souverain de Meatb. 11 n'était pas souyerain de Mealb, comme le dit ici Froissart, mais dXltter, où ses ancêtres avaient toiiimirs été couronnés à Tullo Ghoge, sur une chaise de pierre qui fut brisée en 1602 par le député Moi^oy pendant l'insurrecUoo d'Bosh 0 I Niai comte de Tyrone. (^irA^(»/(»^ie« p. 244.)
de Thomond , roi de Thomond et d'Ârse > ; le tiers Artus Maquemaire , roi de Linstre ^ ; le quart , Cionhur , roi de Gtienour et d'Erpe ^ ; et furent faits chevaliers de la main du roi Richard d'Angleterre , en Féglise cathédrale de Duvelin, qui est fondée sur Saint Jean-Baptiste. Et fut le jour Notre-Dame en mars , qui fut en ce temps par un jeudi ; et veillèrent le mercredi toute la nuit ces quatre rois en la dite église ; et au lendemain à la messe , et à grand solemnité, ils furent faits chevaliers , et avecques eux messire Thomas Ourghem et messire Jonathas de Pado , et messire Jean de Pado son cousin ^. Et étoient les quatre rois tous richement vêtus; ainsi comme à eux appartenoit , et sirent ce jour à la table du roi Richard d'Angleterre. Et devez savoir qu'ils furent moult regardés des Anglois et de ceux qui là étoient ; et à bonne cause , car ils étoient étranges et hors de la contenance de ceux d'Angleterre et d'autres nations , et nature s'incUne voulontiers à voir toutes nouvelles choses ; et pour lors véritablement c'étoit grand'nouvelleté à voir ces quatre rois d'Irlande; et le vous seroit si vous le véyez. » — « Henry , répondis -je , je le crois bien , et voudrois qu'il m'eût coûté du mien et je eusse là été. Et tant vous en dis que , dès ce temps, toutes mes besognes furent prêtes pour venir en Angleterre; et y fusse venu sans faute, si n^ussent été les nouvelles qui me furent contées de la mort la roine Anne d'Angleterre; et cela me retarda de non avoir fait le voyage' dès lors. Mais je vous demande une chose qui moult me fait émerveiller; et volontiers le saurois si vous le savez; et aucune chose en devriez savoir ; conunent ces quatre rois d'Irlande sont sitôt venus à l'obéissance du roi d'Angleterre , quand oncques le roi son tayon, qui fut si vaillant homme, si douté et si renommé partout, ne les put soumettre ; et si les a toujours tenus en guerre. Vous m'avez dit que ce fut par traité et par la grâce de Dieu. La grâce de Dieu est bonne qui la peut avoir, et peut moult valoir, mais on voit petit de seigneurs terriens présentement augmenter leurs seigneuries, si ce n'est par puisse ne puis comprendre ce qu'il entend par le royaume dWne.
* Arthur Mac Morrou(;h , souverain de Leinster.
* Probablement 0 Connor, roi de Gonnaught
* Jf ue puit retrouver ces noms.
sance.Et quand je serai retounié en la comté de Hainaut dont je suis de nation, et je parierai de celle matière , sachez que j^en serai examiné et demandé moult avant, car velà nos seigneurs b duc Aubert de Bavière , comte de Hainaut , de Hollande et de Zélande , et son fils GuiUnne de Bavière , qui s'escripsent seigneurs deFHse, qui est un grand royaume et puissant , et kiquds y clament avoir droit , et aussi ont Eut leurs prédécesseurs ; mais les Frisons ne lexIaÊ, encheoir en nulle voie de raison, ni cmuioltrey ni venir à obéissance , ni oncques ne firent i Lors répondit Henry Gristède à celle panik, et dit ainsi : « Messire Jean , en vérité je ne von en saurois pas bien à dire tout le tait , ma» h greigneur supposition qui y soit est tdie, et ainsi le dient plusieurs de notre côté , que h grand'puissance que le roi notre sire mem, per delà et fit passer la mer d'Irlande et prendre terre en leur pays, et là les a tenus plus de neuf mois et tous bien payés, ébahit les Iriandois; car on leur clouy la mer de tous côtés, par quoi vivres ni marcliandises nulles n^^itrœent en leur pays , quoique les lointains habitans en I^ lande n'en font compte ni ne savent que c'est de marchandise , ni savoir ne veulent; mais vivent grossement et rudement , pareiÛemeDt conmie bètes. Mais ceux qui vivent sur les frontières d'Angleterre sont plus nôtres et usent de marchandise. Et le roi Edouard de bonne mémoire , en son temps , avoit à répondre à tant de guerres en France , en Bretagne , en Gascogne et en Escosse , que toutes ses gens étoient épars et bien employés , et n'en pouvoit pas grand'foison envoyer en Lrlande ; et quandiib ont senti venir sur eux la puissance du roi notre sire si grande , si se sont avisés et retournés i connoissance. Bien est vérité que jadis eut m roi en Angleterre, qui fut appelé Edouard et est saint ; et est nommé Saint Edouard , et canonisé etsolemnisé très grandement partout le royaume d'Angleterre ^ ; et soumit en son temps les Danois et les déconfit par bataille sur la mer, par trois fois; et ce Saint Edouard, roi d'Angleterre, sire d'Irlande et d'Aquitaine ^ , les Irlan-
* Edouard , dit le Confesseur, roi d'Angleterre, de 100 à 1069.
• Édouard-le- Confesseur ne fut ni sire d'Irlande, ni lire d'Aquitaine. Ces deux états ne furent réunis à la couronns d'Angleterre que sous Henri 11; l'Aquitaine, par ion
lÉb amirent ^ cranorent moult pins que nul fà d*ÂngleteiTe qui eût été en devant ni ne fut tBoques puis. Et pour ce notre sire le roi Richard, fBDd au temps il fut en Irlande , en toutes ses [ moines il laissa à porter les armes d'Angle- 1^ lonre , c'est à entendre les liépars et les fleurs è lis dont il s'écartelle , et prit celles du ro^ linard qui est saint ^ , qui sont à une croix ptacée d'or et de gueules , à quatre blancs cÉmbs au champ de Técu ou de la bannière y Éri que vous le voulez prendre. Dont dit a été à ceux de notre côté que les Irlandois lui en ont l(D grand gré ; et plus volontiers ils se sont inéàà à lui; car vérité est que ces quatre rois ; fB présentement sont venus à obéissance à lui, kon prédécesseurs obéirent de foi et hommage I Saint Edouard ; et ils tiennent le roi Richard M(re sire à prud'homme et de bonne consdeoce; si lui ont fait foi et hommage, en la Ime et manière que faire doivent et que jidii firent leurs prédécesseurs au roi Saint tdonard.
t Ainsi vous aî-je conté la manière comment
, kroi notre sire a en partie celle année présente,
I aeoompU et fourni son voyage en Irlande. Si le
I lettez en mémoire et retenance, afin que quand
voos serez retourné en votre nation que vous le
féskz écrire et chroniser avecques vos autres
kiitoires qui descendent de celle matière. « Et
jerépondis : «Henry, vous parlez loyaument, et
ma sera-t-il fait, d
Adimc prit-il congé de moi , et moi de lui , et titRivai tantôt le roi Marke héraut. Si lui demantt : t Marke , dites-moi de quoi Henry Gristède 'tnne, car je l'ai trouvé moult courtois et gra- (Kox, et doucement il m'a recordé la manière *> wyage que le roi d'Angleterre a fait en Irhndc et l'état de ces quatre rois dlrlande qu'il ^y à comme il dit , en son gouvernement plus ^fUnze jours. » Et Marke répondit : ail s'arme 'vge&t à un chevron de gueules, à trois besans ^(oeules, deux dessus le chevron et un des-
sous. ]> Et toutes ces choses je mis en mémoire
^ ifec Éléonore d'Aquitaine, femme diyorcée de Whhkuiie; rirUnde , par la conquête des aventuriers ippdét parDermot Biac Morrougb, un des ipV%flD]1Q9.
«fiil mie dévotion particulière pour saint ' IkMDiptlilc. Son testament est fait au . 4e la Vierge, de saint Jean-Baptiste r. (Voyez Rymer.)
et en escript , car pas ne les voulois oublier.
Tant.fos-je en l'hôtel du roi d'Angleterre conune être m'y plut , et non pas toiyours en une place , mais en plusieurs , car le roi muoit souvent hôtel, et alloit de l'un à l'autre, à Eltem, à Ledes ou à Kinkestone > , à Cènes 2 , Cartésée 3, ou à Windesore , et tout en la marche de Londres. Et fus informé , et de vérité , que le roi et son conseil escripsirent au duc de Lancastre ; et exploitèrent tant ceux d'Aquitaine , desquels je vous ai parlé ci-dessus, qui ne vouloient avoir autre seigneur que le roi d'Angleterre ; que le duc de Lancastre fut escript et mandé, et fut ainsi conclu par le général conseil d'Angleterre , ni oncques le duc de Glocestre qui grand'peine y rendoit n'en put être ouï , que le don que le roi d'Angleterre lui avoit donné lui demeurât , car volontiers il l'eût vu en sus de lui. Mais le royaume d'Angleterre , pour les doutes des cautelles à venir, entendit trop bien les paroles que ceux de Bordeaux et de Bayonne avoient proposées. Et imaginèrent que voirement, si l'héritage d'Aquitaine s'esloignoit de la couronne d'Angleterre , ce leur seroit un grand préjudice au temps à venir, lequel ils ne vouloient pas obtenir ni mettre sus ; car encore toigours Bordeaux et Bayonne et les frontières de Gascogne avoient grandement gardé l'honneur d'Angleterre. Et tout ce fut bien ramoitu des sages au conseil du roi , le duc de Glocestre absent , car devant ki on n'en osoit parler. Et demeura la chose sur cel état
Or vous parlerai des ambassadeurs du roi d'Angleterre, du comte deRostelant et du comte Maréchal , et des autres qui furent envoyés en France , en instance de traiter du mariage du roi Richard leur seigneur à la jeune fille du roi Charles de France, laquelle fille n'avoit pour lors que huit ans ; et vous conterai comment ils exploitèrent.
CHAPITRE XLIII
De rambassade que le roi d'Angleterre envoya en France devers le roi de France , pour traiter du mariage de dame Isal)el, ains-Dée fille de France , et de Tamiable réponce qui leur fût faite.
Tant chevauchèrent les seigneurs d'Angle* terre dessus nommés , depuis qu'ils furent issus
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de la vOle de Calais , qu^Hs passèrent la bonne cité d'Amiens , et Clcrmont en Beaavoisis , et Oray , et vinrent à Paris ; et partout où ils avoient passé Ils eurent été bîen reçus, car ainsi avoit-il été ordonné du roi de France et de son conseil. Si furent logés à Paris en la Croix du Tiroy et là environ , et avoient environ six cens chevaux ; et le roi de France étoit logé au chastel de Saint-Pol sur Saine , le duc de Berry à l'iiôtel deNelle, le duc de Boui^ogne à l'hôtel d'Artois, et le duc de Bourbon en son hôtel , et aussi le duc d'Orléans , le comte de Saînt-Pol et le sire de Goucy à leurs hôtels ; car le roi de FVance avoit mandé tout son conseil , pour être mieux conseillé et avisé de répondre à ces seigneurs d'Angleterrequi étoient là venus. Et fut ordonné, de par le roi, que tous les jours que les Anglois seroient séjoumans à Paris on leur délivreroit deux cens couronnes de France pour leurs menus frais et coûtages d'eux et de leurs chevaux, à leurs hôtels. Et étoient souvent les chefs des seigneurs d'Angleterre qui là étoient , tels que le comte Maréchal et le comte de Rostelant, de-lez le roi , et demeuroient au dtner ; et leur faisoit le roi , son frère et leurs oncles , toute la meilleure chère et compagnie comme ils pouvoient , en les honorant pour l'honneur et amour du roi d' Angleterre, qui là les avoit envoyés. Si demandoient ces seigneurs d^ Angleterre, avoir réponse de leur demande ; et on les menoit tondis de paroles; car ilvenoit à grand'merveille à plusieurs nobles du royaume de France, du conseil du roi, des requêtes et fraitésdont ils étoient (Knirsoivis de par les Angibis , pourtant que la guerre de long temps avoit élé si cruelle entre France et Angleterre ; et proposoient les plusieurs du conseil du roi et disoient ainsi : a Gomment pourra le roi notre sire de France doimer ni accorder sa fille , pour cause de mariage , au roi d'Angleterre son adversaire? Il nous est avis , avant que tels traités se fassent, que bonne paix ferme et entière dôt être entre le roi de France, leurs conjoins et adhérens. j> Et toutes ces choses, et autres, sur forme et état de bon avis, étoient remontrées au détroit conseil duroi. Pour ce temps avoit en France un chevalier sage et vaillant homme, qui s'appeloit messire Regnault de Corbie \ et moult Imaginatif, et
Arnaull de Corbie . cbancelier de.f rance.
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véolt an long toutes les besognes de fmn comment efles pouvoient cheoir et yenfr ; et Asoit bien au roi et à ses oncles : «Mes seig^nenn, on doit entrer par le droit huis en la maison. Le roi Richard d'Angleterre montre quil ne veol à nous ni au royaume de Franoe qne tonte amour, quand par créance de mariage Qsey veut aloyer. Nous avons eu par deoi saisons consaux et traités ensemble sur forme de paix à Amiens et à Lolinghen , et oncques ne se purent tant approcher les traités que les parlemeni eussent nulle bonne conclusion , fbrs sur VéUL de trêves. Et savons de vérité que ronde du roi d'Angleterre , cil qui s'appelle mesrire Thomas et duc de Glocestre , est du tout contraire à la volonté du roi d'Angleterre et de sei deux autres oncles , le duc de Lancastre et le duc dTorch , tant que de venir jusques I h paix. Ni le roi d'Angleterre ni tous ceux qn bien veulent, pour avoir conclusion et conbmation de paix , ne le peuvent briser. Et au fort, sa puissance sera petite contre celle dn roi. Si entendons à recueillir leurs traités et paroles en bien, et faisons tant, avant leur paiîemeni, que de nous et de nos réponses ils se oontentent. »
A ces paroles que le chancelier de Franee remontra , ainsi que dessus est dit , s'inclinoient et arrètoient les oncles du roi , et par espédal le duc de Bourgogne ; car il se tenoit à si chargé de la guerre , que volontiers il eût vu bonoe paix. Et la principale cause qui à ce l'inclinoit, c'étoit pour le pays de Flandre dont il étoit sire de par sa femme , qui gisoit en la main d frontière des Anglois. Et aussi les coeurs de moult de Flamands sont plus Anglois que François ^ et tout pour la marchandise qui vient el arrive en Flandre par mer et par terre.
Conseillé fut et arrêté au détroit conseil du roi de France que , ainsi qu'on avoit conunencé à faire et à montrer bonne chère aux Anglois , il seroit persévéré , et par espécial le roi de FranceJe vouloit. Et fut conseillé, fût par dissimulolion ou autrement , que les Anglois, qui là étoient venus en anibassadcrie de par le roi d'Angleterre , seroient doucement menés et répondus ; et leur donneroit-ou espérance avant leur département que le roi d'Angleterre vien* droit à sa demande.
1 Pour ces jours la roine de France et ses en«
[ISMJ LIVRE
u flios étoient en lliôtel de Saint-Pol sur Saine ; il fiit accordé et octroyé pour le mieux aux seigneurs d'Angleterre et à leur prière et requête, que ils verroient la roine de France et ses enbns, et par espécial cette pour laquelle ils fVioient et requéroicnt et étoient venus , car acmlt h désiroient à voir. L*excusation du conieO d'Angleterre étoit telle , que cette fille du nn étoit moult jeune , car ce n'étoit que un anfiint de huit ans , et il ne peut pas avoir trop grand ordonnance de prudence ; si étoitdle de son âge moult bien introduite et doctrinée ; et telle la trouvèrent les seigneurs d^Angleterre quand ils parlèrent à elle. Et lui dit le comte Maréclial , étant à genoux devant elle : « Madame , au plaisir de Dieu, vous serez notre dame et roine d'Angleterre. » — « Sire , répondit la jeune fille et de li tout avisée sans conseil d'autrui , s'il plaît à Dieu et à monseigneur mon père que je sois roine d'Angleterre , je le verrai volontiers ; car on m'a bien dit que je serai ûTie jrand'dame. d Et adonc elle fit lever le comte Maréchal et l'amena par la main à la roine sa mère, qui eut grand' joie de sa réponse ; et aussi eurent tous ceux et celles qui ouïe lavoient. La manière, ordonnance, doctrine et contenance de celle jeune fille de France plut grandement aux ambassadeurs d'Angleterre ; et dirent et imaginèrent entre eux qu*elle seroit encore une dame de haut honneur et de grand bien.
La conclusion de ce traité fut telle. Quand ces seigneurs d'Angleterre eurent été et séjourné à Paris plus de vingt jours , mais tous leurs menus frais de bouche et de leurs chevaux étoient payés de par le roi de France , réponse raisonnable leur fut donnée , belle et courtoise de par le roi et le conseil, en eux donnant grand'espérance que ce pour quoi ils étoient venus se feroit ; mais ce ne seroit pas sitôt , car la dame (qu'ils vouloient avoir étoit moult jeune d'âge ; et avec tout ce elle étoit obligée et convenancce en cause de mariage au duc de Bretagne pour son ains-né fils. Siconvenoit traiter devers lui pour rompre celle convenance, avant que les procès pussent aller plus avant ; et cel hiver qui devoit enhrer et venir on laisseroit les choses en cel état; et là en dedans on auroit nouvelles en Angleterre de parle roi de France. Et sur le temps de carême, que les jours commencent à embellir et élonger
et les mers à apaiser, ils retoumeroient , ou autres que le roi d'Angleterre y voudroît envoyer, en France, devers le roi et son conseil, et ils seroient les bien venus.
De celle réponse se contentèrent les Anglois, et prirent congé à la roine et à sa fille la jeune dame Isabel de France, aux frères et oncles du roi , et à tous ceux auxquels il apparlenoit congé prendre. Et puis se départirent de Paris et se mirent au retour pour revenir à Calais le chemin qu'ils étoient venus; et firent tant par leurs journées qu'ils retournèrent en Angleterre. Et se hâtèrent devant toutes leurs gens les deux comîes d'Angleterre, qui chefs avoient été de ce traité , le comte de Rostelant et le comte Maréchal, pour apporter nouvelles au roi; et vinrent , de Zandvich où ils prirent terre, en moins de jour et demie à Windesore , où le roi pour ces jours se tenoit , qui fut moult joyeux de leur venue, et se contenta des réponses du roi de France et de ses oncles ; et ne mit pas celle chose en non chaloir, mais la prit si à cœur et à grand'plaisance que il n'entendoit à autre chose fbrs tondis viser et subtiller comment il pourroit venir à son entente d'avoir à fenmie et à épouse la fille du roi de France.
Le roi d'Angleterre , d'une part, pensoit con>ment il viendrait par toutes voies au mariage de la jeune fille du roi de France, et ses consaux, d'autre part , pensoient et subtilloient nuit et jour comment celle chose se feroit à l'honneur d'eux et du royaume de France. Plusieurs en parloient et devisoient ainsi : a Si nous étions appelés en ces traités de France et d'Angleterre, et notre parole fût ouïe et acceptée, nous dirions ainsi : que jà le roi d'Angleterre n'auroit la fille de France , si seroit bonne paix entre lui et le roi d'Angleterre, leurs royaumes, leurs conjoins et leurs adhérens à la guerre. A quoi serace bon que le roi d'Angleterre aura à femme la fille du roi de France, et eux et leurs royaumes, les trêves passées, qui n'ont à durer que deux ans , se guerroieront ; et seront eux et leurs gens en haine? Ce sont choses qui sont moult à considérer. »
Les ducs d'Orléans et de Berry étoient de celle opinion, et plusieurs hauts nobles du royaume de France; et tout ce savoient bien le roi de France et le duc de Bourgogne . et le chancelier de Bourgogne et le chancelier de
aie CHRONIQUES DE J. FROISSÂRT.
VnaXf qui s'incUnoient assez à la paix, réservé l'honneur du royaume.
En ce temps avoit un écuyer en France, prudent et vaillant honmie, et étoit nouvellement retourné en France; et avoit en son temps moult travellé outre la mer et été en plusieurs grands et beaux voyages, pour lesquels il étoit moult recommandé en France, et ailleurs où la connoissance de lui étoit venue. Gel écuyer étoit de nation de Normandie , d'un pays que on appelle Gaux , et nommé Robert le Mennot , mais à présent on Fappeloit Robert TErmite; et étoit moult religieux et de belle vie et plein de bonnes paroles ; et pouvoit être en Tàge environ de cinquante ans ; et avoit été aux traités qui furent à Lolinghen, du duc de Boulogne et des seigneurs de France , d'une part , et du duc de Lancastre et du duc de Glocestre, d'autre part; et volontiers y avoit été ouï ; et la forme et manière comment il étoit entré , je le vous dirai.
CHAPITRE XLIV
De nn écuyer nominé Robert rErmite ; comment il ftat mil et traités de la paix et ooDunent il ffen alla en AngleteiTe de- Ten le roi et Mt ondei .
Avenu étoit à ce Robert TErmite qu'en retournant es parties de France, et parti du royaume de Syrie et monté à Baruth sur la haute mer, une fortune de vent et de tempête de mer à lui et ses compagnons leur prit si grande et cruelle, que deux jours et une nuit ils furent si tempêtes que nulle espérance ils u'avoient à issir hors de ce péril. Et gens qui se tiennent en tel danger et parti sont mieux contrits et repentans et en grandVcconnoIssance et cremeur envers Dieu. El advint que sur la fin de celle tempête et que le temps se prit à adoucir et le vent à apaiser, une forme d'image plus claire que n'est cristal s'apparut à Robert TErmitc, et dit ainsi : a Robert*, tu istras et échapperas de ce péril, et tons ceux qui sont avecques toi pour Tamour de toi , car Dieu a ouï tes oraisons et pris en gré ; et veut et te mande par moi , toi retourné en France , du plus tôt que lu peux , si le trais devers le roi de France ; et tout premièrement conte-lui Ion aventure et lui dis qu'il s'incline à |Kii\ ilevors son adversaire le roi d'Angleterre, car \ik guem* a irop longuement duré entre eux. Et $ur leti inûlôs de paix qui s'entameront et se
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feront entre le roi de France, lenrid^Ang^ctoit et leurs consaux, si te mets hardiment et fe> montre ces paroles, car tu en seras oïd; et tous ceux qui contrediront à la paix et aux traités et soutiendront l'opinion de la guerre, k compareront en leur vivant chèrement, i Sv celle parole la clarté et la voix s'évaDonit , et Robert demeura tout pensif; et toutefois il tint tout ce qu'il avoit vu et oui à divine chose; et depuis celle avenue ils eurent le temps et le vent à souhait, et arrivèrent en la rivière de Gennèircs; et là prit congé à ses compagnons, quand il fat hors du vaissel; et depuis exploita tant par sei journées qu'il vint en Avignon. Et la première chose qu'il fit ce fot qu'il alla à l'église de Saint* Pierre ; et là trouva un vaillant homme pénitencier, auquel il se confessa dévotement et duement ; et lui conta toute son aventure ainri que en devant vous l'avez ouï , et demanda I avoir conseil quelle chose il en feroit. Le profhomme, auquel confessé il s'étoit, lui dit et défendit que de ceUe chose il ne parlât aucaD^ ment, tant qu'il l'auroit remontré au nn de France premièrement , et tout ainsi que la visioB lui étoit venue; et ce que le roi en conseilleroit il le fit. Robert crut ce conseil , et prit et cnchargea tout simple habit , et se vêtit et habitai tout de drap gris, et se maintint et ordonni depuis moult simplement ; et se départit de h cité d'Avignon, et exploita tant par ses Joa^ nées qu'a vint à Paris ; et étoit pour lors le roi à Abbeville, et les traités étoient ouverts entre les François et les Anglois, ainsi comme il est contenu ci-dessus en notre histoire. Tout pr^ mièrement il se trait devers le roi , qui poor ces jours éloit logé en l'abbaye de Saint-Pierre; et lui fit voie pour parler au roi un chevalier de Normandie et de sa connoissance, qui s'appddt messire Guillaume Martel , lequel étoit dievalier de la chambre du roi et le plus prochain qu'il eût. Robert recorda de point en point, bellénient et doucement, toute son aventure , si comme cidessus est dit. Le roi s'y inclina et y entendit volontiers ^ Et pour ce jour, ses oncles, le duc de Bourgogne et messire Regnaulde Gorbie, chancelier de France, qui les plus grands étoient da
^ lia propension du roi à ajouter foi à toutes cet appiritions fit que sous son rè{];ne un ^rand nombre dlotrif^nis eurent recours à ces fourberies pour abuser de m simplicité.
DM]
ëMdeFranee, sur ces traités n'étoient point là , ^ Mb à Lolinghen contre les Ânglois. Si dit le roi : IBcbert , quand il eut bien imaginé et consi- ! IMtout le fait : a Robert, notre conseil est en- ;«tre les Anglois à Lolinghen. Vous vous tairez ici tant que ils retourneront ; et eux «naos, je parlerai à mon oncle de Bourgogne ^iodiancelier, et ferai ce que pour le mieux Il ne OHiseflleront. d Robert répondit : a Sire , pjBiy ait part.»
Id celle propre semaine retournèrent en Âbceux du conseil du roi ; et apportoient articles sur la forme de paix que les ÂnflToient mis outre ; et étoient si grands que «oqui 8*entremettoient du traité .de par le roi k Rranoe, ne les vouloient pas accepter ni pasirsans savoir Tintention du roi. Si que, quand jb firent venus, ils lui remontrèrent. Adonc luit à part le roi son oncle de Bourgogne et le lfc«TliiT , et leur remontra ce dont Robert IbiiHte Tavoit endité et informé, et leur dettada si c'étoit chose licite à croire et metti^ M. Ds regardèrent Tun Fautre et pensèrent un pitit; puis eux avisés de parler, dirent qu*ils inMent voir ce Robert et ouïr parler, et sur ce Imroient avis. Robert fot mandé et vint, car il iKtoit pas loin de la chambre où les parlemens Mets du roi étoient. Quand il fut venu devers k roi et le duc de Bourgogne , il les honora , ÛÊti comme bien il le sçut faire. Adonc dit le lDi:cRobert, remontrez-nous ci tout au long iQtre parole et de laquelle vous nous avez inkiné.» Robert répondit et dit : a Volontiers, n Làemprit-il à parler moult doucement , et ne ht de rien effirayé ni ébahi ; et leur recorda les fvdes tout au long que vous avez ouïes ci*des- *ii^ auxquelles ils entendirent volontiers. Donc, klrmt-ils issir de la chambre et y demeurèrent kai trois ensemble. Le roi demanda à son oncle fde diose en étoit bonne à faire. aMonseipnt^ nous et le chancelier en aurons avis de- ''m demain.» — aBien,» dit le roi.
Sur cel état, ils finirent leur conseil. Depuis ilmt ensemble le duc de Bourgogne et maître Régnant de Gorbie, chancelier de France, et Mèrent de cette matière assez longuement , à ifOff qu*ils en feroient ; car ils véoicnt bien que i roi s'y inclinoit grandement; et vouloit que obert fût ajouté avecques eux en ces traités de irlement , car il avoit moult douce et belle par-
lure, et convertissoit par son langage tous les cœurs qui Toyoient parler. Conseillé fiit et avisé pour le meilleur, au cas que ce Robert remontrait ce par manière de miracle et vision divine, qu'on le lairroit convenir et venir aux traités et parlemens, pour remontrer aux seigneurs d'Angleterre et à tous ceux qui ouïr voudraient, tout ce dont il les avoit informés, et que c'étoit chose bien licite à faire; et tout ce dirent-ils le lendemain au roi. Sur cel état , quand le duc de Bourgogne et le chancelier de France retournèrent aux parlemens et traités à Lolinghen à rencontre des Anglois, ils menèrent ce Robert l'Ermite avecques eux , lequel étoit moult bien fondé de parler, ainsi que vous avez ouï ; et quand tous les seigneurs François et Anglois furent ensemble en parlement, voire ceux qui y doivent être, Robert TErmite vint .parmi eux ; et là commença à parler froidement et sagement, et à remontrer toute Faventure qui sur mer lui étoit avenue ; et disoit et maintenoit en ses paroles que la vision qui lui étoit avenue étoit inspiration divine , et que Dieu lui avoit transmis pour tant qu'il vouloit qu'il fût ainsi. En ces paroles remontrant entendoient aucuns seigneurs d'Angleterre qui là éloient présens volontiers, et s'y inclinoient en bi^n , tels que le duc de Lancastre et le comte de Salsebry, messire Thomas de Percy et messire Guillaume Qanvou , l'évèque de Lincol et l'évoque de Londres; mais le duc de Glocestre et le comte d'Arondel n'en faisoient nul compte. Et dirent depuis en l'absence des ambaxadeurs de France, eux retournés à leurs logis, que ce n'étoit que fantôme et toutes paroles controuvées et faites à la main pour eux mieux abuser ; et eurent conseil généralement que ilsenescriproient devers le roi d'Angleterre, et tout l'état de ce Robert l'Ermite, quelle chose il avoit dite et proposée. Et fut ce conseil tenu ; et renvoyé en Angleterre devers le roi un chevalier et chambellan du roi qui s'appeloit messire Richard Gredon; et trouva le roi d'Angleterre en h comté de Kent , en une place et beau chastel que on dit Ledes ; et là lui bailla le chevalier les lettres que les seigneurs traiteurs de sa partie, qui se tenoient en la frontière de Calais, lui en voyoient ; et dedans étoit contenu toute la cer taineté et signifiance de ce Robert l'Ermite. Le roi d'Angleterre lisit tout au long les lettres el
ai8
IISMI
y prit trts grand^plaisance ; et par espécial quand il vint au point de ce Robert l*Ennite , le roi d'Angleterre dit en soi-même que ce Robert il verroit volontiers et orroit parler , et s'indinoit assez à croire en vérité que celle chose qu'il remontroit et prouvoit étoit avenue^ ; et rescripsit le roi fiablement au duc de Lancastre et au comte deSalsebryque, si on pouvoit par nulle voie honorablement i^ire que bonne paix fût entre lui et le roi de France , leurs royaumes , conjoints et adhérents à la guerre, ils s'en voulsi»sent mettre en peine; car voirement , selon la parole de ce Robert l*Ermite , la guerre avoit trop longuement duré, et que bien étoit temps de y trouver aucun moyen de paix.
Bien est contenu ci-dessus comme les traités se portèrent, et le département que les seigneurs firent Tun de Tautre et comment trêves furent prises et données entre toutes parties à durer quatre ans , et cependant on ferait bonne paix. Telle fut Fintention des traiteurs du roi, réservé le duc de Glocestre; car bien promettoit, lui retourné en Angleterre, jamais de traité de paix envers le royaume de France ne s*ensonnieroit. Si s'en dissimula adonc tant qu'il put, pour complaire au roi et à son frère le duc de Lancastre. Ainsi par celle manière et ordonnance que je vous ai dit et recordé vint en connoissance Robert l'Ermite.
Assez tôt après que le comte de Rostelant , le comte Maréchal , l'archevêque de Duvelin, messire Hue le Despensier, messire Louis de Cliffort et ceux qui en France avolenl été envoyés , furent retournés en Angleterre, et eurent apporlé sur l'état de ce mariage nouvelles plaisantes au roi, les parlemens à la Saint-Michel, qui se tiennent à Westmouslier, vinrent; et ont usage et ordonnance de durer quar.inte jours; et sont parlemens et consaux généraux de toutes les besognes d'Angleterre qui lu se retrouvent et retournent.
A l'entrée des parlemens retourna en Angleterre le duc de Lancastre du pays de Gascogne et de la cité de Bordeaux où il avoit été envoyé , iiinsique vous savez; el n'avoit point été reru .sur la forme et manière que il cuida être, quu.lî
' On voit que les deux monarque» de Frain;c ei d'An- Rliîfeirc éiaicnt doués à peu près de la môme capacité intellectuelle.
Use départit d*Angleterre , et 0 aUt à Br^ deaux. Je cuide si bien les causes avoir dits et remontrées ci - dessus au dit livre , qv ;)eine me ferait de réciter encore une ibii. Quand le duc de Lancastre fut revenu m Angleterre, le roi et les seigneurs lui fttflt bonne chère ; ce fut raison ; et parlèrenl de km besognes ensemble. Si très tôt que les Doavdei furenl venues et sçues en France, que le doede Lancar,tre étoit retourné en Angleterre, le rai de France et les seigneurs eurent conseQqoe Robert l'Ermite iroit en Angleterre, et portcroil lettres de créance au roi d'Angleterre qui le désiroit à voir; et lui revenu en France , on y oivoieroit le comte de Saint-Fol; et s'acoointeroît Robert l'Ennite du roi et des seigneurs, qoi l'orroient volontiers parler et des besognes de Syrie et de Tartarie, et de rAmorath-Baqoîn, et delà Turquie où il avoit long-temps conversé^ car de telles matières les seigneurs d'Angleterre oyent volontiers parler. Il fut dit à Robert l'E^ vite qu'il se ordonnât et qu'il convenoit alkrei Angleterre. De cette commission il ftit tout réjoui; et répondit et dit que volontiers O irait, car oncques il n'y avoit été. Si lui furent baillta lettres de créance de par le roi de France adressant au roi d'Angleterre et à ses oncles. Robot TErmite partit de Paris avecques son arroy 1 sept chevaux tant seulement , et tout aux €06' tages du roi , c'étoit raison; et chevaucha tant qu'il vint à Boulogne, et là entra en mer, et arriva à Douvres, et tant exploita qu'il vint à Eltem, manoir du roi , à sept lieues angleschesde Londres ; et trouva là le roi et le duc de Lano»tre, les comtes de Salsebry et de Hostidonneet messire Thomas de Percy; et fut de tous, pour l'honneur du roi de France, grandement et joyeusement recueilli, et espécialement'du roi d'Angleterre qui le désiroit à voir. Il mcNitrase^ lettres de créance au roi qui les reçut in bien et les legit tout au long; et aussi firent tous les seigneurs l'un après Tautre auxquels il appor toit lettres. Le duc de Glocestre pour ces jours étoit en Excesses, en un chastel que on appelk) ce m'est avis , Plaissy ^ .
Quand il eut été de-lez le roi et le duc de Lm* castre à Eltem cinq jours, il se c^^parlit pour aller voir le duc de Glocestre; et ; ir celle CD-
* Peut-être PlaUtow Jones dit Plesby
Mte|Mrll congé aa roi et aux selgneimet vint Ibonlres; eC lendemain 9 s'ordonna de chej eC vint an gîte en une ville à quinze ang^escbes de Londres , que on dit e ^ et au lendemain il vint à Plaissy; L^tlnwva le duc, la duchesse et leurs enfans, le recueillirent doucement selon son état, montra et bailla ses lettres, qu'il appordepar le roi de France au duc de Glocestre. Ak les ouvrit et iegit tout au long; et quand lit qu'elles étoient de créance, si trait à part rErmile et lui demanda la créance. Rorépondit que tout à loisir il lui diroit , et pas il n'étoit venu pour sitôt partir. Adonc it le duc qu'il fût le bien venu.
Bien savoit Robert TErmite que ce duc de étoit un homme moult dissimulant et 4itnire à la paix , et tout hors de Taccord et jl|kiion du roi d'Angleterre et du duc de Lan-
, qui s'incltnoient assez au traité de la
[ iris : si ne le savoit comment entamer et briser, ii'il ravoit vu et connu trop contrah'e aux traitHiLoUnghen.
Pour ce ne demeura pas que Robert l'Ermite
MprUit an duc deGlocestre sur forme de paix ;
Érii 3 trouvoit le duc froid en ses réponses:
WAoit que pas il ne tenoit à lui, et qu'il avoit
En firères ains-nés , le duc de Lancastre et le
is dToTch , auxquels de celle matière il ap-
firtaioit mieux à parler que à lui. Et aussi si
! ilODtseul levouloit, espoir ne levoudroient
I pint accepter les eonsaulx d'Angleterre , les
pflats et bonnes villes, a Très cher sire , pour
kaiiiite amour de notre Seigneur Jésus-Christ,
le yeoillez point être contraire à la paix , ce
ripndoit Robert l'Ermite. Vous y pouvez moult;
ct'jàvéez-vous que le roi votre neveu le désire
^ij indine grandement ; et veut par voie de
Mbge avoir la fille du roi de France ; dont,
fir cette conjonction c'est une grand'alliance ,
de paix et d'amour, d A cette parole répondit le
Aie de Glocestre et dit : a Robert, Robert, quoi-
fie vous soyez cru et oui à présent des rois et
desteigneurs des deux royaumes, et que vous
>?ei graod'voie et audience à eux et en leurs
Msaoi , la matière de la paix est si grande ,
eCQoe avecques vous plus grands et plus crus
de vons s'en entremettent , je vous dis et ai dit
^Areotwood
Slft
d et ailleurs que jà ne serai contraire à paix faire, mais qu'elle soit à l'honneur de notre partie. Et jà fut-elle du roi notre père et de notre frère le prince de Galles et les autres, jurée et accordée au roi Jean et à tous ses successeurs, et de leur côté jurée , obUgée et enconvenancée sur peine et sentence du pape ; et point n'a été tenue ni de nulle valeur; mais l'ont les François enfreinte , et brisée cauteleusement et frauduleusement ; et ont tant fait que ils se sont remis en possession et saisine de toutes les terres et seignc. ries, qui furent rendues et délivrées par paix faisant à notre dit seigneur et père et à nos prédécesseurs. Et en outre , de la somme de trente cent mille francs que la rédemption monta en paiement , encore en sont à payer seize cent mille. Pour lesquelles choses, Robert, tels mémoires et souvenances qui devant nous reviennent, nous angoissent et troublent les courages durement. Et nous émerveillons , moi et plusieurs de ce royaume auxquels il en appartient bien , comment le roi notre sire est de si jeune et si foible avis qu'il ne regarde et considère autrement le temps passé et le temps présent ; et comment il se peut et veut allier k ses adversaires , et par cette alliance déshériter la couronne d'Angleterre des rois à venir. » — a Très cher sire , répondit Robert , notre sauveur Jésus-Christ souffrit mort et passion en croix pour nous tous pécheurs , et pardonna sa mort à ceux qui le crucifièrent. Il convient aussi tout pardonner, qui veut avoir part et venir à la gloire du paradis. Toutes malivolences , haines et rancunes furent pardonnées au jour que la paix fut faite et scellée à Calais par vos prédécesseurs. Or sont renouvelées guerres moult dures qui ont été entre les vôtres et les nôtres , espoir par l'action et coulpe des deux parts. Car quand le prince de Galles et d'Aquitaine fut issu hors d'Espaigne et retourné en Aquitaine, une manière de gens quis'appeloient Compagnies , dont la greigneur partie étoient Anglois et Gascons , tous tenans du roi d'Angleterre et du prince de Galles, se mirent sus et recueillirent ensemble, et entrèrent au royaume de France sans nul titre de raison ; et firent mortelle et crueuse guerre , aussi dure et forte comme elfe avoit été en devant ; et appeloient le royaume de France leur Chambre ; et étoient ai entalentés de mal faire que on ne pouvoit
résister à rencontre d*eax ; et pour ce , quand le royaume de France sévit ainsi foulé et guerroyé, et plus venoit le temps avant, plus se multiplioient les ennemis du royaume, le roi Charles de France, fils au roi Jean, fut consefllé de ses vassaux qu'il allât au devant de telles offenses et y pourvût , fût par guerre ou autrement. Et avec ce plusieurs grands barons de Gascogne s'allièrent avecques le roi de France , lesquels le prince de Galles qui devoit être leur sire , vouloit trop soumettre et faisoit moult de grands ii^ures , si comme ils disoient et montroient par plusieurs raisons; et ne le vouloient ni pouvotent plus souffrir. Et commencèrent la guerre pour la cause du ressort à rencontre du prince. Et le roi Charles de France , par le conseil que il eut de ses vassaux, s'aherdit à la guerre avecques eux , pour obvier à rencontre de ces Compagnies. Et se retournèrent devers ie roi de France en son aide, en celle nouvelle guerre , plusieurs grands seigneurs et leurs seigneuries, cités, villes et châteaux, pourlagrand'oppression que le prince de Galles leur faisoit ou consentoit à faire par ses commis. Ainsi a été la guerre renouvelée moult dure, par laquelle moult de grands mescheft en sont encourus de destruction de peuple et de pays ; et la foi de Dieu et chrétienté affoiblie et moult foulée ; et s'en sont réveillés et relevés les ennemis de Dieu; et ont jà conquis moult de Grèce et de Tempire de Constantinoble ; et ne peut Temperfur de Gonstantinoble 1 résister contre la puissance d'un Turc qui s'appelle Baassach2 dit l'Ançiorath- Baquin ; et cil a conquis et mis en subjectîon tout le royaume d'Arménie , réservé une seule ville séant sur la mer , et ainsi comme scroit Hantonnc ou Bristo en ce pays , laquelle >ille on appelle Gourch ' ; et la font tenir contre les Turcs les Gennevois et Vénitiens ; et ne peut longuement durer contre la puissance de TAiporath-Baquin, l'empereur de Constantinoble, qui est de votre sang , car il fut fils à l'empereur Hugue de Luzignan et madame Marie de Bour-
* Emmanuel, fils de Calo Jean.
• Bajazet. II lui donne le nom d*Aroorath Baqiiin . comme si c'était un titre des souverains turcs. C'est ainsi quH a défiguré le nom de Mourad , appelé d'abord Mourad-Bey, le prince Mourad, ayant son éléfation à Tempire.
'GorfaîGos.
bon ^, cousine germaine li madame h rate votre mère. Et si paix est, ainsi qu'elle aen, A platt à Dieu , entre France et Angleterre , <te^ valiers et écuyers qui les armes demandent M désirent pour leur avancement , se traira^ celle part et aideront le roi Léon d^Arminie U recouvrer son héritage et mettre hors les Ttee^ car la guerre a trop duré entre France et iaH gleterre ; et Dieu veut que fin s'en premie. Ift tous ceux , tant d'un royaume comme de Faolic^ qui le contrediront et qui empèdiement y md^ tront , chèrement le compammt ou à mort à vie. n — a Comment pouvez-vous œ savoir, répondit le duc de Glocestre ? A cette dit Robert l'Ermite : a Cher sire , ce que dis et fais, il vient par inspiration divine et une vision qui me vint sur la mer, en nant de Baruth , un port en Sjrrie , en File Rhodes. » Adopc lui conta-t-il de mot i toute la vision qui avenue lui étoit , pour émouvoir le cœur du duc de Glocestre en et en raison. Mais ce duc étoit dur et hMt contre la paix ; et vouloit toujours retoanvrl ses opinions et condamnoit durement en m paroles les François en toutes choses, qooqtt Robert lui eût dit et remontré. Mais pour k cause que cil Robert étoit étranger, et rnootnl en ses paroles et en ses œuvres qu'il ne fooU que tout bien , et sentoit aussi le roi d'Angle* terre, son seigneur, qui s'inclinoit de tempotali à la paix , il s'en dissimuloit ce qu'Q poômi, et toumoit d'une autre partie ses paroles qic le cœur ne lui adonnoit.
Deux jours et deux nuits fut Robert rEmûte à Plaissy lez le duc de Glocestre , sa femme d ses enfans; et lui fit-on par semblant très bome chère. Au tiers jour il se départit et prit coofi au duc , à la duchesse et à leurs enfans et flB chevaliers de l'hôtel , et puis s'en retonma I Londres et de là à Windesore, où le roi étoit it* trait , qui lui fit grand'chère ; et l'avoit woà en amour, pour cause de ce que le roi deFtnnit f lui avoit envoyé , et pour ce qu'il étoit bien A^^, quent et sage et plein de bonnes paroles, doncd et courtoises. i
On doit bien ciipire et supposer que le fà\ d'Angleterre demanda tout secrètement an dit
* J'ai d^ relevé cette erreur dans les Toliimei pv6cédens.
bot rétat de Mm onde de Glocestre et tout qaH y avoit trouvé; et Robert lui en répondit fea et à point. Bien savott le roi d'Angleterre Kfe duc de Glocestre ne s*inclineroit jà à la Et tant qu'A pût, et que plus aimoit la guerre ^b paix. Si tenoit en amour tant qu'il^pouriliesdeax autres oncles, les ducs de Lancastre ÉfTorchy et plusieurs prélats et barons d'AnpiffTf, desquels il pensoit à être servi et aidé. ^dDand Robert FErmite eut été environ un Hbde-kz le roi d'Angleterre et les seigneurs, 1^ congé et s'ordonna pour partir. A son dé- IManent le roi d'Angleterre , pour l'amour et lÉBeiir du roi de France, qui là l'avoit envoyé, É donna grands dons et beaux ; et aussi imt ks ducs de Lancastre et dTorch , le» iHtes de Hostidonne et de Salsebry et messire Imas de Percy ; et le fit le roi reconvoyer jus- JM i Douvres ; et là monta et trouva le roi et ifoine et ses oncles à Paris. Si se trait devers ft et recorda au roi de son voyage comment ■voit exploité , et de la bonne chère que le i d'Angleterre lui avoit fait.
•Aresque toutes les semaines avoit messagers I Ihiu^e et d'Angleterre allans et retoumans S Am roi à l'autre , qui s'escripsoient doucem et amiablement l'un à l'autre. Et ne dési- É antre chose le roi d'Angleterre qu'il pût ■fcnir par mariage à la fille du roi de France; t k roi de France espécialement y avoit très ■ne alRsction , car avis lui étoit que sa fille liit grande assez , si elle étoit roine d'Angle- BnSt
CHAPITRE XLV
kk tfhnnoe da seigneur de la Ri?ière et meitire Jean I Herder, oominent iU furent mjs bon de prison.
Tons avez bien ci-dessus oui recorder commtk sirede la Rivière et messire Jean le Mericrfarent démenés et pourmenés de chastel à Mre et de prison à autre , et en la fin rendus tpréYÔt du Ghàtelet de Paris ; et furent sur le iÂt que de perdre corps et vies ; et tout par ikes et envies, que les ducs de Berry et b Bourgogne avoient , et leurs consaux , t eux; et furent en ce danger plus de deux K; et à peine les pouvoit aider le roi de uee. Et la plus grand'aide que on leur faisoit lit que le roi ne vouloit point qu'ils fussent dtés à mort Aussi les ducs de Berry et de
Bourgogne et leurs consaux véoient bien que le duc d'Orléans leiu* aidoit tant qu*il pouvoit. La duchesse de Berry étoit bonne moyenne envers son seigneur pour eux, et par espécial pour le sire de la Rivière ; et on ne vouloit point condamner l'un sans l'autre , car ils étoient tenus et accusés pour une même cause. Les prières des bonnes personnes, avecques le grand droit qu'ils avoient , les aida grandement. Et fut regardé , parmi ce que plusieurs hauts barons du royaiune de France en eurent pitié, et que trop de pénitence avoient eu et souffert en prison , que on leur feroit grâce et allégeance ; car, par espécial, messire Jean le Mercier, avoit tant pleuré en prison , dont il étoit si débilité de sa vue que à peine véoit-il ; et couroit commune renommée parmi le royaume de France et ailleurs que il étoit aveugle. Si eurent sentence poiu* eux telle que je vous dirai. Le roi de France , pour quelle cause ^ on leur donnoit à entendre que on les tenoit en prison, leur faisoit grâce , car il mettoit en souffrance leur mesfait , tant que plus avant et mieux il en seroit informé. Et étoient rendus au seigneur de la Rivière toutes ses terres et châteaux, et pre^ mièrement le bel chàtcl d'Anvaux , qui séoit en Ghartrois sur les marches de Beauce. Mais lui revenu en Anvaux , il ne devoit jamais repasser la rivière de Seine , si il n'étoit rappelé de la bonté du roi; et messire Jean le Mercier retournoit au pont de Nouvion, en sa belle maison en Laonnois ; et lui revenu là , il ne devoit jamais repasser les rivières d'Oise, d'Esne , de Marne, ni de Seine , si il n'étoit aussi rappelé de la bonté du roi. Et avec tout ce ils s'obligeoient à aller en prison fermée , là où on leur diroit et requis en seroient suffisamment de par le roi ou ses commissaires. Les deux seigneurs dessus nommés tinrent cette grâce à bonne et à belle , quand ils sçurent,qu'ils seroient délivrés du Ghàtelet. Et furent hors mis; et cuidèrent, à leur issue , aller parler au roi et remercier de la grâce qui faite leur étoit , mais ils ne purent ; et les convint tantôt vider et partir de Paris, et aller es lieux et termes qui ordonnés leiu* étoient. Ainsi eurent-ils leur délivrance , dont ceux qui les aimoient furent r^ouis
* Pour la cause duquel.
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demeuré et conversé en Irlande, que un de leurs rois, qui s'appeloît Artus Maquemaire^ roi de Lînstre^, fit une armée à rencontre du duc Léon de Glarcnce, fils au roi Edouard d'Angleterre, et contre messire Guillaume Windesore 3 ; et s^encontrèrent les Irlandoîs en une place assez près de la cité de Linstre et les Anglois ensemble. Là en y eut par bataille des morts et des pris d'un côté et d'autre. Les An{;lois obtinrent la place, et convint les Irlandois fuir; et se sauva le roi Artus Maquemaire; et là fut pris le père à ma femme, Brin Gosterec, sur le coursier qu'il avoit geigne à moi; et fut pris dessous la bannière du duc de Glarence, qui en eut grand'joie ; et fut sçu par lui et par le coursier, qui fut connu des Angiois et des gens au comte Thomas d'Ormont, que je vîvois, et me tenoit assez honorablement en .son pays chez soi, en son manoir de Herpelipin, et m'a voit donné une sienne fille en mariage.
«De ces nouvelles eurent le duc de Glarence et messire Guillaume de Windesore et ceux de notre côté grand'joie. Donc fut traité vers lui que s'il vouloit avoir sa délivrance, il me remetiroit arrière devers les seigneurs d'Angleterre quitte et délivTé, ma femme et mes enfans. A peine vouloft-il faire ce marché , car moult m'aimoit, et sa fille, et ce qui de nous venoit. Toutes voies quand il vit qu'il ne pouvoit autrement finer, il s'accorda à ce; mais il convint que Tainsnée de mes filles lui demeurât. Si retournâmes , ma femme et ma seconde fille, en Angleterre ; et fus logé en la marche deBristo, sur la rivière de Savernc. Mes deux filles sont mariées; et a celle d'Irlande trois fils et deux filles; et celle que je ramenai avecques moi a quatre fils et deux filles. Et pour ce que le langage d'Irlande ^
* Arthur Mac Morrou(;b.
* Le Septou Clan des Mac Morrouij^h était le plus considérable de la province de Lcinster cl le chef de ce Sept prenait le nom de caitfinnie de la province pour prou- Ter sa suprématie.
» Ce ne peut éirc le même Arthur dont il est question ici, puisque quarante ans s'étaient écoulés depuis Tinsurrection qui eut lieu sous Tadministration de Lionel, duc de Clarence. L'un était sans doute le père et le prédécesseur de l'autre.
* liCs Irlandais parlent une lan{yue particulière, qui a quelque affinité avec le kymry, le erse et le bas-breton. Le colonel Vallancey.dans son Essai sur l'antiquité de la langue irlandaise, prétend y retrourer les mots de rjiicicime langue punique; il a même cherché à expli-
m'est en parole aussi appareillé comme est h langue anglesche, car toujours je l'ai oontiooé avec ma femme, et introduit à rapprendre. mes enfans ce que je pus, fus-je élu et institué de par le roi notre sire et les seigneurs d'Angleterre à gouverner, conduire et ramener à raison et i l'usage d'Angleterre ces quatre rois dlrlande qui mis se sont et rendus en l'obéissance da rai notre sire et de la couronne d'Angleterre, et root juré à tenir à toi^jours maib. Et vous dis quelei rois, lesquels à mon pouvoir, pour ce queje mvois leur langage, j'ai introduits et enseignés, je les trouvai très rudes et de gros engin ; et em grand'pcinc à eux adoucir et modérer leur parole et nature; et toutefois, si elle est enaocune chose brisée , ce n t'st pas grandement ; enoon se retraient- ils toujours en plusieurs cas à lev rudesse.
«Or vous conterai la charge qui me fut baillée sur eux, et comment j'en exploitai, car l'inteotion du roi d'Angleterre étoit telle, et fut, que de manière, de contenance et d'habits, ils fussent remis à l'usage d'Angleterre; car le roi vouloit faire ces quatre rois d'Irlande chevaliers, htmiërement on leur ordonna en la cité de DoT^ lin un moult bel hôtel et grand , pour eux et pour leurs gens ; et je fus ordonné à demeorer avecques eux, et sans point issir ni départir, si trop grand besoin ne le faisoit faire. Je fus deox jours ou quatre en leur compagnie, pour apprendre à eux connoitre, et eux moi; et rien ne leur disois fbrs toujours après leur volonté. Et vis à ces rois séans à table faire contenances qui ne me scmbloicnt ni belles ni bonnes.; et dis en moi-même que je leur ôlcrois. Quand les rois éioient assis à table et servis du premier mets. ils faisoicnt seoir devant eux leurs ménestrels et leurs plus prochains varlets, et manger à leur écuelle, et boire à leurs hanaps; et medisoienl que tel étoit l'usage du pays ; réservés le lit, ils étoient tous communs. Je leur soufFns tout ce faire trois jours, et au quatrième jour je fis ordonner tables, et couvrir en la salle, ainsi comme il appartenoit; et fis les quatre rois seoir à haute table, et les ménestrels à une table bien en sus d'eux, et les varlets d'autre part; dont
quer par l'irlandais la première scène et une partie ne U troisième scène du cinquième acte du Panulus dePUuCi dans lequel Hanno, jeune Carthaginois, parle « naturelle ; pa^e 74 et suivantes de son Essai
U3un
npiDoey ni ne pouvoient avoir ses enfans , car le par leur mère ils venoient et issotent des iMOibres et branches de Navarre, laquelle gélEration n'étoit pas trop aimée en France, pour In grands meschefs que le roi Charles de Nanrre, père à la duchesse de Bretagne , avoit ttset élevés du temps passé en France , dont bioavenances encore en duroient; et si de
!lî déEiilloît en cel état , et en la haine morrile à avoir à messîre Olivier de Qiçon et au ontede Penthièvre, il se doutoit trop fort, fBiDd il se resveilloit en ces pensées, que ses ttfins qui étoient jeunes n'eussent trop de innds ennemis. Avec tout ce, il véoit que m amours et alliances d'Angleterre , qui en tbtnizge de Bretagne et en tout son hon- Mr Tavoient mis, Téloignoient trop fort et Itoient taillés d'éloigner; car encore, selon ffll étoit loyaiHnent informé , il véoit que les Éjbnces s^approchoicnt trop fort entre les rois ie France et d'Angleterre; car traités se porkiait et avançoient tellement que le roi d'An- Iklcnre vouloit avoir à femme la fille du roi de Ihooe, et celle proprement qui lui étoit obligée rtCDoonvenancée pour son ains-né fils. Toutes en doutes metloit le duc de Bretagne devant , et pv espécial de la derreine il avoit plus à penser fKde nulle des autres, car c'étoient pour lui kl plus doutables. Si s'avisa et imagina en soi- ■(me, toutes ces choses considérées à grand hbir, qu'il briseroit son cœur sans nulle dissiinlation , et feroit paix ferme et entière à mesure Olivier de Gliçon et à Jean de Bretagne , et le mettroit en leur pure volonté d'amender cournu , forfaits ou autres dommages que il ou tes gens lui auroient faits cette guerre durant, et autres que du temps passé ils avoient eu en- Mhle, réservé ce qu'il demeureroit duc et héritier de Bretagne, et ses enfans après lui , sur b ferme des articles de la paix, qui jà avoit été tee et scellée par l'accord de toutes parties ente loi et les enfans messire Charles de Blois , Joëlle chartre de paix il ne vouloit violer ni Mer, ni aller contre nul des articles , mais tenir etaocomplir à son pouvoir ; et de rechef jurer et leeller f^mement et loyaument à tenir tout ce fi'ildisoit et promettoit à faire et porter outre. Et si de l'héritage de Bretagne , Jean de Blois , comte de Penthièvre, son cousin, n'étoit mie bien parti à son gré et suffisance , de ce que à
dire y auroit il s'en voudroit mettre et coucher à la pure ordonnance , sans nulle exception ni dissimulation, du vicomte deRohan, des sei gncurs de Dînant , de Léon , de Laval , de Beaumont et de messire Jean Harpedane.
Quand le duc de Bretagne eut avisé en soimême tout ce propos, sans appeler homme de son conseil, il fit venir avant un clerc; et eux deux enfermés en une chambre tant seulement , prit le duc une feuille de papier de la grand'forme, et dit au clerc : «Escris-moi ce que je te nommerai. » Le clerc s'ordonna à escripre, et le duc lui nomma mot à mot tout ainsi qu'il vouloit qu'il escripvtt. Si fut cet le lettre escripte et dictée, si doucement et amiablement comme il put et sçut, et sur forme et manière de paix; et prioit doucement et amiablement à messire Olivier de Gliçon qu'il se voulsist mettre en manière qu'ils pussent avoir secret parlement ensemble, et les choses descendroient en tout bien.
Quand la lettre fut faite et devisée au plus doucement et humblement comme il put et sçut, sans nul appeler, fors lui et le clerc, il la scella de son signet , et prit le plus prochain varlet de sa chambre qu'il eut et lui dit : a Va-t'en à Chastel-Josselin, et dis hardiment que je t'envoie parler à mon cousin messire Olivier de Gliçon. On te fera parler à lui. Si le me salue , et lui baille ces lettres de par moi et m'en rapporte la réponse; et garde bien, sur ta vie, que à nul homme ni fenune tu ne dises où tu vas , ni qui t'y envoie. j> Le varlet répondit : a Monseigneur, volontiers. » 11 se mit au chemin ; et tant exploita, qu'il vint au Ghastel-Josselin. Les gardes du chastel eurent mouk grands merveilles quand ils lui oïrent dire que le duc de Bretagne l'envoyoit parler au seigneur de Gliçon. Néanmoins ils contèrent ces nouvelles à leur seigneur, lequel fit tantôt vemr le varlet , qui les lettres lui apportoit , devant lui , lequel fit bien son message. Messire Olivier prit les lettres que lui envoyoit le duc scellées de son scel secret, lequel il oonnoissoit moult bien. Si les ouvrit et legit tout au long par deux ou trois fois pour mieux entendrei et en lisant s'émerveilloit moult des douces paroles traitables et amiables , qui es lettres étoient contenues et escrîptes. Si pensa sus mouU longuement , et dit qu'il auroit avis du rescripre. Et fit le varlet qui les avoit apportées bien aiser et mettre en une chambre tout par lui. De toutes
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demeuré et conversé en Irlande, que un de leurs rois, qui s*appeloit Artus Maquemaîre^ roi de Lînstre^, fit une armée à rencontre du duc Léon de Glarence, fils au roi Edouard d'Angleterre, et contre messire Guillaume Windesorc ^ ; et s'encontrèrent les Irlandois en une place assez près de la cité de Linstre et les Anglois ensemble. Là en y eut par bataille des morts et des pris d'un côté et d'autre. Les Anglois obtinrent la place, et convint les Irlandois fuir; et se sauva le roi Artus Maquemaire; et là fut pris le père à ma femme , Brin Costerec , sur le coursier qu'il avoit gagné à moi; et fut pris dessous la bannière du duc de Glarence, qui en eut grand'joie ; et fut sçu par lui et par le coursier, qui fut connu des Anglois et des gens au comte Thomas d'Ormont, que je vivois, et me tenoit assez honorablement en .son pays chez soi, en son manoir de Herpelipin, et m'avoit donné une sienne fille en mariage.
«De ces nouvelles eurent le duc de Glarence et messire Guillaume de Windesore et ceux de notre côté grand'joie. Donc fut traité vers lui que s'il vouloit avoir sa délivrance, il me remetiroit arrière devers les seigneurs d'Angleterre quitte et délivré, ma femme et mes cnfans. A peine vouloft-il faire ce marché , car moult m'aimoit, et sa fille, et ce qui de nous venoit. Toutes voies quand il vit qu'il ne pouvoit autrement finer, il s'accorda à ce; mais il convint que Tainsnée de mes filles lui demeurât. Si retournâmes , ma femme et ma seconde fille, en Angleterre ; et fus logé en la marche de Bristo , sur la rivière de Saverne. Mes deux filles sont mariées; et a celle d'Irlande trois fils et deux filles ; et celle que je ramenai avecques moi a quatre fils et deux filles. Et pour ce que le langage d'Irlande^
» Arthur Mac Morrougb.
* Le Sept ou Clan des Mac Morrou(];h était le plus considérable de la province de Lcinslcr cl le chef de ce Sept prenait le nom de carlfinnie de la province pour prou- Tcr sa suprématie.
» Ce ne peut ôire le même Arthur dont il est question ici, puisque quarante ans s'étaient écoulés depuis Tinsurreclion qui eut lieu sous l'administration de Lionel, duc de Clarence. L'un était sans doute le père et le prédéces- »eur de l'autre.
* Les Irlandais parlent une lan{yue particulière, qui a quelque affinité avec le kymry , le erse et le bas-breton. Le colonel Vallancey,dans son Essai sur l'antiquité de la langue irlandaise, prétend y retrouver les mots de l'ancienne langue punique; il a même cherché à expli-
m'est en parole aussi appareillé comme est h langue anglesche, car toujours je l'ai contimié avec ma femme, et introduit à l'apprendre. mes enfans ce que je pus, fus-je élu et institué de par le roi notre sire et les seigneurs d'Angletene à gouverner, conduire et ramener à raison et i l'usage d'Angleterre ces quatre rois d^lrhnde qui mis se sont et rendus en l'obéissance da rai notre sire et de la couronne d'Angleterre, et root juré à tenir à toi^jours maib. Et vous dis qnelei rois, lesquels à mon pouvoir, pour ce queje mvois leur langage, j'ai introduits et enseignés, je les trouvai très rudes et de gros engin ; etem grand' peine à eux adoucir et modérer leurpirole et nature; et toutefois, si elle est en anémie chose brisée , ce n'est pas grandement ; eooon se retraient -ils toujours en plusieurs cas à lev rudesse.
<tOr vous conterai la charge qui me fut baiUe sur eux, et comment j'en exploitai, cap rintention du roi d'Angleterre étoit telle , et fut, que de manière, de contenance et d'habits, ils fussent remis à l'usage d'Angleterre; car le roi vouloit faire ces quatre rois d'Irlande chevaliers, htmièrement on leur ordonna en la cité de Danlin un moult bel hôtel et grand , pour eux et pour leurs gens ; et je fus ordonné à demeonr avecques eux, et sans point issir ni départir, si trop grand besoin ne le faisoit faire. Je fus deox jours ou quatre en leur compagnie, pour apprendre à eux connoîlre, et eux moi; et rien ne leur disois fors toujours après leur volonté. Et vis à ces rois séans à table faire contenances qui ne me sembioient ni belles ni bonnes.; et dis en moi-même que je leur ôtcrois. Quand les rois éioient assis à table et servis du premier mets, ils faisoient seoir devant eux leurs ménestrelset leurs plus prochains varlets, et manger à leur écuelle, et boire à leurs hauaps; et medisoient que tel étoil l'usage du pays ; réservés le lit, ils étoient tous communs. Je leur souffris tout ce faire trois jours, et au quatrième jour je fis o^ donner tables, et couvrir en la salle, diai comme il appartenoit; et fis les quatre rois seoir à haute table , et les ménestrels à une table bien en sus d'eux, et les varlets d'autre part;A»it
quer par l'irlandais la première scène et une partie dsU troisième scène du cinquième acte du Pœnulus dePUnic dans lequel Uanno, jeune Carihas^iuois, parle « naturelle ; pa^e 74 et suivantes de son JSssai
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fêpondoit à un oourant qui entroit en la mer. Le doc vint sur le rivage , messire Olivier de CSçon en sa compagnie , et entra en un batel , ci fit messire Olivier entrer avecques lui ; et de là Os se remirent en une plus grosse nef qui gt- «it à Tancre à Feutrée de rcmbouchure de la
I' 1er; et quand ils furent là éloignés de toutes feos, ils parlèrent moult longuement ensemble. Tootes leurs devises et paroles je ne pus savoir, musPordonnance fut telle que je vous conterai. EtQiidoient leurs gens qu'ils fussent encore en I^;iise parlans ensemble , mais non étoient , aioçois parlementoient en la nef, et ordonnoient cC composoient leurs paroles , ainsi qu'ils vou- UeDt qu'elles fussent et demeurassent. Et fumten cel état , si comme il me fut dit , large- KDt deux heures ; et là firent-ils très bonne fiix et le jurèrent de foi créantée l'un à l'autre itCDir sans nulle dissimulation ; et quand ils inhirent issir, ils appelèrent le batelier qui ncnés les y avoit; et les alla querre ^, et remit iioobate^, puis les ramena où pris les avoit; ce rentrèrent tous deux par l'église derrière et |ir les jardins au clottre des frères; et assez tôt iprtsils se départirent de là; et amena le duc ée Bretagne messire Olivier de Gliçon, tenant lirlamain, amont au chastcl de Vannes queon it h Motte. De cette acointance de paix et al- SiDce furent grandement réjouis tous ceux qui iimiablement les virent ensemble; et aussi fu- RDtceux de Bretagne, quand les nouvelles en teentsçuesetépandues parmi le pays; et moult finenreillés de ce qu'ils avoient fait paix par la BBoière que dite vous ai.
A celle paix et ordonnance ne perdit rien Jean it Blois, comte de Penthièvre; mais il gagna et ^Higmenta ses revenues en Bretagne de vingt Dûile couronnes d'or de France par an , bien as- ^ttcs, prises et mises au los et entente de son <ttiieil, à durer perpétuellement, à lui et à ses
*&eit possible que la rencontre du duc et de Qissoo
^n lien ainsi que Froissart le raconte ici ; les historiens
^Bretagne se contentent de rapporter son récit f mais
"Me ne fut pas conclu à Vannes; on le trouve dans
"^preinres de Tbisioire de Bretagne , pa{;e 790. Il fiit
^ ï Aucfer, près Redon, le 11) octobre 1395. Olivier
^QiHon, qui étoit présent au traité , le jura le 20 oc-
Mte et le scella de son sceau à Ricux. Les procureurs
^coaite de Penthièvre, inclus dans le traité, le rati-
itaico ton nom , et il le jura loi-même depuis, et le
wHile 25 à Guiugamp.
hoirs. Et fut adonc fait et ordonné un mariage du fils au comte de Penthièvre à la fiUe du duc de Bretagne, pour mieux confirmer et tenir en amour toutes alliances. Et qui plus avoit mis en la guerre plus y avoit perdu. De celle paix fiit grands nouvelles en France et en Angleterre.
Vous avez ci -dessus ouï recorder comment messire Pierre de Graon chey en la haine et indignation du roi de France et du duc d'Orlëans, pour la cause du connétable de France, messire Olivier de Cliçon, qu'il avoit voulu occire et meurtrir de nuit en retournant de Saint-Pol à son hôtel, et comment le duc de Bretagne avoit soutenu en ses forteresses messire Pierre de Graon ; pour laquelle soutenance le roi de France s'étoit entremis, et eût fait guerre au duc de Bretagne, si la maladie, qui soudainement le prit et assaillit sur les champs entre le Mans et Angers, ne lui fût venue; et par celle incidence merveilleuse, l'armée du roi et rassemblée se défit et rompit, et s'en retourna chacun en son lieu. Et si avez oui comment le duc de Berry et le duc de Bourgogne allèrent au devant de cette besogne et accueillirent en grand'haine, telle qu'ils leur remontrèrent, à ceux qui avoient conseillé le roi de France aller en Bretagne, telsque messire Olivier de Gliçon, le seigneur de la Rivière, messire Jean le Mercier, Montagu , et autres qui en eurent depuis grand'péniteuce de corps. Et eurent en gouvernement le royaume de France, tant que le roi fut en sa n^aladie, souverainement ses deux oncles les ducs de Berry et de Bourgogne. Si avez oui comment messire Olivier de Gliçon et le duc de Bretagne se guerroyèrent de guerre mortelle et cruejuse, et aussi comme ils firent paix, et de la délivrance du seigneur de la Rivière, de messire Jean le Mercier et de Montagu, lequel n*eut pas tant de peine à beaucoup près comme les autres ; car sitôt que le roi fut retourné en santé , il voulut avoir de-lez lui, comment qu'il fût , Montagu, et l'aida à excuser de moult de choses.
Vous devez savoir que la maladie du roi de France et les maladies, car il en eut plusieurs, qui lui sourdirent et où il renchut , dont on étoit tout émerveillé et troublé au royauipe de France, abattirent grandement la puissance du roi et ses volontés à faire; et en furent près perdus et menés jusques à mort les dessus dits. En ces vacations et tribulations messire Pierre de Craoo,
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de toutes ces mesdiéances et peine que le roi et ses oonsauxavoient, n*étoitmie courroucé, mais réjoui ; et procuroit trop fort et faisoit traiter et prier qu'il pût retourner à la grâce et amour du roi et de lliôtel de France ; et étoient les procureurs et les traiteurs le duc de Bourgogne et messire Guy de la Tremoille. Et trop légèrement fût venu à toute paix et accord , n'eût été le duc d'Orléans, qui à la fois empèchoit tous ses traités. Et tant que la haine eût duré entre le duc de Bretagne et messire Olivier de Gliçon, il ne fût venu à nulle paix ni accord. Mais quand la chose fut véritablement sçue , de la paix et accord du duc de Bretagne et du seigneur de Gliçon, la querelle messire Pierre de Graon en fut grandement adoucie. En ce temps Tavoit accueilli en plaid et en parlement, pour la somme de cent mille francs, la reine Jeanne de Naples et de Jérusalem et duchesse d'Âi^ou; et se tenoit la dite dame toute coieà Paris pour mieux entendre à ses besognes. Messire Pierre de Graon, qui se véoit en ce danger, et traité en parlement, et ne savoit, ni savoir pouvoit, comment les besognes et arrêts de parlement se porteroient pour lui ou contre lui , et avoit à faire à forte partie, et prouvoit bien la dame sur lui que il avoit eu et reçu, vivant le roi Louis son mari , roi de Naples et de Jérusalem. Toutes ces choses imaginant et considérant, n'étoit pas bien aise; car encore se sentoit-il en la malivolance et haine du roi de France et du duc d'Orléans. Mais le duc et la duchesse de Bourgogne le confortoient, aidoient et conseilloicnt tant qu'ils pouvoieut. Il avoit grâce d'être à Paris, mais c'éloit couvertement; et se tenoit le plus en riiôtel d'Artois lez la duchesse de Bourgogne.
GHAPITRE XLVll.
Comment le roi de Honguerie cscnpsit au roi de France Télat de rAmorath-Baqiiiii , et coinnicot Jean de Bourgogne, fils aîns-né au duc de Bourgogne, fut chef de toute l'armée qui y alla.
En ce temps escripsit le roi Henry dellonguerie * lettres moult douces et amiables au roi de
^ Sig^ianond , marquis de firandebourg et roi de Hon- , Srie par son mariage a?ec Marie , fille de Louis , roi de Uonîïrie. W fut couronné en 1386. Jean de Thwrocz, historien hongrois, raconte son arrivée dans le vrai style de l'idylle. «Nobiles regni , dit-il, pacis grat4 amœnitate ffsudcre praeligentes, anno Doraini 1386, eâ yidelicet anni ipsius actaie, cùm Ter, suavi wicularum modiilaïuinc
France , et l'envoya en France si notaUemeDt que par un évèque de Honguerie et denx de ses chevaliers ; et étoit contenu en ces lettres oie grand'partie de l'état et affaire FAniorath-fth quin; et comment icelui se vantoit, ainsi qnï avoit mandé au roi de Honguerie , qu^ le tieiK droit combattre au milieu de son pays, et dievaucheroit si avant qu'il viendroit & Rome, et feroit son clieval manger avoine sur l^autdSato» Pierre à Rome , et là tiendroit son siège impérial , et amëneroit l'empereur de GonstantinoUe en sa compagnie, et tous les plus grands birais du royaume de Grèce, et tiendroit chacun ensaloi: il n'en vouloit avoir que le titre et la seigneurie;
Si prioit le roi de Honguerie, par ses lettres, au roi de France qu'il voulsist entendre à ce, cC lui incliner que ces hautes besognes des marches lointaines fussent signifiée et oertifléai notablement et éparses parmi le royaume de France, à la fin que tous chevaliers et éenyefs se voulsissent émouvoir sur l'été à eux pourvoir et aller en Honguerie, et aider le dit roi de Honguerie à résister contre le roi Basaadii dit rAmorath-Baquin, afin que sainte chrétienté ne fût foulée ni violée par lui^ et que ses vaotiaCK lui fussent ôtces et reboutées. Ainsi, plusîeHi paroles et ordonnances de grand amour, vaA que rois et cousins cscripsent l'un à Taotre cfl cause de nécessité et d'amour, étoient escriptes et contenues en ces lettres; et aussi cils qui les ap* portèrent , lesquels étoient suffisans hommei d bien enlangagés , s*cn acquitèrent bien; et tant que le roi Charles de France s'y inclina de tout son cœur. Kt en valurent grandement mieux traités du mariage de sa fille au roi d'Angi terre ; et s'en approchèrent plus tôt que si nouvelles ne fussent point venues ni apportée^ de Honguerie en sa cour; car, comme roi de France cl chef de tous les rois chrétiens de ce monde, il y vouloit adresser et pourveoîr.
Si furent ces lettres tantôt et ces nouvelles d^ Honguerie publiées, certifiées et signifiées cd plusieurs lieux et éparties en plusieurs pays* pour émouvoir les cœurs des gentils boinmef,
gratissimum , posteros sui cursus propinquant ad liinitti^ venienti fénridœ œstati , rubentibus hospitimn deoQCiverat rosis, geminique currum Tehentes Phœbi , altiKfi a^theris conscendebant ad gradus, ad magnum adktt diem Pentecosten , in Alb;!ni Hcgalcm convenerunL
' Bajazet. Thwrocz et les auteurs byzantins lappdiBit Pasailhcs,
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Aevaliers'eC écoyers , qui désiroieot à voyager d ifancer leurs corps. Quand ces nouvelles fiimt venues au roi , pour ces jours le duc de horgogne, par espécial, à ce s'inclinoit. Et la Miette et Jean de Bourgogne leur ainsHié fils , Mte de Nevers , qui point n'étolt encore chenikr, étoient à Paris ; et messire Guy de la ImDoille, messire Guillaume son frère, messire ta de Vienne, amiral de France, et plusieurs kvQDS et dievaliers du royaume de France. Si ;to avisé y regardé et considéré en Thôtel du duc éVaargoe^^y et par espécial à ce sMnclinoit le :èK de Bourg(^e grandement, que Jean de loorgogne son fils , entreprinst ce voyage et se ft dief de tous les François et des nations, nom- •êei en lointaines marches, le Ponnent. Ge Jean le hoargogae étoit pour lors jeune fils en Tàge Éfingt-deax ans, assez sage, courtois, trailÉie, humble, débonnaire et aimé de touschenBen et écayers de Boui^ogne et d'autres natal qui avoient la connoissance de lui. Et avoit povfiemme à ces jours la fiUe au duc Âubert de lirière, comte de Hainaut, de Hollande et de ttmde j une bonne dame sage et dévote ; et Mient jâ deux enfans, par lesquels on espéroit tttemp^ avenir grands mariages. On donna à IBttirde côté à Jean de Bourgogne Tordonnance à ce voyage , et que le roi de France y vouloit moyer, à la prière et contemplation de son ' wùk le roi de Honguerie , pour savoir quel ^ tenbhnt il en fcroit. Il parla et dit : cS*il plaiiA i mes deux seigneurs , à monseigneur le roi ttà monseigneur mon père , je me ferois volontiendief de cette armée et assemblée ; et si me *»* Uen à point , car j'ai grand désir de moi ivaocer.dDonc lui fut répondu : a Sire, parlez « premier à votre père , à savoir si il voudroit fie allassiez en ce voyage ; et si il le vous accor- ^, fl en parleroit au roi ; car sans lui et son irtonoance ne pouvez-vous rien faire.»
Sur cet avis et information ne demeura guères ds jours que Jean de Bourgogne parla au duc M père, en lui humblement priant qu'il voulut consentir et accorder qu'il pût aller en ce nqfige de Honguerie, car il en avoit très bonne lolaoté. A celle prière faire du fils au père étoient Ma M messire Guy et Guillaume de la Tre- Boille, messire. Jacques de Vergy et autres chenDers qui se boutèrent es paroles, et dirent au éne : c Monseigneur, celle prière que Jean de
Bourgogne vous Mt est raisonnaUe, car il est temps qu'il prenne l'ordonnance de chevalerie; et plus honorablement il ne le peut prendre ni avoir que sur les ennemis de Dieu et de notre créance. Et au cas que le roi de France y veut envoyer, il n'y peut envoyer plus honorable chef que son cousm germain votre fils ; et vous verrez et trouverez que mouU de chevaliers et écuyers, pour leur avancement , se mettront en ce voyage et en sa compagnie. » A ces paroles répondit le duc et dit : a Vous avez raison de ce dire; et la bonne volonté de notre fils nous ne lui voulons 6ter ni briser, mais nous en parlerons au roi et verrons quelle chose il en répondra. » Us se turent atant.
Depuis ne demeura guères de terme que le duc de Bourgogne en parla au roi; et le roi incontment s'y mclina et dit quece seroit bien fait s'il y alloit : «Et nous voulons qu'il y voise; et lui accordons; et le faisons cheÎF de cette besogne. » Donc s'épartirent les nouvelles parmi Paris et hors : que Jean de Bourgogne , atout grand'charge de dievaliers et écuyers , iroit en Honguerie et passeroit outre, et entreroit en la Turquie^ et iroit voir la puissance de TAmorath- Baquin ; et ce voyage achevé, les chrétiens iraient à Gonstantinoble et passeraient outre au bras Saint-George^, et entreraient en Syrie , et acquitteraient la sainte terre , et délivreraient Jérusalem et le samt sépulcre des payens et de la subjection du Soudan et des ennemis de Dieu. Donc se réveillèrent chevaliers et écuyers qui se désiraient à avancer parmi lerayaume de France.
Le duc de Bourgogne, quand il sentit que son fils irait en ce voyage et en seroit chef, honora plus encore que fait n*eût les ambaxadeurs de Honguerie; lesquels, quand ils virent la bonne volonté et ordonnance du rai de France et des François, s'en contentèrent grandement et prirent congé au rai et aux seigneurs de France, aux ducs d'Orléans , de Berry, de Bourgogne et à messire Philippe d'Arlois , comte d'Eu et connétable de France , au comte de la Marche et à tous les seigneurs ; et puis se mirent au retour devers leurs pays, et rapportèrent ces nouvelles en Honguerie et au roi qui eu Alt tout r^ui ; et fit sur cdle entente et venue
* Les Tbrcs occupaient déyà quelques-unes des provinces grecques d'Europe.
' Le Bosphore.
des Firançois ordonner grandes pomrvéances et grosses; et envoya ses messages et ambaxadeors devers son frère le roi d* Allemagne pour ouvrir ses passages; et aussi devers son cousin le duc d'Osteriche, car parmi son pays et les détroits d'Osteriche convenoient qu'ils passassent. Et fit partout sur ces chemins ordonner et administrer vivres et pourvéànces pour les seigneurs de France; et escripsit toutes ces nouvelles et certifiances au grand maître de Prusse et aux seigneurs de Rhodes, afin qu'ils eussent avis et se pourvussent contre la venue de Jean de Bourgogne, qui sur cel état viendroit en Honguerie, accompagné de mille chevaliers et écuyers tous vaillans honuncs, pour entrer en Turquie , et pour résister aux menaces et paroles du roi Basaach dit TAmorath-Baquin.
En ce temps que ces nouvelles étoient mises hors pour aller au dit voyage dont je vous parle, étoit le sire de Goucy nouvellement retourné à Paris d'un voyage où il avoit été près d'un an. Ce fut sur les frontières et marches de la rivière de Gennèves. Car aucuns grands maîtres gennevois avoient informé le duc d'Orléans que la terre et toute la duché de Gennèves désiroient à avoir un chef à seigneur, venu et issu des fleurs de lis ; et pourtant que le duc d'Orléans avoit à femme et épouse la fille au seigneur de Milan , celle terre et seigneurie de Milan lui seroit très bien séant. En cette instance le seigneur de C!oucy, atout trois cens lances et cinq cens arbalétriers, avoit passé outre en Savoie et en Piémont, par raccord et consentement du comte de Savoie et des Savoyens, et venu vers Asti en Piémont par le consentement du seigneur de Milan, et là descendu plus aval dessous une cité qui s'appelle Alexandrie, et venu sur les frontières des Gennevois pour traiter à eux et savoir plus pleinement leur intention ; car de force , s'il n'avoit plus grand'puissance, accord et alliance au p/iys des Gennevois, iln'ypouvoitrienfaire.Quand le sire de Goucy vint premièrement sur les frontières de lariv^re de Gennèves, où les entrées du pays sont tant fortes à conquérir, si ceux du pays les cloent et y mettent défense, aucuns seigneurs gennevois, par laquelle faveur et ordonnance il étoit là venu, et qui avoient informé le duc d'Orléans et son conseil , lui firent bonne chère et le recueillirent doucement et amiablement, et le xnirenteu leur pays, et lui offrirent leurs châ-
teaux. Le siredeGoucy, qui (tat sage et siiMI,ct un chevalier moult Imaginatif, etquioMmoîsiol assez la nature des Lombards et des GennenA, ne se voult pas trop avant confier en leurs oRni et promesses; et toutefois il les tbit sagemert à amour tant qu'il fut et conversa avecques ans car trop bien les savoit mener par paroleitf par traités; et eut plusieurs parlemens snr ta champs, non pas en maison ni en fbrCeraie,!, ceux de la cité de Gennèves. Et plusparioMitoit à eux et moins conquéroit. Bien lui binkâ les Gennevois tout signe d'amour; et Im |i^ mettoient moult de choses; et vouloient qA s'avalât jusques en la cité de Gamèves onl Port- Vendre; mais le sire de Goucy ne s^et oncques assurer. La conclusion de son vojf^ fut telle, que rien il n'exploita. Et quand fl 41 que rien il ne faisoit, quoique moult soignes^ ment il rescripsoit et signifioit son état au ds d'Orléans, il fut remandé, et retourna à FM, et y vint si à point que ces emprises et noovdB d'aller en Honguerie étoient en cours trq^gr» dément ; et fut le duc de Bourgc^e moult fi^ joui de son retour; et le mandèrent à Tbàâ d'Artois le duc et la duchesse ; et là lui dirai: en signe de grand amour : a Sire de Goucy, confions grandement en vous et en votre Nous faisons Jean notre fils et héritier comprendre un voyage. A Thonneur de Dieu et à' toute chrétienté puisse être! Nous savons lAi que sur tous 1^ chevaliers de France vous éM le plus usité et coutumier en toutes dioseï ïïÊ vous prions chèrement et féablement que cncil voyage vous veuillez être compaing et cons* 1er a notre fils; et nous vous en saurons gré, et à desservir à vous et aux vôtres. »
A celle prière et requête répondit le sire de Goucy et dit : «Monseigneur, et vous madane, votre rei,uète et parole me doivent biea èlrc commandement. En ce voyage , s'il platt à Die», je irai doublement. Premièrement par dévotioiit pour défendre la foi Jésus-Ghrist, secondement puisque tant de homieur vous me voulez cha^ gcr que j'entende à Jean, monseigneur votre fils, je m'en tiens pour tout chai^, et m'en acquitterai en toutes choses à mon loyal poavoir. Mais, cher sire, et vous ma trèschèK dame , de ce faix vous mepourriez bien excotf et déporter, et en charger espécialeroenti M cousin moult procham, messire Philippe d'i^
iCe d^ et connétable de France, et à s coasin le comte de la Marche. Tous ce voyage ils y doivent aller, car cils DMult prochains de sang et d'armes. »
pondit le duc de Bourgogne et dit :
Goucy, vous avez trop plus vu que ces Dt, et savez trop mieux où on peut aile pays que nos cousins d'Eu et de la Si vous chargez de ce dont vous êtes tnous vous en prions. »— « Monseigneur, le sire de Coucy, votre prière m'est fanent et je le ferai, puisqu'il vous eoques l'aide de messire Guy de la Trede messire Guillaume son frère, et al de France, messire Jean de Vienne. » réponse eurent le duc et la duchesse le.
rdonnèrent ces seigneurs de France lent pour aller au voyage de Honguerie ; Dt barons, chevaliers et écuyers pour ir service et compagnie. Et cils qui iés n'en étoient, et qui désir et affecr aller avoient , prioient aux seigneurs, m comte d'Eu , connétable de France, ) de la Marche et au seigneur de Coucy, voulsissent prendre de leur compagnie.
08 étoient retenus , les autres n'avoient maîtres. Et pour ce que le voyage étoit 1er en Honguerie et de là en Turquie , s et écuyers , quoiqu'ils eussent bonne d'avancer leurs corps , et ne sentoient ise ni la chcvance pour honorablement 'oyage, serefroidoient de leur emprise, mt de retenue n'avoient ^
eberché dans les précieuses archives de Dijon, rieusement en ordre par le savant archiviste , tout ce qui pouvait éire relatif à ce voyage, it copier, collalionner avec soin les pièces suii lont publiées ici pour la première fois.
I tensuient les noms de ceulx que monseigneur E aler ou voiage de Honguerie en la compaignie jneur de Nevers.
Premièrement.
nippe de Bar, lui
e de chevaliers et
rs.
trairai de France ,
taie de chevaliers
U Tremoille, lui
naretctial de Bour- I quatrième.
Messire Oudart deChaseroD,
lui troisième.
Messire Jehan de Sainle-Groix,
liû troisième.
Messire Guillaume de Merlo,
lui troisième.
Messire Gieffroy de Charoy,
lui troisième.
Messire ElyoD de Meilhat , lui
troisième.
Vous devez savon que pour Fétat du corps Jean de Bourgogne rien n'étoit épargné de montures, d'armoiries de chambres, d'habits grands et riches , de vaisselle d'or et d'argent ;
Messire Jehan de Blaisy , lui
el UQ escuier.
Messire Henry de Monbeliart,
lui deuxième de chevaliers
et deux escuiers.
Messire de Chastelbelin , lui
deuxième de chevaliers et
deux escuiers.
Messire Guillaume de Vienne,
lui deuxième de chevaliers
et deux escuiers.
Messire Jacques de Vienne, lui
deuxième de chevaliers et
deux escuiers.
Messire Jacques de Vergy, lui
troisième.
Messire Thibault de Nuefdias,
tel , lui troisième.
Messire Guillaume de Vergy
et son frère, chacun lui
deuxième.
Messire Henry de Salins.
Messire Henry de Chaloa , lui
deuxième de cheraliert et
deux escuiers.
Messire le Haze de Flandre ,
lui troisième Le sire de Ray.
Le frère de la femme messire
Henry de Monbeliart.
Cy après sensuient autres de Tostel de mondit tieur.
Messire Berthaut de Chartres.
Messire Loys du Geay, un escuier.
Messire Jehan des Boves.
Messire Gort des Essars.
Messire Girard de Ragny.
Messire Raoul de Flandre.
Messire Jacques de Pontallier.
Messire Jehan de Pontaillier.
Messire Jehan de Savoisy.
Messire Philippe de la Tremoille.
Messire Louis le Maréchal.
Messire Louis Zebenenghem.
Messire Philibert de Villers.
Le sire de Graville, lui troisième.
Le sire de Plancy , lui deuxième.
Messire Japqnes de Coi tjamble.
Messire Jehan de Coux.
Messire Hugues de Monneton.
Messire Philippe de Mussy.
Messire Jehan deRigny.
Messire deMaumes.
Messire Fouque Paynnel.
Messire le Galois de Renti.
Messire Antoine de Bolone, lui troisième.
Messire Anoeau de Pommart.
Messire Henry de Rye.
Messire Jehan de Saint-Aubin.
Messire Jehan de Montaubert.
Messire Jehan de Ponucle.
Messire Jehan de Tauque.
Messire Charles Destouteville.
Messire Jebau de Granson.
Messire de Ver, lui deuxième.
Messire Jean le Sarrasin.
Messire Jean de Saint-Germain.
Le Petit Braqpeton.
Boelin Villiers.
Le fils du seigneur !de Chastillon , lui deuxième.
Messire Raoul de Rayneval , lui deuxième.
Le sire de l*Kspinace.
Le sire de Montigny.
Messire Loys de Giac, im escuier.
Messire Gauvanet de Bailleur, lui deuxième.
Le Normandea , maistre d*os< tel, iceulx qu*il plaira imondit sieur.
Damas de Buxeul.
Briffant.
Rol)ert deArdentin.
Guillaume Breiean.
Le jeune Monnoier.
Montaubert.
Jehan de Sercus.
Rochecboart.
Anceau de VilNers.
Guillaume de Vantrauz.
Jehan de Cepeaux.
Simon Breteaa.
Gauvignon.
Guillaume de laTremoille.
Conestable.
Loys Done.
Estienne de Monsajon.
Victor Bastard de Flandre.
Estienne de Germigny, cscaier d'escurie.
Jehan de Granson.
Le Porcelot de Besançon.
Thomas de Carruvel.
Mathe Lalemant.
Enguerramet.
Uoux le Bahaignon.
Guillaume de Lugny.
Jehan de Tentant.
Bertran de Saint-Cbatier
George de Rigny.
PierredelaHaye.
Jdian de Pontaillier.
Tierry de Saint-Soignc.
Jehan de Germigny.
Guillaume de Craon , lui deuxième.
Regoaut de Flandre.
Guillaume de Nantoo.
Batetau.
Maubuissoo.
et tfciitcndoîent chambrelan» à antre chose. Et fut tout délivré à tous officiers pour le corps Jean de Bourgogne ; et à chacun à part lui grand nombre de flk)rins; et cils les payoient et délivroient par ordonnance aux ouvriers et .marchands, qui les ouvrages appartenans à eux foisoient et ouvroient. Tous barons , chevaliers et écuyers , pour l'honneur de Jean de Bourgogne et aussi Favancement de leurs corps , s'efforçoient d*eux mettre en point. Messire Philippe d'Artois, comte d'Eu, s'ordonna si puissamment que rien n'étoit épargné; et vouloit aller en ce voyage conmie connétable de France; et le roi de France , qui moult Faimoit , lui aidoit tant que à la chevance grandement ; et aussi fit-il à messire Boucicaut, maréchal de France.
Le flUan sire de Garandert.
RaMedeRaDcy.
LefiUde laadaiiiedeMalaroac
Huguelin de Logny.
Matbery.
Pierre de la Tremen.
Gruthcue.
Jacques de Boxeol.
ToukmgOD.
Muart.
Jeban Bugoot
T^at
Robin de la Greisoiiiiae.
Copia Paillart.
Jehan Uiiron. Philippot de Naaton.
Booneu.
Guillaume d'Annoy.
Ctûttreyài.
Jdian de Blaisy.
RasedeTauques.
Nule de Coudeboorcb.
Robert Gaudin.
Octevine.
Jaquot de Sanz.
Le B^Sne de Rasae.
Item ^x arcbers.
Premièrement.
Laurens Gogoiguehant. André le petit archer
Donat du Gops. Gadifl^r.
Ogier Bloet. Brocart
Jehan Cames. Berthelot de Rerel
Jehan Robichon. Adam Pasquot.
Item y'mQt arbalestiers c^est assayoir :
{Les noms de ces 20 arhalestriers sont omis dans la
pièce.)
Les gens qui sont ad?isés pour aler devant en Honguerie pour faire les provisions de monsei{;ncur de Nevcrs.
Simon Bretcau, maistre d'ostel. Copin Paillart , cscuicr de cui-
Guillaume Brctean, pennetier. sine.
Jehan de Ternant,eichançon. Un boucher et ung poulail-
Robert de la Cressonnere. lier.
Cy après s'ensuient les choses nécessaires et appartenant au fait que monseigneur de Nevcrs doit faire présentement en Honguerie.
Premièrement il est ordonné que tous ceulx qui yront en sa compaignic soient au vingtième jour d'avril à Dijon, et illecon feraprestpour quatre mois, c'est assavoir: chacun chevalier quarante florins, et chacun escuier vingt florins, et chacun archer douze florins par chacun mois.
Ordenné par mon sieur presens mon sieur, le comte de Ni'vert, mon sieur TAdmiral, mon sieur de la Tremoille, messire Guillaume de la Tremoille, messire Odart de Chnsfron messire Eliou de Moilhat et Pierre de la Tre-
Le duc de Bourgogne avisa et considéra une chose, que ce voyage à tout appardllar ooftt» roit trop grandement et mise de finance; fUi convodoit que Fétat de lui , et de la âudiessen femme , et d'Antoine son fils , fikt maintemi û point brisé ni amendri. Et pour troavcr aigal il trouva subtilement une arrière taille; cv Ai la première taille, plat pays, hommes ddiMii et châteaux €t des villes fermées se tàMiiÉt; et monta cette taille , en Boui^pogoe , poirh chevalerie première de son ains-né fils , In vingt mille couronnes d*or. Deredief, à ton chevaliers et dames nobles qui de loi fieft te' noient, jeunes et vieux, il leur fit direqn'il codvenoit qu'ils allassent à leurs coùtages en Honguerie en la compagnie de son fils , on ib
moiUe, le vingt-bnitieime Jour de mars aTant PMpe, Pan mil trois cent quatre vingt quinze.
Mon sieur le comte de Nerers sera le Tingtienie]oar d^vril à Dijon, et là seront paie toutes tes gem^ et icn à la fin d'avril à Montbeliart pour tenhr son chemin.
Ceux par qui monsieur le comte se coDseilienu
Premièrement.
Messire Philippe de Bar. Mon sieur rAdmhral.
Mon sieur de la Tremoille.
Messire Guillaume de laTre*
moille.
Messire Oodart de Qiasam
Et quand bon semblera.
Mon sieur de Bourbon.
Messire Henry de Bar.
Messire de Coun.
Mon sieur le connMMe.
Mon sieur le maréctial caut.
Et aussi quant bon semblera.
Messire Henry de Montbeliart. MessircGuillaume de
Messire Guillaume de Vienne Messire Gieufl^y de
Messire Henry de Clialon. Messire Jehan de DlaîSf.
Messire de Chatclbelin. Messire Elion de NdllaL
Messire de Lougvy. Messire Jehan de Trye.
Pour le frain de mon sieur le comte de Nevers.
Messire Guillaume de Merlo. Messire Elion de Ntillat. Messire Jehan de DIaisy. Messire Guillaume de VieBM
Messire Jehan de Suinte-Croix. Messire Gieufroid de Clianiy.
La bannière de mon sieur, le comte de Nevers meton Philippe de Mussy la portera pour Tacompagner:
Courtjambles. De Bnxeul.
Jehan de Blaisy.
Le panon de mon sieur, le comte Gruthuae le porter Nanton e( Huguenin de Lugriy pour raccompagner.
Ordonnance faite par mon sieur le comte
Que gentil homme faisant rumour pert cheval et la^ nois.
Et ^rlet qui fiert du coutel pert le point.
Et 8*il robe il pert l'oreille.
Item que mon sieur le comte et sa compagnie a ^ rajos* rirravant -garde.
^yassent on tant d'argent : si étaient taxés les vos à mille, les antres à deux mille, et les autres à cinq cens; et chacun et chacune selon sa die?anoe, et la valeur de sa terre.
Dames et anciens chevaliers, qui ressoipoient k travail du corps, et qui n'étoient mie ôHb d*«voir celle peine, se composoient et à la volonté du duc ; et savoit-on bien étaient déportés de celle taille. Jeunes et écuyers étoient ordonnés d'aller iiél voyage, et leur étoit dit : a Monseigneur KTCOt point de votre argent, mais vous irez,' arec Jean monseigneur, à vos cousts aucunement noo CD tout , en ce voyage ; et lui ferez compagnie. > De cette arrière taille le duc de Bourgogne sur ses gentils hommes trouva soixante miOe couronnes; ainsi ne fut nul déporté.
Lesnouvellesde ce voyage de Hongueries'es-
partirent partout; et quand elles Furent venues
m la comté de Hainaut , chevaliers et écuyers
qoi aedésiroient à avancer et à voyager com-
iDeocèrent à parler ensemble et à dire par avis :
iGeHe chose se taille que monseigneur d'Ostre-
wnt,qui est jeune et à venir, voise en ce voyage
aveoqaes son beau firère le comte de Nevers; et
aeftrâ une belle compagnie d'eux deux. Nous
ij badrons pas. Mais leur ferons compagnie ,
or aussi désirons nous les armes. » Le comte
'Oatrevant, qui pour ces jours se tenoit au
Çoeanoy, entendoit et savoit bien ce que cheva-
et écuyers de son pays disoieqt; si n'en
lit pas moins. Et avoit très bon désir et
'affection d'aller en ce voyage et faire
Aspagnie à son beau-frère de Boiirgogne. Et
toand il avenoit que on parloit ou devisoit au-
cone chose en la présence de lui, petit en ré-
pondoit mais dissimukjât. Bien avoit intention
qu'il en parleroit à son seigneur le duc Âubert
de Bavière , comte de Hainaut , et ce qu'il l'en
eoDseilleroît il en feroit. Et avilit que le dit
eomte d'Ostrevant en brefs jours vint à la Haye
en Hollande où son père étoit ; et pour ce temps
se tenoit là le plus avecques la comtesse sa
famne. Si lui dit une fois : « Monseigneur, telles
nouvelles queurent. Mon beau-frère de Nevers
aeoiprissurcel été d'aller en Honguerie et delà
en Turquie sur TAmorath-Baquin ; et là doivent
être et avenir grands faits d'armes; et pour le
prêtent je ne me sais où mettre et employer
pour les armes avoir ; si saurois volontiers l'in-
tention de vous , s'il vous plairoit que je allasse en ce honorable voyage atout une route de cent chevaliers , et fisse compagnie à mon beau-frère. Monseigneur et madame de Bourgogne m^en sauroient bon gré ; et moult de chevaliers et écuyers a en Hainaut qui volontiers m'accompagneroient en ce voyage. » A celle parole répondit le duc Âubert , comme homme tout pourvu de répondre , et dit : a Guillaume, puisque tu as la volonté de voyager et d'aller en Honguerie et en Turquie quérir les armes, sur gens et pays qui oncques rien ne nous en forfirent , ni nul titre de raison tu n'as d'y aller , fors que pour la vaine gloire de ce monde, laisse Jean de Bourgogne et nos cousins de France faire leur emprise , et fais la tienne à part toi ; et t'en vas en Frise ; et conquiers notre héritage que les Frisons, par leur orgueil et rudesse, nous ôtent et tolleat, et ne veulent venir ni enchoir à nuUe obéissance ; et à ce faire je t'aiderai, p La parole du père au fils éleva grandement le cœur du comte d'Ostrevant, et répondit et dit : «Monseigneur , vous dites bien; et au cas qu*il vous platt que je fesse ce voyage , je le ferai de bonne volonté. »
CHAPITRE XLVUl
Comment Gaillamne de Hainant, comte d'Ostrerant et ftl< ou duc Aubert de Uollaode, entrciirit le voyage pour aller en Frise.
De petit à petit ces paroles du père an fils et du fils au père multiplièrent tant que le voyage d'aller en Frise pour celle saison fut accepté , et moolt y aida ce que je dirai. Le comte d'Ostrevant pour ces jours avoit de -lez lui, et de son conseil le plus prochain qu'il pût avoir, un éctrfer de Hainaut qui s'appeloit Fier-à-Bras , et autrement le bâtard de Vertaing, sage et vaillant homme et moult stylé d'armes. Si que, quand les paroles vinrent à l'écuyer du comte d'Ostrevant, il répondit et dit : a Sire, monsei gneur votre père parle bien, et vous conseille loyaument; mieux vaut pour votre honneiu* que vous fassiez ce voyage que celui de Honguorie , et vous ordonnez selon ce : vous trouverez chevaliers et écuyers de Hainaut et d'ailleurs qui se mettront en votre compagnie et vous aideront de leur pouvoir à faire celle emprise et ce voyage. Et au cas que vous avez ou aurez bonne volonté de là aller, je vous avertis et conseille
que voas alliez en Angleterre et signifiez votre état et emprise aux chevaliers et écuyers, et priez au roi d'Angleterre, votre cousin, qu'il vous veuille accorder que chevaliers, écuyers et archers d'Angleterre, parmi vas deniers payant, il vous fasse celle grâce qu'il les laisse partir et issir hors d'Angleterre, pour aller en ce voyage de Frise en votre compagnie. Anglois sont gens de Fait et d'exploit , et au cas que vous les aurez vous en ferez bien votre besogne. Et si vous pouvez par prière avoir votre cousin le comte Derby en votre compagnie, votre voyage en serait plus bel et votre emprise de plus grande renommée. » Le comte d'Ostrevant aux paroles et remontrances de Fier- à- Bras de Vertaing s'inclina du tout, car avis lui fut qu'il le conseilloit moult loyaument. Et quand il en parla au seigneur de Gonunignies, il lui en dit en cause de conseil autre tant , et aussi firent tous ceux qui i'aimoîent. Donc se commencèrent ces paroles et ces nouvelles à épandre en Hainaut; et fut mise une ordonnance et défense sur tous chevaliers et écuyers hainuyers, que nul n'entreprit voyage à faire , ni à vuider le pays pour aller en Honguerie et ailleurs, car le comte d'Ostrevant les embesogneroit pour celle saison et les emmèneroit en Frise. Nous nous souffrirons un petit à parler de cette matière et pai^ lerons des besognes devant emprises.
Ainsi avoient cause d'eux réveiller chevaliers et écuyers en plusieurs parties pour les armes qui apparoient en celle saison, les uns pour le voyage de Honguerie, les autres pour le voyage de Frise ; et en parloîent cl devisoient l'un àrautre,quand ils se trouvoient ou étoîent ensemble. Premièrement le comte de Nevers avança son voyage ; et furent nommés et escripts tous chevaliers et écuyers qui avecques lui de sa charge et délivrance iroient. Les pourvéances furent faites grandes et grosses, et bien ordonnées; et pour ce que le voyage mouvoit de lui , et qu il devoit avoir la renommée en sa nouvelle chevalerie de celle emprise , il fit plusieurs largesses aux chevaliers et écuyers qui en sa compagnie se mir-ent, et avantages, et de délivrance; car le voyage étoit long et coûtable, si convenoit que les compagnons sur leurs finances et menus frais fussent aidés.
Pareillement s'ordonnoient et appareilloient les autres chefs de seigneurs, tels que le connétable
de France, le comte de la Marche, messire Hemy et messsire Philippe de Bar, le sire de GMiCfi messire Guy de la TrcnK)ille , messire Jean i$ Vienne, amiral de France ; messire Boacicaot| maréchal de France, messire Regnault deRoje^ le seigneur de Saint-Py, le seigneur de MontODrel, le Hazle de Flandre, messire Louis de Frieie^ son frère, le Borgne de Montquel , et tant qiA^ étoient bien mille chevaliers et écuyers, elfov de vaillance et d'emprise. El se départirent fov de leurs lieux sur la mi-mars, et chevandiêrat par ordonnance et par compagnie ; et troovoienC tous les chemins ouverts, car le roi d'Allemagne avoit commandé et ordonné par tout toa royaume, en Allemagne et en Bohème, que tout leur fût ouvert, et appareillé ce qui leur éloit nécessaire , et que nuls vivres ne leur fossoC renchéris.
Ces seigneurs de France chevaachoientettiivailloient sur la forme que je vous dis, pov aller à l'aide du roi de Honguerie qui devoit avoir bataille contre l'Amorath-Baquiu, puissance ooo* tre puissance. Le vingtième jour du moisdema' passèrent Lorraine et la comté de Bar, et toate la comté de Monlbéliart et la comté de Boa^ gogne , et entrèrent en Aussays 2, et passerai tout le pays d' Aussays et la rivière du Rhin m plusieurs lieux , et la comté de Fieret 3, et piiii entrèrent en Osteriche, et passèrent tout au loqg parmi le pays d'Osteriche qui est moult grand. ^ et de divers pays, et les entrées et issues fMai et despertes, mais ilsy alloient tous de si gnmf« volonté que peine ni travail qu'ils eussent ne leur faisoit point de mal. Et parloient les phsieurs en chevauchant de cet Amorath-^quin, et cremoîent moult petit sa puissance. Le doc d'Osteriche fit aux chef^ des seigneurs en «m pays, et là où ils le trouvèrent, trèi bonne dière, et par espécial à Jean de Bourgogne , comte de Nevers, car son ains-né, fils monseigneur Othei, avoit Marie de Bourgogne épousée, comme jeunes qu'ils fussent, la fille au duc de Bourgogne, et sœur germaine à ce Jean de Bourgogne qui chef étoit de celle emprise ^. Tous ces
> De Tannée 1396.
* Alsace.
* Ferreuc.
* Léopold IV, duc d'Autriche , et non Othet, afÉk épousé Catherine et non Marie, fille de Philippe- leÂrAi» duc de Bourgogne et sœur de Jean-sans-Peur, dont U «I question ici. Léopold 111, dit le Preux, père de Lie-
aBsj
de France et leurs routes se dévoient atdre et trouyer en Honguerie en une cité que dit Bode ^. Or retournons aux autres avenues France.
^OQS savez, si comme il est ci-dessus contenu . aotre histoire, comment le roi Richard d'Ânavoit envoyé en celle saison suffisans eurs et messages en France, devers le idiFlmice et son conseil, pour avoir à femme 1 épouse Isabelle, sa fille, et tels que Tarche- ^Kde Duvelin, Tévèque de Winchestre, le ■le Marédial, le comte de Rostelant, fils au BdTcnrch, messeigneurs Henry de Beaumont, ■b de Qiiïbrd, messire le Despensier, Jean ïBobersart et plusieurs autres; et avoient si Bi exploité et besogné en ce voyage que le roi I flranoe leur avoit Fait bonne chère, et aussi iMes ondes et leurs consaux; etétoientcesdits Atnadears et leurs gens retournés en Angleen joye;et avoient donné au roi d' Anglesur ces requêtes et plaisances, grand esirde venir et attendre à ses demandes; et sur I k im d'Angleterre n'avoit pas ignoré ni pnd sur ses besognes , mais avoit, tout Thiver dl^cnsoivit, souvent envoyé et réveillé le roi de Éneeet feit souvenir des matières; et à tout ce inhnit le roi de France et ses consaux assez, qui estnkttt et tendoient à fin de guerre, qui trop loniOBent avoit duré entre France et Angleterre. Huit et si bien s'étoient portés ces procès , ÉMûtes et traités, et si amoureusement pkntescript ces deux rois Tun à l'autre que les •iqgnes étoient grandement approchées. Car t roi d'Angleterre promettoit loyaument qu'il ■rait tds ses hommes et son pays que paix se- Qit entre France et Angleterre. Par le moyen de «traité s'approchèrent si les besognes que de «dief les comtes Maréchal et de Rostelant, et teceox ou en partie qui la première fois furent BKFhnGe sur l'état du mariage, y furent ren- ^9fék Et vinrent à Paris et se logèrent tous à la ^ du Tiroir; et comprenoient les Anglois taelame, et là environ bien avant, car Us iUtait bien six cents ^ chevaux ; et tous furent
Qid IV, était mort dès 1486 à la célèbre bataille de Sem-
Kk, où treize cents SuÎMes défirent les quatre mUle Aa-
idiiens qa*U commandait.
fl
tA moîoe de Saint-Denis dit qu'Us étaient plus de
délivrés de par le roi de France; si séjournèrentils à Paris plus de trois semaines.
CHAPITRE XLIX
De la 'sentence et arrêt de parlement qoi fût prononoée pour la roine de Naples et de Jérusalem , duchesse d'Anjou, contre messire Pierre de Craon.
Entretant que ces seignein^ ambaxadeurs et messagers de par le roi d'Angleterre étoient à Paris, la roine Jeanne, duchesse d'Anjou, qui s'escripsoit roine de Naples et de Jérusalem, étoit aussi à Paris et poursuivoit moult fort ses besognes, car ce fut une dame de moult granddiligence. Ses besognes étoient telles pour lors que je vous dirai. Elle plaidoit en parlement pour deux causes. La première étoit pour l'héritage de la comté de Boussy à rencontre du comte de Brayne '; car Louis, duc d'Ai^jou, son mari, Tavoit achetée , et payé les deniers , à une dame qui fut la comtesse de Boussy et jadis fournie à messire Louis de Namur, mais elle se démaria en son temps de ce messire Louis de Namur et trouva cause raisonnable, comment ce fût. La seconde étoit à rencontre de messire Pierre de Craon; et lui demandoit la somme de cent mille francs, lesquels elle montroit bien et prouvoit sur lui les avohr eus, levés et reçus, au nom de son seigneur et maître le roi Louis de Naples , de Sicile et de Jérusalem; et s'en étoit charge le dit messire Pierre de Craon du payer en Pouille. Mais, quand les nouveUes lui vinrent que son maître , le duc d'Anjou , roi et sire des dites terres, étoit mort, il ne cliemina plus avant e( retourna en France, et mit toute celle somme de florins à son profit ; et n'en rendit oncques compte à la dame roine dessus dite, ni à ses enfans liOuis et Charles, mais les dissipa en orgueil et en bobans; et par celle défaute la dame disoit et DQontroit sur lui que la terre de Naples étoit perdue et conquise de Marguerite de Diuras et des hoirs messire Charles de la Paix; car les soudoyers du roi Louis dessus dit, qui lui aidoient à maintenir sa guerre en Pouille et en Calabre , n'avoient pomt été payés; si étoient tournés les plusieurs devers le comte de Saint-Severin ^ et devers Marguerite de Duras ; et les autres avoient cessé de foûe guerre. Toutes ces causes étoient mises en parlement
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que vous alliez en Ânfjleteire et signifiez votre état et emprise aux chevaliers et écuyers, et priez au roi d'Angleterre, votre cousin, qu'il vous veuille accorder que chevaliers, écuyers et archers d^Angleterre, parmi vas deniers payant, il vous Fasse celle grâce qu*il les laisse partir et issir hors d'Angleterre, pour aller en ce voyage de Frise en votre compagnie. Anglois sont gens de Fait et d'exploit, et au cas que vous les aurez vous en Ferez bien votre besogne. Et si vous pouvez par prière avoir votre cousin le comte Derby en votre compagnie, votre voyage en serait idus bel et votre emprise de plus grande renommée. » Le comte d'Ostrevant aux paroles et remontrances de Fier- à- Bras de Vertaing slnclina du tout, car avis lui Fut qu'il le conseilloit moult loyaument. Et quand il en parla au seigneur de Gommignies, il lui en dit en cause de conseil autre tant , et aussi firent tous ceux qui Faimoient. Donc se commencèrent ces paroles et ces nouvelles à épandre en Hainaut; et Fut mise une ordonnance et déFense sur tous chevaliers et écuyers hainuyers, que nul n'entreprit voyage à Faire , ni à vuider le pays pour aller en Honguerie et ailleurs, car le comte d'Ostrevant les embesogneroit pour celle saison et les emmèneroit en Frise. Nous nous souffrirons un petit à parler de cette matière et pa^ lerons des besognes devant emprises.
Ainsi avoient cause d'eux réveiller chevaliers et écuyers en plusieurs parties pour les armesqui apparoient en celle saison, les uns pour le voyage de Honguerie, les autres pour le voyage de Frise ; et en parloient et devisoient l'un à l'autre, quand ils se trouvoient ou étoient ensemble. Premièrement le comte de Nevcrs avança son voyage ; et Furent nommés et escripts tous chevaliers et écuyers qui avecques lui de sa charge et délivrance iroient. Les pourvéances Furent Faites grandes et grosses, et bien ordonnées; et pour ce que le voyage mouvoit de lui , et qu il devoit avoir la renommée en sa nouvelle chevalerie de celle emprise , il fit plusieurs largesses aux chevaliers et écuyers qui en sa compagnie se mirent, et avantages, et de délivrance; car le voyage étoit long et coûtable, si convenoit que les compagnons sur leurs finances et menus frais Fussent aidés.
Pareillement s'ordonnoient et appareilloient les autres cheft de seigneurs, tels que le connétable i
de France, le comte de la Marche, messire Henry et messsire Philippe de Bar, le sire de GMiCfi messire Guy de la Tremoille , messire Jean d8 Vienne, amiral de France ; messire Boudcaot| maréchal de France , messire Regnault de Roye^
le seigneur de Saînt-Py, le seigneur de Montcanrel, le Hazle de Flandre, messire Louis de Frieie^ son frère , le Borgne de Montquel , et tant qqfk étoient bien mille chevaliers et écuyers, eltov de vaillance et d'emprise. El se départirent tm de leurs lieux sur la mi-mars, et chevaucherai par ordonnance et par compagnie ; et trouvoient tous les chemins ouverts, car le roi d'ADemagne avoit commandé et ordonné par tout son royaume, en ^emagne et en Bohème, que tout leur Fût ouvert, et appareillé ce qui leur éloit nécessaire , et que nuls vivres ne leur fosiOË renchéris.
Ces seigneurs de France chevanchoientettn* vailloient sur la Forme que je vous dis, pov aller à l'aide du roi de Honguerie qui devoit avoir bataille contre l'Âmorath-Baquin, puissance a» tre puissance. Le vingtième jour du moisdeniii> passèrent Lorraine et la comté de Bar, et Unie la comté de Montbéliart et la comté de Boivgogne, et entrèrent en Aussays^, et passèreat tout le pays d'Aussays et la rivière du Rhin m plusieurs lieux , et la comté de Fieret 3, et piiii * entrèrent en Osteriche, et passèrent tout au loqg parmi le pays d'Osteriche qui est moult grand et de divers pays, et les entrées et issues itxtei J et despertes, mais ils y alloicnt tous de si gnmf -^ volonté que peine ni travail qu'ils eussent tt leur faisoit point de mal. Et parloient les pta* sieurs en chevauchant de cet Amorath-Bdcpiin, et cremoient moult petit sa puissance. Le doc d'Osteriche fit aux cheBs des seigneurs en «m pays, et lu où ils le trouvèrent, très bonne chère, et par espécial à Jean de Bourgogne , comte de Nevers,carsonains-né, fils monseigneur Othes, avoit Mario de Bourgogne épousée, comme jeunes qu'ils Fussent, la fille au duc de Bourgogne, et sœur germaine à ce Jean de Boui^fogne qui cheF étoit de celle emprise *, Tous œs set-
1 De Tannée 1396.
* Alsace.
* Ferrette.
* Léopold IV, duc d'Autriche , et non Othet, «nft épousé Catherine et non Marie, tille de Philippe- le-flardit duc de Bourgogne et sœur de Jean-«ans-Peur, dont U «I question ici. Léopold 111 , dit le Preux , père de Lie-
e France et leurs routes se dévoient at- ; trouver en Honguerie en une cité que de ^. Or retournons aux autres avenues e.
lavez, si comme il est ci-dessus contenu histoire, comment le roi Richard d'Anavoit envoyé en celle saison suffisans ieurs et messages en France, devers le mce et son conseil, pour avoir à femme ne Isabelle, sa fille, et tels que Tarche- B Duvelin, Tévêque de Winchestre, le laréchal, le comte de Rostelant, fils au rdi, messeigneurs Henry de Beaumont, ( Qifford, messire le Despensier, Jean reart et plusieurs autres ; et avoient si loité et besogné en ce voyage que le roi De leur avoit Fait bonne chère, et aussi mdes et leurs consaux ; et étoient ces dits deors et leurs gens retournés en Anglejoye;et avoient donné au roi d'Ângler ces requêtes et plaisances, grand esrcnir et attendre à ses demandes; et sur i d'Angleterre n'avoit pas ignoré ni r ses besognes , mais avoit, tout Phiver oivit, souvent envoyé et réveillé le roi de tfiiit souvenir des matières; et à tout ce inroi de France et sesconsaux assez, qui eset tendoient à fin de guerre, qui trop lont avoit duré entre France et Angleterre. et si bien s'étoient portés ces procès , es et traités, et si amoureusement isoript ces deux rois Tun à Tautre que les s étoient grandement approchées. Car Angleterre promettoit loyaument qu'il *b ses hommes et son pays que paix se- « France et Angleterre. Par le moyen de s'approchèrent si les besognes que de es comtes Maréchal et de Rostelant, et X ou en partie qui la première fois furent oe sur Tétat du mariage , y furent ren- 'X vinrent à Paris et se logèrent tous à la 1 Tiroir; et comprenoicnt les Anglols roe, et là environ bien avant, car ils bien six cents ^ chevaux ; et tous furent
Hait mort dès 1486 à la célèbre bataille de Semtreize ceoU Suisses défirent les quatre mille Aaqa'U commandait.
oine de Saint-Denis dit qa*Us étaient plot de lU
délivrés de par le roi de France; si séjournèrentils à Paris plus de trois semaines.
CHAPITRE XLIX
De la sentence et arrêt de parlement qui fût prooonoée pour la roine de Naples et de Jérusalem , duchesse d'Anjou, contre messire Pierre de Craon.
Entretant que ces seigneurs ambaxadeurs et messagers de par le roi d'Angleterre étoient à Paris, la roine Jeanne, duchesse d'Anyou, qui s'escripsoit roine de Naples et de Jérusalem, étoit aussi à Paris et poursuîvoit moult fort ses besognes, car ce fut une dame de moult granddiligence. Ses besognes étoient telles poiur lors que je vous dirai. Elle plaidoit en parlement pour deux causes. La première étoit pour l'héritage de la comté de Roussy à rencontre du comte de Brayne '; car Louis, duc d'Ai^jou, son mari, Favoit achetée , et payé les deniers , à ime dame qui fut la comtesse de Roussy et jadis fournie à messire Louis de Namur, mais elle se démaria en son temps de ce messire Louis de Namur et trouva cause raisonnable, comment ce fût. La seconde éloit à rencontre de messire Pierre de Craon; et lui demandoit la somme de cent mille francs, lesquels elle montroit bien et prouvoit sur lui les avohr eus, levés et reçus, au nom de son seigneur et maître le roi Louis de Naples , de Sicile et de Jérusalem; et s'en étoit charge le dit messire Pierre de Craon du payer en Pouille. Mais, quand les nouvelles lui vinrent que son maître , le duc d'Ai^ou , roi et sire des dites terres, étoit mort, il ne cliemina plus avant e( retourna en France, et mit toute celle somme de florins à son profit ; et n'en rendit oncques compte à la dame roine dessus dite, ni à ses enfans liOuis et Charles, mais les dissipa en orgueil et en bobans; et par celle défaute la dame disoit et nx)ntroit sur lui que la terre de Naples étoit perdue et conquise de Marguerite de Diu^s et des hoirs messire Charles de la Paix ; car les soudoyers du roi Louis dessus dit, qui lui aidoient à maintenir sa guerre en Pouille et en Calabre , n'avoient point été payés; si étoient tournés les plusieurs devers le comte de Saint-Severin ^ et devers Marguerite de Duras ; etlesautres avoient cessé de faire guerre.
Toutes ces causes étoient mises en pariement
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en la chambre da palais de Paris, proposées, montrées et demandées, et défenses de toutes parties données; et jà en avoit-on plaidoyé bien trois ans tout entiers, quoique le dit messiro Pierre de Graon fût absent de Paris et de parlement ; mais ses avocats le défendoient de fl^nd manière; et disoient que si le dit messire Pierre de Graon avoit reçu au nom du roi Louis de Sicile , de Naples et de Jérusalem cent mille francs, le dit roi étoit bien de tant et plus tenu envers le dit messire Pierre à bon compte fait, de beaux et grands services que faits lui avoit.
Tant fhrent ces choses menées et plaidoyées en parlement à Paris qu'il leur convint avoir fin et conclusion , car la dame dessus dite y rendoit grand'peine que arrêt en parlement en fût rendu. Les seigneurs de parlement, considéré toutes choses, ne vouloient pas parler si avant que pour rendre arrM, s'ils n'étoient forts de toutes parties. Et messire Pierre de Graon n'osoit bonnement comparoir i Paris ; car il se sentoît trop grandement en rindignation du roi et du duc d'Orléans, pour l'offense que faite avoit et commandé à foire sur messire Olivier de GUçon , connétable de France. Et convenoit, avant qne parlement rendit sentence définitive des demaîides dont la dessus dite dame et roine le poursuivoit , qu'il fût dair en France , et lui fussent pardonnes tousses méfaits, et pût quittement et sauvement chevaucher et aller partout. Si que la dame, qui étoit contraire et adversaire à lui, mëmement mettoit peine et rendoit grandement que messire Pierre de Graon fût quitte et délivré par tout , réservé de li , pour le grand désir qu'elle avoit de voir le fond de ses besognes. Tant fut procuré, traité et prié envers les courroucés sur messire Pierre de Gracm, espécialement du roi, de monseigneur d'Orléans , du comte de Pentièvre et de messire Jean de Harpedane et tous autres du royaume de France , qui action pouvoient avoir en ces matières, que tout lui fîit quitté et pardonné; et fut dair en ses besognes^ et partout le royaume de France; et lui montroient et fidsoient bonne chère tous seigneurs et toutes dames, ne sais n c'étmt on fut par dissimulation ou autrement, tant qne le dit anrèt de pariement eût été rendu. Et étoit à Paris tenant son état aussi grand comme il fit oncques, tu jour que ces seigneurs d'Angleterre qui là étdent venus pour le mariage de France et d'An-
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g^eterre se tenoiait Et les avoit aidés i et recueillir devers le roi et les dacsqpilà Benry, Bourgogne et Bourbon; car ce fiit chevalier qui savoit moult des honneurs.
Or fut le jour déterminé et nommé que lei seigneurs de parlement rendraient leur anCt; car jà étoit-il tout escript et ordonné et dos, j» ques à tant que les choses dessus dites finctf en l'état où elles étoient Et au jour qne ta seigneurs du parlement rendirent leur suit eut grand'fbison des nobles du royaume France, afin que la chose fût plus an Et étoit là la roine de Sicile et de iémkÊf duchesse d'Ai^ou et comtesse de Provenoe, son fils Gbarles, prince de Tarente, et Bloîs, dit de Kretagne, comte de Pentièm de Limoges, les ducs d'Orléans, de Beny, Bourgogne et de Bourbon , le comte de et Févèque de Laon qni trait en avoient la dame dessus dite pour le cooie Roussy; et d'autre part messire Pierre de et plusieurs nobles de son lignage. Freninh ment, arrêt et sentence moult inthendq»
ment furent rendus pour la comté de Bamflt et fiit l'héritage adjugé et remis es possession du comte de Brayne et de ses qui descendoient de la droite branche de RoH^i Réservé ce, il fut dit que la roine denos Â devoit ravoir en deniers oomptans tout cefM le roi Louis son mari en avoit payé à h coB* tesse de Roussy dernièrement morte. 1k tf jugement et arrêt les héritiers de la oomtéÉ Roussy, auxquek l'héritage apparteiioit,itBeF cièrent les seigneurs de pariement qui œt aitt avoient rendu. Après se levèrent ceux qà tf* donnés étoient à parler pour le secdnd y/ft ment ; et fut dit ainsi, par sentence depariesMii: que messire Pierre de Graon étoit tenu cniai madame la roine de Naples et de Jénmtat duchesse d'Ai\)ou et comtessede Proveooe,ciii somme de cent mille firancs à payer de deotai appareillés, ou son corps aller en prison, M qu'elle seroit de tous pointsoontente et satiiMt De cet arrêt remeroia la dessus dite dsÊÊÊt\mér gneurs du parlement , et tantôt inomtineiti ^ la complainte de la dame, main fut mise depff le roi de France, et messire Pierre de CM saisi et mené sans déport ni sans aucune sM* sation au diastd du Louvre, et là enftnrfct bien gardé ; et sur cd état ces seigneais K
f Angtel«m El d'Iiabelle de FrauM
I139fi] LIV1
d^ariirent de la chambre de parlement, ^ retournèrent chacon ec leora lieia. Ainsi furent rendus txs deux airCts que je vous dis, dont nadame d'Aiyou principalement fut cause.
CHAPITRE L
nurlise foi prlte 1 Parli dn ra e Fisme , aiu-oéc flilc an toI de de Lanoulre le rem via.
EDViroD vin^ deux jours forent le comte tfaréchal , le comte de Rostellant et les ambasalears d'Angleterre devers le roi de France et la roine et les seigneurs à Paris ; et leur fint GUte toute la meilleure chère et compagnie oocome on put Et se portèrent si bien les traités et ordonnances, que le mariage fut accordé, pourquoi ils étoîent là yenus, du roi d'Angleterre ft Isabelle ains-née fille du roi Charles de Fkance. Et la fiança et épousa par la vertu d'une procnraticHi, au nom du roi d'Angleterre, le eamte Maréchal; et fiit celle dame nommée, et Mm d'ores en avant , roine d'Angleterre ' ; et pour ]or8, si comme je ftis informé, il faisoit phisant la voir, comme jeune qu'elle fbt, car moolt bien 8{ut et savoit hire la roine.
Aprts toutes ces choses ^tes et les ordonnances escriptes et scellées , les ambassadeurs d'Angleterre prirent congé au roi de France, à la roine et à sa fille la roine d'Angleterre, et aux •eïgncurs, et se départirent de Paris; puis retournèrent arrière à Calais, et de là en Angleterre où ils Furent grandement recueillis du roi, du duc de Lancastre et des seigneurs favorables au roi et à ses plaisances et intentions. Mais quiconque fiit de ce mariage réjoui en Angleterre, le duc de Glocestre, oncle du roi, n'en eut potlit de fête; car il vit bien que, par ce mariage et alliance, paix serait encore entre les tois et leurs royaumes de France et d'Angletene; laquelle chose il verroit trop envis, si la paix n'étoit grandement à l'honneur du roi et des Anglois, et remis au point et en l'état où les dioses étoient, quand la guerre renouvela il parties de Gascogne. Et en parloit aucunes
■ L'Anonrne de Satet-Denis doane le D^lté dennrlage (ODClD le 9 mara 13dS. Sur la âD de la même année le roi Ucbard enrnra cbercber ta nourelle épouae. La teneur ta pooTwn donné* par Hicbard 11 et Cbarlet VI i leur* Tititnnitiairrt pour ce mariage est Fort curieute. Vojet rAoonTKK de Saint- Denli, h l'année 1305.
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fois â son frère le duc d'Yorch quand il le trouvoit à loisir, et le tlroit tant qu'il pouvoit A sesopinions pourtant qu'il le seotoit mol et simple. Au duc de Lancastre, son aios-oé frère, il n'en osoit parler trop laidement, pour ce qu'il le sentwt du tout de l'alliance du roi; et bien plaisoit au dit duc de Lancastre l'alliance de ce mariage , principalement pour l'amour de ses deux ^es la roine d'Espagne et la roine de Portingal.
En ce temps se remaria le duc de Lancastre tîereement à une dame, fille d'un chevalier de Hainaut , qui jadis s'appela mcssire Paon de Buet, et Fut en son temps des chevaliers la noble et bonne roine Philippe d'Angleterre, qui tant aima les Hainuiers , car elle en fut de nation. Celle dame, à laquelle le duc de Lancastre se remaria, on appeloit Catherine >; et fut mise de sa jeunesse en l'hdtel du duc et de la duchesse Blanche de Lancastre. Et avint que , quand la dite duchesse Blanche fiit trépassée de ce siècle , si comme il est contenu en notre histoire ici dessus bien avant , et encore madame Constance d'Espaigne , fille au roi Dam Piètre d'Espagne ^ , où le duc de Lancastrç se remaria secondement et en eut celle fiUe qui fut roine d'Espaigne , et celle seconde duchesse Constance fiit morte , le duc de Lancastre , la dame vivant , avoit tenu celle dame Catherine de Buet , qni aussi avoit été mariée à un chevalier d'Angleterre. Le chevalier vivant et mort , toujours le duc Jean de Lancastre avoit aimé et tenu celle dame Catherine , de laquelle il eu t trws enfans , deux fils et une fille , dont on nommoitl'atnéJean, et autrement messire Beau fbrt de Lancastre, et moult l'aimoit le duc; et l'autre eut nom Thomas, et le tint le doc son pèreàrécoleâAsque-Sufftrt^etenfitnngrand juriste et légiste ; et fut ce clere depuis évéque de Lincohie, qui est la plus noble et mieux revenant en grand profit d'argent de tonre Angleterre. Et pour l'amour de ses enf^s, ce duc de Lancastre épousa leur mèr^ , madame Cathfr rine de Buet ; dont on flit monlt émerveillé et France et en An^eteire , car die étoit de basM lignée BU regard des antres deux dames, la docheise Blanche et la duchesse Constance , que le duc en devant avcrit enes par mariage. Et quand
* Son vrai nom élait CatberiM de Swjrnbrde. Vofa WaMna^iam, 1 l'aimée ISSa ' Kerre-le-CrnH. — «OrtinL
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h connoissance de ce mariage de Catherine de Ruet en fi] t venue aux hautes daines d'Angleterre, tellesque àla duchesse de Glocestre, à la comtesse Derby, à la comtesse d'Arondel et aux autres dames descendans du sang royal d'Angleterre, si fiirent moult émerveillées , et tinrent ce fait à grand blâme ; et dirent ainsi : a Que ce duc de Lancastre s'étoit trop forfait et vitupéré quand il avoit épousé sa concubine; et convenoit, puisque jusques à là elle étoit venue , que elle Fût seconde en honneurs en Angleterre. Or sera la roine d'Angleterre recueillie vitupéreusement. » Et puis disoient outre : a Nous lui lairrons coûte seule faire les honneurs. Nous ne irons ni viendrons en nulle place où elle soit , car ce nous toumeroit à trop grand blâme , que une telle duchesse , qui vient de basse lignée et qui a été concubine du duc un moult long temps , en ses mariages et hors ses mariages , alloit ni passoit devant nous. Les cœurs nous crèveroient de deuil, et à bonne cause. » Et cil et celle qui le plus en parloient c*étoit le duc de Glocestre et la duchesse sa femme ; et tenoient le duc de Lancastre à fol et outre-cuidé, quand il avoit pris par mariage sa concubme ; et disoient que jâ ne lui feroient honneur de mariage ni de nommer dame ni scrour. Le duc dTorch s^en passoit assez brièvement , car il étoit le plus résident de-lez le roi et son frère de Lancastre. Le duc de Glocestre étoit d'une autre matière et ordonnance , car il ne Faisoit compte de nully, quoique ce Fût le fnains-né de tous les Frères; mais il étoit orgueilleux et présomptueux de manière , et en ce s'inclinoit sa nature , et mal concordant à tous les consaux du roi , si ils ne tournoient à son gré.
Celle Catherine de Ruet demeura tant qu'elle vesqni duchesse de Lancastre; et Fut la seconde en Angleterre et ailleurs après la roine d'Angleterre ; et fot une dame qui savoit moult de toutes honneurs, car de sa jeunesse et de tout son temps elle y avoit été nourrie; et moult aima le duc de Lancastre les enFans qu'il eut de li ; et bien leur montra à mort et à vie.
Vous savez, et il est ci-dessus contenu en notre histoire , comment jugement et arrêt de parlement de Paris Fut rendu sur messîre Pierre de Craon , lequel fot condanmé à cent mille fhmcs envers la roine de Naples et de Jérusalem , duchesse d'Alton et comtesse de Provence. Quand
le dit messire Pierre vit qu^il eut cette couda» nation , si fot ébahi , car & lui convenoit taottt payer les cent mille francs, ou demeurer tau coi au chastel du Louvre à Paris en prison. S fot conseillé , et le conseil lui vint de o6té parle moyen du duc de Bourgogne et de la dodesie, qu'il fit faire une prière par la jeune roine d'Angleterre â la roine de Naples dessus dite, qol Fût relaxé de prison quinze jours tant seulement, et pût aller et venir parmi Paris , pour prier la amis et payer celle finance , ou qu'ils demeuraisent hostagers pour lui , et s'en pût aller en Bre^ tagne, et tant faire que rapporter en denien tous appareillés la somme des florins en quoi il étoit jugé. A la prière de la jeune roine d'As* gleterre la roine de Naples descendit, parai tant que messire Pierre de Craon tous les soin devoit aller et retoomer dormûr au chastd do Louvre. Messire Pifcre de Craon pria moult de ceux de son sang, mais il ne trouva nully qd voulsist demeurer j our lui , car la somme élôft trop grosse. Au chef de quinze jours il le conrinK tout coi demeurer i « prison et avoir ce danger, et attendre l'aventuv^. Et étoit moult près gardé de nuit et de jour, et les gardes à ses coustagci
Nous parlerons un petit de Femprise et dwvauchée que le comte de Nevers et les seigneun de France firent en oel été en Honguerie , et pim retournerons à l'allée de Frise, où le comte de Hainaut et le comte d*0$trevant forent.
Quand le comte de Nevers et ses routes, oà moult avoit de vaillans hommes de France et d'autres pays, forent venus en Honguerie, Os trouvèrent le roi de Honguerie en une cité grande et bonne que on nomme Boude, lequel roi fiti tous les seigneurs une bonne recueillette; et bien le devoit faire , car ils étoient de loin venus voir et querre les armes. L'intention du roi de Honguerie étoit telle , que avant que il et ses gens ni ces seigneurs de France se missent sur kl champs , il auroit certaines nouvelles de l'Amorath-Baquin ^, car le dit Âmorathlui avoit mandé, dès le mois de Février, qu'il Fût tout conforté et qu'il seroit à puissance en Honguerie avant l'issue du mois de mai et le viendroit combattre , et passeroit la Dunoe ^ dont on avoit grand'mer-
1 Bajazet, fiU de Moùrat
* Le Danube , appelé dans le pays Donau, Ce n^eit pu Froîssart qui cette fois a estropié le nom , ce sont ceaz qui l'ont appelé Danube d'après le latin.
veille ooflunent ce se pourroit Faire. Et disoie&t plasieurs : «11 n'est rien qu'on ne fasse. L'Âmoratb-Baquin est un moult vaillant homme et de grand'cmprise, et qui désire moult les armes à ce qu'il montre; et puisqu'il l'a dit, il le fera. Et ai il ne le fait et passe la Dunoe au lez de deçà Dous le devrions passer outre au lez de delà, et ^trer en la Turquie à puissance; car le roi de Honguerie, parmi les étrangers , fera bien cent mille hommes; et tel nombre de vaillans gens 3QDt bien pour conquérir toute la Turquie et pour aller jusques en l'empire de Perse. Car si nous pouvons avoir une journée de victoire sur rAmorath-Baquin, nous viendrons au-dessus de Di^re emprise et conquerrons Syrie et la sainte terre de Jérusalem, et la délivrerons des mains du Soudan et des ennemis de Dieu; car à l'été qui retournera, les rois de France et d'Angleterre, qui se coi\ioignent ensemble par mariage, mettront sus grand nombre de gens d'armes et d'archers, et trouveront les passages ouverts et appareillés pour eux recevoir ; et rien ne demeurera devant nous que tout ne soit conquis et mis en notre obéissance quand nous serons tous ensemble. » Ainsi devisoientles François qui étoient au royaume de Honguerie.
Quand le mois de mai fut venu , on espéroit oiûr nouvelles de l'Amoratb-Baquin. Et envoya le roi de Honguerie de ses gens sur les passages de la rivière de la Dunoe; et fit un très grand mandement partout son royaume , et mit la greigneur partie de sa puissance ensemble; et vinrent les seigneurs de Rhodes moult étofFément. Tout le mois de mai on attendit la venue des Sarrasins; mais on n'en eut nulles nouvelles. Et fit le roi de Honguerie chevaucher aucuns Hongres qui étoient coutumiers d'armes et connoissoient le pays de outre la Dunoe, pour savoir s'ils orroient nouvelles aucunes de l'Amorath-Baqoki. Quand ceu% qui envoyés Furent en celle ooounission, eurent cherché moult de pays, ils ne trouvoient à qui parler ; ni il n'étoit nouvelles de FAmorath-Baquin , ni de ses gens; et étoient encore par delà le bras Saint-George en la marche d'Alexandrie, de Damas et d'Antioche. Si retournèrent en Honguerie devers le roi et les seigneurs, et rapportèrent ces nouvelles. Quand )e roi de Honguerie ouK ainsi ces gens parler, si appela son conseil et les seigneurs de France qai là étoient et qui faire armes désiroient, pour
savoir cmnment il se maintiendroit en celle besogne. Et remontra le dit roi comment aucuns apperts hommes d'armes avoient chevauché sur la frontière de la Turquie. Mais il n'étoit nul apparent que l'Amorath-Baquin vfait avant, si comme il l'avoit mandé notablement , qu'il seroit dedans la mi-mai à puissance outre la mer, et viendroit combattre le roi de Honguerie en son pays , desquelles choses le dit roi vouloit avoir, et demandoit conseil. Et par espécial , il s'adressa aux barons de France. Eux conseillés , ils répondirent, et le sire de Goucy pour tous, que là, au cas que l'Amorath-Baquin ne traioit pas avant , et qu'il étoit demeuré en bourde et en mensonge , on ne demeurât pas pour ce à voyager et à Faire armes, puisqu'ils étoient là venus pour les Faire, et que tous les François, les Allemands et les étrangers en avoient grand désir-, et si ils le montroient de Fait et de volonté, à 4T0uver les Turcs et le dit Amorath, tant leur seroit l'honneur plus grande.
La parole du seigneur de Goucy fut acceptée de tous les barons de France qui là étoient , et aussi Fut l'opinion des Allemands et des Behaignons et de tous les étrangers pour employer leur saison.
Adonc Fut ordonné , de par le roi de Honguerie et ses maréchaux, que chacun s'ordonnât et s'appareillât selon lui, et que dedans tel jour qui Fut nommé, ce Fut aux octaves de la Saint- Jean-Baptiste, on se partiroit et se mettroitau chemin pour aller sur la Turquie. Ainsi qu'il Fut dit , il Fut Fait. Donc vissiez-vous gens et hommes d'oFfices appareillés d'entendre à ce qu'il convenoit à leurs maîtres , et de appointer tellement que point de Faute n'y eût. Ces seigneurs de France qui vouloient outre passer, pour être Frisquement et richement ordonnés, firent entendre à leurs hamois et à leurs armures, et n'épargnoient or ni argent pour mettre en ouvrage autour d'eux. Moult fut l'étal grand et bel quand ce vint au départir de Boude, la souveraine cité de Honguerie. Et se mirent tous sur les champs. Le connétable de Honguerie eut l'avant-garde , et grand nombre de Hongres et d'Allemands en sa compagnie , pourtant qu'il connoissoit le pays et les passages. Après lui chevauchoient et cheminoient les François , le connétable de France, messire Philippe fAr* ,tois , le comte de la Marche , le sire de Goucy
messire Henry eC mesure Philippe de Bar , et plusieurs autres. En la compagnie du roi, et delez lui le plus du temps dievauchoient les plus grands de son pays, c'étoit raison. Et aussi d'un côté lui Jean de Boargoff^^ Et devisoient souvent ensemble. Bien se trouvoient sur les champs soixante mille hommes à cfaevaux. Peu y en avoit de pied si ce n'étoient poursuiyans. La compagnie des chrétiens étoit noble, belle et bien ordonnée. Entre ces Hongres avoit grand nombre d'arbalétriers à chevaux. Tant cbevau* chèrent ces osts qu'ils vinrent sur la rivière de la Dunoe, et la passèrent tous à barges , à neh et à pontons qui à ce avoient été ordonnés un grand temps pour le passage; et mirent plus de huit jours avant qu'ils fussent tous outre ; et à la mesure qu'ils passèrent ils se levèrent, et tous attendoient Fun l'autre. Vous devez savoir que la rivière de la Dunoe départ les royaumes et seigneuries de Honguerie et de la Turquie K
Quand les chrétiens furent tous outre et que rien ne.demoura derrière, et ils se trouvèrent sur les frontières de la Turquie, si furent tous réjouis , car ils désiroient trop grandement à faire armes. Et eurent conseil et avis qu'Os viendroient mettre le siège devant une cité en Turquie qui s'appelle la Ciomète 2. Ainsi qu'Os Foisonnèrent ils le firent , et l'assiégèrent à l'environ. Bien se pouvoit faire, car elle sied au plaindu pays, et court une rivière au dehors portant navire, laquelle on appelle Mète 3, et vient à mont de la Turquie, et s'en va férir assez près de la mer en la Dunoe. Cette eau de la Dunoe est malement grosse rivière, et a bien quatre cens lieues de cours, depuis qu'elle commence avant qu'elle rentre en la mer. Et seroit
^ Les Turcs étaient déjà caDtonnés dans la Bulgarie.
' Je ne puis trou?er cette Tille sur les cartes. Suivant «I. de Thwrocs, après aroir passé le Danube dans la Racie (Seri^ie), Tarmée de Sifpsmond s'avança vers la Bulgarie et assiégea les villes d*Oriszo et de Widln, en dévastant tout le pays environnant, a Ad ultimum, dit-il, eâ ipsius anni aetate, cùm vîtes suis fructus dulciores cultoribus reddebant , circa féstum videlicet sancti Michaelis Arcbangeliy In campo castri nujoris Ricopolis, sua castra fixiLo
L'auteur du Livre des faits du maréchal de Boucicaut nomme ces deux places Baudins et Raco, dans lesquels on reconnaît assez bien Widin et Bachowa, appelée aussi Orchowa.
* Ce nom m*ett austi inconnu que le premier, malgré mes soins à compulser les ouvrages les plus détaillés.
la Dunoe la plus profitable rivière du mooit pour le royaume de Honguerie et pour ks pqi voisins, si la navire qu'elle porte poavoft ente et issir en la mer, mais non peut; car droit! rentrée et à Fembouchure de la mer, 3 yaa la rivière de la Dunoe une montagne qui fiari Peau en deux moitiés et rend si grand Ml que on Tôt bien de sept grandes Ueoes Ui bruire. Pourœ ne Pose nulle navire appt* cher^.
Sur celle rivière de Mète , tout contremoBÉd contreval ainsi comme elle court, y abdta prairies dont le pays est aisé et servi; et ffaBbe' part grands vignobles qui font par saisons boH vins; et les vendangent les Turcs; et mettoi^; quand ils sont vendangés en cuirs de dièmç et les vendent aux chrétiens, car sdon hor ils n'en peuvent ni osent nuls boire, là où on sache; et leur est défendu sur la vie K Mail mangent bien les raisios; et ont modt de hm fruits et d'épiées dont ils font espédanx brcivages , et usent à boire entre eux grand*fiÉOi de lait de chèvres pour le chaud temps qui In rafreschit et refroide. Le roi de UiSfu^gaak (t tout Tost se logèrent devant cette cité et toatl leur aise, car nul ne leur leva le siège, ni inla l'ost n'étoit en doute de l'Amorath-Baqimi, i de personne de par luL
Quand ils vmrent devant la cité, ils tranfr rent tous fruits mûrs qui leur firent grandte ceur. Â celle cité de la Comète on fit phnian assauts. Et bien se gardoient et défendcM ceux qui dedans étoient; et espéroienttouslei jours être confortés, et que rÂmorathrBaqrii leur sire dût venir et lever le siège à puissan»; mais non fit ; dont la cité , par force de ûigté d'assaut, fut prise et détruite; et y eut granf* occision de hommes, de femmes et d'enflmSiCt n'en avoient les chrétiens qui dedans entrifcst nulle pitié. Quand la Comète fot prise andiq* je vous dis, le roi de Honguerie et son oit le logèrent et entrèrent plus amont en la l\uipie^ pour venir devant une cité grande et forte durement qui s'appelle Nicopoll ; mais avant qiAl y parvmssent , Ûs trouvèrent en leur dMoni h
* Les cascades du Danube sont du côté de fielgndi H non pas à son embouchure , et eUes sont loin (fêm montablet.
* Je ne m^vréte pas à relever des choses sçutf d'htti de tout le monda.
la Quaire < , et là s'arrêtèrent; et y fuinze jours avant qu'ils la pussent avoir. lis finablement Sis la conquirent par astat toute détruite; et puis passèrent outrouvèrent une autre ^e et fort chastel dit Brehappe ^ en la Turquie; et la goui maintient un chevalier turc qui en seigneurie; et pour lors que les chré* orent devant il y étoit à grands gens de •
i de Honguerie se logea à tous ses Honme lieue près, pour la cause de ce qu'il y le rivière^ et devant Brehappe n'en y a t les comtes de Nevers, d'Eu, de la Marsires de Goucy, Boucicaut, de Saint-Py, It de Roye, Henry de Bar , son frère , i de Bar , et les François , où bien avoit evaliers et écuyer. Et jà étoit le comte s chevalier, car le roi de Honguerie le idior sitôt qu'il entra en la Turquie et nière. Et ce jour qu'il Fut fait chevalier eut faits plus de trois cents. Tous ceux roos nonune et leurs routes vinrent dediappe, et l'assiégèrent, et conquirent le force sur le terme de quatre jours; n'eurent pas le chastel car il étoit trop sire de Brehappe sauva moult de ses r la force du chastel ; et étoit nommé , i avis, Gorbadas, et moult vaillant ; et avoit trois frères : l'un avoit nom s, le second Balachins et le tiers RuflSn. is la prise de Brehappe furent les chrévant le chastel sept jours , et y livrèrent issauts, mais plus y perdirent qu'ils n'y ut ; car les quatre frères, tous chevaliers [oi dedans étoient, montroient bien à la qu'ils étoient vaillants honunes. Quand leurs de France eurent bien imaginé la 1 chastel et Fordonnance de ceux de dennment vaillamment ils se défendoient n les assailloit , si virent bien qu'ils pereur peine; et se délogèrent , car ils enit que le roi de Honguerie vouloit aller e siège devant la cité de Nicopoli. Ainsi le siège de Brehappe ; et demeurèrent Ile saison le chastel et ceux qui dedans m paix. Mais la ville fut toute arse; et se
reooniiaif pas cette rille.
u a'eit ^emeot incoimu
retrait le comte de ^lever8 et tous les seigneurs de France en Tost du roi de Honguerie et de ses maréchaux qui s'ordonnoient pour aller devant Nicopoli.
Quand Gorbadas de Brehappe se vit dessi^ des François, si fut tout réjoui , et dit : « Nous n'avons plus garde pour celle saison ; si ma ville est arse et exillée elle se recouvrera. Mais d'une chose ai grand'merveille; car il n'est nulles nouvelles que nous oyons de notre sire le roi Basaach dit l'Amorath-Baqum, car il me dit, la dernière fois que je le vis et parlai à lui en la cité de Nicopoli en Turquie, qu'il seroit ci en cette contrée dès l'entrée du mois de mai ; et avoit intention, et sur ce il étoit tout fondé et ordonné, de passer à puissance le bras Saint-George pour venir en Honguerie combattre les chrétiens. Et ainsi l'avoit-il mandé au roi de Honguerie ; et rien n'en a fait. Et sur ce se sont les Hongres fortifiés .et ont pour le présent grand confort et secours de Fhmce ; et ont par vaillance passé la rivière de la Dunoe et sont entrés en la Turquie; et détruisent et détruiront la terre de l'Amorath- Baquin , car nul ne résistera à rencontre d'eux; ils y sont trop forts entrés. Et tiens sûrement qu'ils iront mettre le siège devant Nicopoli; la cité est forte asse; pour lui tenir au siège un grand temps, mais qu'elle soit bien défendue et gardée. Nous sommes nous quatre frères chevafliers, et du lignage au roi de Basaach ; si devons, et sommes tenus, d'entendre à ses besognes; pourquoi nous ordonnerons par la manière que je vous dirai. Moi et Maladius mon frère, irons en la cité de Nicopoli pour la aider à garder et et défendre; et Balachins demeurera ci pour garder et soigner du chastel de Brehappe ; et je ordonne Ruffln, mon quart frère, à dievancher outre et à passer le bras Saint-Geoi^e , et tant faire et exploiter qu'il trouve TÂmorath-Baquin, et lui recorde véritablement tout ce qu'il aura vu et laissé derrière; et lui dise par telle manière que l'Amorath-Baquin l'entende et s'y incline pour sou honneur et pour garder et défendre son héritage ; et vienne si fort que pour résister à rencontre des chrétiens , et rompre et briser leur emi^ise et leur puissance ; autrement 0 reperdra le royaume d'Arménie qu'il a conquis, et tout son pays aussi; car à ce qu'on peut seotlr et imaginer, le roi de Honguerie et lei chrétiens scmt eseoetltis à faire un grand fait.»
A la parole et promotion de leur fr(!re obéirent tous les trois Turcs, et dirent bien que sa parole seroît crue et faite. Si s'ordonuèrent sur ce parti ; et le siège Fut mis à grand puissance et par bonne ordonnance devant la cité de Nicopoli ; et étoieut les chrétiens bien cent mille bommes.
Ainsi se fit le siège en celle saison du roi de Honguerie et des chrétiens devant la cité de Nicopoli en Tuniiiic ; et Corbadas de Brehappe, et Maladius son frère , se vinrent bouter dedans; dont ceux de la cité furent tous réjouis. Balacliins demeura en Brehappe pour garder le chastel ; et Ruffîn, quand il sçut que heure fut, il se mit au chemin et éloigna de nuit Fost des chrétiens , car bien connoissoit le pays; et prit le chemin du bras Saint-George pour là passer outre et pour ouïr et avoir nouvelles de TAmorath-Baquin.
Bien est vérité que le roi Basaach étoit au Quaire avecques le Soudan de Babylone pour avoir gens, et là le trouva le Turc dessus nommé. Quand le roi Basaach le vit, si fût tout émerveillé; et pensa tantôt qu'il y avoit de grandes nouvelles en Turquie. Si Tappela , puis lui demanda comment on se portoit en Turquie. «Monseigneur, répondit-il, on vous y désire moult à voir et avoir, car le roi de Honguerie à puissance a passé la Dunoe et est entré en Turquie, et y ont fait ses gens moult de desrois, et ars et assailli cinq ou six villes fermées des vôtres; et quand je me départis de Brehappe ils tiroient tous à aller devant Nicopoli. Corbadas mon frère, et Maladius s'y sont boutés, atout gens d'armes, pour Taider àdèiendre et {;ardcr. Et sachez qu'en la route et compagnie du roi de Honguerie a plus belles gens et les mieux armés et à point, qui leur sont venus et issus de France, que' on puisse voir. Si vous convient entendre à ce , et émouvoir votre ost, et semondre vos amis et gens, et retourner en Turquie mettre vos ennemis les chrétiens outre la Dunoe par puissance; car si grand'puissance ne le fait, vous n'en viendrez point à chef. j>—« Quel nombre de gens sont -ils,» demanda TAmorath- Baquin. «Us sont plus de cent mille, répondit le Turc, et la [plus belle gent du monde , les mieux armés et tous à cheval. »
A ces paroles ne répondit pas FAmorath-Baqain mais entra eo la chambre du Soudan el
laissa le Turc qui ces noiiyeUes aroit appotta entre ses gens , et recorda toute rafiaire et <r donnance, ainsi comme il étoit informé de soi chevalier , au Soudan. Donc dit le Soudan : c D ; convient pourvoir; vous aurez gens assez pm résister à rencontre d'eux, car Q nous hxA défendre notre loi et héritage. » — « CTest voire, répondit TAmorath-Baquio ; or sont mes désn venus, car je ne désirois autre chose, fors que je 1 pusse le roi de Honguerie et sa puissance toi I outre la Dunoe et au royaume de Turquie. Aci I premier je les lairrai un peu convenir, mus a 1 la fin ils paieront leur écot , et de tout ce qs j'ai été signifié, plus a de quatre mois, parDa grand ami le seigneur de Milan , lequel m'cfr voya ostours ^ , gerfaus ^ et faucons , doue, ta plus beaux et meilleurs que je visse oocquci Avec ces présens il m'escripsit par nom et pv surnom tous les chefs des barons de FraDceiqi me dévoient venir voir et faire la guerre, tf dénomma les seigneurs dessus escripts parkon noms et surnoms ; premièrement Jean de Bcmt gogne, filsains-né du duc de Bourgogne; ^rti^ Philippe d'Artois , comte d'Eu et connétable de France ; Jean de Bourbon, comte de la Mardie; Henry et Philippe de Bar, cousins prochains roi de France ; Engucrrant , seigneur de Coocj et comte de Soîssons ; Boucicaut Tains-né, maréchal de France; Guy de la Trenioille, seigneor de Sully ; Jean de Vieiuies, amiral de mer |Knr le roi de France. Et coulenoieujt les lettres ainsi, que si j'avois ceux que je nomme eu mon dsger, ils me vaudroient un million de floriiK. Avec tout ce qu'ils y doivent êïrc en leur cooh pagiiie du royaume de France ou des tenuresde France plus de cent chevaliers, tous vaillaos hommes. Kl m'écrit bien le sire de Milan, que si nous avons la bataille, ainsi que nous amons, nous ny pouvons faillir, car je leur irai au devant à puissance, que j'aie art, avis et très bonne ordonnance pour eux combattre, car ce sont gens de si grand fait et tant vaillans aux annei que point ne fuiront tous les luoindres poor mourir. Et sont issus, ce m'a écrit le sire de Milan, de leur nation par vaillance et pour troover les armes. Et de tout ce faire je leur sA bon gré; et accomplirai leur désir dedans trois
' Autours.
■ Sorte d'oiseaux de proie.
mois , si avant que par raison ils en auront assez.»
A considérer les paroles dessusdites comment TAmorath-Baquin parloit et devisoit de messire Galéas, comte de Vertus et duc de Milan , on se peut et doit émerveiller; car on le tenoit pour Chrétien et homme baptisé et régénéré à notre foi, et il avoit quis et quéroit amour et alliance à un roi mescréant et hors de notre loi, et lui envoyoit tous les ans dons et présens de chiens et d'oiseaux, ou de draps de fines toiles de Reims qui sont moult plaisans aux payens et Sarrasins , car ils n'en ont nuls si ils ne viennent de nos parties; et FAmoralh lui renvoyoit autres dons et riches présens de draps d'or et de pierres précieuses, dont ils ont grand'largesse entre eux et nous les avons à danger, si ce n'est par le moyen des marchands vénitiens , gennevois et italiens qui les vont quérir entre eux. Mais pour ces jours , ce comte de Vertus et duc de MUan, et messire Galéas son père, régnèrent comme tyrans et obtinrent leurs seigneuries. Et merveille est à penser de leur fait, et comment premièrement ils entrèrent en la seigneurie de Milan.
Us furent trois frères, messire MaufFez, messire Galéas et messire Barnabo K Ces trois frères eurent un oncle, lequel fut archevêque de Milan 2. Et vmt atant à Milan Charles de Lucembourch, roi de Bohême et d'Allemagne et empereur de Rome, qui régna après le roi Louis de Bavière, lequel obtint en son vivant l'empire à force, car il ne fut oncques accepté empereur de l'église ^ , mais excommunié du pape Innocent qui pour ce temps régnoit; car ce Louis de Bavière alla à Rome et se fit couronner à empereur par un pape et douze cardinaux qu'il fit , et sitôt qu'il fut couronné par ses Allemands, pour eux payer leurs souldées, car il leur devoit grand'fbison, il fit courir Rome et tout piller et dérober ; ce fut le guerdon que les Romains eurent de sa recueillette; pourquoi il mourut eicoùimunié , et en celle sentence. Le pape et les cardinaux que faits avoit, sans contrainte vinrent depuis en Avignon , et se mirent en la
^ Mathieu U, et dod Mauffez. Galéas il etBemabo, étaient fils dltienne YiscontL
* Jean Yisconti.
^ On coQoatt les empiéieiiiens de la cour de Rome sur Itmpire.
merci du pape Innocent qui régna devant Urbain cinquième , et se firent absoudre de leur erreur. A revenir au propos dont je parlois maintenant pour les seigneurs de Milan, je le vous dirai.
Cil archevêque de Mflan, leur oncle, reçut le roi Charles de Bohême en la cité de Milan moult authcntiquement , quand il eut fait son fait devant Aix-la-Chapelle et sis quarante jours ainsi comme usage est. Et pour la belle recueillette et grande que il fit à l'empereur Charles, et pour cent mille ducats qu'il lui prêta, il le constitua à Milan vicomte, et ses neveux après lui, et à te^ nir la terre et seigneurie de Milan jusques à sa volonté, et que tout à une fois il lui auroit rendu les cent mille ducats.
Cil archevêque nu)urut ; messire Mauffez , sou neveu, par l'accord de l'empereur et pour l'amour de son oncle l'archevêque de Milan , fut reçu en la seigneurie de Milan à vicomte. Ses deux frères, qui pour lors n'étoient pas bien riches, Galéas et Barnabo, eurent conseil entre eux qu'ils règneroient et tiendroient les terres de Lombardie, et se coi^omdroient par mariages à si grands seigneurs aue on ne les oseroît ni pourroît courroucer. Et firent mourir messire Mauffez, leur frère, par venin ou autrement '. Quand il fut mort ils régnèrent de puissance et de sens; et furent tout leur vivant trop bien d'accord; et départirent les cités de Lombardie. Messire Galéas en eut dix, pour ce que c'éto't l'ains-né fils, et messire Barnabo neuf; et Milan étoit gouvernée un an par l'un et un an par l'autre. Et pour demeurer en leurs seigneuries et avoir grand'quantitéde finances ils mirent sus impositions, subsides, gabelles et moult de maies coutumes pour extorquer grand'fbison ]d*or et d'argent et pour régner en grand^puissance. Et faisoient garder leurs cités et viUes, de jour et de nuit , de soudoyers étrangers , Allemands , François , Bretons, Anglois et de toutes nations, réservé Lombards, car en sentence de Lombard ils n'avoient nulle fiance, à la fin qne nulle rébellion ne s'élevât ni mit contre eux ; et étoient ces soudoyers payés de mois en mois. El se firent tant douter et craindre du peuple que nul ne les osoit coiuroucer; car en toutes leurs sd-
1 La débauche qui avait détruit la santé de Mathieu dispensa sans doute ses frères de reoounr à rempoisooiit
I ment, si usité alors.
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gnenries , qui «c voulsîst lever nî aller an contraire d'eux, fls en priassent si cruelle vengeance que pour eux détruire et tout le lignage; et plusieurs en détruisirent en leur temps pour exemplier les autres. Nî en toutes les cités, chastds et bonnes villes de messire Galéas et Barnabe nul n'avoit rien si ils ne vouloient. Et tailloient un riche homme trois ou quatre fois en Tan. Et disoient que Lombards sont trop orgueilleux et présomptueux en leurs richesses et ne valent rien, si ils ne sont tenus en subjcction. Et bien les y tinrent, car nul ne les osa courroucer ni contredire à chose qu'ils voulsissent faire, dire ni commander. Et se marièrent les deux frères Galéas et Bamabo , grandement et hautement; mais ils achetèrent leurs femmes de l'avoir de leur peuple. Messire Galéas eut à femme Blanche, la sceur au bon comte de Savoie^; mais avant qu'il répousât il en paya au comte cent mille ducats. Messire Barnabo se maria en Allemagne à la sœur du duc de Bresvich ^^ et n'en paya point moins. Ces deux frères eurent beaucoup d'enfsns , et les marièrent grandement et richement pour avoir plusieurs fortes alliances. Messire Galéas eut un fils, qu'on appela Galéas; si entendit que le roi Jean de France, quand il fut issu hors d'Angleterre et remis à trente cent mille francs de rédemption, que le premier payement on ne le savoit bonnement où prendre. Si fit traiter devers le roi et son conseil comment il pourroit avoir une de ses filles pour Galéas son fils 3. On entendit à ces traités, pourtant que on le sentit fondé et pourvu de grand'finance. Il acheta la fille du roi Jean six cent mille francs qui furent tournés en payement devers le roi d'Angleterre; et parmi tant son fils épousa la fille du roi Jean; et lui fut donné en mariage le comté de Vertus en Champagne. De ce fils et de celle fille issirent fils et fille. La fille par force d'argent eut épousé le fils second du roi Charles de France, lequel on appcloît Louis et fut duc d'Orléans, comte de Bloiset de Valois ; mais le mariage coûta au comte de Vertus, père d'icelle dame, dix cent mille francs ; et en fut acceptée la comté de Blois , et achetée
* Aimon, comte de Sayoie. Elle épousa Jean Galéas 11 , qui mourut le 4 août 1378.
■ Brunswick.
* Ce ftit an contraire le père ie Galéas dont il est question ici qui épousa la fille du roi Jean.
m comte Guy de Blois, » oomineil est cootoM
ci-dessus en notre histoire.
Messire Galéas et messire Bamabo ai lor vivant furent toijûours trop bien d*aooord,ri oncques ne se discordèrent, ni leurs gens a» semble, et pour ce régnèrent-ils en grand'pdh sance. Et ne put oncques nul avoir raison (Toi^ ni pape , ni cardinaux , ni l'empo^ear qui fit guerre , fiprs le marquis de Montferrat; ce fut par le moyen de messire Jean Haoondef Anglois , et des routes des Compagnies quH " quérir en Provence, et les mena en et en fit sa guerre.
Après la mort de Galéas, régna le conte Vertus, son fils, nommé Galéas, ea sance ; et se fit au commencement de son moult aimer en Lombardie, et montra nance de simple homme et prod^bomme; ôta toutes maies coutumes élevées en ses ries lesquelles son père avoit mis sus ; et fotfat aimé et renommé de bonne gràee que ton disoient bien. Et quand il vit son point il 4ra le venin que moult avoit gardé long et porté dans son cœur; car il fit un jour si champs faire une embûche où fût pris et messire Bamabo, son onde, qui rien nY soit et qui de son neveu trop bien être et lui fut dit en prenant : a H y a assez dte gncur en Lombardie. » H tfen put autre avoir , car la force n'étoit pas sienne ; et ht tourné et mené en un chastel , et le fit soniMli mourir , je ne sais comment.
Ce messire Barnabo avoit de beaux entai dont la roine de France est fille de Tune de» filles , laquelle eut épousé le duc Etienne de tt vière; et les enfans , fils et filles , qu'il put hfper et avoir, il les fit emprisonner, et al* toutes les seigneuries que Bamabo tenoit ; dln ajouta et attribua avec les siennes ; et régna « grand'puissance d'or et d'argent ; car il rcBÏ sus les matières dont on le forge et assemble a Lombardie et ailleurs , là où on use de t^ cet* tûmes. Ce sont impositions , gabelles , subsldei dtmes, quatrièmes et toutes extorsions «ri peuple. Et se fit craindre trop plus que ainfl Et tint l'opinion et erreur de son pfare,cff I disoient et maintenoient que jà ne adoreroin ni creroient en Dieu qu'ils pussent* Et ôti dV
1 Hawkwood.
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lyes el prieurés granâïoison de leurs revenues, l les attribua à lui ; et dit que les moines étoient rap délicieusement nourris de bons vins et de Ifieleuses viandes, par lesquels délices et sulofloités ils ne se pouvoient relever à minuit ifùre leur office, et que Saint Benoit n'a voit prikt ainsi tenu l'ordre de religion ; et les remit Inwah et |au petit vin pour avoir claire voix H chanter plus haut. Et se firent le père et le |b,et messire Bamabo, tant qu'ils vécurent,
S comme pape en leurs seigneuries; et firent t de dépits et cruautés à personnes d'église ; ri ib n'écoutoient de rien à nulle sentence de ppt. Et par espécial , depuis les jours du scisme |Â se DODunèrent deux papes qui excommuriDiost l\m Tautre , les seigneurs de Milan ne Mai feisoient que moquer. Et à leur propos iMrifiusoient moult d'autres seigneurs de parle
, Li fille de ce messire Galéas qui s'escripsoit ilK de Milan , laquelle étoit duchesse d'Orléans , l|Boit moult du père et rien de sa mère qui fille été du roi Jean de France, car elle étoit et oonvoiteuse sur les délices et les états ice monde ; et volontiers eût vu que son mari , d'Orléans , fût parvenu à la couronnne de , ne lui chailloit comment. Et couroit sur fime et esclandre générale, que toutes les
e Dites que le roi de France avoit eues, et enmoult souvent avoit , dont nul médecin ne ^ pouvoit ou savoit conseiller, venoient de li 'Hpar ses arts et ses sorts. Et ce qui découvrit - tnf grandement ses œuvres , je le vous dirai , NIqoimit tout ceux et celles qui parler en oyoient CI grand suspecion. Celle dame dont je parle, nunée Valentine , duchesse d'Orléans, avoit pnt lors un fils de son mari , bel enfant et de hfe du Dauphin de Vienne, fils au roi de limiee. Une lois ces deux enfens cloient en la chmbre de la duchesse d'Orléans et s'ébattoient CMoiUe ainsi que enfans font. Une pomme tout onenimée fîit jetée tout en rondelant sur le paiement et le plus devers le Dauphin , car on crida qu'il la dût prendre, mais non fit , par la gitee de Dieu qui l'en garda. L'enfant à la duqui nul mal n'y pensoit, courut après et là i, et sitôt qu'il la tint, il la mit en sa bouche; fi lors qu'il eut mors dedans, il fut tout enycntaié et mourut là ; ni oncques on ne l'en put garder. Ceux qui avoient Charles le Dauphin à
garder le prirent et menèrent. Oncques puis ne rentra en la chambre de la duchesse. Ûe cdle aventure issirent grands murmorations parmi la cité de Paris , et ailleurs aussi ; et en fut de tout le peuple celle duchesse escandalisée. Et tant que le duc d'Orléans s^en aperçut ; car commune renommée conçoit à Paris que si on ne l'ôtoit de de-lez le roi, on l'iroit quérir de fait et seroit morte ; car on disoit qu'elle vouloit empoisonner le roi ^ ses enfans. Et jà l'avoit-elle bien ensorcelé , car le roi en ses maladies ne vouloit point voir la rome ni reconnoitre, ni nulle femme du monde, fors celle duchesse ^ Donc pour celle doute et pour ôter l'esclandre, il même, sans contrainte de nully, la mit hors de l'hôtel de Saint-Pol à Paris, et l'envoya en un chastel qui sied sur la côtière de Paris, au chemin de Beauvoisis, que on dit Anières. Et fut là un grand temps , ni point n'issoit hors des portes du chastel. Et de là elle fut transmuée, et mise et envoyée au Neuf-Chastel sur Loire. Et l'avoit le duc d'Orléans, son mari, accueillie en grand'haine pour la cause de l'aventure qui étoit de son fils ; mais ce qu'il en avoit encore de beaux enfims lui brisoit assez ses mautalens.
Ces nouvelles s'épartirent jusques à Milan ; et eafot informé messire Galéas, comment sa fille étoit demeurée et en grand danger; A en fut durement courroucé sur le roi de France et son conseil; etenvqyasuffisans messages, messire Jacqueme de la Y erme et autres à Paris , devers le roi et son conseil , en excusant sa fille et remontrant, s'il étoit nul oorpa de chevalier qui la voult amettre de trahison, il le feroit combattre jusques à outranceu
Pour lors que ces antessadeurs vfairent à Paris, le roi de France étoit en bon point ; mais il ne fit compte des paroles, des excusanoes, ni des messagers du duc de Milan, et furent répondus moult brièvement. Quand ils virent ce, ils retournèrent en Lombardie et recordèrent au duc de Milan tout ce qu'ils avoient vu et trouvé. Or fut le sire de Milan plus courroucé que devant; et tint ce à grand blàme; et envoya défior Vs roi et tout le royaume de France entiè*
* Le moine de Saint-Denis réfute «Tec raiioD ces ab* surdes accusations d'empoisonnement de la pan d'une personne telle que Valentine de Milan, et attribue la maladie du roi à sa cause naturelle , les déliaucbes de sa jeunesse.
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rement. Et quand ces défiances Airent apportées à Paris devers le roi, les barons et chevaliers de France ci-dessus nommés étoient en Honguerie ou jà entrés en la Turquie. Et par dépit et haine que le duc de Milan avoit sur le roi de France et sur aucuns membres du conseil de«France , pour porter outre son opinion et la défiance, il tenoît à amour et alliance grandement le dit Amorath-Baquin ; et il lui ; car par ce seigneur de Milan étoient sçus et révélés devers FAmorath plusieurs secrets de France. Nous retournerons à la matière dessus dite et parlerons de TAmorath-Baquin.
Ne demeura guères de temps que TAmorath- Baquin se départit du Quaire et du Soudan, lequel lui promit qu'il lui envoyeroit grand'aide et tout d'élite, les meilleurs hommes d'armes de toutes ses seigneuries , pour résister contre la puissance du roi de Honguerie et des barons de France qui à ce commencement étoient entrés devers Alexandrie et devers Damas ^. Et tout ainsi comme il cheminoit à grand'puissance, il envoyoit partout ses messagers es royaumes et pays dont il pensoit à avoir gens et confort. Et aussi faisoit le Soudan. Et mandoient et prioient le plus affectueusement qu'ils pouvoient, que à ce grand besoin nul ne voulsist demeurer derrière, car la doute et les périls étoient trop grands à considérer l'affaire ; car si les François conquéroient Turquie, tous les royaumes voisins trembleroient devant eux. Ainsi seroit leur foi détruite, et seroient en la subjection des Chrétiens. Et mieux et plus cher leur vaudroit à mourir qu'ils le fussent.
Sur le mandement et prière du soudan, du calife de Bandas ^ et de l'Amorath-Baquin, s'inclinoient plusieurs rois sarrasins ; et s'étendoient ces prières et mandemens jusques en Perse , en Mède et en Tarse; et d'autre part sur le septentrion au royaume de Lecto 3, et tout outre jusques sur les bondes de Prusse. Et pourtant qu'ils étoient informés que leurs ennemis les Chrétiens étoient fleur de chevalerie, les rois sarrasins et les seigneurs de leur loi élisoient
* On ne cooDalnait pat encore Tusage des cartes géographiques, et Froissart, qui n'ayait pas Yoyagé de ces côtés, ne troayait sans doute rien d'extraordinaire à rapprocher l'une de Tautre Bnde, Nicopolis , Alexandrie et Damas.
'Bagdad.
* Feut-étre la Uthuanie , appelée Létonle.
entre eux les mieux travaiOaiis et et les plus ooutumiers et usés d'arme. Si ce mandemoit ne se put pas sitùt foire, nil Sarrasins appareiller ni issir hors de leurs i et pays, ni leurs pourvéances sitM Eure; c'étoit l'intention de l'Amorath-Baqain viendroit si fort que pour bien résister la puissance des Chrétiens. Et se mit i champs le dit Amorath-Baquin, toiqoiin dant son peuple, qui venoit par oompagueii moult longues et diverses mardies. Et espécial de Tartarie, de Mède et de PON vinrent moult de vaillans hommes car de toutes parts s'effon^ient pour venr^ les Chrétiens; car grand désir avoient eux d'e combattre pour éprouver leurs rencontre d'eux. Nous nous souffrirons im | à parier de l'Anu)rath qui se tenoit es d'Alexandrie, et parlerons des Chrétkmi étoient au siège devant la cité de NicopoU
Les Chrétiens avoient assiégé la forte ville et cité de Nicopoli en laquelle i dedans en garnison moult de vaillans turcs qui en soignoient vaillanmient. Les< tiens qui devant étoient n'oyoient nolki velles de l'Amorath-Baquùi. Bien knr écrit l'empereur de Gonstantinople quH es parties d'Alexandrie, et point n'avoit core passé le bras Saint-George. Si tenoiotl chrétiens leur siège devant Nicopoli, a avoient vivres à foison et à boa marché leur venoient de Honguerie et des marcheil chaines.
Le siège étant là ainsi que je vousN plaisance au sire de Coucy et à aocims tiens François qui là étoient de chevaodMTi l'aventure, et d'aller voir la Turquie plosiviii car trop se tenoient sur une place, eC b il de Honguerie et les autres tiendroîent le tU^ Sf se départirent , environ cinq cents bnMI autretant d'arbalétriers , tous à cheval; cl ttl sire de Coucy chef de celle chevauchée, OMÉ Regnault de Roye et le sire de Saint-Pf, ail compagnie le chasteiain de Beauvoir, kiht' Montcaurel , le Borgne de Mœitqad et phatai autres. Et prirent guides pour eux meBflr^ connoissoient le pays; et avoient auconi dÉ vaucheurs Hongres et autres montés sur fh de chevaux pour découvrir le pays, i aafoir rien ils trouveroient.
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En cène propresemaineqae Fannée des Ghré- Iebs te fit, se mit sus aussi une année de Turcs A bien étoient vingt mille , car ils avoient en- Ipidn que les Chrétiens chevauclioient et briiHcntleurspaysety fourrageoient;si s'avisèrent y pourvoieroient; et se mirent ensemble, ique je vous dis, bien vingt nulle, et vinsur un détroit et un pas par où il convenoit les Chrétiens en la plaine Turquie ; et n'y ient entrer bonnement le chemin qu'ils t par autre pas que par là ; et se tinrent y furent deux jours que nulles nouvelles ils oinrent de nui homme; et s'en vouloient re- . Au tiers jour, quand les chevaucheurs iens vinrent abrochant < jusques à là , et les les virent venir et approcher, ils se tintout cois pour regarder le convenant, ni âgne ni apparent ils ne firent de traire ni hnoer. Les chevaucheurs approchèrent les de moult près , et virent bien que ils grand'foison , encore ne les purent-ils tons aviser. Quand ils eurent fait un petit caDtenance, ils s'en retournèrent arrière et t Doncier au seigneur de Coucy et aux tout ce que ils avoient vu. De ces noufnrent les Chrétiens tout réjouis , et dit le de Coucy : a II nous faut aller de plus près quels gens ce sont. Puisque nous sommes si avant , nous ne départirons point sans combattre , car si le contraire faisions , recevrions blâme. » — « C'est vérité , » ré- Imdireijt les chevaliers qui ouï parler l'avoient. fhK restraindirent-ils leur armures et ressan- Hbtnt leurs chevaux, et chevauchèrent tout vptt.
tatre le lieu où les Turcs étoient arrêtés et BB qui chevauchoient avoit un bois qui n'étoit fM trop grand. Quand ils furent venus à V en- Mitre de ce bois , ils s'arrêtèrent , car le sh*e de koey dit ainsi à messire Régnant de Roie et p seigneur de Saint-Py : «Je conseille, pour nire hors de leurs pas ces Turcs, que vous pretu tant seulement des nôtres cent lances, et wm mettrons le demeurant en ce bois; et vous hrrancberez avant , et les ferez saillir hors de ; pas , où ils se sont boutés ; et vous ferez chasr d^eox , et tant qu'ils nous auront passés , et bue vous retournerez tout à un faix sur eux,
^ÉpcroniUBit, plqnant conUnueUeineot
et nous les endorrons par derrière et les aurons en volonté. »
A cel avis et propos s'inclinèrent leschevaliers; et se départirent environ cent lances tous des mieux montés; et tout le demeurant, où il pouvoit avoir environ huit cens|combattans, tous hommes d'honneur , se boutèrent à la couverte dedans le bois; et là se tinrent; et les autres chevauchèrent les bons galops tout devant], et vinrent jusques au pas où les Turcs étoient Quand ils virent venir les Chrétiens , ils furent tout réjouis, et cuidèrent qu'il n'en y eût plus ; si issirent tous hors de leur embûche et vinrent sur les champs. Quiand les Chrétiens les virent approcher, si retournèrent tous à un faix , et se firent chasser. Ils étoient tous bien montés sur fleur de chevaux; si ne les pouvoient, en leur chasse, les Turcs r'atteindre; et tant allèrent qu'ils passèrent outre le bois et l'embûche du seigneur de Coucy sans eux percevoir rien. Donc saillirent les Chrétiens hors , quand ils les virent outre leur embûche , en écriant : a Notre-Dame , au seigneur de Coucy ! » et vinrent frapper es Turcs par derrière, et en abattirent à ce com* mencement grand'fbison. Les Turcs se tinrent tout cois quand ils se virent enclos devant et derrière, et se mirent à défense tant qu'ils purent , mais ils ne tinrent point d'ordonnance ni de conroy, car de celle arrière-garde ils ne savoient ri^; et quand ils sont ainsi pris soudainement et sans guet, comme ils furent là, ils sont tout ébahis d'eux-mêmes. Là furent les François vaiUans gens d'armes, et les occirent à volonté , et mirent en chasse; et les abattoient à monts, car en fuyant ils chéoient l'un siu* l'autre ainsi que bêtes. Là en y ot grand nombre d'occis et détruits , ni les Chrétiens n'en prirent nuls à merci. Heureux étoient ceux qui se purent sauver et échapper, et retourner au lieu duquel ils étoient départis au matin. Et après celle déconfiture, sur le soir, les Chrétiens s'en retournèrent en l'ost devant Nicopoli.
Si s'espartirent ces nouvelles partout l'ost , comment le sire de Coucy, par sens et par vaillance.', avoit rué jus et déconfit plus de quinze mille Turcs. Les plusieurs en recordoient et disoient grand bien de lui. Mais le comte d'Eu ne le tint pas à bien ni à vaillance ; et disoit ta que celle emprise avoit été faite par bobant, et avoit mis les Chrétiens , et par espécial sa route , en
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grand^aventore et pérB , qoand atoat une poignée de gens il s'étoit combattu et abandonné follement en la route de vingt mille Turcs. Et de rechePà considérer raison, puisque feire ar* mess Yonloit, et que les Turés étoient sur les champs, il le dût avoir signifié , avant que assailli les eût, à leur chef et souverain messire Jean de Bourgogne , comte de Nevers , qui désire à faire armes , par quoi il en eût en rhonneur et la renonmiâs. i
Ainsi, par envie, ce doit-on supposer, parloit le comte d'Eu sur le seigneur de Goucy. En tout ce voyage il ne le put oncques avoir en amour parfoitemoit , pourtant qu'il véoit que le sire de Coucy avoit tout le retour , Famour et la compagnie des chevaliers de France et des étrangers; et il, ce lui étoit avis, le dût avoir, car il étoit moult prochain de sang et de lignage au roi de France, et port oit les fleurs de lis à moult petit de brisure , et avecques tout ce , il étoit connétable de France. Ainsi se'nourrissoit une haine couverte du comte d'Eu, messire Philippe d'Artois, devers ce gentil chevalier, le sire de Coucy, laqudle haine ne se put depuis eéler que elle ne se montrât clairement. Dont grands mesdieft avinrent en celle saison sur les Chrétiens, si comme je vous recoraerai avant en l'histoire. Nous nous souffrirons à parler de celle matière et retournerons sur l'autre.
Vous savez, si comme il est contenu ci-dessus en notre histoire, que le mariage de la fille du roi de F)rance et du roi d'Angleterre pour celle saison s'approchoit fort; et y avoient les deux rois très grand'affèction, ef aussi toutes les parties et lignage, réservé le duc Tliomas de Glocestre; mais cil n'en avoit point de joie, car il véoit bien que par ce mariage grands considérations et alliances se garderoient entre les deux rois dessus uonunés; par quoi paix scroit es royaumes; laquelle chose il verroit trop envis, car il ne désiroit que la guerre; et y émouvoit en coeur tous ceux où il pensoit qui s'y hiclineroient«
Pour ce temps il avoit un chevalier de-lez lui, qui s'appeloit messire Jean Laquingay, couvert homme; et ce chevalier sa voit tous les secrets du duc; et en lui émouvant et échauffant en la guerre, il ne s'en feîgnoit pas, mais en parloitau dit duc en merveilleuses manières. En ce temps vint le duc de Guéries en Angleterre voir le
roi et ses ondes, et hn offHr i fMre toOB tenin
licites au roi, car il y étoit tene de foi etdehamage ; et vist ce duc volontiers qiie le roi f i» gleterre Fembesognàt en guerre, car trop enii se véoit en paix. Le duc de Guéries étltàmk Lancastre eurent grand parlement ensendiei di voyage que le comte de Hainaot et k ûoêêê d'Ostrevant, son fils, vouloient fUreenhiK; car pour ces jours Fier-à-Bras de VcrtaiDg M en Angleterre envoyé de par k oomte dO^ trevant quérir gens d'armes et ardierspaaralkr en ce voyage; et en étoit prié k comteDertf pour aller avecques ses cousins de Huotot; tf le gentil comte en avoit très bonne affectiQB;tt ceavoit répondu au dit Fierèfiras nKndt à potat, en disant que au voyage de Frise il iroitflnk volontiers, mais qu'il plût au rd et à son pht Donc il advint que quand le duc de Guéries M venu en Angleterre , le duc de Lancastre Ucs parla, et demanda principalement de œ vof^gi de Frise quelle chose il lui sembioit. Il répodl et dit que le voyage étoit périlleux, et qos Ml n'étoit pas terre de conquête, et que {darian comtes de Hollande et de Hainant dn lai|i passé , y avoioit ctmtendu et damé droit i ThÛ tage, pour soumettre les Frisons et faire nak I obéissance ; si étoient éprouvés et allés en Me, mais tous y étoient demeurés. Et la cause povquoi il disoit que c'étoit un voyage périlkoi, i édaircissoit sa parole en disant ainâ : «que linsons sont gens sans honneur et sans oomioiisance, ni en eux il n'y a nul mercy; ni ib oe prisent ni aiment nul seigneur du monde, tant soit grand. Et ont un trop fort pays, car 3 est tout environné de la mer et formé d'tles, de oolieras et de marécages ; ni on ne s'y savoit comment avoir ni gouverner, fors ceux qui sont de la nation. J'en ai été prié et requis grandemcoC mais je n'y entendrai jà , ni je ne conseiUe point que mon cousin Derby, votre fils, y voist, Ctf ce n'est point un voyage pour lui. Je crois sua que mon beau frère d'Ostrevant ira , car il es i très grandVolonté, et y mènera des Hainuyen en sa compagnie , mais aventure est si jamais cb retourne pied. »
Celle parole que le duc de Guéries dit refroidit tellement et avisa le duc de Lancastre, qrï dit en soi-même que son fils en étoit reveuL B lui signifia secrètement toute son entente, car pour lors il n'étoit pas de-lez lui, et se diss&D*-
Ht de ce voyage de Frise; car le roi et ilnevou bknl point qull y allât. Ainsi ôta le duc de Gœrles en celle saison au comte de Hainaut et à m fils Faide et compagnie du comte Derby, : éBKA il sembla à plusieurs qu'Q ne fut pas bien «irisé ni conseillé, ni point n'aimoit Fhonneur de r inn ni de l'autre. Et de celle condition et nature ^Jv-il toute sa vie envieux , présomptueux et or- ^pdleux.
tf hmr ce ne demeura pas que Fier-à-Bras de k-fcrtaing, qui envoyé étoit en Angleterre pour Lnoôr des compagnons en ce voyage, ne fit gran- ÎTénsent sa diligence, et eût chevaliers el écuyers k4t bien denx cens archers; mais le comte Derby, ,.|ir la manière que je vous ai dit, s'excusa. I^aj^jfufle excusance il convint avoir et prendre en ijft Mais on vit bien que volontiers y fût allé si ^im n'y eût mis défense, à la prière et moyen duc de Lancastre. Si ordonna le roi , pour Tat de ses cousins de Hainaut, sur la ride la Tamise , à avoir vaisseaux à ses coû- ||e8,4X)ur mener les Ânglois qui en ce voyage iàent jtisques à Encuse^, une ville qui est au de Hainaut, et tout au bout du pays de bhode; et gît celle ville d'Encuse sur la mer, à tee lieues d'eau près du royaume de Frise.
En ce temps fut envoyé en Angleterre, de par k roi de France, le comte Waleran de Saint- M, SOT aucuns articles et matières en devant ■lies en traités et proposées sur forme de paix. Et étoit le dit comte de Saint-Pol informé, de 1» le roi de France et son conseil, pour remonte secrètement et vivement au roi d'Ânglefcnre.Et avec lui fut envoyé Robert l'Ermite, qui de h paix avoit jà traité et parlé au roi d' Angletore, et volontiers en fut ouï. Quand le comte tieSaint-Pol fut venu en Angleterre, il trouva le nii et ses frères, le comte de Kent et le comte deHostidonne, et son oncle le duc de Lancastre, CD on très bel manoir que on dit Eltem. Le roi te recueillit doucement et liement , car bien le ttvoit fiaire, et entendit à toutes ses paroles voiootiers, et lui dit à part : a Beau frère de Saint- PloI, tant que au traité de la paix à avoir à mon beui-père le roi de France, je m'incline du tout , Diais je ne puis pas tout seul faire ni promouvoir odle besogne. Voir est que mes frères et deux oncles de Lancastre et d'Yorch s'y in-
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clineroient assez tôt; mais j'ai un autre oncle de Glocestre trop périlleux et merveilleux, et qui en ce met tout le trouble qu'il peut ; et ne cesse de traire les Londriens à sa volonté pour mettre une rébellion au pays, et pour émouvoir et fadre élever le peuple à rencontre de moi. Or regardez le grand péril; car si le peuple d'Angleterre se relevoit secondement à rencontre de moi, et ils eussent mon oncle de Glocestre et aucuns autres hauts barons et chevaliers d'Angleterre qui sont de leur accord et alliance, que bien sais, le royaume seroit perdu. Et si n'y sais comment pourvoir, car mon oncle de Glocestre est de si merveilleuse manière et couverte , que nul ne se connolt en lui. j> — «Monseigneur, répondit le comte de Saint-Pol , il le vous faut mener par douces paroles et amoureuses. Donnez-lui du vôtre largement. S'il vous demande quoi que ce soit , accordez-lui tout ; car c'est la voie par laquelle vous le gagnerez. Il le vous faut blandir tant que vous en aurez fait que le mariage soit passé et que vous ayez votre femme amenée en ce pays. Et quand tout sera fait et accompli, vous aurez nouvel avis et conseil, et aurez bien puissance de ôter les rebelles à vous et mauvais contre vous. Car le roi de France au besoin vous aidera. De ce devez vous être assuré.»— «En nom Dieu! dit le roi, beau-firère, vous parlez bien, et je le ferai ainsi. »
Le temps que le comte de Saint-Pol fot en Angleterre, il étoit logé à Londres et souvent alloit voir le roi à Eltem et le duc de Lancastre; et avoient parlement ensemble, et le plus sur les ordonnances de ce mariage. Ordonné étoit eu France , et le comte de Saint-Pol avoit remontré au roi d'Angleterre, que le roi de France et ses oncles viendroient à Saint-Omer et amèneroient la jeune fille qui devoit être roine d'Angleterre; et étoit leur intention que le roi d'Angleterre viendroit à Calais ; et là entre Saint-Omer et Calais les deux rois se verroient ; car de vue et de parlure ensemble c'est coiyonction d'amour ; et auroient secrets traités les deux rois et leurs oncles , sans plus ensoigner planté de gens sur la forme et ordonnance de paix , avant que le roi d'Angleterre amenât sa femme en Angleterre; et si paix n'y pouvoit avoir M alongeroit les trêves trente ou quarante ans à durer entre les deux royaumes et leurscoryoinsetadhérens.Celle ordonnance semMa bonrie et Is^lle au roi et à son
conseil. Et envoya tantôt faire ses poorvéances grandes et grosses, par mer et par terre à Ga* lais; et aussi firent tous les seigneurs. Et fut le duc de Glocestre prié de par le roi d'aller en ce voyage, la duchesse sa femme et ses enfans aussi ; et pareillement les duchesses dTorch et de Lancastre; mais celle étoit toute priée, car elle se tenoit à Eltem de-lez le roi avec le duc de Lancastre son mari. Et se départirent le roi et le comte de Saint-Pol tous ensemble , et chevauchèrent vers Gantorbie et vers Douvres. Et après eux les suivoient les seigneurs qui aller en ce voyage dévoient et qui priés en étoient. A voire dire , le comte de Saint Pol, pour rapporter ces nouvelles en France devers le roi, passa premièrement la mer, et vint à Boulogne; et là lui venu , il exploita tant qu'il vint à Paris ; et là trouva le roi de France et ses oncles, et leur recorda comment il avoit besogné. Tous s'en content ^ent et se départirent de Paris et approchèrent petit à petit la cité d'Amiens; et le roi d'Angleterre et ses oncles vinrent à Calais et là se logèrent , et grand nombre de seigneurs et de dames; et le duc de Bourgogne, sur certains traités s'en vint à Saint-Omer. Et de toutes ces besognes et approchemens d'amour, et sur traité de paix, étoient moyens le comte de Saint-Pol et Robert l'Ermite. Et vint, la nuit de la Notre- Dame en mi-août, pour lors le duc de Bourgogne à Calais , et lui amena le comte de Saint-Pol voir le roi d'Angleterre et ses oncles. Si y fut recueilli grandement et joyeusement du roi et de Unis les seigneurs. Et eurent là parlement ensemble sur certains articles de paix; auxquelles choses le roi d'Angleterre s'incliuoit du tout ; et n'avoit, au voir dire, cure quelle chose on fît : mais qu'il eût sa femme.
Quand le duc de Bourgogne eut été à Calais deuxjours, et parlementé au roi d'Angleterre sur les articles de paix , le roi lui dit : que tous CCS procès il feroit porter en Angleterre et les fcroit remontrerau peuple; car il, ni tous les seigneurs qui là étoient, ne les pouvoient conclure ni accorder sûrement qu'ils se tinssent fermes et estables , sans la générale volonté du peuple d'Angleterre. Et autretant bien y convenoitil le roi retourner. Si feroit tout un voyage : « C'est bien, répondit le duc de Bourgogne; <2t à votre retour toutes les choses se concluront et parferont. »
Sur cel état se départirent le doc de Bourgo» gne et le comte de Saint-Pol de Calais , et retotunèrent à Saint-Omer, et de là à Amiens ol le roi de France étoit , et la roine leur filICyCt le duc de Berry, et aussi le ducde Bretagne, or le roi de France Favoit mandé ; et y étoit veni en grand arroi. Et le roi d'Angleterre et m oncles retournèrent en Angleterre. Mais lem femmes demeurèrent là, et une partie de lev état, car ils espéroient retourner, ainsi qnli firent. En ces vacations se fit le voyage en Fine des Hainuyers , premièrement du comte de H^ naut , de Hollande et de Zélande , et de soDfik le comte d'Ostrevant. Si vous conterons et nmontrerons l'ordonnance, car la matière k désire.
Vous avez oui ci-dessus comment le doc Aih ber^ de Bavière et Guillaume son fils,comtedt)itrevant , étoient très fort désirans de passera Frise et de là employer leur saison pour le pqi conquerre ; et aussi étoient les chevaliers A écuyers de leurs pays de Hainaut , de HollandB et de Zélande , dont le dit duc Aubert éloit pir droite succession d'héritage seigneur et coiiit& Pour laquelle besogne avancer et mettre àelM, leditGuillaume, comte d'Ostievant, avoit envojt en Angleterre un sien écuyer moult renoouDé en armes, appelé Fier- à-Bras deVertaing, poor avoir l'aide des Anglois ; lequel Fier-à-Bm tant fit et exploita que le roi Richard d^An^ terre , pour Thonneur de ses cousins de Hainaut avancer, envoya aucuns hommes d'armes, accompagnés de deux cens Anglois archers; et étoient chefs et capitaines trois seigneurs angkû nommés l'un Cornouaille, Tautre CoIlevine,et du tiers qui n'éloit que écuyer n'ai-je pu saW le nom ; mais bien ai été informé qu'il étoft vaillant homme de son corps et bien usé (far* mes , de guerres et de batailles, et avoit easoo menton coupé en une rèse où il avoit on peo par avant été; et lui avoit-on fait un mentoo d'argent, qui lui tenoit à un cordelet de soie par à Tentour de sa tête.
Iceux Anglois vinrent à Encuse, à heure et à temps ainsi que para vaut est dit ; mais poorb matière vérifier, j'ai été informé que le doc Aubert de Bavière, après plusieurs consultatioos ou consaulx qu'ils eurent ensemble lui et ses esfeins , c'est à savoir monseigneur Guillaume te comte dXDstrevant , son ains-né fils, qui étoit
écuyer moult bien fourni de tous membres , il et oit grand et gros à merveilles et de très lx>ii courage; et aussi en ses consaulx étoit HKHilt reconmiandé. Et bien ouïs un très vaillant écuyer et noble homme à merveille Guillaume de Cronembourch qui très fort enhortoit et admonestoit le dit voyage, car il avoit une merveilleuse haine aux Frisons ; et leur avoit feit moult de dépits et de contraires, et leur en fit encore assez depuis ainsi que vous orrez. Le dit Robert se départit de la Haye en Hollande avecGuillaume son fils, comte d'Ostrevant, et s'en viDt en son pays de Hainaut, et par espécîal en sa ville de Mons en laquelle il fit assembler et convenir les trois états du pays, qui très volontiers, comme à leur droiturier seigneur, obéirent. Et eux venus et assemblés il leur remontra et fit remontrer sa bonne et haute volonté sur le fait du voyage de Frise, et le droit et action qu'il avoit de ce faire ; et en ces remontrances ftisant il leur fit lire plusieurs lettres patentes apostoliques et impériales, noblement et autbentiquement de plomb et d'or scellées, saines et entièr.es, par lesquelles apparott et apparut évidemment le droit que il avoit en la seigneurie de Frise, en disant:
«Seigneurs et vaillans hommes, nos sujets, vous savez que tout homme doit son héritage garder et défendre; et que Thomme pour son pays et pour sa terre peut de droit émouvoir guerre. Vous savez que les Frisons doivent par droit être nos sujets, et ils sont très inobédiens et rebelles à nous et à notre hautesse et seî-' gnenrie , comme gens sans loi et sans foi. Et pourtant, très chers seigneurs et bonnes gens, que de nous-mêmes et sans Taide de vous, c'est à savoir de vos corps et de vos chevances nous ne pouvons bonnement un si haut fait fournir ni mettre à exécution, nous vous prions qu'à ce besoin vous nous veuilliez aider , cVst à savoir d'aide d'argent et de gens d'armes , à cette fin que iceux Frisons inobédiens nous puissions subjuguer et mettre en notre obéissance. »
Celle remontrance de telle ou de pareille substance ainsi faite que dit est, tantôt iceux trois états, d'un commun accord et assent, accordèrent à leur seigneur le duc Aubert sa pétition et requête , conune ceux qui très désirans étoient et ont toujours été trouvés tels, défaire plaisir, service et toute obéissance à leur seigneur et
prince pleinement. Et , comme j'en ai été informé, ils lui firent tout prestement avoir sur son pays de Hainaut en deniers comptans trente mille livres, sans en ce comprendre la ville de Valenciennes , laquelle fit de ce très bien son devoir ; car le duc Aubert , avec son fils, les aDa voir et leur fit une pareille requête que il avoit fait aux Hainuyers en sa ville de Mons.
Les choses ainsi conclues , ces bons vaillans princes , le bon duc Aubert et Guillaume son fils, comte d'Ostrevant, véant la bonne volonté de leurs gens, furent moult joyeux ; et non point de merveilles ; car ils sentoient et véoient que par eux ils étoient grandement aimés; et si en seroient très hautement honorés. Et pourtant que ils se sentoient assez bien fournis d'argent et de finance, ils eurent conseil de envoyer par devers le roi de France , et lui feroient remontrer l'emprise de leur voyage; et avec ce ils le prieroient d'aide. Si le firent ainsi. Et y furent envoyés deux vaillans chevaliers sages et prudens qui moult bien s'en acquittèrent, c'est à savoir monseigneur de Ligne et monseigneur de Jumont, lesquels étoient deux très vaillans chevaliers et moult bien aimés des François, et par espécial le seigneur de Ligne que le roi avoit fait son chambellan, et étoit très bien en la grâce du roi. Si en parla au roi , et lui remontra bien et à point la volonté et emprise de son seigneur le duc Aubert de Bavière, en faisant sa pétition et requête; à laquelle très favorablement condescendit le roi et son conseil, mêmement le duc de Bourgogne , pour tant qu'il lui sembloit que sa fille, qui mariée étoit au comte d'Ostrevant, en pourroit au temps avenirmieux valoir, nonobstant que plusieurs seigneurs de France en pa^ loient ou parlassent en diverses manières et assez étrangement , en disant : <c Auquel propof nous viennent ces Hainuyers requérir ni prier le roi d'aide? Ils voisent en Angleterre requérir et prier les Anglois I Ne voilà pas Guillaume de Hainaut qui, puis un peu de temps, a pris le bleu gertier pour sa chausse lier, qui est l'ordre et enseigne des Anglois; il n'a pas montré en ce faisant que il ait trop grand'afFection ni amour auxFhmçois.i
Les autres, qui plus sages et avisés étoient , répondoient à ce et disoient : «Vous avez tort« beaux seigneurs, qui dites tels paroles. Si ^ comte d'Ostrevant a pris le bleu gertier, û
8*e8C-fl point pour ce allié aux Ânglois, mais s'est du tout allié aux François. Et que il soit vrai, nVt-il pas en mariage dame Marguerite, la fiUe de monseigneur Philippe le duc de Bourgogne, qui est trop plus grand'alliance que ne soit un gertier ? Et ne dites jamais que Q ne doive toujours mieux aimer et faire plaisir aux François par celle alliance de sa femme que aux An* glois de son gertier. Et fera le roi très grandement son honneur; et le prix des François en accroîtra si il leur fait aide ; et aussi fèra-t-ll oonune sage et bien conseillé. »
Ainsi devisoient les François les uns aux autres, et parloient en moult de manières de ces emprises d'armes qui étoient en grand bruit pour ces jours. Dont les aucunes se faisoient ou dévoient faire en Honguerie ou en Turquie sur FAmorath-Baquin et les Turcs , et les autres en Frise sur les Frisons.
Le roi de France ne tarda guères qu'il flt mettre sus une armée de cinq cens lances tant de Picards comme de François, desquels il fit chefs et capitaines, pour iceux mener et conduire en Frise en Faide de ses cousins de Hainaut, monseigneur Waleran, comte de Samt-Pol, et monseigneur Charles de la Breth, lesquels deux chevaliers étoient très bien appris et duits de tels besognes. Et durent ces deux vaillans capitaines mener iceux François en la ville de Eyncuse en la basse Frise, là où rassemblée se devoit faire, et où on devoit monter sur mer pour entrer en la haute Frise, comme ils firent. Quand ces deux vaillans chevaliers, c'est à savoir moqseigneur de Ligne et monseigneur de Jumont, virent la bonne volonté du roi et que ils furent tout certains que la chose étoit commandée, et jà Targent des compagnons payé et délivré, ils s'en vinrent devers le roi; et en le merciant de sa bonne providence ils prirent congé qui leur fut accordé, et s'en retournèrent en Hainaut par devers leurs seigneurs . monseigneur Aubert et messire Guillaume, le comte d'Ostrevant, son fils, qui les recueillirent moult honorablement, car ils avoient très bien exploité. Si leur recordèrent bien et au long la douce et débonnaire réponse du roi et de monseigneur de Bourgogne, son oncle, qui grandement festoyés les avoit, et fait moult de beaux dons et de beaux présens, dont ils remercièrent grandement leur seigneur le comte Guillaume
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d'Ostrevant; car pour Fanioor de loi 3 k» avoit fait tant dliomieor et de oourtoisies qm longue chose seroit du recorder. Si nous m tri rons à tant, mais pour venir au prqM» ; quad le duc Aubert de Bavière entendit et agot qœk roi de France lui envoyeroit en son aimée, pav son honneur accroître et avancer, cinq cm lances, ainsi que vous avez ou!, il ajqiela etât assembler tous ses noUes hommes, dievilicn, écuyers, gentils hommes et vassaux de son piji de Hafaïaut; et y furent ceux qui s'cnsaiTCBt; Le seigneur de Werchin, son sénédial de Eânault, qui moult était vaillant homme et moait renommé en armes, le seigneur de Ligne, k seigneur de Gommignies, que il fit marédialdi ses gens d'armes, le seigneur de Havoredi, mtt sire Michel de Ligne, monseigneur de Lalaiqg, messire Willem de Hourdaing, k seigneur di Chtai,le seigneur de Cantam, le seigneur Ai Quesnoy, le seigneur de Fkiyon et Jean wm frère, le seigneur de Boussut, le aeigneur dl Jumont qui moult étoit aigre di^valier et e^crt sur les ennemis , et dès Ion avoit-il les yen tout rouges , et sembloient être fourrés de corail vmneil, Robert le Roux, le seigneur de Monchiaux, le seigneur de Fontaines, le seigneur de Senselles, messire Jacques de Sars, mesiire Willem des Hermoies , messire Pinchard son frère, le seigneur de Lens, le seigneur de Beriaomont, messire Anceaux de Trasignies, messire Oted'Escauffines,messireGérardson frère, leseigneur dlstre et Jean son frère, messire Anoeaui de Sars, messire Brideaux de Montigny, messire Daniaulx de la Poulie et messire Guy soa frire, le seigneur de Mastaing , messire Floridas de ViUiers, lequel étoit un moult vaillant dievaliar et avoit fiult de beaux voyages outr« mer sur les Turcs et sur les Sarrasins, dont il étoit grandement recommandé pour un très vaillant homme, messire Eustache de Vertaing, Fier4-Brasde Vertaing, qui tout nouvel étoit revenu d'Angleterre et avoit recordé à son seigneur le duc Aubert tout ce qu'il avoit labouré en Angleterre, dont le duc étoit moult joyeux , le seigneur de Doustesene, messire Basse de Montigny, messire Tiecq de Merse, le seigneur de Roisin, messire Jean d'Andregnies , messire Pcrsant sou frère, et plusieurs autres écuyers et gentUsho»mes. Tous lesquels assemblés en son hôtd à Mons, il, très acertes,les pria et requit que tout
t Todkbsent arma* et apparefller, et aussi fonrroîr de bons compagnons, chacun selon sa I, le mieux en point que hire le pourloiat; et youlsissent tous de bonne volonté et |ir bonne afFection, pour son honneur et kkur avancer, le suivir et être en sa compagne en sa ville de Eyncuse en la basse Frise, ilkcmelic et de là entour, pour avec lui monter a mer et passer en la haute Frise où il eutcuèftà être, au plaisir de Dieu, à la mi-août promeut venant; et que là les attendroit-il ; 90Q intention étoit de aller devant , pour tousses affiaûres préparer et ses gens d'armes recoeiDir ctt assembler, et aussi Hollandois et Zéhndois émouvoir et induire à son service faire ctsQDdéûr accomplir. Tous lesquels chevaliers, leigDears et écuyers Hainuycrs, débonnaire- ■ent et sans quelconque contredit lui accorderai sa requête, et promirent tout service à bire commeses loyaux vassaux. A quoi nulle débute le dit duc Âubert ni Guillaume le comte d'Ostrevant ne trouvèrent; mais très diligemment se préparèrent et ordonnèrent; (t firent tant que à rentrée du mois d'août, CD Fan mil trois cent quatre vingt seize , ils f u- Rot tous prêts et appareillés ; et se mirent au chemin, par routes ou par colhpagnies tant bien étofKes de compagnons et de gens d'armes que mieux dire on ne pourroit; et s'en allèrent ^ Angers pour monter sur l'eau et aller à Eyncve en la basse Frise où l'assemblée se faisoit, ûisi que dit est.
Orpensez si adonc au pays de Hainaut que ces ipparens se foisoient, et que ces gentilschevaliers ctécoyers et gentils hommes, et aussi plusieurs >>lre$ gentils compagnons, se apparcilloient , ks dames et les damoiselies et plusieurs autres i'iiBmesétoient joyeuses? il vous Faut dire, non; or elles véoient les unes leurs pères , leurs frères , Icort ondes , leurs cousins et leurs maris , et les nôtres leurs amis par amour qui s'en alloient en ^ guerre très périlleuse et mortelle ; car à 'iicuDes et plusieurs bien souvenoit comment , ^ temps passé, les Hainuycrs avec leur seigneur '^ comte Guillaume y étoient^lemeurés morts. Si ^'^^Qtoîent encore que ainsi ne avkit à leurs amis ^me il avoit fait à leurs prédécesseurs; et '^^ bon gré en savoient à la duchesse de Bra- ^, qui avoit défendu par tout son pajrs de ^'ibint que nul gentil homme ni autre ne s'y
avançât d'y aller. Si en parloîent les dites dames souvent à leurs amis, en eux priant que ib se voulsissent déporter de ce voyage feirc ; et en tenoient souvent plusieurs parlemens et oonsaux , qui bien peu leur profitoit. Toutes voies elles en savoient très mauvais gré au bâtard de Vertaing , c'est à savoir à Fier-à-Bras ; car elles disoient que c'étoit celui qui plus avoit ému la besogne.
Quand le duc Aubert et Guillaume , son fils , eurent ouïe la réponse de leurs bonnes gens de Hainaut, ils s'en retournèrent en Zélande, et remontrèrent aux Zélandois, lesquels décendirent très bénignement à leur requête et pétition ; et à ces exploits faire s'inclinolent grandement le seigneur de la Vère , messire Floris de Borsel , messire Floris d'Axel, le seigneur de Zenenberghe , messire Clais de Borsel et message Philippe de Cortien, et plusieurs autres gentils hommes , tous lesquels se mirent prestement en armes et en ordonnance de très bel arroy, et montrèrent très bien à leur appareiller que ils avoient tous désir de eux avancer.
Après ces choses, passèrent les deux seigneucs et prmces dessus dits , c'est à savoir le père et le fils, en Hollande; et là pareillement ils firent leurs requêtes aux ïlollandois, et espécialement aux barons et bonnes villes , ainsi qu'ils avoient fait en Hainaut et en Zélande. Et à voire dire les Hollandois furent moult joyeux, car sur toutes choses béent les Frisons , et par espécial les chevaliers et écuyers du pays, pour ce qu'ils ont continuelles guerres ensemble sur la mer et sur les bondes des pays , et prennent et pillent souvent et menu l'un sur l'autre. Et pourtant les seigneurs de Hollande, tels que le seigneur d'Axel, le seigneur d'Ogement, messire Thierry son fî*ère, le seigneur de Brederode, Waleran son frère, le seigneur de Wassenaer , le Bourgrave de le Leyde , messire Thierry son frère , messire Henry de Waldech, messire Floris d'Alckemade, le seigneur de Gallenbourch , le seigneur d'Aspre, messire Rustan de Garrowède, Willaume deCronen^bourch, qui lors étoit un écuyer d'honneur, Jean et Henry ses deux fils, le seigneur de la Merwede, messire Jean de Drongle, messire Guevrand de Gemsberghe , Qais de Sueten , messire Guy de Podgheest et plusieurs autres gentils écuyers et nobles bonunes, oyans les supplications et hauts vouloirs de leurs princes le
duc Rob^t et Guillaume son fUs, de grand*volonté se offrirent à eux, et leur promirent confort et aide de toute leur puissance. Et bien le montrèrent, car tout prestement ils se mirent en armes; et aussi firent les bonnes villes et gens du [)ays, qui livrèrent aux dessus dits seigneurs et princes grand nombre d'arbalétriers et cranequiniers ^, picquenaires ' et gens d'armes. Et ne demeura guères que, de toutes parts, gens d'armes se commencèrent à assembler et venir envers celle ville de Eyncuse , là où rassemblée se faisoit. Et venoient vaisseaux de toutes parts , et tellement que on tenoit qu'ils étoient plus de trente mille maronniers ; et disoit-on que la ville de Harlem en avoit seulement livré douze cens ; tous lesquels vaisseaux furent tous retenus et très bien pourvus de tous vivres et autres habillemens de guerre, tant suffisans que mieux on ne pourroit. Et sans faute si les dames de Hainaut étoient envieuses pour leurs hommes, autant bien Fétoient les Zélandoises et Hollandoises. Et fot vrai que Guillaume deCronembourch, pourtant qu'il avoit le nom d'être celui qui plus avoit ému et incité la besogne à faire , et qui plus aconseilloit au duc Aubert qu'il fit celle emprise; et pareillement le seigneur de Merwède qui trop désiroit se venger sur les Frisons pour les déplaisirs qu'ils lui avoient faits, car à la bataille de paravant, là où le comte Guillaume fut piteusement et douloureusement occis, il avoit perdu trente trois cottes d'armes de son lignage , dont messire Daniel de Merwède étoit chef, que oncques les Frisons n'en vouidrent prendre un à rançpn : ces deux seigneurs, Guillaume de Cronembourch et le seigneur de Merwède ne s'osoient voir devant les princesses et les dames de la cour du duc Aubert.
Ne demoura guères que toutes manières de gens d'armes fussent venus et arrivés : et vinrent premièrement les Anglois ; si leur fut délivrance faite : et en après vinrent les Hainuyers en très bel arroi; et les menoient monseigneur le sénéchal de Jumont et monseigneur de Gommignies qui en étoit maréchal , qui tout prestement furent aussi délivrés : puisZélandois, et en après Holiandois; mais les François ne vinrent pas sitôt; alnçois, depuis que toutes ma-
^ Sorte d^arme qui donnait toa nom à celui qd ta portait.
* Gens armés de piques.
nières de gens d'armes furent venus et assemblés, et tout prêts pour passer, il convint tardor orne jours après les François. Auquel terme pendant s'oisuivit un débat entre les Holiandois et ki Anglois; et sans faute, si n'eût été GuUlaonie, le comte d'Ostrevant , tous les Anglois eussent été occis des Holiandois. Lesquels débats râpaises , et les François venus , dont on fut mook réjoui , car c'étoient gens d'armes moult Iria babilla de tous harnois , on commanda que toot homme, quel qu'il fût , se mit en son vaissd; A fut ainsi fait. Et montèrent toutes manières di gens; et quand ils furent es vaisseaux, ils levèrent les voiles et se commandèrent à EHeu, et commencèrent à singler parmi la mer qui éloit belle, coie et série, et sembloit parfoitement qu'elle désirât eux faire plaisir. Et tant y avoit de vaisseaux, s'ils eussent été rangés Fun après l'autre de devers Eyncuse jusques à la bande de Cundren ^ qui est en la haute Frise où ils oonten doient à descendre comme ils firent , où il y i douze lieues d'eau , ils eussent .bien couvert toute la marine; mais ils alloient de front tant ordonnément que mieux on ne pourroit.
Si vous lairrons un petit à parler d'eox; d parlerons des Frisons lesquels, conune j'ai été informé, étoient de long-temps avertis de h venue du dit duc Auber^ et de la grand'puissance de gens d'armes que il amenoit sur eux; pourquoi iceu^ Frisons, quand ils sçurent et entendirent qu'ils auroient la guerre , ils se mirent ensemble; et firent convenir les plus sages hommes de leurs terres, pour sur ceUe grande besogne avoir avis, comme pour le mieux ils se pourroient ordonner et tenir. Et combien qu'ils en tinssent ou eussent tenu quelconques consaulx, si étoit leur intention telle, que ils combattroient leurs adversaires tantôt et tout prestement que ils les sauroient et sentiroient sur leurs pays. Et disoient entre eux, que nueux ils aimoient à mourir francs Frisoiis que à être à nul quelconque roi ni prince en servage ni subjection; et que, pour tous mourir, ils ne se départiroient de combattre leurs ennemis. Et ordonnoient en leurs consaulx que jà homme Os ne prendroient à rançon, tant grand fût; mais mettroient tous à mort et à perpétuel exil.
Entre eux avoit un moult noble homme, grand
* Kuynder.
i merveille et puissant horame; et véritablemcut il excédoit tout le plus grand Frisou de toute Frise de toute la tète et plus ; et étoit nommé en la terre Yve Joucre ; et HoUandois , ZélaDdois et Hainuyers l'appeloîent le grand FrisMi. Gestui vaillant homme étoit moult recommandé en Prusse , en Hoogucrle, en Turquie, en Rhodes et en Chypre où il avoit fait plusieurs grands et nobles faits d'armes de son corps, tant <]ue sa renommée étoit partout conouc. Quand il ouït les Frisons parler de combattre leurs adversaires , il répondit et dit : «O vous, nobles'bommes et Francs Frisons, sachez qu'il n'est chance qui ne retourne. Si par vos vaillantises vous avez autrefois Hainuyers, HoUandois et Zélaodois déconfits, sachez que maintenant ceux qui viennent sont gens tous appris de guerre; et croyez de certain que ils feront tout autrement que leurs prédécesseiu? ne firent; et verrez que ils ne s'abandonneront point, mais seront tout avisés et maintenus de leur lait. Et pourtant je conseillerois, que nous les laissîssions venir et entrer si avant que ils pourront, et gardissions nos villes et forteresses et les laissîssions aux champs où ils se dégâteronl. Noire pays n'est point pour eux longuement soutenir. Nous avons plusieurs bonnes landweres, ce sont bons fossés ou digues ■ ; si tie pourront aller ni venu- aval le pays , car ils n'y pourront chevaucher ni aller à cheval, et ils ne peuvent pleuté aller à pied; et pourtant ils seront tantôt si tannés qup ils se dégàleront et s'en retourneront, quand ils auront ars dix on douze villages; si ne nous grèvera ainsi que rien, toujours les rcfera-t-on bien. Et si nous les combattons, je me doule que nous ne serons point assez (bris pour eux combattre à une fois ; car, à ce que j'ai entendu et sçu par certaine relaiion , ils sont plus de cent mille létes armées. » Et il disoit voir, car ils étoient bien autant ou plus. A ces paroles se consentoient assez trois vaillans chevaliers frisons qui niHnmés éloient l'un, messire Feu de Dockerp l'autre, messire Guérard Camin , et le tiere mes^ sire Thuy de Waltîi^. Mais le peuple nullement n'y eonsentoil point; et aussi ne faisoient
' Cei dernien molt paraineni noe andeiiDe note qna ht copiua anront hSl enlrer duu le texte pour expliquer le mot laïuiivent^
plusieni-e autres nobles hommes qne ils appellent an pays les ehns » , c'est-à-dire les gentils hommes ou les juges des causes. Et tant opposèrent à cestui grand Frison, que il (\it entre eux conclu que, sitôt que ils sauroient leurs ennemis arrivés ils les CMibattroient. Et demenrèrent tous sur ce propos. Et pourtant se mirent tous présentement en armes; nuis à voir dire, ils étoient très povrement armés ; et n'avoient les plusieurs quelconques armures défensives, sinon leurs vètures, qui étoieut de gros bureaux et gros draps , ainsi que on fait les flassarses ' des chevaux. Les aucuns étoient annésdecuiret les autres de haubergeons toutenrugnis'; et sembloit proprement qu'ils dussent faire un charivari les plusieurs. Mais si en avoient-ils aucuns qui éloient assez bien armés.
Ainsi se mirent ces Frisons en armes; et quand ils furent habillés et prêts , ils s'en allèrent en leurs églises , et là prirent les crucifix , gonfânons et croix dc leurs églises ; et s'en vinrent par trois baUilles, dont en chacune avoit bien dix mille combattans, jusques à une landwere , c'étoit une défense d'un fossé qui étoit assez près de ià, oii HaiouyCTS, HoUandois et Zélandois , dévoient prendre terre et port , et là s'arrêtèrent. Et bien les véoient Hainuyers, Hollandais et Zélandois , car ils étoient jà comme tout arrivés , et vouloient descendre jus des vaisseaux. Et fut vérité que, le jour que le duc Aubert et ses gens arrivèrent, il étoit le jour Saint-Barthél«ni par un dimanche, en l'an dessus dit. Quand ces FVisons virent leurs adversaires ainsi approcher, ils issirent environ six mille hommes de leurs gens sur les digues, pour aviser si ils pourroient destourbo- à leurs ennemis le descendre; mais entre ces Frisons y eut une Femme vêtue de bleu drap qui , comme folle et enragée, se bouta hors des Frisons, et s'en vint pardevant le navire des Hainuyers, HoUandois et Zélandois, qui s'appareilloient pour combattre ' leurs ennemis et avisoîent la manière d'eux et que celle ffemme vonloit faire ; laquelle femme vint tant en approchant iceux Hamuyers qu'elle fut près d'eux le trait d'une flèche. Tantôt celle fiemme là venue, elle se tourna, et leva ses draps,
' Eldoi, oa «Qdeni, root d'origine mmoba, iftn ett THui luen le mot earl «ogloit , omite. • Conratiue*.
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c^est à savoir sa robe et sa chemise, et montra son derrière aux Hainnyers , HoOandois et Zélandoîs, et à toute la compagnie qui voir le voult, en criant aucuns mots, ne sais pas quels, non qu'elle dit en son langage : a Prenez là votre bien venue. 9 Tantôt que ceux des nefs et des vaisseaux perçur«it la mauvaiseté de celle femme, ils tirèrent après flèches et viretons. Si fut tout prestement enferrée par les fesses et par les jambes, car au voir dire ce sembloit neige qui volât vers eDe du trait que on lui envoyoit. Et ne demeura guères que les aucuns ne saillirent hors des nefs , les aucuns en Teau et les autres dehors; et se mirent à course après celle malheureuse femme, les épées toutes nues en leurs mains ; si fut tantôt prise et atteinte , et finablement toute dépecée en cent mille pièces ou plus. Et tandis s'avançoient toutes manières de gens d'armes à issir hors des nek et des vaisseaux , et s'en vinrent contre ces Frisons qui les reçurent par leur très grandVaillance , et les repoussoient et reboutoient de longues piques, et les aucuns abattoient par terre de longs bâtons ferrés au bout et bien bandés de part en part. Et pour voir dire, à prendre terre il y eut moult de fiiits d'armes fiiits, et plusieurs liantes et bien vaillans emprises, car de morts ft d*abattus, il y en eut sans nombre; mais par la force des archers et crenequineurs , Hainuyers , lloHandob et Zélandois, et tous les autres qui $f combattoient par très belle ordonnance, gagnîrent sur les Frisons la digue et la place, rt demeurèrent victorieux pour celle première finprise. Et 1;\ sur celle digue se arraugèrenl- 3$ OKHilt ordimnément , chacun sous sa banttièrt^fn attendant l\in Tautre. Et véritablement, «{tiand il ftiretU tiHU^ arrangés, ils tenoient fius de demie litHio de long. Os FrisiHis, qui jw^it été n^HHités et qui avoit^t i>erdu celle ^K^tw, s<* retraitent entre letirs i;ens qui étoient bèfi^ traite mille t^His eiurk^s en une landutre ÀHxt Awnent jeté la terre jvir devers eux; et ^.Mt W tixssé trt\i |v;irfAit . le^iuol t\issé n étoît point Vti* \k l\ • e*r très bien U^ jwtwwtit nw les dki^M) vrs . IK4UihM$ et /élandois et François ,|tt( nn^V oti^ent sitr ix^le digtie« El en cdle iriàHUVftmv limu-ils l4Ut et si kwiguemei:! que )MC^ uvftuKNo^i ite ^^"11$ Aimit hiv$ des neft et iiHi \<Ui!t:â6Au\ , et Kh» kiir^ habSkncu et an-
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rent et aisèroit ce dimanche et le limdi , en «lisant leurs ennemis les Frisons; et y eut fait eo ces deux jours plusieurs escarmouches et fiât d'armes.
Quand ce vint le mardi au matin, ils fiireot tout prêts de côté et d'autre; et adcmcfiirent faits plusieurs nouveaux chevaliers entre lesUii nuyers, Hollandois et Zélaudois; et étoit «^ donné que Frisons seroient combattus. Si se mirent tous ces Hainuyers , Hollandois , Zâandois, avec lemrs aidans , en bataille très ordonnément, et leurs archers entre eux et devant; et poi firent sonner trompettes ; et en ce faisant, fl conmencèrent à venir pas à pas pour passer ce foai Lors vinrent Frisons avant qui se défendoient, et archers tiroient sur eux. Mais ces Frisons se coih vroient de targes et de la terre du fossé qui ékiK haute devers eux. Néanmoins ils Furent appro* chés de si près que plusieurs Hollandois se bontoient en ce fossé et faisoient pont de lances et de piques, et par très merveilleuse mambpe commencèrent à envahir ces Frisons, lesqndi défendoient le pas très vaillamment , et moieol les coups si grands sur ceux qui vouloient dmhter sur la digue du fossé que ils les rejetoieot tous plus étendus en ce fossé; Mais les Hainuyeri) Hollandois , Zélandois , François et An^, étoient si ftHt armés que les Frisons ne les pouvoient endommager, ni autre mal ne leur 6isoient que ruer par terre; et là étoient les fato d*armes et les appertises montrées et vues li grands et si nobles que ce seroit chose impoisible de tout recorder. Là s'acquîttoient ces nooveaux chevaliers, qui désiroîent faire armes et mettre leurs ennemis au-dessous , lesquels se défendoient très meneilleusement et aigraneot; car au voir dire ce sont forts hommes, grandi et gros , mais ils étoient très mal armés; et y avoient plusieurs tout déchaux sans chausses et souliers, combien que tous se défendissent pff très grand courage.
En ce fbulis et merveilleux assaut oii étrieiiK plusieurs durs et horribles rencontres, et grandi poQSsîs de lances et de piques , et grands nuo^ lefs débâches que avoient les Frisons, lesqndlei éioicDt à manière de culngnies à battre bois, bien bandées de for au long des hanstes , troO' Tèftnt monseigneur de Ligne, monseigneur te séDéchal de Hainaut, monseigneur de Janiool cl plusietvs autres seignetu^ de Hainaut atoot
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leurs gens, en tournant et en environnant celle landwere ^ une firète^ où il passèrent outre et vinrent sur ces Frisons, où ils se boutèrent aux fars des lances teDement cpie les Frisons furent conune tous esbahis. Et laissèrent plusieurs des Frisons le fossé et la digue que il détaidoient aux Hollandois ; et s'en vinrent férir sur ces Hainuyers, qui les reçurent très vaillamment, et tellement que ils les firent partir et ouvrir. Et lors HoUandois et Zélandois passèrent outre ce fossé, et s'en vinrent aussi bouter et plonger en ces Frisons , et les commencèrent très fort à espartir, puis çà puis là.
En celle griève et horrible bataille fut mort et occis le Grand Frison que ils nonunoient Yve Joucre. Si ne demeura guère après que Frisons s'esbahirent tellement que ils commencèrent à fiiir qui mieux mieux , et laissèrent la place à leurs adversaires; mais la chaise Ait grande et iMMrrible, car ou n^ prenoit nully à rançon ; et par espènal les Hollandois les tuoient tous, ni même ceux qui étoient pris des Hainuyers , des Fï-ançois ou des Anglois; si les tuoient-ils en leurs mains.
Entre ces Hollandois étoient monseigneur Willem de Gronembourch et ses deux fils, Jean et Henry , qui nouveaux chevaliers étoient devenus la matinée, qui merveilleusement s'aquittoient de faire armes et d'occir Frisons ; et bien montroientàleur semblant quepetitlesaimoient. Avons dire finablement, Frisons furent déconfits, et en y demoura la plus grand'partie de morts sur les champs. Aucuns peu furent pris, environ cinquante , qui depuis forent menés à la Haye en Hollande et y furent grand'piëce de temps. Et doit on savoir que le seigneur de Gundren 3, c'est à savoir le seigneur de la terre où le duc Aubert et ses gens étoient descendus , s'étoit rendu au duc Aubert le lundi devant ; et forent bi et ses deux fils en la bataille entre les Frisons, lesquels deux An forent depuis grand temps de-lez le duc Aubert et son fils le duc Guillaume, tant en Hollande, en Zélande comme en Hainaut
Après celle déconfiture se tournèrent Hai- Daya*s , Hollandois, Zélandois, François et An- ^i$ au dit pays de Gundren en prenant villes ^ forteresses; mais certainement ils y cooquè^
^ Dî^ne. — * Détroit, ftanaçe. « * Kuyndu
toient bien petit , car les Frisons les adommageoient trop grandement par aguets et par ren^ contres. Et quand ils prenoient aucuns prisonniers, si n'en pouvoit-on rien avoir, ni ils ne se vouloient rendre , mais se combattoient jusques à la mort ; et disoient que mieux aimoient à mourir francs Frisons que être en nulle subjectioa de seigneur ou de prince. Et quant est aux prisonniers que on prenoit, on n'en pouvoit traire quelque rançon; ni leurs amis et parens ne les vouloient racheter; mais laissoient Tun rautre mourir es prisons, ni jamais autrement ne vouloient racheter leurs gens , si non que , quand il prenoient aucuns de leurs adversaires, ils reudoient homme pour homme. Mais si ils sentoient que ils n'eussent nuls de leurs gens prisonniers, certainement ils tuoient et mettoient tous leurs ennemis à nort. Quand ce vint au bout de six semâmes, et que jà on avoit ars moult de villes ^ de villages , et abattues plusieurs forteresses [qui n'étoient point de trop grand'valeur , le temps se commença très fort à rrfroidir et à pleuvoir moult fort, si que à peine il pleuvoit tous les jours. La mer s^enfloit et s'engrossoit souvent , par les vents qui fort s'élevoient. Le duc Aubert et Guillaume son fils ce véant , proposèrent de eux mettre au retour et revenir en la basse Frise dont ils étoient partis, et de là en Hollande, pour plus convenablonent passer la mer en hiver qui étoit instant. Si le firent ainsi , car ils se mirent au retour, et firent tant qu'ils forent à Eyncuse ; et là donnèrent iceux seigneurs et princes congé à toutes manières de gens d'armes^ et par espécial aux étrangers que ils cont^Uèrent très grandemait, et leur payèrent très bien leurs souldées, et si les remercièrent de la bonne aide et service que fait leur avoient.
Ainsi se défit celle wtmée de Frise ; et ni con* quêtèrent aucune chose pour celle saison. Mais dedans le terme de deux ans après , iceux deux nobles princes , c'est à savoir le doc Aubert et Guillaume son fils, comte d'Ostrevaat , et adonc gouverneur de Hainaut, y r'alUrent la seconde fols ; et y conquirent grandement et laidement, et y firent moult de belles prouesses , ainsi que au plaisir de Dieu ci après apperra. Mais nous nous en tairons à tant et parlerons de l'ordon-^ nance des noces du rQid'Anglcten?e ^ d9 1|^^ de France.
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CHAPITRE LI
Comment Pordoonance det noces do roi d'Angleterre et de la nile de France le fit , et comment le roi de France lui lif ra en sa tente entre Ardre et Calait.
Vous sçavez comment le roi d'Angleterre, quand il eut été à Calais, et Ik séjourné avec ses oncles et plusieurs prélats et barons d'Angleterre de son conseil , et parlementé au duc de Bourgogne sur certains traités, et qu'il fut retourné en Angleterre, il s'y tint tant que la Saint-Michel fut venue et que les parlemens généraux se tenoient au palais de Wesmoustier. Et entretant on fit ses pourvéances à Calais grandes et grosses, et aussi à Guines, et de tous les seigneurs d'Angleterre. Et là étoient envoyées la greigneur partie des ports et des havènes d'Angleterre et de là la rivière de la Tamise ; et aussi on en prcnoit grand*foison en Flandre, à Bruges, au Dam, et à TËscIuse. Et toutes ces pourvéances venoient par mer à Calais. Pareillement pour le roi de France, et son frère le duc d'Orléans et leurs oncles, et des prélats et barons de France, on faisoit grands pourvéances à Saint-Omer, à Aire, à Therouenne, à Ardre , à le Monloire , à Bavelinghcn et en toutes les maisons et abbayes de là environ ; et n'yétoit rien épargné, ni d'un côté ni de l'autre; et s'eflbrçoienl tous les officiers des seigneurs l'un pour l'autre; et par espécial l'abbaye de Saint^Bcrlin étoit fort remplie de tous biens pour recueillir les royaux.
Quand les parlemcus d'Angleterre, qui sont et
se font par usage tous les ans au palais du roi à
Wesmoustier, furent passés; et commencent à
la Saint-Michel, et ont ordonnance de durer
quarante jours , mais pour lors on les abrégea,
car le roi n'y fut que cinq jours. Et furent ces
cinq jours remontrées les besognes du royaume
les plus près touclians et les plus nécessaires , et
par espécial celles qui à lui appartenoient et
|)Our lesquelles il étoit retourné et là venu de
Calais; il se mit au chemin , et aussi firent ses
deux ondes Lancastre etClocestre, et tous les
prélats, barons et chevaliers d'Angleterre qui
da conseil étoient , et qui escripts et mandés
éloîcol; et tant exploitèrent que tous passèrent
b mat et se trouvèrent à Calais. Le duc Ai-
wud dToRli ne passa point la mer et demoura
^ te|^irt«m et aussi ne fit le comte Derby ,
et demourèrent derrière ponr garder en Aiighterre jusques au retour du roi.
Quand le roi d'Angleterre et ses ondes forçat venus à Calais, ces nouvelles furent tantât agnifiées aux seigneurs de France qui se teooient en la marche de Picardie. Si s'en vinrent à Saiirt- Omer , et se logèrent le duc de Bourgi^ne et a femme en l'abbaye de Saint-Bertin.
Tantôt que le roi de France sçut que k roi d'Angleterre étoit venu à Calais , il y envop k comte de Saint-Pol voir le roi et lui dire de icnr ordonnance, comment on vouloit enFranceqo'dle se fit. Le roi d'Angleterre y entendit volontiers, car grand'plaisance il prenoit à la matière. O retournèrent à Saint -Omer en la compagnie di comte de Saint-Pol , le duc de Lancastre, et «a fils messire Beaufort de Lancasjtre et le due de Giocestre, et Offrem comte de Rostellant,fili au duc de Giocestre, et le comte Maréchal, k comte de Hostidonne , chambrelan d'Angleterre, et grand'foison de barons et de chevaliers, lesquels furent grandement et bienrecueillis du die de Bourgogne et de la duchesse ; et là vint aossik duc de Bretagne; et avoit laissé le roi de France à Aire, et la jeune roine d'Angleterre sa fille.
Vous devez savoir que, toute la peine et digencc que on put mettre à bien fêter ces sei* gneurs d'Angleterre, on le fit et mit. Etlev douLa la duchesse de Bourgogne grandement et richement à dincr ; et fut la duchesse de Lancastre à ce dtnor, et la duchesse de Giocestre, et ses deux filles, et ses fils; et y eut donné îïrand'foison de mets et d'entremets, et grandi présons nobles, et richesse de vaisselle d'or et d'argent et de toutes nouvelles choses , et rien n'y eut épargné on étal tenir, tant que les Anglois s'en émerveiiloiont où telles richesses poovoient être prises. Et par espécial le duc de Giocestre en avoit grands merveilles; et disoit bien à ceux de son conseil que au royaume de Frauce est toute richesse ot puissance. Ce duc de Giocestre, pour le adoucir et mettre en bonne voie de raison et de humilité, car les seigneurs de France savoient qu'il étoit haut et dur en tontes concordances, on lui faisoit et montrait tous les signes d'amour et de honneur qu'on ponvoit Néanmoins tout ce, il prenoit bien les joyaux qw on lui donnoit et préscntoit, mais tom'oursde mourait la racine de la rancune dedans le OEur; ni oncques, pour chose que les François sçussent
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ùre, on ne le pat adoucir qu'il ne demeurât oiyours fèl et cruel en toutes réponses puisip'elles traitoient et parloient de paix. François mt moult subtils, mais tant que ù lui ils n'y moient comment avenir ; car ses paroles et ses lépoDses étoient si couvertes que on ne les savoit comment entendre ni sur quel bout prendre. Et fund le duc de Bourgogne en vit la manière, ^dità ceux de son conseil: a Nous perdons ^fBDt que nous mettons à ce duc de Glocestre ; HT jà, tant qu'il vive, il ne sera paix entre France if An^eterre ; mais trouvera toujours nouvelles Qitflles et incidences par quoi les haines s^enlendnfont et relèveront es cœurs des hommes de rim royaume et de Tautre , car il n'entend ni lepense à autre chose. Et si le grand bien cpie Ml véons au roi d'Angleterre n'étoit pas , par fld au temps avenir nous en espérons mieux «loif , pour vérité il n'auroit jà à femme notre CBusme de France, b
Quand le duc et la duchesse de Bourgogne, •licomtesse de Nevers et la comtesse de Saint- ^, et les dames et seigneurs de France eurent : Mfo ces seigneurs et dames d'Angleterre et feslijéssî grandement comme vous avez ou!, en , hpelle recueillette fut avisé et ordonné comtant, où et quand les deux rois s'encontreroient l^lttroaveroient sur les champs , et seroit au roi if Angleterre délivrée sa femme, congé fut pris f H donné de toutes parties; et retournèrent les deoiducs d'Angleterre, leurs femmes, enfans et , ta leurs barons d'Angleterre etchevaliersaussi fiilàavoient été à Calais, devers le roi auquel breoordèrent comment on les avoit recueillis et fatoyés, et grandement enrichis de dons et de JBfinx. Ces paroles et louanges plurent grandement au roi d'Angleterre, car il étoit bien j^eiix quand il oyoit bien dire du roi de France (tdes François, tant les avoit-il jà énamourés pour la cause de la fille du roi qu'il tendoit à tVQôr à femme. Assez tôt après vint le roi de biiioe i Saint-Omer et se logea en l'abbaye de Slint-Bertin , et bouta tout hors ceux et celles fdk^ y étoient, et amena le duc de Bretagne Ci ta compagnie. Et furent ordonnés aller à Oto parler au roi et â son conseil , les ducs de Berry, de Bourgogne et de Bourbon; et se dépMirent de Saint-Omer; et chevauchèrent demn Gilais, et firent tant qu'ils y vmrent. Si fu-
nmt recueillis du roi et des seigneurs grandement ni.
et joyeusement , et leur fut faite la meilleure chère comme on put ; et eurent là les trois ducs dessus nommés certain et espécîal traité au roi d'Angleterre et à ses oncles. Et cuidèrent adonc moult de gens de France et d'Angleterre que paix fût accordée entre France et Angleterre. Et étoient presque sur cel état , et s'y assentoit assez pour ce temps le duc de Glocestre; car le roi l'avoit si bien mené de paroles, que promis, là où paix se feroit , qu'il feroit son fils Offrem, comte de Rochestre, en héritage, et feroit valoir la dite comté par an de revenue à quatre mille livres Testrelin, et au dit duc de Glocestre , son oncle, il donneroit , lui retourné en Angleterre, en deniers appareillés cinquante mille nobles. Si que , par la convoitise de ces dons, le duc de Glocestre avoit grandement adouci ses dures opinions, tant que les seigneurs de France qui là étoient venus s'en aperçurent assez; et le trouvèrent plus humble et doux que oncques mais n'avoient fait.
Quand tout fut ordonné ce pourquoi ils étoient là venus , ils prirent congé au roi et aux seigneurs; et s'en retournèrent arrière à Saint- Omer devers le roi de France et le duc d'Orléans, son frère, qui là les attendoient, et recordèrent comment ils avoient exploité. Le roi de France se départit de Saint-Omer et s'en vînt loger en la bastide d'Ardre, et le duc de Bourgogne à le Montoire, le duc de Bretagne en la ville d'Osque et le duc de Berry à Bavelinghen. Et furent tendus sur les champs de toutes parts tentes et trei^ , et tout le pays rempli de peuple tant de France comme d'Angleterre. Et vint le roi d'Angleterre loger à Guynes , et le duc de Lancastre avecques lui , et le duc de Glocestre à Ham. La nuit Saint-Simon et Saint-Jude, qui fut par un vendredi , en Tan de grâce Notre Seigneur mille trois cent quatre vingt et seize , sur le point de dix heures , se départirent les deux rois , chacun avec ses gens, de sa tente, et s'en vinrent tout à pied l'un contre l'autre, et sur une certaine place de terre où ils se dévoient trouver et encontrer. Et là étoient rangés tout d'un lez quatre cens chevaliers françois armés tout au clair et les épées es mains, et d'autre part pareillement quatre cens chevaliers Anglois armés comme dessus; et étoient ces huit cents chevaliers hayés et rangés d'une part et d'antre; et passèrent les deux rois tout an long
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parmi eux; et étoient meués et adeitrés par ordonnance que je vous dirai. Le duc de Lancastre et le duc de Glocestre menoient et adextroient le roi de France ; les ducs de Berry et de Bourgogne menoient et adextroient le roi d'Angleterre ; et ainsi tout le pas ils s'en vinrent parmi ces huit cens chevaliers. Et quand les deux rois vinrent si près que pour encontrer Tun Fautre, les huit cens chevaliers s'agenouillèrent tout bas à terre et pleurèrent de pitié. Les deux rois à nud chef s'encontrèrent ; si s'inclinèrent un petit et se prirent par les mains; et amena le roi de France en sa tente laquelle étoit belle , riche et bien ordonnée ; et les quatre ducs se prirent par les mains et suivirent de près les deux rois et les chevaliers. Les François d'un c6té , les Anglois de l'autre , se tinrent sur leur état regardant l'un l'autre et par bonne et humble manière , et point ne se départirent de la place tant que tout fût achevé; et fut trop bien avisée la place et la terre où les deux rois s'encontrèrent et prirent par les mains l'un l'autre; et fut dit et avisé que, droit sur celle pièce de terre , on fonderoit et ordonneroit une chapelle en l'honneur de Notre Dame de la grâce. Je ne sais si rien en fut fait.
Quand les rois de France et d'Angleterre qui se tenoient par les mains entrèrent en la tente du roi de France, les ducs d'Orléans et de Bourbon vinrent au devant et s'agenouillèrent devant les rois. Les deux rois s'arrêtèrent , et les firent lever. Les six ducs se recueillirent en front et mirent en parole ensemble ; et les deux rois passèrent outre et s*arrètèrent sur le pas, et parlementèrent une espace ensemble. Entretant on appareilla vin et épices ; et servit du drageoir et des épices le roi de France, leducde Berry; et de la coupe et du vin , le duc de Bourgogne ; et le roi d'Angleterre, pareillement le duc de Lancastre , et le duc de Glocestre de vin et des épices.
Le vin et les épices prises des deux rois, chevaliers de France et d'Angleterre reprirent les drageoirs , et les épices , et les coupes , et le vin; et servirent les prélats, les ducs et les comtes; et après les écuyers et gens d'office firent ce métier; et tant que tous ceux qui dedans la tente étoient eurent vin et épices ; et entretant sans nuls empèchemeus , parlementèrent les deux rois ensemble. Cet état et affaire T>^viés les deux rois prirent congé ensemble et
tous les seigneurs l'un à l'autre. Et retoomèrent le roi d'Angleterre et ses ondes en lerni tentes, et tantôt s'ordonnèrent, et nsontèrcst aux chevaux et se départirent et retournerait vers Calais ; le roi à Guines et les ducs de Lincastre et de Glocestre à Ham , et les antres à Calais et chacun à son logis ; pareillement le roi de France à Ardres, le duc d^Orléans avecqnet lui et le duc de Berry à Toumehen à son logii, le duc de Bourgogne à le Montoire, et ainsi de lieu en lieu tant qu'ils furent tous Ic^fés ; et n*]r eut plus rien fait pour le jour; et demeurèrent les tentes du roi de France et des seigneurs sur les champs.
Quand ce vint le samedi, jour de Saint-Simoa et Saint-Jude , sur le point de onze heures, le roi d'Angleterre, ses oncles et tous les hommes d'honneur d'Angleterre qui aveoques le roi pasié la mer avoient , vinrent devers le roi de Francr en sa tente ; et là furent recueillis solonneilement du roi, de son frère, des ondes et des seigneurs. Et parloient chacun à son pareil joyeuses paroles. Et là furent les tables ordonnées; premièrement celle pour les rois qui fnt longue et belle; et le dressoir couvert de noble vaisselle et de grandes richesses. Et séyrentlei deux rois tant seulement à une table; le nù de France au-dessus le roi d'Angleterre, et le roi d'Angleterre au-dessous, assez loin l'un de l'autre ; et servirent devant les rois les ducs de Berry, de Bourgogne et de Bourbon. Et là dit le duc de Bourbon plusieurs joyeuses paroles et gailks pour faire rire les rois, les ducs de Berry et de Bourgogne et les seigneurs qui devant la taUe étoient; car ce duc dont je parle fut modt joyeux. Et dit tout haut , adressant sa parole ao roi d'Angleterre : a Monseigneur le roi d'Angleterre, vous devez faire bonne chère; vous ava tout ce que vous désirez et demandez; vous avez votre femme ou aurez, elle vous sera délivrée. D Donc dit le roi de France : a Bourhonnois, nous voudrions que notre fille fût autant âgée comme notre cousine de Saiot-Pol est. Elle peudroit notre fils d'Angleterre en plus grand gré et il nous eût coûté grandement du nôtre. »CeBe parole ouït et entendit le roi d'Angleterre. Si répondit en s'inclinant devers le roi de Francei Et fut la parole adressée au duc de BouiiMB, pourtant que le roi avait fait comparaison de 11 fille au comte Sainl-Pol : a Beau père, l'âge cfue
lotre fèrame a nous platt grandemeot bien, et HNis n'aimons pas tant le grand ige d'elle que nOQS faisons Tamour et la conjcmction de nous et denos royaumes; car là où nons serons ensemble à^in accord et d'une alliance, il n'est roi, chrétien ni autre, qui nous puist porter contraire. » t Ce dîner passé en la tente du roi de France qai fat bien brief, ou leva les nappes. Les ta- Ues forent abaissées. On prit vin et épices. ^ â|rès tout ce fait, la jeune roine d'Angleterre ttamenée en la place et dedans la tente du roi, mompagnée de grand nombre de dames et de dnnoiselles. Et la fut délivrée au roi d'Angleterre, et lui bailla le roi son père par la main. Sitôt que le roi d'Angleterre en fut saisi, et (ODgé fut pris de toutes parts , on mit la jeune raine d'Angleterre en une litière moult riche <|oi étoit ordonnée pour elle; et de toutes les [ Jhmes de France qui là étoient n'en allèrent [„ illlesavecques la roine, fors la dame de Goursy' . I U étoient les dames d'Angleterre , les duchesses ^ fclancastre, d'Yorch, de Glocestre, d'Irlande, i h dame de Man, la dame de Poinins et grand [ MBibre d'autres hautes dames qui recueillirent h roine Isabel d'Angleterre à grand'joie. Tout «6it, et les dames appareillées, leroîd'Anl^eterre et tous les Anglois partirent et chevau- ; ittrent le bon pas et vinrent au gîte à Calais; et le roi de France et tous les seigneurs à Saintp Omer; et là étoient la roine de France et la du- ; (tewe de Bourgogne ; et furent le dimanche et ^ le lundi. Et le mardi , qui fut le jour de la Tous- 1^ irtBts, épousa le roi d'Angleterre , en Téglise ' SiiDt-Nicolas de Calais , Isabel de France qui fut il femme et roine d'Angleterre. Et les épousa IMievèque de Cantorbie; et furent là les fêtes ftiolemnîtés moult grandes et hautes; et meiolrds payés bien et largement, tant que tous 'eaetmtentèrent. Le jeudi ensuivant, vinrent à CUais les ducs d'Orléans et de Bourbon voir le ni d'Angleterre et la roine, et prirent congé à ^ «tt et aux seigneurs d'Angleterre , et le ven-
*"* 'Maioa, dans le récit de ses ambassades, dit que ViWIareioe aperçut que les seigneurs et dames se dé- PiriMt, et que tous ses gens la laissaient, elle requit f^ aoa seigueur que des gens que son père lui avait NBispour U seririr aucuns demeurassent en sa compa- M, bqàeUe chose le roi loi octroya; et il ajoute : Et du ^M«e de ceux qui demeurèrent, moi, Salnnon qui Me, ftas l*un qui , par Tordonnance du roi d'Angle- ^1 p«sai la mer ea la compagnie de la roine.
dredi au matin retournèrent et vinrent dîner à Saint -Omer. Et trouvèrent le roi de France qui les attendoit, et le roi d'Angleterre et la roine. Après messe, de bon matin, et bu un petit qui boire voulut, entrèrent en leurs vaisseaux passagers qui ordonnés étoient; et eurent vent appareillé quand ils furent désancrés, et équippèrent en mer; et furent à Douvres en moins de trois heures; et là vint le roi dîner au chastel et gésir le lendemain à Rochestre et puis à Dardeforde et puis à Eltem le manoir du roi. Et prirent congé les seigneurs et les dames d'Angleterre au roi et à la roine; et s'en retournèrent chacun en leurs lieux.
Depuis, environ quinze jours, fut la roine d'Angleterre amenée en la cité de Londres , accompagnée grandement de seigneurs, de dames et de damoiselles. Et fut une nuit au chastel à Londres séant sur la rivière de la Tamise ; et le lendemain amenée tout au long de Londres à grand'solemnité jusques au palais àt Wesmoustier; et là étoit le roi qui la recueillit. Et ce jour firent les Lomkiens à la raine grands dons et riches présens qui tous furent reçus en grand'joie. Et le roi, la roine, les seigneurs et les dames étant à Wesmoustier, forent unes joutes (ordonnées et assises à être en la cité de Londres, à la Chandeleur, de quarante eheva^ liers dedans et quarante écuyers; et fut la fête baillée et délivrée aux hérauts pour noncier et signifier deçà et delà la mer jusques au royaume d'Escosse.
En ce temps le roi de France revenu à Paris, depuis le mariage de sa fille, et les seigneurs retournés en leurs lieux , étoit grand'nou velle en France, car on proposoit que tantôt , à l'entrée de mars^, le roi de France prendroit le cbesoin à puissance d'aller et entrer en Lombardie, et de détruire messire Galéas, duc de Milan. Et l'avoît pris le roi de France en telle haine que point ne vouloit ouïr parler du contraire que le voyage ne se fit. Et lui devoit le roi d'Angleterre envoyer sii mille archers. Et proprement le doc de Bretagne, qui tout le temps s'étoit tenu avecqqes le roi, s'étoit offert à lui pour aller en ce voyage atont deux mille lances de Bretons. Et se faisoient jà les pourvéances du roi et des seigneurs sur tes chemins, au dauphiné de Vienne et en la comte
* Gela te rapporte A Tau 1307, daprèt le i^veau I atrte.
de Savoie. Et qnand le duc de Bretagne se départit du roi et des seîfpieiirs pour retourner eu son pays, messire Pierre de Craon qui étoit condamné envers la roine de Jérusalem à payer cent mille francs , et sur ce il tenoit prison au chaslel du Louvre à Paris , et là étoit à ses frais et coùtages, il m'est avis que le duc de Bourgogne fit tant par prières au roi et aux seigneurs et par bons moyens qu'il amena en sa compagnie son cousin me'^sire Pierre de Craon'. Je crois assez qu'il promit payer à termes la roine dessus nommée. De ce paiement du duc de Bretagne et de messire Pierre de Craon, je uic cesserai à parler à présent et traiterai des aventures ea Turquie.
CHAPITRE LU
CodiiiMDt la itége que tci Franroii itoimiI mil denni tt IbrU Tille de Nicopoll en Turquie rm lev« pu- l'Amarilb-BAquiD, «I coaiuent fie j luttai MwaSu et iatt , e1 commeul kl Hoogrtt Aorulreat.
Vous savez , si comme il est ci-dessus contenu en notre histoire , comment ic roi de Honguerie et les seigneurs de France , qui celte saison étoient allés au royaume de Ilouguerie pour quérir les armes, avoient vaillamment passé la rivière de la DuDoe et étoient entrés en Turquie ; et tout l'été depuis le mois de juillet y avoient fait moult d'armes, pris et mis à mercy mcult de pays, tilles et chastels, ni nul n'éloit allé au devant <|ui pCit résister ù leur puissance; et avoient assiégé la elle de Nicopoli et durement atteinte, et (eliement meoéc par force d'assauts, qu'elle ^toit en petit d'état et sur le point de rendre. Et ne oyoient nulles nouvelles de l'Amoratli-Baquin ; ctjâ avoit dit le roi deHonguerie aux seigneurs de France, aui comtes de ISevers, d'Eu, delà Marclie, de Soissons , au seigneur de Goucy et aut barons et chevaliers de France et de Bourgogne : «Beaui seigneurs, Dieu merci! nous avons eu bonne saison, car nous avons moult fait d'armes et détruit de la Turquie. Je tiens et compte celle ville de Nicopoll pour nôtre, toutefois que nous voudrons ; elle est si menée et astreinte qu'elle ne se peut tenir. Si que, tout considéré , je conseille que , la ville prise et mise
' L'anuaymc de Saint-DcDÎ» dit que le roi de France bcoirU ■■ grau de Piart de Crwu i la deoDiide do ni
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à notre merci , nous n'allons pins avant pour II saison. Nous nous retrairons deU la Dunoen royaume de Honguerie , auquel j'ai plusiiin rites, villes et chastels tous appareillés et oorcfti pour vous recevoir, car c'est raison, an cas i^ vous m'aidiez à faire ma guerrecontre cesTim lesquels je trouve et ai trouvés durs enncm Et tel hiver nous ferons nos pourvéances, dor cun si comme il les voudra avoir, pour Pété 1 nnir ; et signitlerons notre état au roi de Fmn, lequel , sur l'été qui retournera , nous rafiresdÉl de nouvelles gens. Et espoir, quand il saura T» donnance et le commandement de nous, ami* (-il action d'y venir en personne, carïlat jeune et de grand'volonté et aime les armeiEt vienne ou non, à l'été qui retourne s'il pladli Dieu, nous acquitterons le royaume d'Anoâds et passerons le bras Saint-George, et inmci Syrie et acquitterons les ports de Japha et de Baruth, et conquerrons Jérusalem et toute h sainte terre; et si le Soudan vient au derant, nous le combattrons, et point ne s'en piriin sans bataille, s
Ainsi avoit dit et proposé le roi de H aui seigneurs de Fraoce , et tenolent et o toient Nicopoli pour leur : mais il en avîoiàl bien autrement. Toute celle saison Iç roi Bataifc de Turquie, dit l'Amoratli-Baquiu, avoit hiltm armée de Sarrasins et de mescréans. Et étoiot priés et demandés jusqucs au royaume de Poib Et se présentèrent tous les seigneurs de n U à lui aider pour détruire la sainte cbrétienlf; et avoient tous passé le bras Saint-Gecn^ El étoient bien deux cent mille de puissance; cl dt nombre d'eux n'éloient point les Chrélienstotifîés. Et tant approchèrent le roi BasaacbetMi gens, en clieminant les couvertes voies, qall approchèrent la cité de Nicopoli; et rien netfvoient les Chrétiens de leur convenant ni <ft ils fussent si près d'eux approchés comme 3* éloîent. Celui Amorath-Baquin savoit de gneff* tant qu'on pouvoit savoir, et fut un moult nStant homme et de grand'emprise ; et bia 1' montra par le grand sens qui en lui étcnL tl avisoit bien la puissance des Chrétiens, et £soit qu'ils étoient vaillans gens. L'Amordh* Baquin , qui venoit lever le siège devant la tH^ de Nicopoli , chevauchoit en l'ordonnance ifi* je vous dirai. Tout son ost étoit en ailes, an»* nière d'une herse; et con-prccuicnt bien K*
M une grande licae de terre ; et devant , enm une lieue, pour faire montre et visage, Nifaiidioient environ huit mille Turcs ; et les en ailes de la bataille rAmorath* Baquiu loient ouvertes au front devant et étroites déride; mais elles épaississoient toudis; et étoit ttnorath au fond de la bataille, et tous cheriboient à la couverte. Et les huit mille Turcs iribisoient Pavant -garde de devant, étoient itanés en cette entente pour faire montre et ringe. Mais si très tôt qu'ils verroient les Ghrétiens approcher, petit à petit ils dévoient reculer i eox retraire au fort de la grosse bataille, et n deux ailes , lesquelles étoient toutes ouiQles, quand les Chrétiens seroient entrés Uins, se dévoient clorre et mettre en une, et fV grand'puîssance de peuple tout étreindre Hcoofbndre , tant qu'ils trouveroient et encon- Ircroient , et enclorroient en leurs ailes. Ainsi ht faite Tordonnance de la bataille TAmorathlaioiQ.
ÂTint en ce temps, que on compta Tan mil Mscent quatre vingt et seize, le lundi devant le jour Saint-Michel , au mois de septembre, sur kpoint de dix heures , ainsi que le roi de HonpKrie et tous les seigneurs et leurs gens qui au i%e devant Nicopoli étoient, séoient au dtner, ntîdles vinrent en Tost de leurs ennemis que Il Tores chevauchoient. Et si comme il me fut b, les coureurs ne rapportèrent pas la vérité kh besogne, car ils n'avoient pas chevauché imnt qu'ils eussent vu la puissance des deux les et de la grosse bataille du dit Amorath ; ir titrés tôt qu ils virent Tavant-garde , ils ne ivviochèrent plus avant , ou ils n'osèrent , ou btfétoient pas hommes d'armes de sage emiriie. Et avoient les François leurs découvreurs tks Hongres les leurs. A leur retour, chacun Qoreor retourna devers ses seigneurs et maîtres, i rapportèrent nouvelles aussitôt l'un comme *Wre. La greigneur partie de tout Fost séoit 'tt dtner. Nouvelles vinrent au comte de Nevers titoos seigneurs en général , en disant : «Or *t, armez-vous et apprêtez que vous ne soyez ''pris et déçus ; car voici les Turcs qui viennent i^dievauchent. » Ces nouvelles réjouirent graukoe&t plusieurs Chrétiens qui désiraient les ar- *tt; et levèrent sus , et boutèrent les tables '^j et demandèrent les armes et les chevaux. ^ avoient le viu en la tète dont ils s'éloient
échauffes; et se trairent chacun qui mieux mieux sur les champs. Bannières et pennons furent déloppés et mis avant. Si se traist chacun dessous sa bannière et son pennon, et là fut développée la bannière Notre-Dame ; et étoit ordonné pour elle ce vaillant chevalier, messirc Jeande Vienne, amiral de France. Moult s'avancèrent les François d'eux armer et traire sur les champs ; et y furent tous de premier en très grand'puissance et arroi; et doutoient moult petit des Turcs à ce qu'ils montraient, car ils ne cuidoient point que le nombre y fût si grand comme il étoit , et TAmorath en prapre personne.
Ainsi que les seigneurs de France issoient hors de leurs logis et venoient moult hâtivement sur les champs, à petite ordonnance , vint le maréchal du roi de Honguerie , un moult appert et vaillant chevalier qui s'appeloit messire Henry d'Esten Lemhalle, monté sur un coursiei très bien allant; et porloit un court pennon de ses armes, qui étoient d'argent à une noire croix ancrée que on appelle en armoirie un fer de moulin; et vint chevauchant jusques aux seigneurs de France, et s'arrêta devant la bannière Notre-Dame; et là étoient la plus grand'parlic des barons de France. Et dit tout haut, que bien fut OUI et entendu : a Je suis cl envoyé de par \Qcnseigneur le roi de Honguerie, et vous prie et mande par moi, que point ne faites si grand outrage que d'^'ler commencer bataille et atsaillir les ennen^is, iusquesà tant que vous aurez de par le roi autres nouvelles, car il fait doute que nos découvreurs et coureurs, et aussi font ceux de son conseil, n'ont point bien rapporté la certaineté des Turcs. Et dedans deux heures ou environ vous aurez autres nouvelles, car nous avons envoyé chevaucheurs, qui chevaucheront plus avant que ceux n'ont fait qui y ont été envoyés et qui en sont retournés, et par lesquels nous avons eu ces nouvelles; et soyez tous assurés que les Turcs ne vous grèveront point si vous ne les assaillez , jusques à tant qu'ils seront en puissance tous ensemble. Or faites ce que je vous devise , car c'est l'ordonnance du roi et de son conseil, je m'en retourne et ne puis plus demourer. »
A ces mots s'en retourna le maréchal de Honguerie , et les seigneurs demourèrent , et se mirent ensemble pour savoir quelle chose ils feraient. Là fut demandé au seigneur de Coucy
qnelle diose étoit bonne à fiire , il répondit : cLe roi de Hou^oerie a cause de nous mander ce qn*il vent qne nous fessions ; et Tordonnanoe du maréchal est bonne. » Or me fui dit que messîre Philippe d'Artois , comte d'Eu et connétable de France , se félonna de ce que on ne lui avoit demandé premièrement l'avis de sa réponse , et que le sire de Coucy s'étoit avancé de parler ; et dit , par orgueil et par dépit , tout le contraire que le sire de (îoucy avoit dit et remontré , et dit : «Oil , oïl , le roi de Hongucrie veut avoir la fleur et l'honneur de la journée. Nous avons l'avant-garde, et jà le nous a-t-il donné; si le nous veut retollûr d'avoir la première bataille ; et qui qui l'en croye je ne l'en croirai jà. » Et puis dit au dievaUer qui portoit sa bannière : <r Au nom de Dieu et de Saint George , va , car on me verra hui bon chevalier. »
Quand le sire de Coucy eut oui le connétable de Trance ainsi parler, si tint la parole à grand'présomption ; et regarda sur messire Jean de Vienne qui tenoît et portoit la bannière Notre-Dame , la souveraine de toutes les autres , et leur ralliance. Si lui demanda quelle chose étoit bonne à feire : «Sire de Coucy , répondit-il , là où vérité et raison ne peut être ouïe , il convient que outre-cuidance règne. Et puisque le comte d'Eu se veut combattre et assembler aux ennemis, il faut que nous le suivions ; mais nous serions plus forts si nous étions tous ensemble, que nous ne serons là où nous assemblerons sans le roi de Honguerie. » Et quoique ainsi ils devisassent et parlassent sur les champs , les mescréans approchoient moult fort ; et les deux ailes des batailles , où bien avoit rn cliacune soixante mille hommes , se commençoient à approcher et à clorre ; et se trouvèrent les Chrétiens en my eux.Et si reculer voulsissent, si ne pussent- ils pour eux , tant étoient fortes et épaisses les ailes.
Lors connurent tantôt plusieurs chevaliers et écuyers usés d'aimes, que la journée ne pouvoit être pour eux. Nonobstant ce, ils s'avancèrent et suivirent la bannière Notre-Dame, que ce vaillant chevalier, messire Jean de Vienne, portoit. Là étoient ces seigneurs de France en leurs armes et si proprement que chacun sembloit un roi; et quand ils assemblèrent premièrement aux Turcs, si comme il me fut dit , ils n'éloient pas sept cents. Or regardez la grand'folie et outrage ; car si ils eussent attendu le roi de Honguerie et les
Hongres , où bien avoit soixante niDle bomna, ils eussent fait vn grand fiùt ; et par eux et lor orgueil fot toute la perte ; et le donunage qA reçurent si grand que depuis la bataiUe de Briscevaux où les douze pairs de France furent morti et déconfits ^ ne reçurent si grand dcoon^ Mais à voir dire , ils firent, avant qu^iis difii* sent au danger de leurs ennemis , graud'foifli d'armes. Et véoient bien les plusieurs cfaefaDos et écuyers qu'ils s'alloient perdre , et tout pv oi^eil et bobant d'eux. Et déconfirent cesFinçois la première bataille , et mirent en chasse; et vinrent sur un grand val où TAmorath atout a puissance éloit. Lors vouldrent les François ntoumer devers l'ost , car ils étoient tons monléi sur chevaux couverts, mais ne purent, caris furent enclos et serrés de toutes parts. Là cnt grand'bataille , dure et fort combattue ; et durèrent les François moult longuement.
Les nouvelles vinrent en l'ost an roi de Anguérie, que les Chrétiens irançois, ang^ct allemands se oombatloient aux Turcs , et que point n'avoient tenu son ordonnance ni consdi, ni de son maréchal aussi ; si fot moult courrouof, et bien y avoit cause ; et connut tantôt que h journée n'étoit point pour eux. Si dit aimi ai grand maître de Rhodes qui étoit de côté de hri: a Nous perdrons hui la journée par l'orgueflct bobant de ces François; et s'ils ro*eussent en nous avions gens assez pour combattre nos ennemis, j) Â ces paroles regarda le roi de Hongn^ rie derrière lui , et vit que ses gens fuyoient et déconfisoient d'eux-mêmes, et que les Turcs les mettoient en chasse ; dont il vit que point n^ auroit de recouvrance. Là dirent ceux qui étoient de-lez lui : a Sire , sauver vous , car si vous êtes mort ou pris , toute Honguerie est po^ue. Il convient hui perdre la journée par l'orgueQdef Françoise. Leur vaillance leur tournera à outre cuidance ; car tous y seront morts et pris, ni ji nul ne se sauvera. Si échappez ce danger, ai vov nous en créez. » .
Au roi de Honguerie n'avoit que coummeer, quand il vit qu'il perdoit la journée p»r le désarroi françois, et qu'il le convenoit fîli^s*illle vouloit être mort ou pris. Â voir dire, là ariot très grand'pestillence sur les François et sur les
* Froissart puise ses reiiseigneroens sur rbisloire tf? Charlemagoe dans les romaus de chevalerie.
ll»6J
loDgriens; car vous savez , qui fuit on le chasse. lA IfoDgriens ftiyoient sans ordcmnance ni ar- M, et les Tares les chassoient à pouvoir. Si en feot de morts moult , et de pris en chasse. Toutpfbb Dieu aida le roi de Honguerie et le grand llrftre de Rhodes; ils «entrèrent dedans, eux |i|tièiBes seulement, et éloignèrent tantôt la jiie; autrement ils eussent été tous morts ou ; car les Turcs vinrent jusques au rivage ; et ^eot grand^occision de ceux qui poursui voient lliai ^ qui se cuidoient sauver.
Or, parlons des François et des Allemands qui
fecombattoient vaillamment et moult d'armes y
ireot. Quand le sire de Montcaurel , un vaillant
ckvdier d'Artois, vit que la déconfiture tour-
*«bsBr eux , il avoit là un sien jeune fils , si dit
' I m écuyer : a Prends mon fils , si le mène , tu
' tipeux bien partir , par celle aile là qui est toute
«fcrte; sauve moi ma famé. J'attendrai Faven-
' tmt avecques les autres, b
. Uenfant, quand il ouït parler son père, dit que f fdot il ne se départiroit ni le lairroit. Mais le : pire fit tant à force que Fécuyer Temmena et le ï vkhors du péril , et vinrent sur la Dunoe. Mais ;t endroit Tenfant de Montcaurel, qui étoit méi mcolieux pour son père qu'il laissoit , fut noyé ' |ir grand*mésaventure entre deux barges, ni ' CMqoes nul ne le put sauver.
Ifessire Guillaume de la Trémoille étoit en la taiiBe et se combattit moult vaillamment ; et Itcc jour grand fait d'armes ; et fut là occis , et Btien fils sur lui.
Messire Jean devienne qui portoit la bannière Rotre-Dame fit merveilles d'armes, mais il fut là Mb, la bannière Notre-Dame entre ses poings. Ainsi Int-îl trouvé, toute la force des seigneurs de France, qui poor ce jour furent à la besogne de Nicopoli , fut tt ruée jus et détruite auques par la manière et Nounance que je dis.
Messire Jean de Bourgogne , comte de NeiVt, étoit en si grand arroi et si riche qu'il se POQvoit faire; et aussi étoient messire Guy de la l^teoOle, et plusieurs barons et chevaliers de toorgi^e, qui tous s'étoient efforcés pour l'a- Mir àe lui. Là eut deux écuyers de Picardie , ^Kibos hommes, lesquels s'étoient trouvés en plusieurs places de rencontres et de batailles , et CQ étoient partis et issus à leur honneur , et aussi beat-ils de la besogne de Nioopcdi. Ce furent
Guillaume de Bu et le Borgne de Montquel. Ces deux écuyers , par grand'vaillance et fait d'armes et hardiment combattre, passèrent outre les batailles et retournèrent en la bataille par deux fois, où ils firent plusieurs appertises d'armes; et là furent occis. A voir dire les chevaliers et écuyers de France qui là furent , et les étrangers d'autres nations , s'acquittèrent et portèrent au combat moult vaiUamment, et y firent moult d'armes. Et si les Hongriens se fussent aussi vaillamment portés et acquittés que firent les François, la besogne fût autrement tournée que elle ne fit. Mais de tout le meschef , à considérer raison, les François en furent cause et coulpe , car par leur orgueil tout se perdit. Là avoit un chevalier de Picardie qui s'appeloit messire Jacques de Helly, lequel avoit demeuré en son temps en Turquie, et avoit servi en armes FAmorath-Baquin, père à ce roi Basaach dont je parle présentement ; et savoit un peu parler de Turc. Quand il vit que la déconfiture eouroit sur eux, si eut avis de soi sauver , car il véoit que qui pouvoit venir jusques à être pris , il se rendoit et mettoit à sauveté; et Sarrasins, qui sont convoîteux sur or et argent, les prenoient et tournoient de c6té et les sauvoient. Par celle manière fut'il sauvé de non être occis en la prise; et aussi un écuyer de Toumesis qui se nommoit Jacques du Fay et avoit servi au roi de Tartarîe, lequel roi s'appeloit Tanburin^ Et quand ce Jacques sçut les nouvelles que les François fenoient en Turquie , il prit congé au roi de Tartarie, lequel lui donna assez légèrement; si fut à la bataille là pris et sauvé proprement des gens du roi Tanburin de Tartarie qui là étoient; car leroiTanburin, à la prière et requête de TAmorath y ayoit envoyé grand nombre de gens d'armes; ainsi que tous rois chrétiens oa payens , quand mestier est , confortent Tm l'autre 2.
Ce grand dommage reçurent devant Nicopoli en Turquie les François ^ ; et furent tous morts
^ Tamerlan.
* Ce fait est contraire à Thistoire.
' La fête de Saint-Simon et Saint-Jude, jour de la bataille , tombe le 28 octobre. La perte de la bataille de Nicopoli a eu les résultats les plus fâcheux sur le sort de l'empire grec , et a ouvert aux sultans les portes de Constantinople. De tous les écrivains français et étran gers, Froissart est celui qui a raconté avec plus de détails les divers événemens qui la précédèrent et la suivirent ;
et tout pris; et ce qa'ils étolent si richement
innés et arroyés de si riches armures qae ce
mail y par sa manière d*écrîre les noms d'hommes et de lieux, il les défigure tellement qu'il est souvent impossible de les reconnaître. J'ai parcouru tout ce que les divers historiens pouvaient avoir écrit sur le même sujet, afin de les expliquer les uns par les autres. Il me semblait que les historiens hon£;rois devaient être les plus circonstanciés; mais à mon grand étonnement , ils ne font mention que comme en passant d'une bataille qui a , pour ainsi dire , désarmé le roi de Honfi^rie, et ouvert la route de Vienne aux Musulmans. Les historiens turcs s*étendent un peu plus sur cette matière, mais c*est encore dans Froissart , dans le moine de Saint-Denis et dans les Mémoires du maréchal de Boucicaut, foit prisonnier à cette bataille, qu'on retrouve le plus de renseignemens. J*ai réuni dans cet Appendice tout ce que j'ai pu réunir des récits des historiens étrangers.
■ISTOMEIf s HOIfCROlS.
Parmi les Scriptores rerum Bungaricanim ( 1 1 , ) Jean deThwrocz est celui qui en a parlé le plus au long; voici ce qu'il en dit (pars iv, cap. viii) :
Rébus Turcorum in die augescentibus, rege Lodovico vitâ fiincto, habenisque Hungarids in Sigismundum regem devolutis , Pasaiihes et ipse Caesar Turcorum , pâtre Amurate , peracri ingenio, non minus idoneus et in tentandis rébus arduis , magis audax , brevi spatio temporis, Thraciam universam, Thessaliamque ac Macedonlam , Phocidem, Boeoiiam et Atiicam, tùm vi, tùm deditione capiens, sui dominii fecit. Misosquoque, quos nos Bulgaros vogamus, régis Sigismundi sub dilione constitutos, armis infestis aggressus est. Ad hune Pasaithem , rex suos caduceatores misisse ; utque ab invadendo regno, sibi jurisvigore attinente, desistei^et, eidem intimasse; iUum verô per occasionem , intérim , donec totâ Bulgartae terra potilus est, relalionem distulissc ; tandem , diversitatum armorum , framearum putà ac clypeorum, nec non pharetrarum , quibus Turci in hostes uluntur, singulos per parieles unius domus, appendi fecisse , inlroduciisque regiis caducealoribus, ad illos dixisse fertur : Ret^ertinUni ad rcgcm ve^trum, et (licite illi quoniam et ego terrant adhanc, ut videtiSj jus habeo sufficiens. Pariterque et tllis, in parieiibus pendenlia manu osiendit arma. Haec res , Sigismuqdi régis animum non parùm ulciscendi in liinorem excita vit. Quapropter sui regni decimo , dominicae autem lucamationis mcccxgvi anno, commolâ uni versa sui principatAs armorum virlute, ingenlem conflavil exercilum. In quam quidem regiam expcdilionem tàm grandem, dux Burgundiae iiiler alias nationes, ac Fraiicorum sive Galloruni populus, arma non pauca , fortiaqiie virorum bellatorum agniina , advexerant. <Juorumnobilitati8 armorum insijpiia, Budae, in claustro sancii INicolaï confessoris. erga fratres praedicalorum, tabulis arte picioriâ iutcripia, ac parieiibus affixa, meos usque ad aimus,4)ro menioriâ sletére. Motâ igilur rex Sigismundus tàm grandi sui eiercilûs congregatione, Danubium (ransivit; et nedum Turcorum timeret Cœsaremi venlm quidam ipsum dixisse ferunt : Quid metuendus est nohis lionwP Fastum si calorum super nos pondus ruerct, ipsi Ulud nostriSj quas g cri-
sembloient rois en sauva à grand nombre ki vies; car Sarrasins, Turcs et tous ceux de Vm
mus hastis, ne lœderemur, sustentare poi
Begno tandem Rasciae crudeli furore, in m^nâ direptione,horril)iIiiatisquestrepitu nimio, |irrfmrin, Bulgariae venit ad oras : indè oppidis Oriizo et BidîM, aliisque pariium earumdemmunitionibus nonnaniailW* corum quas tulabatur bellicosa manu«, non ûesiltf subrum muliâ sanguinisefhisione, expugoatis; ad Billmum, eâ ipsiusanni aetate , cum vites suos flructnsàiciores culioribus reddebant, circa festum videlioeCSHai Michaelis Archangeli , in campo castri majorit NicapoG^ sua castra fîxit Turci verô crebriùs de Castro erumpcites, regium exercilum in se provocabant; DODoalksqK Yulnerantes, saepiùs vulnerati redibant. Caesar aola Turcorum , quem nosiri seniores Pasay tbcm snpradkliii nominavére; Nicolaus autem Secundini, de fîiniiliâ etori gine Turcorum, ad Maeava Senarum episcopam scribeH, eumdem Chalapinum fuisse posuit; dùm r^em , gnii bellico cum apparatu, sua in domina pénétrasse aodrril, non minus omne gentts su» robur, in arma eoncUafll, etinforli suonim manu, regiae obsistere, ezpedUW conatus, appropinquabal. Galli verô sive Frand , adfsnientis hosiis famâ pulsati regem adeuntes, et eom M primitias, qax majori fervere soient atrociiale , iUisiaK accipere, ut annueret, rogaium effecére. Dùm îgilv Cœsar ipse, frementibusundique suis agminibiis,iiH|pM vim paganorum secum irahens regiis opponi castris visa est, mox Franci , prsecipiendae pugnae Insdenti copWtate capti , priusquàm univers» regales copias , instnclii ex ordine aciebus, signis collalis, prslium inirent, èoi' tris prosilientes , et praecipilcs ab equis ut eorum non est,pedites certaiuri, dcscendentes , contrarias irnx runt in turmas. Diro itaque bello , hostes intenttros f» vigente, cùm Hungari, sellalos Francorum eqoos, csm transverso, regia petere castra conspiciunt, noodiia enim illorum bellandi usus ipsis notas erat : illos ooininô, hoslilem per manum extinctos fore credentn. graves dissoluti in tumulius, castra pariter et beHicanlinquentes ingénia , campo undique fUsi , hostibus acriicr insistentibus , in fugam convertuntur. Sirages fit maxina; muUi cecidére de ilungaris , et mulii captivitate affBCti : et nisi ipse rex , navis ministerio, sibi adinveuissrt silitem non cœlo, velut elatus princeps dixisse fertnr, wi hostis armis, ibidem obrulus fuisset.
HisToaiBNS Tîntes.
La Bibliothèque du Roi contient plusieurs ùadadioBS d*ouvrages turcs, faits pour les Jeunes de langue firancÉbe de Gonstaniinople Le n. 28 contient le texte Cure et la traduction de rHistoire de Torigine des emperem ottomans, faite par M. de la Roque sous la direction dn P. Romain , conseiller des missions et préfet des Jeunes de Isdgue ; cette traduction a d'ailleurs été revue pacM. Pelii de la Croix , en sorte qu'on peut compter sur sa fidâill Voici ce que je lis sur Taffa'u'e de Nicopoli , que rbittflries turc appelle Nigheboli.
Après avoir peint Bajazet quittant Brousse pour lDa^ cher contre Karman-Ogbli qui s'était révolté en s'empirant d'Amasia et de Kastemoni , il le fait partir de là poar la Romélie.
M «mt grandement oonvoitenx sor or et argent, et il leur étoit avis qae, des seigneurs qqe
tLI,dit il, n raTagea le fMiys des Lazes et prit Gben-
UlerCcbinlik, et fit des incurtioDS dans la Hongrie. 11 mit
l ïè iége derant Bellegrade , ce fut Tan 793, mais il le leva
H ifrii m mois d*attaque. La même année il réduisit à son
ÉbflMince Nigbeboli ; de là il passa dans la Valachie.
ïjQiaiqDi en était gouverneur s'appelait Mirtcho; il sortit
me armée fort nombreuse et Tint au derant du sul-
ttm R^azet. Le combat qui se livra fiit sanglant ; le car-
htiffi fat égal des deux côtés , et ainsi la victoire resta
mdklÊt. Après on jour de combat les deux armées se
ndrarent Le Grand-Seigneur fit venir devant lui Ali-
Hchi, flfre de Kbaireddin Pacba , bomme d\in grand
qui était pour lors grand vizir et lui demanda
t pouvait s*étre passé ce combat pour n'en être pas
IMii victorieux. Après avoir bien conféré ensemble , Ali-
I D^ba trouva un stratagème qui ne contribua pas peu à
^tftf (Doroer la victoire du côté des Ottx>mans. 11 fit en-
'Imr pendant b nuit tous les corps des fidèles marty-
iWittles fit jeter dans le Danube; les infidèles furent
lia forpris quand ils virent le lendemain qu'il n'y avait
«en musulman sur le cbamp de bataille et qu'il était
; )ndiéd1nfidè4es. Ce spectacle les épouvanta si fort qu'ils
virait la fuite. Bajazet, après cette expédition, passa le
nMbe,alla à Nigbeboli, de là à Andrinople. Ce maudit
Mrtdio, dont nous venons de parler, étant de retour
éMioo pays, convoqua tous les grands de sa cour et
itteonseil avec eux : mais quoi qu'ils pussent proposer
d'être subjugués par le sultan, Mirtcbo, ju-
qu'ils ne pourraient jamais tenir tête aux Musul-
WM, prit la résolution d'envoyer un ambassadeur à
Iftiet pour lui demander la paix , moyennant un tribut
^ hd donnerait fous les ans. Bajazet la lui accorda ,
fiiiil passa en Morée. Il resta dans un endroit appelé
Cnteri, d'où il envoya son armée faire des incursions
àpi tous les environs, et elle en revint chargée d'un
hrio considérable. Bajazet, après y être resté quel-
f» temps, prit le chemin de Çonsiantinople pour s'en
mdre mattre. Comme il l'assiégeait, on lui fit savoir
f» le roi de Hongrie avait passé par Nigbeboli et qu'il
Mtrit emparé de la forteresse. Bajazet n'eut pas plus tôt
ippris cette nouvelle qu'il quitta le siège de Constant i-
isple, choisit dix mille des plus braves- de son armée,
Sfec lesquels il paMa à Nigheboli et surprit les infidèles
quêtaient tous assoupis; leur fâ*ayeur fut si grande qu'ils
itatre- battirent sans aucune attention et se massacrèrent
kl nos les autres. Le nombre des morts fut si grand
^oa ne put le compter ; une grande partie même se
■^a dans le Danube, et le roi eut bien de la peine à se
des mains des Ottomans. Après cette expédition ,
t'en retourna triomphant devant Gonstanti-
■ople.
Le prince Infidèle fut si épouvanté de son arrivée , que mn» combattre il lui offrit mille sequins de tribut tous toi ans, et assigna même un quartier pour ceux des Mutittn*"» qui voudraient y demeurer. Il y en eut plusieurs
fqol t^ établirent ; ils y firent même bâtir une mosquée, dioWrent parmi eux un juge pour maintenir le bon orire , et y restèrent jusqu'au commencement de la guerre de Tamerlan contre Bajazet , époque à laquelle les infi-
pris avoient,ils extorqueraient grand^ance; et les tenoient encore à plus grands seigneurs
dèles abattirent leur mosquée, les chassèrent et les ren* voyèrent dans la Romélie.»
L'historien turc Saad-El-Din donne un peu plus de détails ; je le cite d'après la traduction italienne de Vincenzo Bratutti, car nous n'en avons aucune traduction française. L'ouvrage italien est intitulé : Chronica dell' on' gine eprogressi délia casa Ottomana,
Aprèi avoir décrit comment Bajazet Jldérim ou la foudre s'empara de Salonique, de Lieni-Scieher (Neapoli) et de plusieurs autres villes de ce pays qui, dit le chroniqueur turc, n^étaient pas encore illuminées de l'éclat de {a croyance, ni éclairées de la lumière de la foi musulmane, et comment elles devinrent V asile de la félicité éternelle et de la grandeur de la sainte croxonce, il fait partir Bajazet pour Brousse et continue ainsi :
(cQuantimque i Re e potentat! grandi del mondo fin dair antichità desiderassero e à gara procurassero di pigliare e soggiogare la città di Costantinopoli (la qual'è un compendiodi bellezza, e di merariglia del roondo;) nulla di meno non sorti mai ad alcun principe, per potente che fosse stato, ilconquisto di quella Onde ilRè Fulmine* acceso dal gran zelo e desiderio di soggiogarsela , voltô ogni suo studio e pensiero a quel fine, e nutrl continuameute quel desiderio uel suo cuore; ma perche quella città era rimasa nel mezzo e cenlro délie ciltà fedeli , e quel principe non mostrava di voler far qualch'eccesso, ni teutar qualche hostilità , perô il rè prefori al conquisto d' essa , la diffesa de* conflni de' suoi stati, e lo providimento de'bisogni de' fedeli di quelle parti. Havendo dunque inteso quel gran conquistatore délie provincie e de* regni, che il rè d'Hungaria s* era sollevato contra di lui ; perô rivoltô tutti i suoi pensieri e disegni alladisiruzione di lui, e l'anno 797 tragettô à Gallipoli, e si fermé per qualche giorno in Adrianopoli , aspettando che si raddnnasse l'esercito insieme. Frà tanto fù pressa una spia spedita dal principe di Costantinopoli al rè d'Hungaria per awisarlo e avvertirlo, che li stendardi regij s'eranodi già inviati à quella voila; laquai spia essendo condotta alla corte regia, e trovandosi disperata délia sua liberazione , confessô tutto lo traitato ; e di più disse , che avanti d'essa , eran spedite ancora altre tre sple. Havendo dimque il rè inteso queste cose , s'aocese grandemente d'hra e di sdegno , e perô voltô dl nuovo i suoi pensieri e disegni al conquisto di Constantinopoli ; e per tal effetto fece consiglio con li suoi consiglieri e govematori: ove ritrovato il parère di Timurtas Bassa eziandio di doversi voltare le redini militari a quella volta : perô fece voltar li stendardi vittoriosi conuro Costantinopoli. Quel sviato principe inteso l'arrivo del rè, si «bigoU dalla panra , e subito spedl messi e lettere a' principi infedeli, e in particolare al rè d'Hungaria dicendogii : a Havendovi noi spedito una amichevol leitera, si per zelo délia fède e religione corne per interesse dello stato e commune amicizia, per darvi parte délia risoluzione presa dalllmperatore Ottomano dinvadere li vostri stati : il che havend* egli rinpnto clia assediato la città. Perô non è ragione, che nna città tanto
* Traduction de // Derim^ surnom de Bajazet.
qu'ils n'étoient. Messire Jean de Bourgogne, oomte de Nerers, fut pris. Aussi furent le comte
priDdptle come CoottantlDOfwli, e iina retidena de^l* imperatori cbristîani, veD^hi ad ester penundata dalF eacTcito QttomaDo : ne si coDTiene alla commune amicizia liostra , che questo yostro beneyolo e sincero amioo resti prigîone in mano d*un imperatore barbaro ; si ebe Tobligo deii' amicizia ricfaiede, che raddimando l'eserdlo Tostro, ci soccorriate e ci porgiate ajuto , con cbe corroborareCe l'antica amicizia, e l>eneTolenza con noi.» E con questi ayrisi d*amore e stimoli dlionore accompagnate eziandio le promesse di Toler dargli una grossa somma di dinari, e di pagare tulte le spese délia guerra, e di dame di più le pagbe aile soldatesche, persuase al rë d^Hungaria di prendere l*armi e inyadereli paesi i^edeli. Mentre dunqœ in queste parti procurara il rè fèdele coU suo eserciio la mauioa e la sera d*oppugnare la ciltà di Costantinopoli, e di già ravera ridotta à catiri termioi, gli fù portata nuova, elle il rè d'Hnngaria , ripassato il Danubio con un innumerabil esercito, tendeya dirretamente yerso Soffîa : perô si risolse d'andare à.rimediare à quel inconyenienti e danni. Onde abbrugiate le machine deir assedio, sene \ol6, come una tempestà e un folgore, à quella yolta per diffendere li paesi fedeli dairhostilità deiresercito Rongaro : e giunse appresso la città d'Allagia-Hixar. Quel maligno rè hayeya nascosta una parte del suo esercito per circondare e prendere in mezzo Tesercito fedele : ma 11 rè Mêle essendo stato protetto e difeso da Dio, come se fosse stato illumînato ed ayyertito dello stratagema di quel infedele, subiio diyise il sifo esercito in due parti , e nemandô una per Incontràre grinfédeli, e Faltra, che accompagnaya la sua real persona, pose in agaalL Mentre dnnque quei primi guerrieri combatieyano con grinfedeli, il rè sortito ftiori degl'aguati con Tesercito , coâ fie> rameute assall quei disgraziati cbe gli sbaragliô e dissipé. Onde i guerrieri fédeli, doppo bayer fatto una grandissima strage e roortalita de'nemici con le fk*ezze e scimitarre loro, corsero dietro à quelli che fuggivano, e gli fecero prigioni : e fû cosi gran numéro d^essi , cbe il figliuolo diTimurtas (il quai si trovè présente in quella pugna) disse ad I3mur-beg (cbe racconta questo fatto) : Solamente nella mano délia nostra squadra , sono intrati in quel soontro pib di due mila prigioni. Neirhistoria di monssignor Idris si contiene , che Tan no Ô78 essendo yenutî circa cento e trenta mila Hongari infedeli sotlo la ciltà di FTioopoli, fù spedilo Umnr-beg innanzi per riconoscerli e prenderne lingua : ma hayendo egli urovato Tesercito uemico innuinerabile, e precluso Tadito a lui; perô non potè prender la lingua , ni hayer Tinformazione alcuna dello stato délia città. 11 cbe hayendo inteso quel oorragioso imperatore, n'behbe grandissiuio dîsgusto e dolore Ondedi notle, mcnire Teserciio staya in quiele e riposo, senza dir cosaalcuna a' suoi minislri, moniô a un yelocissimo desiricro, e sene yol6, come un fblgore, in queir oscura notte yerso la città. Ed essendoyi arrivato sotto, sali con la fevoreyol fortuna, com*una nu vola t^tîya, soprà d*una collina, e con la yoce tonante, cbiamô Dogan-beg comandante di Nicopoli, gridando e dicendo : 0! Dogan! Onde Dogan-beg, com' un Aslore, Iroratosi con la sua yigilante fortunata, présente sul nuro délia città. e conosciuia, con sua grande allegrezza
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d*Eu, le comte de la Marcbe, le sire de Goocjr, nessire Henry de Bar, messire Guy de la Tré-
e giubilo di cuore, la Toce di cbi lo chiamaya, si fece sen> tire; onde il rè l'interrogé benignanaente dello stato délia città, de*cittadini, délie yittoyaglle « munizioni. Egli «ugurando al rè lunga yita e felidtà, rispose : «Con li felici auspiey regij le porte e le muraglie délia ciltà sono forti e ben munite : i defénsori stanno, come la fortuna regia, di giorno e di notte yigilanti : ed habbumo sufficienti bastimenti e munizioni n U rè inteso questos ritirossi in dietro, e subito ritornô cou somma yelocità. Alcuni soldati deiresercito infedele, hayendo sentito la yoce interrogaute e rispondente, riferirono ciè al rè; il quale subito comandô, che indagassero con ogni prestezza e diligezza cbi ne fosse sato : ma perclic le ténèbre délia notte , et Toscurità délia uegra fortuna d^rinfedeli hayeya fottodi coriina al rè fedele, perd ess non poierono arriyare ne alla polvere del destriero regio, non che al istesso rè. La mattina seguent^ aU*aU)a ,i il rè montando à un cayallo sômigliante ad un elefante, o precedendo quel eaerdto sômigliante aile stelle, sen' inyiô yerso in luogho dove il rè d'Hungaria si troyaya accampato col suo esercito. Essendovi dunque, concorsc insieme Tonde di quei due mari , dirent6 quella caropagua simile à quella del guidicio uniyersale. E sormontandoyi il diluyio di mali sopra la testa de'nemici , si riempûx>no grocchi degrinfedeli con la polvere del campo délia battaglia, e li petti bostili de' nemici délia santa fede si riempirono di gcmiti e sospiri dalla infocata scimittara Ottoroana. Ma mentre si combatteva fieramente, un infedele brutto, oom' un diavolo, per divino destino, percotse il rè con una mazza di ferro di sei aie, e coq quel fiero colpo. lèse il suo delicato corpo, e lo gettd dalla sella d'oro alla faocia délia terra. Ma grangioli furono quelli che con lo scudo délia protezione lo difesero da'colpi di quella nazza discale leed Iddio grande è stato quello che con nngolar grazia e fayore lo liberô da quel malc. Anzi s'bà per tradizione che vi comparessero alcuni spiriii di luce in fionDa humana per soccorrere Tesercito fedele, et si troyarono presenti alla caduta del rè per liberarlo da'danni de nemici, si che bisogna costylvere che adrucciolandosî il piedc , grangeli li sostenghino con le loro mani. E cosa certa appresso di quelli che hanno lucido entendlmeuto che Iddio hà yoluto in questa guisa castigare c[uel principe per li suoi peccati , acciô per rayyenire ossenraase meglio li suoi santissimi comandaroc^riti; e perché areya confirmât 0 le sue grazie moltiplicato li suoi fayori sopra quel raonarca, perô ancora questa volta diroyô iscap^ al suo maie : eà bavendo di nuoyo, con buona diligenza de'suoi senriiori, rimontato à un generossissimo cayallo, si présenta in battaglia, la quale inasprita e incrudelita maggiormenie di prima, gl'infedeli abielti si ritroyanuio in cosl mali lermini, cbe gli rincrebbe la yita. Onde<ooii rajuto e fayor di Dio protettore de'suoi sçryi, quell* ostinata e perfida gente si disperse e dissipa afPato, e fuggendosene à briglta scioUa, si précipité nel Danubio; di modo, che uua parle s'annegô nelT acqua e un allra parte nel sangue E fù cosl grande ruccisionc dt^l'ùifè' dell abietti, che non si potè caminare per quella campagna, ne ritroyarsi la yia,perla gran quantità de cadaveri che yi giaceyano per terra. Perd cou Tajuto e favor di-
moflle, messire Boadoaut et plasieim autres; et messire Philippe de Bar mort sur la place, et messire Jean de Vienne , Guillaume de la iWmoOle et son fils. Sur l'espace de trois heures , cette grosse balaille fut faite; et perdit le roi de
tIdo« tntti 11 guerrieri e soldat! fedelî s'arricchiroDocon
diTeree bellisnme robbe e presiotsissimc spoglie de*De-
miei; e U rè detestando il tîdo e la crapola , rese infinité
ffraxie, e lodi a Dio per quel gran beneficio, e feœ voto
de i^ricare tempy, moscbée, et altre fabricbe pie, e
eon questo santo pensiero e proposito sene ritornô à
Brian.
niTORiBHS cmict.
Midiel Dncas, dan* le chapitre xin de Mm Histoire hyêamûatf dit quelques mot» de celte affaire; je me oontCDte de traduire les parties qui s*y rapportent.
«L'empereur Manuel se Toyant tous les jours plus pressé par le tyran Bajazet, et n'ap rceyant aucun secoure prochain, écrivit au pape, au rot de France et au craie de Hon^pie, en leur annonçant que Coostaniinople était réduite k la plus (p*ande extrémité, et que s'ils ue ▼malent pas proroptement à son aide il serait forcé de rendre cette ville aux ennemis de la foi. Excités par ces dlaooiiri, les cheh de roccident prirent les armes pour rentier aux ennemis de la croix , et à rapproche du priutemps on vit arriver en Hongrie le roi de Flandre % un grand noiaobre d'Anglais , les plus farauds de la France et beaucoup d*ltaliens. A rapproche de la canicule, ils campèrent sur la rive du Danube, ayant avec eux le craie de Hongrie , Sigismond, qui était en même temps empe- Miir des Romains. Ayant passé le Danube devant Dicopoli, ils se préparèrent à combattre avec courage contre Bajazet
«Bsjazet fUt bientôt informé que les hommes de TOccident avoient fevé une armée, et il se hâta de rassembler •es troupe» de l'orient et de Toccident et y réunit celles qui formaient le siège de Constantinople. Marchant vers l'occident il traversa Philippopolis et s'approcha des hautes montagnes qui dominent les marais pi*ës de Sophia. C'est là qu'il s'arrêta et les attendit. Le lendemam , les Chrétiens s'avancèrent en bataille , en présence de l'armée des Turcs. Ils formèrent la tortue, brisèrent du premier choc le milieu de la phalange ennemie et combattirent avec la plus grande vigueur. Ils pénétrèrent enfin josqn'aux dernières lignes et massacrèrent tout ce qu'ils rencontrèrent. Se réunissant de nouveau en masse serrée, îh te conduisirent avec tant de vigueur que les frondeurs et les archers' turcs ne purent avoir aucune prise sur
aDès que ceux de Flandre aperçurent que l'arantage était de leur côté , et que les Turcs prenaient la fuite, ils les poursuivirent en courant. Après avoir passé les retranchenieus des Turcs et ensanglanté le champ de bataille ils retournèrent à leurs retrauchemeus. Les Turcs, avec leur chef Baijazet , qui prennent le nom de Porta {Porte) comme s'ils étaient les portes du palais de la cour, tous salariés et de différentes tribus, au nombre de plus de dix mille, cachés dans une embûche pour n'être pas tus»
*Ccst le nom que Michel Duoas donne i Jean de Nevers , flU dn duc de Boursugue.
Honguerie tout son arroi entièrement et sa vaisselle d'or et d*ai^ent qui là avoit joyaux et autres choses; et se sauva lui septième tant seulement; et entra en un batd de Rhodes lequel avoit là amené pourvéances*, dont il lui
se concertèrent et attaquèrent en poussant de grands cris; et après les avoir entourés et en être Tenus aux mains avec eux , ils massacrèrent les uns et murent les autres en fuite.
oLes hommes de Flandre, ayant vu hi faite des Hongrois et les Turcs les poursuivre en poussant de grands cris, prirent eux-mêmes la fuite. Tout k coup d'autres ennemis avec des cris retentissans et le bruit de leurs trompeues tombèrent sur les Francs, chassèrent les uns, démontèrent les autres , et tuèrent ceux qui voulaient résister. Ils poursuivirent ainsi les fuyards jusqu'au Danube, dans lequel plusieurs se précipitèrent et s'y noyèrent. Parmi les cheBi chrétiens ils firent prisonniers le duc de Flandre, et de Bourgogne et d'autres Français, ainsi que de très illustres barons, que Bajazet envoya à Brousse, oft il les fit renfermer, il les rendit ensuite, après avoir reçu beaucoup d'argent et pris pour cauUon le prÎDoe de Meteltn, fito de Francisco Gatehizzo. »
J'espérais que la Bibliothèque des ducs de Bonrgogut, ù Bruxelles, m'offrirait quelques renseignemens de plus, mais toutes mes recherches ont été inutiles. Un instant, sur la foi du titre Je crus avoir trouvé œ que je désirais, mais la lecture du manuscrit me désappointa promptement; ce manuscrit , coté 55d^, a pour titre :
«Une Espistre lamentable et consolatoire sur le fait de la desconfiture lacrimable du noble et vaillant roy de Honguerie par les Turcs , devant la ville de Nicopoli et l'empire des Boulguerie , adreçant à très puissant , vaillant et très sage prince royal, Philippe de France , duc de Bourgogne, etc. , par un vieil solitaire des Célestins de Paris.»
Ce sont des consolations religieuses sur cette débite. Voici le seul foit qui s'y trouve :
«De la desconfiture en gros du roy de Houf^ierie, de son host , et des causes pour quoi il a été desconffis.
a Par la relacion de ceulx qui se trouvèrent à la journée lacrimable, le roy de Honguerie avoit en son hOM royal cent mil coml^tans, et Baxet n'en avoit guères moins. Les combatansdu roy de Honguerie, par la dicte relacion, etitoient de quatre catholiques et de cinq scismatiques, c'est assavoir de catholiques : les Hongres, les François, les Alemans,les Anglois et aucuns Ytaliens. Les scismatiques estoient : les Bosniens, c'est du royaume de Bosne, et ceulx de Servie , d'Albaquie ( Yalachie ), de Rasse et de Bulguerie.»
L'auteur conclut que la présence des scfaismatiques ne pouvait manquer d'amener la défaite descathoUqoes aUiés avec eux.
Le but qu'il annonce dans cet ouvrage est de rendre les Chrétiens pieux pour leur faire obtenir la victoire , et il leur trace toutes les vertus qui leur sont nécessahwai
11 ne se nomme dans aucun endroit de ce livre.
1 Je lis dans l'histoire de Chypre (L ii, p^ 19, dL i) que Sigismond , roi de Hongrie , et Phililiert ie llaHlac > grand maître de Rhodes, qui s'était réuni m» fkvnçalii
prit bien, car autrement il eût été mort et pris sans recouvrer. Et y eut en fuyant morts et occis moult plus d'hommes assez que en la bataille et noyés grand nombre. Heureux étoit qui se pouvoit sauver ni échapper par quelque voie que ce fût.
Quand toute cette déconfiture fut passée , et que Turcs, Persans, et tous autres là envoyés de par le Soudan et les rois payens, furent retraits en leurs logis, c'est à entendre es trefe, tentes et pavillons que conquis a voient des Chrétiens, et que bien garnis trouvèrent, et remplis de moult de biens, de vins, viandes et de pourvéances toutes prêtes dont ils se aisèrent et menèrent leur gloire en joie et revel , ainsi que peuple lequel a eu victoire sur ses ennemis, le roi Basaach dit TAmorath-Baquin vint descendre à grand nombre de ménestrels, selon Tusage qu'ils ont en leur pays , devant la maîtresse tente qui avoit été au roi de Hongrie ; laquelle étoit belle noble, et bien ornée de beaux paremens où ledit Amorath prit grand'plaisir et magnificence. Et se glorifioit en son cœur de la belle journée qu'il avoit eue sur les Chrétiens, et en remercioit Dieu selon sa loi où il créoit et que les payens créoient. Et quand on l'eut désarmé pour rafreschir et refroidir, il s'assit sur un tapis de soie en mi la tente, et fit venir devant lui tous ses plus principaux grands amis pour gengler et bourder à eux; et il même les mettoit en voie et en matière de rire et de jouer et d'ébattre. Et disoit que prochainement tous passeroient à puissance au royaume de Honguerie et conquerreroient toulle pays, et ensuivant tous les autres royaumes et pays chrétiens; et mettroicnt en son obéissance; etluisuffiroit détenir chacun en sa loi, mais qu'il en tint la seigneurie ; et voudroit régner comme Alexandre de Macédoine qui fut roi sur douze ans de tout le monde; duquel sang il se disoit et duquel lignage il étoit descendu et issu; et tous ceux qui environ lui éloient lui accordoient sa parole et s'inclinoient contre lui. Là fit le roi Basaach faire trois commandcmens. Le premier fut que quiconque avoit prisonnier , il le mit avant dedans le second jour et amenât devers le roi et
arec la fleur de ses chevaliers, eurent le bonheur d'attraper, sur le bord du Danube, la flotte yen {tienne commandée par Thomas Mocenif;o qui les reçut et conduisit Philibert de Naillac à Rhodes , et Sigtsmond en Dalmatie.
aes hommes. Le second mandement Ait que tous les morts fussent cherchés et visités, et les nobles qui se montroient à être plus grands seigneurs que les autres fussent tous traits d'un côté et laissés en leurs points tant que il les eût vus; car il vouloit là aller devant souper. Le tiers commandement fut que on enqutt justement et véritablement, entre les morts et les vifs, si le roi de Honguerie étoit mort ou vif, ou prisonnier. Tout fut fait ainsi qu'il l'ordonna, ni nul n'eût osé faire du contraire.
Quand l'Amorath-Baquin fut rafrescbi et remis en autres habits, il lui vint en plaisance et volonté qu'il iroit voir les morts où la bataille avoit été ; car lui fut dit que grand nombre de gens il avoit perdu, et que trop lui avoit coûté la bataille : desquelles parolles il étoit moult émer\^eillé et ne les pouvoit croire. Si monta à cheval, et grand nombre des nobles de son est en sa compagnie. Et étoient les plus prochains du roi et de son conseil , Alisbasaach et le Sourbasaach K Aucuns gens disoient quec'étoient ses frères; mais il ne les vouloit point connottre, et disoit qu'il n'avoit nuls frères. Quand il fut venu jusques au lieu là où la bataille avoit été, et que les morts et occis gisoient, si trouva en vérité oe que dit lui avoit été; car pour un Chrétien qui là gisoit mort, il y avoit trente Turcs, ou autres hommes de sa loi. Si fut durement courroucé en soi-même , et dit tout haut : a II y a d eu crueuse bataille sur nos gens ; et fort se sont défendus ces Chrétiens. Mais je ferai cette occision bien comparoir à ceux qui sont demeurés en vie. »
Adonc se départit le roi de la place et retourna au logis, et se aisa de ce qu'il trouva, tant du sien que de ce qu'ils avoient trouvé et conquête, et passa la nuit en grand'fureur de cœur. Quand ce vint au matin , avant qu'il fût levé ni qu'il se montrât, grand nombre de ses
* Mots qui correspondent probablement aux mots turcs Ali-Bajazet et Suléim-Bajazet. SI c'est des frères de i^ftzet que veut parler Froissart , il n*en eut qu'un , Yacub Tchelebi, qu'il avait faiiéirangler à la suite d'une révolle. S'il veut parler de ses enfans, il en eut quatre, tolml ^ Cantemir : Mustapha, tué dan.s la bataille conU« llHlitMl^. lan, Soliman Tchelebi, Mose Tchebi et tous trois furent sultans après luL tes lui donnent cinq fils qu'ils appeUeot.:
lapin , Cyri celebis et CSbéùa , |ta* un nom propre. Phranièt 1 Yessi, Musulman et Moli"
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bommes s'assemblèrent en la place, devant sa teate, pour voir et savoir quelle cnose il voudroit faire des prisonniers qui pris étoient, car commune renommée couroit entre eux, que tous « seroient délranchés et démembrés sans nulljr ' prendre à merci ni à pitié. L'Amorath-Baquin * avoit réservé, quelque fureur ou courroux qu'il eût, et ordonné de soi-même, que les plus grands seigneurs des Chrétiens , et que ses hommes avoient pris, trouvés et vus en grand arroi eo la bataille , fussent tournés d'un côté ; car lui fiit dit que cils paieroîcnt grandVançon, et pour ce étoit-il incliné à eux sauver. Avecques tout ce, il étoit bien avenu que plusieurs Sarrasins et payées, Persans, Tartres, Arabes, Lectuaires ^ et Surs^ avoient pris des prisonniers dont ils pensoient grandement mieux valoir, ainsi qu'ils firent; si les celèrent et mucèrent, et ne vinrent pas tons à la connoissance de TAmorath. Et advint que messire Jacques de Helly fut le mardi au matin amené devant la tente du roi avec plusieurs autres, et ne Tosa celui qui Tavoit pris plus celer ni garder. Et ainsi qu'on attendoit la venue de FAmorath , chevaliers et hommes de son hôtel se tenoient là tout cois, et regardoient les prisonniers. Si eut ledit chevalier de France cdie aventure à bonne pour lui, qu'il fut reconnu des gens et serviteurs du corps et hôtel de FAmoratb-Baquin. Si fit reconnoissance à eux, et eux à lui; et le délivrèrent tantôt les Turcs, qui le reconnurent, des mains de celui qui pris Favoit; et demeura es mains et ordonnance des hommes de FAmorath. Dont il tenoit Faventure à belle; et Toirement le fut-elle, ainsi que vous orrez recorder; car aux aucuns Chrétiens elle fut piteuse et craeuse.
Avant que le roi Basaach vint en la place, ni que il se montrât généralement à tous ses hommes, on avoit enquis et demandé par ordonnance lesquels des seigneurs chrétiens étoient les plus grands; et furent bien examinés des latiniers^ du roi; et mis d'un côté, pour sauver et hdq occire, messire Jean de Bourgogne, comte deNevers, chef de tous les autres; secondement, messire Philippe d'Artois, comte d*Eu et le comte de la Marche , le sire de Coucy, messire Henry .éê Bir, messire Guy de la Trémoiiie; et tant
9Êi oe nom. Peut-être Lithuaniens ou
qu'il y en eut jusques à huit, lesquels FAmorath- Baquin voult voir et parler à eux; et les regarda moult longuement; et fîirent coiyurés ces seigneurs, sur leur foi et sur leur loi, si ils étoient tels que ils se nommoient. Et encore, pour mieux savoir la vérité, on s'avisa que on envoyeroit de- f vers eux le chevalier françois que je nomme messire Jacques de Helly, car par raison il les devoit connottre ; et jà étoit-il reconnu de FAmorath auquel il avoit servi. Si étoit pris sus et au péril de la mort. Si lui fut dit et demandé si connoissoit ces chevaliers de France prisonniers qui là étoient tous ensemble au fond des autres. Il répondit : a Je ne sais; si je les véois, je les reconnottrois bien.» Donc lui fut dit et enjoint : < Allez devers eux et les avisez, et regardez bien; et rapportez la certaineté d'eux à FAmorath , et de leurs noms ; car sur votre parole il aura avis. » Il le fit , ainsi que dit et ordonné lui fut ; et s'en vint devers les seigneurs dessus nommés et s'inclina, et tantôt les avisa et connut. Si parla à eux et leur dit son aventure, et comment il étoit là envoyé de par FAmorath à savoir si ils étoient tels que ils se disoient et nommoient. Ils répondirent sagement, et dirent : «Messire Jacques, vous nous connoissez tous, et si véez comme la fortune est contre nous, et que sommes en grand danger et en la merci de ce roi. Si que, pour nous sauver les vies, faites nous encore plus grands devers le roi que nous ne sommes; et lui dites que nous sommes hommes et seigneurs pous payer grand'finance. » Donc, répondit messire Jacques : « Messeigneurs, tout ce ferai-je volontiers, et à ce faire suis -je tenu. » Donc retourna le chevalier devers FAmorath et son conseil, et leur dit que ces seigneurs qui pris étoient, et auxquels présentement parlé avoit, étoient les plus grands et nobles du royaume de France, et moult prochains du lignage du roi de France , et paieroient pour leur déli\Tance grand'somme d'or. Ces paroles furent assez agréables à FAmorath ; et voult entendre à autre chose, et dit ainsi, que ceux tant seulement réservés , tous les autres qui prisopniers étoient seroient morts et détranchés; et délivreroit-on le pays d'eux, par quoi to|is les autres s'y exempliroient. Adonc se montra le dit roi à tout le peuple qui là étoit assemblé ; et quand ils le virent venir, tous s'inclinèrent contre lui et I lui firent la révérence ; et se mirent les bommes
de rAmoratb en deux ailes, et le cunte de Nevers, et ceux qui réservés étoieut de non mourir assez près d'eux , car le roi vouloit que ils vissent la correction et discipline que oo feroit du demourant des autres. A laquelle chose les Sarrasins étoient tous enclins et désirant de ce Faire. Donc furent amenés , ainsi que tout nuds , en leurs linges draps , Tun après l'autre, plusieurs bons clievaliers et écuyers du royaume de France et d'autres nations, qui pris a voient été en la bataille et sur la cliasse , devant l'Amorath- Baquin, lesqods il regarda un petit; et quand il les avoit vus on les toumoit hors de son regard. Car il foisoit un signe que ils fussent morts et détranchés , et sitôt que ils entroient entre ceux qui les épées toutes nues les attendoient, ils étoient morts et détranchés pièce k pièce sans nulle merci. Celle cruelle justice fit faire ce jour l'Amorath-Baquin; et en y ot plus de trois cents , tous gentilshommes de diverses nations mis en ce parti , dont ce fut dommage et pitié quand ainsi furent tourmentés pour Tamour de notre sauveur Jésus-Christ qui en veuille avoir ks âmes. Et entre lesquels , qui furent là détranchés et occis en la forme et manière que je vous dis , ce gentil chevalier françois et hainuyer, messire Henry d'Antoing , en fnt l'un. Dieu lui soit piteux et miséricors à l'âme ! Et advint que messire Boucicaut , marectial de France , fut amené tout nud avecques les autres devant le dit Amorath ; et eût eu cdle peine et celle mort crueuse sans merci, si le comte de Nevers ne l'eût pas avisé ; mais si très tôt que il le vit , il se départit de ses compagnons qui tout ébahis étoieut de la crueuse peine que on feisoit souffrir à leurs gens, et s'en vint mettre et jeter à genoux devant le roi Basaadi , et lui pria de bon cœur et très acertes que on voulsist sauver et respiter ce chevalier nommé Boucicaut , car il étoit trop grandement bien du roi de France, et puissant assez pour payer grand'rançon; et lui fit encore le dit comte signe, en comptant d'une main en l'autre, que il payeroit grand'finance , pour mieux adoucir la fureur du roi. Le roi s'inclina , et descendit à la prièreet paroledu comte de Nevers; et fut messire Boucicaut tourné d'un côté et mis avecques les autres et respité de non mourir i. Depuis en yoC
^ Cet éTéuemeDt est aussi raconté dans le liTre des faits du maréchal de Boucicaut.
CHRONIQUES DE J. FROlwSSART.
des autres, et tant que le nombre ci-dessus fiit accompli et empli. Celle crueuse vengeance et justice faite des Chrétiens , on entendit à autres choses. Et me semble que il advint ainsi , selon ce que je fus informé, que l'Amorath eut plaisance et volonté que la belle journée de victoire qu'il avoit eue sur les Chrétiens et la prise du comte de Nevers seroit signifiée en France et manifestée par un chevalier de France. Si furent pris trois chevaliers françois , entre lesquels messû^e Jacques de Helly étoit l'un ; et furent amenés devant l'Amorath et le comte de Nevers; et fut demandé au dit comte lequel des trois il Youloit qu'il fit le message et allât devers le roi de France et son père, le duc de Bourgogne. Messire Jacques de Helly eut celle bonne aventure, pourtant que le comte de Nevers le oonuoissoit bien , et dit : «Sire, je veux que celui-ci y voise, de par vous et de par nous-D Celle parole fut acceptée de l'Amorath ; et demoura messire Jacques de Helly avecques l'Amorath et les seigneurs de France, et les deux autres chevaliers furent renvoyés et délivrés au peuple pour occire et démembrer, ainsi qu'ils le firent , dont ce fot pitié. Après toutes ces choses et (u^n* nances faites, on s'apaisa ; et entendit le dit roi que le roi de Honguerie n'étoit ni mort ni pris, mais s'étoit sauvé. Si eut conseil qu'il se trairoit en Turquie et devers la cité de Burse^ et là seroient menés ses prisonniers; et que pour cdle saison il en avoit assez fait; et donneroit à ses hommes congé, et à ceux des lointains royaumes qui servi l'avoient en ce voyage.
Ainsi fiit fait comme il l'ordonna ; et se départirent ses osts , car il y en avoit de Tartane, de Perse , de Mède , de Syrie , d'Alexandrie , de Letto ^ et de moult lointaines contrées de mescréans. Encore avecques toutes ces ordonnances, fut ordcmné et délivré par l'Amorath le cbwalierfrançois, messire Jacques deHelly, deretonrner en France ; et lui fut ei^oint et diargé qoH prit son chemin parmi la Lombardie ; et lui saluât le duc de MÛan. Et vouloit bien l'Amoratli- Baquin , et étoit son intention , que messire Jacques de Helly, sur son chemin, partout où il viendroit et passeront , prononçât et maniffestte la bdle journée de victoire que l'Amorath avoit eue sur les Chrétiens. Le comte de Nevers
' Ancienne Pnise, aujourdliui Bronisp.
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cripsit, pour loi et pour tous les antres qui pris étoient , au roi de France , à son père le dnc de Bourgc^;ne et à la duchesse sa mère. Quand le cher^er eut toute sa charge, tant de lettres . oomme de paroles , il se départit de TAmorath ; et des barons de Fi^ce et se mit à Yoie; et fit * rAmorath-Baquin jurer et certifier le dit chevalier que , fait son voyage en France, et noncié au roi et aux seigneurs tout ce dont chargé étoit , au plus tôt qu'il pourroit il se mettroitau retour. Âimi'le promit et jura le chevalier, et le tint à son loyal pouvoir. Nous nous souffrirons un peu à parler de FAmorath-Baquin et des seigneurs de France, qui ses prisonniers étoient et demeu« rèrcnt tant qu'il lui vint à plaisance, et parlerons dTautres nouvelles qui toutes descendent de cde matière.
Après celle grand'déconfiture qui fut faite des Turcs et de leurs aidans sur les Chrétiens, ù eomme il est contenu ci-dessus en l'histoire , cbevaliers et écuyers qui sauver se purent se sauvèrent. Et en y eut plus de trois cents, cheviliers et écuyers , qui ce lundi au matin étoient allés fourrager, qui point ne furent à la bataille ■i à h déconfiture ; car quand ils entendirent par les déconfits et f uyans comme la déconfiture se portoit sur leurs gens, ils n eurent nul talent de retourner vers leurs logis, mais se mirent aa plus tôt qu'ils purent à la salvation , et prirent divers chemins en éloignant le péril de la Turquie. Et entrèrent les fuyans , François et d'autres nations, Allemands, Escossois, Flamands et autres en un pays qui joint à la Hongœrie que on appelle la Blaquie ^ , et est une lerre remplie de diverses gens. Et furent conquis sur les Turcs et tournés de force à la foi chrétienne.
Les gardes des ports et des passages des villes et difttcaïux de cette contrée nommée la Blaquie, iaissoient entrer et venir assez légèrement les ChréUens qui de la Turquie venoient entre eux et les logeoient ; mais au matin, au prendre coogé , ils tolloient aux chevaliers et écuyers toat ce qu'ils avoient , et les mettoient en une pauvre cotelle^, et leur donnoient un petit d'argait pour passer la journée tant seulement. Celle grâce faisoient-ils aux gentils hommes; et les autres gros varlets qui pas n'étoient gentils
«Yilâdrif.
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hommes, ils les dépouilloîent tous nuds , et les battoient vilainement , et n'en avoient nulie pitié. Et eurent toutes gens , François et autres, moult de povretés et de peines à passer le pays de la Blaquie et toute la Honguerie. A peine pouvoient-ils retrouver qui pour l'amour de Dieu leur voulsist <ïonner du pain , ni eux au vèpre loger, ni herberger. Et endurèrent ce danger les passans jusques à tant qu'ils furent venus à Vienne en Osteriche. Là furent-ils re» cueillis plus doucement des bonnes gens qui en eurent pitié ; et revètoient les nuds , et départolent de leurs biens; et ainsi, parmi tout le royaume de Bohème ; car s'ils eussent trouvé aussi durs les Allemands comme ils firent les Hongres , ils ne pussent être retournés , mais fussent tous morts de froid et de faim sur les chemins. Ainsi qu'ils venoient et retoumoient seuls ou accompagnés , ils recordoient ces povres nouvelles ; dont toutes gens qui les oyoient en avoient pitié ; et plus les uns que les autres. Et tant avalèrent ces affuyans qu'ils vinrent en France et à Paris. Si commencèrent à bouter hors ces angoiseuses nouvelles, lesquelles, de premier on ne vouloit ni pouvoit croire ; et disoient les aucuns parmi la ville de Paris : c C'est dommage que on ne pend ou noie cette ribaudaiUe qui sème tous les jours tels gengles et fallaces. » Nonobstant ces menaces, tous les jours les nouvelles multiplioient et s'espartoient partout; car nouvelles gens revenoient qui en parloient , les uns en une manière et les autres en une autre. Quand le roi de France entendit que telles nouvelles se multiplioient et continuoient , si ne lui furent pas plaisans ; car trop grand dommage y avoit des nobles de son sang et des bons chevaliers et écuyers de son royaume de Francei Et fit un commandement à la fin que nul n'eu parlât plus avant jusques à ce que on en seroit mieux informé de la vérité ou de la mensonge; et que tous ceux qui en parloient, et disoieut qu'ils retournoient de Honguerie et de Turquie, fussent pris et boutés au Cbastelet à Paris. Si en y eut mis grand nombre ; et leur Ait bien dit que, si on trou voit en mensonge lespandes que dites avoient , il étoit ordonné qu'ils seroient tous noyés. Et en furent en !a furcv en roi en grand aventure.
CHAPITRE LUI
Corameat les noatellesde la bataine de Boogrie ftarent wffm en rbMel do roi de France.
Or avint que la propre nuit de Noël , que on dit en France Calendes, messire Jacques de Heily, sur heure de nonne, entra en la cité de Paris. Et sitôt comme il fut descendu de son cheval à son hôtel il demanda où le roi étoit. On lui dit : « A Saint-Pol sur Seine. » Il se trait celle part. Pour ce jour étoient de-lez le roi , le duc d'Orléans son frère , les ducs de Berry , de Boui^fogne et de Bourbon , le comte de Saint- Pol, et moult de nobles du royaume de France, ainsi qu'à une telle solemnité les seigneurs vont volontiers voir le roi, et est d'usage. Messire Jacques de Helly entra en Fhôtel de Saint-Pol en Tarroi que je vous dis , tout housé et éperonné. Et pour ce jour il n'y étoit point connu , car il avoit plus poursuivi et hanté les parties lointaines , quérant les aventures , que les prochaines de sa nation. Si fit tant par sa parole qu'il approcha la chambre du roi et se fit à connottre ; car il dit que il venoit tout droit de TAmorath-Baquin et de la Turquie , et avoit été à la bataille de NicopoU où les Chrétiens avoient perdu; et de tout il apportoit certaines nouvel* les, tant du comte de Nevers comme des autres seigneurs de France, qui en sa compagnie étoient passés outre en Honguerie.
Les chevaliers de la chambre du roi entendirent à ces paroles volontiers; car bien sa voient que le roi de France, le duc de Bourgogne et les seigneurs désiroient ouïr nouvelles véritables des parties dont il venoit. Si lui firent voie et audience à venir devant le roi. Quand il fut venu jusques au roi, il s'agenouilla, ainsi que fut raison ; et parla moult sagement, en remontrant tout ce qu'il savoit et dont il étoit chargé à dire, tant de par TAmorath-Baquin que de par le comte de Nevers et les seigneurs de France qui prisonniers étoient. A toutes ces paroles entendit le roi de France voulenliers ; et aussi firent les seigneurs qui de-lez lui étoient , car elles leur semblèrent véritables , ainsi que elles étoient. Si fut de tout enquis et demandé , et doucement examiné pour atteindre mieux et plus véritablement la matière; et à tout il répondit moult sagement et à point , tant que le roi et les seigneurs en furent conteus. Et furent
mouh courroucés du dommage que le roi Louis de Honguerie et les seigneurs avoient reçu. Et d'autre part ils se réoonfortoient en ce que le roi étoit échappé sans mort et sans prison ; car ils supposoient et disoient et devisoient là entre eux, que encore il Feroit de ^lles et grandes recouvrances sur TAmorath et sur la Turquie, et leur porteroit encore moult de dommages; et si étoient moult réjouis de ce que le comte de Nevers et les comtes de la Marche et de Veo» dôme, messire Henry de Bar, le sire de Coucy , messire Guy de la Trémoille, et messire Boucicaut étoient hors du péril de mort, et pris et retenus prisonniers ; car toijyours , ainsi que les seigneurs devisoient et disoient devant le roi , viennent seigneurs à rançon et à finance; et on trouveroit aucun moyen par quoi ilsseroient rachetés et délivrés ; car ainsi que messire Jacques de Helly leur disoit et remontroit, il espéroit bien que l'Amorath , dedans un an ou deux au plus tard, les mcttroit à finance ; car il convenoit or et richesses envoyer devers lui trop grandement ; et ce savoit de sentiment ; car il avoit demeuré et conversé en Turquie avecques eux, et servi l'Amorath, père à icelui dont je parie maintenant, plus de trois ans.
Si fit le roi de France lever sur ses genom le chevalier qui ces nouvelles avoit apportées, et le conjouit grandement; et aussi firent les seigneurs qui là étoient; et lui' dirent généralement qu'il étoit en ce monde bienheureux, quand il avoit été à une telle journée de bataille, et qu'il aVoit la connoissance et accointance d'un si grand roi mescréant que del'Aroorath-Baquin qui Favoit envoyé en message devers le roi de France et les seigneurs; de laquelle bonne aventure il et son lignage dévoient trop mieux valoir. Si fit tantôt et incontinent le roi de France, ces nouvelles ouïes, délivrer hors de prison de Chastelet tous ceux qui mis y avoient été, pour les nouvelles paroles qui semées avoient été parmi Paris et ailleurs , avant que messire Jacques de Helly fût venu. De laquelle délivrance ils eurent tous grand*joie , car plusieurs se repentoient de ce que ils avoient tant parlé.
Or s'espartirent ces nouvelles , que messire Jacques de Helly apporta, en France et à Paris, et furent tenues à véritables. Ceux et celles qui leurs seigneurs , maris, frères, pères et enf^ avoient perdu, furent courroucés, et à bonne
caose. Les hautes dames de France , telles que, la duchesse de Bour(];of]fne , pour son fils le comte deNevers, et sa fille, Marguerite de Hainaut , pour son mari le dit comte , furent fort courroucées, et bien y avoit cause; car ce leur tcnoit trop près du cœur. Ainsi furent Marie de Berry, comtesse d'Eu, pour son mari messire Philippe f Artois, connétable de France, la comtesse de la Marche, la dame de Coucy, et sa iillc de Bar, la dame de Sully et toutes les dames f^énéraiemeut , tant au royaume de France comme ailleurs. Mais ce les rétonfbrtoit au fort , quand elles avoient assez pleuré et lamenté, qu'ils étoient prisonniers. Mais il n'y avoit nul réconfort en celles qui sentoient et entendoient leurs maris morts et leurs frères, pères, enfAUsetamis. Et durèrent ces lamentations moult lon{;uement parmi le royaume de France et ailleurs aussi.
Vous devez savoir que le duc de Bourgogne festoya grandement le chevalier de Helly qui ces nouvelles lui avoit apportées de son fils ; et lui donna beaui dons et riches, et le retint de ses dievaliers , parmi deux cents livres de revenue par an, dont il le doua à tenir son vivant. Le roi de France et tous les seigneurs firent grand profit au dit chevalier, lequel mit en termes , puisqu'il avoit fait son message, qu'il lui conveooit retourner devers l'Amorath; car ainsi lui ayoit été dit à son département , et se tenoit encore prisonnier à l'Amorath; quoiqu'il fût venu, ce n^avoit été que pour aller apporter nouvelles, tant de l'Amorath et de sa victoire , que des seigneurs de France qui pris et morts étoient et avoient été à la bataille de Nicopoli. Ces paroles et signifiances du retour que messire Jacques fit au roi et aux seigneurs leur furent assez agréables , et leur scmbloient raisonnables ; et entendirent sur sa délivrance. Et escripsirent le roi , le duc de Bourgogne, et les seigneurs qui à Paris étoient , à leurs prismes et amis. >lais avant toutes ces choses, avisé fut en conseil du roi de France, que on en envoyeroit, de par le roi , un chevalier d'honneur, de prudence, et de vaillance devers l'Amorath-Baquin ; et lequel, son message fait au dit Amorath, retournefoit en France et rapporteroit secondes nouvelles du dit Amorath , au cas que messire Jacques de Helly ne pou voit retourner fors que par congé, car il étoit encore prisonnier, oui qu'il tttj et obligé au dit Amorath.
Ui.
Si fut élu à aller en ce voyage, et faire le message de par le roi de France , messire Jean de Ghastelmorant , chevalier pourvu de sens et de langage , froid et attrempé en toutes manières. Et fut scu et demandé à messire Jacques de Helly quels joyaux on pourroit transmettre et envoyer de par le roi de France au dit roi Basaach qui mieux lui pussent complaire , afin que le comte de Nevers et tous les autres seigneurs qui prisonniers étoient en vaulsissent mieux. Le chevalier répondit à ce et dit, que l'Amorath prendroit grand'plaisance à voir draps de hautes lices ouvrés à Arras en Picardie, mais qu'ils fussent de bonnes histoires anciennes; et aussi à voir blancs faucons qui sont nommés gerfaux. Avecques tout, il pensoit que fines blanches toiles de Rheims seroient de TAmorath et de ses gens recueillies à grand gré, et fines écarlates; car de draps d'or et de soie, en Turquie le roi et les seigneurs avoient assez et largement; et prenoient en nouvelles choses leurs ébattemens et plaisances. Ces paroles furent arrêtées du roi et du duc de Bourgogne , qui toute son entente mettoit à complaire à FAmorath pour la cause de son fils.
Environ douze jours demeura messire Jacques de Helly à Paris de-lez le roi et les seigneurs qui volontiers l'écoutoient, pourtant que très proprement il parloit des aventures de Tuirquie et deHonguerie,derAmorath-Baquin et de son ordonnance. Et aussi pourtant qu'il devoit retourner vers lui et devers les seigneurs , à son département il lui fut dit: a Messire Jacques, vous cheminerez tout souefet à votre aise. Nous créons bien, dirent les seigneurs, que vous irez par Lombardie, et parlerez au duc de Milan, car ils se entr aiment et conuoissent assez, par oui dire et par recommandation , l'Amorath et lui , car oncques ne se virent. Mais quel chemin que vous teniez, nous vous prions et enjoignons que messire Jean de Chastel-Morant, lequel nous avons ordonné à envoyer de par le roi, attendiez en Honguerie; car c'est notre entente qu'il passera outre et ira en Turquie, et portera dons et présens de par le roi de France à l'Amorath afin qu'il soit plus doux et débonnaire au comte de Nevers et à ceux de sa compagnie qui sont au danger de l'Amorath. »
Messire Jacques de Helly répondit à ce et dit
que tout ce il féroit volontiers.
iê
AdoDC fut faite sa délivrance de tous poiats ; et se départit du roi, du duc de Bourgogne, et des seigneurs de France, et issit de Paris ; et prit le chemin ainsi qu'il étoit venu ; puis se mit au retour; et fut son entente que jamais ne retourneroit en France tantquMlauroit été enHonguerie et en Turquie. D'autre part, depuis son département , le roi et le duc de Bourgogne n'entendirent à autre chose fors de pourvoir les présens qu'ils vouloient envoyer devers l'Amorath-Baquin; et quand ils furent pourvus, messire Jean de Ghastel-Morant fut tout prêt et ordonné pour partir, car bien savoit qu'il étoit chargé de par le roi à ajler en ce voyage et faire ce message. On se diligenta d'envoyer les présens de par le roi de France à TAmorath-Baquin, afin que messire Jean de Chastel-Morant pût atteindre messire Jacques de Helly à six sommiers. Si vous dirai de quoi ils furent chargés. Les deux furent chargés de draps de haute lice pris et faits à Arras, les mieux ouvrés que on pût avoir et recouvrer ; et étoient ces draps faits de l'histoire du roi Alexandre et de la greigneur partie de sa vie et de ses conquêtes, laquelle chose étoit très plaisant et agréable à voir à toutes gens d'honneur et de bien ; les autres deux sommiers de fines écarlates blanches et vermeilles.
De toutes ces choses recouvra- t-on assez légèrement par les deniers payans , et on trouva à trop grand'peine des blancs gerfaux ; toutefois à Paris ou en Allemagne on en eut. Et du tout fut chargé messire Jean de Ghastel-Morant A faire présent et son message ; et se départit de Paris, du roi et des seigneurs, quinze jours après que messire Jacques fut mis en voie et au chemin.
Entretant que ces voyageurs cheminoient , le roi de Honguerie , qui si grand dommage avoit reçu et eu en la bataille, si comme il est ci-dessus dit et contenu en l'histoire, retourna en son pays. Donc quand ou scut sa revenue, toutes ses gens qui moult l'aimoient furent grandement réjouis ; et vinrent devers lui et le réconfortèrent, et dirent qiie , s'il avoit perdu et eu dommage , une autre fois il auroit profit. Il convint au roi de Honguerie porter son dommage le plus bellement qu'il put ; et aussi fit-il à ses gens.
D'autre part l'Amorath-Baquin retourna en son pays depuis la bataille passée^ ainsi que cidessus est contenu : et vint en une grosse ville en
Turquie qu'on appelle Burse; et là furent les chevaliers de France prisonniers amenés , et là se tinrent en bonnes gardes qui furent mis et établis sur eux. Et devez savoir qu'ils n'avoîent pas toutes leurs aises, mais moult contraires. Trop fort leur changèrent le temps et les vivres; car ils avoient appris la nourriture de douces viandes délicieuses; et souloient avoir leur queux, varlets et mesnées qui leur administroient après leurs goûts et appétits ; et de ce ils n'avoient rien fors que tout le contraire , grosses viandes , chairs mal cuites et appareillées; des épices avoient-ils assez et à largesse, et du pain de millet qui moult est doucereux et hors de la nature de France. Des vins avoient-ils à grand danger; et quoique tous fossent grands seigneurs, on ne faisoit pas grand compte d'eux; et les avoient aussi chers les Turcs malades que sains , et morts que vifs; car si par le plaisir et conseil de plu sieurs allât , on les eût tous mis à exécution.
Ces seigneurs de France qui prisonniers étoient en Turquie se confortoient l'un parmi l'autre et prenoient en gré tout ce que on leur faisoit et administroit , car ils n'en pouvoient avoir autre chose. Si se muèrent moult de sang et de couleur et se altérèrent tous , car ils engendrèrent petit à petit foible sang et commencement de maladies , et trop plus les uns que les autres. Et par espécial cil qui se confortoit le mieux c'étoit le comte de Nevers; mais il le faisoit tout par sens pour réjouir et conforter les autres. Et avec lui étoit de bon réconfort mrssire Boucicaut, le comte de la Marche et messire Henry de Bar. Et prenoient le temps assez en bon gré et patience; et disoient que on ne pouvoit point avoir les honneurs d'armes et les gloires de ce monde saQs avoir peine , et à la fois de dures aventures et des rencontres ; et oncques ne fut en ce monde, tant fût vaillant ni heureux ni bien usé d'armes, qui eût tous ses souhaits ni ses volontés; et dévoient encore Pieu louer quand ils se trouvoient en ce parti que on leur avoit sauvé les vies en la foreur et courroux où ils virent l'Amorat-BaquIn et les plus prochains de son conseil ; car il fut dit en Tost et conseillé, et s'inclinoit et arrêtoit généralement le peuple que tous fîissent naôrts et détranchés : a Et je même , disoit messire Bou cicaut, en dois de la longueur de ma vie plus louer Dieu que nul de vous : car je fiis sur le point d'être mort, occis et détrancbé, ainsi que
les autres nos compagnons furent; et étoit tout ordonné, quand monseigneur de Nevers me ra- Tisa; et tantôt il se mit à genoux devant FAmorath et pria pour moi , et û sa prière je fus délivré. SI tiens et recorde celle aventure à belle et bonne, quand il plait à Notre Seigneur, car d'ores-enavant ce que je vivrai il me semble que ce sera avantage. Et Dieu qui nous a délivrés de ce péril nous délivrera encore de plus grand; car nous sommes ses soudoyers, et pour lui nous avons celle peine ; car par messire Jacques de Helly qui chemine en France de par TAmorath, qui recordera ces nouvelles au roi et aux barons de France, pourrons-nous avoir dedans un an bon réconfort et délivrance. La chose ne demeurera pas ainsi; il y a moult de sens de-lcz le roi de France et eu monseigneur de Bourgogne ; jamais fls ne nous oublieroient que par aucun moyen on traité nous ne venons à finance et délivrance. » Ainsi se réconfbrtoit messire Boucicaut et pre- Doit le temps assez en bon gré et patience; et aussi faîsoit le jeune comte de Nevers. Mais le sîre de Coucy le prenoit en trop grand'déplaisance ; dont c'étoit merveille , car devant celle aventure il avoit toujours été un sire pourvu et plein de grand réconfort ; ni oncques il ne fut ébahi. Mais en celle prison où il étoit à Burse en Turquie, il se déconfortoit et ébahissoîtde lui-même plus que nul des autres, et se méren* colioit, et avoit le cœur trop pesant; et disoit bien qae jamais il ne retourneroît en France, car il étoit issu de tant de grands périls et de dures aventures que celle seroit la dernière. Messire Henry de Barleréconfortoitsi acertes comme il pouvoit , et lui blàmoit les découforts , lesquels sans cause il prenoit, et que c'étoit folie de dire et faire ainsi; et que en lui il devoit avoir plus de réconfort qu'en tous les autr.es. Mais nonobstant ce, il s'ébahissoit de soi-niôme; et lui souvenoît trop durement de sa femme, et regrettoit moult souvent ; et aussi faisoit messire Philippe d'Artois , comte d'Eu et connétable de France. Messire Guy de la Trémoille se réconfortoit assez bien. Aussi faisoit le comte de la Mardie. L' Âmorath-Baquin vouloit bien qu'ils eussent aucunes grâces st ébattemens de leurs délits, et les vouloit voir à la fois, et gengler et boorder à eux; et leur étoit assez gracieux et dâmnnaire; et vouloit bien qu'ils vissent son ilat et une partie de sa puissance.
Nous laisserons un petit à parler d'eux et parlerons de messire Jacques de Helly et Jean de Ghastel-Morant, qui tous deux cheminoient pour venir en Honguerie; mais messire Jacques y vint devant messire Jean de Ghastel-Morant; et lui entré en Honguerie, vint en la cité de Bude, et là trouva le roi de Honguerie qui le recueillit doucement pour l'honneur du roi de France et des royaux; et lui demanda des nouvelles, et messire Jacques lui en dit assez.
Environ dix 'ou douze jours séjourna messire Jacques de Helly en la cité de Bude en Honguerie en attendant messire Jean de Ghastel-Morant, lequel exploita en cheminant, et avança du plus tôt qu'il put. Et quand il fut venu en l'arroy et ordonnance que dessus avez ouï recorder, mes* sire Jacques en fut tout réjoui , car il désiroit à passer outre en Turquie , pour lui acquitter de sa foi envers l'Âmorath-Baquin et pour voir le comte de Nevers et les seigneurs de France prisonniers , et pour eux à son loyal pouvoit réconforter.
Quand le roi de Honguerie vit Ghastel-Morant , si lui fit bonne chère, pour l'honneur du roi de France et des royaux ses cousins; et entendit par ses hommes même, que le roi de France envoyoit à l'Amorath par son chevalier grand présens et beaux joyaux , desquelles choses il fut tout courroucé. Mais il se dissimula grandement et couvrit sagement , tant que messire Jacques de Helly fut départi et allé en Turquie, car il dit bien à soi-même, et à ceux de son plus étroit conseil auxquels il se découvrit , que jà ce chien mescréant l'Amorath n'auroit don ni présent qui vinssent de France ni d'ailleurs, tant (j^u'il eût la puissance du détourner. Quand messire Jacques se fut rafreschi deux jours ou environ à Bude en Honguerie, il prit congé au roi et à Ghastel-Morant, et dit qu'il vouloit passer outre pour aller en Turquie devers l'Amorath et pour impétrer un sauf conduit pour messire Jean de Ghastel-Morant, afin que il et ce qu*Q menoit pussent passer outre et venir devers lui. Le roi lui dit que ce seroit bien fait. Lors se départit le dit chevalier avecques ses gens, et se mit au chemin, et prit guides qui le menèrent parmi la Honguerie et la Blaquie , et exploita tant par ses journées qu'il vint devers l'Amorath-Baquin; et ne le trouva pas à Burse, mais étoit ailleurs en une cité en Turquie que on ap
CHRONIQCES DE J FROISSART.
pelle PoIIy ^ ; et partout où il alloit et se traioit les prisonniers de France étoient menés, réservé le sire de Goucy qui demeura toujours à Burseà rentrée de la Turquie , car il ne pouvoit souffrir b peine de chevaucher, pourtant qu'il n'étoit point bien haitié ; et aussi il éloit recru et replegé 2; et éloit demeuré pour lui un sien cousin de Grèce , un moult vaillant baron qui descendu et issu étoit des ducs d'Osteriche, nommé le sire de Matelin '.Quand messire Jacques de Helly fut venu à PoUy, il se trouva devers TAmorath qui le vit volontiers, pourtant qu'il étoit retourné de France. Messire Jacques de Helly se humilia devers lui moult doucement et lui dit : «Très cher sire et redouté, vé-cy votre prisonnier. A mon pouvoir j'ai feit votre message et ce dont j'étois chargé. » Dont répondit le dit Amorath et dit: « Tu sois le bien venu! tu t'es acquitté loyaument , e.t pourtant je te quitte ta prison , et peux aller venir et retourner quand il te platt. » Donc le mercia pour celle grâce moult humblement, et lui dit comment le roi de France et le uuc de Bourgogne, père au comte de^evers son prisonnier, lui envoyoient un chevalier d'honneur et de crédence en ambaxaderie, et lequel de par le roi lui apportoit aucuns joyaux de récréation lesquels il verroit volontiers. L'Amorath lui demanda s'il les avoit vus ; il répondit : «Non; mais le chevalier qui est chargé de faire le message est demeuré de-lez le roi de Honguerie à Bude; et je suis venu devant devers vous noncier ces nouvelles , et pour avoir un sauf conduit allant et retournant devers vous et arrière en Honguerie. » A celle parole répondit l'Amorath : «Nous voulons qu'il l'ait, et lui accordons tout ainsi et en tel forme que le voulez avoir. » De cette parole remercia le chevalier l'Amorath et se humilia devers lui. Adonc se départit l'Amorath de sa présence et
* II y a tant de Tilles qui se terminent ainsi en Grèce et eu Turquie qu'on ne peut déterminer le nom d'après cette seule indication.
* Délivré moyennant caution.
■ Michel Ducas rapporte (ch. ii, pag. 312) , comment Fr. Gateluzzo, noble Génois, aprèi avoir aidé .lean PaléoIo£;ue à se rendre maître de Constantinople, obtint de lui en 1355 la seijjneurie de Tiie de Meteliu ou Lesbos et sa propre sœur en mariaf];e. Suivant Meletius (t. m, p. 21 1), lesGateluzzo, f(u*il appelle Catalousias, restèrent souverains de cette lie jusqu'en 1362, où le sultan Mechiiiet se la fît céder par Nicolas Gateluzzo , qui se fit Turc, et fut ensuite tué par Tordre de ce même sultan.
entendit à autre chose , ainsi que grands sei* gneurs font.
Depuis avint, à une autre heure, que messire Jacques de Helly parla à l'Amorath et se mit à genoux devant lui , et lui pria moult doucement qu'il pût voir ses seigneurs les chevaliers de France , car il avoit à parler à eux de plusieurs choses. L'Amorath à cette requête ne répondit pas sitôt, mais pensa un petit ; et quand il parla il dit : «Tu en verras Fun tant seulement et non les autres, s Adonc fit-il signe à aucuns de ses hommes que le comte de Nevers tout seul fût amené en la place en sa présence , tant qu'il eût un petit parlé à lui , et puis fut remené. On fit tantôt son commandement; on alla quérir le comte de Nevers, et fut amené devant le chevalier qui sinclina contre lui. Le comte le vit volontiers; ce fut raison; et lui demanda du roi et de son seigneur de Bourgogne, et de sa dame de mère, et des nouvelles de France. Le dievalier lui recorda ce qu'il en savoit et avoit vu, et tout ce lui dit de bouche dont il étoit chargé; et n'eurent pas si grand loisir de parler l'un à l'antre comme ils voulsissent bien, car les hommes de l'Amorath étoient là présens, qui leur disoient qu'ils se délivrassent de parler et que Q leur convenoit entendre à autre chose.
Donc demanda messire Jacques de HeOy au comte de Nevers, si tous les autres seigneurs de France étoient en bon point. Il répondit : «OU, mais le sire de Coucy n'est point avecques nous; il est demeuré à Burse, et sur recréant du seigneur de Matelin, qui est demeuré pour lui ainsi que je l'entends; et ce sire de Matelin est assez en la grâce de l'Amorath. » Donc , dit messire Jacques comment messire Jean Ghastel-Morant étoit issu hors de France, et venoitde par le roi et le duc de Bourgogne en ambaxade devers l'Amorath , et lui apportoit , pour lui adoucir sa félon nie et son ire, de beaux joyaux, nobles et riches : «Mais il est arrêté à Bude en Honguerie de-lez le roi , et je suis venu quérir un sauf conduit pour lui, allant ctretournant,luiet toute sa famille; et FAmorath le m'a jà accordé; et croîs assez que je retournerai de bref devers lui.»
De ces paroles et nouvelles fut le comte de Nevers tout réjoui, mais il n'en osa montrer nul semblant pour les Turcs qui les gardoient et regardoient. La dernière parole que le comte de Nevers dit à messire Jacques de HeDy fiU
teUe : cMessire Jacques , j'entends par vous que FAmorath vous acquitte de tous points; et pouvez quand il vous platt retourner en France. Vous venu delà, dites de par moi à monseigneur mon père , si il a intention de moi et mes comparons r'avoir, il envoyé traiter de notre délivrance hâtivement par marchands gennevois et vénitiens. Et se compose et accorde à la première demande que TAmorath , ou ceux de par lui qui de ce seront chargés, feront; car nous sommes perdus pour toujours mais si on sV arrête ni varie longuement ; car j'ai entendu que TÂmorath est loyal, courtois et bref en toutes choses, mais que on le sache prendre en point. 9
Atant finirent les parlemens; le comte de Nevers fut remené avecques ses compagnons ; et messire Jacques de Helly retourna d'autre part et entendit à avoir tout ce qui octroyé lui étoit de par FAmorath pour revenir en Honguerie. Quand le sauf conduit fut escript et scellé , selon Fusage et coutume que FAmorath a de faire et de donner, on le bailla et délivra au chevalier qui le prit ; et puis prit congé à TAmorath et à ceux de sa cour de sa connoissance , et se mît au retour , et chemina tant par ses journées qu'il vint à Bude en Honguerie. Si se trait tantôt devers messire Jean de Chastel-Morant qui Tattendoit et désiroit sa venue, si lui dit : € Je vous apporte un eauF conduit, allant et retournant en Turquie , pour vous et pour votre fiamille ; et le m'a accordé et donné le roi Basaach assez légèrement. » — « C'est bien , dit le chevalier, or allons devers le roi de Honguerie et lui reoordons ces nouvelles , et puis de matin je me départirai, car j'ai ici assez séjourné. » Adonc s'en allèrent les deux chevaliers tous d'un accord devers le roi qui étoit en sa chambre , et parlèrent à lui en remontrant tout Taffaire que vous avez ouï. Le roi de Honguerie répondit à ce et dit ainsi : « Vous, Chastel-Morant et Helly, soyez les bien venus; nous vous véons volontiers pour famour de nos cousins de France; et leur ferions vdontiers plaisir et à vous aussi ; et pouvez aller et venir parmi le royaume à votre volonté, et aussi en la Turquie s'il vous plait ; mais pour le présent nous ne sommes pas d'accord que les présens et joyaux lesquels vous, Chastel-Morant, qui messager en êtes, avez feit venir du royaume de France vous meniez outre ni présentiez à ce
chien mescréant le roi Basaach ; il n'en sera jà enrichi ni réjoui. 11 nous tourneroit à trop grand blâme et vileté , si au temps à venir il se pouvoit vanter que , pour lui attraire à amour et par cremeur, pourtant qu'il a eu une victoire sur nous et qu'il tient en danger et en prison aucuns hauts barons de France , il fût de tant honoré qu'il pût montrer et dire : «Le roi de France et les seigneurs de son sang m'ont envoyé ou envoyèrent tels riches présens et joyaux. Tant que des gerfaux , je ne f erois pas trop grand compte, car oiseaux volent légèrement de pays en autre; ils sont donnés et tôt perdus. Mais des draps de haute lice , ce sont choses à montrer , à garder, à demeurer et à voir à toujours mais. Si que , Chastel-Morant , dit le roi de Honguerie , si vous voulez passer outre en Turquie et porter les faucons gerfaux, et voir ce roi Basaach, faire le pouvez. Mais autre chose vous n'y porterez.» Donc répondit messire Jean de Chastal-Moraut et dit : a Glier sire et redouté roi , ce ne seroit pas mon honneur ni la plaisance du roi de France, ni des seigneurs qui ci m'envoyent, si je n'y accomplissois mon voyage en la forme et manière qu'il m'est chargé de fiiire.» — « Or bien , dit le roi , n'en aurez autre chose présentement par moi. » Si se départit atant des chevaliers et rentra en sa chambre, et les laissa tous deux parlant ensemble , eux conseillant quelle chose ils pourroient faire ; car celle abusion du roi de Honguerie leur tournoit à grand'déplaisance. Et en parlèrent entre eux deux en plusieurs manières, pour avoir conseil comment ils s'en cheviroient. Et avisèrent que tout leur état et l'imagination du roi de Honguerie , ils l'envoieroient, par lettres et hâtif message, au roi de France et au duc de Bourgogne, afin qu'ils y voulsissenl pourveoir, puisqu'ils n'en pouvoient avoir autre chose ; par quoi aussi , s'il convenoit , ils fussent excusés de leur lougue demeure par le moyen du roi de Honguerie. Si escripsirent lettres les deux chevaliers et scellèrent, adressans au roi de France et au duc de Bourgogne, et priudrent certain messager bien exploitant pour chevaucher en France ; et lui firent finance d'or et d'argent assez pour souvent remuer et changer chevaux , afin qu'il fût plus exploitant sur son chemin; et ils demeurèrent à Bude en Honguerie, attendant le retour 1 dudit message.
Tant exploita le messager des dievaliers de France dessus nommés, et si bonne diligence fit sur chemin , qu'il vint en France et à Paris ; et là trouva le roi , le duc de Bourgogne et les seigneurs, et montra ses lettres. On les prit, ouvrit et legi tout au long. Des quelles paroles qui dedans étoient escriptesou fut trop durement courroucé et émerveillé. Et pensèrent sus grandement, pourquoi le roi de Honguerie avoit empêché ni empèchoit à passer outre en Turquie et de faire les présens à TAmorath-Baquin, ainsi que ordonné et déterminé Tavoient. Le duc de Berry excusoit fort le roi de Honguerie et disoit qu'il n'avoit nul tort de faire ce , car on s'étoit trop humilié et abaissé, quand le roi de France envoyoit dons , présens et joyaux à un roi payen mescréant. Leduc de Bourgogne, auquel la matière touchoit , proposoit à rencontre , que c'étoit toute chose raisonnable, au cas que fortune et aventure lui avoieht fait tant de grâce qu'il avoit victoire et journée pour lui de bataille, si belle et si grande que déconfit et mis en chasse le roi de Honguerie et pris tous les plus nobles et plus grands , réservé le corps du roi , qui ce jour s'étoient armés en bataille contre lui, et les tenoit prisonniers et en danger; pour laquelle cause il convenoit aux proches et amis de ceux, que par aucuns moyens ils fussent aidés et confortés , si on entendoit à eux avoir et délivrer.
Les paroles du duc de Boui^ogne furent aidées et soutenues du roi et de son conseil ; et fut dit qu'il avoit bonne cause de ce dire et remontrer ; et demanda le roi au duc de Berry en disant: « Beaulx oncle, si TAmorath-Baquin, ou le Soudan , ou un autre roi payen vous envoyoit un rubis noble et riche, je vous demande si vous le recevriez. » Le duc de Berry répondit et dit : a Monseigneur, j'en aurois avis. » Or futîl dit du roi et remontré , que il n'avoit pas dix ans que le Soudan lui avoit envoyé un rubis lequel il avoit acheté vingt mille florins.
L'affaire du roi de Honguerie ne fut en rien soutenue ; mais fut bien dit qu'il avoit mal fait quand il empèchoit et avoit empêché les pré- •ens outre devers le roi Basaach , et que ce pourroit les seigneurs de France plus arrêter que avancer. Si fut ordonné ainsi et conseillé au roi de France, d'escripre au roi de Honguerie lettres moult amiables, en priant qu'il ne mit nul empêchement à ce que son chevalier et sa charge
ne passât outre en Turquie et ne fit son message. Si furent de rechef lettres escriptes sur la forme que je vous dis, et scellées, et baillées à celui qui les nouvelles avoit apportées. Quand il eut sa délivrance il se déjiartit du roi et du duc de Bourgogne et des seigneurs de France, et se mit au retour pour revenir en Honguerie.
CHAPITRE LIV
Comment U ducbetse d*OrléaDt, fille an dac de Milan, Ait coupcoooée de la maladie du roi.
Vous savez, si comme il est ci dessus contenu en notre histoire, comment le roi de France tous les ans étoit enclin de cheoir en maladie fiévreuse; et n'étoient nuls surgiens ni médecins qui l'en sçussent conseiller ni pussent pourvoir. Aucuns s'étoient bien avancés et vantoient qu'ils le guériroient et meltroient en ferme santé, mais quand ils avoient tous empris et labouré, ils ouvroicnt en vain; car la maladie do roi ne se cessoit pour prières ni pour médecines, jusques à tant qu'elle avoit pris tout son cours. Les aucuns de ces arioIes*qui devisoient et devinoient sur l'entente de mieux valoir, sur la maladie du roi , meltoîent outre , quand ils véoient que leur labeur étoit nul , que le roi étoit emh poisonné et en herbes; et ce mettoit les seigneurs de France et le peuple généralement en grands variations et suppositions de mal Car les aucuns de ces arioles affirmoient, pour mieux atteindre leurs gengles et pour plus donner toutes gens à penser, que le roi étoit démené par sorts et par carmes ^ ; et le savoient par le diable qui leur révéloit celle affaire; desquels arioles il en y eut détruits et ars à Paris et en Avignon, car ils parlèrent si avant que la duchesse Valentine d'Orléans, fille au duc de Milan, faisoit tout cel encombrier^ et en étoit cause , pour parvenir à la couronne de France Et en fut teilemeqt accueillie la dame par les paroles de ces arioles , que commune renommée couroit parmi le royaume de France qu'elle jouoit de tels arts, et que tant qu'elle seroit de-lez le roi de France à ce jour, ni que le roi la verroit ni orroit parler, il n'en auroit autre chose. Et convint la dite dame , pour ôter celle esclandre
* Devin, sorcier.
' Charmes.
' Embarras.
et fiiir tels périls qui de trop près Tapprochoient,
dissimuler et partir de Paris, et aDer demeurer
à .Anières , un moult bel château près de Pour
toise; lequel pour lors étoit au duc d'Orléans, son
cxi^ri. Et depuis alla-t-elle demeurer à Neuf-
Chastel sur Loire, lequel est et étoit pour lors au
diic d'Orléans ; lequel sentant que tel famé cou-
vt>itsur sa femme, étoit tout mérencolieux et
s^en dîssimuloit au mieux et plus bel qu'il pou-
Voit; et n'éloignoit pas pour ce le roi son frère
ni la cour, car moult de besognes du royaume
de France s'ordonnoient par les consaux où il
étoit appelé.
Le duc de Milan qui s'appeloit Galéas étoit bien informé que de tels viles choses et désordonnées sa fille duchesse d'Orléans étoit amise et demandée, si tournoit ce blâme à grand; et envoya deux ou trois fois en France ambaxadeors pour excuser sa fille devers le roi et son conseil ^ ; et offroit chevalier ou chevaliers à combattre à outrance tout homme qui lui ni sa fille voadroient accuser de nulle trahison. Et montroient bien ses messages ces paroles si acertes, qu^ilenmenaçoit faire guerre contre le royaume deFranceetles François, car le roi de France a voit dît et proposé en sa bonne santé , quand il fut sur le Mont de Bavelinghen entre Saint-Omer et Calais, et il donna Ysabel sa fille par mariage au roi Richard d'Angleterre, que lui retourné en France , jamais n'entendroit à autre chose qu'il seroit allé à puissance sur le duc de Milan. Et le roi d'Angleterre , qui s'escripsoit et nommoit son fils , lui avoit promis en ce voyage de pars Ânglois mille lances et six mille archers , dcMit le roi de France étoit grandement réjoui. Et forent les pourvéances pour le roi de France
* J'ai déjà remarqué que le moine anonyme de Salnt- Denlt, qui parait doué d'un esprit beaucoup plus philosophique qu*on ne le pouvait supposer alors à un clerc, et encore moins à un moine, justifie Valentine de Milan.
crQue celle généreuse duchesse, dît- il, ait conunis un li grand mal, c*est un fait dont aucun homme n'a jamais eo une seule preuve, et personne n'a le droit de la difEamer à ce sujet. Pour moi , je rejette entièrement cette aocusation vulfphre de sortilé(;e faite contre elle par des hommes qui se donnoient eux-mêmes comme sorciers et par d'autres hommes superstitieux , puisque les médecins, réunis aux théologiens, déclarent tout -à-fait nulle la puitsaucede ces prétendus maléfices, et qu'ils ajoutent que la Téritable cause de l'infirmité du roi était l'excès des débauches de sa jeunesse.» ( Manuscrit latin , n. 6194 de la Bibliochèque du Roi , page 792 . verso.]
faites et ordonnées en la comté de Savoye et au dauphiné de Vienne; et par là vouloit le roi de France entrer en Piémont et en Lombardie.
Or advint que ce voyage se brisa et dérompit, et alla tout au néant , quand les certaines nouvelles vinrent en France de la bataille et déconfiture de Nicopoli et de la mort et prise des seigneurs de France ; car le roi, leduc de Boui^;ogne et tous les seigneurs furent si chargés de ces dures nouvelles qu'ils eurent bien à entendre à autre chose; et aussi ils sentoient le duc de Milan grand et puissant et moult bien du roi Basaach de Turquie; si ne Tosèrent courroucer.
CHAPITRE LV
Comment le duc de Bourgogne et madame sa femme prenoient graDd'diligcDcc pour trouver manière pour la rédenipttoa du comte de Nevers, leurs fils, et des autres prisonniers étants en Turquie.
Le duc de Bourgogne et sa femme visoient en toutes manières par quel pourchas et traité ils pourroient r'avoir leur fils. Bien savoient qtfil convenoit, avant qu'il issît de Turquie, en payer grand'tinance. Si restreignirent leur état pour épargner et assembler par toutes leurs terres grand'quantité d'or et d'argent , car sans ce moyen ne se pouvoient faire leurs besognes. Et acquirent de toutes parts amis , et par espécial marchands vénitiens , gennevois et hommes d'icelle sorte , car bien sentoient et connoissoient que par tels gens convenoit- il qu'ils fussent adressés. Le duc de Bourgogne pour ce temps se tenoit tout coi à Paris de-lez le roi son neveu, et lui remontroit souvent ses besognes. Le roi s'y inclinoit assez , car le duc son oncle avoit la greigueur partie du gouvernement du dit royaume, dont ses besognes dévoient mieux valoir.
En ce temps avoit un marchand Lucquois à Paris , puissant homme et grand marchand , et auquel tous les faits d'autres Lombards ^ se rapportoicnt ; et étoit connu , à parler par raison , par tout le monde, là où marchands vont , viennent et hantent. Et celui marchand on nomrooit Din de Responde; et par lui se pouvoient faire toutes finances ^, Et quoique en devant celle
' On sait que les Lombards étaient alors les principaux marchands et banquiers de l'Europe.
' Les archïTes de DQoa contiennent l'orifrinal de Tétac
aventure de la prise des seigneurs de France en Turquie , il fût bien aimé et honoré du roi et des seigneurs de France, encore fut-il de rechef plus ofrandement. Et en parloit souvent le duc
de Bour{];ogne â lui pour avoir conseil commesl il se pourroit chévir ni entrer en traité dem TAmorath-Baquin pour r*avoir son fils et lo autres seigneurs de France qui avecques U
det joyaux hypothéqués par le duc de Bourçoçi^e pour la rançon de son fils. CeUe pièce donne de curieux détails sur Tétat de l*orfévrerie au quatorzième siècle et sur la valeur des objets d'or et d^areenu Le voici collationné sur l'original.
A tous ceulx qui ces lettres verront, Jehan, seigneur de Folcville, chevalier, conseiller du roy nosire sire et garde de la prevoslé de Paris, salut. Savoir faisons que, pardevant Jehan Larchier et Jehan Hure, clercs notaires jurés du roy nostre sire , de par luy establis au Chastellet de Pans, fu présent Catayne de Flisto, escuier d'escurie de mon sieur le duc de Bourgc^ne, lequel confessa que ce jourd'hui il avoit montré et exibé aus diz notaires unes lettres dudil mon sieur le duc de Bourgogne , contenant la fourme qui s'ensuit : « Philippe , fils du roi de France, duc de Bourgogne, conte de Flandre, d'Artuis et de Bourgoingne, palatin, siredeSahns, conte de Rethel et seigneur de Malines, à tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut. Comme nosire amé et féal escuier d'e^cuerie, Casiaingne de Flisto, nous ait preste pour la raencon de nosire très chier et très amé fils ainsné Jehan , conte de Nevers, la somme de vint mile frans, jusques à deux ans commençans le premier jour du mois d'avril prochainemaiit vepant , et pour la sûreté de recouvrer la dite somme de Vmt mille fl^ns, lui avons baillé les pièces de Taisselle qui s'ensulent en pois, aloy et en la façon désignée à chacune pièce, c'est assavoir : deux justes d'or pohiçonnées de P et M, à dix neuf carats ei demi , pesant dix neuf mars quatre onces quinze esterlins ; item une coupe d'or assise sur une tige d'arbre, à dix neuf caraz et demi, pesant quatre mars deux onces sept esierlins obole; item un hanap d'or assiz sur une marguerite, à vint caraz demi, pesant trois mars trois onces demie; Ucm un hanap d'or tout plain , poinçonné de ra^iiers et sur le fretelet une esmeraude, à dix neuf caraz, pesaut Irois mars sept onces douze esterlins obole; ilein un hanap d'or en guise de rose et sur Ir couvescle quatre boutons, à vint un caraz, pesant quatre mars deux onces deux esterlins obole ; item un hanap d'or en guise de pampes de roses, et sur le couvescle un signe, à vingt caraz , pesant deux mars six onces; item un hanap d'or taillé d'dibrcs et d*enleveures de seranines et sur le fretelet une ilcnr de lis, à vint un caraz, pesant cinq mars une once et demie ; Uem un hanap d*or en guise de rose, goderonné et poinçonné d'oiseaulx à teste de gens, à vint caraz, pensant trois mars deux onces dix sept esterlins; Ucm un hanap d'or tout plain armoié d'aigles et lyons sur le fretelet, à vingt caraz un quart, pesant quatre mars sept esterlins obole; item un grant hanap tout plain, poinçonné de la devise du roy d'Angleterre et sur le fretelet armoié de ses armes, à dix neuf caraz, pesant six mars six onces sept esterlins obole; item un hanap d'or couvert, tout plain, et sur le couvescle un fretelet plat, à dix neuf caraz (rois quarts, pesant quatre mars neuf esterlins; item un conseguin à pié en gui^e de pampes de roses, taillé de preux et prenses, À dix neuf caraz tro'is quarts, et est le pié avec, pesant tout euseiiibie huit mars une once et demie ; item une
aiguière d'or poinçonnée de rosiers et rotes et nr le lk^ telet six perles, à dix neuf caraz trois quarts, pesant tnb mars trois onces deux esferlius oboles ; Hem nn peÉ hanap d'or couvert, à pié, poinçonné de cerfs et bichei,a sur le freîelet un bouton, à dix neuf caraz un quart, pool deux mars un esterlin; item un petit hanap d*or à pié, et sur le fretelet une pommette eschicquetée de rouge dff, à vingt caraz, pesant un marc six onces ; Uem unpdil gobelet d'or tout plain , couvert , où il a sur le coaTOck une fraseto, h vint et un caraz, pesant un marc sept oom cinq esterlins ; item un petit godet argenté par ded», poinçonné de P et M , à treize caraz, si comme il est d^ et d'argent , avalué l'argent et l'or un marc cinq occesdii neuf esterlins; item une petite a'igu ère d'or poioçoui de nues, sur le couvescle une couronne, à vint caraz doi pesant deux mars une once deux esterlins obole; itm une aiguière d'or toute plamne , et sur le couvescle OM fleur de lis et six perles, à ^int caraz, pesant deux nn trois onces dix sept esterlins obole; i/«m une petite àguière d'or poinçoimée et sur le fretelet une pommette a guise decagette, à vingt caraz, pesant un marc six oica sept esterlins; item une autre petite aiguière d'orpiÉh çonné d'oiseaulx à testes de gens, à dix neuf cars Irak quarts, pesant un marc quatre onces deux esterlins oboilt item un petit gooet d'or, couvert, goderonné et poioçooif d'une part, à dix neuf caraz trois quarts, pesant uo m» trois onces demie ; item un couvescle d'or pour un Toim^ à vingt caraz demi , pesant un marc ; item un piédehinap assis sur un moutons, à dix neuf caraz demi, prnot trois mars deux esterlins ol)ole; item un autre petit pë de hanap à petis lyons, a dix huit caraz, pesant sept coca scpi esterlins obole; Ucm six hanaps d'or à pié et uucoavescle, à vint caraz, pesant quinze mars quatre onces ;ifflii deux baiens d'or à chacun un esmail ou fons de noi ;>rmrs, à vint un caraz. pesant huit mars; item une jntie d'or toute plainne, à vint et un caraz, pesant onze nun demi ; item deux justes d'or poinçonnées de brebis sor le couvescle, armoyées des armes de uotre très chière et tr«i amêe conipai:;ne la duche^e, h vint caraz tro'is quarts, p^ sani quinze mars sept onces demie; item un hanap d'or couvert esmaillé à vigne, à vingt un caraz , pesant cinq mars une once demie; item un hanap d'or couvert, à pié^ en gnise de rose et au fretelet les armes du duc de Leacastre, à vint caraz trois quarts, pesant quatre mars ifl onces; item un hanap d'or, couvert , haché, semé de P cl M, et sur le fretelet une marguerite, à vingt et un tarai, pes uit quatre mars dix sept e .lerlins obole ; item un bsnap d'or, à pié, couvert semcd'esrneaux rondeaux, àdii neuf caraz demi, pesant quatre mars cinq onces demie; item un gobelet d'or couvert appelle cuvete, à dixneof caraz et demi , pesant trois mars deux onces sept esierlioi obole; item un petit gobelet d'or couvert tout plaio, 1 vint un caraz demi pesant un n)arc un once dix esterlifli; item une aiguière, et un gobelet d'or dedans, et surk couvescle de ladite aiguière nos armes, à vint caraz, pesait cinq mars quuize esterlins ; item un hanap couvert, god^ ronné, à chiens au Tous dedans, à dix neuf caraz demie, pe-
étoient prisonniers en Turquie. Sir Din de Desponde répondoit à ces paroles et disoît : oMon- 8cig[ncur, on y regardera petit à petit. Les marchands de Venise, de Genneves et des îles obéis-
«t quatre mars trois onces deux sterlîns obole; item 00 {gobelet tout plain â couvescle de piètre, à y'inQt caraz demi, pesant deux mars douze esterlins obole ; iiem uo hanap d'or couvert tout plain poinçonné à roleaux, & Tiogt caraz , pesant trois in^rs une once sept esterlins obole; iiem un banap d'or couvert en (yuise de rose, à Tingt caraz, pesant quatre mars cinq esterlins; item un lunap d*or tout plain poinçonné de branches, et autour da couvescle un cbappellet de souviengne-vous-de-moy, etou fons a une acolie, le pié et le couvescle toriissiez, à dix oeuF caraz un quart, pesant deux mars cinq onces douze esterlins obole ; iiem un ofooelet d*or en G"^^ d*ooe lampe, et une aiguière de mesme, à vingt un caraz, pesant tout ensemble huit mars demi once; item un autre gobelet d*or couvert, à pié, taillé sur le couvescle de lettres sarazi noises, assis sur quatre chiennes, à dix neuf caraz trois quarts, pesant, sans pierreriequiest ôtée, quatre mars une once douze esterlins obole; item deux ooquemars d*or, et ont sur le couvescle les armes de madame d^Artois, à vingt caraz demi, pesant neuf mars cinq ODcei demie; item douze tasses d'or dont Tune a un couvescle, à dix neuf caraz demi, pesant vingt six mars une once douze esterlins obole ; item un hanap d'or couvert CD guise de rose, et sur le fretelet un boulon , à dix neuf caraz trois quarts, pesant deux mars cinq onces douze esterlins obole ; item un hanap couvert, hachié, losengié, ^dix neuf caraz, pesant trois mars trois onces deux esterlins obole; item un autre hanap d*or couvert, poinçonné ^giaos, à dix neuf caraz demi, pesant trois mars quatre onces dix sept esterlins obole; item autre hanap d'or couvert, tout plain, à vingt caraz demi, pesant deux mars W onces cinq esterlins; item un gobelet d'or, couvert en SDisede fleurs de lis, à dix neuf caraz demi, pesant deux toars une once demie cinq esterlins; item une aiguière d'or esmaillée de vert sur le couvescle, à dix neuf caraz demi, pesant deux mars quatre onces cinq esterlins; item s'etisuient cuitres pièces de vaselle d'or estnail- ^>c*est assavoir ;une couppe à pié, à couvescle esmaillé d*apostres et prophètes, à vingt caraz demi , pesant onze mars trois onze quinze esterlins; item un gobelet d'or couTert, et une aiguière esmaillée, à ymaiges, à vint caraz
00 quart, pesant six mars trois onces quinze esterlins; iiem une aiguière d'or semée de soulails blancs, ù vingt mi caraz demi, pesant deux mars six onces sept esterlins obole ; item un gobelet d'or en guise de fleur de glay, et y a trois leuvriers sousienans le dit gobelet , en esmail, et tout à dix neuf caraz un quart, pesant six mars deux OBces demie: Hem une aiguière, de même ledit gobelet,
1 dix neuf caraz un quart, pesant sept mars trois onces cinq esterlins ; f/f m un autre gobelet d'or ourné d'esmail etd'enleveure, à vingt caraz demi, pesant quatre mars six onces quinze esterlins ; item une autre aiguière, de même ledit gobelet, à vingt caraz demi, pesant trois mars quatre onces demie.
Autre vaisselle d'or garnie de pierrerie : premièrement un gobelet d'or en guise de consequin d'Allemaisne. jt un pié à trois signes d'or, qui le porte, gariiy
saut à eux sont connus partout et font le fait de marchandise au Caire, en Alexandrie, à Damas, à Damiette, en Syrie, en Turquie et par toutes les mettes et limitations lointaines des mescréans,
de vingt deux balais petis et de vingt huit saphirs petifl et de trente neuf iroches de perles , garnie chacune de quatre perles, et quatre troches dessus, le fretelet à quatre dyamenset trois perles derrière, lequel gobelet, poise, h toute la pierrerie, sept mars deux onces; item une aiguière d'or pareille au dessus dit gobelet, garnie de vingt huit balais, de vingt trois saphirs, de quarante une troche de perles, chacune de quatre perles, et es six torches de perles qui sont sur le fretelet a e» chacune un dyament, et fui sur trois signes d'or dont l'un a un annelet d'or sans dyament, les deux autres signes sont sur annelet et sans dyament, pesant ladite aiguière et toute la pierrerie sept mars six onces; item uo autre gobelet d'or en guise de pampes de roses, esmaillé à ymaiges d'apostres de rouge cler et asur, gamy de douze balais et de sept saphirs, et de quatre vingt neuf perles que grosses que menues, et y sont les places de neuf perles qui y faillent, assis sur un pié d'or qui porte trois dragons garny icelluy pié de trois saphirs pendans et de trente six perles que grosses que menues, pesant tout onze mars demi once ; item un autre gobelet d'or couvert faissié d'or et d'argent, esmaillé de petites ymaiges, garny de treize balais, de douze saphirs et quarente perles, pesant quatre mars une once; Hem un gobelet d'or couvert, esmaillé de marguerite et de fleur de bourrache, garny de cent dix perles, trois saphirs et un balay, pesant tout quatre mars demie once ; item un autre gobelet d'or couvert , émaillé d'aigle et d'enffans sur chevaulx et sur cerfs, et le couvescle émaillé de fleur d'aubespine, garny de sept balais, six saphirs et six troches de perles, chacune de trois perles, et au milieu de chacune broche un dyament, pesant tout trois mars trois esterlins demi.
laquelle vaisselle dessus désignée ledit Castaigne est tenu de nous rendre et restituer audit poix alolx et façon, au cas que dedens les dits deux ans il sera satisfait d^iz vingt mille francs ; et pourons rachetter ladite vabseile toute ensemble ou par parties comme bon nous semblera lesditt deux ans durant. Savoir faisons que nous avons voulu et consenti, voulons et consentons par ces présentes que, en casque ledit Castaigne auroit nécessitéou besoingde finance pour sa marchandise ou autrement, lesdits deux ans durant, il puisse vendre, engager ou faire vendre toute ladite vaitselle ou partie d'icelle et en faire son profit , pourveu qu'U fera bonne seurté et caution de nous rendre et bailler, se les diz deux ans durant nous voulons racheter et ravoir notre dite vaisselle ou partie d'icelle , lesdites pièces de vaisselle ou pareilles de façon de poix et d'aloy, ou autre vaisselle de telle façon quelle nous plaira, jusques à la valeur de la façon de la pièce ou des pièces qu'il vendera ou engagera ou fera fondre , laquelle façon s^ra présentement estimée et prisée par ouvriers, à Paris, à ce connoissanL Et en obligera les seize mile francs esquelz nos amez et féaux conseillers Pierre de Montberiaut notre trésorier et gouverneur de nos finances, et Pierre de la Tannerie, maître de la chambre de nos comptes à l'Ile, sont obligez à lui jusqu'à la valeur de l'extimaiion de la façon des pièces de TaisscUe par lui vendues ou fondues : et en fera bonnes
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car , ainsi que vous savez , marchandise va et oourt par tout , et se gouverne le monde par cette ordomiance. Si escripsez et faites le roi escripre amiablement devers eux , et leur promettez grands biens et grands profits s'ils y veulent entendre. 0 n'est chose qui ne s'appaise et amoyenne par or et par argent. Aussi le roi de Chypre qui est marchissant à la Turquie, et qui encore n'a point fait de guerre à TAmorath , y peut bien aider. Vous devez croire et savoir que de bon cœur et très acerles je y entendrai, car je suis en tout ce tenu de faire. »
On ne se doit pas émerveiller si le duc de Bourgogne et la duchesse sa femme queroient voies et adresses pour la délivrance de leur fils le comte de Nevers ; car celle prison leur touchoit de trop près , au cas qu'il devoit être leur hoir et successeur de tous leurs héritages , dont ils tenoient grandïoison , et si lui étoit celle
lettres, par lesqueHes baOlant, nous touIods ces présentes à lui estre baillées. En témoing de ce nous avons fait mètre notre scel à ces présentes leUres. Donné à Tlsle le dix neuvième jour de février, Tan de grâce mil trois cent quatre vingt et dix sept, ainsi signé par monsieur le duc J. le Mol. Et au dessoubz dMcelles lettres estoit escripte la prisée de la façon des joiaulx declerez esdites lettres. Commence icelle prisée. L'an mil trois cent quatre viugt dix sept, le quart et le cinquième jour de mars firent, par Jehan le Maréchal, maislre des monnoies du roy nostre sire, Henry Orlanc, Jehan Hue, changeurs et bourgeois, de par Jehan du Vuner,^varlet de chambre au roy de nostre sire, Hermant, orfèvre demourant à Paris , pris et eleuz pour la partie de mondit seigneur de Bourgogne; et Thomas de Mully, Augustin Yseberre, changeurs, demourant à Paris pour la partie dudit Castaigne de Flisto, toutes les pièces de vaisseUe ci -dessus escriptes, et chacune dicelle touchées, pesées et adjugées la loy et poix tel comme il est contenu es dites lettres ; et le mercredi ensuivant par iceulx fu prisée la valeur de la façon d'iceUe vaisselle en la manière qui s'ensuit, c'est assavoir la façon du marc de vaisselle commençant du premier article qui est de deux justes d'or poinçonnées de P et M jusques à l'article commençant : item une aiguière d'or émaillée de vert sur le couvescle tout inclus ainsi que chacune pièce est, trois francs le marc, et pour la refaire toute neuve en ladite façon cinq francs; item le marc de la vaisselle esmaillée commençant à l'article d'une couppe à pié esmaillée d'ymaiges d'apôtres et de prophètes, jusqu'à l'article; item une aiguière, de même ledit gobelet tout inclus ainsi quelle est, neuf fhincs, et pour la refaire toute neuve dix huit francs ; item le marc de la vaisselle de pierrerie contenue esdites lettres commençant à un gobelet en guise d'un consequin d'Ailemaigne jusqu'à un autre gobelet d'or couvert esmaillé d'aigles et d'enfans sur chevaux et sur cerft tout inclus prise or pur façon, tout ensemble cent firans le marc. Et
aventure avenue en sa jeune et nouvelle chevalerie. Les dames de France regrettoient leon amis et leurs maris. La dame de C!oucy , par opécial, ne pouvoit oublier son mari , et pleurait et lamentoit nuit et jour, ni on ne la pouvoit reconforter. Le duc de Lorraine et messire Ferry de Lorraine ses deux frères , la vinrent voir à Saint-Gobain où elle se tenoit , et la reconfortèrent tant qu'ils purent , et ravisèrent qu'elie voulsist envoyer en Turquie et en Honguerie à savoir comment il lui étoit , car ils avoient entendu qu'il avoit plus douce et courtoise prison que nuls des autres. La dame sçut à son frfare le duc et à messire Ferry son second frère ban gré de cet avis, et manda messire Robert d'Esne, un chevalier de Gambrésis ; et lui pria doucement qu'il voulsist tant traveiiler pour Tamoar d'elle , d'aller en Honguerie et en Turquie voir en quel état son sire et mari le sire de Goucy
a été Ait paroles dessus dit d'un accord et consentement, présent ledit Castaigne qui a eues les choses dessus dites agréables en la présence de Jehan de Pouillette, receveur général des finances, Jehan le Cambier, varlet de chambre de mondit seigneur de Bourgogne, Jehan Sac, Jehan de Velery, Pierre de Mery et autres, l'an et jour dessus dit, ainsi signé J. le Mol. Tout le contenu desquelles lettres et prisées dessusdiies, ledit Castaigne de son bon gré, bonne voulenté, propre mouvement et certaine science senz, aucune contrainte, erreur, décevanoe ou ignorance , promist en bonne foi es mains desdits notaires, et par ces présentes promet audit mon sieur de Bourgogne tenir, garder, entériner et accomplir 9tm aler dire ne venir encontre, et rendre et payer tooi coux , dépens , dommages et intérêts que fait feront par son fait et coulpe ; et quant à ce faire tenir et accomplir ledit Castaigne en obligea et oblige en especial les seize mille firancs dont mention est faite esdites lettres, et généralement ton** ses autres biens et héritages présens et advenir, et de ses hoirs qu'il soumit pour ce à justicier par nous, nos successeurs, par nos de Paris et par toutes autres justices soubz qui ils seront trouvez. Et renonça en ce fait ledit Castaigne par son serment et fby donné es mains desdits, à toutes exceptions, déceptions de mal, de fraude, d'erreur, d'ignorance à toutes barres, cautelles, cavillations, grâce, franchises, dispensattons et absolution données et à donner, à tout droit escript eC non escript, canon et ci?il, et action en fait, à condition senz cause , ou pour non juste et indus cas et génénderoent à toutes autres choses quelconque qui aidier et valoir lui pourroient à dire contre ces présentes et lei choses dedenz contenues, et au droit disant générales renonciations ne valoir. En tesmoing de ce, nous, à la réclamation desdits notaires, avons mis à ces lettres le scel de la prévôté de Paris, l'an de grâce mil trois cent quatre vingt dix sept , le jeudi quatorzième jour de mars, signé Hure et Larchier, avec paraphe.
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étoit. Le chevalier descendit légèrement à la prière de la dame de Coucy, et répondit que volontiers feroit le message et iroit si avant qu'il enrapporleroil certaines nouvelles. Âdonc s'ordonna messire Robert de tous points; et quand il eat sa délivrance il se mit an chemin , lui cinquième tant seulement. Pareillement les autres dames de France envoyèrent après leurs maris pour en savoir la vérité.
Vous avez bien ci-dessus ouï recorder comment le roi de Honguerie s'étoit arrêté à ce que nullement il ne vouloit consentir que le sire de Ghastel-Morant passât outre en Turquie pour faire présens à 1 Amorath de par le roi de France. Et demeura sur ccl état et opinion un long-temps, dont il déplaisoit grandement à messire Jean de Ghastel-Morant et à messire Jaques de Helly, quoique pourvoir n'y pussent. Or advint que le grand maître de Rhodes vint enHoDguerie et en la cité de Bude voir le roi qni lui fit très bonne chère. Et bien lui devoit faire, et étoit tenu; car le jour de la bataille il le sauva de mort et de prison ; et trouva les chevaliers de France qui là séjournoient. Si se trairent devers lui et lui remontrèrent la manière pourquoi le roi de Honguerie les faisoit là tenir en séjour. De laquelle chose il fut grandement émerveillé , et dit qu'il en parleroil au roi et tant qu'ils s'en apercevroient , ainsi qu'il ^^* et lui remontra tellement et si sagement , Vï'il brisa les argus du roi ; et eurent congé de passer outre en Turquie, et tous les présens tels ^^mc ils les portoient. Et passèrent outre sans '^Dl empêchement , car ils avoient bon sauf con- ^^ît , lequel messire Jacques de Helly leur fit ^^"oir; et vinrent jusques à l'Amorath qui reçut '^ chevaliers et les présens de par le roi de ** ï*ance selon son usage assez honorablement ; ^^ fit de tout grandïète et grand compte.
Les chevaliers parlèrent une fois tant seulement au comte de Nevers et non aux autres, ^^sez longuement, tant que bien dut suffire; et ^ prendre congé, le comte de Nevers leur dit : ^ Recommandez-moi à monseigneur mon père ^^ à madame ma mère, et à monseigneur de ^«rry et à monseigneur le roi, et me saluez ^OQs mes amis de par de là. Et s'il est ainsi que t^Qir un traité, soit par marchands ou autrement, TÂrooralh veuille entendre à notre rançon, on 86 délivre du plus tôt que on peut, car
5 y mettre plus longuement on perdroit assez. Nous fûmes de commencement nous n^uf , depuis en sont revenus seize, ce sont vingt cinq. On fasse un rachat tout ensemble. Aussi bien finera-t-on des vingt cinq que d'un tout se^j car l'Amorath s'est arrêté à ce. Et soyez certain que sa parole sera véritable et estable, et y peuvent moult bien ajouter foi ceux de delà qui ci vous ont envoyés. »
Messire Jean de Ghastel-Morant et messire Jacques de Helly répondirent et dirent que toutes ces choses, et tout le bien qu'ils pourroient dire et faire, ils le ferolent volontiers, et que ils y étoient tenus. Si prirent congé atant au comte de Nevers et puis à l'Amorath et se départirent , et retournèrent arrière en Hongrie , et de là depuis en France; et trouvèrent sur leur chemin leur messager qu'ils avoient envoyé en France devers le roi , ainsi qu'il est ci-dessus contenu en l'histoire, qui rapportoit lettres an roi de Honguerie. Si le firent retourner avec eux , car il n'avoit que faire d*aller plus avant.
CHAPITRE LVI
GomnieQt le duc de Glocestrc lubtilloit et quéroit les manières pour détruire le roi d'Angleterre, aon nepyeu.
Je me suis tenu à parler une espace du duc de Glocestre d'Angleterre, messire Thomas, mainsné fils du roi Edouard d'Angleterre, car je n'ai pas bien eu cause d'en parler, mais j'en parlerai im petit peu, pour la cause de ce que nullement son cœur ne se pouvoit incliner à aimer les François. Et de la perte que les François avoient reçu en Honguerie il étoit plus réjoui que courroucé. Et avoit pour ce temps de-lez lui un chevalier qui s'appelait messire Jean la Quingay, le plus espécialet souverain de son conseil. Si se devisoit à lui , ainsi que depuis fut bien sçu ; et disoit à la fois : « Ces fumées des François ont bien été abattues et déchirées en Honguerie et en Turquie. Tous chevaliers et écuyers étrangers qui se boutent et mettent en leur compagnie ne savent ce qu'ils font, mais sont mal conseillés; car ils sont si pleins de pompe et de outre-cuidance qu'ils ne peuvent amener à nulle bonne conclusion chose qu'ils entreprennent. Et trop de fois est ce cas apparu durant les guerres entre monseigneur mon père , notre frère le prince de Galles , et eux ; ni oncques ils ne purent obtenir place, ni journée de bataille
contre les nôtres. Je ne sais pourquoi nous avons trèfcs â eux ; car si la guerre fût ouverte, sdon ce que notre querelle est belle, nous leur ferions bonne guerre ; et mieux présentement qneoocques mais, car toute la fleur de la chevalerie et escuyerie de France est morte ou prise ; et si désirent ceux de celle contrée la guerre , car sans ce ils ne savent ni peuvent vivre , ni le séjour d'armes ne leur vaut néant. Et par Dieu, si je vis deux ans en bonne santé, la guerre sera renouvelée. Ni je n'y tiendrai jà trêves, ni répits, ni assurance; car du temps passé les François ne nous en ont nuls tenus; mais ont, tellement quellement, frauduleusement et cauteleusement, retoUu les héritages de la duché d'Aquitaine qui jadis furent donnés et délivrés par bon traité de paix à monseigneur mon père , ainsi que plusieurs fois je leur ai dit et remontré aux parlemens, quand nous étions sur la marche en la frontière de Calais Tun contre Tautre. Mais ils me fleurissoicnt ces paroles si douces et si belles que toujours réchéoient-ils sur leurs pieds ; et si n'en pouvois être cru ni ouï du roi ni de mes frères. Et s'il y eût un bon chef à roi en Angleterre, qui désirât la guerre et son héritage recouvrer, lequel on lui a été et toUu cauteleusement et sans nul titre de raison , il trouveroit cent mille archers appareillés, et six mille hommes d'armes qui le suiveroient et qui très volontiers la mer passeroient , et leur corps et leurs chevances en le servant avantureroient. Mais nennil , pour le présent il n'y a point de roi en Angleterre qui veuille, désire ni aime les armes; car si il y étoit, il se remontreroit. Ni oncques pour guerroyer il ne fit si bon en France comme aujourd'hui ; car si on y alloit, on seroit combattu. Et le peuple de ce pays, qui désire â avoir la bataille à plus grand et riche de lui, s'aventureroit hardiment pour la bonne et grasse dépouille qu'il en espèreroit avoir , ainsi que du temps passé nos gens ont eu, du temps du roi de bonne mémoire, mon père, et mon frère le prince de Galles. Je suis le dernier né de tous les enfans d'Angleterre, mais si je pouvois être cru et ouï, je serois le premier à renouveler les guerres et ù recouvrer les torfaits lesquels on nous a faits et fait encore tous les jours , par la simplesse et la lâcheté de nous, et par espécial de notre chef le rôi qui est allié par mariage à son adversaire.
Ce n'est pas signe qu'il le veuille guerroyer. Nennil , il a le cul trop pesant; il ne demande que le boire et le manger. Ce n'est pas la vie de gens d'armes qui veulent acquérir honneur par armes et travailler leur corps. Encore me souvient-il bien du dernier voyage que je fis en France ; je pouvois avoir en ma compagnie environ deux mille lances et huit mille archers. Nous passâmes parmi le royaume de France, de Calais mouvant tout au long et au travers; et oncques ne trouvâmes â qui parier ni qui se voulsist ou osât à nous combattre. Aussi firent jadis messire Robert CanoUe , messire Hue de Caverlé , Thomas de Grantson et Philippe Gifford. Et n'avoient pas si grand'charge de gens d'armes et d'archers que j'y menai; et furent devant Paris; et mandèrent la bataille au roi et n'en furent oncques répondus; et chevauchèrent paisiblement jusques en Bretagne. Autant bien chevauchèrent tout au long du royaume de France , mouvant de Calais et venant jusques à Bordeaux sur Gironde. Oncques ils n'eurent bataille ni rencontre. Je me fais ibrt, qui fieroit maintenant tel voyage , il seroit combattu ; car celui qui se dit et escript roi est jeune, chaud et de grand'volonté ; si nous combattroit , â quelle fin qu'il en dût venir. Et c'est tout tant que nous désirons et devons désirer, vouloir et aimer, que la bataille ; car si ce n'est par bataiDes et victoires sur les François qui sont riches, nous n'aurons jà recouvrance; mais languirons, comme nous faisons et avons fait depuis que mon nepveu fut roi d'Angleterre. Celle chose ne peut longuement durer ainsi, que le pays ne s'en aperçoive et dueille , car il prend et lève grandes tailles sur les marchands qui mal s'en contentent, et ne sait-on que tout devient. Voir est qu'il donne aux uns et aux autres lourdement et largement, là où il est mal assis et employé, et son peuple le compare. Dont on verra de brief une grand'rebellion en ce pays , car le peuple commence jà à parler et à murmurer en ce pays, que telles choses ils ne veulent plus souffrir m porter. Il donne à entendre , pour la cause de ce que trêves sont présentement entre France et Angleterre, qu'il veut faire un voyage en Irlande et là employer ses gens d'armes et archers ; et jà y a-t-il été et petit conquête, car Irlande n'est pas terre de conquête ni de profit. Irlandois sont povres et méchaios gens, et ont un très povre
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payi et inhabitable; et qui Tauroit tont conqntté m un an, Ils le preodroîent un anire. Ijqoigbay I I^qutf^hay ! tout ce que je tous dis je TOUS compte vrai. »
Ainsi se devisoît le duc de Glocestre A son dieralier de telles paroles oiseuses et d'autres pins {p*aDdes , ainsi que depuis fut bien sçu. Et jvoil accueilli le roi d'Angleterre eu trfs grand'tiiine et ne pouvoit nul bien dire ni recordcr de du. Et quoiqu'il fût aTecques son frèi;e le duc de Lanastre le plus grand d'Angleterre, et par lequel les besognes d'Angleterre se dussent conseiller et rapporter, il n'en faisoit compte. Et quand le roi le maudoit, s'il lui venoit bien à plaisance il y alloit ; mais le plus du temps il demooroit ; et quand il venoit devers le i»i , c'étoit le dernier venu et le premier départant. SitAt qa'il avoit dit son entente il ne vouloit point qu'elle fût brisée mais acceptée ; puis pre- Doit i la fois congé et montoit à cbcval , et se départott, et avoit un châlel et beau manoir en la comté de Eicesses, à trente mille de Londres lequel se nommait Plaissy ; et M communément il avoit sa demeure plus que ailleurs.
Ce messû'e Thomas était grand seigneur, et pooToit bien par an dépendre de son propre soixante mille écus. Il éloit duc de Glocestre , amite d'Eiesses et de Bucq, et connétable d' Angleterre. Et vous dis que pour ses merveilleuses mauiires le roi d'Angleterre le doutoit plus, et iToit toujours douté, que nul de ses oncles; car en ses pandes il n'épai^oit point le roi qui se humilioit toujours envers lui. Et ne savoit ce duc demander chose au roi qu'il ne lui octroyât. Ce duc de Glocestre avoit fait faire en Angleterre moult de crueuses et hâtives justices. Il fit dé- Oder, sans nul titre de raison, ce vaillant et pmd'bomme chevalier messire Simon Burlé et plusieurs autres du conseil du roi. Le duc dessus dît en chassa et boula hors d'Angleterre l'arche- Ttqne dTorch et le duc d'Irlande, pourtant qu'ils étoient tous les plus prochains du conseil du roi , et les amil ' qu'ils fbr-conseilloient le roi et le teooient oiseux, et dépendoient et allouoient les revenus d'Angleterre.
Le duc de Glocestre avoit deux frères , le duc de Lancastre et le duc d'Yorch, et ces deux ducs antinueliemeut étoient en l'hAtel du roi; niais
encore en avoit-il envie; et disnt ft [dusieors, i tels que à l'évéque Robert de Londres > et antres , quand ils l'alloient voir en son chAIel de Ptaissy, que ses frtres chai^eoient trop l'hôtel du roi et que chacun vaulsist mieux chez soi.
Ce duc attrayoit à lui en toutes manières, par subtiles et couvertes voies, les Londriens ; et lui étoit avis que, s'il lesavoît de son cdté et accord, il auroit le demourant d'Angleterre. Ce duc avoit un sien Dcpvcu, tîls de la fille à un sien frère aîné, lequel on appela Léon et fut duc de Qarence, et se maria en Lomlurdie à la fille messire Galéas, sire de Milan , et mourut ce duc Léon en la cité d'Asti en Piémont. Caduc de Glocestre eût volontiers vu que son nepveu , fîls de la fille au duc de Clarencc, que on appeloit Jean et comte de la Marche, eût été roi d'Angleterre ï; et en vouloit démettre de la couronne son neveu le roi Richard ; et disait qu'il n'étoit pas digne ni valable tenir ni gouverner le royaume d'Angleterre. Et le donnoît ainsi i entendre à ceux auxquels il s'osoit bien hardiment découvrir de ses secrets. Et fit tant que ce comte de la Marche , son cousin , le vint voir. Et quand il fut de-lez lui , il lui ouvrit tous les seurets de son cœur, et lui dit que on i'avoit élu à hire rot d'Angleterre et que Richard seroit emmuré , et sa femme aussi ; et là leur liendroit-ou leur état de boire et de manger tant quils vivroicnt. Et pria à ce dit comte de la Marche moult affectueusement qu'il voulsist entendre à ce et accepter ses paroles, car il se faisoit fort de mettre sus , et avoit jà de son accord et alliance le comte d'Aroodel, messire Guillaume d'Armdel et Jean d'Arondel, le comte de Warvicb et plusieurs autres prélats et barons d'Angleterre.
Ce comte de la Marche Ait tout ébahi quand
' Robert Baybroolf qui tuccéda i Coartenty lort dc u traoïlacion ï Canierburr en I3BI, ei rnounit en 1404, spr^ avoir éié lout au plut tîx molt chancelier d'Ao- (5 If terre.
* tl érait le Iroitième GU d'Edmond Morlimcr, cODUe delaMarcbe.el de Philippe, fille de Linnel , duc de Cl*reoce; il fui pendu la troisième année du rtQne d'Heori VI. Frotttui veut parler de Roger, ion frire aîné, lue en Irlande la vinot-deuxième année du régne de Richard 11, et dont ce roi allait Tenter la cauK lonque Heml IT conçut te projet de le détrdner. Ce Roger avait été dé claré bériiter de ta couronne d'Auclelerre par un acte du parlement , daté de la tieuviéme année du régna de Bicbard 11. Frmnart avait taitt autrefoii l'oceaBii» du miriase de Lionel avec Violante pour vidier l'Italie.
il ouït à son onde mettre en termes tels propos ; et toutefois, comme jeune qu'il fût, en lui dissimulant, il en répondit sagement; et dit, pour complaire à sou oncle et départir de là, qu'il n'étoit pas conseillé de accepter sitôt tels promesses , et que la matière éloit trop grande et qu'il en auroit avis. Donc lui dit le duc de Glocestre, quand il vit la manière de son cousin, qu'il tenist celle parole en secret. Il répondit que si feroit-il. Et se départit ledit comte de son oncle au plus tôt qu'il put et s'éloigna , car il s'en alla en la marche d'Irlande sur son héritage , ni oncques puis ne voult entendre à lettre ni traité que son oncle lui envoyât; et se excusoit bien et sagement; ni oncques de chose que on lui eût dit ni fiait requête il ne se voult découvrir, car bien véoit et sentoit que la conclusion n'en seroit pas bonne.
Le duc de Glocestre quéroit voies et chemins de toutes parts, comme il pût mettre et bouter un grand trouble en Angleterre et émouvoir les Londriens encontre le roi. Et avint que, en celle propre année que les trêves furent données, jurées et scellées à durer trente ans entre France et Angleterre, le roi revenu en Angleterre et la jeune roine sa femme, le duc de Glocestre informa les Lx)ndriens , et leur bouta en Toreille et dit : a Faites une requête au roi qui sera toute raisonnable, au cas qu'il a paix à ses ennemis et qu'il n'a point de guerre , que vous soyez quittes de toutes subsides et aides données et accordées depuis vingt ans, car elles ne furent données tant seulement , fbrs la guerre durant, pour aider à payer les gens d'armes et archers qui maintiendroient la guerre; car entre vous marchands, vous êtes trop malement grevés et oppressés à payer de cent florins treize, et si retournent tous ces profits en vuyseuscs, en danses et fêtes, en boire et en manger; et toutefois vous les payez et en êtes de tant travaillés. Et dites que vous voulez que le royaume d'Angleterre soit mené et gouverné aux coutumes anciennes. Et quand il besognera au roi et au royaume, pour l'honneur du pays défendre et garder, vous ne TOUS doyez tailler bien et grandement, et tant qu'il devra suffire au roi et à son conseil, d Donc il avint que, par l'information que le duc de Glocestre fit aux Londriens, les Londriens et les consaux de plusieurs cités et bonnes villes d'Angleterre se cueillirent et mirent ensemble , et
vinrent un jour à Eltem à sept milles de Iondres« où le roi étoit; et firent requête au roi de toutes ces choses dessus dites; et vouloientqoe sans délai elles fussent mises jus et abattues. A celle requête faire étoient tant seulement le$ deux oncles du roi , les ducs de Lancastre et dTorch. Si chargea le roi le duc de Lancastre^ à répondre de celle matière aux Londriens et dit : a Beaux seigneurs, vous vous retrairez chacun en son lieu, et dedans un mois au plus tard vous retournerez à Londres au palais de Wesmouslier. Là sera le roi et aura son conseQ, et des nobles et prélats'de son pays , présens lesquels, ces requêtes que vous demandez à ôter fiïrent données et accordées. Et tout ce qu'A trouvera en conseil pour le meilleur à faire, sera fait si à point et par telle manière que bien vous devra suffire. »
Celle réponse contenta assez les aucuns et non pas tous, car en la compagnie il y en avcHt des rebelles et tous enclins à l'opinion du duc de Glocest e. Si voulolent que plus brièvemeot et autrement fis fussent répondus. Mais le duc de Lancastre et le duc d'Yorch par douces paroles les apaisèrent. Et se départirent tous, et retrairent chacun en leurs lieux. Néanmoins pour ce ne demeura pas la matière à poursuivre. Et le mois venu, ils furent tous au palais de Wesmoustier ; et là eut les prélats et les nobles de son conseil; et y fut présent le duc de Glocestre qui s'inclinoit à l'opinion des demandans. Mais à la réponse fiaîre il ne démontra pas tout ce que son cœur pensoit ; ainçois s'en sçut bien dissimuler, à la fin que le roi et ses deux frères et le conseil du roi, dont par raison il devoit être , ne s'en aperçussent. Et répondit encore le duc de Lancastre pour le roi; et adressa sa parole sur les Londriens, car ils faisoient principalement la requête et dit :
a Entre vous , hommes de Londres , il platt à monseigneur que je vous réponde déterminément de voire requête, et je vous en répondrai par le commandement de lui et de son conseil, et l'accord et volonté des prélats et nobles de son royaume. Vous savez comment, pour eschever plus grands maux et pour obvier à rencontre de tels maléfices , regardé fot généralement et accordé de vous et de tous les consaulx , cités et bonnes villes d'Angleterre, que sur l'état de la marchandise une taille seroit assise en la forme
[iswi
2Rr
et maoiève oonhne eHe a ooura environ six ans , f nable qui est mise et assise snr tos marchan-
et à payer da cent treize sur ceux qui viendroient ; et parmi tant le roi vous jura à tenir et aceUa rnoolt de franchises, lesquelles il ne vous veut pas ôter, mais accroître et amplier tous les jours, ao cas que vous le desserviriez ; mais là où vous voudrez être rebelles et contredisans à ce que ?OQS avez de bonne volonté accordé , il rappelle tontes les grâces faites. Et vé-ci les nobles, préhtset fléfés, qui ont juré à lui, et lui à eux aider I tenir et soutenir toutes choses licites , données, établies et accordées pour le meilleur, et à ce ftiregén^aiement tous se sont arrêtés et par sdence. Si ayez avis sur ce, et considérez que Tétat du roi est grand et puissant ; et s'il est augmenté en une manière, il est diminué en l'autre; car les rentes et revenues ne retournent pas pour le roi à si grand profit , comme elles ont Ait du temps passé. Et ont eu le roi et ses oonsaulx moult à souffrir et porter de grans coûtages, puis les guerres renouvelées entre France et Angleterre; et moult ont frayé les traiteurs qoi ont été par delà la mer traiter et tenir jour^ née contre les François. Aussi le mariage du roi ^poursuivre a moult coûté. Et quoique trêves «oient entre France et Angleterre, moult coûtent Plantes garnisons des villes et chastels qui *Ont en l'obéissance du roi , tant en Gascogne , ^fMPdelois, Bayonnois, Bigorre, la marche de ^uynes et de Calais , aussi toute la bande de la *^to pour garder les ports, havres et frontières. D'autre part toute la marche, entrée et issue ^t'Esoosse, qui ne peut être dépourvue qu'elle ne ^fMt gardée , et aussi la frontière d'Irlande qui ^9t longue et étendue. Toutes ces choses et autires plusieurs, qui se rapportent en l'état du roi ^ sur l'honneur du royaume d'Angleterre , montent grands frais et coûtages tous les ans. Et ce ^vent et entendent mieux les nobles et prélats tle ce royaume que vous ne faites , qui ouvrez et labourez et menez vos marchandises. Louez Dieu de ce que vous êtes si en paix ; et regardez entre vous que nul ne le paye s'il ne le vaut et fait ^narchandise. Et autant bien le payent les étran- Q;ers que font ceux de celle terre. Vous en êtes 4 meilleur marché quittes que ne sont ceux de Trance, de Lombârdie ni des autres royaumes cù espoir vos marchandises vont, car ils sont taillés et retaillés deux ou trois fois en Fan, et vous passez parmi une ordonnance raisoQ-
dises. »
Ce que le duc de Lancastre parla et remontra ce propos doucement et sagement au peuple, qui étoit fbr- conseillé et tout accueilli de mal f^ire par infarmation d'autrui , les apaisa et adoucit grandement ; et se dérompit et départit cil conseil et celle assemblée sans rien de nouveau; et se tinrent les plus saines parties des consaulx , cités et bonnes villes à contens. S'il en y avoit aucuns qui voulsissent voir le contraire, si n'en montroient-ils nuls semblans. Le duc de Glocestre retourna en son hôtel et chastel de Plaissy, et vit bien que pour celle fois il ne viendrait point à ses attentes; et demeura la chose en cel état , toujours visant et subtilant comment il pourrdit mettre et bouter un trauble en Angleterre , et trouver voie que la guerre fût renouvelée en France. Et aVoit de son accord l'oncle à sa femme, le comte d'Arondel, qui désirait la guerre sur toutes riens; et tant avoient fait que ils avoient attrait de leur volonté le comte de Warvich.
Le rai d'Angleterre avoit deux frères de par sa mère. L'un et l'ains-né on Tappeloit messire Thomas et étoitcomtedeKent, et le second, messire Jean de HoUand , avoit à femme la fille an duc de Lancastre , et étoit comte de Hostidonne > et chambellan d'Angleterre, etfutcilquioccit le fils au comte Richard d'Estanfbrt 3, si comme il est cidessus contenu en notre histoire. De messire Richard d'Estanfbrt étoit demeuré un fils, jeune écuyer, et ce fils étoit en la garde et protection du ducdeGlocestre.LecomtedelIostidonnesetenoit le plus du temps de-lez le roi d'Angleterre , son frère; et bien savoit phis que nuls autres des convenans et affaires du duc de Glocestre , car couvertement et sagement ilenfaisoit enquérir; et aussi il doutoit le duc trop grandement, car il le sentoit félon, soudain et haut durement ; et se tenoit son ennemi de-lez lui , car du délit que il avoit fait de messire Richard d'Estanfort il n'étoit encore nulle concordance de paix. Le roi Richard d'Angleterre aimoit son firere, c'étoit raison , et le portoit contre tous ; et véoit bien et concevoit que son oncle de Glocestre lui étoit trop fort contraire , et se mettoit en peine de
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(aire conspiration contre lui et de émouvoir le royaume. Si en parloient souvent ensemble, cil et son frère de Hollande.
En ce temps avoit envoyé en Angleterre le roi de France le comte de Saint-Pol , pour voir le roi et sa jeune fille , roine d'Angleterre , et pour savoir de leur état , et nourrir tout amour ; car les trêves étoicnt données par telle manière et condition que c'éf oit Tintention des deux rois et de ceux de leur plus privé conseil , que paix se nourriroit et seroit entre France et Angleterre malgré tous les malveillans qui le contraire y voudroient. Et quand le comte de Saint-Pol fut venu en Angleterre, le roi et le comte de Hoslidonne lui firent très bonne chère, tant pour le roi de France, qui lu Tenvoyoit , que pour ce que il avoit eu à femme leur sœur. Pour ces jours n'étoient point de-lez le roi, quand le comte de Saint-Pol vint là, le duc de Lancastre ni le duc dTorch ; et se commcnçoient à dissimuler, car ils sentoient et véoient que murmurations se commcnçoient à nourrir et élever en Angleterre en plusieurs lieux sur Tétat du roi; et que les choses se tailloient et ordonnoient à aller mal. Si ne vouloient point être demandés du roi ni du peuple d'Angleterre, ettoutvenoit du duc de Glocestre et de ses complices.
I^ roi d'Angleterre n'oublia rien ù dire et remontrer au comte de Saint-Pol , tant de Tétat d'Angleterre que de son oncle de Glocestre que il trouvoit dur, rebelle et merveilleux. Le comte de Saint-Pol s'émerveilla de plusieurs paroles que le roi lui dit, et répondit qu'elles ne inisoient pas à souffrir ni soutenir : «Car, monseigneur, dit-il, si vous le laissez convenir, il vous détruira. On dit bien en France que il ne tend à autre chose, fors que ces trêves soient rompues et la guerre renouvelée entre France et Angleterre; et petit à petit il attraira les cœurs de plusieurs povres bacheliers de ce royaume qui désirent plus la guerre que la paix; ni les vaillans hommes, si le pays s'émeut et que gens d'armes et archers s.* allient ensemble, ne scroient point ouïs ni crus, car raison, droiture et justice n'ont point de lieu ni audience où inauvaiseté règne. Si y pourvoyez av;int tiU que tard. Il vaut mieux que vous teniez iHi danger que on vous y tienne.» Ces parv)ie* du comte de Saint-Pol donnèrent le roi luiHiU à penser, et lui entrèrent au cœur si acertes
que depuis, quand le comte de Saint Ml flItl^ tourné en France, il les remontra à son frire le comte de Ilostidonne, lequel lui ditickbiiieîgneur , beau frère de Saint-Pol vous a remonM à la lettre la pure vérité. Si ayez sur œ avii et ordonnance. »
Je fus informé que, environ un mois apièi que le comte de Saint-Pol fut issu d^Angletm et retourné en France, famé et renommée coururent en Angleterre moult périlleuse sur levoi; et fut un général esclandre que le comte de Saint-Pol étoit venu en Angleterre pour trulv devers le roi comment les François pourroîeot r'avoir Calais. On ne pouvoit de plus grai trouble émouvoir le peuple d'Angleterre qv parler de celle matière. Et tant que les Loidriens en parlèrent au duc de Glocestre; et et furent jusques à Plaissy. Le duc ne les apiM pas ni anéantit les paroles, mais les éleva et les exaulsa du plus qu'il put, voire en disant ainsi: « 11 n'y auroit que faire. Les François voudraeal bien qu'il leur eût ôté toutes les filles du raà France et ils eussent Calais à leur volonté.! De celle réponse furent les Londrieas tous méni* colieux; et dirent qu'ils en parleroient an roi (t lui remontreroienl bellement comment le paji en étoit réveillé : a Voire ! dit le duc de Gloœstit^ remontrez lui tout acertes et par bonne manière, et ne faites doute. Et entendez bien quelle chose il vous dira et répondra ; si me le saurez à dire quand je parlerai à vous; et sur la réponse, je vous conseillerai. Il n'y auroit que faire que aucuns mauvais traités se feroient, car voilà le comte Maréchal qui est capitaine et gardien de Calais et lequel a été en France jà par deux foîi et séjourné à Paris, et fait et procuré plus que nul autre tous les traités du mariage du roi et de la fille du roi de France ; et François sont moolt subtils et savent trop bien au long regarder une chose et poursuivre la matière petit à petit; et promettre et donner largement tant qu ils viennent à leur entente.»
Sur la parole du duc de Glocestre se fondèrent les Londriens, et vinrent un jour à Eltem parler au roi. Pour celle heure y étoient ses deux frères, le comte de Kent, les comtes de Hostidonne et de Salsebry . l'archevêque de Can- . torbie et l'archevêque de Duvclin son confesseur, j messire Thomas de Persy. messire Guillaume de rile , messire Richard Credon , messire Jeu
Bouloafre et plusieurs autres tous chevaliers de sa cbambre. Si remontrèrent au roi les Umdriens moult sagement leur entente, et ce pourquoi ils étoient là venus, non mie par nulle hautesse ni dure manière, fors tfue par douce et amiable voie ; et dirent ainsi en leur parole; que fiune et renommée en couroit généralement par tout le rojraume d'Angleterre.
I Le roi fut moult émerveillé de ces nouvelles , et moult de près en son cœur lui touchèrent , mais moult sagement pour le présent il s'en sçut dissimuler et apaiser les Londriens; et dit que de tout ce qu'ils avoient dit et parlé il n'étoit rien. Voirement le comte de Saint-Pol étoit là Tenu jouer et ébatre et le roi voir; mais le roi de nuance, en toute bonne amour lui avoit envoyé pour voir sa fille la jeune roine, ni autre marchandise ni traité ils n'avoient eu entre eux deux, si Dieu lui aidât , ni par la foi qu'il devoit à la couronne d'Angleterre. Et trop s'émerveilloit dont tels paroles pouvoient naître ni venir. Le comte de Salsebry, après ce que le roi eut parlé, parla et dit : a Bonnes gens de Londres, retrayez-vouS en vos hôtels, et soyez tous assurés que le roi et son conseil ne veulent que tout honneur et profit au royaume d'Angleterre. Et ceux qui premièrement ont mis hors telles nouvelles sont mal conseillés, et montrent qu'ils verroient volontiers une grande tribulation en J^gleterre, et le peuple élever et émouvoir contre le roi , la quelle chose espécialemcnt vous devez moult craindre qu'il n'avienne. Car jà par h rébellion des mauvais , qui puis en furent corrigés, en fùte^vous en péril et en aventure d*ètre tous perdus et détruits ; car là où peuple mauvais seigneurit, justice ni raison n'ont point de lieu, b Celle parole adoucit grandement les Londriens; et se contentèrent assez du roi et de son consdl et de sa réponse , et prirent congé, et se départirent, et retournèrent arrière en la cité de Londres; et le roi demeura et se tint à Eltam tout pensif et mérencolieux des paroles qu'il avoit oui; et retint de-lez lui ses deux frères et ses plus prochains amis es quels il avoit le plus de fiance. Et ne se osoit bonnement assurer entre ses oncles; et véoit qu'ils l'éloignoient et se tenoient en leurs manoirs. Si se commença à douter d'eux , et trop plus du duc de Glocestre que du duc de Lancastre ni du duc d'Yorch , car œsdeux il les avoit assez à ses volontés, et le JU.
duc de Glocestre non; et se fiusoit le roi garder tous les jours et toutes les nuits à mille archers, n avint amsi que le roi d'Angleterre fut informé , et lui fut dit pour vérité, que le duc de Glocestre son onde, et le comte d'Arondel, proposoient et avoient jeté leur avis que, de fait et à puissance de gens, ils le viendroient quérir et le prendroient où qu'il fût en Angleterre, et la jeune roine sa femme, et les amèneraient en un chastel, et là seraient mis et enclos courtoisement sur bonnes gardes ; et leur tiendrait-on leur état bien et largement pour boire et manger, et du surplus, ce qui nécessaire et appartenant leur serait ; et seraient mis quatre maimbours en Angleterre pour gouverner le rayaume à l'entente de ces quatre , desquels le duc de Lancastre et le duc d'Yorch seraient les deux premiars pour gouverner toute la marche du North , mouvant de la Tamise jusques à la rivière du Hombre et du Thin et jusques à la rivière de Tay qui court devant la cité de Bervich , en comprenant toutes les terres et seigneuries de Northonbrelande et toute la bande d'Escosse ; le duc de Glocestre aurait le gouvernement de Londres et des Londriens et de touti^ Excesses, en comprenant toute la bande de la mer et jusques là où la rivière de Hombre entre en mer, et tous les ports et havres en dessous de Londres jusques à Hantonne , et la bande de Cornouailles ; le comte d'Arondel de rechef aurait le gouvernement des terres mouvants de Londres entre Sussexes en la comté de Kent et d'Arandel, de Sure \ de Deveusière^ , de Barquesière ^ et de toutes les seigneuries entre la rivière de la Tamise, jusques à Bristol , et la rivière de Saverne qui départ le rayaume d'Angleterre et la contrée de Galles où moult sont de grand'seigneuries. Et tiendroient et feroient justice et raison à tout homme et à toute femme *. Mais c'étoit leur intention que on trouverait voie raisonnable comment la
* Suiry.
> DeTODshire.
* Berkshire.
* On ne u-ouve aucnne trace de ce projet, ni dans les Placita parliamentaria, ni dans rmterrogatoirc du duc de Glocesler. U parait que le principal reproche fait au duc de Glocester était sa conduite arec tous ceux qui Youlaient donner au roi des conseils différens des siens Le duc de Glocester avait été particuHèrement imté de la remiie qu*on venait de foire de Brest aux Français. Hol-
guerre scroît renouvelée entre France et Angleterre ; et si le roi de France vouloit ravoir sa fille, elle étoit encore jeune de Tâge de huit ans et demi , si pouvoit bien attendre à ûgc de femme. Espoir quand elle auroit douze ans se ! repcntiroit-ellc de son mariage , car en innocence on lavoit mariée; si n'étoit pas chose de raison de la démarier de l'hoir de Bretagne. Et si elle vouloit demeurer et tenir mariage elle dcmeureroit roine d'Angleterre et auroit son douaire. Mais jà ne seroit corrompue du roi d'Angleterre ; et si le roi d'Angleterre mouroit avant que la jeune dame eût l'âge, on auroit conseil du renvoyer en France.
Toutes telles propositions et actions mettoient en termes plusieurs Anglois, et par espécial en la cité de Londres. Et ne pouvoient les Londricns aimer le roi ni son affaire ; et se repentoient plusieurs que , quand les communautés en la comlé de Kent, en Excesses, en Souxesses et en la comté d*ArondeI s'élevèrent et ils vinrent à i^ondres, que on leur brisa leur propos et que on ne laissa Tuilier, Lister et Jean Balle convenir, car ils avoient entrepris, ainsi qu'ils confessèrent à la mort, occire le roi, le comte de Salsebery, le comte d'AsquesufFort ^ et tout le conseil du roi ; et si ils eussent ainsi fuit par cause de rébellion de tout le royaume, de ce mesfait on fût légèrement venu à chef; et eussent les Londriens , avecques l'accord du pays et du comte de Bouquinghem nommé duc de Glocestre , qui rendoit grand'peîne à tout touiller , trouvé qui eût pris le gouvernement de la couronne et remis le royaume d'Angleterre en autre état qu'il n'est. Tout ainsi et encore pis murmuroient les Londriens et ceux de leur secte; et faisoient secrets eonsaux. Et tout ce savoit le roi Richard , et bien étoit qui en secret lui remontroit et lui repreuoit, et en étoit plus encoulpé le duc de Glocestre que nul des autres.
Le roi Richard d'Angleterre s'ébabissoit à la fois quand il sentoit tels haines couvertes sur lui si envieuses et si périlleuses ; et ce n'étoit pas de merveille. Si montroit-il tous les semblans d^amoar oomme U pouvoit à son oncle le
lipi
^ la conipiration dont «torilé, et nomme ^ fiidNid afBO lo
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duc de Glocestre et aux Londriens quand ils le venoient voir , mais rien n'y valoit. A la fois le roi en parloit tout souef à ses deux autres oncles, le duc de Lancastre et le duc d'Yorch, qui se tenoient le plus du temps de-lez lui; et leur remontroit doucement et sagement , pour avoir conseil comment il s'en pourroit chevir, et ce dont il étoit informé, et leur disoit : «Mes beaux oncles, pour Dieu conseillez-moi ! Je suis tous les jours informé de vérité que votre frère, mon oncle de Glocestre, le comte d'Arondel eC leurs complices me veulent prendre, et de foit, et ont assez l'accord des Londriens, et mettre en un chastcl , et là enclorre , et donner mon état par portion, et ma femme, qui est un enfant et fille du roi de France, séparer de moi et envoyer autre part tenir son état. Mes beaux ondes , ce sont crueuses choses et qui pas ne sont à souf» frir tant qu'on y puist obvier. Vous m'avez &it hommage et juré foi à tenir, présent votre seigneur de père le roi Edouard de bonne mémoire mon grand seigneur ; et ù ce jour jurèrent tous les prélats et barons du royaume d'Angleterre à moi tenir à roi et y demeurer , passé a jà le terme de vingt ans. Si vous prie, en nom d'amour et de charité, et par le serment que vous avez à moi et que vous me devez, que vous me conseillez. Car à ce que je puis voir et imaginer, mon oncle de Glocestre ne chasse ni demande autre chose fors que la guerre se renouvelle enîre France et Angleterre et que les trêves soient rompues, laquelle chose nous avons, vous et tout le royaume d'Angleterre à qui il en appartient parler, juré solcmnellement et scellé ; et sur celle composition et ordonnance on m'a conjoint par mariage à la fille du roi de France, et n'y entendons que tout bien. Et vous savez , mes beaux oncles , quiconque va à rencontre de ce qu'il a juré à tenir et scellé par cause de preuve, il se forfait trop grandement; et est droit écrit qu'il soit puni de corps et d'avoir. Et je déporte mon oncle de Glocestre votre frère tant que je puis, et tourne à néant ses menaces et promesses qui trop me pourroient coûter. Vous êtes tenus , puisque je vous le dis et remontre, et que je demande votre conseil, que vous me conseillez. »
A la fois ces deux seigneurs dessus nommés, pourtant qa*ils véoient ce roi angoisseux de oœur et que il leur remontroit si bellement et si aoertes
s paroles qui de près le touchoient, et que bien mient, sans iiiire nulle enquête, que elles loient véritables, lui disoient : aftlonseigneuTy looffirez- vous; laissez le temps couler aval. itoas savons bien que notre Frère de Glocestre a la piit tète et la plus périlleuse d'Angleterre ; mail il ne peut que un bomme. S'il charpente Smtdltij nous charpenterons de l'autre. Tant (joeVoQS voudrez demeurer en notre conseil, m n'Kirez garde de notre frère. Il dit à la fois Bodt de choses dont il n'est rien. Il ne peut tout seul, ni ceux de son conseil, rompre ni briler kl trêves qui sont données ; et de vous endonre en nn chastel nous ne le souffrirons jà- Biii, ni que vous fussiez séparé de la roine fAïqileterre, votre femme. Et de ce qu'il dit il Kmes-fiiitet abuse; si vousappaisez; les choses tourneront à bien; tout ne vient pas â effrt ce pe OD dit et pense à la fois de faire. » Ainsi qpiisment le duc de Lancastre et le duc dTorch or neveu le roi Richard d'Angleterre
Pour tant que ces deux seigneurs dessus nmoés véoient bien que les besognes d^Anglemt se oofflmençoient à mal porter, et grandes ttines nourrir entre le roi et le dhc de Glocesit, afin qulls n'en fussent en rien demandés , blé départirent de Thôtel du roi, eux et toutes enfi ftÂriUes, et prirent congé au roi pour une VfÈct. Et 8>n aBèrent les deux frères chacun B mi Beu. Et amena le duc de Lancastre sa bnoie, madame Catherine de Ruet , laquelle 'Mt tenue un temps en la compagnie de la ene roine d'Angleterre, et prirent occasion rder chasser aux cerfis et aux daims, ainsi que ^age est en Angleterre. Et demeura le roi deaies gens en la marche de Londres. Depuis se cpcDtirent grandement les oncles du roi de ce fie partis étoient , car telles choses avinrent iMi HUt après leur département dont toute An- Iklerre Rit troublée et émue , et qui point ne k ivno s^ils fussent demeurés de-Iez le roi ; car by eussent autrement pourvu que cils ne firent jriferoioonseilloieut.
UbY >^^ homme des serviteurs et officiers kriiôtd du roi qui ne doutât le duc de Gloces- ^ trop grandement et qui bien ne voulsist qu'il 1t mort, n^eùt cure comment. Ce gentil et loyal GhenHer, messire Thomas de Persy, avoit été ■t grand temps souverain estuart ^ de Thôtel
^ CmI le mot SDSlili Jisrfwrf ^ foteadaDt
du roi , c'est-à-dire, en françois, maître et sénéchal ; car tout l'état du roi passoit par lui. Et aussi convient-il qu'il passe par l'estuart , quiconque le soit 11 considéra les haines qui se nourrissoient entre le roi et le duc de Glocestre, et plusieurs autres hauts barons d'Angleterre, quoique de tous il étoit très bien; mais il sentit, conmie Imaginatif et sage , que les condusions n'en seroient pas bonnes; si prit congé de son office le plus honorablement qu'il put. Envis lui donna le roi. Toutes fois il montra tant de belles paroles et d'excusations qu'il s'en départit, et y fut mis et établi un autre en son lieu ; et s'en vint demeurer chez soi, et là se tint. Le roi avoit de-Iez lui jeune conseil et qui trop doutoient ce duc de Glocestre. Et disoient à la fois au roi : a Très cher sire, il vous fait trop périlleux servir. Nous avons vu que tous ceux qui vous ont servi du temps passé, voire auxquels vous avez mis votre amour et grâce, en ont eu povre guerredon; messire Smion Burlé, qui fut si vaillant et sage chevalier, et prud'homme, et tant aimé de votre seigneur de père, et qui eut tant de peine et de travail pour votre mariage , premier. Votre oncle de Glocestre le fit honteusement mourir et trancher la tète comme un traître, et plusieurs en a fait mourir ainsi que vous savez. Ni toute votre puissance ne les en pouvoit aider. Cher sire, nous n'en attendons tous les jours autre chose; car quand il vient devers vous, ce n'est pas souvent, nous n'osons les yeux lever. Il nous regarde sur la tète, et semble que nous lui faisons tort de ce que nous sommes si prochains de vous et en votre service* Cher sire, sachez que jà, tant qu'il vive, il n'y aura paix en Angleterre, et n'oserez nullui bien faire. Encore outre , il vous menace de vous et votre femme , madame la roine, enclorre en un chastel, et vous là tenir en subjection et â portion. Vous êtes un roi perdu si vous ne vous avisez et nous aussi. Votre femme n'aura garde, elle est jeune et fille du roi de France. Si ne la osera-t on courroucer, car trop de maux en viendroient. Votre oncle de Glocestre, pour vous faire plus enhair de votre peuple, fait semer parmi la cité de Londres telles paroles, nous les avons ouïes, que vous n'êtes pas digne de porter couronne, ni de tem'r si noble héritage comme le royaume d'Angleterre est, et les appéndances, quand vous aVet pris à femme et épouse la fille du roi de France, voirt^
adversaire, et que parce vous êles trop forfait et anéanti, et que trop avez affbibli et amendri la seigneurie d'Angleterre ; et les courages des vaillans chevalier et escuyers qui ont toujours vaillamment continué la guerre et vouloient continuer, affoibli et découragé ; et mettez le royaume d'Angleterre en péril et en aventure d'être perdu, et que c'est dommage et pilié très grand que on le vous souffre et a souffert jusques ici. Les François disent en France, ainsi que renommée queurl, dont ceux de ce pays ont grand'haine sur vous, que on leur veut ôter les armes. La cause est par ce que si soigneusement vous avez entendu à leurs traités , et donné et pris trêves, le plus par force et le moins par amour; car les nobles de ce pays dont on est servi et aidé es guerres ne s'y vouloientaccorder ; et que vous n'aviez pas trop soigneusement visité les lettres données, accordées et jurées à tenir et scellées du roi Jean de France et de ses enfans, des quelles les enfans vivans n'ont nulles tenues, mais enfreintes cauteleusement. Et ont les François trouvé cautelles et voies obliques , par lesquelles ils ont renouvelé la guerre , tollu et ôté et usurpé tous les droits que vos prédécesseurs ont' eu en la querelle, et repris, tellement quellement terres, pays et sénéchaussées en Aquitaine, cités, châteaux et villes. Et tout ce vous avez anéanti et négligé; et avez montré po\Te courage; et que vous avez douté vos ennemis et n'avez pas poursuivi les accidcns de la matière, et la bonne et juste querelle que vous aviez et avez eu et avez encore , si vous considériez bien tous les points et articles de la querelle sur lequel procès vos prédécesseurs sont morls ; premièrement votre seigneur de père le prince de Galles et d'Aquitaine, et le bon roi Edouard votre tayon qui tant de peine , de soin , et diligence mirent à le augmenter. Cher sire, un jour viendra, ce disent les Londriens, et aussi font autres en Angleterre, nous ne le vous pouvons plus celer, que telles choses vous seront si renouveDées qu'elles vous cuiront. »
CHAPITRE LVII
GoBOBOit It dnode Glœettre ftat pri« par le comte Maréchal au ooinmaudemcat du roi.
|#fol Richard d'Angleterre nptoit bien toutes fes que oa lui disoit en son retrait en
grand secret; et tant les nota et pensa sus, comme Imaginatif qu'il étoit, que, un petit après que ses deux oncles les ducs de Lancastre et d' Yorch se furent partis de sa compagnie et allés en leur manoir, ainsi conmie ci-dessus est dit, il mit ose et hardiment ensemble ; et dit en soi-même premièrement , que mieux valoit qal déconfît autrui que il fût détruit, et que briîrement il avoit tel son oncle de Glocestre qociOD en seroit à toujours assuré de lui. Et pour ce qu'il ne pouvoit celle emprise faire seul, Ose découvrit à ceux où il avoit la greigneur fiance, ce fut au comte Maréchal, son cousin, comtedc Nothinghen; et lui dit de mot à mot tout a qu'il vouloit qui se fît. Le comte Maréchal , qui plus aimoit le roi que le duc de Glocestre, car fl lui avoit fait moult de biens, tint la parole dn roi en secret, fors à ceux desquels il se vouloit aider , car il ne pouvoit faire son fait seul. Les paroles qui s'ensuivent vous éclairciront la manière et ordonnance du procès.
Le roi d'Angleterre s'en vint sur forme et maniëred'ébattement et pour chasser aux daims, en un manoir à vingt milles de Londres que oo ditllavringcs-le-bourc* en la marche d'Exccases et assez près de Plaissy , à vingt milles ou environ , là où le duc de Glocestre continuellement tenoit son hôtel. Le roi se départit un après dtner de Ilavringes-le-bourc et ne menoit pas tout sont état avecqucs , mais lavoit laissé à Eltas de-lez la roine ; et s'en vint à Plaissy ainsi qoe sur le point de cinq heures. Et faisoit moult bd et moult chaud ; et quand il entra au chastdde Plaissy on ne s'en donnoit de garde, quand oo dit : a Vecy le roy î » Et avoit jà le duc de Glocestre soupe, car il fut moult sobre, et petit séoit à table , tant de dîner comme de souper. II vint à rencontre du roi eii-nii la place du cha»tel, et riionora ainsi qu'on doit faire son seigneur , et que bien le sçut faire. Aussi fit la duchesse et ses enfans qui là étoient. Le roi entra en la salle et puis en la chambre. On cou\Tit une table pour le roi , et petit soupa ; et jà avoit-i dit au duc : a Bel oncle , faites sceller vos ch^ vaux, non pas tous, mais cinq ou six, il convient que vous me tenez compagnie à Londres, car j'ai demain une journée contre les Londriens. et nous trouverons là mou oncle de I.ancastrc
* Haverins al ibc Bo>K'cr.
ode dTorch sans fiiute , et de une re- 'ils me viennent faire j'en ordonnerai conseil ; et dites à votre maître d'hôtel lin vos gens vous suivent et viennent s et que droit là ils vous trouveront. j> y qui nul mal n'y pensoit, lui accorda nt. Tantôt le roi eut soupe et leva sus. Ht prêts, le roi prit congé à la ducliesse cifans et monta à cheval ; aussi fit le duc trtit de Plaissy que lui septième de ses itre écuyers et quatre varlets ; et priemlnde Bondelaypour avoir plusplain ; pour eschever la ville de Brehoude * « et le grand chemin de Londres. Et hrent fort; car le roi feignoit venir à Et si devisoit sui* les chemins le roi à et son oncle à lui. Et vinrent tant en mt qu'ils approchèrent de Stadeforde* ère de la Tamise. Là, sur un certain ai embûche le comte Maréchal. Quand cheoir sur celle embûche il se déparoncle, et chevaucha plus fort que deait son oncle derrière. Et evvous le iréchal atout une quantité d'hommes raux , et saillit devant au duc de Glolit : a Je mets la main à vous de par e duc fut tout éperdu et vit bien qu'il i^et commença à criera haute voix oi ; je ne sais si le roi l'ouït ou non , t ne retourna ; et chevaucha toujours t devarit lui , et ses gens le suivoient ^. % souffrirons un petit à parler de celle t assez tôt y retournerons.
led raconte à peu près de la même manière la pocrite du roi ; seulement il fait arrêter le stter aussitôt qu'il eut mis les pieds hors de . Le moine d'Eveshain le raconte aussi d*une re. «Assumptissecum , dit-il ,Jobanne Bush et Rcx venit apud Plaisy^ubipersonaliterarresim ducem Glaucestriae , in noctis sileutio , etentum et in lecto quiescentem, non obstan- >ut, lacrymis, protestationibus quas ducissa ta familia dicti ducis Régi ostendebat.» Ce rét le moins probable, attendu le peu de coulard II.
CHAPITRE LVIIL
De la manière de la rédemption da comte de Neyert et tes complices et comment elle fut trouvée.
Vous savez , si comme il est ci-dessus contenu en notre histoire, comment messire Jean de Ghastel-Morant et messire Jacques de Hally furent envoyés en Turquie devers l'Âmoratb-Baquin de par le roi de France et le duc de Bourgogne, et quelle chose ils exploitèrent. Quand ils furent retournés en France, ils furent très volontiers vus du roi et du duc de Bourgogne et de la duchesse sa femme, pour tant qu'ils rapportoient certaines nouvelles du comte de Nevors et de ses seigneurs qui avecques lui étoient. Et dirent bien les desssus dits chevaliers au roi et aux seigneurs que ils espéroient que rAmoratb- Baquin entendroit assez légèrement à traiter pour avoir finance et rançon de ses prisonniers; car, ainsi que on lui avoit dit et remontré, les plus espéciaui de son conseil, silesseigneuis de France qui ses prisonniers étoient , mouroient en prison , laquelle chose étoit bien taillée d'avenir, car ils étoient hors de leur air et nourriture, on n'en auroit rien, et par eux délivrer on pouvoit avoir et extraire grand finance.
Sur ces paroles et remontrances s'ordonnèrent et avisèrent le roi, le duc de Bourgogne et la duchesse sa femme qui ne entendoîent â autre chose fors aviser et subtiler nuit et jour com* ment on pourroit si bien exploiter ni par quel traité elle pût ravoir son fils et héritier. Et disoit bien à la fbis que la journée de la bataille des Turcs contre les Chrétiens devant Nicopoli avoit été trop dure et que trop lui avoit coûté , car elle y avoit eu morts trois siens frères chevaliers, vaillans hommes que moult aimoit , quoiqu'ils fussent bâtards, le premier le Hasle de Flandre, messire Louis de Frise, et messire Jean d'Ipre; encore y en avoit un jeune et tout le mains-né, mais cil étoit demeuré. Au voir la duchesse de Bourgogne comtesse de Flandre avoit assez à penser ; et tant pensa sur ses besognes, parmi le moyen de son mari et de son conseil, qu'ille fut ' apaisée de ses ennuis et tribulations ; mais ce ne fut pas si très tôt,- car la chose gissoit bien en tel parti qu'il les convenoit démener par sens et avis petit à petit.
En ce temps que je recorde trépasaade ce siècle en Burse en Turquie ce gentil et vaillant che-
vallep mcssîrc Engucrran, sîrc de Coucy, comte deSoîssons, et moalt grand seigneur en France; et ne put oncques messire Robert d'Esne, qui étoit envoyé devers lui de par la dame de Coucy, parvenir jusques à lui qu'il ne Fût sur son chemin signifié de sa mort ; et lui fut dit à Vienne en Osteriche. SI retourna sur ces nouvelles en France, et les signifia à aucuns du lignage du seigneur de Coucy , non à la dame de Coucy; ni point ne se montra si très tôt à elle jusques à tant que le chastelain de Saint-Gobain y fut envoyé pour querre le corps, lequel étoit embaumé, et apporté en France et recueilli, en Tabbaye de Nogent emprës Coucy, de la duchesse de Bar, de révèque de Laon et de plusieurs abbés. Et là fiit, etest, le gentil chevalier ensepveli ; et ainsi flna Tan de grâce mil trois cent quatre vingt et dix sept.
Vous devez savoir que le roi de France et le duc de Bourgogne pensoient diligemment comment ils pourroient alléger la prison de leurs amis, lesquels éloîent au danger de TÂmorath- Baquin en Turquie et n'étoit jour qu'ils n'en parlassent ensemble. Et moult souvent sire Din de Responde étoit à leurs consaux et parlemens; et dîsoit bien que marchands vénitiens et gennevois pouvoient à ce foire fort valoir et aider , car par leurs marchandises, dont toutes gens s'étoffent et gouvernent , ils peuvent aller partout et savoir par autres mardiands le convenant des Turcs, des Tartres, et des Perses; et les ports et passages des rois et des soudans mescréaos. Et parespécial au Caire, en Alexandrie, à Damas, en Ântioche, et es grosses et puissantes cités et villes des Sarrasins ils ont leurs voyes et retour et domiciles ; et marchandent là les Chrétiens aux Sarrasins, et prennent et écbuigent Fun à l'autre débonnairement leurs marchandises. Si acquéroient le roi de France et le duc de Bourgogne de toutes parts amis , moyens et bienveillans ; et n'avoient nul talent ni désir de guerroyer le duc de Milan , car ils avoiant entendu qu'il étoit bien du dit Amorath.
D'autre part trop Uen savoit le rd Jacques de Chypre^ que , ai il puuvoit tant faire par aur cou mfi de?«» rAmJralh, qu'il ramolliàt de sa
J. FROISSART
tlS97J
^ liBWW JilH»|giii , OMlt da roi norrin, «Ml yré-
fureur, afin qu'il voulsist descendre à amiabk composition des seigneurs de France qu'il tenoit en prison, par quoi ils eussent courtoise issue et délivrance, il serviroit bien à gré le roi de France et le duc de Bourgogne et les François. De quoi le roi de Chypre, pour eux complaire sans lui épargner, fit faire et ouvrer une nef de fin or très noble et riche , et étoit biei du prix et valeur de dix mille ducats; laqodto nef il envoya en présent à l'Amorath-Baquin par ses chevaliers; et étoit la dite nef d or tant beDe et bien ouvrée que grand plaisir étoit à rega^ der. Et la reçut et recueillit le dit Amoralh i grandgré, et remanda au roideChypre que il loi feroit valoir au doulle en amour et courtoisie; et ainsi rapportèrent les chevaliers qui le pré* sent avoient fait au roi leur seigneur. Et tout ce fut tantôt sçu en France devers le roi et le doc de Bourgogne par autres marchands qui en escripsoicnt à sire Din de Responde , afin qu'il en fût renommé devers le roi, le duc de Bourgogne et les seigneurs. Et bien avoit cause ce roi Jacques du faire, car il se tenoit en doute Irop grandement du roi de France et des royaux pour cause de ce qu'il fit occire et murtrir de nuit son frère le vaillant roi Pierre ^ qui tant greva les Sarrasins et qui prit Satalie et Alexmdrie; et le doutoicnt plus Turcs et Sarrasins que nuls rois et empereurs chrétiens, par kê-fp/tdes et vaillantes entreprises qui au dit roléloleoL Et quoique Jacques eût ainsi fait, et que à ce il eût été présent, grandement s'en repeoloitet se réputoit avoir trop forfait. El le fait et' délit du roi Pierre accompli, il n'osa demeurer au royaume de Chypre, car les Chrétiens Teusient occis honteusement sans merci; mais entra tantôt en une gallée de Gennèves laquelle étoit au port de Nicosie là où le vice fut fait, et s'équipa en mer avecques les Gennevois marchands auxquels la gallée étoit , et vint en la cité de Gennèves et se sauva ; et le recueillirent les Gennevois^ ; et veulent aucunes gens dire que ce
* Ce ftit le piince de Galilée, frère cadet dn ténéchal Jacquet» et non le prince Jacques, qui eut part à TaMSsinat du roi Pierre, leur frère.
* Les Génois avaient d*abord demandé Jacques etHugoe de Lusisn^n, fitodu prince de GalUée, comme otaset et nanUssemeut de la somme qu'ils réclamaient du roi PlerrlD de Chypre. Le sénéchal , leur oncle , fut auaaidemaDdé comme otage, et il contentil à tenir prison dans la fiUe
▼flaln fiilt et mnrdre du yafllant roi de Chypre les Gennevois Favoient feit faire, car assez tôt après, ils vinrent à puissance de fçen^ d'armes et de gallées et prirent la cité de Fania{;ouste et le port, et le tiennent encore de puissance.
Voire est que le roi de Chypre avoit un fils moult bel enfant lequel, quand il vint par deçà Il mer la dernière fois qu'il y ftit, il amena avecques lui; et fut cil à Rome.et en Lombardie «vecques lui ; et son père le rot mort , les Chypriens couronnèrent à roi cet enfanta Mais depob son couronnement il ne vesqui point longuement, mais mourut; et Tenfant mort^ les Gennevois, de fait et de puissance, amenèrent Jacques en Chypre ^ et le couronnèrent à roi; et pois régna roi et sire du royaume de Chypre. Et Font toujours les Gennevois soutenu contre tontes nations, mais oncqucs ils ne se voudroient dégarnir ni rendre le port et la cité de Famagonste; et le tcnoient encore en leur seigneurie an jour et au terme que je, auteur de œs chroniques et histoires, les escripsis et chronisai ** Et à voir dire, si la puissance des Gennevois n'eût été, les Turcs et mescréans eussent conquis et eu tout le royaume de Chypre; et mis et tourné en leur obéissance et subjection rOe de Rhodes et toutes les îles qui sont enclos en h mer jusques à Venise; mais les Gennevois et les Vénitiens leur sont grand obstacle au dcfpL Et quand ils virent que le royaume d^AméDie se perdoit , et que les Turcs le conqoerroient par accord et d'un fait , ils prirent et saisirent la forte ville que on dit Gourq^, en Arménie, séant sur la mer, et la tiennent et gou- ▼ement. Autrement les Turcs, si ils ne doutoient ce passage et ces détroits de Gourq. Et aussi de Père^ devant Constantinoble , ils viendroient
de Famagoatle jusqu'à parfait acquitiement, mais Tamini séoois Fréçose rembarqua de force et l*emmena à Génct, où il resta jusqu'à la mort de son neveu.
^ Piérrin, fils de Pierre.
* Pierrip mourut après six mois de langueur causée par un embonpoint excessif, à Tâge de vingt-six ans, en
" Les Chypriotes ravalent envoyé demandera Gènes, et letGénoii ne le relâchèrent que sous les conditions les ploi onéreuses.
^ Hi le conservèrent jusqu'en 1645 , époque à laquelle leroideChypre, Jacques, fils naturel du roi Jean et de de Fatras, le prit sur eux.
•GorUffOi.
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trop avant sur les bandes de la mer et fierolent trop de contraires à tous passans et cbemînans sur la mer, et par espécial à Tile de Rhodes et aux îles voisines. Ainsi par telles actions et conditions sont gardées et défendues les frontières et bandes de la chrétienté.
Et retournant au droit propos dont je parlois présentement , ce roi Jacques de Ch}T[)re qui se sentoit forfait de la pollution du bon roi son frère qu'il avoit mort , et que tous autres rois et seigneurs l'en dévoient avoir en haine et malveillance , rendoit grand'peine à ce qu'il pût retourner en leur grâce et faveur; et se tint à moult honoré quand le roi de France escripsit à lui premièrement, car il le doutoit plus que nul des autres et bien y avoit cause; car le duc de Bourbon , oncle du roi de France , de droite hoirie et succession par ceux de Lusignan dut être et devroit, et les hoirs qui de lui descendent, rois et héritiers de Chypre. Et quoique ce roi Jacques fût frère au bon roi Pierre de Chypre , il n'étoit pas d*épousée mais bâtard ^ ; et tout ce savoient bien les Jennevois. Et quand ils le couronnèrent â roi, il eut grandes alliances, eux à lui et il à eux , qui ne se peuvent ni doivent nullement briser; et le dévoient les Jennevois, et les hoirs qui de lui descendoient, par mer et par terre défendre et garder contre tout honmie. Et parmi tant , ils ont moult de seigneuries et franchises au royaume de Chypre; car tout ce qu'ils firent et ont fait d*exaulsement et d'avantage à ce roi Jacques, ce fut, est, et a été toujours, pour mieux valoir et pour être plus forts contre les Vénitiens, et mieux avoir la hantise et connoissance de leurs marchandises dont ils sont grands facteurs entre les Sarrasins et ceux de leur loi. Si mettoit et mit toujours ce roi Jacques, tant qu'il vesqui, grand'peine à complaire au roi de France et aux François, moyennant les Jennevois, car ceux-là nullement il ne voulslst courroucer. Et pour ce fit-il en celle saison de celle belle nef d'or, don et présent à l'Amoralh-Baquin, pour avoir entrée d'amour et de^ connoissance. Lequel don et présent fut recueilli à grand'joie et moult prisé de l'Amorath et de ceux de son conseil. Et supposent les aucuns que
* On était accoutumé alors à voir des bâtards sur les trtoes chrétiens ; le roi D. Juan de Portugal était bâtard , le roi D. Henri d*AiTt9on éuAt bâtard; le roi de Chypre pouvait bien être bâtard aussi.
sire Dio de Responde rooyenna toutes ces besognes et en escripsit aux Jennevois, car en celle manière là et en autres ils rendirent grand'peine à la délivrance du comte de Nevers et des barons de France et à entamer et poursuivre les traités.
Quand le duc de Bourgogne et la duchesse Marguerite sa femme sentirent que TAmorath- Baquin se commcnçoit à taner de ses prisonniers, et que assez légèrement il entendroit à traiter de leur délivrance , si lui vinrent ces nouvelles grandement à leur plaisance ; et élurent et avisèrent un sage et vaillant chevalier des leurs , de la comté de Flandres, lequel on appeloit messirc Guiselbrecht de Luirenghien , tout souverain regard de Flandres en ce temps de par le duc de Bourgogne et la duchesse; et firent venir devers eux messire Jacques de Helly, pour tant quil savoit les voies, chemins et passages; et raccompagnèrent avecqucs leur chevalier; et lui prièrent qu1l ne voulsist pas feindre de bien faire la besogne et aider à traiter avecques messire Guiselbrecht devers le dit Âmorath, et ses peines et services seroient bien considérées et rémunérées. Messire Jacques leur eut bien en convenant et si leur tint. Et se départirent les deux dessus dits chevaliers et mirent en chemin; et tant exploitèrent qu'ils vinrent au royaume de Honguerie, et se trairent devers le roi Louis , car ils avoient lettres pour lui. Le roi reçut les lettres et les chevaliers lieroent , pour honneur et amour du roi de France ; et jà connoissoit-il assez messire Jacques de Helly , car il Tavoit vu autrefois. Ils remontrèrent au roi ce pourquoi ils étoient là venus et issus hors de France, et que c'étoit pour aller traiter devers TÂmorath- Baquin pour la délivrance du comte de Nevers et des seigneurs de France si c'étoit chose qu'il y vonkist entendre. Le roi de Honguerie répondit que ce seroit bien fiiit que du racheter, si pour finance on les pouvoit avoir, et toutefois à ressayer on ne poavoit rien perdre. Avec tout ce il offrit corps et pays à eax aider en toutes manières; et tant parla le roi et si à point que les chevaliers loi en açurent bon gré.
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conduit pour messire Guiselbrecht de Luirenghien venir devers lui en Turquie; et quand il fut accordé de TAmorath, escript et certifié sekn leur usage, il l'apporta en Honguerie. Adooe passèrent-ils outre en Turquie sur la fiance do sauf conduit. Si fut recueilli le souverain de Flandres du dit Amorath et de ses gens modt doucement, et entendit-on à ses paroles; et s'entamèrent les traités petit à petit. En ce temps repairoit et hantoit au pays de Turquie un m»chand jennevois, voire de Ttle de Scie ^, qui eit es mettes et obéissance des Jennevois ; et étdt le dit marchand qui s'appeloit Betremieu Podlo-Gru moult aimé et connu pour le fait de a marchandise en toute la Turquie et en lliôtd du dit Amorath et de lui mèmement. Sire Dia de Responde, qui se tenoit à Paris pour adresMr aux bagnes, à la fin qu'elles eussent meilleure expédition, en avoit escript au dit marchand de rtle de Scie; car ils connoissoient tous l'un l'antre ; et signifioit que, pour complaire au roi de France, au duc de Bourgogne , à la duchesse si femme et aux seigneurs et dames de France qm avoient leurs amis en prison et en danger devers TAmorath, et que pour être bien rémunéré de ses services faits , il voulsist demeurer de la rédemption et finance faite, quand elle seroit m^ née et composée jusques à là , et en faire sa dette quelle que la somme fût , devers TAmorath, et les dits seigneurs de France remettre et envoyer à Venise ou sur le pouvoir des Vénitiens; elO lui ccrtifioit sûrement que, si très tôt comme il pourroit sentir et savoir qu'ils seroient parvcnos jusques à là, il personnellement n'entendrait jamais à autre chose qu'il seroit venu à Venise et en ferait la finance et délivrance.
A ces parales et prières de sire Din de Responde s'inclina et descendit le dit Jennevois volontiers, tant pour le profit et bon gré qu'il en pensoit â avoir que pour Tamour du roi de France , car i tel roi on peut bien ouïr et Toreille tendre. Et m'est avis, selon ce que adonc je fus informé, que à ces traités faire, le roi de Ch3rpre, qui prié en étoit du roi de France et du duc de Bourgogne, et lequel avoit jà fait et envoyé dons et présens à TAmorath qui moult lui plaisoient , envoya de ses plus espéciaux de Ttle de Chypre. Et aussi le sire de Mathelin et le sire
*Sdo
, deoz grands barons deGrioe et assez ce et amour de TÂmorath, s'en ensoiet tout pour complaire au roi de France; ce moyen ils n'en eussent rien fait. Et que la Turquie est un grand pays et tin pour errer et chevaucher hommes et 8 qui ne Tont point appris et accouland TÂmorath descendit à ce qu'il en- IX traités de délivrance, regardé fut en eîl que on amèneroit tous les prison- Dçois en la ville de Burse ^ en Turquie , oonclueroient les traités. Si y furent es dits seigneurs de France, dont il y tpies à vingt-cinq. Mais en venant et en josques là, les barons turcs qui guides % en étoient, leur firent moult de peine ttirent et travaillèrent assez , car ils les bassement et foiblement montés ; si ne kt aller que le pas, et pour ce étoient-ils Et tont volontiers avoient ce fait les w fls yéoient bien et entendoient qu'ils délivrés, dont il leur ennuyoit grande-
1 fls furent venus et amenés , ainsi que lis, en la ville de Burse en Turquie, les 8 et traiteurs , qui là étoient de par le •oorgogne et de par le roi de Chypre , iens et Jennevois les recueillirent douet furent un petit plus à leur largesse D*ns n'eussent été es prisons de l'Âmob nonobstant tout ce que ils fussent là , entendoient bien et véoient qu'on rennd'peine à leur délivrance , si étoientors prisonniers , et gardés si près que t pas la quarte partie de leurs volontés, vautres seigneurs traiteurs qui là étoient B8 traités s'en ensoignoient, TAmorath oyoit volontiers parler le souverain de messire Guiselbrecht de Luirenghien , li avoit dit, et par espécial messire Jac- Helly l'avoit informé, que le duc de ;oe espécialement l'avoit là envoyé , et plus privé de son conseil , et pour ce it-il à lui. L'Âmorath étoit en un très noir de-lez Burse venu et descendu , et eot les traiteurs parler et besogner à lui; lit traité, parlementé et proposé que la tkm des vingt-cinq seigneurs fut mise
M ta Bithynie.
en somme ; et dut avotr TAmorath deux cent mille ducats; de laquelle sonmie les sires de Mathelin et d'Âbide en Grèce et les marchands de Jennèves et de Scie faisoient leur dette , et en demeuroient au dit Âmorath ; et le comte de Nevers juroît et scelloît pour tous, devers les marchands , que lui venu à Venise , jamais de là ne se partiroit si seroient tous satisfaits.
Ainsi se portèrent les traités ; mais avant qu'ils fussent tous conclus et accomplis, le comte d'Eu fut si débilité de maladie et altéré des ans et viandes dures et étranges qu'il eut lesquelles il n'avoit pas appris, que à Haute-Loge * en Grèce, là où il se tenoit avecques les autres, il mourut et trépassa de ce siècle , dont tous les seigneurs et compagnons furent moult courroucés , mais amender ne le pouvoient. Si fut le dit messire Philippe d'Artois , comte d'Eu et connétable de France , après ce qu'il fut mort , vidé et emioaumé et en tel état en un sarcus rapporté en France et ensepveli en l'église de Saint-Laurent d'EU, et là gtt 2.
Quand l'Amorath se fut tenu du tout content de la somme dessus dite par le moyen et ordon-
* Je ne pute trouyer ce lieu. Il mourut 5 Micbalizi , à dix milles de Lupadi, appelé par les Turcs Flufai, Est-ce cette ville de Lupadi qu*il change en ffdute-LogeP Voyez la note suivante.
* Ismaei Bulliard , dans ses Commentaires sur l'histoire de Michel Ducas, page 229, in-fol., donne la note suivante relative au comte d'Eu.
«Nos historiens sont en contradiction en ce qui con • cerne U mort de Philippe d'Artois, prince du sang royal, comte d'Eu et connétable de France , et le lieu où il périt, avec les monumens que l'on voit encore à Constantinople. Les frères Sainte-Marthe, dans leur généalogie de la mai son de France, livre xxx , rapportent, probablement sur l'autorité de Froissart, que Philippe d'Artois mourut à Burse ou Brpusse, le 3 juin, et que son corps fut transporté en France et placé dans le chœur de l'^flise du monastère et de l'abbaye de Saint-Laurent d'Eu. Éunt moi même à Constantinople pendant les mois de février, de mars et d*avril 1747, j'ai vu dans le couventde Saint-François deGalata,dans une chapelle contigue au péristyle ou cloître , le tombeau de ce prince, en marbre , sur lequel est gravée l'inscription suivante en lettres gotliiques :
t SEPCLCHRUM MAGNlFia DOMINI PHILIPPI DE ARTOES, COMITIS DE EV, ET CONESTABILIARII FRANCLE, QUI OBllT IN MICALICI MCCCLXXXXYll
DIEXV JUNU IN :;• EST CARNE SUA. ANIMA CUJUS REQDIESCAT IN PACE
a Cette ^iltaphe est séparée en deux par une croix. Sur le oACé on voit les armes de France , alors oompoiées de fleurs de Ut en nombre indéterminé, avec la tr^e bande aur le hant de Técusson, particulière \ la maison d'Ar •
nanoe des mardiands jennevois et autres qui en étoient demeurés et en avoient fait leur dette, les deux ciievaliers de par le duc de Bourgogne, pour faire et poursuivre ces traités ainsi comme dit est , messire Guiselbrecht de Luireughien et messire Jacques de Helly, qui grand désir avoient de retourner en France, de r^ouir le roi, le duc de Bourgogne et la duchesse sa femme et tous leurs amis, à recorder ces bonnes nouvelles , prirent congé à TAmorath et à ceux de son hôtel que le mieux connoissoient. Et prirent adonc ledit Âmorath en si bon point que très liement leur donna ; et avec tout ce il ordonna que des deux cent mille florins , lesquels il devoit avoir si comme dessus est dit, les deux chevaliers eussent vingt mille en amendriant la somme, et on fit de tout quittance devers les marchands qui ses débiteurs étoient. Et considéra le gentil roi Basaach les peines et travaux qu'ils en avoient eu; et aussi, ainsi que j'ai jà dit, le souverain de Flandres étoit grandement entré en sa grâce.
Les deux chevaliers remercièrent le roi grandement de ce don, ce fut raison, et prirent de tous points congé à lui, et après aux seigneurs de France. Quand ils se furent partis du roi et revenus à Burse , et ces congés pris , ils se mirent au retour et laissèrent là encore le comte de Nevers et les barons de France en la ville de Burse, car ils attendoient les seigneurs de Mathelin et d'Abyde qui par mer les dévoient venir quérir en leur gallées; et se mirent les deux chevaliers en une gallée passagère non pas trop grande pour venir à Mathelin. Au département du port là où ils montèrent, le temps étoit bel, coi et assez attrempé; mais quand ils furent esquiffés ^ en la mer, le vent se changea ; fortune monta ; ils furent trop malement tempêtes et for-menés , et tant que messire Guiselbrecht fut si fort et durement travaillé du corps et de la santé qu'il prit si grande maladie sur la mer quil mourut avant qu'il pût parvenir à Mathelin. De laquelle- mort et aventure messire Jacques de Flelly fut moult oourroucé, mais amender ne le put; et se mit au retour avecques sa compagnie, et tout par mer,
fois. Micalici ou Biicbalizi est Te nom d'une ville et d'une province à dix milles du lac Lopadium et de la rille du même nom que les Grecs appellent Lupadi et les Turcs Vlufat Brousse est à deux journées de chemin de là. » * Embarqués, du taoi esquif.
en une gallée de Venise, et pAS» eo Rhodci; et tout partout où il venoit et passoit , il proo» çoit la venue et délivrance du comte de Ncfoi et des barons de France. Desquelles nouvdb les seigneurs de Rhodes furent moult réjouis. Et tant fit ledit chevalier qu'il retourna en Fnaat et recorda au roi, au duc et à la duchesse à Bourgogne ces nouvelles , lesquelles furent idodI plaisans à tous seigneurs et dames; et reoordircnt grand bien du dit chevalier messire Jaoqua de Helly, de la peine et diligence qu^il avdta en celle besogne procurant.
Quand la rédemption du comte deNevenel des seigneurs de France fut menée si avant qoe sur le point et état que vous savez et avei od dire, et que l' Amorath se tint à content de tôt tes choses, il s'avisa que, avant le départemot des seigneurs, il les feroit tenir plus au larged à leur aise que devant, c'étoit raison, càrjim n'étoient ses prisonniers; et leur remontreroit et feroit remontrer une partie de ses puissances et états; lesquels, à ce qu'il me Fut dit, étoiffit moult grands outre mesure, tant que de tenir grand peuple tous les jours autour de lui. Si forent envoyés quérir par notables hommes desm hôtel le comte de Nevers et tous les autres; et quand ils furent .venus, le roi leur fit borne chère et lie , et les accueillit ; et fit avoir ordonnance et délivrance à cour de tout ce qui leor fiiisoit mestier selon l'usage du pays; et parloit tous les jours le roi au comte de Nevers bien et largement, voire par le moyen d'un latinier < qui remontroit les paroles de l'un à Faulre. El honoroit assez grandement le roi le comte de Nevers, car il savoit bien qu'il étoit ou devoit être un grand seigneur en France et fils d'an grand seigneur, et de ce étoit-il tout inibrmé; et bien l'avoit vu et trouvé en vérité par les grands pourchas lesquels on avoit faits pour loi et la grand^somme de deniers dont on Favoit rachaté; car du rachat il se tint pour content, parmi le bon moyen des pleiges qu'il en avoît, i payer la rédemption et finance; et y eut un million de florins et outre.
Le comte de Nevers qui en la cour et poursuite, et tous les seigneurs de France, étoient, s'émerveilloient de l'Âmorath, du grand état qnH teaoit ; et faisoît ce moult à émerveilier; et ^
' Interprète.
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forèrent , n et ses (jfens» aux champs, car nulles iflles ne les pussent porter ; et ce que on dépendoit et frayoit, tant en boires comme en mangers, en lîiôtel dudît Amorath, n'est point à penser dont tout venoit , fors tant que pour les diaudes contrées où ils conversent toutes gens ][ sont de sobre vie et se passent légèrement de viandes , et usent grandToison d'épices , par espédal de sucre, car ils en ont à abondance, et aussi de lait de chèvres ; ce sont les communs boires des Turcs et des Sarrasins. Et ont assez et laigemeut de pain fait de grain qu'on appelle millet. Pour ce temps TÂmoralh-Baquin avoit bien sept mille Fauconniers pour son corps et autant de veneurs. Considérez que ce pouvoit lire. Et avint un jour voler un de ses fonçons qii^il tcnoit très bon en la présence du comte , et me fut dit qu'il éloit loiré ^ pour les aigles. Ce fkooon ne vola pas bien à la plaisance du roi , dont il fut moult courroucé; et pour la faute ^^ fit, il fut sur le point de faire trancher les CéCes jusques à deux mille fauconniers; et les apietoit^ qu'ils n'étoient pas diligens de leurs oisesmx , quand il avoit vu et trouvé en sa présence bpte en celui qu'il tenoit tout outre bon entre les autres.
^core advint , le comte de Nevers et les barons de France étant en la route et compagnie 4e TAmoratii , qu'une femme vint à plainte à lui, pour avoir droit et justice d'un des varlets du dit roi, car souverainement et espécialement il voidoit que justice fût tenue et gardée en toutes ses seigneuries; et fit la femme sa plainte en disant : 8 Sire roi , je m'adresse à toi comme à mon souverain, et me plains d'un de tes hommes, VKriet de ta chambre, si comme je fus informée, n est buy et n'a guères venu et entré en ma maison; et le lait de ma chèvre, lequel j'avois pourvu pour moi et mes eufans passer la journée, il m'a bu et mangé outre ma volonté. Bien loi dis que s'il me faisoit tel outrage je m'en pbindrois à toi. Et si très tôt que j'eus dit la pattrie il me donna deux paumées , et ne se voult pas déporter pour le nom de toi. Sire roi , tiens justice comme tu l'as juré à tenir à ton peuple, par quoi je sois contente et satisfaite de ce m^ Cdt , et que toutes gens connoissent que tu yeiix tenir ton peuple en justice et endrQiturs. »
* Terme de fraconnerie. ~ * Accmait
Le roi entendit aux paroles de la femme et ré» pondit et dit : «Volontiers. » Adonc fit venir le varlet turcois, et amener devant lui la femme, et fit la dite femme renouveler sa plainte. Le varlet, qui douta fort le roi, se commença à excuser et dire que de tout ce il n'étoit rien. La femme, qui cause avoit , parla bien et sagement , affirmant que ses paroles étoient véritables. Le roi s'arrèt; i et dit: «Femme, avise- toi. Si je trouve en bourde ces paroles, tu mourras de crueuse mort.i La femme répondit et dit : a Sire, je le veuil; car si ce ne fut vérité , je n'avois nulle cause de moi mettre en ta présence; et tiens justice; je ne te demande autre chose. j> — a Je le tiendrai , dit le roi, car je l'ai juré à tenir à tout homme en mes seigneuries.» Adonc fit tantôt prendre le varlet par autres varlets à ce ordonna , et lui fit ouvrir le ventre. Autrement, nullement il ne pouvoit savoir si le lait avoit été bu ou mangé. On trouva que oui, car encore n'étoit-il pas tourné au ventre du varlet à digestion. Quand le roi vit ce , et entendit par ses ministres que la querelle de la femme étoit bonne , si dit à la femme: a Tu as eu cause de toi plaindre; or t'en va quitte et délivre; tu es vengée du mesfait que on t'a fait. » Et lui fit délivrer et recouvrer tout son dommage , et le varlet fut mort qui ce délit avoit fait. Ce jugement de l'Amorath- Baquin virent les seigneurs de France qui pour ces jours se tenoient et étoient en sa compagnie.
CHAPITRE LIX
GfWHneQt lei lei^oam priconnien en Tarq^ veMHinièrent jnr Hier juagoet à Veniae, et des lies qu*iU y troayèrent.
Quand le comte de Nevers, et les seigneurs de France qui avecques lui avoient été pris en la bataille de Nicopoli en Turquie, se furent un temps déportés et ébattus avecques l'Amorath , vu et considéré moult de ses états en plusieurs manières, réservé le comte d'Eu, messire Philippe d'Artois, et le seigneur de Goucy, car jà étoientils morts , et que le dit Amorath se tint à bien content de toutes choses , c'est à entendre de leur finance qui devoit être payée pour leur rédemption , il entendit que le sire de Mathelin et le sn^e d*Abyde, qui entremis s'étoient de poursuivre les traités avecques les dessus nommés que le duc de Bourgogne y avoit envoyés et les mardumds de Jennèves et de Scie, étoient venoi t
Burse en Turquie pour faire compagnie au comte de Nevers et aux barons de France. Il consentit assez qu'ils eussent son bon congé ; et leur fut donné à entendre, par ceux qui le plus leur adminîstroient, ce qu'il leur besognoit; ils le firent. Quand ce vint au congé prendre , le comte de Nevcrs et les barons de France se mirent tous ensemble, et s'en vinrent bien et en point ainsi qu'ils le sçurent faire, devant l'Âmorath, et prirent tous congé à lui, et le remercièrent de ses bienfaits et de ses courtoisies. Le dit Âmoratb parla au comte de Nevers par la bouche d'un latin ier qui transportoit la parole et dit ainsi : a Jean , je sais assez et suis bien informé que tu es en ton pays un grand seigneur et fils de grand seigneur. Tu es jeune et à venir, et pourras ou peux espoir prendre et recueillir en blâme et en vergogne ce qu'il t'est ainsi avenu en ta première chevalerie, et que volontiers, pour étouffer ce blâme el recouvrer ton honneur, lu assemblcrois puissance pour venir sur moi et donner bataille. Si je faisois doute et si je voulois, avant ta délivrance, je te ferois jurer sur ta foi et sur ta loi que jamais tu ne t'armerois contre moi, ni tous ceux qui sont en ta compagnie. Mais nennil ; ce serment à toi ni à eux ne ferai-je pas faire. Mais veuil, quand tu seras venu et retourné par de là , el il te vient à plaisance que lu assembles ta puissance et viens contre moi , tu me trouveras toujours tout prêt à toi et tes gens recueillir sur les champs par bataille. £t ( c que je te dis , dis le ainsi à tous ceux auxquels tu auras plaisance de parler, car â ce suisje né, pour faire armes toujours et conquèter avant. »
Ces hautes paroles et notables enlendit bien le œmte de Nevers , et aussi firent tous ceux qui en sa compagnie étoient , et bien leur en souvint depuis tant qu'ils vesquirent.
Depuis ces paroles et le congé pris , toute leur affaire étoit ordonnée; et bien sa voient quelle chose 3s dévoient faire. Si se départirent de l'Amorath ; et furent les seigneurs de France, de là où le roi étoit, aconvoyés d'Âlibasaach et du Sourbasaach ^ à grands gens , et rendus et délivrés aux seigneurs de Malhelin et d'Âbyde, et à eeux qui étoient cause de leur délivrance. Et
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quand les gallées furent prêtes , tous entrèrcot dedans , ceux qui partir dévoient ; et avant leor département partout fut compté, payé et fait; tant que on leur portoit, en la ville de Burse et ailleurs où ils avoient conversé , bonne gric& Quand ils furent es gallées et qu'elles se désancrèrent , les gens de l'Âmorath se départirent et retournèrent devers le roi , et les gallées de Mathelin tant exploitèrent par mer qu'elles vinrent à port. Si furent le comte de Nevers et tous ks seigneurs de France reçus à grand'joie.
La dame de Mathelin, femme au dit seigneur, étoit moult révérente, et savoil d'amour tout œ que on en peut savoir, et étoit dame pourvue et garnie sur toutes autres tant qu'en la contrée de Grèce; car de jeunesse elle avoit été nourrie et introduite en l'hôtel de l'emperière de Constanlinople madame Marie de Bourbon ^ Si y avoit grandement appris et retenu , car en France tous seigneurs et toutes dames sont trop plus honorables et mieux pourvus qu'en nulle autre terre. Si se tint la dite dame à bien parée et Im>norée, quand elle vit venir en son hôtel le comte de Nevers , messire Henry de Bar , messire Guy de la Trémoille, et tous les autres; et enfot moult réjouie; et lêts recueillit joyeusement et doucement; et se oitlonna de tous points â km faire plaisir. Et premièrement elle revêtit tous kl seigneurs de France et rafreschit, et renouvdi de nouveaux draps-linges et de robes et vêturei de fin draps de Damas, selon l'ordonnance el coutume de Grèce; et après tous les serviteun des seigneurs, chacun selon son état, de degré en degré; et le fit la dame pleinement et bonnement sans rien épargner. De quoi les seigneurs lui sçurent bon gré et dirent grand bien d'elle, en recommandant son état et ordonnance, el aussi du bon seigneur de Mathelin etdu seigneiu d'Âbyde qui les honoroient tant qu'ils poovoient et leur adminislroient toutes leurs nécessités.
Nouvelles certaines vinrent en l'tle de Rhodes que le comte de Nevers et les seigneurs de France étoient délivrés de tous points du roi Basaach et jà venus à Mathelm où ils se tenoient ; desquelles nouvelles le grand prieur de Rhodes et tous les seigneurs furent grandement réjouis. Donc fut avisé et r^fardé entre eux qu'ils fe-
' M d^ releré cette erreur.
foimt armer et firéter et appareHIer deai gailéei et envoieroient quérir les dessus dits seigneurs et amëneroient en Ille de Rhodes. Tout ainsi fut ftiit ; et furent les dites gallées pourvues de tout ce qui faisoit mestier; et se mit en Fonc des dites gallées messire Jacques de Braqùemout, Bourguignon, maréchal de Rhodes; et se départirent du port de Rhodes et boutèrent en la mer, où ils exploitèrent tant, au vent et aux rames, qu'ils arrivèrent au port de Mathelin. Le maréchal fut là recueilli de tous les seigneurs de France, et du sire de Mathelin et de la dame à graud'joie; et depuis qu'il fut venu il se rafireschit quatre jours, et au cinquième les gallées furent toutes prêtes et chargées de l'ordûonance et pourvéance nouvelles des seigneurs de France dont elles furent rafreschies. Le comte dcNevers et les seigneurs de France qui aveoqueslui étoient prirent congé à la dame de Mathelin et la remercièrent grandement, et aussi firent-ils les seigneurs, de leurs bienfaits et courtoisies à desservir au temps avenir ; et par espécial le comte de Nevers qui chef étoit de tous se disoit et obligcoît de bonne volonté y être grandement tenu. La dame à tous, comme bien pour- ^e, répondit sagement; et ainsi se firent les départies. Si entrèrent les seigneurs de France es gallées au port de Mathelin et jusques à tant <ia'ils furent dedans la mer; le sire de Mathelin lesconvoya de paroles et de vue et puis retourna ^ière. Les gallées et ceux qui dedans étoient et qni les gouvernoient eurent le temps, le vent et la mei'pour eux, et exploitèrent tant qu'ils vinrent et arrivèrent, sans dommage et péril, en File de Rhodes et au lieu commun où les gallées s'arrêtent qui retournent de Chypre et de Barut et des autres ports marins qui s'étendent sur les bondes des mers orientales. Quand ils furent venus à port, là éloient des seigneurs de Rhodes grandïoison , lesquels sont et doivent être yaillans hommes , car ils portent la croix Hanche en signifiance de la croix où notre Seigneur Jésus- Christ mourut et prit peine, pour les siens délivrer de la tribulation d'enfer; et Ions les jours ou près ils ont les assauts pour rider la foi chrétienne à garder et soutenir à rencontre des mescréans. Si doivent être vaillans iKMnmes et nourris d'armes.
Quand le comte de Nevers et les seigneurs de France furent venus en Rhodes, le grand prieur
de Rhodes et le grand prieur d'Aquitaine qui là étoient , et tous les autres seigneurs de Rhodes, chacun en son ordonnance et degré, les recueillirent doucement et joyeusement, et se of^ frirent et présentèrent à eux prêter finance d'or et d'ai^ent si avant que leur puissance se pourroit étendre pour payer et faire leurs menus frais , laquelle chose sembla au comte de Nevers et aux autres grand'courtoisie ; et les en remercièrent assez, car à voire dire , il leur besognoit. Et de fait le grand prieur d'Aquitaine, un moult vaillant homme et chevalier d'outre mer, prêta au comte de Nevers trente mille francs en deniers appareillés ; et les comptèrent messire Régnier Pot, maître d'hôtel du dit comte, et le sire de Rochefort de Bourgogne. Je crois bien que ce fut autant pour les autres que pour le comte de Nevers, et que tous les seigneurs, chacun en leur endroit, en eurent leur part. Mais le comte de Nevers en fit souverainement sa dette.
Les seigneurs de France séjournèrent en l'tle de Rhodes un long temps par raison, pour eux rafreschir et aider et remettre en bonne ordonnance: car encore y est Tair plus attrempé qu'il n'est es parties où ils avoient conversé; et avinl, eux séjoumans en la ville de Saint-Jean de Rhodes , attendans les gallées de Venise qui les dévoient venir quérir , maladie prit à messire Guy de la Trémoille , seigneur de Sully, de laquelle maladie il fut si grevé qu'il mourut; et ordonna à demeurer sur le lieu où il étoit mort ; et fut en^ sepveli en Téglise Saint-Jean de Rhodes ; et là gtt. Et lui firent faire son obsèque les seigneurs de France moult révéremment, qui de sa mort furent moult courroucés, si remédier y pussent, et par espécial le comte de Nevers, car il sentoit bien que de la mort messire Guy le duc de Bourgogne seroit moult courroucé, pourtant qu'il l'avoit toujours trouvé sage et de bon conseil.
Or vinrent et arrivèrent les gallées de Venise en l'île de Rhodes toutes armées et appareillées, dont les seigneurs de France eurent grand'joie; et ne séjournèrent point depuis longuement que tous s'ordonnèrent au départir, et prirent congé aux seigneurs de Rhodes qui leur donnèrent et recommandèrent eux et Tîle de Rhodes à eux et à leurs biens et à tous ceux qui bonne afièction et dévotion ont de eux bien faire. Sur cel état se départirent le comte de Nevers, messire Henry de Bar« messire Boucicaut, messire Çuiliaunie
de la lYémoFlle, te sîipc de ItochcftMt, ûsmitt Rt^ier Pot et tous les autres. Et pour cheminer par mer mieux à leur aise et eui rafreschîr plus souvent, et montrer au comte de NeVcfS les lies et terres qui sont entre Venise et Rhe^ des, fls eurent conseil de venir, les maîtres patrons des gallées , de tie en tle, et de eux là dedans rafreschir; et chéyrent premièrement à Moudon S à cinq cents milles de Rhodes, et là se rafreschiirnt ; et est la terre, le port et la seigneurie aux Vénitiens '.
De Modon quand ils se départirent et rentrèrent es gallées, ils cheminèrent par mer laquelle étoit et toujours fût pour eux assez coye, et vinrent en 111e de Gorfbl ^ et s*y rafreschirent. Et de Gorfol ils vinrent en l'Ile de Garre^ et s'y rafreschirent. Et de là vinrent cheoir en Ttle de Ghifolignie ^ et là ancrèrent. Et issirent hors des gallées , et trouvèrent grand nombre de dames et damoiselles qui demeurent au dit tle et en ont la seigneurie , lesquelles reçurent les seigneurs de France à grand'joie et les menèrent ébattre tout parmi Ttle qui est moult bel et plaisant. Et disent et maintiennent ceux qui la condition de rile connoissent que les fëes y conversent et les nymphes^, et que plusieurs fois les marchands de Venise et de Jennèves et d'autres terres, qui là arrivoient et qui y séjournoient un temps, pour les fortunes qui sur la mer étoient, les apparences bien en véoient , et en vérité les paroles qui dites en sont éprouvoient.
Moult grandement se contentèrent le comte de Nevers et les seigneurs de France des dames de Chipholignie, car joyeusement elles les recueillirent. Et leur dirent que leur venue leur avoit fait grand bien , pour cause de ce qu'ils étoient chevaliers et hommes de bien et d'honneur, car on n'a pas accoutumé, si ce ne sont marchands, aller ni converser entre elles. Or me pourroit-on demander ainsi, si l'Ile de Chipholignie n'est habitée que de Femmes. Si est ; mais les femmes en sont ainsi que souveraines, pourtant qu'elles
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oeiiTrent d'ouvrages de h main^ et lissent, el font les draps de soie si subtils et si bien que nuls ouvrages , tant que de telles choses , n*e8t pareil au leur. Ni les hommes du dit lie n*eo savent rien faire , mais au dehors ils les pm*tCBl vendre, là ou mieux ils en cuident faire leur profit, et les femmes demeurent au dit lie; et les honorent les honmies pour la cause que je vous dii et que elles ont la chevance. Et est cel Ile de telle condition que nul ne l'ose approcher pooi mal faire ; car qui s'y essaieroit , il pénroit; et tout ce a été vu et éprouvé. Et pour ce deraeiirent les dames en paix et n'ont doute de naUuy, et sont douces et humbles femmes et sans malice. Et quand elles veulent bien acertes eDei parlent à fées et sont en leur compagnie.
Quand le comte de Névers et ceux qui en $i compagnie étoient , les barons et chevaliers de France , se furent tenus et rafreschis en l'Ile de Chipholignie un temps , environ cinq jours , Bs prirent congé aux dames; et leur laissa te cottite de Nevers de ses biens assez largement ; sdM l'aisement qu'il en avoit ; et tant que les dames lui en sçurent bon gré et moult l'en remertîièrent au départir. Les seigneurs rentrèrent tt leurs gallées et puis singlërent par mer, et exploitèrent tant qu'ils vinrent en une terre que oo dit de Ârraguis ^ , et s'y rafreschirent ; et depuis ib vinrent à Carence > , à cent milles de Venise ;eC là tes trouva gisans à l'ancre où ils se rafirèschissoient en la ville de Carence, laquelle est aux Vénitiens, un écuyer de Hainaut d'honneur et de grand'recommandation , natif de la ville de Mons en Hainaut ; et se nommoit pour le temps que je recorde Bridoul de la Porte; et venoit à ses deniers et par dévotion du yoyage dû saint sépulcre et du Caire et de Jérusalem et de Sainte-Catherine ^ ; et quand il arriva à Carence les seigneurs y étoient venus le jour devant. Si lui firent tous bonne chère , pourtààt qu'ils le virent homme de bien et natif de Hainaut , dont la comtesse de Nevers et femme du dit comte étoit, et fille au comte de Hainaut qui pour ce temps se nommoit Aubert , et aussi te comte d'Ostrevant qui se nommoit Guillaume; et le comte de Nevers. Si que toutes ces raisons
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tiints terres , le dit Bridoul de la Porte fut le trtt bien Tenu entre eux. Si parlèrent le cumte it Nevcrt, et les chevaliers qui en m compagnie doKDl, usez i lui, du voyage et des parties imt il Tcnoit, et aussi du roi Jacques de Chypre ti de «m iftmrt ; et aussi il leur demanda des best^es de Turquie et de toutes leurs mntves; et sans ce qu'il leur en fit grande in^oiiition , ils lui «1 recwdèrrat assez et moult nioaliera.
Qnind te comte de Nevers et les barons de Fmce se furent reposés et rafreschis, ils eulrèrtot cales gallées et cheminèrent par mer, et Tinnst h ua autre port que on dit Parense <. Là uriTRt les grosses naves et gallées qui ne peunnt venir plus avant sur la mer en venant au portée Venise, car la mer s'y commence h lenurier^Quand ils furent venus h Parense, ils n'y jéjonntrent point longuement, mais rentrèrent apetit) vaisseaux passagers, et furent amenés IVeniseoùils furent reçus â grand'Joie. Quand il forent vetius h Venise , ils issirent des vais- Mani et se mirent tous sur terre , et rendirent tant 1 Dieu grâces et louanges de ce qu'ils se tmnoient là issus et délivrés des mains des newéans, car tel fois avait été qu'ils ne cuiducQt jamais avoir leur délivrance. Le dit oxnle de Nevers et les seigneurs, et chacun en ton ordonnance à part lui , se tratrent aux b6teb; car leur délivrance avoit ja été de grand tanpistgnîRée en leurs pays. Si s'étoient diligents hff gens, et ceux qui gouverner les deiDint , de venir à Venise mettre à point et en ordoonanee une partie de leur état. Le comte dcHevers, qui souverain étoit de tous, trouva là iDK partie de ses gens que le duc son père et la àiÂme sa mère y avoient envoyés. Et jà y Aoil voni et avoit un temps séjourné en eux Weodant messire Din de Responde, pour cause deli finance, car sans lui un ne pouvoit rien f>in. Les seigneurs venus et airétés en la IxxuKdtéde Venise, clercs furent ensoignésd'es- 1^ lettres, et messagers mis en œuvre pour
'taoïio. Tille d'Iitrie, prMtpie t1*4-t1i de Veobe. 1" ttutnX , il ne faut pM compier lur Frolnirt pour let ^wiSMOMM géoBnphlquet; U déplace Iw llraxM **^ In noms à M fuUaUe.
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apporter ces lettres en Fraoce et afOeon , et signifier à leurs amis leur venue.
Ces nouvelles fiirent tantôt partout sçaes ; ù furent réjouis ceux et celles auxquels elles appartenoient. Le duc de Bourgogne et la duchesse sa femme ordonnèrent tantôt sur l'état du comte leur fils à mettre telle ordunnanre comme i lui appartenoit. Et avecques vaisselle d'or et d'argent, et de draps de chambre de paremens, vëtures et habits pour le corps du comte de Nevers leur fils, fuirent mis en voitures de swnmien et envoyés vers Venise ; et furent souverabu et conduiseurs de toutes ces choses et ordwmances le sire de Hangiers et messire Jacques de Helly; et exploitèrent tant par leurs journées qu'ils vinrent à Venise. Ainsi tous seigneurs et dâmea qui leurs seigneurs , maîtres et amis avoient recouvrés de la Turquie en Venise s'eflorçoieitt envoyer celle part toutes choses néeessures puor les corps des seigneurs. £t pouvez croire qut tout se Ikisoitàgrandsfrais, dépens et coètaget, car rien n'éloit épargné. Et aussi ils gisolent tt à grands frais; car Venise est l'une des chères villes du monde pour étrangers. Si convenoit que les seigneurs tinssent leur état; ettropplui étoit cbai^ le dit comte que nul des autres ; c'étoit raison, car il étoit souverain dessus tous.
Le duc de Bourgt^e son père et la duchesse sa mère entendoieot attentivement à la finance, afiu que de Venise et des marches de Venise le comte de Nevers leur fils et héritier pHt honorablement issir , partir et avoir sa délivrance, et venir en France et en Flandre; car moult le désiroient, père et mère, et plusieurs gens, h voir. Et en parlaient plus souvent ensemble, et disoient le duc et la duchesse , que sans grande aide de leurs bonnes gens, des terres et pays qu'ils teuoient, tant en Bourgogne comme en Artois et en Flandre, la somme de florins de la rançon ne se pourroit faire , avec les antres dépens et coùtages qui tous les jours m vcnoieul et s'entrelenoient. Car ces allers et ces venirs, ces traités et ces détriances, ces séjours et demeurances étoient membres qui donnoient forme et matière de grands frais. Et quoique la rédemption première devers le dit Amorath ne devoit monter que deux cent mille finioa, toat considà^ les colUage* q« en dépmdeieM, m en Douvoit bien mettre deiu cent mille autres
outre avant encore yenans à cette somme, ce disoient ceux qui du fiiit de la recette et des mises s'entremettoient, autrement toutes choses ne seroient point accomplies ni payées. #
Or étoit à savoir où cet avoir seroit pris et y trouvé pour partout satisfaire ; car encore , avecques tous ces mescbefs, il convenoit le duc, la duchesse et leurs enfans, où qu'ils fussent, tenir leur état grand et étoffé qui ne pouvoit rompre ni laisser. Aussi n'étoit pas leur intention.
Si fût avisé et regardé en leur conseil : que les cités et bonnes villes , les terres et seigneuries qu'ils tenoient , dont ils avoient grand'foison , voire les bonnes gens qui y demeuroient et habitoient, fussent taillés; et par espécial ceux de Flandre où il abonde moult de finance, pour fait de marchandise, en eussent la greigneur part de la taxation. Si que petit à petit le comte de Nevers étant et séjournant à Venise ou es marches ., ces traités se ouvrirent et entamèrent; et en répondirent ceux de la ville de Gand , quand ils en furent appelés, moult courtoisement ; et dirent qu'ils vouloient bien payer et aider leur héritier jusques à la somme de cinquante mille florins. Aussi ceux de Bruges, de Malignes, d'Utrecht, d'Yppre , de Gourtray et de toutes les bonnes villes de Flandre et des tenures, poestés et ressort de Flandre en répondirent courtoisement ; et dirent que de fait on les trouveroit tout prêts et appareillés pour aider et payer leur seigneur. Et de toutes ces douces et courtoises réponses le duc de Bourgogne et la duchesse remercièrent grandement les consaux des bonnes villes de Flandre , et autant bien d'Artois et de Bourgogne.
A la taxation de ces rachats des seigneurs qui étoient à Venise, le roi de France vouloit grandement aider du sien; et lui avoit jà coûté grand'somme de deniers à envoyer ces chevaliers en Honguerie et en Turquie; mais quelques coûtages que faits en fussent, il ne les plaignoit point, puisque ses cousins étoient à Venise saufs et en bon point, et son chevalier messire Boucicaut.
En ce temps que le comte de Nevers étoit à Venise et gisoit là à l'ancre, et les autres seigneurs , ainsi que vous savez, car à faire les payemens et les finances si grands dont ils étoient endettés, ce ne sont pas choses légères à assembler ; car quoique les marchands de Jennèves et
de Scie se fiissent obligés envers TAmon^» Baquin à payer, si vouloient-ib bien savoir oCk. ils prendroient leur acquit ; et aussi Tintentioim du comte de Nevers étoit telle que de là ib n^ partiroient, si se tiendroient contentes toutes les parties. Et à ces finances et délivrances fw^ et diligenter sire Din de Responde mettoiC grand'peine et diligence, pour plus complaire aia. roi de France et au duc de Bourgogne qui Ui l'avoient envoyé , car à telles choses faire il étoiC moult subtil, et bien y savoit adresser mieujL que nuls autres. Les seigneurs s'ébattoient l'i avecques l'autre, et passoient le temps et la son au plus joyeusement comme ils pouvoient ; et leurs gens qui commis y étoient entendoienC à leur délivrance le plus bref qu'il pouvoient.
En ce temps se bouta une mortalité tr6s grande et périlleuse en la cité de Venise et là. environ; et commença dès le mois d'août, et dura tout ouniement jusques à la Saint-André , laquelle mortalité abattit et occit mouit de peu— pie ; et mourut , dont ce fut dommage, messire Henry de Bar, ains-né fils au duc de Bar et héritier de par sa femme de toutes les terres que le sire de Goucy lenoit, réservé le douaire. Ainsi en celle saison furent les deux dames de Goocy , veuves de leurs deux maris , dont ce fut dommage. Si fut le corps de messire Henry de Bar embaumé et apporté en France; et crois qu'il fut ensepveli à Paris, car là lui fut fait son service moult révéremment. Pour cause et doutanoede la mortalité et esche ver les périls, se départit le comte de Nevers de Venise , et s'en vint demeurer à Trévise et là loger et tenir son hôtd ; et y fbt plus de quatre mois.
Le comte de Nevers étant et demeurant à Tré* vise , ainsi que je vous dis , le roi de Honguerie, lequel étoit informé , par les seigneurs de Rhodes et par autrui , de tout son état, et comment il s'étoit apaisé devers l'Amorath moyennant deux cent mille florins qu'il devoit payer pour sa rançon , tant pour lui que pour les autres seigneurs de France qui demeurés étoient en vie , envoya devers son cousin le dit comte un évèque et de ses chevaliers, en cause et signifiance d'amour, et lettres et traités aussi moult certains devers les seigneurs de Venise lesquels en avoient le gouvernement ; et étoient chargés de par le roi de Honguerie , l'évèque et les dits chevaliers , de dire ainsi au dit comte et remontrer les pa-
rôles telles que je tous dirai , et s'en acquittèrent.
Les remontrances furent telles en disant ainsi , 00 sur telle forme : a Monseigneur , nous sommes cy envoyés de par notre très redouté seigneur le roi de Honguerie ,votre cousin , lequel a entendu, et voit bien selon les apparences, que vous êtes mis à rachat et finance devers le roi Basaach son adversaire ; de laquelle chose , tant que de votre délivrance , il se contente grandement , et s'en tient pour joyeux, car autrement bonnement , VOQS, ni les autres , sans ce moyen et traité ne pouviez issir de ses mains. Cher seigneur , monseigneur est tout certain et informé que ces traités ne se peuvent faire ni conclure sans grands coùtages et que , avecques les dommages que VOQS eûtes grands outre ijdesure à la journée de la bataille, de rechef vous et les vôtres le prenez et avez pris tant pour votre rançon que toutes choses et mises très grandes. Cher seigneur , monseigneur s'excuse de par nous devers vous que, si aider il y pou voit , il le feroit très volontiers, car il s'y sent et dit tenu par lignage et aotrenoent. Mais à la journée de la bataille qui fct devant Nicopoli, il prît et reçut, et les siens, si grand dommage que vous qui êtes sire d'entendement le pouvez savoir, et imaginer et sentir ; et encore outre , toutes ses rentes et revenues do royaume de Honguerie pour celle année et Tautre sont perdues. Et quand elles seront re- (oomées et recouvrées, et qu'il aura puissance, cher sire , il plaise vous savoir qu'il y pourvoira 6 grandement que vous vous en apercevrez, car de ce- faire il a très bonne volonté. Et afin que vous teniez ce que nous vous disons en sûre et en véritable parole, notre redouté sire, votre cousin le roi , a sur la cité de Venise de revenue par an sept mille ducats; si vous certifie et signifie par nous qui sommes ses hommes et cy envoyés , que celle rente soit vendue et rendue aux Vénitiens, et de l'argent qui en pourra naître et venir vous vous aidiez ainsi que du vôtre. Nous en baillerons et délivrerons lettres de quittance. De tout ce nous faisons nous fort. »
De ces remontrances et signifiances que les ambaxadeurs du roi de Honguerie avoient dit et remontré par bel et courtois langage se contentèrent assez le comte de Nevers et ses consanx. Et répondit le sire de Rochefort et dit pour tons : que grands mercis au roi de Honguerie
quand il s'offiroit et présentoit si avant que pour vendre et engager son héritage pour son cousin le comte de Nevers; et que celle amour et courtoisie nç faisoit pas à refuser ni à oublier; et que sur ce on auroit conseil et avis et bien briëve ment. Ainsi qu'il fut dit il fut fait. Depuis ne demeurèrent guères de jours qu'il fut dit aux ambaxadeurs du roi de Honguerie de par le dit comte, que pas il n'appartenoit à lui de vendre ni engager l'héritage d'autrui ; mais s'il plaisoit à ceux qui puissance avoient de ce faire, de remontrer aux Vénitiens qu'ils voulsissent entendre de l'acheter ou prêter une sonune de florins sus pour aider le dit comte de Nevers à payer ses menus frais et rendre au grand prieur d'Aquitaine trente mille florins lesquels il avoit prêtés débonnairement en l'île de Rhodes , il leur viendrait bien à point , et en remercieraient le roi de Honguerie et son conseil. A ces parales entendirent volontiers lesHongriens, et dirent qu'ils le feraient, et essaieraient les Vénitiens.
Quand les Vénitiens lui ouïrent parler de celle manière , ils répondirent fraidement et mûrement ; et dirent qu'ils en auraient conseil ensemble, et le demandèrent de quinze jours. Il leur fut accordé. Au chef de quinze jours, ils répondirent, selon que je fus informé par celui qui fot à la réponse faire : que si le roi de Honguerie vouloit vendre tout son royaume, les Vénitiens tant que à Tacheter et payer les deniers tout promptement y entendraient ; mais à si petite chose que à sept mille ducats, lesquels par an il a de revenue sur la ville de Venise, ils ne sauroient donner prix ni valeur tant que pour vendre ni pour acheter, et convenoit que la chose demeurât en cel état. Ce fut la réponse que les Vénitiens firent aux ambaxadeurs du roi de Honguerie. Les aucuns supposèrent et imaginèrent que celle réponse, par voie dedissimulationi les Hongres moyennement, quoiqu'ils l'eussent offert, le firent couvertement faire.
Si demeura la chose en cel état et le roi de Honguerie en sa revenue; et prirent congé les messagers au comte de Nevers et à son conseil, lequel pour lors il avoitde4ezlui : messireRegnier Pot, le sire de Rochefort, et messire Guillaame de la Trémoille; et se départirent de Venise et retournèrent en Honguerie ; et lecomtede Nevers et son état se tint à Trévise pour cause de la mortalité qui étoit si grande à Vem'se.
Vous avez d-desras en notre histoire oui recordercomment messirePhilipped'Artois, comte d'Eu et connétable de France , nx>urut sur son lit en la viDe de Biorse * en Turquie. De laquelle mort tons ses amis furent courroucés; mais remédier n'y purent, et par espécial le roi deFrancCi car moult Faimoit. Or vaqua par la mort du dit comte d'Eu la connétabliede TVance, laquelle est un bd et grand office et ne peut longuement ' être en vacation que on n'y pourvoie. Si se mirent lesseigneurs de France ensemble pour avoir avis et conseil de qui on feroit connétable. Eux conseillés, la plus saine partie du ccmseil du roi et du royaume nommèrent et élirent ce vaillant gentil chevalier et prudliomme messire Louis de Sancerre qui mcmlt long-temps avoît été maréchal de France, et encore Tétoit-il au jour qu'il fut élu; et étoit es marches de Languedoc et là mandé. Si trèstèt qu'il ouït les nouvelles que on lut signifia de par le roi , il vint à Paris. Lui venu, il fut pourvu de la connétablie de France.
Or vaqua l'office de la maréchaudie. Donc dit le roi qu'il y avoit pourvu, et que nul autre ne le seroit que son chevalier Boucicaut. Tous les seigneurs s'y assentirent , car bien le valoit pour lors, qu'il fût élu. II étoit encore à Venise, mais il vint assez tôt après , car les finances et délivrances des seigneurs se firent ; et retournèrent tous en France où ils furent reçus à grand'joie. Si demeura messire ^Boucicaut maréchal de France. Le comte de Ncvers se traîtdevers leduc de Bourgogne son père et la duchesse sa mère. Si fut festoyé et coi^oui grandement de eux et de tous aptres. Ce fut raison, car il venoit d'un lointain voyage et périlleux; et fut volontiers vu en Flandre, en Artois, en Bourgogne et en toutes les seigneuries et terres desquels il étoit , à l'apparent du monde, ainsi que on comprend les clioses, héritier
CHAPITRE LX
Commeot les detnu diU seigocurt priionnicrf retournèrent eu France, el comment, depuis leur Tenue, le roi entendit à la wnUHk de lainte Églite.
Le comte de Ncvers revenu et retourné en France du voyage de Turquie, par la manière et fDrme qui est ici dessus contenu , il se tint le
^ Ou plutôt comme il a été expliqué ci-dessus à Mickalizi.
plus du temps de-Iez son seigneur de père etii dame de m^e. Et à la fois étoit de-lez le rai et son frère le ducd*Orléans, qui volontiers royoicttl parler des aventures de Turquie et de la bataille de Nicopoli , de sa prise et de Fétat et dhkt l'Amoral h-Baquin, car très proprement il ca parloit. Et ne se plaignoit nullement, i ceqffl remontroit à ses paroles, de l'Amorath; nâ disoit qu'il Favoit trouvé assez courtoiset dfimnaire et le plus prochain de son corps. Et nW blia pas à dire et remontrer an roi et aux seigneurs de France auxquels il adressoit m paroles, comment le dit Amorath, au oongé pn» dre, et quand il se départit de lui et de 1Wquie, lui avoit dit qu'il étoit né en ce monde pour faire armes et conquerre tondis avant, et ne vouloit pas que il et tous ceux qui ses prisonniers avoient été ne se pussent encore anacr contre lui, car volontiers il les tronve^oitlas^ conde fois, la tierce ou la quarte, si besoin ftisoit. Et les aventures d'armes se portoientaU en bataille. Et étoit Tintention du roi Amoiaft que encore il viendrait voir Rome et ficroit ses cheval manger avoine sur lliôtel saint Pierre <• Et disoit encore le comte de Nevers que Fopnion d*Amorath et des plus grands de son cm seil étoit telle, et la commune voix de tomlei Sarrasins , que notre foi étoit nulle et notre loi toute corrompue par les àiek de ceux qui la d^ voient gouverner. Et ne s'en faisoient les Tum et les Sarrasins que gaber et truffer. Et quefor celle variation toute la chrétienté seroit et (fe* voit être détruite et que ce temps étoit vena; et supposoient plusieurs, en Sarrasine terre, q« TAmoralh-Baquin, roi de Turquie, étoit néàee qu'il seroit sire de tout le monde. Et tels paroki et plus grandes assez avoit-il ouï dire les btinicrs et drugcmens qui transportèrent les bagages de Tun à Vautre. Et à ce qu'il avoit met entendu , ils savoient aussi bien en Turquie, a Tartarie, en Perse, en Alexandrie, au Kairect en toutes les parties de Sarrasine terre comatdt les Chrétiens erroient, par le fait et ordommoe de ceux qui se nommoient et escripsoientpifcii que on faisoit en France ou en Picardie; et 000ment les Chrétiens n'étoient pas tous d'une nitt et de une tenure, mais se différaient; car to uns créoient en un et les autres en autre; et
* U Alt ftit prisonnier peu d'années après Un» et enfermé dans une ca^ de fer.
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avoicDt les Sarrasins , qui de ce étoîent informés, plusieurs merveilleuses imaginations comment ce se pouYoit faire, et les chefs des pays souffirir.
Ces paroles et autres que le comte de Nevers remontra au roi et aux hauts barons de France leur donnèrent moult à penser ; et disoient les aucuns : «Les Sarrasins ont cause et raison si ils s'en truffent et gabent , car on laissa les prélats etceuxqui se nomment pasteurs de Téglise trop convenir. Qui leur batlroit le ventre on les mettroit à raison, ou d'eux-mêmes s'y mettroient. » Les clercs de l'université de Paris qui là travailloient, et en apprenant les escriptures ne pouîoient venir à bénéfices pour le fait de ce schisme de l'église et pour ces papes , entendoient volontiers aux murmurations du peuple qui ve- Qoient de côté, et étoient tous rejouis de ce que le comte de Nevers en avoit rapporté , et que ndisoit que les Sarrasins et les Turcs, qui sont conlpaîres de notre loi , s'en truffbient et en toient leur dérision ; et disoient en bonne vérité : olls ont cause; et si le roi de France et le roi d'Allemagne n'y pourvoient , les choses iront encore pis. Et tout considéré , ceux qui ont tenu Taventure se sont bien tenus, et ainsi ^viendra-t-il faire qui voudra avoir union «u Féglise. » Dit et remontré fut en secret au roi de France de ceux qui bien Taimoicnt et qui sa santé à voir désiroient , que l'opinion com- Jûunedu royaume de France étoit qu'il n'auroit Jouais parfaite santé que Téglise seroit en autre ^at Et lui fut remontré, sur telle forme et ma- ^^ que on lui donna à entendre , que le roi Qïarles son père , de bonne mémoire , au lit de hniort, en avoit rechargé son conseil , et fai- *oit doute qu'il ne se fût trop fort abusé de ces papes et de lui être sitôt déterminé ; et en te- ^it sa conscience à moult chargée-. Le roi de France s'excusoit en disant : « Quand notre seigneur de père trépassa de ce siècle , nous élioûs encore moult jeune; si avons cru le consul de ceux qui nous ont gouverné jusques à ^i et si nous avons abusé ou folié , à eux en ^ Li ooulpe et non à nous; et puisque nous ^sommes informés si avant , nous y pourvoi- '^ brièvement , tellement que on s'en apcr- ^?ra.»
Le roi Charles de France sentit et entendit ^^ ces paroles, mieux que oncques mais il n^eût
fait , et dit à soi-même , et aussi à ceux de son conseil de sa chambre , qu'il y pourvoiroît. Et en parla à son frère le duc d'Orléans , comte de Blois et de Valois , lequel il eut tantôt à sa volonté ; et ils eurent aussi leur oncle de Bourgogne , car quoiqu'il eût obéi à celui qui se nomma et escripsit pape Clément , il n'y eut oncques ferme fiance; mais les prélats du royaume de France, et par espécial Guy de Roye, archevêque de Rheims, les archevêques de Sens, de Rouen et l'évêque d'Autun Tavoîent boulé et tenu en celle créance. Or fut avisé au détroit conseil du roi de France que, si ils vouloient remeltrel'église à point, il convenoit avoir l'accord de toute Allemagne. Si furent envoyés suffisans hommes, chevaliers et clercs de droit , desquels maître Pierre Plaies en fut l'un , en ambaxaderie en Allemagne , devers le roi de Bohême et d'Allemagne qui s'escripsoit roi des Romains. Et fut adonc tant procuré par les dits ambaxadeurs que une journée fut assignée à être , le roi d'Allemagneet son conseil, et le roi de France et son conseil , en la cité de Rheims ; et eurenf en convenant les deux rois de y être. Et afin que nuls prélats de côté, cardinaux, archevêques ni évêques ne leur pût briser leurs propos et imagination qu'ils avoient de bien faire , on fit courir une renommée que ces seigneurs et rois, et leurs consaux qui sedevoienttrouveràRheiras, l'assemblée se feroit pour traiter un mariage du fils le marquis de Blanquebourcb , frère au roi d'Allemagne et de une fille que le duc d'Orléans avoit ; et moyennant ces besognes on parlcroit d'autres matières.
En ce temps que ces traités se faisoient et approchoient, trépassa de ce siècle à son hôtel à Avesnes en Hainaut, messire Guy de Chastillon, comfe de Blois , et fut porté à Valenciennes et ensepveli en unechapelle à Saint François, église des frères mineurs; et la chapelle où il fut premièrement mis est nommée la chapelle d^Artois. Vérité est qu'il en faîsoit faire une très belle et très noble au pourpris du clos desdits frères, et assez près de là , où il cuidoit gésir. Mais ce comte de Blois mourut si endetté de toutes parts , et si petite ordonnance fut de ses biens , que le sien, rentes et revenues, ne purent fournir ses dettes ; et convint la comtesse de Blois sa femme , Marie de Namur, renoncer à tous meubles. Ni elle n'osa accepter le testament, ni
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point ne le troava à son conseil ; et se trait la ^' dite dame à son douaire de la terre de Ghimay ^ et de Beaumont ; et les héritages allèrent où * ils dévoient aller. Le duc d'Orléans eut la comté ae Blois; car il en avoit payé , vivant le comte Guy de Blois , deux cent mille couronnes de France ; et les terres de Hainaut , de Hollande et de Zéiande allèrent au duc Aubert de Bavière comte de Hainaut ; et la terre d'Avesnes , de Landrecies et de Louvion en Tbierasche échurent à Jean de Blois que on dit de Bretagne. Et si le dessus dit comte Guy n'eût foit le vcndage que il fit , il étoit son droit hoir de la comté de Blois. Considérez le grand dommage que un seigneur peut foire à son hoir par croire mauvais conseil.
J'en ai fait pour tant narration que le comte Guy de Blois mit grande entente à son temps, à ce que je, sire Jean Froissart, voulsisse dicter et ordonner celle histoire ; et moult lui coûta de ses deniers; car on ne peut faire si grand feit que ce ne soit à peine et à grand coûtage. Dieu en ait Tàme de lui ! Ce fut mon seigneur et mon maître , et un seigneur honorable et de grande recommandation; et point ne lui besognoit à foire les povres traita et marchés qu'il fit et à vendre son héritage ; mais il créoit et crut légèrement ceux qui nul bien ni honneur ni profit ne lui vouloient. Le sieur de Goucy, son cousin, qui mourut en Burse en Turquie, fut moult coupable de ce fait. Dieu lui fasse mercy ! Or revenons aux besognes d'Angleterre.
CHAPITRE LXL
De la mort du duc de Glooestre et du comte d*Arondel , et comment les oncles du roi d'Angleterre , c*esl à savoir le duc de Lancastrc et le duc d*Yordi et les Londriens s*ca contentèrent
Vous savez, si comme il est ci-dessus contenu en notre histoire où il parle et traite des haines couvertes, lesquelles étoient engendrées de longtemps et par plusieurs cas entre le roi Richard d'Angleterre et son oncle le duc Thomas de Glocestre, lesquelles haines le roi ne voult plus |)orter ni celer mais ouvrer de fait; et mieux aimoit, comme ildisoit et que conseillé étoit, qu'il détruisit autrui qu'il fût détruit. Et avez ouï comment le dit roi fut au chastel de Plaissy à trente milles de Londres ; et par belles paroles
et fonsses, comme cil qui voaloit être an-dem de son onde, Famena et mît hors de son diartd de Plaissy et le mit assez près de Londres, et » un vert chemin qui tourne droit sur h rmte de la Tamise, et étoit entre dix et onze beum Et avez ouï comment le comte Marédial , qui 1 étoit en embûche , Tarrèta de par le roi ci k tourna devers la rivière de la Tamise; etim ouï comment le dit duc cria après le roi pov être délivré de ce péril, car tons ses esprits seitirent tantôt, en cel arrêt faisant, que les diOKi se portoient mal à rencontre de lui. Ma» le ni, par laquelle ordonnance et conmiendement iHt ce se i^isoit, fit la sourde oreille et chevandi toujours devant lui, et vint ceQe nuit an dnHd à Londres. Le duc de Glocestre son onde iii autrement logé , car voulsist ou non, de fintct de ft)rce, on le fit entrer dedans une barge: Bt de celle barge en une nef qui gissoit à Tlnae en mi la rivière de la Tamise ; et là fiât nû; d y entrèrent le comte Maréchal et toutesaesgw; et se boutèrent aval la rivière; et firent tMl, par Faide du vent, que le lendemain, ivlé tard , ils vinrent à Calais, car le comte MiiécU étoit capitaine de Calais, sans ce que on en i|lt rien fors les officiers du roi en la ville de CÛl Vous devez savoir que quand la connoissancedt la prise du duc de Glocestre fut venue à Plaii^ devers la duchesse de Glocestre et ses ente, ils furent grandement troublés et ébahis; et sentirent tantôt que les choses alloient mal, et étoit lexluc leur sire en grand péril de sa vie; et en demandèrent conseil à messire Jean Lacquingay quelle chose en étoit bonne à ftnt. Le chevalier répondit et dit : a Le meilleur estd*ei* voyer devers messeigneurs de Lancastre et dTorch ses frères; car par eux et par ce mofcn se pourra briser le mal-talent que le roi a sv monseigneur de Glocestre , et non par antni; car il ne les oseroit courroucer. La ducbenede Glocestre fit tout ce que son chevalier Id cobscilla; et envoya tantôt grands messages deven les deux ducs qui ne se tenoient pas eimaik, mais bien loin Tun de Tautre. Si furent tooscosP* roucés de la prise de leur firère; et en rescrips* rent et mandèrent à la duchesse de GMbt que point ne fût déconfortée de son mari kir frère, car le roi leur neveu ne Foseroit tnAff fors par jugement et par raison, ni point ntU seroit souffert. La duchesse de Glocestre et I0
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enhns se réconfortèrent aucunement sur ces paroles.
Le roi d'Angleterre, de bon matin, se départit da chastel de Londres et vint à Eltem , et là se tint. Et ce propre jour, au soir, furent amenés au chastel de Londres et mis en la cour des officiers du roi, et lù emprisonnés, les comtes d*Arondel et de Warvich, dont on fut trop émerveillé parmi la cité de Londres et sur le pays; et grandes murmurations en montèrent ; mais nul n'en osoit faire fait ni partie à rencontre du roi qui ne lui tournât à grand ennui et déplaisance. Et disoient toutes gens, chevaliers, escuf ers et bourgeois de Londres et des cités et . bonnes villes d'Angleterre : « Nous nous en aïons beau taire et souffrir, ve-là le duc de Lancasdre et le duc d'Yorch, les frères- au duc de Glooestre, qui bien y pourvoiront quand il leur plaira.» Voirement y eussent-ils bien pourvu si ih connussent bien le courage du roi et quelle diose il avoit empensé à faire de leur frère; mais pour tant qu'ils n'en firent nulle bonne dilufence, tournèrent les choses mal, ainsi que je vous reccmlerai.
Quand le duc de Glocestre fut amené au chastel de Calais et il se vit là enclos et pri>'é de ses hommes, si se commença à douter et effrayer trop grandement ; et dit au comte Maréchal : « Piaor quelle cause suis -je mis hors d'Angleterre et ci amené? 11 me semble que vous me tenez en prison; laissez-moi aller ébattre parmi h ville et voir la forteresse , les hommes et gardes de la ville. » — « Monseigneur , répondit le comte Maréchal , ce que vous me demandez je n*06a*ois faire nullement, car vous me êtes diargé en garde sur ma vie. Le roi mon seigneur, pour présent est un peu courroucé contre vous. Si veut que vous teniez ici et déportiez tveoques nous ; et vous le ferez tant que j'aurai antres nouvelles ; et si Dieu plaît , ce sera prochainement; car de votre déplaisance, si Dieu m^aist, je suis fort courroucé, si pourvoir y poufois; mais savez que j'ai mon serment au roi. Si me convient obéir ; et y obéirai pour mon honneur, o
Le duc de Glocestre n'en pouvoit avoir autre chose; et bien lui jugeoient ses esprits, selon ancans apparens qu'il vit un jour, qu'il étoit en péril de sa vie; et requit à un prêtre (pli dianté avoit me^e devant lui, que il fût
confessé; il le fut , et par grand loisir. Et se mit là devant Tautel en bon état de cœur, dévot et contrit; et pria et cria à Dieu merci de toutes choses; et fut dolent et repentant de tousses péchés. Et bien avoit métier qu'il .entendit à sa conscience purger, car le meschef lui étoit plus prochain qu'il ne cuidoit; car, ainsi que je fus informé, sur le point du dtner et que les tables étoient mises au chaste! de Calais, ainsi qu'il devoit laver ses mains, quatre hommes à ce ordonnés issirent d'une chambre, et lui jetèrent une touaille au col, et l'estraignirent tellement , les uns d'un lez et les autres deux d'autre, qu'ils rabattirent à terre ; et là l'étranglèrent d'une touaille, et luicloirrent les yeux^ et tout mort, ils l'apportèrent sur un lit et le dévêtirent et déchauss^ent tout mort ; et le couchèrent entre deux linceuls, et mirent son chef sur un oreiller et le couvrirent de manteaux fourrés ; et puis issirent en la chambre, et vinrent en la salle tous pourvus de ce qu'ils dévoient dire et faire, en disant tels paroles : que une défaute de maladie de popolésie étoit prise au duc de Glocestre, en la-
* On trouve dans les rôles des parlemens ( ParL Plac. , y. m, p. 452 et 453) la déposition d*un nommé Jobn Halle, un des complices de ce crime, et valet du due de Norfolk, qui donne de ce meurtre une relation dont les détails sont différens. Suivant Jobn Halle, le àuc de Norfolk vint le trouver à Calais, Tarracha du lit, et eu le frappant sur la tète , le força, sous peine Je la vie, à Tai der dans Texécution du duc de Giocester. Us allèrent donc ensemble à une éi^lise et y trouvèrent d'autre per sonnes qui venaient de s'obliger par serment au secret Us accompagnèrent à Tauberge où était le prince d'An gleterre le duc de Norfolk , qui plaça Halle et sept autres dans une cbambre voisine et sortit. On amena alors le duc Glocestre, qui fut remis entre les mains de Série , valet du roi et de Francys, valet du duc d'Albemarle. Eu les voyant , le duc de Glocestre s'écria : «Je vois bien maintenant que c'en est fait de moi.» Série et Francys conduisirent alors le duc dans une autre chambre, sous prétexte d'avoir à lui parler , et lui annoncèrent que le roi avait ordonné sa mort; le duc de Glocestre répondit: que puisqu'il en était ainsi , il ne lui restait qu'à se soumettre. Us lui proposèrent d'envoyer chercher un confesseur,; U y consentit et se confessa. 11» retendirent alors sur un lit et jetèrent un lit de piume wir lui ; trois autres personnes retenaient les côtés du lit de plume tandis que Série et Francys le pressaient sur sa bouche jusqu'à ce qu'il eût expiré. Pendant tout ce temps trois autres des assistans à genoux , pleuraient et priaient pour son âme, Undisque Halle faisait le guet à la porte. Lorsqu'il fut mort, le duc de Norfolk vint dans la chambre, vérifier kï en effet il avait cessé de vivre.
Tant Ms mains, et que à grand'peine on Tavoit porté coucher. On tint ces paroles en public an cbastel et en la ville ; et bien le crurent les aucuns, et les autres non.
Dedans deux jours après , renommée fut que le duc de Glocestre étoit mort sur son lit au chastel de Calais; et s'en vêtit le comte Maréchal de noir, pourtant qu*il étoit son cousin moult prochain; et aussi firent tous chevaliers et écuyers qui en Calais étoient. Et s'épartirent plus tôt les nouvelles de la mort de Glocestre es parties de France et de Flandre que en Angleterre. Si en furent moult de François réjouis , car commune renommée couroit que jà ne seroit bonne paix entre France et Angleterre, ni point d'amour n'y auroit, tant que ce duc de Glocestre fût en vie : et aussi aux traités qui tenus s'étoient par plusieurs fois entre les François et les Anglois il avoit été plus rebelle et contraire que nul de ses frères. Et pour la mort de lui cure n'avoit-on en France ; comment que ce fftt , ils n'en faisoient compte. Pareillement en Angleterre, plusieurs hommes, chevaliers et écuyers, et officiers du roi, qui Tavoient douté et crahit trop grandement pour sescrueuses et merveilleuses manières, furent tous réjouis de sa mort; et furent entre ceux ramentus le duc dlrlande lequel il avoit bouté hors d'Angleterre et envoyé en exil; aussi messire Simon Burlé qui si vaillant chevalier et prud'homme avoit été, et servi le prince de Galles et le royaume d'Angleterre, et il ravoit fait décoller et mourir honteusement ; et aussi messire Robert Trésilien, messire Nicolas Bramber, messire Jean Sandvich et plusieurs autres. Si en fut le dit duc de Glocestre moins plaint parmi Angleterre, fors de ceux lesquels avoienl été de son conseil et opinion.
Le duc mort à Calais, il fut moult honorablement embaumé et mis en un vaissel de plomb et dessus couvert de bois, et envoyé en cel état par mer en Angleterre. Et arriva la nef qui apporta le corps dessous le chastel de Hadelée <, sur la rivière de la Tamise , et de là amené par charroy tout simplement au chastel de Plaissy et mis en l'église , laquelle le dit duc avoit fait édifier et fonder en Thonneur de la sainte Trinité; et là avoit mis douze chanoines qui moult dévotement y font le divin office ; et là fut ensepveli.
HuUeitfh.
J. FROISSART. [im\
Vous devez savoir que h dodiesie de Gb* oestre, et Offrem son fils et fils au dit doc^ewi nommé, et leurs deux filles, furent moult décotfortés, et bien l'avoient où prendre, quand k duc de Glocestre leur sire et père fut là amoié tout mort ; et encore doublement eut la ditedichesse grand courroux, car le comte Ridiaii d'Arondel son oncle le roi Richard fit décote pubUquement en la rue de Cep ^ à Londrets Et n'osa nul haut baron d'Angleterre aller an devant ni conseiller le roi du contraire; et ftatk dit roi présent à celle justice foire ; et fat tûU par le comte Maréchal qui avoit à femme la lifc au comte d'Arondel, et il même luib^ndalesycnL
Le comte de Warvich fiit ea grand'avcDlM à être aussi décollé, mais le comte de SabcMy, qui moult bien étoit du roi, pria pour hn, et aus« firent autres barons, seigneurs et prfiilt d'Angleterre, et si acertes que le roi iTindiBii leur prière, mais il dit qu'il fftt mis ea td lin que jamais il ne vhit en place, car le rri ne lii vouloit point pardonner absolument son mcsMl; car bien avoit desservi mort quand il avoit At du conseil et accord , aveoques le duc de Gkxntre et le comte d'Arondel , de vouloir briser h paix et les trêves données, accordées et sodKa entre les deux rois de France et d'AngleCcm, leurs conjoins et adhérens, et que cet artide étoit cas qui requéroit punition de mort hooteuse, car les trêves étoient jurées et donoées par telle condition de l'un côté et de l'autre que, quiconque les enfreignoit ni conseillerait mfreiudre, il étoit digne à recevoir mort.
Le comte de Salsebéry, qui très espécialement prioit pour le comte de Warvich , car ilsavoSent été compagnons d*armes toujours ensemble, l'excusoit et disoit , que il étoit moult ancien, et que le comte d'Arondel et le duc de GloeaXn l'avoient déçu par leurs paroles, et que cdle affaire et péché , pour lequel ils étoient morts, n'a voient point été de son mouvement, mais pir eux, et que oneques ceux de Beauchamp Défirent ni pensèrent trahison contre la oouroiDe d'Angleterre , et que ce comte de Warvich ét«t chef de ceux et des armes de Beauchamp, etde^ cendoient tous ceux de Beauchamp du comte de Warvich. Le dit comte de Warvich, par piti<, fot respité de la mort et taxé à celle pénttenoe
^Gbeaptide.
lae je vous dirai. Il fut envoyé en Tisle de Wis- {oe ^, qui est des tenures d'Angleterre, et lui Fut dit ainsi : a Comte de Warvich , ce jugement fz tout droit devant lui^Vous avez desservi mort telle que le comte d'Ârondcl a reçue ; mais les beaux services et grands que du temps passé 7011S avez faits au roi Edouard, de bonne mémoire , à monseigneur le prince son fils , à la couronne d'Angleterre, et deçà la mer comme p9r delà, vous aident bien; et ont le roi et son ooDseil pitié de vous et vous rendent la vie ; mais il est ordonné et dit , par jugement et sentence , que vous entrerez en Fisle de Wisque , et là vivrez tant que vous pourrez; et aurez assez du vôtre pour tenir votre état , ni jamais de là ne partirez ni istrez. b
Le comte de Warvich prit en bon gré celle punition, et en remercia le roi et son conseil quand ils lui respitoient la vie; et ordonna ses besognes le plus brief qu'il put , car il y devoît èire et ejatfer dedans un jour que on lui assigna ; il y fut et une partie de son état. L'tle de Wisque est environnée de la mer, et sied à Fenconûe de Normandie ; et y a assez lieu et place pour demeurer un seigneur, mais il faut qu'il soit iqrvi et administré des terres voisines , autrenaent il ne se pourroit point étoffer. Ainsi se portèrent ce jugement et les ordonnances eu Angleterre qui se multiplièrent toujours en pis, liofti que vous orrez recorder avant en l'histoire.
Quand la connoissance fut venue au duc de iancastre et au duc dTorch que le duc de GIooestre , leur frère , étoit mort à Calais , tantôt ils imaginërent que le roi , leur neveu, l'avoit fait mourir. Pour ces jours ils n'étoient pas ensemide, mais se tenoient l'un çà et Taulre là en leurs daces et manoirs, selon la coutume d'Angle- «rre. Si escripsirent l'un à l'autre à savoir comaadt ils s'en cheviroient ; et vinrent à Londres , lourtant que bien ils savoient que les Londriens Stoient moult courroucés de la mort du duc leur Vire. Quand ils furent là venus , ils eurent parlement ensemble; et dirent que ce ne faisoit pas k souffrir que d'avoir mort et meurtri leur frère, m si haut prince et vaillant que le duc de Glocestre, pour paroles oiseuses; car voirement, tpioique il eût parlé volagement de chaud sang à rencontre des trêves données et scellées entre
» Wighl.
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France et Angleterre, si n'en avoit point ouvré de fait , et que entre faire et dire a trop grand'différence , ni point pour paroles il ne pouvoit desservir mort ni punition si crueuse; et dirent que il convenoit que il fût amendé. Et furent les deux frères sur un état que pour troubler toute Angleterre, car bien avoit qui leur conseiUoit, et par espécial le lignage du comte d'Arondel lequel est moult graod et fort en Angleterre, et cil aussi du comte d'Estaford.
Le roi d'Angleterre, pour ces jours, se tenoit à Eltem, et avoit mandé et semons tous hommes de fief qui de lui tenoient et qui foi lui dévoient; et avoit amassé et pourvu autour de Londres et en la comté de Kent et en Souxesses plus de dix mille archers; et avoit son frère, messire Jean de Hollande, de-lez lui, le comte Maréchal , le comte de Salsebéry, et grand nombre de chevaliers et barons d'Angleterre; et manda aux Londriens que point ne recueillissent le duc de Lancastre. Les Londriens répondirent à ce et dirent que ils ne savoient choses au duc de Lancastre pourquoi ils le dussent refuser. Et demeura le duc de Lancastre à Londres , et le comte de Derby, son fils, et aussi le duc dTorch , lequel avoit un fils qui se nommoit Jean et comte de Rostellant , et étoit si bien du roi que nul mieux ; et l'aimoit le dit roi avec le comte Ma réchal outre mesure. Et le comte de Rostellant se dissimuloit grandement de la mort son oncle le duc de Glocestre, et montroit assez que il eût volontiers vu que paix fût entre toutes parties; et disoit bien que son oncle avoit eu tort en plusieurs cas devers le roi son cousin. Les Londriens pareillement considéroient le grand meschef qui pouvoit venir en Angleterre par la dissension des oncles du roi et des alliances des uns et des autres, et regardoient, puisque ce meschef étoit advenu, on ne le pouvoit recouvrer, et que le duc de Glocestre en aucune manière en avoit été cause par trop parler, et vouloir émouvoir tout le royaume à rompre et briser les trêves qui données, jurées et scellées étoient entre France et Angleterre. Et dissimulèrent grandement les Londriens; et virent les plus sages que ce ne faisoit pas à amender pour le présent. Et doutèrent le roi de France et sa puissance, et leurs marchandises à perdre. Si commencèrent à traiter, et aller par cause de moyen entre le pA d* Angleterre et le duc de Lancastre , lequel eut
aussi plnsiears imaginations , car la mort de son frère lui toumoit à grand'déplaisance. Aussi il véoit que le roi Ricnard , son neveu , étoît par mariage grandement allié au roî de France, car il avoit à femme sa fille , et avoit le dit duc deux de ses filles par de là la mer, Tune roine d'Espaigne et fautre de Portingal , qui pouvoient très grandement moins valoir des François s'il émouvoit guerre à rencontre du roi son nepveu. Et convint adonc le dit duc briser son courage, voulsist ou non, de toutes choses, et descendre à la prière des Ix)ndriens et aucuns prélats d'Angleterre qui de ce s'entremettoient en bien, comme bons moyens entre le roi d'Angleterre et ses oncles. Et vint le roi à accord et à paix , parmi tant qu'il promit que, de ce jour en avant, il s'ordonneroit tout entièrement par le duc de Lancastre, et ne fèroit rien hors de son conseil. Mais de celle parole et promesse il ne fit rien, et se mes-usa plus après que devant , et se laissa forconseiller de mauvais conseil ; dont trop grandement il lui meschéy, ainsi que vous orrez recorder avant en l'histoire.
Ainsi vint le roi d'Angleterre à paix à ses oncles de la mort du duc de Glocestre, et commença à régner plus fièrement que devant ; et s'en vint tenir son état en la comté d*Excesses qui terre et pays avoit été au duc de Glocestre et devoil être à son fils Offrem , héritier de la dite terre; mais le roi prit tout en saisine par devers lui; et Tordonnance est en Angleterre que le roi a en garde tous les héritages des enf^ns qui demeurent orphelins de père dessous Tâge de vingt et un an, et puis leur sont rendus leurs héritages. Le roi Richard prit la garde de son cousin et héritier de Glocestre et attribua toutes ses terres et possessions à son profit , et mit Offrem , le jeune héritier, demeurer de-lez lui, et la duchesse de Glocestre et ses deux filles de-lez sa femme la roine. Le duc de Glocestre, en son vivant, étoit de son droit héritage connétable d'Angleterre ; mais il ôta cet office et ce droit à l'héritier et le donna au comte de Rostellant son cousin. Et commença le dit roi à tenir si grand état que oncques avoit eu roi en Angleterre , qui à cent miUe nobles par an dépendit , tant que le dit roi faisoit. Et tenoit pareillement avecques lui Théritier d'Arondel fils au comte d'Arondel, lequel il avoit fait décoller à Londres, ainsi que ci-dessus est dit. Et pour ce que un
des chevaliers du duc de Glocestre, qui se nom- r moit Cerbet, en parla une fois trop avant à rencontre du roi et de son conseil, il fut pris et tantôt décollé. Messire Jean Lacquinay en fiit aussi en grand péril ; mais quand il vit que les choses se portoient diversement , il dissimula le mieux qu'il put et sçut , et se départit de l'bôtd de la duchesse de Glocestre sa dame , et alla ailleurs faire sa demeure.
En ce temps n'y avoit si grand en Angleterre qui osât parler de chose que le roi fit ni voulsist faire; et il avoit conseil propre pour lui, et chevaliers de sa chambre qui l'enhortoient à faire tout ce qu'ils vouloicnt ; et tenoit le roi à ses gages et à délivrance bien deux mille archers qui continuellement nuit et jour le gardoient ^ car il ne se tenoit pas bien assuré de ses oncles ai de ceux du lignage du comte d'Arondel.
CHAPITRE LXn
De la ffrand'auemblée qui ftit faite en la TiHe de Rbetam, Uil de l*cmpire d'Allemagne comme do royaume de Franoe flff l'état et anion de sainte Église.
En ce temps se fit une grand'assemblée de seigneurs en la cité de Rheims, tant de Fempire d'Allemagne que du royaume de France; et tt la cause telle que pour mettre Téglise en unioD. Et fit tant le roi de France par prières et par moyens que le roi d'Allemagne ^, son coosin, vint à Rheims atout son conseil 3. Et pour ce qœ on ne voult pas donner à entendre généralement que celle assemblée se fit tant seulement pour parler des papes , de celui qui se tenoit à Rome et de celui qui se tenoit en Avignon, les
* Cette tyrannie , née de la peur, qui rendit le roi Richard 81 odieux , a excité les plaintes de tous les poètes et prosateurs du temps. On trouve dans la Chronique m^ trique de Hardinge quelques vers sur cette mante du roi qui s'était composé une garde d^bommes du comté de Cbester éternellement en permanence auprès de lai cf devenus comme une sorte de gardes du corps. Richard fut eu effet accusé par le parlement d'avoir appelé autoor de lui des malfaiteurs du comté de Cbester, qui , en traversant le royaume avec lui , battaient, blessaient, pBlaient et tuaient les gens, et refusaient de payer ce qnUs prenaient.
* Wenceslas de Luxembourg.
' Cette même année, Cbarles Vl reçut une ambassade de Manuel , empereur de Constantinople , qui lui demandait du secours contre les Turcs qui menaçaient d'anéantir les Grecs. (Voyez sa lettre dans TÀnonyme de Saint- Denis , page 1^) , et une autre ambassade de BajaieC lof même.
rent courir renommée que le roi et les seigneurs de l'Empire ve- )ur traiter un mariage du fils au Blanquebourch à la fille du duc t étoit ce marquis frère au roi d'Aise logea le roi de France au palais jue ; et là étoient les ducs de Berry, e Bourbon, le comte de Saint-Pol et uts barons et prélats de France. Et i d'Allemagne entra dedans la cité tous ces seigneurs et prélats, et le de Navarre qui aussi éloit là , allè- 'encontrc de lui et le recueillirent ;t liemcnt, et le menèrent première- ,1ise Notre-Dame et puis en l'abbaye my. Là fut le roi et tous les seilemagne qui avecques lui étoient , au plus près de lui que on put 5t étoit ordonné du roi de France et îil, que tout ce que le roi d'Allemagens dépendroiertt en la cité de étoit compté et délivré de par les poi de France, et si largement fait et loses que nulle défaute n'y avoit. Et ien aux Allemands pour délivrance, rs qu'ils séjournèrent en la cité de tonneaux de harengs, car ce fut en rème , et huit cens carpes , sans les $ons et ordonnances. Considérez s coustages là furent ; et tout ce paya ance.
roi d'Allemagne vint la première le roi de France au palais, tous les lessus nommés l'allèrent quérir à : Saint-Rémy et le amenèrent en y au palais. Quand ces deux rois èrent et virent premièrement, ils se \ d'honneurs et révérences, car bien rris et induits à ce faire , et par esde France plus que le roi d'Allemalemands de nature sont rudes et de si ce n'est au prendre à leur profit , >nt-ils assez experts et habiles. Tous PS de France et d'Allemagne qui là tre-accointèrent de paroles et de con- )ult grandement. Et donna le roi de ler au roi d'Allemagne et à tous les . Et fut l'assiette de la table telle
de Saint-Denis , qui était presenr , raconte
que je vous dirai. A la table du roi premièrement fut assis le patriarche de Jérusalem, le roi d'Allemagne après , le roi de France le tiers, et le roi de Navarre le quart ; et plus n'en y eut assis à cette table. Aux autres tables furent assis seigneurs et prélats d'Allemagne. Ni nuls des seigneurs de France ne sirent , mais servjrent. Et apportèrent tous les mets à la haute table du roi, les ducs de Berry, de Bourbon, le comte de Saint-Pol et les hauts barons de France; et le duc d'Orléans fit toutes ses assises. Vaisselle d'or et d'argent couroit à tel largesse parmi le palais comme si elle fût toute de bois ; et fut ce dîner étoffé de toutes choses si grandement que merveilles seroit à recorder. Et je fus informé que le roi de France donna à son cousin le roi d'Allemagne toute la vaisselle d'or et d'argent qui étoit au palais , tant au dressoir comme ailleurs , et tous les ornemens et paremens de la salle et de la chambre du roi d'Allemagne là où il se retrait après dhier , vin et épiées pris ; et fut prisé ce don à deux cent mille florins. Et encore furent donnés à tous ces Allemands qui là éloient grands dons et beaux présens de vaisselle d'or et d'argent ; de quoi tous les Allemands et autres gens d'étranges nations qui venus étoient voir l'état, s'émerveillèrent, et de la grand'puissance qui est et peut être au royaume de France. Ces rois séjoumans en la cité de Reims , leurs consaux se mirent ensemble par plusieurs fois sur l'état pourquoi ils étoient là venus; tant du mariage d'Orléans et de Blanquebourch que pour le fait des papes et de l'église ; et eut en ces consaux plusieurs propos retournés. Toutefois le mariage dessus nommé fot accordé et tout publié parmi la cité de Reims , mais tant que au fait de l'église et des papes , hors du conseil il n'en fut pour lors rien sçu ; mais ce qui accordé étoit fut en conseil tenu secret ; et ce que j'en ai escript je l'ai sçu depuis par les apparences.
Accordé fiit que maître Pierre d'Ailly, évèque de Gambray, iroit en légation, tant de par le roi de France que de par le roi d'Allemagne , à Rome, devers celui qui se nommoit et escripsoit
que Weoceslas ne put venir an dtner cette première fois, attendu qu'il était jvre, même avant le dtner, et quil fallut lui laisser cuver son vin. Le dtner d'apparat Ait remis au lendemain, et cette fois on eut le. soin de tenir Teiiipereur dans un état plus présentable.
pape Bonifece , et traite roit devers lui , de par ces deux rois dessus nommés, que il se voulsist soumettre à entendre à faire une autre élection de pape; et si droit. avoit , en ce cas il demeureroit pape ; et si le contraire étoit vu ni trouvé, il se déporteroit; et chacun de ces deux papes qui rebelle seroit à Tordonnance des deux dessus dits rois, il seroit dégradé; et lui seroient clos tous droits de Téglise; et prendroit le roi de France sur lui : son fils le roi d'Angleterre, le roi d'Escosse, le roi Henry d'Espaigne, le roi Jean de Portîngal , le roi Charles de Navarre et le roi d'Arragon; et le roi d'Allemagne prendroit sur lui : son frère le roi Louis de Honguerie et tout le royaume de Bohème, et toute ÎAUemagne jusques en Prusse, pour amener à leur volonté. Et fut ordonné et accordé des deux rois d'Allemagne et de France , que Tévèque de Cambray retourné de Rome, et sommé ce pape lk)niface de leur intention, ils se toumeroient , leurs conjoints et adhérens, et les royaumes et pays dessus nommés ; et ainsi le jurèrent à faire et tenir les deux rois , sans jamais y mettre variation ni empêchement; et se définèrent leurs consaux sur cel état ; et se départûrent amiablement ces rois, seigneurs et consaux les uns des autres, et issirent de la cité de Reims, et retourna chacun en son pays.
A ces assemblées et consaux qui furent en celle saison en la cité de Reims, oncques le duc de Bourgogne ne fut ni voult être; et bien avoit dit en devant que on perdoit toutes ses peines et ce que on mettoit en ces Allemands; car jà n'entendroient chose qu'ils eussent promis ni convenance. Néanmoins, pour chose que le dit duc dit , rien ne fut laissé à faire , comme il appert par Tordonnance qui faite en fut tout au long, ainsi que vous avez ci-dessus ou! recorder. Assez tôt après, mdtre Pierre d'Ailly, évèque de Cambray, ordonna ses besognes et se mit au chemin pour faire sa légation et aller à Rome, ainsi que ordonné et dit étoit des consaux et accordé des deux rois d'Allemagne et France dessus nommés. Avec tout ce, le roi de France envoya grands messages en Angleterre pour voir le roi Richard, lequel il tenoit à fils, et sa fille; et portoient nouvelles ces messages que le roi d'Angleterre ae voolsist déterminer à ce que le roi de France €i les François avoient ordonné et accordé. Quand ces seigneurs ambaxadeurs de
France furent venus en Angleterre, i recueillis du roi joyeusement ; et qus l'état dont son grand seigneur le roi d lui prioit si acertes qu'il se voulsist allier lui et tourner son royaume à son opii quoi il fût neutre si il besognoit, si papes ne se vouloient soumettre à Tinte roi de France , du roi d'Allemagne et consaux, il en répondit tantôt et dit, qi tel son royaume et ses gens qu'ils ferc ce qu'il lui plairoit. Et ce dit-il prem pour complaire à ces ambaxadeurs fra moult se contentèrent de celle rép quand ils eurent séjourné lez le roi e tant que bon leur sembla, ils prirent i dit roi et à la jeune roine d'Angletem retournèrent arrière par Boulogne en I recordèrent tout ce qu'ils avoient vu c Si furent ces nouvelles moult plaisans France et à son conseil, et demourèrent I en cel état une pièce.
Le roi Charles de Navarre, qui étoit son cousin le roi de France, et qui bic retourner et recouvrer son héritage de die et la comté d'Évreux, laquelle de force le roi de France lui avoit ôté et to tenoit, ainsi que dit et contenu est en lieux ci-dessus en celle histoire, n'y pv ner ni revenir, par quelconque voie ni qu'il ni ses consaux pussent dire, pn remontrer. Et quand le dit roi de Na qu'il perdoit sa peine et labouroit en vi tournèrent toutes ces choses en grai sance, et prit congé au plus sobrement mal content du roi de France et de soi et retourna arrière au royaume de Nav
Nous nous souffrirons à parler de France, d'Allemagne et de Navarre, et ] des autres accidens qui s'émurent en Ai dont ce furent toutes générations de :
maux que les œuvres pareilles ne se escriptes, dites, ni remontrées en celle Et bien direz que c'est vérité quand venu jusques à là. Et veci l'entrée et co ment de la matière.
CHAPITRE LXIII
ODBfDenl le comte Maréchal appela de gage à catranœ le flomte Derby, fils au duc de Lancastre, en la présence du roi flt de kmt sou conseil , dont depuis pîusieurt maux Tinrent co Angleterre.
Le roi Richard d'Angleterre avait une conditioateOe, que quand il enchargeoit un homme, illefiiisoit si (p^and et si prochain de lui que Durveilles, ni nul n'osoit parler du contraire ; etcréoit si légèrement ce que on lui disoit et oonseilloit que roi qui eût été en Angleterre ioDt mémoire fût de grand temps. Et point ne K exemplioient ceux qui étoient en sa grâce et UDOOT comment il en étoit mal avenu à plusieurs, liosi comme au duc d'hrlande qui en fut bouté Im d'Angleterre, et à messire Simon Burlé qui prlesconsaux qu'il donna au roi fut décollé, st messire Robert Trésilien, messire Nicolas Snmbre , messire Jean Walourde, et plusieurs Hitres qui conseillé l'avoient et morts en Hdent; car le duc de Glocestre a voit rendu {nnd'peine à eux détruire. Or étoit -il mort imâ que vous savez; dont ceux qui demeurés Stoient de-Iez le roi, et qui nuit et jour le connHoieQt à leur volonté , n'étoient pas courronàde sa mort; car ils supposoient que nuls ne wtrediroient mais à leurs volontés. Et se ibnlireDt les aucuns qui près du roi étoient sur Ennd orgueil , et tant qu'ils ne le purent celer, i|Nyrespécial le comte Maréchal qui tant étoit it h grâce et amour du roi que nul plus Et idrint que , pour mieux complaire au roi et Mirle flatter et donner à entendre a Je suis un tti serviteur loyal et secret envers vous , ni je kepoarrois ouïr ni souffrir parole nulle qui fût lite, pmsée ni proposée à rencontre de vous, » I reprit paroles au roi , dont il cuida bien eir biter, et avoir doublement outre l'amour et 1 grâce du roi. Et tel se cuide à la fois avancer pdse recule ; et ainsi en avint au comte Marékd. Je vous dirai comment.
Vous devez savoir que le comte Henry Derby t le duc de Glocestre, qui mort étoit, avoient Dàfemmes et épouses deux sœurs, qui filles ^ient été au comte de Herfbrt et Northan- 3ime , connétable d'Angleterre ; et étoient les ^>bm du comte Derby et du duc de Glocestre OQsins germains de par leurs mères; et ainsi ^ d^ré moins de parleurs pères. A voire dire.
la mort du duc de Glocestre étoit moult déplaisante à plusieurs hauts barons d'Angleterre ; et en parloient et murmuroient les aucuns souvent et fiablement ensemble. Et tant les avoit le roi siu'montés que nul semblant, là où le roi le sçût, ils n'en osoient faire ni montrer ; car il avoit donné à entendre, et fait semer paroles parmi le royaume d'Angleterre , que quiconque en relèveroit jamais paroles, tant du duc de Glocestre comme du comte d'Arondel , il serait réputé à faux, mauvais et traître , et en l'indignation de lui. Si que ces menaces en avoient fait cesser de parler moult de peuple auxquels les accidens avenus étoient trop déplaisans. Et dut avenir, ce terme durant, que le comte Derby et le comte Maréchal parloient ensemble de plusieurs paroles, et entrèrent de l'un en l'autre tant qu'ils vinrent à parler de l'état du roi et du conseil qu'il tenoit de-lez lui et créoit , et tant que le comte Maréchal happa en soi -même aucunes paroles que le comte Derby dut là dire en espèce de bien, de fiance et de conseil ; et cuida bien que jamais les paroles ne dussent être renouvelées ; et furent adonc telles et non pas vilaines ni outrageuses : « Sainte Marie, beau cousin , et quelle chose a le roi notre cousin empensé à faire ? veut-il mettre hors d'Angleterre tous les nobles P II n'y aura bientôt nully. Et montre tout clairement qu'il ne veut pas Taugmentation de son royaume. » Le comte Maréchal ne répondit point à cette parole , mais dissimula et la tint à impétueuse trop grandement contre le roi ; et ne s'en put taire ni couvrir en soimême ; et dit que ce comte Derby étoit bien escueilli * de bouter un grand trouble en Angleterre , car il étoit si bien des Londriens que nul mieux de lui. Si se avisa, ainsi que le deable lui entra en la tête et que les choses tournent ainsi qu'elles doivent tourner et avenir, ni on ne les peut fuir ni eschever, que ces paroles seroient si notoirement remontrées devant le roi, et là où il y auroit tant de nobles d'Angleterre, que tous s'en esbahiroient. Et vint, assez tôt après ces paroles dites entre lui et le comte Derby , devers le roi; et pour lui complaire et flatter et servir à gré, il lui dit ainsi : a Monseigneur, tous vos ennemis et malveillans ne sont pas encore mort$ ni hors d'Angleterre. » — a Et conmient , cou»
sin , dit le roi qui mua couleur , pouvez-vous ce savoir ?» — « Je le sais bien, répondit le comte Maréchal , tant que pour Theure je ne vous en parlerai plus avant. Mais afin que vous y pourvéez et remédiez hâtivement , faites à celle Pâques qui vient une fête solemnelle , et mandez tous ceux de votre lignage qui sont en Angleterre qui soient à celle fête et point ne oubliez à mander le comle Derby, et vous orrez nouvelles qui vous seront assez étranges et desquelles vous ne vous donnez nulle garde maintenant. Si vous touchent-elles de moult près. » Le roi demoura sur ces paroles moult pensif, et pria au comte Maréchal qu'il lui voulsist autrement éclaircir; et bien lui pouvoit dire, car il le tiendroit en secret. Je ne sais pas si adonc il lui dit , mais le roi n'en fit nul semblant et laissa le comte Maréclial convenir et procéder avant en son opinion; et en avint ce que je dirai. Le roi d'Angleterre fit à savoir que le jour de la Pâque-Fleurie , en sou manoir à Eltem il vouloit tenir une fête solemnelle ; et que tous ceux de son lignaçe et de son sang fussent à la dite fête; et parespécial il en pria ses deux oncles le duc de Lancastre et le ducdTorch et leurs enfans, lesquels, comme ceux qui n'y pensoient que tout bien , y vinrent en bon arroy.
Quand ce vint le jour de la dite fête tenue à Eltem , après dîner , et le roi retrait en sa chambre de parement, et ses oncles et tous les seigneurs avecques lui , ils n eurent pas là longuement séjourné que le comte Maréchal , pourvu de ce qu'il devoit dire et foire, s'en vint devant le roi et se mit à genoux , et dit ainsi : a Très cher sire , et redouté , je suis de votre sang et votre homme lige et maréchal d'Angleterre; si suis de foi et de serment trop grandement tenu envers vous; et ai juré de ma main en la vôtre que je ne dois ni puis être en lieu ni place là où on puist rien dire qui touche à nul vice ni malice à rencontre de votre majesté royale; et là où je le cèlerois ni dissimulerois , par quelconque voie que ce fût, je serois et devrois être teuu à faux , mauvais et traître, laquelle chose je ne veuil pas être, mais moi acquitter envers vous en tous états. » Le roi d^Angleterre assit son regard sur lui , et demaiida : « Pourquoi dites-vous ces paroles , comte Maréchal? nous le voulons savoir. » — a Mon très cher et très redouté seigneur , répondit le comte, je le dis pourtant que je ne veuil rien souffrir ,
ni celer chose qui soit préjudiciable à rencontre de vous. Faites traire avant le comte Derby et je parlerai outre. » Âdonc fut appelé du roi leoomtc Derby, et fit lever le comte Maréchal qni a^ parlé à lui à genoux.
Quand le comte Derby fut venu avant, qui nul mal n'y pensoit , le comte Maréchal dit ainsi: a Comte Derby , je vous dis que vous avez pensé mal et parlé autrement que vous ne dussia contre votre naturel seigneur, monseigneur le roi d'Angleterre , quand vous avez dit qu'il tfesl mie digne de tenir terre ni royaume, quand, sau loi et justice faire ni demander à ses hommes, il estorbe son royaume, et sans nul titre de raison met hors les vaillans hommes qui le doivent aider à garder et soutenir; pourquoi je von présente mon gage, et vous veuil prouver de mon corps contre le vôtre que vous êtes fenx, mauvais et traître. » Le comte Derby fut tout esbahi de ces paroles et se trait arrière, etsetinl tout droit une espace sans rien dire ni demander au duc son père, ni à ses hommes, quelle dKM il devroit répondre. Quand il eut pensé un petit| il se trait avant et prit son chapperon en sa main, et vint devant le roi et le comte Maréchal, et dit: «Comte Maréchal, ie dis que tu es foux, manvais et traître ; et tout ce je prouverai mon OQqn contre le tien et velà mon gage. » Le comte Maréchal , qui se vit appelé , et avoit oui les paroles^ et montroit qu'il désiroit la bataille au comte Derby, leva le gage et dit : « Comte Derby, je mets votre parole à l'entente du roi et de tons les seigneurs qui sont ci. Et vous tournerai yoXtt parole en bourde et la mienne en vérité. »
Adonc se trait chacun des comtes entre ses gens; et furent là perdues contenances et ordonnances de donner vin et épiées, car le roi montra qu'il fût grandement courroucé; et se retrait dedans la chambre, et là s'enclouy;et demeurèrent ses deux oncles dehors, et tous lairs enfans , et les comtes de Salsebery et de Ifostidonne , frère du roi. Assez tôt api*ès le roi fil appeler ces deux seigneurs et entrer en ta chambre avecques lui. Quand ils furent venoS] il leur demanda quelle chose étoit bonne à fiiire. De celle (ordonnance ils répondirent : aSire, fti' tes venir votre connétable et nous le vous dirons. >Le connétable d'Angleterre, comte deRoatellant , fut tantôt appelé. Lui venu en ladiambrc du roi, on lui dit : «Connétable, allez iKMrs e(
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piriez au comte Derby et au comte Maréchal , et les fiiites obliger que nul d'eux ne vuide ni parte hors du royaume d'Anfpleterre sans le congé du roLiLe connétable fit ce dont il étoit chargé, et pois rentra dedans la chambre avecques le roi.
Vous devez bien croire et savoir que toute la coar pour la journée fut grandement troublée , et moult des seigneursr, barons et chevaliers ODorroucés de celle aventure , et grandement en secret blâmé le comte Maréchal. Mais ce qu'il iToit dit il ne pouvoit rctraire; et montroit par semblant qu'il n'en foisoit compte, tant étoit fpnnd et haut, et de cœur orgueilleux et présomptueux; et se départirent ces seigneurs; et iliachacunensonlicu. Le duc de Lancastre, quel semblaut qu'il montrât , étoit fort courroucé de ces paroles; et lui étoit avis que le roi ne les dût pis avoir recueillies en la forme et manière qu'il 6t,mai$ tournées à néant; et ainsi étoit-il avis lia plus saine partie de tous les barons d'An- ^erre. Le comte Derby s'en vint demeurer à Londres et tenir son état, car il y avoit son hôtel;et furent pour lui pleigesle duc de Lancastre, son père, le duc dTorch son oncle, le comte deNorthonbrelande, et moult de hauts barons f Angleterre , car il y étoit bien aimé. Le comte Maréchal fut envoyé au chastel de Londres que on dit la Tour, et là tint son état. Et se pourvéiwnt ces deux seigneurs grandement de tout ce (pe pour le champ appartenoit. Et envoya le comte Derby grands messages en Lombardie fcversle duc de Milan, pour avoir armures à son point et à sa volonté. Le dit duc descendit moult fement à la prière du comte Derby, et mit à choix un chevalier qui se nommoit messire François, que le comte Derby avoit là envoyé, de toutes ses armures pour servir le dit comte. Avec tout ce , quand le dit chevalier dessus nommé W avisé et choisi toutes les armures, tant de phtes que de mailles du seigneur de Milan , le dit seigneur de Milan d'abondance , et pour faire phisir et amour au comte Derby, ordonna quatre les meilleurs ouvriers armoyers qui fussent en Lombardie aller en Angleterre avecques le dit dievalier pour entendre à armer à son point le Domte Da'by. Le comte Maréchal , d*autre part, envoya aussi ea Allemagne, et là où il pénsoit ireooavrer et être aidé de ses amis , et se pourvoi aussi moult grandement pour tenir la journée. Et coûtèrent à ces deux seigneurs cel état
à mettre sus grandement , car tous deux s'efPor* çoient l'un pour l'autre ; et par espécial , trop plus coûtèrent les mises et poursuites à mettre sus grandement du comte Derby que du comte Maréchal. Et vous dis que le comte Maréchal , quand il emprit et commença celle besogne, cuida trop mieux être porté et conforté et aidé du roi d'Angleterre qu'il ne fut, car il fut dit au roi de ceux qui près de lui étoient : «Sire, vous n'avez que faire d'entremettre de celle besogne trop avant. Dissimulez et les laissez convenir; ils se cheviront bien. Le comte Derby est tant aimé en ce pays que merveilles , et par espécial des Londriens ; et si les Londriens véoîent qne vous vouLsissiez partie faire avecques le comte Maréchal contre le comte Derby, vous ne seriez pas bien en leur grâce et amour , mais la perdriez de tous points.» Le roi d'Angleterre concevoit assez ces paroles et savoit bien que on lui disoit vérité; si s'en dissimuloit bonnement tant qu'il pouvoit, et les laissoit pourvoir d'armures et d'état chacun à son endroit.
Grands nouvelles furent en plusieurs contrées de ces défiances d'armes lesquelles étoient emprises en Angleterre être, entre le duc Derby et le comte Maréchal , et les faits d'armes faits jusques à outrance devant le roi et les hauts barons d'Angleterre. Et en parloient moult de gens en plusieurs manières. Aucuns disoient, et par espécial en France : « On les laisse convenir ! Ces chevaliers d'Angleterre sont trop orgueilleux; et quoi qu'ils mettent et attendent, ils détruiront encore tous l'un l'autre , car c'est la plus perverse nation qui soit au monde, ni dessous le soleil. Et là dedans habitent et demeurent les plus présomptueux peuples. r> Et autres gens disoient qui parloient plus sûrement : «Le roi d'Angleterre ne montre pas être sage ni biea conseillé, quand, pour paroles où il n'appartient nulles armes à faire, il laisse ainsi entrer en haine l'un sur l'autre deux si grands et si nobles hommes de son sang et lignage comme sont le comte Derby, son cousin germain, et le comte Maréchal Et dût , selon Tavis et parole de moult de gens , avoir dit , quand les paroles vinrent premièrement devant lui : a Vous, comte Derby, vous, comte Maréchal , vous êtes tous deux de mon sang et lignage et aussi moult prochains ensemble. Je vous commande paix , et ne veuil que nulle haine ni rancune s'engendre ni nourrisse
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entre vous; mais soyez amis et cousins ensemble. Et si il vous ennuie en ce pays à séjourner, si allez en étranges contrées, soit au royaume de Honguerie ou ailleurs, quérir les armes ou les aventures. B Si le roi d'Angleterre eût dit ces paroles et mis avant pour apaiser ces deux seigneurs , par ce moyen il eût ouvré sagement au gré de toutes gens. »
Vous devez savoir que le duc de Lancastre étoit moult courroucé et mérencolieux de ce qu'il véoit ainsi le roi son nepveu mal user de plusieurs choses; et ne s'en savoit à qui adresser; et considérait bien le temps avenir , comme sage Imaginatif que il étoit; et disoit à la fois à ceux à qui il se confioit de parole le plus : a Notre cousin le roi d'Angleterre honnira tout avant qu'il cesse. Il croit légèrement mauvais conseil qui. le détruira^ et son royaume aussi. Il perdra, s'il vit largement, simplement et à petit d'armes faire, tout ce qui a tant coûté de peine de travail à nos prédécesseurs et à nous aussi. Il laisse et souffi^e engendrer haines en ce royaume entre les nobles et grands dont il devrait être aimé, servi et honoré, et le pays gardé et douté. Il a fait mourir mon frère , c'est une chose toute notoire, et le comte d'Arondel , pour tant qu'ils lui montraient la vérité. Il ne veut ouïr parler homme qui bien lui veuille, dise ni enseigne fors sa volonté. 11 ne peut mieux détruire son royaume que de y mettre trouble et haine entre les nobles et bonnes villes. François sont trop subtils. Pour un mal et meschef qui nous vient, ils voudroient qu'il nous en vint dix, car autrement ne peuvent recouvrer leurs dommages ni venir à leurs .ententes , fors que par nous-mêmes. Et on voit clairement, et a-t-on vu toujours, que tous royaumes qui d'eux-mêmes se'divisent sont désolés et détruits. On l'a vu pour le royaume de France, et les royaumes d'Espaigne et de Naplos et sur la terre de Féglise ; et voit-on encore tous les jours, par le feit des papes, toute leur destruction. I)e rechef on l'a vu par le pays de FUndrC) comment d'eux-mêmes ils se sont détroits. On le voit aussi présentement par le Toyunme de Frise lequel nos voisins de Hainaut mil enchargiè en guerre , comment les Frisons auMi 4f niv ftitaics se sont détruits et détruiront. Aussi de TKM»Haiitaies,si Dieu n'y pourvoie, nous nous âôtraiNWw Oi eo voit trop grandement iri^ MM^'tuvrrs \.V cousent le roi et souffre que
mon fils et mon héritier, et qae plus n^en aie ce côté , se combattra pour petit de dMxe a œmte Maréchal. Je, qui suis son père, s'a daigne parler, pour l'honneur de moi et de m fils aussi , car mon fils a bien corps de dienUcr pour entrer en armes contre le comte IVUffédii; et toutefois, au mieux prendre et venir, jh mais ils ne s'entr'aimeront si bi^ oommeii faisoient devant. » Ainsi disoit le due de L» castre.
Tout ce terme pendant que les deux seignon se pourvéoient les comtes Derby et MarAUi, pour armes faire jusques à outrance, coom dessus est devisé , oncques le duc de Lancaske n'alla devers le roi, et moult petit aussi tAi devers sou fils , et faisoit tout ce par sens. Ck bien savoit le duc que son fils étoit tant aiméa Angleterre que nul plus, des nobles et de toota gens et par espécial des Londriens , lesqucbU promettoient et disoient ainsi : «Monseigonr Derby, soyez tout conforté que de celle emprise^ comment que la besogne se tourne , vous en iltrez à votre honneur, veuille le roi ou non et tous ses majrmousets. Et nous savons bîeneûBh ment les choses se portent; ce qui fait enat, c'est matière pourvue et maçonnée par envie et pour vous mettre hors de ce pays, pourtant que on voit et sent que vous êtes bien aimé de tons et de toutes. Et s'il convient que vous en isiiet en trouble, vous y entrerez en joie; car mieuiy devez être que ne fait Richard de Bordeaux. Et qui voudroit aller jusques au parfont , et bien sentir et connoître dont vous venez et il vient aussi, on vous trouveroit plus prochain de l'héritage et couronne d'Angleterre que on ne dût faire Richard de Bordeaux ; quoique nous M ayons fait foi et hommage, et le tenons et avom tenu plus de vingt ans à roi. Mais tout ce fut fA par faveur et pourchas de votre tayon, le roi Edouard de bonne mémoire , qui se douta bîea de ce point lequel nous vous mettons avant fi une fois en fut question et grand'parole entre le roi Edouard , votre tayon de par votre père, et votre tayon de par votre mère, madame Bbtche de Lancastre , le duc Henry de Lancastre; mais les seigneurs d'Angleterre qui pour Ion régnoient allèrent entre deux et furent apaisés; , car le roi Edouard fut si vaillant homme et bia heureux de toutes ses emprises qu'il avoît l'amour de tout son peuple franc et vaillant; et
rc tayon de Lancastre, Henry, n*y vo«smandoit que tout bien. Et servit en )s si loyaument le roi et le royaume srre que encore il en fait à recommansouvient aux bons et à tous ceux qui le connurent, ou qui en ont oui parler les îens leurs pères et leurs prédécesseurs, j ces choses pourront encore si grandelOMmer devant les yeux du roi Richard D repentira, si faire le pouvoit, ou loisir ie ce que autrement il ne s'est gouverné. » ;t telles paroles, sur forme d'amour, remt les Londriens et autres nobles d'Anaa comte Derby, lequel les recevoit touïïk et leur en savoit bon gré. Et se pour-
ordonnoit toujours avant de tout ce lartenoit à faire gage de bataille; et B amis parmi le royaume d'Angleterre Qcement. qu'ils voulsissent eux tant traie pour venir et être à sa journée ; lesrdonnoient et pourvéoient à la prière du fes grandement, levez savoir que le roi Richard d'Angle-
souffert avoit ces appeaulx et gage de levant lui du comte Derby et du comte I, eut ce terme pendant que les armes se
faire, mainte imagination, à savoir t il se maintiendroit , si ils les lairroit •e ou non ; et quoiqu'il fût roi d'Angleplns douté que oncques mais il n'avoit loar et de nuit il se faisoit garder de eux mille archers, lesquels toutes les se- Itoient bien payés de leurs gages. Et ne ît point le roi en ses plus prochains de le lignage, fors en son frère le comte de me, et le comte de Salsebery. Le comte diaut , sou cousin germain, âls au duc , étoit assez en sa grâce; mais de tout le nt il ne faisoit compte, fors d'aucuns rs de sa chambre qui le oonseiUoient.
i la journée dubt approcher que les gneurs dessus nommés dévoient faire i en la forme et manière que convenance
et de ce ils étoient tout pourvus, et Oient autre chose que on les mit ensemut un jour que on demanda au roi Ri- 1 grand secret et espécialité de conseil et re, quelle est votre intention de Fabatie eûtre ces deux seigneurs vos cousins, le lerby et le comte Maréchal? Les laisse-
rez-vous convenir?» — a OU, dit le roi, {K)urquoi non ? Je veuil voir les armes et les pièces ; espoir et de léger pourrions-nous savoir par leurs armes telles choses que pas ne savons et qui sont à nous très nécessaires à savoir, afin que nous soyons au-dessus de nos besognes ; car il n'y a si grand en Angleterre, s'il me courrouce qu'il ne me l'amende ; car si je me laissois soumettre de mes sujets ils voudroient dominer dessus moi. Et sais de vrai que ceux de mon sang ont eu jusques ci plusieurs consaux et secrets traités sur moi et mon état ; et le plus grand de tous et plus périlleux ce fut le duc de Glocestre , car de lui en toute Angleterre n'y avoit pire tète. Or en est paix d'ores en avant ; je me chevirai bien du demeurant. Mais je vous prie , dite^moi pourquoi vous mettez telles paroles avant. i>—<i Sire , nous le vous dirons , répondirent ceux qui parloient à lui. Nous vous avons à conseiller loyaument , et nous oyons et entendons à la fois et souvent , et avons ouï et entendu telles choses dire et parler que vous ne pouvez ouïr ni entendre; car vous êtes en vos chambres et déduits et nous sommes sur les champs ou à Londres. Là on compte et parle plusieurs choses qui trop grandement vous pourroient toucher et à nous aussi ; et il est encore bien henre de y pourvoir; si y pourvoyez sans nulle faute. Nous le vous disons et conseillons pour bien. » — « Et comment ? dit le roi ; parlez outre ; ne m'épargnez point, car je veuil faire et ouvrer de toutes choses de raison, et tenir justice en mon royaume que je serai conseillé. » — «Sire, dirent ceux qui parloient à lui, commune renommée court parmi Angleterre, et par espécial en la cité de Londres qui est la souveraine et chef de tout votre royaume , que vous êtes cause de ce fait et que vous avez fait traire avant le comte Maréchal pour combattre le comte Derby; et disent les Londriens généralement, et moult de nobles et prélats de ce pays , que vous allez le droit chemin pour détruire votre lignage et le royaume d'Angleterre , lesquelles choses ne vous seront point souffertes. Et si les Londriens s'élèvent contre vous aveoques les noUes, qui leur ira au devant? Vous n'avez nulle puissance, si elle ne vient de vos hommes ; et encore de rechef, plus que oncques mais . il y a une grande suspecion et périlleuse pour cause de œ que par mariage vous êtes allié au roi de France, de laquelle chose
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vous [êtes le moins aimé de vos gens. Et sachez que si vous faites cesdeux comtes venir en armes Fun contre Vautre, vous ne serez pas sire de la place, mais le seront les Londriens, avecques {]^ands alliances des nobles , lesquels ils ont en ce pays , et tous A l'amour et faveur du comte Derby. Et tant est enclieu en grand^haine le comte Maréchal de toutes gens , et par espécial des Londriens, qu'il gît en si dur parti et mauvais cpj'on le voudroit avoir occis aux frais et aventures du pays. Et disent les trois quarts du peupleen Angleterre, qu'au jour que vous ouïtes les paroles en votre présence du comte Maréchal à rencontre du comte Derby, vous vous en dussiez être autrement porté que vous ne fîtes, et les dussiez avoir abattues et brisées, et dit ainsi : « Vous êtes tous deux mes cousins et mes hommes; je vous commande paix de ce jour en avant. » Et dussiez-vous avoir pris par la main le comte Derby et mené avecques vous en votre chambre, et montré tout semblant d'amour. Et pour ce que rien n'en fîtes , court commune renommée |)armi Angleterre que vous portez trop fort partie pour le comte Maréchal à rencontre du comte Derby. Et considérez les paroles que nous vous disons ; elles sont véritables ; car vous n'eûtes oncques si bon mestier d'amour et avoir bon conseil que vous avez présentement. »
Quand le roi entendit ces paroles , si mua couleur, car ceux qui partaient à lui reraontroient si vivement et acertes que nul ne sçut dire du contraire. Et se tourna d'autre part et s'en vint appuyer sur une fenêtre , et là pensa et musa une espace ; et quand il se retourna devers ceux qui parlé avoient à lui sur la forme que ci-dessus est dite, et cils étoient l'archevêque d'Yorch, le comte deSalsebery, le comte de Hostidonne, ses frères, et trois autres chevaliers de sa chambre , il parla et dit ainsi : « Je vous ai bien ouï et entendu , et si je voulois issir hors de votre conseil , je me mesferois ; vons oonsidè- rerez et regarderez quelle chose est bonne que je fisse. » — c Sire, répondit un de ceux pour tous , la matière est si périlleuse dont nous vous avoDS parléi que trop grandement il vous faut dissim^i^ «» tHser de ces besognes, si vous en ^ HT et par toute paix.
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tant que à la voix du royaume d'Ang comte Maréchal s'est trop grandemen a renouvelé trop de mauvaises choses nouvellent encore fous les jours , et le et note toutes ces paroles quand, poui et qui rien ne valent, il veut faire procès à rencontre du comte Derby, voir tout le pays et mettre en troul tout premier qu'il le compare, et le co n'en ira point quitte. Nous avons a^ gardé pour le meilleur, sans ce qu< s'arment ni voient Tun Fautrc, que voi devers eux , et les faites obliger que d emprise ils vous croiront, et feront q ordonnez et dites. Eux obligés à teniï (lonnance, vous direz ainsi par senten< dans quinze jours le comte Maréchal à ce qu'il vide hors d'Angleterre, s retourner ni avoir espoir de retoui comte Derby pareillement vide hor terre comme banni dix ans. Et quand sur le département de la terre du Derby , pour complaire au peuple, v< lèverez sa peine quatre ans ; ainsi en ront six ans. Et de cela vous ne lui 1 grâce. C'est le conseil que nous vous Mais gardez vous que nullement ne en armes l'un devant l'autre , car tou pourroient venir et ensuivre. » Le ro terre pensa un petit et dit : a Vous me loyaument et je ferai après votre cous
CHAPITRE LXIV
Comment le roi Richard d'Angleterre rendit sa laquelle il bannit du pays de«8us dit le comte I et le comte Martcbal à toujours.
Ne demeura guërcs de temps depui rôles dites et remontrées au roi , sui forme que vous avez oui, que le roi grand nombre de prélats et hauts bai gleterre et les fit venir à Eltem. Qua rent tous venus, par le conseil qu'il e ses deux oncles de-lez lui , le duc de et le duc dTorch, les comtes de No lande et de Salsebery, le comte de H son frère et les plus grands de son i lesquels étoient là pour la journée. 1 étoient venus et mandés le comte De
' Peur dei choict oiseuses, pour des rieos.
mmte Maréchal. Chacun avoit sa chambre et ton ordonnance. Et point n'étoit ordonné qu'ils hmeot Tun devant Fautre, le roi montrant qu'il foolsist être moyen entre eux , et moult fort lui dépbisoient les paroles et actes que dits et faits lYoient, et si grandes que point ne faisoient à pardonner légèrement ; mais il vouloit que de toos points ils s'en missent sur lui. Et ordonna Il aa connétable d'Angleterre et à Testuart d'Angleterre comte de Northonbrelande , et jusqoes à eux quatre hauts barons d'Angleterre , qolls allassent devers le comte Derby et le comte Maréchal , et les fissent obliger pour tenir tout ce qu'il en ordonneroit et diroit. Les dessus nommés vinrent devers les deux comtes, et leur remontrèrent la parole du roi, et comment le roi vouloit celle chose emprendre sur lui. Tous deux s'y accordèrent et obligèrent à la tenir, et tout rapportèrent-ils au roi en la présence de tous ceux qui là étoient. Adonc dit le roi : a Je & et ordonne que le comte Maréchal , pour la cause de ce qu'il a rais ce pays en trouble, et ému paroles et élevé, dont nul n'a la connoisnnce fors ce qu'il en donne à entendre , ordonne tnbeac^es et vide le royaume d'Angleterre, et qaiere place et terre là où mieux lui platt pour demeurer, et soit banni par telle manière fie jamais n'ait espérance d'y retourner. Après ' je dis et ordonne que le comte Derby, notre cousin, pour la cause de ce qu'il nous a courroucé et qu'il est cause en aucune manière de ce péché et condamnation du comte Maréchal , s'ordonne àœ que dedans quinze jours il vide le royaume d'Angleterre, et voise quérir et élise place là où il lui plaira ; et soit banni de notre dit royaume ^ terme de dix ans , sans point y retourner, si nous ne le rappelons. Mais tant que à lui , nous loettons et ordonnons notre grâce de rappel ou détaxation toutefois et quantes que bon nous semblera et plaira. » Celle sentence contenta assa les seigneurs qui là étoient , et dirent ainsi : < Monseigneur Derby pourra bien aller jouer et Aattre hors de ce royaume deux ou trois ans. Beat jeune. Quoiqu'il ait jà assez travaillé d'aller en Prusse , au Saint-Sépulcre , au Caire et à Siinte-Catherine * , il reprendra autres voyages IKnr oublier le temps et il saura bien où aller. Ve-iàaes soeurs; l'une est roine d'Espaigne et
l'antre de Portingal , si pourra moult légèrement passer de-lez elles ; et le verront tous seigneurs , chevaliers et escuyers es dits royaumes volon* tiers. Et aussi pour le présent les armes sont moult refroidies ; si que , lui venu en Espaigne, avecques ce qu'il est de grand'volonté , de léger il les émouvra et mettra sus. Et se pourra faire un voyage en Grenade et sur les mescréans, parquoi il emploiera mieux son temps que de séjourner en Angleterre. Ou 0 pourra aller en Hainaut, de-lez son frère et son cousin le comte d'Ostrevant qui le recueillera à grand'joie, et qui bien l'aimera de-lez lui et emploiera , car il a guerre aux Frisons. Et si il est en Hainaut , il orra souvent nouvelles de son pays et de ses enfans. Si que , il ne peut fors que bien aller où qu'il voist. Et le rappellera un de ces jours le roi d'Angleterre, parmi les bons moyens qui s'en ensuivront , car c'est la plus belle fleur de tout son chappel. Si ne l'a que foire de trop éloigner, si il veut avoir l'amour et la grâce de son peuple. Mais le comte Maréchal a trop dur parti, car on lui availle > hautement sa peine, sans espérance nulle avoir de jamais retourner en Angleterre. Et à voire dire , bien l'a desservi , car tous ces meschef^ sont avenus par lui et par ses paroles. Si fout qu'il le compare. »
Ainsi parloient et devisoient plusieurs cheva* liers et écuyers d'Angleterre les uns aux autres, au jour que le jugement fut rendu entre le comte Derby et le comte Maréchal par la bouche du roi et non par autre.
CHAPITRE LXV
Comnieot le comte Derby le partit d'Angleterre et de II TiIle de Loodre» pour venir en France.
Quand les comtes dessus nommés sçurent leur fin et la sentence que le roi avoit donnée et rendue sur eux , si forent tout pensifo et à bonne cause. Et moult se repentoit le comte Maréchal de ce que foit et dit avoit; mais il n'y pouvoit pourvoir; et quand il commença, il cuida être autrement aidé et soutenu du roi qu'il ne fut, car s'il en cuidât être issu par ce parti, il eût encore à coDomencer. Et convint qu'il s'ordonnât sur ce que taillé et ordonné lui étoit. Et ordonna ses besognes; et fit ses finances à prendre aux Lombards à Bruges ; et se départit d'Angleterre ; et vint à Calais dont en devant il avoit été ca-
ls moDtSinai.
ttl.
* On fixe, on évalue.
pitaine et gouverneur; et reprit là encore aucunes besognes qu'il avoit laissées derrière, et prit-^ODgé aux bourgeois de Calais. Au département il avoit ordonné son chemin tout tel qu'il le tiendroit ; et ne vouloit aller en France ni en Hainaut. Il n'y avoit que faire; mais vint à Bruges, et là fut environ quinze jours; et de Bruges à Gand , et à Maliues ; et de Malines à Louvain; et de Louvain à Sainteron, et puis à Trcc-sur-Meuse, et puis à Aix, et de là à Cologne; et là se tint un temps.
Nous nous souffrirons à parler de lui et parlerons du comte Derby, qui pareillement s'ordonna à issir hors d'Angleterre, ainsi que dit et sentence étoit du roi.
Quand le terme vint qu'il dut partir, il vint à E3tem devers le roi où étoient son père et son oncle le duc dTorch en sa compagnie, le comte de Northonbrelande aussi, et son filsmessire Henry de Percy, et grand nombre de chevaliers et d'escuyers d'Angleterre qui moult l'aimoient, et qui courroucés de celle fortune étoient, et de ce qu'il convenoit qu'il vidât le pays. Et la greigneur partie de ces seigneurs étoient allés avecques ledit comte pour savoir la définitive intention du roi. A la vue de ces seigneurs le roi d'Angleterre se réjouit grandement par semblant, et leur fit très bonne chère ; et fut la cour grande à leur venue ; et là furent le comte de Salsebéry et le comte de Hostidonne, frère du roi, et qui avoit à fenmie la fille au duc de Lancastre et sœur au comte Derby ; et se trairent ces deux seigneurs derrains nommés, je ne sais si ce fut par dissimulation ou autrement, de-lez le comte Derby. Quand ce vint au congé prendre, le roi d'Angleterre se humilia par semblant moult grandement devers son cousin et lui dit, si Dieu lui put aider, que les ahatîes et les paroles qui avoient été entre lui et le comte Maréchal lui déplaisoient grandement ; et ce que dit et fait avoit , c'éloit pour le meilleur et pour apaiser le peuple qui moult avoit murmuré sur celle matière : a Et pour ce, cousin, à considérer raison, dit-il au comte Derby, et que vous ayez allégeance de votre peine, je vous relaxe la taxation faite de dix ans à six ans. Si vous avisez et ordonnez sur ce. » Le comte répondit et dit : a Monseigneur, grands mercis ! Encore me ferez bien plus grand'gràce quand il vous plaira.» Tous les seigneurs qui là étoient se contentèrent
assez du roi pour celle ibis, car il les recadlKt moult doucement; et se départirent du roi, et s'en retournèrent les aucuns à Londres avecques le comte Derby. Toutes les ordonnances le^ quelles appartenoient au comte Derby étoient toutes prêtes ; et là envoyés les plusieurs pour son état à Douvres et pour passer outre i Calais.
Le comte Derby étant à Londres fut oonsdlé du duc de Lancastre son père que, lui yennà Calais, il ne presist nul autre chemin, mais s'en allât tout droit devers le roi de France et sa cousins les seigneurs de France; car par eoi pouvoit-il avoir plus d'adresses de conseil et de confort que par nuls autres, car si le duc ne M eût dit si expressément en amour et en conseil, ainsi que le père au besoin conseille et conftwrte son enfant , il s'en fût venu tout droit en Ibinaut de-lez le comte d*Ostrevant son firèrert son cousin. Quand le comte Derby montaàdl^ val et il se départit de Londres, plus dé qui» rante mille hommes et femmes étoient sur kl rues qui crioient et pleuroient après lui si piteusement que grand'pitié étoit à voir et à ouïr; et disoient : a Ah ! gentil comte Derby ! nous laiswrez-vous donc? Jamais n'aura joie ni bien en ce pays tant que vous y serez retourné. Mais iei jours^u retour sont trop longs. Par envie, cio telle et trahison on vous met et envoie hort Vous y devriez mieux demeurer que nuls aulreii Car vous êtes de si noble extraction et gentil sang que dessus vous nuls autres ne se comptrent. Et pourquoi nous laissez-vous, gentil comte Derby? Vous ne fîtes ni pensâtes oncques mal, ni faire ni penser vous ne sauriez. » Ainsi pa^ loient hommes et femmes , si piteusement que plus grand'douleur ny pouvoit avoir. Le comti Derby ne fut pas convoyé ni accompagné à trom petle ni à instrumens de la ville, mais en pleur et lamentations. Et disoient les aucuns , l'un i l'autre en secret : « Considérez l'ordonnance e affection de ce peuple, comme il se démène e sent amèrement et prend en grand'déplaisano ce que on fait à petite achoison soufFKr i comte. Qui voudroit jà mouvoir ce peuple loO' drien contre le roi, il seroit bientôt conseillée dire et faire de fait : a Sire, vous demeurereZi e Richard de Bordeaux se voist d'autre part pour chasser. » Mais nennil , il n'est pas heure. Puisque monseigneur de Lancastre s'en passe, î
«H» en faut passer aussi. » Le maire de Londres qd pour le temps étoit , et grand nombre des plus notables bourgeois de Londres firent cornm et compagnie au département au comte Derby; et chevauchèrent le^ plusieurs avecques loi jasques à Dardefort et outre ; et les aucuns josques à Douvres ; et tant qu'il fut entré au mse\ qui Tamena à Calais et tout son état. Et ; pois ceux qui acconvoyé Tavoient retournèrent CQ leurs lieux.
Le comte Derby avoit , avant ce qu'il vint à Gilais, envoyé un sien chevalier et héraut devers k roi de France et son frère le duc d'Orléans , et kors oncles les ducs de Berry, de Bourgogne et de Bourbon , pour savoir s'il vouloit là traire à PM, et tenir son état , pour bien payer partout ce que ses gens prendraient, s'il y seroit reçu, icde requête et prière s^inclînèrent légèrement et ndoDtiers le roi de France et ses oncles; et Bontrèrent par semblant que de sa venue ils auroient très grand'joie ; et leur déplaîsoit grandement, ainsi qu'ils dirent au dit chevalier, des ttnois du connétable que pour le présent il avoit importer. Et retournèrent si à point ceux qui en ntessage avoient été, que ils trouvèrent le comte Derby à Calais. Avecques eux y envoya le roi ■Mesure Charles de Hangest pour faire ouvrir ^ et bonnes villes contre les Anglois tout leur cbemin venant à Paris. Si se départit le dit comte Oerby en bon arroi , ainsi que à son état ap- IWeRoit , et prit le chemin d'Amiens. Et par ^^^k» les villes de France ils étoient liement '^Boiieiilis.
CHAPITRE LXVL
Gaillaume, oomte d'Ostrcrant, eoToya le comte Derby tes messages , et comment il y fut
Sitètquemessire Guillaume de Hainaut, comte 'Qatrevant, qui se tenoit au Quesnoy, put saoir ni sentir que le comte Derby, son cousin , Voit passé la mer et venu à Calais, il ordonna iiCMire Ansel de Trassfgnies et messire Fier-à- Itis de Vertaing, ses chevaliers, à chevaucher ^en Calais et aller quérir le dit comte et lui prier qu'il se voulsist venir ébattre en Hainaut ^tt demeurer, et il lui feroit très grand plaisir, ^ aussi à la comtesse d'Ostrevant sa fènmie. Les ^Qx dievaliers au commandement du comte se
départirent du Quesnoy; et cnevauchèrent vers Cambray et vers Bapeaumes , car nouvelles vinrent que le comte Derby étoit parti de CaUl et avoit pris le chemin de la cité d*Amien$ et de Paris. SI s'avisèrent les deux chevaliers dessus nommés sur ce, et chevauchèrent au devant; et firent tant par leur exploit qu'ils trouvèrent le comte Derby et sa route. Si parlèrent à lui et firent leur message bien et à point, ainsi que chargés étoient à faire, et tant que le comte Derby les remercia, et aussi son cousin de Hainaut qui là les envoyoit. Et s'excusa en disant que son chemin pour le présent s'ordonnoit d'aller en France devers le roi et ses cousins de France , mais pas ne renonçoit à l'amour et courtoisie que son cousin d'Ostrevant lui présentoit. Ce message fait, les deux chevaliers prirent congé au dit comte et retournèrent arrière en Hainaut , et recordèrent au dit comte d'Ostrevant ce que vu et trouvé avoient ; et le comte Derby et sa route dieminèrent tant qu'ils approchèrent Paris. Quand les nouvelles vinrent au roi, au duc d'Orléans et à leurs oncles que le comte Derby venoit à Paris, si s'efforcèrent tous les seigneurs, et firent efforcer leurs gens de eux ordonner et mettre en état pour aller et issir hors de Paris à rencontre du dit comte. Et furent les chambres de l'hôtel de Saint-Pol parées très richement. Et vinrent hors de Paris tous les seigneurs qui adonc y étoient ; et le roi demeura à son hôtel de Saint-PoI sur Seine. Et chevauchèrent le chemin de Saint-Denis. Et tout devant étoient les ducs de Berry et d'Orléans qui eurent le premier encontre ; puis les ducs de Bourgogne et de Bourbon , et messire Charles de la Breth ; et après plusieurs nobles prélats et chevaliers. Et Âu*ent à rencontrer les accointances de ces seigneurs, du comte Derby et des seigneurs de France , moult belles à voir ; et entrèrent moult ordonnément dedans Paris et à grand'joie. Mais là avint un meschef, par dure aventure et fortune, d'un escuyer du duc d'Orléans qui se nommoit Boniface, homme de grand bien , de toute honneur et prudence, et de la nation de Lombardie, et ce que de lui avint, je le vous dirai. U étoit monté sur un haut coursier lequel n'étoit pas bienduit et bien maniéré, et se dressa tout droit sur ses pieds devant. L'escuyer le cuida nuystrier et le tira fort ; le cheval se laissa cheoir par derrière. Au cheoir qu'il fit , Boniface reversa de sa
tète contre les carreaux de la chaussée, et eut toute la tète épautrée. Ainsi fina Boniface; dont il eut grand plainte des seigneurs , et par espécial du duc d'Orléans, car moult Taimoit; et aussi fit le sire de Coucy en son temps ; et Ta- Toit mis hors de Lombardie et amené en France. Tant exploitèrent ces seigneurs qu'ils vinrent à rhôtel de Saint-Pol sur Seine, là où le roi les attendoit , qui les recueillit doucement , et par espécial le comte Derby, son cousin , pour quelle amour ^ toute celle assemblée étoit faite. Le comte Derby, comme sage et prudent et qui des honneurs et révérences de ce monde savoit grandement , s'acointa du roi par bonne manière, et tellement qu'il fut bien en grâce du dit roi ; et par grand amour le roi donna au dit comte Derby sa devise à porter , lequel comte la prit joyeusement et l'en remercia. Toutes les paroles qui furent là entre eux , je ne puis pas savoir , mais tout fut en bien. A celle heure on prit vin et épices; et puis prit congé le comte au roi; puis alla devers la roine , laquelle étoit d'autre part en ses chambres en cel hôtel même; et là fut une espace , et coi^jouit la dite rolne moult grandement le comte Derby. Et après toutes ces choses faîtes, le comte prit congé tant que pour l'heure à la roine de France et vint en la place , et monta , et ses gens et chevaliers , à cheval pour venir aux hôtels; et fut le dit comte Derby acconvoyé de tous ces seigneurs de France et mis à son hôtel , où il demeura ce soir à souper avecques ses gens. Ainsi se portèrent ces besognes pour lors. Et le tenoient les seigneurs en paroles et ébattemens plusieurs , afin que moins lui ennuyât , pour ce qu'il étoit hors de sa nation , ainsi que vous avez ouï , dont il déplaisoit aux dits seigneurs de France qui grandement le festoyèrent. Nous nous souffrirons un peu à parler du dit comte Derby et parlerons de l'ordonnance de l'église et des papes , de Bénédict qui se tenoit en Avignon et de Boniface qui se tenoit à Rome.
CHAPITRE LXVII
Comment ^and^assembléc se fit en la ville de Reims de l'emperetir d'Âllemagoe et du roi de France pour mettre union en sainte église.
Vous savez comment le roi d'Allemagne, le roi de France et les seigneurs de l'Empire et leurs
^ Pour Famoiir duquel.
consaux furent en la cité de Reims et eurent] entre eux plusieurs consaux secrets et traita et l'intention d'eux que pour remettre l'églii en une unité, car à tenir la voie que ceux de ti glise tenoient, l'erreur étoit trop grande;! avez ou! dire et recorder comment mattre Pien d'Ailly, évèque deCambray, fut envoyé enlé^ tion à Rome pour parler à ce pape Bonifk Tant exploita le dit évèque qu'il vint à Fonde et là trouva ce pape Boniface ; et montra i lettres de créance de par le roi de France et roi d'Allemagne. Lequel pape les tint à bonni et les reçut assez doucement et bénignemc avec le dit évèque; et jà cuideit savou*,oii partie, pourquoi il étoit là venu. L'évèqœ Gambray, comme messager au roi de Franoe au roi d'Allemagne, remontra et proposa cepoi quoi il étoit là venu. Quand le dit Boniface Pc entendu de sa parole tout au long , il répon et dit ainsi : que la réponse n'appartenoit | seulement à i^ire à lui , mais à tous ses Mi cardinaux qui pourvu l'avoient de la dignité papalilé; et quand il en auroit parlé à eux, p délibération de conseil, il en répondroit si point que de toutes choses on se contentera Celle réponse pour l'heure suffisit assez an 1^ évèque de Gambray; et dina ce jour au fù du pape, et aucuns cardinaux en sa compagni et puis se départit de Fondes et s'en vint Rome. Le pape Boniface fit assez tôt après a convocation et congrégation de tous ses firèr les cardinaux, carde Fondies il étoit venuàRoB et trait au palais de-lez l'église Saint-Pierre. I ce consistoire ne furent fors le pape et les cani naux ; et là montra le dit pape à ses frères toot les paroles et requêtes que Tévèque de Cambra qui là étoit envoyé en légation de par le roi < France et le roi d'Allemagne, avoit fait; et i demandoit avoir conseil comment il en pount répondre. Là eut mainte parole retournée mainte mise avant , car dur sembloit et ca traire aux cardinaux de défaire ce que fait < avoient, et à trop grand vitupère leur tourn roi t. Et fut ainsi ce pape conseillé de répond et de dire : <c Père saint , pour donner au roi ( France et à tous les adhérens et alliés à son of nion espérance d'obéir, vous vous dissimuler de ce fait ci, et direz que vous obéirei voloi
Fond!
LIVRE
tien à tout ce que le roi d^ÂIIemagne, le roi de HQDgoerie et le roi d*Âiigleterre vous conseille- ' nmt pour le mieux à foire; mais que cil qui de- '' meure en Avignon et qui s'écrit Bénédicl , et lequel le roi de France et les François ont tenu ensoD opinion et erreur, se démette du nom de ' ppalité; et là où il plaira aux dessus dits rois ' que conclave se fasse, vous vous trairez volontien, et ferez traire vos frères les cardinaux. » Le conseil plut grandement au dit Boniface, et en répondit généralement et espéctalement à Tévèque de Cambray, lequel s'acquitta grandement de faire son message et ce pourquoi il étoit là veiy]. Quand les Romains entendirent que les rois de France et d'Allemagne avoicnt envoyé deven leur pape Boniface un légat pour lui Momettre de la papalité, si multiplia tantôt gnnd'murmuration parmi la cité de Rome; et redoutèrent fort les Romains qu'ils ne perdissent le siège du pape qui par an trop leur valoit etportoit grand profit, et en tous les pardons généraux qui dévoient être dedans deux ans à Tenir, dont tout profit dcvoit redonder en la cité de Rome et là environ; et jà en attendant eepitifit et ce pardon ils faisoient grandes pour- Téances; et se doutèrent du perdre, laquelle <toe leur tourneroit à grand préjudice. Si se accueillirent les plus notables hommes de Rome *t mirent ensemble; et vinrent devers leur P3pe;et lui montrèrent tous semblans d'amour pius que oncques mais; et lui dirent : o Père •^'Ot , vous êtes vrai pape; et demeurez sur l'hé- J^tage et patrimoine de l'église et qui fut à *aiiit Pierre. Ne vous laissez nullement con- ?oiler du contraire que vous ne demouriez en ^otre état et papalité. Car, quiconque soit ^^trevous, nous demeurerons avec vous, et ^^pQsenms nos corps et nos chevances pour «éffendre et garder votre droit. » Ce pape Boni- **^^ répondit à ce et dit : « Mes enfans, soyez ^^^^^ confortés et assurés que pape je demou- '^^^i, ni jà, pour traité ni parole que les rois ^ France et d'Allemagne ni leurs consaux **^ïlt, je ne me soumettrai à leur volonté.» Ainsi se contentèrent et apaisèrent les Ro- ^^tDs;et retournèrent à leurs hôtels, et ne firent ^^l semblant de ce au légat de France, l'évèque ^ Cambray , lequel procéda toiigours avant au ^^ pape et aux cardinaux sur l'état dont il étoit ^^gé. Et m*est avis que la réponse de ce Bo-
niface fut toujours telle que, quand 11 lui afH perroit clairement qne ce Bénédict d*Av{gnoii se seroit soumis, il s'ordonneroit par telle manière et parti qu'il plairoit bien à ceux qui là Tavoient envoyé.
Sur cel état se départit l'évèque de Cambray de Rome, et retourna arrière ; et fit tant par ses journées, qu'il vint en Allemagne, et trouva le roi à Convalence ^ , auquel il fit son message et la réponse telle que vous avez oui. Le roi d'Allemagne répondit à ce et dit : a Évèque, vous direz tout ce à notre frère et cousin le roi de France; et sur ce qu'il s'ordonnera, je m'ordonnerai et ferai ordonner tout mou empire. Mais à ce que je puis voir et connoître, il convient qu'il commence ; et quand il aura soumis le sien , je soumettrai le nôtre. » Sur ces paroles prit congé du roi l'évèque de Cambray, et fit tant qu'il vint en France et à Paris , où il trouva le roi et les seigneurs qui l'attendoieut. Si fit le dit évèque sa réponse bien et à point, et fut pour ces jours tenue en secret tant que le roi de France eut encore de-lez lui plus grandœngrégation de prélats et des nobles de son royaume, par lesquels il se vouloit conseiller, dont il fit une convocation. Et vinrent tous à Paris, en devant de ces besognes, aucuns prélats, tels que l'archevêque de Rheims , messire Guy de Roye , les archevêques de Rouen et de Sens. Les évêques de Paris, de Beauvais et d'Auxerre avoient trop fort soutenu l'opinion du pape d'Avignon, et espécialement de Qément, pourtant qu'il les avoit avancés et bénéfices; et ne furent point, par l'ordonnance du roi , ces six prélats appelés à ce conseil , mais autres prélats , avecques le conseQ de l'université de Paris. Et quand l'évèque de Cambray eut, oyans tous, remontré comment 9 avoit exploité à Rome, et la réponse de ce Bomface et de ses cardinaux , et aussi la réponse du roi d'Allemagne, car son retour il avoit fait par lui, ils se mirent tous en conclave : et m'est avis que l'université eut la grand'voix ^, et à la plaisance du roi et de son frère le duc d'Orléans , et de leurs oncles et de ceux qui appelés étoient à ce conseil. Et fut dit et déterminé que de fait le ' roi de France envoyât messire Boucicaut, son maréchal, es parties d'Avignon, lequel fit tant,
'Coblentz.
* Le moloe de Saint-Deois raconte avec 1)csucoup de détails toutes ces transactioiis ecclésiastiques.
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flOit par traité ou autrement, que Bénédict se aoumtt de la papalité et s'ordonnât de tous points par le conseil et ordonnance du roi de France, et que Téglise ftit neutre par toutes les mettes et limitations du royaume de France, jusques au jour que par accord l'église seroit remise et retournée en unité; et l'union faite, par le sens et décret des prélats à ce députés, les choses retournassent à leur droit.
Ce conseil sembla bon à tous, et Fut accepté du royaume de France et de tous les autres , et lurent institués le maréchal de France et l'évèj|ue de Gambray pour aller en Avignon. Si se départirent de Paris ces deux seigneurs assez tôt après ces ordonnances faites, et cheminèrent ensemble tant qu'ils vinrent à Lyon sur le Rhône , et là se partirent l'un de l'autre; et eurent avis et ordonnance que le maréchal de France se tiendroit là tant qu'il auroit oui nouvelles de l'évèque de Gambray, qui devant chemineroit et iroit ouïr quelle-réponse cil qui se disoit pape en Avignon Feroit sur les paroles et requêtes qui Faites là seroient de par le roi de France. Et tant exploita le dit évèque qu'il vint en Avignon , et se logea en la grand'fusterie. Là savoient bien aucuns cardinaux quelle chose il demandoit et requéroit , puisque il venoit de pBt le roi de France, mais fis s^en dissimulèrent , tant qu'ils auroient ou! et vu les manières et paroles de ce Bénédict.
Quand l'évèque de Gambray fut descendu et rafreschi à son hôtel et renouvelé d'habits, il s'en partit et alla an paAais, et fit tant qu'il vint en la présence de ce pape Bénédict. Si lui fit la révérence ainsi comme à lui appartenoit, et non pas si grande comme s'il le tint à pape et fût tenu par tout le monde , quoiqu'il l'eût pourvu He l'évèché de Gambray; mais ce qui fait en ctoit, tout avoit été par la promotion des seigneurs de France. L'évèque de Gambray, comme bien enlangagé en latin et en François, commença à parler sur bonne forme , et remontra comment de par le roi de France et le roi d'Allemagne il (^toit là envoyé. Quand le dit évèque vint sur les procès que on éloît en ordonnance et état, qu'il convenoit que cil se soumît de résigner la papalité , et que cil de Rome le devoit ainsi faire , si mua couleur moult grandement , et éleva sa voix et dit : «J'ai eu moult de peine et de travail pour l'église ; et par bonne élection
on m*a mis pape, et on veut que je me aoafDette à ce que je y renonce; ce ne sera jà tant qoe je vive. Et veuil bien que le roi de France aadie que pour ses ordonnances je ne ferai rien, nnii tiendrai mon nom et ma papalité josqaes an mourir.» — «Sire, répondit l'évèque de Gunbray, je vous tenois plus prudent, sauf votre lévérence , que je ne vous trouve. I)emandei jov de conseU et de répondre à vos frères les caôrdinaux, et vous l'aurez; car vous tout seul ne poovez pas résister contre eux s'ils s'accordent à celle opinion, ni à la puissance du roi de France et du roi d'Allemagne. >
Donc se trairent avant deux cardinaux qui U étoient, lesquels il avoit créés, qui sentirent tantôt et connurent que les choses ne pouvoient tourner à bien, et dirent ainsi : «Père saint, l'évèque de Gambray parle bien. Faites après si parole, et nous vous en prions.» Adonc répondit-il : «Volontiers. » Si faillirent poor celle heure les parlemens , et retourna l'évèque à son hôtel, et n'alla point voir nuls des cardinaux, mais s'en souffrit et dissimula. Quand ce vint an lendemain, on sonna au matin la campane dn consistoire, et fut faite convocation de tm» lei cardinaux \(ui en Avignon étoient ; et vinrent tous au palais , et se mirent tous en consistoire; et là fut l'évèque de Gambray, maître Pienre d'Ailly, qui en latin remontra tout au Imig son message, et ce pourquoi il étoit là venu. Qoaid il eut parlé, on lui répondit et dit que on aufolt conseil de répondre quand ils seroient bien conseillés, mais il convenoit qu'il se départit delà. Il le fit, et alla ailleurs ébattre : et entretant Bénédict et les cardinaux parlementoient ensemble Et furent moult longuement sur celétat. Et seoh bloit à aucuns moult dur et contraire de défaire ce qui fait et créé étoit ; ma is le cardinal d'Amiens proposoit et disoit : «Beaux seigneurs, veaillons ou non, il nous convient et conviendra obéir au roi de France et au roi d'Allemagne, poiaqi» adhérens et coi\joins ils sont ensemble ; car sans eux nous ne pouvons vivre. Encore noua chevîrions-nous bien du roi d'Allemagne , si le roi de France vouloit demeurer de-lez nous; mais nennil; il nous mande que nous obéissions, ou il nous clorra les fruits de nos bénéfices sans lesquels nous ne pouvons vivre. Vérité est , Père saint, qoe nous vous avons poonm et créé en la papalité par fmrme et condition qœ vous devet
à YOtre pooToIr aider à réformer relise et mettre en nnkm; et ainsi l'ave^vous toujours
^ jusques ici dit, tenu et maintenu. Si répondez de
^ TOUS même par si attrempée et ordonnée manière que nous vous en sachions gré. Car mieux devez oonnottre votre courage que nous ne con-
''* noissons. > Donc répondirent plusieurs cardinaux * et tous d'une science : « Père saint , le cardinal d*Amiens parle bien ; et nous vous prions tous généralement que vous parlez et dites ce que ftiire en voulez, d Donc répondit Bénédict et dit : «L'unité de l'église desiré-je à voir; et grand'peîneyairendu. Mais puisque Dieu m*a pourvu, par divine grâce, de la papalité , et vous m'avez élu à ce, tant que je vivrai je demeurerai pape, ni jà je nY renoncerai, ni ne me soumettrai pour roi , pour duc , ni pour comte , ni par nul traité qudconqne, procès ni moyen, que je ne sois pape. »
Donc se levèrent les cardinaux tous ensemble et eurent grandes murmurations ; et dirent les aucuns : « Il parle bien. » Et les autres disoient du oontraire. Ainsi furent-ils en différend et discord, et issirent du dit consistoire le plus sans congé prendreau pape; et retournèrent à leurs hostels. Aucuns caridinaux , lesquels étoicnt de la faveur de ce pape, demeurèrent de-lez lui. L'évèque de Gambray, quand il vit le département qui se faisoit par tel forme , sentit tantôt qu'ils ne se ooQOordoient pas bien, et s'avança, et entra au consistoire; et vint devant ce Bénédict qui étoit encore en son siège et lui dit ainsi , sans lui faire trop grand* révérence : « Sire, faites -moi réponse; il le me faut avoir. Vous avez eu votre oonsdl ensemble ; si me devez répondre de ce que vous y avez vu , ouï et trouvé ; et puis je me mettrai au retour. j> Ce pape Bénédict, qui étoit encore tout enflé d'air et mal talent sur les paroles que le cardinal d'Amiens avoit proposé , répondit fellement et dit : a Évèque , je trouve en conseil en plusieurs de mes frères cardinaux, lesquels m'ont pourvu et créé en telle dignité de papalité , et toutes les solemnités qu'on y doit feire et recevoir je les ai eues. Et pape me suis escript et nommé par tous mes sujets ; et pape je demourerai tant que je vivrai; ni jà je ne me
i soumettrai au contraire pour mourir en la peine; car je n'ai fiiit chose par quoi la divine provision je doive perdre. Et direz à notre fils de France que jusques-d l'avons tenu à bon catliolique , et
de nouvel par information sinistre il veut entrer en erreur. Quant que soit , il s'en repentira. Mais je vous prie que de par moi vous lui direz qu'il se avise ; et qu'il ne s'incline à nulle chose qui lui trouble sa conscience. »
Atant se leva de sa chaire ce Bénédict et s'en alla vers sa chambre, et aucuns cardinaux avecques lui. Et Tévèque de Gambray retourna à son hostel et se dhia moult sobrement , et puis monta à cheval et passa le pont du Rosne , et vint à Villeneuve , et ce jour gésir à Baignols qui est au royaume de France; et entendit que messire Boucicaut, maréchal de France, étoit venu au Bourg-Saint-André à neuf lieues d'Avignon. Si vint le lendemain le dit évèque et lui conta la réponse de ce Bénédict qui se nomtnoit pape. Quand le dit maréchal de France entendit ces paroles et connut que ce pape ne voudroit point obéir à l'ordonnance du roi de France son seigneur, si dit à l'évèque : « Sire, vous retournerez en France. Vous n'avez ci que faire, et je exploiterai sur ce que je suis chargé du roi et de messeîgneurs ses oncles et du conseil. j> L'évèque répondit : a Dieu y ait part ! x» Si fut tout ce jour au dit bourg , et le lendemain il s'en partit et prit le chemin d'Albenas et du Pin ; et le maréchal de France mit clercs, varlets et sergens en œuvre pour mander chevaliers et écuyers et gens d'armes sur tout le pays de Velay, de Viviers et d'Auvergne jusques à Montpellier ; car commission et puissance avoit de ce faire de par le roi de France. Et manda au sénéchal de Beaucaire qu'il cloist tous les passages, tant par la rivière du Rosne que par terre, afin que rien ne pût entrer ni venir en Avignon, et il même s'en vint au pont Saint-Esprit et fit clorre la rivière du Rosne, parquoi rien n'allât aval , c'est à entendre puurvéances, en la cité d'Avignon. £t fit le dit maréchal son mandement et amas de gens d'armes ; et toutes gens le vinrent servir , les aucuns par obéissance et les autres pour piller et rober sur ceux d'Avignon. Et vinrent devers le maréchal de France; messire Raûnond deTouraine, âgrand'joie, qui étoit tout prêt de chevaucher, le sire de la Vol te, le sire de Tournon , le sire deMonclau , le vicomte d'Uzès, et furent tantôt grands gens d'armes. Et envoya le dit maréchal de France défier par un hérau(, et dedans son palais , ce Bénédict et tous les cardinaux et tous ceux d'Avignon.
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Ces nouveHes FurciiC moult dures aux cardi* naux et aussi à ceux de la cité d^Avignon , car ils connurent bien qu'ils ne pouvoient longuement soutenir celle guerre à rencontre du roi de France, car sa puissance étoit trop grande. Et eurent conseil entre eux les cardinaux et les hommes d'Avignon d'aller parler à Bénédict , ainsi qu'ils firent ; et lui remontrèrent moult sagement que nullement ils ne pouvoient ni vouloient soutenir la guerre contre le roi de France , car il les convenoit vivre et avoir leur marchandise, tant par terre que par la rivière. Ce Bénédict leur répondit fellement et dit : « Votre cité est forte et bien pourvue. Je manderai des gens d'armes en la rivière de Jennes et ailleurs; et à mon fils le roi d'Arragon , gonfiannonier de l'église, qu'il me vienne servir ; et il le fera , car il y est tenu par deux cas; je suis de son lignage , et aussi il doit toute obéissance au pape. Vous vous ébaliissez de trop petit. Parlez vous d'ici et gardez votre ville , et je garderai mon palais. » Autre réponse ne purent avoir les cardinaux et les hommes d'Âvignoa; et retournèrent chacun en son hostel.
Ce pape que je nomme, avoit dès long-temps fait pourvoir son palais de vins, de grains, de lards, d'huile et de toutes choses qui à pourvéances de forteresse appartenoient ; et cil , de sa personne, étoit assez haut et crueux; et ne se ébahissoit point pour petit de chose.
Le maréchal de France se départit du pont Saint-Esprit et passa, et toutes gens d'armes, parmi la cité d'Orange, par le consentement du prince d'Orange, et entrèrent en la comté de Venèce i , qui est terre de l'église. Si fut tantôt toute courue; et passèrent les gens d'armes au pontdeSorgues^; et furent maîtres et seigneurs de toute la rivière. Et laissa dedans la ville de Sorgues le .dit maréchal grands gens d'armes pour garder la ville et le passage , et aussi pour la garnison de I^ves qui se tenoit pour le pape ; et s'en vint le dit mariSchal loger à Samt-Verain près d'Avignon ; et sesgeàê tous là environ. Et toujours venoient gens d'armes de tous lez ; et fut la dite cité d'Avignon si enclose devant et derrière par terre et par la rivière que rien n'en issoit ni entroit fors que par congé ; car à Ville-
* CoiiKe Veuai«AiD.
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neuve , qui est hors Avignon et sur le royaume de France, se tenoit le sénéchal de Beaucaire à bien cinq cens combattans, et gardoient là l'entrée d'Avignon. Le maréchal de France , qui se tenoit bien à deux mille combattans d'autre part outre Avignon, manda aux hommes d'Avignon que si ils n'ouvroient leur ville et venoient à obéissance, il leur foroit ardoir tous leurs vignobles et leurs manoirs que ils avoient au plat pays , au dehors d'Avignon , jusques à la rivière de la Durance. Ces paroles et menaces ébahirent grandement hommes et femmes d'Avignon, qui leurs héritages avoient au desclos; et se mirent ensemble en conseil sans point aller devers le pape. En leurs consaulx ils appelèrent aucuns cardinaux, tels que, le cardinal d'Amiens, le cardinal de Poitiers , le cardinal de Neuf-Ghastel , le cardinal de Viviers et plusieurs autres, pour être mieux conseillés. Là proposèrent les hommes d'Avignon qui le plus y avoient à perdre , comment le maréchal de France les menaçoit à iaire ardoir leurs vignes et leurs manoirs; et tout ce faisoit faire le roi de France contre te* quel ils ne pouvoient obvier ni résister, car il leur étoit trop grand et trop prochain; et que, tout considéré , mieux leur valoit obéir au roi et aux François que à tenir une opinion périlleu%(; car de ce Bénédict ils ne pouvoient nullement être aidés ni confortés. Et demandèrent aux cardinaux si ils se vouloient joindre avecques eux. Les cardinaux répondirent : « Oil; » car vivres leur commençoient à défaillir; et vivre lesoonvenoit. Si avoient leurs mansions dedans Avignon, et leurs bénéfices, rentes et revenues au royaume de France; si ne les vouloient pas perdre. Ainsi forent d'accord les cardinaux et les hommes d'Avignon ; et entendirent aux traités du maréchal , lesquels se portèrent ainsi : que cil et les siens entreroient dedans Avignon et assi^eroient le palais, mais violence nulle ni doflàmage ils ne porteroient ni feroient aux cardinaux ni à leurs familiers , ni au corps de la ville; et tout ce jurèrent le maréchal de France à tenir bien et loyaument, et tous les seigneurs et capitaines de gens d'armes. Les convenances prises, tous entrèrent en Avignon, et se logèrent par ordonnance, et tout au large , car bien y a ville pour ce faire : et ouvrirent les pas , les entrées et les issues sur la terre et sur la rivière de Rosne pour avoir vivres.
[Iqui se nommoit papeBénédict , et qui I i8on palais enclos, vit que, sans parler rdinaux et hommes d'Avignon avoîent bit accord au maréchal de France et )is, si en eut grande mérencolie; et i tout ce, il dit que jà ne se soumetmourir et demourer en la peine. Et se 3y dedans le palais , qui est la plus belle lison du monde, et plus aisée à tenir, eux qui dedans seroient enclos eussent >ape Bénédict envoya ses lettres et mesroit jà fait partir d'Avignon, avant que 1 de France y entrât, devers le roi d'Ariiiprioitpar ses lettres moult humble- Ile voulsist à ce grand besoin secourir, ;t envoyer gens d'armes , par quoi il fût I put résister à rencontre du maréchal Êtdisoit ainsi ce Bénédict parsesleti on le pouvoit t)u vouloit ôter de là *n Arragon, il tiendroit à Perpignan lionne son siège. Le roi d'Arragon vit ttres de ce Bénédict , et les lisit tout [ais il n'en fit compte, et en répondit à e-Iez lui éloient : « Et cuide ce prêtre es argus aider à soutenir je doive emguerre contre le roi de France ! On )it bien à mal conseillé. » Répondirent ers : «Sire, vous dites vérité. De tel avez que faire d'entremettre. Et devez et savoir que le roi de France a de si I de-lez lui , que tout ce il fait ajuste $sez le clergé convenir; car si ils veu- , il faut que ils obéissent aux seigneurs sqnels ils ont leurs rentes et revenues, trop longuement tenus en paix. Il faut itent et connoissent dont le bien leur jà vous a le roi de France escript et prié vous déterminiez avecques lui à être i le faites , car madame la roine votre li est sa cousine germaine, s'y accorde, ait la greigneur partie de ce royaume gé , et par espécial Castellongne , et ligne. Et nous tenons que ce soit la opinion, car autrement si tous les seirétiens le font , l'Église, tant que à ces peut venir à union, d 3 devisoient les hommes du roi d'Âr-
qne les principes de la réforme de Wickliffe
ent à s'étendre au dehors. . « Sirrieos.
ragon à lui et lui à eux. Et ce Bénédict se (enoit enclos en son palais qui bien cuidât être aidé du roi d'Arragon, mais point ne le fut ; et demeura en son palais ; et le maréchal de France en Avignon ; et étoit le palais gardé de si près que nul n'y entroit niyssoit, et vivoient là dedans de ce qu'ils avoient. Des vivres avoient-ils assez par raison pour eux tenir deux ou trois ans. Mais la bûche à faire le feu leur défaillit; et ne savoient de quoi faire le feu ni cuire leurs viandes; et se commencèrent à ébahir. Et toutes les semaines oyoit le maréchal nouvelles du roi de France, et le roi pareillement de lui et de Tétat de ce Bénédict. Et bien lui mandoit le roi que point ne se partit de là sans achever son fait; et tout achevé , aussi jamais il ne laissât ce pape Béné dict issir du palais, mais mil bonnes gardes sur lui , réservé que manger et boire bien et largement lui fût administré.
La conclusion de ce pape Bénédict fut telle que, quand il vit qu'il étoit si astreint que bûche leur étoit faillie, et leurs pourvéances amoindrissoient tous les jours, et secours ni confort de nul côté ne leur veuoit, il vint à merci, parmi ce que aucuns cardinaux en prièrent. Et se porta le traité par l'ordonnance dessusdite; que jamais du palais d'Avignon ne partiroit jusques à tant que union seroit en l'Église. Et furent mis sur lui espéciaux gardes; et les cardinaux et riches hommes d'Avignon s'obligèrent à ce qu'ils le garderoient de si près qu'ils en rendroient bon compte, mort ou vif, autrement ne s'en vouldrent-ns charger. Et il suffit assez au dit maréchal de France. Et les cardinaux qui tenoient leurs bénéfices en France de ^oi ils vivoient, rendirent grand'peine i et traité et composition; et dirent tous d'an aecord que ils vouloient demeurer avecques le roi de France.
Ainsi se portèrent ces besognes M se dépar tirent les gens d'armes d'Avignon tt de là environ; et retourna diacini ea aoiilfeu, et le dit maréchat Bcmcûauit à Pavii^tè tantôt après ce, il s'ordonna pour aller en Honguerie; car il avoit écrit devers le roi et ses oncles et les chevaliers de France que l'Amorath-Baquin assembbit sa puissance de gens d'armes de Turcs , d'Aipbes , de Persans, de Tartres, de Surs^ et de tous
ceux de sa secte ^ Si vouloit être le dit roi de HoDguerie aussi au devant de lui et combattre par meilleure ordonnance qu'il ne fit autrefois. Le comte Derby, qui se tenoit à Paris à Tbôtel de Glisson , moult près du Temple, y fût volontiers allé pour moins coûter au roi de France; car toutes les semaines il avoît , en deniers appareillés, pour payer ses menus frais , cinq cents couronnes d'or; et les recevoient ses gens au nom de lui. Et à celle délivrance n'avoit point de faute. Si se sentoit moult grandement tenu le comte Derby au roi de France pour celle grâce que on lui faisoit. Et le reconnoissoit grandement bien. Et quand les nouvelles vinrent du roi de Honguerie en France, il y entendit moult volontiers; et lui fut avis que c'étoit un voyage honorable pour lui, pour passer la saison légèrement et oublier le temps. Et en parla aux plus espéciaux de son conseil. Bien lui conseillèrent ses gens d*aller au dit voyage, mais qu'il vint à plaisance au duc de Lancastre son père. Et envoya en instance de ce le comte Derby en Angleterre le plus prochain de ses chevaliers, à savoir qu'il en diroit et conseilleroit. Quand le chevalier, qui se nommoit Dymoch, fut venu en Angleterre, il trouva le duc de Lancastre en un chastel à vingt milles de Londres, lequel chastel on appeloit Harfort. SI lui recorda de l'état de son fils. Quand le duc de Lancastre entendit parler le chevalier de créance de l'état de son fils et de la bonne volonté qu'il a voit d'aller en Honguerie, pour employer sa saison et passer les termes et le temps qu'il avoit de non retourner en Angleterre, si fut moult content de toutes ces choses, et dit au chevalier : « Vous soyez le bien-venu ; et vos paroles et les lettres de mon fils requièrent bien avoir conseil. Vous reposerez ici de-lez nous, et entre-tant nous nous aviserons; et aussi vous êtes venu pour entendre à nos fils et filles les enfans de notre fils, car de tout ce vous faut-il rapporter nouvelles par delà. » — 0 Monseigneur, répondit le chevalier, vous dites vérité. » Ainsi demeura messire Dy-
* Après la TÎcfoire de Nicopolis , Bajazet tourna toutes ses forces contre la Thrace, ferma aux Européens luiite oooununication arec l'Asie, et força Manuel Paléolofvue è Idtpayer un tribut et à laisser élerer une mosquée dans llDtérieur de Gonstautinople. Manuel Paléoloeue, dans sa détresse, arait en yain offert à Tamerlan de se rendre son vassal et de tenir son empire de lui.
moch en Angleterre par rordonnance da dit duc de Lancastre.
Or eut le roi deFrance titre et cause d'escripre au roi d'Allemagne et à son conseil comment il tenoit Bénédict, qui s'étoit nommé un temps pape , à sa volonté, et tous ses cardinaux aussi, ainsi qu'il fit; et y envoya ses espéciaux messages , à savoir le patriarche de Jérusalem, messire Charles de Hangiers et encore de tes chevaliers. Et trouvèrent le roi d'Allemagne ï Strasbourg; et firent leur message bien et i point , tant que il et ses consaux s'en contentèrent; et dirent que sur ce ils exploiteroient, mais ils verroient volontiers que le roi d'Angleterre se voulsist déterminer , et il s'en étoit fait fort qu'il lui feroit faire. Ce légat et commis de par le roi de France sur celle réponse retounu en France devers le roi, et l'informa , lui et son conseil , de tout ce que vous avez ouï. Le roi de France , pour abréger et amoyenner les besognes , et pour mettre en Tétat qu'il désiroit à voir , envoya de rechef en Angleterre grands messages devers le roi Richard son fils, lesquds remontrèrent bien au roi ce pourquoi ils furant là envoyés; c'est à savoir les ordonnances et affaires dessus dites. Le roi d'Angleterre y entendit volontiers , mais il n'avoit pas les prélats d'Angleterre et le clergé et les hommes si bien à point à sa volonté pour eux faire déterminer comme le roi de France avoit. Et tout ce sçut-fl bien dire et remontrer en confidence aux I^nx et commissaires que le roi de France avoit là envoyés. Mais bien leur eut en convenant qu'O en feroit son devoir, ainsi qu'il fit.
Les commissaires , prélats et chevaliers envoyés en Angleterre de par le roi de France retournèrent arrière en France , et le roi Richard exploita sur les requêtes et ordonnances que son seigneur de père lui avoit fëablement escript et signifié ; et fit un jour venir à Westmoustier en son palais dehors Londres tous les prélats et clergé d'Angleterre. Eux venus en sa présence , il leur fit remontrer moult ordonnément l'état et différend de TÉglise, et comment le roi de France , par délibération de grand avis et conseil , lequel il avoit tout pourvu de runiversité de Paris , et par autres clercs qui tous s'étoient adjoints à son opinion, s'étoit déterminé à être neutre. Et aussi étoient les rois d'Escosse , d'Espaigne, d'Arragon et de Navarre ; et aussi à ceik
détermination se devoit ordonner toute Allemagne , Bohème et Italie. Si prioit le dit roi d'Angleterre que son pays aussi se voulsist ordonner à ce.
Quand les prélats et le clergé qui rien ne
saYoient pourquoi ils éloient mandés, entendirent
ce, si furent tous émerveillés et ébahis; et se
tinrent les plusieurs tous cois, et les autres com-
nieiioèrent à murmurer et dire : « Ce roi est
toQt François. Il ne vise fors à nous déshonorer
et détruire. Il ne Taura pas ainsi. Nous veut-il
mettre hors de notre créance ? Il pourra bien
tant taire que mal lui en prendra. Or n'en Fe-
nos-Boas rien, puisque le roi de France le
propose. Ainsi tienne la neutralité en sa puis-
fiDoe, et nous tiendrons fermement notre créance
en Angleterre; et ne verrons jù homme qui nous
en 6te , si ne nous est apparent par plus grand
conseil que cil sur lequel il est fondé. »
Quand le roi d'Angleterre vit ainsi murmurer et différer son clergé , il leur fit demander par Févèque de Londres, qui les paroles avoit remontré et proposé , quelle chose en étoit bonne à feire. Qs répondirent tous d'une suite , que la matière étoit si grande qu'elle demandoit bien à avoir conseil. Sur cel état défîna ce parlement; el se départirent tous ceux du clei^é là assem< Ués , et retournèrent en leurs hôtels en la cité de Londres. Et quand les Londriens sçurent.la vérité pourquoi ils étoient là venus et la requête qne le roi avoit faite , si furent moult émus et trouUés sur le roi d'Angleterre , car ils étoient en Angleterre généralement si fort boutés en la crédence du pape de Rome que point ne s'en voidoîent ^rtir , et dirent : a Ce Richard de Bordeaux honnira tout, qui le laissera convenir. U est de cœur si François qu'il ne le peut celer; il accroît , mais il sera un de ces jours payé si étrangement qu'il ne pourra venir à temps à repentir ; et aussi ne feront ceux qui le conseillent, v Et demeurèrent les choses en cel état. Ni de toutes cesprédicationspourtournerAngleterre à être neutre on ne fit compte ; et ne se coutentoit pas le roi de France de son fils le roi d'Angleterre , pour tant que tantôt et de fait il ne faisoit déterminer son royaume à être neutre. Biais à vérité dire , le roi d'Angleterre n'y poucvoit pourvoir; et aussi aucuns accidens lui vin- ''rent sus soudainement sus son col , si grands et tt horribles que des pareils ils n'en sont point
ouïs les semblables en toute celle histoire, ni de nul roi chrétien, tant que l'histoire dure, excepté le noble roi Pierre de Luzignan , roi de C3T)re et de Jérusalem, que son frère et les Gypriens meurtrirent K
CHAPITRE LXVIIL
De la réponse cpie le dac de Lancastre fit aa dietalier eoToyé de par son flU le comte Derby « et comment le dac de Lancastre mourut.
Quand messire Dymoch, lequel le comte Derby eut envoyé en Angleterre au duc de Lancastre son père, eut la réponse du dit duc , et visité toutes les terres du dit comte son maître , et vu ses enfans , quatre fils et deux filles , qui demeurés étoient en Angleterre , il prit congé et s'en retourna arrière en France. La réponse du duc de Lancastre fut telle : que point il ne conseilloit à son fils qu'il emprtt ce voyage de Honguerie, mais quand il serait tanné d'être en France , il s'en allât en Gastiile de-lez le roi son frère et sa sorar, et de là , s'il vouloit aller ébattre outre, voir sa sœur la raine dePor tingal. Le comte Derby legit au long les lettres par deux fois que on lui avoit envoyées d^Angleterre et pensa sus moult longuement. Aussi messire Dymoch lui dit en grand'espécialité que médecins et chirui^ens lui avoient dit et confessé , que son père le duc de Lancastre menoit nne maladie moult périlleuse , et que jà n'en istrait sans mort. Ces parales et informations retardèrent grandement le comte Derby de nulle part voyager ; mais se tint tout coi à Paris à l'hôtel de Gliçon , lequel étoit tout ordonné pour lui et ses gens à la fois. Et moult souvent il alloit voir le rai et le duc d'Orléans et leurs oncles, et s'ébattre avecques eux; et lui faisoient toute la meilleure compagnie qu'ils pouvoient ; et tant que grandement se tenoit tenu à lui , et disoit au rai de France : a Monseigneur , vous me faites tant d'honneur et de courtoisie, que je ne sais comment je le pourrai jamais desservir ; et moi retourné en Angleterre , madame la raine votre fille en vaudra grandement mieux.» — « Grands mercis! beau cousin, b répondit le roi.
Or avintque, environ de NoèP ensuivant, le duc Jean de Lancastre qui vivoit en gra^ dé-
* Pierre, fils de ce même Hagaet de tuiigaan , aous lequel arriva le combat du Dragon et de Goion. ' Le moine d*ETeéliam ditauasi : In natale Domini liiiiaB
plaiitanoes, tant pour son fils cpie le roi avoit mis hors d'Angleterre à petile cause, que pour le povre et petit gouvernement qu'il véoit en son neveu le roi Richard ; et sembloit bien au dit duc, s'il persévéroit en cel état longuement, et on le laissât convenir, le royaume seroit perdu. Et mourut ledit duc de Lancastre et eut grand'plainte de ses amis. Le roi Richard d'Angleterre, à ce qu'il montra, n'en fit pas grand compte , mais l'eut tantôt passé.
Or regardèrent les nobles d'Angleterre , les aucuns et non pas tous, que le royaume affoiblissoit fort quand le duc de Lancastre étoit mort et le duc de Glocestre son frère , et le comte d'Arondel; et étoit le comte Derby banni d Angleterre, qui devoit être duc de Lancastre par droite hoirie et succession ; et disoient les aucuns : «Or véons que le roi fera. Il est heure qu'il vienne relever sa terre et qu'il soit duc de lancastre. 1» Tels paroles furent dites et semées parmi le royaume d'Angleterre, en plusieurs lieux, et espécialement en la cité de Londres où le comte Derby étoit cent fois mieux aifné que le roi Richard. Néanmoins, pour chose que on en parlât ni murmurât , ni que le roi en ouït parler et ses consaux, rien il n'en fit; mais du contraire il fut trop mal conseillé; car s'il eût mandé le comte Derby tantôt que son père fut mort, et lui eût dit, lui venu e^ retourné en Angleterre : a Beau cousin , vous soyez le bienvenu ! vous êtes duc de Lancastre et le plus grand qui soit en Angleterre après nous; nous voulons que vous vous teniez de- lez nous^ et nous nous ordonnerons par vous et par votre conseil de tous points , et ne ferons chose que vous ne le véez et passez ;i» il fût demeuré en son état et roi d'Angleterre , et n'eût point eu ni reçu le grand encombrier qu'il reçut, et lequel lui étoit si prochain, qu'il ne le pouvoit éloigner, ainsi que je vous recorderai assez prochainement en l'histoire.
Nouvelles vinrent en France de la mort du duc de Lancastre; et en escripsit le roi Richard d'Angh terre, sur forme et manière de joie, à son grand seigneur le roi de France et non pas
anni (1308) Joannes de Gant, dux Lancastriae, apud casteUuin de Leiçestre diem suum clausit extremum et apud Sanctum-Paulum Loodoniis hoDorificè aepelitur, filio sao Henrico, medio tempore, existenie in exilio in pariibus trdusinarinifl.
à son cousin le comte Derby ; mais le comte le sçut aussitôt ou plutôt que le roi de France, par ses hommes qu'il avoit en Angleterre. Si s'en ^ètit de noir; ce fut raison, et toutes ses geos. Et lui fit foire son obsèque moult grandement; et y furent le roi de France , son frère , et toos ses oncles, et grand nombre des prélats et hauts barons de France, car le comte Derby étoit moult bien aime de tous. Et le véoient les sd gneurs volontiers. Et prenoient les aucuns grand déplaisir à son deuil, et disoient ainsi, qae le roi d'Angleterre n'étoit pas bien conseillé quand il ne le rappeloit. Mais le dit roi n'en avoit nd talent ; avant en faisoit tout le contraire. Et envoya tantôt ses officiers en toutes les terres et tenures du duc de Lancastre et en fit lever et saisir les profits ; et dit ainsi : que tant que le comte Derby auroit accompli tous les termes qui baillés lui étoient encore, au mieux venir, il, ni les siens, ne recevroient rente ni revenue qu'il eût en Angleterre , et encore outre. Dont il étoit moult blâmé de ceux qui ahnoient le comte Derby et ses enfens. Le roi donnoit et départoit aucuns héritages de la duché de Lancastre à ses chevaliers et à ceux qui les demandoient, pour laquelle chose moult de cbevalie» en parloient et disoient : a Le roi d'Angleterre donne bien signe qu'il ne veut nul bien à son cousin le comte Derby, quand il ne le rappelle de-lez lui et souflre que il relève sa terre. Ce sera avecques ses enfans un ' membre bel et grand en Angleterre et bourdon ^ pour lui appuyer. Mais il fait tout le contraire. H Ta jà chassé en sus de lui et le veut tenir en ce danger, et en plus grand encore, s'il se peut; car jà atlribue-t-il son héritage avecques le sien; et y envoie ses gens et officiers exploiter plus avant que nul en héritage qui soit en Angleterre. Et si les manans se plaignent des injures que on leoi fait , leur seigneur absent , ils n'en sont point ouïs; et n'est nul qui droit leur en fasse ; et outre, ce sont petits signes d'amour et de bien qu'il veuille au comte Derby et à ses enfon:^ , car l'héritage de Lancastre , qui leur vient par droite hoirie de par madame leur grande dame la duchesse Blanche, fille au duc Henry de Lancastre, et ce qui leur vient de par madame leur mère qui fille fut au comte de IKrfort et de
' Bâtou de pèlerîi;.
IHOTtbaaton et connétable d'Angleterre , il leur 6te et amoindrit toujours , et donne à sa Faveur, là où il lui platt. Cest trop avant fait contre Fordonnance de droit et de raison et à la déplaisauce de trop de gens de bien d'Angleterre ; et De peut ce durer ni demourer longuement en tel état qu'il ne soit amendé.» Ainsi devisoient et parloient la greigneur partie des nobles et prélats des communautés d'Angleterre.
Pareillement au royaume de France, les seigneurs d'honneur et de bien qui oyoient parler de celle matière et qui vu avoient le comte Derby ou pouvoient voir encore tous les jours à' Paris, s'en émerveilloient et parloient l'un à l'autre, disant : «A notre avis , ce roi d'Angleterre a accueilli à trop grand courroux et haine le comte Derby son cousin germain , et le plus grand en Angleterre après lui. Si est-il gracieux dievalier, doux, courtois et traitable; et le fait bon voir et parler à lui. Ou le roi d'Angleterre sait autre chose sur lui que nou^ ne savons, ou il est mal conseillé. Et merveille est que le roi de Fhnce, et son frère monseigneur d'Orléans, et ses oncles Berry, Bourgogne et Bourbon, n'y mettent attrempance , car il est tous les jours a?eoques eux. Si y devroient pourvoir mieux que nuls autres; car plus feroit le roi d'Angleterre pour le roi de France et ces seigneurs, son frère et leurs oncles, que pour nuls autres, pour l'amour de sa femme qui est fille au roi de Rranoe; mais ils n'en font rien; si nous en devons taire.»
A voire dire, le roi de France ne pensoit ni
imaginoit en toutes ces choses que tout bien; et
aussi ne faisoient son frère et ses oncles ; et ai-
oioient et honoroient grandement le comte
Derby, et le vouloient le plus avoir avecques
eux. Et moult bien il savoit y être. Et fut avisé
et regardé qu'il éloit veuf et à marier, et que le
duc de Berry avoit une fille , veuve de deux
maris, comme jeune qu'elle fût, qui s'appelloit
Marie, car elle avoit eu par mariage Louis de
Bloîs qui mort étoit jeune, et secondement mes-
sîre Philippe d'Artois , comte d'Eu , lequel étoit
mort en Honguerie sur le retour, ainsi comme
9 est ci-dessus contenu en notre histoire. Marie
de Berry ne pouvoit avoir en ces jours environ
d'âge que vingt-trois ans. Et fut un mariage
svisé et traité, et sur le point de faire, du comte
Derby et Marie de Berry, car bien savoit que le
duc de Lancastre est un grand héritier eu Angleterre ; et aussi faisoit le roi de France pour la cause de sa fille la roine d'Angleterre; car avis leur étoit, et à moult d'autres seigneurs de France , que la compagnie seroit belle et bonne de deux si grandes dames comme elles étoient , et si prochainement de sang ; et en demeureroient et seraient les deux royaumes de France et d'Angleterre en plus grand'coigonction de paix et d'amour. Et tous ceux qui considéroient et imaginoient cela disoient vérité; mais il ne put adresser; et convint toutes ces choses briser et rompre, par le roi Richard d'Angleterre et son conseil qui eq furent cause. Et ce qui doit avenir on ne peut éloigner. Les fortunes de ce monde sont trop merveilleuses , et elles le furent en celle saison pour le roi Richard d'Angleterre, si dures que merveille est à penser, car bien y eût pourvu s'il voulsist et c'est trop fort de ce qui doit être. Et je vous recorderai à la lettre ce dont je , Jean Froissart , auteur et chroniseur de ces chroniques, en mon jeune âge ouïs une ibis parler, en un manoir qui sied en une ville à trente milles de Londres, que on appelle Berquamestede ^ ; et étoit , pour le temps que je parole, la ville, le manoir et la seigneurie au prince de Galles, le père à ce roi Richard ; et fut en l'an de grâce mil trois cent soixante et un. Et pour ce que le prince et la princesse se dévoient départir d'Angleterre et aller en Aquitaine tenir leur état, le roi Edouard d'Angleterre, madame la roine Philippe ma maîtresse , le duc Léon de Glarence, le duc Jean de Lancastre et messire Aimon qui fut comte de Gantebruge et duc d'Yorch, leurs enfans, étoient là venus au dit manoir voir le prince et la princesse et prendre congé; et je, qui pour lors étois espoir en l'âge de vingt quatre ans, et des clercs et de la chambre de ma dite dame la roine, ouïs, séant sur un banc, un ancien chevalier , parler et deviser aux dames et damoiselles de la roine, et dit ainsi : « Il y a en ce pays un livre qui s'appelle le Brut ^; et disent moult de gens que ce sont des sorts Merlin ^ ; mais , selon le contenu de ce livre , le royaume et la
> Berkhamstead.
' Le roman ou poème du Brut, écrit en Yers par Ro bert Wace, poète anglo-normand du douxième siècle» était alors fort populaire.
' I^ célèbre Mirddhln ou Merlin , li fameux dans tous
oouronne d'Angleterre ne retournera pas au prince de Galles ni au duc de Glarence , ni jà ne seront rois d'Angleterre quoiqu'ils soient fils au roi Edouard; mais retournera la couronne en 4 rhôtel de Lancastre. » En ces jours que le chevalier dit la parole, n'étoit point né Henry le comte Derbyi ni ne fut sept ans depuis; mais ces paroles me revinrent au devant , quand de mon temps je vis le comte Henry Derby roi d'Angleterre.
CHAPITRE LXIX
Da traité da mariage enoommenoé entre le comte Derby et II fille aa duc de Berry, et comment le roi Richard le fit empêcher par le comte Saliebéry.
Sitôt que les nouvelles vinrent en Angleterre au roi Richard, que on traitoit le mariage du comte Derby et de Marie de Berry et que les parties étoient d'accord , il entra en grand doute et mérencolie,et prit ces nouvelles en grand*déplaisance; et dit au comte de Salsebéry, en qui il avoit grand'fiance: «Sire, il faut que vous vous ordonnez pour chevaucher en France; et je vous baillerai lettres de créance de par nous, qui s*adresseront au roi notre père et à nos amés, son frère et leurs oncles; et leur dites de par nous qu'ils s'avisent et regardent qu'ils n'aient nulle alliance ni conjonction de mariage à an tel traiteur comme est le comte Derby qui a voulu trahir son naturel seigneur. Et du surplus vous êtes sage assez , et si connoissez les foits et la matière; faites tant que je vous en sache gré, et que le mariage en soit brisé, b Le comte de Salsebéry répondit, et dit : a J'oserai bien tout ce faire que vous me chargez ; mais si ce mariage pouvez briser par autre forme que par moi là envoyer, je vous en saurois gré. » Donc répondit le roi : a Comte de Salsebéry, ne vous excusez point , car je veuil et vous prie que vous y alliez. Et de tout ce qui naître et venir en pourra, je vous soutiendrai outre. »
Le comte répondit : a Sire, puisque vous le me enjoignez si espécialement, et que par semblant vous montrez que si vous touche, je le ferai, mais j'y vais moult envis. b — a Vous irez , dit
les romans de che?alerie. Les prophéties de Merlin ont été fort long-tempt en grande yogue dan& toute TAngletnre. Le système de Lancastre, en rendant Tartde lire unirersei, a détruit toutes ces vieilles superstitions.
le roi , et nul autre ; et vous hâtez avant que b alliances et convenances soient prises. >
Le comte de Salsebéry s'ordonna à ce.Lei lettres de créance escriptes et scellées , il se départit du roi , qui pour lors se tenoit à Ledeset la roine aussi; et emporta le dit comte lettres closes d'état, de par la roine d'Angleterre, aurai de France son père et à la roine sa mère. Et se hâta du plus tôt qu'il put; et vint à Douvres, et tantôt entra en mer; et eut vent pour lui, eta^ riva à Calais. Et là trouva le comte de Hoiti* donne , qui capitaine et gardien étoit de Calais, qui frère étoit du roi d'Angleterre; et lui cooti une partie de ses besognes. Et ne séjouni guère à Calais , quand il se mit au chemin poor aller vers Amiens; et partout où il venoit on loi faisoit bonne chère. Et tant chevaucha qu'il vint à Paris, et descendit au Cheval-Fétu, auTiroi; et lui ordonné , il alla devers le roi et les seigneon et la roine: et bailla ses lettres, et les lettres de créance tout dernièrement. Quand le roi de France eut les lettres de créance du comte de Salsebéry, il le trait d'une part et lui denaodi de la créance. Le comte lui djt et recorda tout au long ce dont il étoit chargé de par son seigneur le roi d'Angleterre , et nomma le conte Derby traître devers le roi son seigneur naturel Quand le roi de France ouït celle parole, si M tourna à grand'déplaisance, car il avoit jà tant aimé le comte Derby qu'il ne vouloit ouïr noi mal dire de lui ; et rendit au comte de Salsebéry ses lettres, et dit: «Comte, nous vous créons bien. Mais notre fils d'Angleterre est un petit trop fort mû contre notre cousin Derby ; et nous émerveillons grandement pourquoi il tient si longuement son mal talent, car il nous est avis qu'il seroit bien paré s'il l'avoit de lez lui; et vous , et les plus prochains du conseil de notre filsd' Angleterre ydevroient pourvoir. » — aTrès cher seigneur, répondit le comte de Salsebéry, je fais ce que on me fait faire, p — aC'est vérité, dit le roi. Nous ne vous en savons nul mal gré; et notre fils d'Angleterre sait espoir telles diosa que point nous ne savons. Faites votre messagf partout, ainsi que chargé vous est.» Etauss fit-il ; et pareillement au duc de Berry. Le dm de Berry ne répondit point à ce ; mais vint de vers le roi à son hôtel de Saint-Pol , et lui de manda des nouvelles d'Angleterre. Le roi lui ei dit, toutes teUes que le comte de Salsebéry la
(foît dites. Si ftnrent les seigneurs de France , le oi et SCS oncles , pour ces nouvelles secrètement nsembte, et dirent : a Le roi d'Angleterre se loote du comte Derby grandement , ou il sait spoir telle chose qui ne peut venir à notre con- MNSsance; et nous devons avoir plus grandïarevêt conjonction d'amour à lui que au comte )erby; et par conjonction de mariage il s'est vnjlAnt et allié à notre sang , et tiendroit en piod dépit et contraire, à ce que nous véons et MauDes informés, si nous accordions au comte Derbjr par mariage la comtesse d*Eu; nous n'en lieroos rien; mais il nous convient un peu dissinkrde ceci, et tenir en secret ces nouvelles et piroks , tant que le comte de Salsebéry soit mis ■ retour. » Et demeurèrent le roi et ses oncles nrcd état.
Qoand le comte de Salsebéry eut fait ce ponr- IDOi il étoit venu devers le roi de France et les idpeurs, il prit congé et se départit. Et fut le itiiphis courroucé de sa venue, pour les nouvelles (Blapporta, que réjoui, à ce qu'il montra; car I rendit au comte de Salsebéry ses lettres de i6uioe,m nulles n'en voult retenir, tantavoit i en aoKMir le comte Derby. Lequel comte sçut teque le comte de Salsebéry étoit venu à Paris ; oiis point ne se virent. Et se départit le comte leSabd)éry sans parler au comte Derby ; et reoama arrière à Calais et de là en Angleterre ; tiecorda comment il avoit exploité.
Quand le comte Derby sçut que le comte de UKbéry étoit retourné en Angleterre et parti k PMs sans parler à lui , si lui tourna à grand'l^iaisance; et en tout ce ne pensa nql bien ; et ni ne firent ceux de son conseil , et dirent : Sèty^ious vous percevrez de bref d'autres choei (pt vous n'avez point vues ni ouïes jusques ii quoique on ne vous en dise ni montre nul OBblant maintenant. François sont sages et onrerts, et peut-être que le roi d'Angleterre et eux de sa secte sont courroucés de ce que le oi de France et les François vous font si bonne bère. Et espérons que on a oui parler en Anlelerreque vous vous deviez marier à la fille du oc de Berry ; si a le roi d'Angleterre, auquel la loie ne vient pas à plaisir, allé devant et brisé ï mariage; et s'il est ainsi, vous en orrez temtoient nouvelles. »
Tom ainsi comme les chevaliers du comte srby et son conseil le imaginèrent en éloit-il.
Et avint, ainsi que un mois après ce qne le comte de Salsebéry fut départi et mis au retour, ceux du côté du comte Derby , qui entremis s'étoient de traiter ce mariage dont nous avons ci-dessus parlé, remirent les paroles sus à ceux du conseil du duc de Berry, lesquels étoient chargés de répondre et de dire ainsi : a Dites à monseigneur Derby que, quand il est en la présence du roi, de ses oncles et aussi de monseigneur d'Orléans , qu'il en parle, car tant que à nous n'en appartient plus à parler puisque on ne veut. > Et tout ce, ni plus ni moins, fut dit et recordé au comte Derby. Il, qui encore n'y pensoit nul mal , mais cuidoit que les traiteurs l'eussent dit en espécialité pour plutôt approcher la besogne, car le roi de France et tous les seigneurs lui montraient aussi bon semblant après que devant, mit bien en mémoire tout ce que on lui eut dit, et lui en souvint quand il fut heure; car , quand il vit le roi et les seigneurs tous ensemble , il renouvela les paroles du mariage. Adonc dit le duc de Bourgogne, qui étoit chargé de parler : cGousia Derby , nous n'avons que foire de donner notre cousine en mariage à un traître. » De celle parole mua très grandement couleur et tous ses esprits le comte Derby, et dit : a Sire, je suis ea la présence de monseigneur le roi , je veuil répondre à ce. Je ne fus oncques traître, ni trahison ne pensai ; et si nul étoit qui de trahison me voulsist amettre , je suis tout prêt de répondre, soit présentement ou quand il plaira à monseigneur qui ci est.iH-aNennil, cousin, répondit le roi, je crois que vous ne trouverez jà homme en France, de la nation et tenure de France , qui vous chalenge votre honneur; et les paroles que mon oncle vous dit viennent d'Angleterre.! Adonc s'agenouilla le comte Derby et dit. d Monseigneur , je vous en crois bien. Dieu nous y garde tous nos amis et confonde nos ennemis ! > Le roi de France fit lever le comte Derby et dit : «Cousin, apaisez-vous, toutes les choses tourneront à bien; et quand vous serez d'accord partout, on pourra bien adonc parler du mariage, mais avant , il convient que vous ayez relevé la duché de Lancastre ; car c'est l'usage de France, et de plusieurs pays de deçà la mer, que quand un seigneur se marie, que par le gré de son seigneur, si il a souverain, il doue sa femme.» Adonc forent prêts vin et épices, et se dérompirent ces paroles , et s'en alla chacun où aller
devoit , sitôt que le roi Fut rentré en son secret reirait.
Vous devez savoir que quand le comte Derby Fut revenu à Thôtel de Gliçon, il Fut amèrement courroucé, et bien y eut cause, quand il , qui se tennit Tun des plus loyaux chevaliers du monde, en la présence du roi de France qui moult Taimoit et avoit fait de grands courtoisies et faisoit encore tous les jours, on Tavoit réputé pour un traître; et que ces paroles venoient d'Angleterre ; et les avoit apportées le comte de Salsebéry.
Les chevaliers du dit comte le rapaisèrent moult doucement et sagement , et lui dirent : a Monseigneur, il Faut en ce monde souffrir et endurer, qui vivre y veut , et les hommes, chacun se Ion son état, avoir moult de tribulations; etcon- Fortez-vousen ce, otre-tant que pour le présent, et endurez et portez patiemment. Espoir aurezvous après assez de gloire et de joie. Et de tous les seigneurs qui sont deçà la mer, le roi de France est cil qui mieux vous aime ; et à ce que nous véons et entendons il y pourvoiroit volontiers s'il véoit que peine y Fût employée. Et vous devez savoir grand gré à lui et à ses oncles, quand ils ont tenu ces paroles en secret , en tant que le comte de Salsebéry Fut ci et jusques adonc qu'il est retourné en Angleterre. » — «Voire, répondit le comte Derby à ses chevaliers, il m'est avis qu'il vaulsist trop mieux que on le m'eût dit en la pré.sence de lui que tant avoir attendu ; je me Fasse excusé suFBsamment et si acertes devant le roi et les seigneurs que on l'eût bien vu. Or demeurerai en ce blâme jusques adonc qu'il sera autrement éclairci. » — « Monseigneur , répondirent les chevaliers, tous mescheFs ne sont pas amendés à la première Fuis. SouFFrez-vous et laissez le lemps couler aval; espoir se portent mieux vos besognes en Angleterre que vous ne cuidez. L'amour que les bonnes gens ont à vous et les bonnes prières vous délivreront en breF, s'il plalt à Dieu, de tous dangers. »
Ainsi disoient-ils pour reconForter leur seigneur le comte Derby, qui tant étoit déconforlé que nul homme plus que lui ; et de ce qu'ils lui remontraient en bien à l'aventure, ils disoient vérité, comme je vous dirai sur heure.
Les nouvelles vinrent en Angleterre du comte de Salsebéry qui avoit été en France devers le roi et ses oncles et porté lettres de créance* et
sur ces lettres Informé le roi de France son frère et leurs oncles que le comte Derby étoit parjure, Faux, mauvais et traître. Desquelles paroles moult de nobles et de prélats furent grandement troublés parmi le royaume d'Angleterre, et en sçurent au comte de Salsebéry très mauvais gré; et dirent généralement entre eux :cLe comte de Salsebéry a mal Fait, quand il s'est chargé de porter en France telles nouvelles, et surplus prud'homme qu'il n*est; un jour viendra qu'il s'en repentira si acertes qu'il dira : cCe poise moi que je fusse en France porter Dieisage à rencontre du comte Derby. »
Vous devez savoir que ceux de Londres eo furent durement courroucés, et en parlèrent et murmurèrent grandement contre le roi et son conseil ; et dirent : a Ha ! gentil comte Derby ! les grands envies que on a sur vous! Il ne suffit pas au roi et à son conseil si on vous a mis et bouté hors de ce pays, quand on vous accuse encore de trahison pour vous plus bUmer et vergonder. Et par Dieu ! toutes choses viendront à point et à leur tour. Hélas ! disoit le peuple, et quelle chose ont vos enFans Forfait, quand le roi leur ô(e et toile l'héritage de leur père et leur tayon, et ce qui doit être leur, et par droite hoirie et succession? Celle chose ne peut longuement demeurer ainsi , ni nous ne le poQ^ rions voir ni souFFrir. »
Or advint que , assez tôt après la revenue du comte de Salsebéry de France en Angleterre, le roi Richard fit crier et publier par tout son royaume et jusques en Escosse, unes joutes à être àWindesore, de quarante chevaliers dedans et de quarante escuyers ; et dévoient être îètus tous verts à un blanc Faucon; et devoit là être la roine à celle Fête, bien accompagnée de dames et de damoiselles. La fête se tint. La roine y Fut en grand arroy; mais trop peu de seigneurs y vinrent , car bien les deux parts des chevaliers et escuyers d'Angleterre avoient ao* cueilli le roi en si grand'haine , tant pour le comte Derby qu'il avoit mis hors d'Angleterre et des injures qu'il avoit Fait à ses enfims, que pour la mort du duc de Glocestre, lequel il avoit Fait meurtrir au chastel de Calais, et aussi pour le comte d'Arondel qu'il avoit Fait déookr à Londres et du comte de Derby qu'il avoit envoyé en exil , que les Ugnages des dessus dits seigneurs ne vinrent oncques à la fête; et o'y
rt399J MVl
eat ainsi que Dully. A laquelle Fête le roi ordonna aller sur les frontières d'Irlande pour là employer son temps et ses hommes ; et laissa la roine Isabel sa femme et tout son état au chastel de Windesore ; et puis il prit le chemin de Bristol ; et flt là, et sur le pays, faire ses pourvéances grandes et )pt)sses ; et avoit bien dPux mille lances de chevaliers et d'escuyers , et dix mille ar- I diers. Quand les Londriens entendirent qu'il te- Qoit ce chemin, si commencèrent à murmurer les plusieurs ensemble et dire par manière de sorts : aOr s'en va Richard de Bordeaux le chei min de Bristol et d'Irlande; c'est à sa destrucï' tion ; jamaisn'en retournera è joie, non plus que f fitleroiÊdoiiardKonayeul'iqui se gouverna si f fUlement qu'il le compara , et par trop croire le t seigneur Despensier. Aussi Richard de Bordeaux t a tant cm povre et mauvais conseil que ce ne se [■ prat ceJer ni souffrir longuement, que il ne con- ' Tienne qu'il le compare. »
CHAPITRE LXX
Vous devez savoir que plusieurs barons, chevaliers et escuyers d'Angleterre, quoiqu'ils chevauchassent et fussent en la compagnie dn roi Richard en ce voyage d'Irlande, si se contentèrcnt-ils mal de lui ; et n'y alloient pas de bon eœor; et parloient l'un à l'autre moult souvent et disoient : « Notre roi se gouverne trop follement et ovit mauvais conseil, u Et tant en parlèrent les Uns aux autres que messire Henry de Pepcy, comte de Northonbrelande, et messire Henry, son fîls, en parlËrent si avant et si acertes que ces paroles vinrent à la connoissance do roi et de son conseil. Et fut dit au roi : « Sire, tdies choses ne sont point à souffrir que le comte de Northonbrelande et son fib disent ; car c'est pour troubler vos sujets à l'eucontre de vous. Il fout tous les rebelles l'un après l'autre corriger, par quoi les plus grands vous doutent et s'y exemplient.n-^ ail est vérité, dit le roi, et comment est-il bon que j'en use?» — «Nous le vous dirons, sire; ils ne sont point en celle chevau- ^ée , mais ils y doivent venir, et eux venus ils viendront en votre présence; et là parle comte
* FroiMart reut parler ici d'Edouard 11, dont il a raeontd m premier livre.
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de Salsebéry, ou un autre qu'il vous plaira , vous leur fierez remontrer le» paroles impétueuses desquelles ils ont parlé sur vous et votre con^ seil. Vous orrez qu'ils répondront. Et sur ce vous aurez avis d'eux corriger, soit par prison ou par autre forme. » Le roi répondjtà ce et dit : «Vous parlez bien. Ainsi sera f^it.*
Le comte de Northonbrelande et son fils eurent de bons amis en celle chevauchée , par lesquels une partie des secrets consaux du roi leur furent révélés, et si notoirement dit qu'ils n'avoientque faire de venir en ta chevauchée, ni en la présence du roi, car, si ils y venoient, ils recevroient lilâme et dommage; et que le roi éloit dur infi>rmé sur eux. Quand ces nouvelles leur furent venues ils se retardèrent de venir au service du roi ; et à bonne cause, car le roi étoit tellement conseillé, que s'ils y fussent venus, ils étoient en péril de leurs vies.
Quand ceux du conseil virent que le comte de NOTthonbrelaDde et son fils ncvcnoient point, si dirent au roi : n Sire , regardez si nous vous infi»monsde vérité. Le comte de Northonbrelande et son fils ne vous daignent venir servir, ni ^ point ne viendront pour mandement que vous fassiez. Kt si les mandez vous verrez bien si nous disons vérité.» Répondit le roi : aJe le ferai. ■
LorsFurentIettresescripIes,scelléesetenvoyée8 par messages notables devers le comte de Northonbrelande et messire Henry de Percy scmfils; et éloit contenu eu ces lettres que tantftt et sans délai, icelles vues, ils vinssent et fissent leur devoir ainsi que tenus étoient de faire. Tant ei- ' ploita le message qu'il vint à Aunvich ', un très bel chastel du dit comte séant sur la frontière d'Escosse. Le message du roi s'acquitta bien de faire ce dont il étoit chargé. Le comte lisit les lettres tout au long et puis les montra à son fils. Ils eurent avis de faire bonne chère au dit meSs sageret d'escripre au roi et eux excuser : que pour le présent ils o'étoient point en point ni conseillés de partir de leur pays , et que le roi avoit gens assez sans eux pour besogne qu'il eut à , faire. Le message du roi retourna arrière et ap- ' porta ces lettres. Le roi les ouvrit et légit; et ne lui Auvent pas pbisans les réponses ni à oenx qui le conseilloient ; et advint que pour ce, et pour autres choses dont le comte de NorthiMi-
brelaode et son fils furent chargés et accusés, ils furent généralement et publiquement bannis du royaume d'Angleterre à non retourner jusques au rappel du roi. Et fut celle ordonnance publiée par toutes les cités du royaume d'Angleterre et par espécial à Londres, dont les Londriens furent émerveillés. Et ne pouvoient savoir ni con- Qoltre justement pour quel cas c'étoit fait ; car îls tenoieut le comte de Northonbrelande et messire Henry, son fils , pour si vaillans et prud'hommes que nuls qui fussent au royaume d'Angleterre. Donc dirent les aucuns qui imaginoient le fait, en parlant vi devisant Tun à l'autre : X Celle haine et rancune vient du conseil du roi, lequel le détruira. Espoir le comte de Northonbrelande et messire Henry, son fils, ont parlé trop avant sur le conseil du roi et sur son fol gouvernement ; et vérité ne peut être ouïe. Si convient que les gentils chevaliers le comparent ; et après le compareront ceux qui présentement les jugent. »
Ainsi parloient les Londriens. De l'ennui et oontraire au comte de Northonbrelande et de son fils furent généralement parmi le royaume d'Angleterre toutes gens courroucés. Et en parlèrent diversement la plus saine partie sur le roi et son conseil. Le coniie de Northonbrelande , lequel étoit le plus grand de son pays, et grand et fort de lignage et d'avoir, et qui avoit encore ù frère ce vaillant chevalier Thomas de Percy, lequel de long-temps avoit fait de beaux services au roi et au royaume d'Angleterre, quand il snitles nouvelles comment on l'avoit banni, il tint ce fait et ce cas à déraisonnable; et manda en Northonbrelande tous ses amis que pour pré« Mnt il en put avoir et assembler; car plusieurs de Mm lignage étoient encore en la compagnie A rhevauchée du roi , si ne le pouvoient laisser. W tontes foi* i "^«^'^ Thonms Percy, frère du rW nmilc^vînt, el messire Thomas, son neveu , "Wk Tits nnmte, duquel messire Thomas de Pcrccy , «f^ vn cmAtf , vwVoit foire son héritier. Quand *« *ïif^^^tMf le comte se conseilla à savoir « «^ i.yww^ftt il tt maîntiendroit de ce blâme ^« -fÇitwi fMift mis cause. U fut conseillé ^-ti *v*iw*j^ «I fQfsme d'Escosse prier * - »i -i«^' •=-• «^^^wsftaiknr ¥Oulsist prè-
• -^; ^ ^^^ ^m0vx\tsàt ui temps si ^'^^ ^'^^ ^ TOI! Vtt âiQses se- . -v^" '• «M ^ *jt CBÎ iptisé.
Ce conseil fut tenu. On envoya en Escosse deven le roi et les barons sur la forme que dit vous ai. Le roi Robert d'Escosse et le comte Ardiam- I)aut Douglas et les barons d'Escosse qui poorce temps régnoient, descendirent légèrement et volontiers à la prière du comte de Northonbrelande et de son frère qui en parloient pour eui; et leur mandèrent que eux et leur pays étoicBt tous appareillés d'eux recueillir ; et s'il leur codvenoit cinq ou six cents lances, ils les auraient s» heure, mais qu'ils en fossent signifiés. CeDeiéponse plut grandement au comte de Northoibrclande et à son lignage, et demeura la dme en cel état , et le dit comte en son pays entre ses amis ; car le roi Richard et ceux qui le onseilloient eurent tant à faire sus briefs joon qu^ils n'eurent loisir d'entendre au comte de Northonbrelande ni à lui dire : a Vous videra Angleterre ou nous vous le ferons vider de fait. 9 Mais les convint cesser et perdre tous leurs propos, ainsi que vous orrez recorder brièvement en l'histoire.
Le roi Richard d'Angleterre étant en la mir* che de Bristol et tenant ses états, les hommes généralement parmi Angleterre se commencèrent fort €^ émouvoir et élever l'un contre Tautre. Et éioit justice close par toutes les coun d'Angleterre, dontlesvaillans hommes les prélats et les paisibles qui ne vouloient que paix, sioiplesse et amour, et payer ce qu'ils dévoient, se commencèrent grandement à ébahir; car ils commencèrent à eux mettre sus une manière de gens par plusieurs routes et compa{p[iie$ qui lenoient les champs. Et n osoient les marcbands chevaucher ni aller en leurs marchandi.ses pour doute d'être dérobés ; et ne s'en savoient à qui plaindre qui leur en fît droit , raison ni justice. Lesquelles choses étoient moult préjudiciables et dépiaisans à toutes gens en Angleterre, et hors de leur coutume et usage, car au royaume d'Angleterre touies gens, marchands et laboureurs, ont api>ris de vivre en paix et amener leurs marchandises paisiblement; et les laboureurs de leurs terres vivre aussi aisément etfeffgement, selon ce que la saison ordonne et donne, et on leur faisoit tout le contraire.
Premièrement , quand les hommes alloient de ville en autre faire leurs marchandises , si ils portoieut or ou argent, on leur ôtoit en leurs bourses et n'en avoient antre chose. Aux laboc-
reurs on prenoit en leurs malsons blés, avoines, bœoft, vaches, porcs, moutons et brebis, et n'en osoient les bonnes gens parler ; et se commencèrent ces mesfaits grandement à multipliers Etiant que les regrets et lamentations en furent par toute Angleterre où ces mesfeits se bisoient. Et disoient les bonnes gens : « Le temps nous est bien mué de bien en mal depuis la mort du bon roi Edouard de bonne mémoire. Justice étoit tenue et gardée grandement et suffisamment de son temps. Il n'étoit homme, tant fût hardi, qui osât prendre en Angleterre ooe poule ni un mouton sans payer. Et pour le présent on nous 6te le nôtre de fait, et n'en mm parler. Celle chose ne se peut longuement tenir en cel état, que Angleterre ne soit perdue UxUe sans recouvrer; car nul ne va au devant ni n'aY(ms point de roi qui rien vaille. Il n'entend ({oe à toutes oyseusetés et ses plaisances accomplir, et n'a cure , à ce qu'il montre , comme les dîmes voisent , mais que sa volonté soit faite. D y faut pourvoir, ou nos ennemis et malveilhâs seront réjouis de nous. Jà a ce roi Richard mis et envoyé son frère à Calais , le comte de Hostidonne. Il n'y auroit que faire que par lui ie poorroient foire aucuns couverts et mauvais traités devers les François , et rendre Calais qui tant est propice et nécessaire au royaume d'An- ^eterre/Et si le cas avenoit que Calais fût rendue aox François, oncques gens ne furent plus Aahis ni déconfits que Anglois seroient ; et à bonne cause, car ils auroient perdu les clefs du voyaume de France. j>
Ainsi se multiplioient lamentations et paroles CQ plusieurs contrées d'Angleterre; et venoient ks prélats et riches hommes demeurer à Londres pour être mieux assurés. De ce meschef étoient tous r^ouis ceux des lignages lesquels le roi Richard avoit fait mourir et envoyer en exil , et ifattendoient autre chose que plus grand meschef encore survii^t. Les citoyens de Londres qui sont riches et puissans , et qui vivent le plus des inarchandises qui courent par mer et par terre, ^ ont appris à tenir grand état sur ce , et par Ic^ls tout le royaume d'Angleterre s'ordonne ^ gouverne , ni tout le demeurant du pays n^en pottrroient ni oseroient faire autre chose , considérèrent celle affaire , et virent bien que trop Crand meschef étoit apparent de venir soudai- Mwt en Angleterre si on n'y pourvéoit , umn
que jadis ils y pourvurent eux tant seulement sur le roi Edouard ^ et le seigneur Despensier , qui avoient mis hors d'Angleterre la roine Isabel et Edouard son fils, et les vouloient détruire, et ne savoient cause pourquoi; et furent exempts et hors du royaume d'Angleterre plus de trois ans; et en la fin les Londriers , quand ils virent que ce roi Edouard se més-usoit et étoit tout assotté^ sur messire Hue le Despensier, ils y pourvéirent , car ils mandèrent tout secrètement à la roine Isabel que, si elle pouvoit tant faire qu'elle eût troits cents armures de fer, elle venist en Angleterre, et elle trouveroît lesLondrienset la plus saine partie des hommes des cités et villes d'Angleterre , et aussi chevaliers et écuyers , qui la recueilleroient et mettroient en possession du royaume d'Angleterre. La dame trouva messire Jean de Hainaut ^ , seigneur de Beaumont et de Chimay , et frère pour ce temps au comte Cuillaume de Hainaut, qui de grand'volonté, par amour et par pitié, emprit le voyage à faire, et à remener la roine et son fils; et pria tant de chevaliers et escuyers qu'ils furent quatre cents armures de fer ; et arrivèrent en Angleterre sur le confort des Londriens , lesquels leur aidèrent leur fait à achever; car sans leur aide et puissance ils ne fussent jamais venus au-dessus de leur emprise. Et fut le roi Edouard pris au chastel de Bristol et mis en prison au chastei de Bercler , et là mourut ; et furent tous morts et exécutés crueusement qui for-conseillé l'avoient; et le jeune Edouard , au quatorzième an de son âge, couronné à roi d'Angleterre an palais de Westraoustier. De tout ce souvenoit-il bien aux Londriens, car les enfans qui hommes étoient, l'avoient oui recorder à leurs pères, et les plusieurs le trouvoientpar escript es escriptures de ce temps. Si disoient l'un à l'autre secrètement : a Nos pères et ancesseurs de bonne mémoire pourvurent jadis aux grands mesche& lesquels étoient apparens en Angleterre ; et oncques ne furent si grands comme ils apparent pour le présent , car qui laissera faire ses volontés et convenir ce méchant roi Richard de Bordeaux, ii honnira tout ; ni oncques depuis qu'il fut , ni bien ni prospérité ne advinrent au royaume d'Angleterre , ainsi comme ils faisoient endevant , ni
* Edouard 11.
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tt ne montre pas que son père fût le prince de Galles ; car sMl l'eût été il eût ensuivi ses mœurs et pris garde et plaisance à ses prouesses ; et oncques il n'a voulu que le repos et séjour , les vuiseuses et les ébattemens des dames , et être tocyours en-my elles, bourder, gengler et croire hommes de point de fait fors <^ assembler {p*ands trésors et détruire le royaume d'Angleterre, lesquelles choses on ne lui doit point souffrir. Et pour ce que ce vaillant homme le duc de Glocestre y véoit si clair , et que les besognes d'Angleterre se portoient si mauvaisement , et tous les jours alloicnt de pis en pis, et qu'il en partait pleinement et hardiement, Font les traiteurs , qui se tiennent de-lez le roi , meurtri ; et aussi ce vaillant chevalier le comte d'Arondel; et bouté hors sans nul titre de raison du royaume d'Angleterre, ce jeune et vaillant seigneur monsei(];neur Henry de Lancastre, comte Derby, par lequel le dit royaume peut et doit être conseillé et soutenu , et par quatre beaux- fils qu'il a. Voire mais c'est grand'cruauté , car avecques tous les contraires et dommages que on fait souffrir le père qui est par delà la mer en grand'déplaisance, on déshérite ses enfans; et les héritages qui furent à leur taye , madame Blanche de Lancastre, fille au bon duc Henry de Lancastre, on le donne et départ tous les jours à ceux qui ne sont pas dignes de l'avoir. Et pour ce que ces deux vaillans chevaliers, le comte de' Northonbrelande cl messire Henry de Percj'son ains-né fils, en ont parlé et de raison, le roî Richard les a fait bannir hors d'Angleterre. Et par ainsi est-il apparent que bientôt il n'y aura ool homme de vaillance eu Angleterre. Et sY nourrissent et sont jà engendrées toutes Hloiiiii«$et haines, qui se multiplieront grandement. fC bientùt si on n'y pourvoit. Et la pourvéance e< que on mande le comte Derby qui perd son i^fs^ en France; et lui venu par deçà, oa Un faeilif par bonne ordonnance le régime An rayxBf « A!^:deterre , parquoi il se réforme ta bon et* : ^ i^rùsat punis et corrigés ceux qui IvA àeawrrr. . it Ki:^^ird de Bordeaux pris et ■■»«tti«r » Imà:^: et tous ses faits cscripts et ni 9v-«usl àsmâs on trouvera grand'- ^<iMn. b«BK » -wm: "^vt et bien examinés,
. vnii -«£ fos digne de portât SCS œuvres le
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Gomment farcbevèque de Gantorfoie ftat eufOfé detmh comte Derby de par les Loodriens et aucuns gnadicoMH d'Angleterre pour foire revenir le dit comte.
Ainsi et en plusieurs manières parioieni d devisoient les Londriens l'un à l'autre , et noa pas tant seulement en la cité de Londres, maiici plusieurs lieux du royaume d'Angleterre ; mil vous devez croire et savoir que pour retouraer en Angleterre ce dessous dessus, quelles deviseï, paroles ni murmurations que les hommes enisent les uns aux autres , ils n'eussent jamais osé emprendre ce qui empris fut contre le rtM , â les Londriens n'eussent commencé. Les citoyen de Londres , comme chefs du royaume d'An^ terre et puissans qu'ils sont, pour obvier et poun'oir aux grands meschefs lesquels étoiciit apparcns en Angleterre, eurent secrets eonsam ensemble , et avecques eux aucuns prélats etçll^ valiers d'Angleterre. Es quels consaux il ftit dit et arrêté : que on envoiroit quérir le comte Dfrty qui se tcnoit à Paris ou là près, et le foroit-œ retourner en Angleterre; et lui revenu, on loi montrcroit le mauvais gouvernement de ce riN Richard ; et lui mettroit-on avant qu'il voubist emprendre le gouvernement de l'héritage et couronne d'Angleterre ; et on le feroit roi, loi et son hoir , à demeurer perpétuellement ; et qu'il voulsist tenir le dit royaume en tous bons usages. Or fut avisé et regardé que , pour faire ce message, il convenoit envoyer devers le comte Derby homme prudent et de créance, car c'étoit grand'chosc à élever le comte Derby horsda royaume de France là où le roi de France, ses oncles et les seigneurs lui avoient faitet feisoient encore tous les jours amour et courtoisie, et que jamais, sur les simples paroles d'un messager ni par lettres envoyées, il ne ajouteroitfbl; mais pourroit penser et supposer tout le contraire. Si fut prié l'archevêque de Cantorbie', homme d'honneur, d'excellence et de prudence do faire ce message ; lequel , pour le profit commun du royaume d'Angleterre, s'accorda légèrement de le faire à la prière et requête des Londriens. Et ordonna ses besognes si sagement ef si pourvucment que nul ne sçu t son département, fors ceux qui le dévoient savoir. Et entra en une nef, lui septième tant seulement , au quaià bv-
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dres sur la rivière de la Tamise ; et passa outre
sans péril ni empêchement ; et vint à TEsduse en
^tm Flandre et delà à Ârdenboorg , et puis à Gand,
* et puis à Audenarde, et à Ath en Brabant, et puis àGondé sur FEscault, et delà à Valen-
^ ciennes et descendit à Thôtel au Gigne sur le jk marché. Là s'arrêta et y fut trois jours, et s'y ^- rarreschit. Et ne chevauchoit pas comme archevêque de Gantorbie , mais comme un moine pèlerin, et ne découvroit à nul du monde son état ni ce qu'il avoit empensé à faire. Et se départit de Valenciennes au quatrième jour; et prit con-
• voi d un homme qui savoit bien le chemin pour le mener à Paris; et donnoit à entendre qu'il alloit en pèlerinage à Saint-Maurdes Fossés. Et tant fit par ses journées qu'il vint là où le comte Derby se tenoit ; et crois que ce fut à Thôlel que oo dit de Wincestre ^ séant dehors Paris et plus près de Saint-Denis en France ^.
Quand le comte Derby vit Tarchevêque de Cantorbie venir devers lui , tout le cœur lui éleva; et se réjouirent ses esprits; et aussi firent-ils à tous ceux qui de-lez lui étoient, et supposèrent tantôt que aucunes nouvelles il apportoit d'Angleterre. Uarchevêque ne dit pas présentement ce qu'il avoit en propos de dire et de faire, mais dissimula par sens, afin que on ne sçût rien de ses secrets; et dit, oyans tous, pour couvrir ses beso^es^ qu'il étoit venu en pèlerinage à Saint- Maur des Fossés ; et tous ceux de l'hôtel au comte Derby le cuidèrent et s'apaisèrent sur ce. Quand Farchevèque de Gantorbie vit qu'il fut heure de parler de la matière et besogne pourquoi espécialement il étoit venu , il trait à part le comfe Derby, et lui tant seulement; et s'enfermèrent en une chambre. Et là lui remontra et recorda le dit archevêque la débilité du royaume d'Angleterre et les violences et désolations qui en plusieurs lieux et contrées y étoient ; et comment justice n'y avoit règne , siège ni lieu , et par défaute du roi ; et comment les Londriens , avecques aucuns vaillans hommes, prélats et autres, y vouloient pourvoir; et avoient avisé généralement, et pour ceétoit-illà envoyé, qu'il Youlsist retourner en Angleterre , car il perdoit
' * Ainm appelé parce qu'il ayait été bâti par un éyéque de Winchester. Ce nom est devenu aujourd'hui celui de Bicétre.
' Bicétre est au contraire sur la route opposée à celle dt Saint-Denis.
8on temps en France ; et on le feroit roi , car , Richard de Bordeaux avoit fait et coQsen^ à ^ faire tant de faits infâmes que tout le peuples'en doulousoit amèrement et se vguloit élevçr contre lui : « Et ores ou jamais, dit l'ardievèque , sire, . il est heure que vous entendiez à votre dèlivrance et profit , et aussi de vos enfans ; car si vous n'y entendez, nul n'y entendra pour .eux. Et ce Richard de Bordeaux donne et départ à ses varlels et à ceux qui lui demandent votre héritage et rhéritagedevos enfans; desquelles choses les Londriens et moult de vaillans hommes en Angleterre • sont amèrement courroucés si amender le pouvoient: et n'en ont osé parler jusques à ores ; mais , pour ce qu'ils voient que Richard de Bordeaux se mésuse et s'est fbrèiit envers vous et votre oncle le duc de Glocestre, que traîtreusement il fit prendre de nuit, et envoyer à Calais , et là meurtrir, et le comte d'Arondel décoller sans nul titre de raison , et le comte de Warvich envoyer en exil , et voua a mis hors d'Angleterre, et veut estorber le royaume d'Angleterre des nobles et des vaillans hommes qui bien y affièrent et par lesquels il peut et doit être soutenu et gardé; car encore at-il enchâssé et banni hors d'Angleterre le comte de Northonbrelande et messire Henry de Percy son fils , pour tant qu'ils ont parlé trop largement sur Richard de Bordeaux et sur son conseil ; et s'efforce tous les jours de mal faire, et fera qui n'ira au-devant : pour ce les Londriens et la partie d'Angleterre en ont pitié, et vous prient et mandent que vous ne vous endormiez pas en vuiseuses , mais preniez congé du roi de France et des François, et retourniez en Angleterre, car vous y serez recueilli à joie ; et vous tiendrat-on toutes les convenances que je vous devise. Car on ne désire à avoir autrui que vous, tant y êtes aimé et désiré. »
Quand le comte Derby eut oui tout au long l'archevêque de Gantorbie, si ne répondit pas sitôt, mais s'appuya sur une fenêtre qui regardoit dedans les jardins, et pensa f à une espace; et eut mainte imagination ; et quand il se retourna devers l'archevêque il dit : a Sire , vos paroles * me donnent moult à penser. Envis emprends celle chose, et envis le. laisse aller, car bien sais que bonnement en trop long-temps jq ne puis retourner en Ant^eterre , fors que par le moyen que vous me dites; envis m'y incline.
.Tia
car le roi de France et les François me fiDnt,ont fiiit et feront, ce disent , tant que je voudrai d demeurer, à mon honneur, compagnie et courtoisie; et si de fait , sur les paroles et promesses que vous et les Loudriens mes bons amis me dites et promettez , il faudra que je me allie et convenance du tout à leur volonté, et que le roi Richard soit pris et détruit , de ce je serai encoulpé; laquelle chose je ne fèrois pas volontiers, si par autre voie et forme il se pouyoit faire. »
- a Sire, répondit Tarchevèque, je suis ci envoyé devers vous en espèce de bien; appelez votre conseil et leur remontrez les paroles que je vous ai dites, et je leur remontrerai aussi ; je crois qu'ils ne vous conseilleront point du contraire, d
— «Je le veuil, répondit le comte Derby, car telles choses demandent bien à avoir conseil, v
Adonc fît le comte Derby assembler son conseil, chevaliers et escuyers qui làétoient, èsquels il se confioit le plus. Quand ils furent venus et entrés en la chambre , le comte Derby fit audit archevêque de Gantorbie recorder les paroles qui ci-dessus sont dites , lequel bien et à droit les fbrma moult sagement. Après, le dit comte en demanda conseil à ses hommes, à savoir quelle chose en étoit bonne à faire. Tous répondirent d^une suite et dirent : a Monseigneur, Dieu vous a regardé en pitié ; gardez-vous bien que jamais vous Die refusiez ce marché , car jamais vous ne Faurez meilleur ni plus bel. Et qui veut bien escnitiner votre lignage, et dont vous venez et descendez, vous êtes du droit estoc en génération de samt Edouard, qui fut roi d'Angleterre. Remerciez vos bons amis les Londrien» de ce qu'ils vous veulent ôter et délivrer de danger , et ont pitié de vos enfans et du royaume d'Angleterre ({ui gtt en grand'désolation et a été un long temps; et vous souvienne des torts et injures que ce Richard de Bordeaux vous a faits et ne se feint pas encore tous les jours de faire ; car quand le mariage de vous et de la comtesse d'Eu , madame Marie de Berry , fut sur le point d'être fait, Richard de Bordeaux envoya en France le comte de Salsebéry pour tout briser ; cl fûtes nommé , en la présence du roi et des seigneurs, faux, mauvais et traitée, lesquelles choses et paroles ne sont pas à pardonner, mais devez désirer comment vous en pourrez avoir vengeance. SI YOiii ne vous voulez aider, nul ne voos peut aider. Si ayez avis sur ce. »
CHAPITRE LXXII
Gommait le comte Derby prit congé ta roi de rranoe di^ Tint en Bretagne devers le doc ton contua.
Quand le comte Derby ouït parler son conseil si acerteset remontrer ses besognes par tde forme, si ouvrit tous ses esprits et dit : « Je ferai tout ce que vous voudrez, car pour avoir conseil , je vous ai ci mandés et assemblés. » Et ils répondirent : «Vous dites bien, et nous vooi conseillerons à notre pouvoir loyalement , sdoo ce que la matière le requiert. » Depuis n'entendirent à autre chose fors à ordonner leurs besognes, si secrètement et cou vertement que nd de ceux de l'hôtel, fors eux, ne savoientqaeDe chose on vouloit faire. Or fut là entre eux avisé et regardé comment ils pourroient repasser il mer avant que nulles nouvelles en fussent eu Angleterre; et avisèrent que de deux chemfaH il convenoit qu'ils prissent Tun , ou de venir en Hainaut en Hollande , et monter en là mer I Dordrecht ou aller en Bretagne devers le dic et de là monter en mer et arrivera Pleumoude*, ou là où Dieu les voudroit mettre et mener.Toifl considéré, ils regardèrent que le chemin de Bretagne leur étoit plus licite à faire que cil de Hainaut ni de Hollande; et là fut dit au conle Deri)y : a Sire , vous irez prendre congé au roi, et le remercierez des grâces et courtoisies qni faites vous ont été par lui, et prendra anan congé à ses oncles, et les remercierez tous ru après Tautre; et quand vous aurez tout ainsi fait, vous prierez au roi qu il vous baille oondail pour vous mener en Bretagne, car vous vooki aller voir le duc de Bretagne et demeurer une espace de temps avecques lui. 9 Le comte Derby s'accorda à tout ce dont on l'informa , et vint I Paris quand Ses besognes furent ordonnées josques au département. Et alla devers le roi, ainsi que accoutumé avoit quand il vouloit. Et tonte* fois qu'il y venoit, les portes et chambres du roi lui étoient ouvertes. A celle derraine fois il paria au roi moult sagement et ordonnément , ainsi que bien le savoit faire; et dit qu'il vouloit aHer jouer et ébattre en Bretagne et voir le duc qu'il appeloit son oncle, car il avoit eu à femme sa tante la sœur de son père , fille au roi Edouard. Le roi de France qui n'y pensoit que tout bien
* PlymouCh.
ui accorda assez légèrement. Après cel accord , c comte Derby lui pria qu'il pût avoir guides *t conduit pour être mieux jusques là. Le roi m dit que tout il feroit et délivreroit volon- Sers. Que vous ferois-je long conte? le comte Derby ordonna toutes ses besognes par grand'prudence et conseil, et prit congé à tous les sei- Bpneurs de France qui pour lors étoient de-lez le roi ; et fijt donner et départir à tous les officiers du roi, car il s'y scntoit tenu, grands dons et beaux joyaux , et aussi à tous ménestrels et hérauts qui pour ces jours dedans Paris étoient et qui furent à un souper en Thôtel de Cliçon, où il paya sa bien allée à tous chevaliers françois qui là vouloient être.
Toutes ces choses faites, à lendemain au matin il monta à cheval ; et montèrent ses gens ; et se départirent de Paris ; et issirent hors par la porte Saint-Jacques et prirent le chemin d'Estampes ; et les conduisoit un chevalier de Beauce qui se nommoit messire Guy le-Baveux. Et tant chevauchèrent qu'ils vinrent en la ville de Blois; et là s'arrêtèrent; ety furent environ huit jours; car le comte Derby envoya un de ses chevaliers et son héraut en Bretagne pour parler au duc et signifier sa venue ; car encore il n'en savoil rien ; et bien appartenoit qu'il en fût signifié.
Quand le duc Jean de Bretagne entendit que le comte Derby son beau nepveu le venoit voir, il en fut bien réjoui, car moult l'aimoit; et toujours avoit aimé le duc de Lancastre son père et tous ses frères ; et dit au chevalier qui se nommoit messire Guillaume de la Pierre : « Pourquoi a pris notre cousin nul arrêt çà ni là que tout droit, puisqu'il avoit intention de nous venir voir, il n'est ci venu ?» Le chevalier lexcusa le plus qu'il put : aNennil, dit le duc de Bretagne, puis le terme de sept ans je ne vis si volontiers chevalier venir en Bretagne comme je fais mon beau nepveu et cousin le comte Derby. Or tôt, retournez devers lui et le faites venir à bonne chère , car il trouvera notre pays tout ouvert et appareillé à rencontre de lui. » De celle réponse fut le chevalier d'Angleterre tout réjoui ; et se mit au retour le plus tôt qu'il put ; et vint à Blois, et recorda les paroles du duc de Bretagne an comte Derby et à son conseil. Tantôt, le lendemain, tous montèrent à cheval et issirent hors de Blois , au gré des bonnes gens , car ils
avoient partout payé bien et largement tant que tous s'en contentoîent.
En la compagnie du comte Derby étoît messire Pierre de Craon, lequel avoit été tellement démené en parlement, à rencontre de la duchesse d'Anjou, roine de Naplcs, lequel éloit comme banni du royaume de France , et pris et saisis tous ses chastels, rentes et revenues pour la somme de cent mille francs , et encore moult de mises qui contribuées étoient en poursuivant les procès de celle plaidoierie.
Tant exploita le comte Derby qu'il vint à Nantes; et là trouva le duc de Bretagne qui le recueillit, et sa route, moult grandement; et adonc retourna messire Guy-le-Baveux et revint en France ; et le comte Derby demeura de-lez le duc de Bretagne qui lui fit toute la meilleure chère comme il put. Et là étoit toujours l'archevêque de Canlorbie ; mais pas ne se décou\Toit à nul homme du monde pourquoi il étoit venu; et ne le savoit nul, fors le dit comte Derby et son conseil.
Le comte Derby véoit que le duc lui faisoit et montroit tout l'amour du monde, et n'épargnoit rien à lui ni à ses gens; et bien savoit que le roi Richard d'Angleterre s'étoit- grandement courroucé à rencontre de lui , dont il avoit pitié. Quand le comte Derby eut bien considéré l'ordonnance du duc et sa bonne volonté, par le conseil qu'il eut , il se découvrit à lui d'aucunes de ses besognes , voire par manière, ainsi que en demandant conseil comment il secheviroit de ce; car la duchesse de Lancastre et tous les héritages que son seigneur de père avoit tenus et tenoit au jour de son trépas lui étoient échus par hoirie et succession; et point n'étoit rappelé du roi d'Angleterre, mais chassé et débouté ; et donnoit tous les jours ses terres et ses héritages qui siens étoient et à ses enfans , aux uns et aux autres qui légèrement lui demandoîent; dont plusieurs nobles et prélats d'Angleterre se contentoient mal sur le roi ; et en étoit le pays en grand différent Tun contre l'autre ; et tant que les bonnes gens de Londres en avoient pitié; et lui donnoit-on à entendre que volontiers ils le verroient si il vouloit retourner ; et le mettroient à accord devers le roi; et lui feroient r'avoir tous ses héritages. Quand le duc de Bretagne entendit celle parole , si dit : «Beau nepveu, de tous chemins on doit prendre le meilleur et le plus
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propice pour loi^ Vous êtes en dur parti , vous demandez oonseO, et je vous oonaeille que tous créez les Londriens , car ils sont grands et puissans ; et fera le roi Richard qui se mal porte envers vous , de tout ce sais-je bien infbrmé, ce qu'ils voudront , avecques le moyen des prélats, terons et chevaliers que vous avez au pays; et je vous aiderai de navie , gens d'armes et arbalétriers pour les aventures des rencontres qui pourroient avenir sur la mer. »
De celle parole et office remercia grandement le comte Derby le duc de Bretagne.
CHAPITRE LXXIIL
Commait le comte Derby arri? a de BreUsne en Angleterre et oommeot il ftit nça des cttoyeiu de Loodrei.
Ainsi se portèrent ces ordonnances et convenances, fitoblement et amoureusement faites du duc de Bretagne au comte Derby ; et s'ébattit le dit comte en Bretagne avec le duc une espace de temps; et montroit qu'il vouloit là demeurer. Ce terme pendant, on fit toutes ses pourvéances sur un hAvre de mer; et m'est avis que ce fut à Vannes ; et là vinrent le duc et le comte. Et quand il fut heure , et que vent étoit bon pour aller en Angleterre , le comte Derby et toute sa route montèrent en mer et entrèrent es vaisseaux; et là avoit en la compagnie trois vaisseaux armés de gens d*armes et d'arbalétriers pour conduire le dit comte jusques en Angleterre.
La navie désancra du havre et entra en la mer. Et plus cheminoient avant vers Angleterre , et plus avoient bon veut. Et tant singlèrent que nr deux jours et deux nuits ils vinrent prendre •wre à Pleumoude^, et issirent des vaisseaux, tf caMrent en la ville petit à petit. Le bailly de le , qui la ville avoit à garder et le par le roi d'Angleterre, fut tout émeril vît tant de gens d'armes et d'ar- ■ais Tarchevéque de Gantorbie Tadit que c'étoient gens d'armes qui tout bien en Angleterre , et envoyoit là pour servir l*n>cclft MHc tl sur ces paroles le bailly et
lh»Bait à Rayenspur en "** t <!uc débarqua tdejuiUet
gardien du port et de la vIDe sVqNdaa, 0t le Derby se couvrit et oda, ni onapies la ville ne le vit qui le pftt comidtre; et seflÉ tout roi en une chambre. Si très tât qaHs fimt traits à lliôtel , l'archevêque de Gantorbie «» cripsit unes lettres de sa mam et scella, et jA un de ses hommes et le fit tantôt partir et «toi vaucher vers Londres pour porter ces nouvdta du comte Derby. Lliomme chevaudui et expkli si bien, et tant prit de ville en ville de nonvm chevaux, que, sur le point du jour dontli étoient arrivés la nuit , il vint à Lmdres et » tra dedans; et passa la porte du pont delà Amise,^car point n'étoit fermée, et vint à rhM du mayeur de Londres, et le trouva encore m son lit. Sitôt que le mayeur sçut qn'Q étoit 11 venu de par Tarchevèque de Gantorbie, ù salit sus et fit l'homme entrer en sa chambre, et cQU bailla les lettres de par Tarcbevèque. Le mayor les ouvrit et legit , et se réjouit grandement de ces nouvelles; et s'ordonna àlever tantôt; et pA ses varlets, et les envoya d'hôtel en hôtd, dm ceux par lesquels principalement le comte Dolf étoit mandé, quoicpie toutes gens, à Londres il ailleurs , furent moult r^ouis de ces noovdki Et se trouvèrent tantôt des plus notables homme» de Londres plus de deux crats. El paritmC ensemble , et ne tinrent pas long conseil , car le cas ne le requérait pas, mais dirent : a Or tôt, appareillons-nous et aUons querre monseigneir de Lancastre, puisque nous l'avons mandé. L'«chevèque de Gantorbie a bien exploité quand 1 l'a amené par deçà. Et soit signifiée la venue di gentil romte et duc sur le pays à tous chevalien et escuyers qui le désirent voir et avoir à seigneur. j> Adonc furent élus grand'foison d'hommes Londriens à prononcer ces nouvelles et fidie ces messages sur le pays aux barons, chevalioi et escuyers qui de leur parti étoient ; et plus de cinq cents Londriens montèrent à cheval; et 1 peine attendoient l'un l'autre, de grand'vdonté qu'ils avoient de venir vers le romte Derby, bquel Derby et sa route ne s'arrêtèrent pas 1 Pleumoude ^ longuement. Mais au matin , sitôt que leurs chevaux furent traits hors des yàh seaux, ils montèrent sus et prirent le chemin de Londres; et toujours messire Pierre de Graon et les Bretons en la rompagnie du romte Derby.
* Usez Ravenspur.
i Le maire de I/mdres et cOs qoi la dté aYtrfent [i gooyeniar furent tous les premiers qui enocml^trtrent le dit comte Derby sur les champs, et [ Tardievèque de Gaatorbie ^ et leurs routes ; si . te coDJouirent liement et grandement de fait, de paroles et de contenances; et se recueili tirent tant qu'ils se virent et encontrërent; et comme plus chevauchoient , plus encontroienè geosetliOndriens; et vinrent ce premier jour gésir à Gilleibrde ^ , à vingt - cinq milles de Londres.
Quand vint le lendemain, tous les citoyens et citoyennes de Londres savoient jà que le comte DeÂy, nommé duc de Lancastre, venoit à Londres. Donc issirent toutes gens, hommes, Femmes, enfans et dei^é , chacun qui mieux mieux, à rencontre de lui, tant avoient grand désir de kîoir. Et cheminoient à cheval et à pied toutes gens, et si avant qu'ils en avoient la vue. Et qoand ils le virent , ils crièrent à haute voix : cÂ joie, à bien et à prospérité nous vienne le désiré, monseigneur Derby et de Lancastre! Oooqoes depuis qu'il issit d'Angleterre bien n'avint an pays. Par lui serons-nous recouvrés et mis en état dû et raisonnable. Nous avons vécu, et été en déplaisance et en ruine par le povre ooDseil que Richard de Bordeaux a eu ; et de soimême il en est moult coupable , car un roi qui doit gouverner un peuple et un royaume doit aïï)ir tant de sens et de discrétion pour savoir CQon0ttre le bien et le mal ; autrement il n'est pas^gne de tenir et gouverner royaume; et il a Ut en tous cas le contraire, ainsi que bien scn sça et prouvé sur lui. » De telles voix et paroles étoit recueilli et aconvoyé le comte Derby en venant à Londres. Le maire de Londres dievancha côte à côte de lui, qui grand'plaisuH^e prenoit au peuple qui ainsi humbleineat et dknicement le recueilloient ; et disoit à la fob au comte : <c Monseigneur, regardez et coiridérez ce peuple, comment il se réjouit de wtre venue. » — «C'est vérité», répondoit le comte. Et chevauchoit en pur le chef, et les indinoit à dextre et à senestre, ainsi qu'ils ve- Doient et le recueilloient.
Encel état vinrent-ils à Londres, et menèrent koomte Derby à son hôtel, et puis se retrairent
* Ce dernier fit même promulguer une bulle du pape ^iMttre 11 oondoite de Richard.
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chacun au sien tant que Os eurent dtné , que le maire, les notables hommes et le conseil de Londres , et moult de barons, chevaliers, évèques et abbés qui en Londres étoient , le vinrent voir et coigouir , et la duchesse de Glocestre et ses deux filles qui en Londres se tenoient, qui ses cousines germaines étoient. Ofïrem, leur frère, étoit en la chambre du roi plus par contrainte que par amour.
Avecques ces dames vint la comtesse d'Ârondel et aucuns de ses enfans , et aussi la comtesse de Warvich et plusieurs autres dames qui se tenoient en Londres. Et devez savoir que toutes gens étoient si réjouis en Londres, que nuls hommes de leur métier ne faisoient œuvre ni service non plus que le jour de Pâques.
Pour venir à la conclusion de la besogne dont je démène le traité , conseillé fut et avisé que on se délivreroit de chevaucher et aller devers le roi , lequel ils nommoient en Londres et ailleurs, sans nul titre d'honneur, Richard de Bordeaux ; et l'avoient les vilains Ix)ndriens godaiU 1ers ^ accueilli en si grand'haiiie , que à peine pouvoient ou vouloicnt parler de lui, fors à sa condamnation et destruction. Et jà avoient les Londriens traité devers le comte Derby qu'il seroit leur seigneur et roi et s'ordonneroit de tous points par leur conseil. Et à celle alliance et ordonnance faire,. le comte Derby mît en terme qu'il emprendroit le faix et gouvernement du royaume à demourer perpétuellement et à toujours, lui et son hoir. Et ainsi les Londriens lui jurèrent, escripvirent et scellèrent ; et lui promirent faire jurer et sceller tout le demeurant du royaume d'Angleterre si solemnellement et acertes que jamais n'en seroit question ; et demeureroient toigours de-lez lui ; et lui aideroient à mettre tous ses hits sus.
Les convenances et obligations prises , tant de Tune partie que de l'autre , et bien brièvement , car on se vouloit délivrer, il fut ordonné que douze cents hommes de Londres , tous armés et montés à cheval , se départiroient avecques le comte Derby, et chevaucheroient vers Bristol avecques lui, et feroient tant que Richard de Bordeaux ils prendroient et amèneroient à Londres; et là amené, on auroit avis quelle
* Le manuscrit 8323 retranche toujours les épttbèles défavorables aux habitans de Londres , eCse coDtenttt de dire ici : /e# Londriens,
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diOMOn ferait de lui; car il serait dédait et mené par loi et jugement des nobles , prélats et communautés d'Angleierre , et jugé selon ses articles. Encore fut dit et ordonné , pour faire moins d'esclandre, que les hommes d'armes et arbalëlriers que le duc de Bretagne avoit prêtés au comte Derby pour son convoi , que ils fussent renvoyés, car ils auraient gens assez sans eui pour leur fait. Sur cel état et ce jour même, à l'ordonnance des Londriens , le comte Derby fit appeler les chevaliers de Bretagne et les plus grands qui là éloient , et les remercia du service que fait lui avoient , et leur fit donner et départir moult de florins, tant que tous se coatentèreot et retournèrent à leur navire à Pleumoude.et entrèrent dedans, et arrivèrent en Bretagne. Or parlons du comte Derby qui s'ordonna pour chevaucher vers Bristol.
[.e comte Derby se fit chef de celle chevauchée; c'éloît raison , car elle lui toucboit plus que à nul homme; et se départit de Londres en grand arroy, et liâta grandement son voyage. Ainsi que il et les Londriens cheminoient tout le pays s'émouvoit et venoit devers eux.
Nouvelles vinrent en l'ost du roi Richard > de la venue du comte Derby et des Londriens. Et ce fut sçu de moult de gens chevaliers , et escuyers et archers, avant que le roi le sçôt; et le sçurent teb qui ne lui eussent osé dire. Quand ces nouvelles furent éparties par murmuration entre eus , si entrËrent les plusieurs , et ceux qui étoient les plus prochains du rai , en grand'- Â-ayeur e( crémeur ; et connurent tantôt que les besognes s'ordonnoient A gésir en péril pour eux et pour le rai , car trap avoient d'ennemis en Angleterre ; et ici leur serait , puisque le comte Derby étoit deçà la mer qui beau semblant leur avoit montré , ainsi qu'il Fut vu et sçu; car moult de chevaliers et escuyers et archers , qui avoient servi le rai la saison , se dissimulèrent et se partirent de la route du rai sans prendre congé ni dire : « Je men vois. j> Et s'en alloient les aucuns vers leurs lidtels. Et les autres , au plus drait qu'ils pouvoienl , venoient devers le comte Derby et se mettoient en sa compagnie.
Si très tôt que Offrem deGlocestre et Richard ; d'Arandel , fils au comte d'Arondel , purent sa- ,
' Richard était encore m Irlande an moment ab la | DDuvellt de l'arrivé de Henri de Lancanre lui parrint.
voir que le comte Derby, teor eooshi, et les Lin>
driens venoient , ils recueillirent leurs gens et ic ' départirent du roi Richard , et ne cessèrent de ' ciievaucher tant qu'ils eurent trauvé le orale ' Derby et sa route qui jà avoient passé Asqac- GuFFort ', et éloient venus à une ville que on appelle Sousestre ^. Le comte Derby eut grand'jàr de ses cousins quand il les vit , et aussi eurentilt de lui ; et leur demanda de l'état leur cousin le roi , et où il étoit , et comment ils étoient départis de lui. Ils répondirent et dirent :aADOtn département nous ne parlâmes point à lui, ai sitÂt que nous avons sçu votre venue , on sommes montés i cheval et venus ven voin, pour vous servir et aider à contrevenger la mort de nos pères que Richard de Bordeaux a bit mourir. > Donc répondit le comte : > Vous goyei les bien-venus. Vous me aiderez et je vous »• derai , car il faut que notre cousin Richard mit mené à Londres. Ainsi l'ai-je promis aux Londriens. Je leur tiendrai convenant ; car ausii, pour ce faire , de toute leur puissance ils me < veulent aider, et nous avons gens assez pour les combattre. Si combattre veulent, nous kor Svrerous bataille. >
CHAPITRE LXXIV
Oomment Dourellea Tlnmit aa rai Rictianl de la n
H fiit dit au roi Richard en grand'espéddité quand on ne lui put plus celer : a Sire, iviiovous; il faut avoir bon conseil etbref, carvei-dks Londriens qui à grand efRirt sont élevés conIK vous , et montrent qu'ils vous viennent qtierre, etontenleurcompagnie le comte de Derhy, votre rousin , duquel ils ont Fait leur capitaine. Et puisque il a passé la mer et venu par deçà, pir le moyen d'eux, ce n'est pas sans grand tiaiU que celle emprise est laite, a
Quand le roi outt ces paroles, ilfuttontëbihi et ne sçut quedire ; et frémirent tous ses etftitti et connut lantdt que les choses alloient et iroicDl mauvaisement , si de puissance il n'y ponvoU pourvoir. Et quand il répondit, il dit aux dtevaliers qui lui reovdèrent ces nouvelles :>0r tdt, faites appareiller nos gens , archers et gens d'a^ mes, et faites foire un commandement partoil
' Oïfbrd. — • Lirencecter.
oedmcOQ so!t prêt, car je ne vueQ pas fuir demt mes siiûcts. » — ^"a Par Dieu ! dirent les chediers, sire, la besogne va mal, car vos gens OQS laissent et défuient. Vous en avez jà bien erdu la moitié, et encore véons-nous le demouant tout ébahi et perdre contenance. » — a Et [W voulez-vous donc , dit le roi , que je fasse? » -«Nous le vous dirons, sire; vous laisserez les iiamps, car vous ne les pouvez tenir , et entre- «zen un chastel, et là vous tiendrez jusques à ant que messire Jean de Hollande , votre frère, pi est courageux et chevalereux assez sera venu, ar il sait ores nouvelles; et lui venu par deçà, 1 (^ordonnera tellement, soit par force de gens Tinnes et d'archers ou par traité, que vos besopes s^tmt en autre état que elles ne sont pour e présent; car quand on le sen'ira chevaucher or les champs , tel se diffère de vous qui se XKiteraen sa route. » Â tout ce conseil s'accorda eroi.
Pour ces jours le comte de Salsebéry n'étoit m de-lez le roi , mais étoit autre part bien en os; et quand il ouït dire Tétat d'Angleterre, et joelscomte Derby chevauchoit à puissance avec- [ues les Londriens contre le roi , il imagina tanôtqae les choses alloient mal et gisoient en ^nâi péril pour lui et pour le roi , et pour ceux tar quel conseil il avoit ouvré jusques à ores. Si etiot tout coi tant que ilauroit autres nouvelles. ^ duc d'Yorch , oncle du roi , n'étoit pas en sa lievauchée ni avoit été , mais son fils, le comte le Rostellant, y avoit toujours été pour deux liions; l'une étoit que le roi l'aimoit souveraiement, et l'autre pour ce que il étoit connétale d^Angleterre. Si que parce droit ilconvenoit ii*Q fût en la chevauchée.
Secondes nouvelles vinrent au roi , ainsi qu'il <oit soupe; et lui fut dit : a Sire, il convient le Yous ayez avis comment vous vous voudrez donner. Votre puissance est nulle contre celle d vient sur vous. Tant que à la bataille , pour présent vous n'y feriez rien. Il faut que vous liez d'ici par sens et par bon conseil, et que NU apaisiez, si vous pouvez, vos malveillans, Dsi que autre fois avez fait, et puis les corries tout par loisir. 11 y a un chastel à douze mils d'ici , qui se nomme Flitch ^, lequel est assez rt Nous vous conseillons que vous tirez celle
^ Ce ii*est pas du château de Flinih, mais du château a €k>9u»ax que Froissait veut parler.
part et vous endoyez dedans, et y tenez tant que vous orrez autres nouvelles du comte de Hostidonne et de vos amis; et on envoyera en Irlande et partout au secours; et si le roi de France, votre beau - père , sait que vous ayez à faire , il vous confortera, d
Le roi entendit à ce conseil , et lui sembla bon; et ordonna ceux que il vouloit que ils chevauchassent ce chemin avecques lui ; et ordonna son cousin de Rostellant à demeurer à Bristol et ainsi tous les autres; et que chacun fût pourvu de traire avant , quand nouvelles viendroîent que ils seroient forts assez pour combattre leurs ennemis. Tous tinrent celle ordonnance , et quand ce vint au matin, le roi et son hôtel tant seulement se mirent au chemin et se trairent vers le chastel de Flinth* , et se boutèrent dedans; et ne montrèrent pas que ils voulsissent faire guerre, fors eux tenir et garder là dedans, et défendre le heu si on les vouloit assaillir.
CHAPITRE LXXV
Commenl le roi Richard se rendit au comte Derby pour Tenir
àLondies.
Le comte Derby et les Londriens avoient leurs espies allans et venans qui leur rapportoient tout l'état du roi; et aussi chevaliers et écuyers qui se venoient rendre au comte Derby de leur volonté. Nouvelles vinrent au dit comte et à son conseil , que le roi étoit retrait et enfermé au chastel de Flinth, et n'avoit pas grands gens avecques lui , fors que son hôtel tant seulement ; et ne montrait pas que il voulsist la guerre ni la bataille, fors â issir de ce danger, si il pcuvoit par le traité. Conseillé fut tantôt de chevaucher celle part , eux là venus , faire tant que on l'eût par force ou autrement. Donc chevauchèrent le comte de Derby et sa route devant la place et le chastel dessus nommé; et tant que ils l'approchèrent. Quand ils furent ainsi que à deux petites lieues près , ils trouvèrent un grand village. Si s'arrêta là le comte de Derby , et mangea et but un coup ; et eut conseil de soi-même et non d'autrui que il chevaucheroit devant à deux cens chevaux, et laisseroit tout le demeurant derrière; et lui venu au chastel où le roi étoit, il feroit tant par traité, si il podvtrit, qu'il entrerait dedans par arootfr non par force ; et met-
* Lisez Goavray-taitle.
troit bore le roi par douces paroles ; et rassureroit de tous périls fors de venir à Londres; et encore lui proraetlroit-il que de son corps il n'auroit mal , et seroit pour lui moyen envers les Londriens qui trop forts étoient courroucés sur lui.
Ce conseil et avis que le comte dit , sembla bon à ceux à qui les paroles Furent adressées , fors tant que il fut là dît au comte : < Sire, gardez bien que en ces choses il n'ait nulle dissimulation ; car il ftiut que Richard de Bordeaux soit pris , mort ou vif, et tous les traîtres qui Pont conseillé , et amené à Londres, et mis en la tour. Les Londriens ne pourroient point souffrir le contraire. » Donc répondit le comte de Derby, et dit : «Nennil, ne vous doutez en rien. Tout ce qui est empris à faire sera fait ; mais si je le puis par douces paroles mettre hors du chastel où il est retrait et enclos , je le ferai ; et si je ne puis, et que point ne me veuille croire , tantôt et sur heure je le vous signifierai; vous viendrez ; et là nous bâtirons le siège ; et ferons tant par force et par assaut , car la place est bien prenable, que nous Taurons mort ou vif. »
A celle dernière parole s'accordèrent les Londriens. Donc se départit le comte de Derby de la grosse route , et chevaucha à deux cens hommes tant seulement; et furent tantôt venus devant le chastel où le roi Richard étoit , et dedans une chambre, entre ses gens et tout ébahi. Le comte de Derby et sa route descendirent devant la porte du chastel , laquelle étoit close et fermée, car le cas le requéroit. Le comte vint jusqiies à la porte et fit buquier grands coups. Ceux qui dedans étoient demandèrent : «Qui est là?» Le comte Derby répondit à la parole et dit : a Je suis Henry de Lancastre, qui viens relever au roi mon héritage de la duché de Lancastre. On lui dise ainsi de par moi. o — «Monseigneur, répondirent ceux qui Toulrent , nous lui dirons volontiers, s Tantôt ils montèrent amont en la salle et au dongeon où le roi étoit, et ses chevaliers qui gouverné et conseillé un long-temps Tavoient de-lez lui. Si lui dirent ces nouvelles , car il les voult ouïr et savoir : «Sire, c'est votre cousin le comte de Derby qui vient relever son héritage de Lancastre à vous. » Le roi regarda sus ces chevaliers, et demanda quelle chose en étoit bonne à foire. Ils répondirent : a Sire, en celle requête n'a que tout bien ; vous le pouvez bien
foire venir à vous, loi douzième tant seolement, et ouïr quelle chose il veut dire. CTest votoe cousin et un grand seigneur en votre pays. B vous peut bien accorder si il veut, car fl est moult grandement aimé au royaume d'Âoj^ terre, et par espécial des Londriens qui l'ont remandé de là la mer, et lesquels l'ont si fort éle?é présentement à rencontre de vous. Si vous tain dissimuler tant que ces choses soient apaisées, d que le comte de Hostidonne, votre frère, soi de-lez vous; et mal vous vient à point et Ib aussi de ce que il est à Calais; cartel en Angk terre se relève et vous défait que , si ils le sa toient de-lez vous , ils se tiendroient tout cois c ne vous oseroient courroucer. Jà a-t-il la seron de votre cousin Derby à femme; et par le moye de lui et de ses paroles, nous espérons et suppi sons que vous viendrez à paix et à accord pa tout.»
Le roi s'inclina à ces paroles et dit : « ADe le quérir et lui faites ouvrir la porte et entn dedans, lui douzième tant seulement. » Deo chevaliers se départirent du roi et vinrent bi en la place du chastel et jusques à la porte; < firent ouvrir le guichet; et issirent hors et il clinèrent le comte Derby et ses chevaliers qi là étoient; et les conjouirent de paroles asM gracieuses , car ils virent bien que la force nV toit pas à eux; et si se sentoient grandema mesfaits et avoir courroucé les Londriens. { vouloient tout remettre à point par belles pi rôles aoumées de semblant , si ils pouvoient I demandèrent au comte en disant : a Monse gner, quelle chose vous plaît? le roi est 1 1 messe, il nous a ci envoyés parler à vous. »a Je le vous dirai, répondit le comte; vous ssm que j'ai à relever la duché de Lancastre; si via en partie pour cela et pour autres choses pail au roi. » — c Monseigneur, répondirent dl vous soyez le bien-venu. Le roi vous verra ?i lontiers et orra aussi; et nous a ditquevoi venez , vous douzième tant seulement » 1 comte répondit : a II me plait. j> Il entra i chastel, lui douzième; et puis tantôt on refon le guichet et demeurèrent tous les autres d( hors. Or considérez le péril et le grand dangi où le comte Derby se mit adonc, car on TtH aussi aisé occis < là dedans , et toute sa oon^M
* Les manuscrits qut ont serTÎ aux édilions préoédM
liawj
gnie , que on prendroit un oiselet en une cage ; nais 9 ne glosa pas le péril où il étoit, ainçois aDa toi^ours avant , et fiit mené devers le roi.
Quand le roi le vit , il mua couleur, ainsi comme celui qui se sentoit grandement mesfoit à loi Le comte Derby parla tout haut, sans faire md honneur ni révérence, et demanda : a Êtes- YOQS encore desjeûné?)) Le roi répondit et dit : cNennil, il est encore assez matin. Pourquoi le dites-vous ? » — « n seroit heure, dit le comte que vous desjeunassiez, car vous avez à faire un grand chemin. » — « Et quel chemin , » dit le roi? c II vous faut venir à Londres. Si vous conseille que vous buviez et mangiez une fois ; si chevaucherez plus liement. » Donc répondit - le roi qui fut tout mérencolieux et effrayé de ces paroles : a Je n'ai point faim encore ni volonté de manger, d Donc dirent les chevaliers qui Youldrent flatter le comte Derby et qui bien Yéoient que les choses alloient diversement : « Sire, créez monseigneur de Lancastre votre cousin, car il ne vous veut que tout bien, » Adonc dit le roi : « Je le veuil ; faites couvrir les tables. » On se hâta de couvrir ; le roi lava et s'assit On le servit. On demanda au comte s'il vouloit seoir et manger, il répondit que nennil et qu'a tfétoit pas jeun *.
Entretant que le roi séoit à table et mangeoit, ce fut petit, car il avoit le cœur si détreint, qu'il ne pouvoit manger, tout le pays d'environ le chastel de Flitch où le roi se tenoit, fut couvert de gens d'armes et d'archers; et bien les pouvoient voir ceux du chastel parles fenêtres qui regardoient les champs; et les vit le roi quand il se leva de la table, car il n'y sist pas trop longuement; mais fit un très bref dtner et de cœur mérencolieux. Et demanda à «on cousin quels gens c'étoient qui se tenoient wr les champs. Il répondit qu'ils étoient Lon- <friens le plus : «Et que veulent-ils? » demanda fc loi. c Ils vous veulent avoir, dit le comte ^rby, et mener à Londres et mettre dedans la tour. Par autre voie ne vous pouvez excuser ni Passer. » — a Non I » dit le roi , qui s'effraya.
l^^tent : Comme faire on deyoit par droit et par raison ; *?i« le manuscrit 8332 , que j'ai sous les yeux et que j*ai *^i pour ce livre, supprime celle remarque qui traiiche r^ «ffél d'une manière éyidente avec le ton général de
* ^«ration.
*;A*eUf répondant à à jeun, oppoié â dés-Jeun, qui
• **Oinpu le jei^ne ; d'où déjeuner.
grandement de celle parole, car il savoit bien que les Londriens le héoient. Si dit ainsi : « Et vous, cousin, n'y pouvez-vous pourvoir? Je ne me mets point volontiers entre leurs mains ^ car je sais bien que ils me béent et ont bal un longtemps, je qui suis leur sire. «Donc répondit le comte Derby : a Je n'y vois autre pourvéance ni remède , fors que vous vous rendez A moi. Et quand ils sauront que vous serez mon prisonnier, ils ne vous feront nul mal; mais il vous faut ordonner, et toutes vos gens , et venir à Londres tenir prison â la tour de Londres. » Le roi qui se véoit en dur parti , et tous ses esprits s'esbahissoient fort, comme cil qui se douta de fait que les Londriens ne le voulsissent occire, se rendit au comte Derby son cousin comme son prisonnier, et s'obligea et promit faire tout ce qu'il voudroit; et aussi tous les chevaliers du roi, écuyers et officiers, tous se rendirent au dit comte, et pour eschever plus grand dommage et péril. Et le comte, présens ses hommes, lesquels il avoit là amenés, les prit comme ses prisonniers ; et ordonna tantôt chevaux à seller, et tous traire en la cour, et les portes du chastel à ouvrir. Quand elles furent ouvertes, moult de gens d'armes et d'archers entrèrent dedans en abandon. Là fit faire le duc de Lancastre, comte Derby, un ban et un commandement très espécial: que nul ne s avançât de prendre chose qui au chastel fût , ni mit la main sur homme ni varlet , sur peine d'être pendu et traîné au gibet, car tout étoit en sa garde et protection. Le ban et commandement fut ouï et tenu, ni nul ne l'eût osé enfreindre ni passer. Et amena le comte Derby son cousin le roi Richard du chastel amont jus en la cour, tout parlant ensemble. Et lui fit avoir son état tout entier sans muer ni briser, ainsi comme il avoit en devant; et entretant que on selloit et appareilloit les chevaux, le roi Richard et le comte devisoient l'un à l'autre de paroles, et étoient moult fort regardés d'aucuns luondriens qui là étoient; et avint une chose dont je fus informé que je vous dirai.
Le roi Richard avoit un lévrier, lequel on nommoit Math ^ , très beau lévrier outre me-
' Le léyrier parait ayolr été dans ce temps un augure fort populaire. Lorsque les armées de Jean de Montfort et de Charles de Blois furent sur le point d'en venir aux mains, le lévrier de Charles TaUndouna et alla caresser
sure; et nevouloit ce chien connoitre nul homme fbrs le roi; et quand le roi devoit chevaucher, cil qui Tavoit en garde le laissoit aller ; et ce lévrier venoit tantôt devers le roi festoyer et lui mettoit ses deux pieds sur les épaules. Et adonc advint que le roi et le comte Derby parlant ensemble en-mi la place de la cour du dit chastel et leurs chevaux tous sellés, car tantôt ils dévoient monter, ce lévrier nommé Math, qui coutumier étoit deiàire au roi ce que dit est, laissa le roi et s'en vint au duc de Lancastre, et lui fit toutes les contenances telles que endevant il fiiisoit au roi, et lui assist les deux pieds sur le col f et le commença grandement à conjouir. Le duc de Lancastre , qui point ne connoissoit le lévrier , demanda au roi : a Et que veut ce lévrier faire? s — «Cousin, ce dit lé roi, ce vous est une grand* signifiance et à moi petite ^ » — «Comment, dît le duc , Tenlendez-vous? » — « Je Tentends, dit le roi, le lévrier vous festoie et recueille aujourd'hui comme roi d'Angleterre que vous serez, et j'en serai déposé; et le lévrier en a connoissance naturelle; si le tenez de -lez vous, car il vous suivra et il m'éloi(;nera. s Le duc de Lancastre entendit bien celle parole et coogouit le lévrier, lequel oncques depuis ne voult suivre Richard de Bordeaux, mais le duc de Lancastre; et ce virent et sçurent plus de trente mille.
Tous montèrent à cheval et se départirent du chastel de Flinth ^ et retrairent sur les champs; et chevauchoit le duc de Lancastre , que nous ne nommerons plus comte Derby, mais duc, côte à côte du roi , et parloit à la fois; et gens d'armes étoient devant et derrière , de tous côtés à grand planté. Tous ceux qui étoient de la route du roi chevauchoient ensemble , et celle nuit se logèrent en la marched'Âsquesouffort^; etne
Jean de Montfort, qui ne manqua pas de (fagner la bataille.
* On a déjà tu que Richard avait, aussi bien que son ami le roi de France, la foi la plus implicite dans les sorciers et devins.
* Con^ay-Castle.
* D*après la Chronique de Stowe, le roi, après avoir été conduit devant le duc de Lancastre à Chester, partit trois jours après pour Nautwich et le lendemain pour New-Castle, où il trouva le fils du comte de Warvick. Le jour suivant ils vinrent à Staffbri et ensuite à Litchefield, où le roi ftit près de s*échapper en se laissant Qlisser dans UB jardin par la fenêtre de la tour où il éuit retenu. Ils oontinoèrent ensuite leur route par Coventry, Daventry, Motbampton, Dunstabic et Saint- Albanx, Le maire et
menoit point le duc de Lancastre le roi Richaod par les cités et bonnes villes pour la motion dn peuple ^ , mais tenoit toujours les champs, fi donna le dit duc à grand nombre de ses hommes congé, et espécialement des Londriens, et lev dit un soir : « Je suis tout au-dessus de ce que nous voulions avoir. Ils ne nous peuvent fuir oi échapper. Nous et ma route nous les mèneroB à Londres et les mettrons en sauve- garde aa chastel de Londres; ils sont mes prisonniers, je les puis mener là où je veuil. Si retournez ce vos lieux, tant que vous orrez autres nouvelkii Tous s'accordèrent à la parole et propos du due de Lancastre, lequel prit le chemin de WindesoR et vint là tout droit, et y amena le roi; etki Londriens, fors ceux qu*il voult avoir de*lei lui , retournèrent à Londres , et les autres a leurs lieux. Le duc de Lancastre s^ordonnaet putit de Windesore tout droit, et amena le roi et les Londriens; et ne prit point le chemio de GoUebruch^, mais le chemin de Scènes^, et vU dîner, et le roi en sa compagne, à Cartesée *.
Le roi Richard de Bordeaux avoit trop aflte* tueusement prié à son cousin le duc de Lancastre que on ne le menât point parmi Lonckes; et pour ce prirent -ils ce chemin. Et devez savoir que sitôt que les Londriens Furent au-dessus à roi Richard, ils envoyèrent hommes notables devers la jeune roine Isabel , laquelle étoit pour lors à Ledes^ et là tenoit son état. Et vinrent i la dame de Gourcy, qui seconde étoit après h roine, et lui dirent : «Dames, ordonncz^vooset mettez toutes vos choses à point. Il vous but départir d'ici. Et vous gardez bien à votre dépa^l^ mentque vousnefassieznul semblant decourrôox à la roine; mais dites que votre mari vousmande^ et votre fille aussi, et ce que nous vous disons c*eet sur votre vie, si nousvéons le contraire : et voa n avez que faire de savoir ni enquerre plus avant; on vous fera mener à Douvres, et délivrer une nrf passagère qui vous mettra à Boulogne. »
les babitans de Londres vinrent à six milles de Loodrci au-devant de Henri de Lancastre, en triompbe. Le récit du nH^ine d*Evesbain est conforme à celui de Stovre.
* Ces détails ne sont pas exacts. J'ai publié dani ni collection deux chroniques, Tune en prose, l*auireeii vers, sur ces événemens. La chronique en prose etf conforme, à quelques variantes près, au rédt do nvscrit de Valenciennes.
' Colebrook. — • Sheen.
* Cherlsey. — » Lceds.
ba dame de Gourcy qui douta ces menaces, et (dseiitoit les Ânglois crueux et hauts, répon- Ait et dit : a De par Dieu je ferai tout ce que on foadra. » Elle fut tantôt appareillée. On lui poorvéit chevaux et haquenées pour elle et pour les gens. Tons et toutes se départirent, François et Françoises; oncques n'y demoura homme ni femme ; et se mirent au chemin et furatt aoonvoyés jusques à Douvres, et là bien piyés et largement, chacun et chacune selon iOQétat; et de la première marée qui vint ils entrèrent en une nef, et eurent bon vent, et tirèreot Dour venir à Boulogne.
CHAPITRE LXXVI
SePItatdela roine Uabel d'Angleterre, et oomment on lid Wlla noatelles gens et ooinmeat le roi fût mU dedans la grone tour de Londres.
Tant que à parler de l'état de la jeune roine babd d'Angleterre ^ il fut si brisé que on n'y hitta homme ni femme ni enfant de -lez li. Tons lui furent mis hors , ceux et celles de la nation de France; et encore moult de la nation f Angleterre qui étoient de la faveur du roi Richard. Et fut son état renouvelé de dames et de damoiselles, de gctis d'office et de varlets; et étaient tous et toutes bien introduits que point nepariassent du roi Richard, sur la vie, nequetant > l'un à Tautre.
Leduc de Lancastre et sa route se départirent deCartesée et vinrent à Chienes 2; et de là , sur la nuit, ils amenèrent le roi Richard au chastel de Londres , et tous les chevaliers et hommes du ni, ceux lesquels ils y vouloient avoir. Quand ce Tmt au matin et les Londriens sçurent que le roi Aoitau chastel de Londres, de tout ce furent-ils anez réjouis; mais grand'murmuration monta c&treeux de ce que secrètement et couverlement m l'avoit là amené ; et étoient moult courroucés tontes gens de ce que le duc de Lancastre ne Tavoit amené tout parmi Londres , non pas pour leconjouir et honorer, mais pour le vitupérer, tant Tavoient-ils accueilli en grand'haine! Gonsidà'ez que c'est de peuple quand il s'émeut et ^e, et a puissance contre son seigneur , et par <9écial en Angleterre*, là n'y a nul remède , car ^est le plus périlleux peuple commun qui soit ^ inonde et le plus outrageux et orgueilleux.
* Oest-è-dire, ptis même, ou ne fût-ce même que,
* Sbeen, aujourd*hui Richinond.
Et de tous ceux d'Angleterre les Londriens sont chef^. JEt à voire dire, ils sont moult puissans de mise et de gens, car ils se trouvent bien du dos de Londres vingt-quatre mille hommes armés de pied en cap de toutes pièces, et bien trente mille archers. C'est grand'force, car ils sont durs, forts, hardis et hauts. Et tant plus voient de sang épandu tant plus sont-ils crueux et moins ébahis.
Or parlons du comte de Rostellant , fils au duc dTorch , et pour ces jours connétable d'Angleterre, qui demeuré étoit à Rristol, et le sire Despenser qui sa sœur avoit à femme de-lez lui, et leurs gens. Quand ils entendirent que le chastel de Flinth S où le roi Richard étoit enclos, s'étoit rendu et le roi pris, et toutes ses gens , et mené vers Londres, ils imaginèrent tantôt le fait; et sentirent et connurent bien que les choses se porteroient mal pour le roi Richard; et ne vouidrent là plus demourer. Et donnèrent congé à toutes gens d'armes que ils tenoient , fors à leurs familiers ; et se départirent de Bristol, et chevauchèrent , et vinrent à Heulée^ en la marche de Galles , un très beau manoir qui est au seigneur Despenser; et là se tinrent tant qu'ils ouïrent autres nouvelles. Le duc d'Yorch se tenoit en son chastel entre ses gens et ne s'entremettoit de chose qui avint en Angleterre; ni ensoigné s'étoit du temps passé, ni ensoigner ne vouloit , mais prenoit le temps en gré et en patience, ainsi qu'il venoit. Courroucé étoit grandement en coeur de ce que les différends si grands étoient en Angleterre et entre ses nepveux et parens. Or parlons du roi Richard de Bordeaux.
Quand le duc de Lancastre eut mis et bouté dedans la tour de Londres son cousin le roi Richard , et tous ceux de son conseil que avoir y vouloit , et mis bonnes gardes sur eux , la première chose que le duc fit , ce fut que tantôt il envoya querre le comte de Warvich qui condamné étoit à user ses jours en l'île de Wisque, et le délivra de tous points. Secondement , il envoya ses messages devers le comte deNorthonbrelande et messire Henry de Percy, son fils , et leur manda qu'ils vinssent vers lui , ainsi qu'ils firent ; et après ils entendit très fort comment
1 Lisez Conway-CasUe.
> Johnes croit que ce ctaâteao eat Cacr-PhiUr, dans le , Glamor&ansbire.
il pût être saisi de quatre Londriens qui étraafflé avoient son oncle le duc de Glocestre au chastel de Calais; et tant fit , procura et enquit que tous quatre il les eut ; et ne les eût pas rendus pour vingt mille nobles; et les fit mettre en prison à part eux à Londres. Leduc de Lancastre et ses consaux, et les Londriens eurent conseil ensemble comment ilsordonneroi^nt de Richard de Bordeaux , qui étoit mis dans la grosse tour où le roi Jean de France tint une fois son état , entretant que le roi Edouard chevauchoit au royaume de France. Regardé fut et avisé entre eux qu'il convenoit à ce roi Richard donner toutes ses joies, si dûment il en vouloit user, car trop grands nouvelles seroient en tous royaumes chrétiens de sa prise, car vingt-deux ans ils Tavoient tenu à roi , et puis ils le vouloient dégrader. Premièrement il regardèrent à son règne , et escripsirent tous les faits et les mirent par articles, et en trouvèrent vingt-huit; et puis s'en vinrent au chastel que on dit la Tour, le duc de Lancastre en leur compagnie, et aucuns chevaliers et écuyers de son conseil. Quand ils furent venus jusques à là , ils entrèrent tous en la chambre où le roi Richard étoit , auquel en venant et entrant dans la chambre et en parlant à lui ils ne firent nulle révérence : et lui lisirent au long tous ses articles ^, auxquels il ne répondit en rien, car il vit bien et connut qu'ils étoient véritables, fors tant qu'il dit que, tout ce que feit avoit , étoit passé par son conseil. Donc lui fut demandé qu'il voulsist nommer ceux par lesquels il s'étoit le plus conseillé. 11 les nomma , ainsi comme cil qui avoit espérance d'avoir délivrance de là , et aller quitte et passer pour ceux qui le plus conseillé l'avoient, ainsi que autrefois on l'avolt quitté, et que ceux par lequel conseil il avoit mésusé étoient demourés en la peine. Mais ce n'étoit pas l'intention des Londriens et de ceux qui accueilli l'avoient. Pour celle fois ils ne parlèrent plus avant , mais s'en retournèrent; et s'en alla le duc de Lancastre à son hôtel, et laissa convenir le maire de Londres et les honmies de la loi , lesquels vinrent en la maison de la ville que on dit à Londres la Guihalle ^ ; et là sont faits et rendus les jugemens des cas qui appartiennent aux citoyens de Londres ; et encore
' Ces artidei, tels quils furent rédigés en parlement , •ont rapportés au long; par HoUinshed.
* Guildliall.
moult de peuple s'y assemblèrent quand ils fi rent que les seigneurs de la ville et de la loi se trayoient là ; et pensoient bien que on feroit justice, ainsi que on fit ; je vous dirai par qodle ftMrme.
Tout premièrement les faits contraires contre le roi et les articles qui lus avoient été devant loi en la tour furent là lus généralement et publiquement , et remontré par celui qui les legit que le roi n'en avoit nuls débattus; mais bien avoit dit que , tout ce que consenti en avoit à Caire, le principal conseil l'en avoient donné quatre chevaliers de son secret de sa chambre; et par leurs consaux avoient été morts le duc de Glocestre , le comte d'Ârondel et messire Thomas Corbet. Et avoient conseillé et enditté Ridiard de Bordeaux un long temps à faire tous ces faits, lesquels étoient irrémissibles et demandoient punition ; car par eux et par leurs consaux avoit été close la cour de droit et de justice da palais de Westmoustier et de toutes autres eoun royales parmi Angleterre , dont moult de maléfices étoient mis sus; et boutées routes et compagnies sur le pays qui déroboient les ma^ chands et les laboureurs en leurs maisons. Pour lesquels cas le royaume d'Angleterre avoit été en péril d'être perdu sans recouvrer. Et ne pooroiton imaginer ni supposer autre chose que ils vouloient Calais et Guynes rendre à leurs adversaires les François.
Ces paroles que je vous dis remontrées an peuple, s'esbahirent et émerveillèrent moblt de gens, et commencèrent plusieurs à murmurer e( dire : a Ces cas demandent punition crueuse pa^ quoi tous s'y exemplient, et Richard de Bordeaux à être dégradé; ni jamais n'est digne ni taillé de porter couronne ; mais doit être privé de tous honneurs , et tenu au mieux venir au pain et à Teau en prison fermée; et là vive tant oomoe il peut!» Si les aucuns Londriens murmuroieot entre eux telles paroles ; moult y en avoit qoi disoient tout haut : «Sire maire de Londres, et vous autres qui avez la justice à tenir et à gir* der, faites justice , nous le voulons ; et n'épargna k homme : car vous véez bien que les cas que vont ^ nous avez remontrés le demandent , et tantM« car ils sont jugés de leurs faits mêmes.» AdoD^ se trairent ensemble le maire de Londres et l€* seigneurs de la loi , et se mirent en la chambre d€ jugement; etfiirent les quatre chevaliers jugés
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à mourir, de eui atteler, an pied de la tour de Loadres , que Richard de Bordeaux les pût voir des fenêtres de la tour, et traînés sur leurs fesses à chevaux , et chacun par lui , au long de la ville de Londres, et amenés en la rue que on dit le Cep , et là tranchées les tètes et mises sur glaive an pont de Londres , et les corps traînés au gibet par les épaules et là laissés.
Ce jugement rendu , on se délivra de l'exécuter; toutes les besognes étoient prêtes. Le maire de Londres et les seigneurs qui à ce étoient dépotés se départirent de la Guihalle , atout grand compagnie de peuple, et s'en vinrent au chastel de Londres; et firent tantôt traire hors les quatre chevaliers du roi qui nommés étoient ainsi: Sire Bernard Brocas, sire Maggelais ^ , messire Jean Derby, receveur de Lincolb, et monseigneur Stelle son maître d'hôtel; et furent amenés en-mi la cour , et là chacun attelé à deux chevaux à la vue de ceux qui en la tour étoient qui bien les virent, et le roi aussi, dont ils furent grandement courroucés et éperdus , car tout le demeurant des chevaliers qui avecques le roi étoient n'en attendoient autre chose, tant savoient crueux et haustres 2 les Londriens ; il n'y eut plus rien dit. Tous quatre, allaus Tun apr&i Tautre , furent traînés du chastel allant au long de Londres jusques en la rue dussus dite , et là , sur un estai de poissonnier, on leur trancha les tètes , lesquelles furent mises sur quatre glaives à la porte du pont de Londres, et les corps traînés par les épaules au gibet de lx)ndres, et là pendus. Cette justice faite , tous hommes retournèlrent àrhôtel. Et devez savoir que le roi Richard, qui se sentoit pris et au danger des Londriens , étoit «a grand meschef de cœur ; et comptojt sa puis- »nce à néant , car il véoit que tous les hommes «i Angleterre étoient à rencontre de lui; et ii aucuns enyavoient qui le voulsissent aider « porter , il n'étoit point en leur puissance du Krc ni d'en montrer nul semblant , tant étoient Urnies gens élevés à rencontre de lui. Il fut dit tt roi de ceux qui étoient avecquies lui : « Sire , *HI8 n'avons rien en nos vies , ainsi comme il appert, car quand votre cousin de Lancastre vint fcvaat hier au chastel de Flinlh^, et de bonne ^*mié vous vous rendîtes à lui , il vous prit sus,
* Selon Jotanes, lord Mardolf.
'Uantaint.
' CoQw^ Cattle.
et vous ent en convenant que voos , et douze des vôtres, demeureroient ses prisonniers et n'auroient autre mal ; et de ces douze les quatre en sont allés et exécutés honteusement. Nous n*en devons aussi attendre autre chose , et ve-ci cause pourquoi. Les Londriens qui lui font son fiait l'ont fait si fort loyer et obliger envers eux qu'il ne peut aller au contraire. Dieu nous feroit grand'gràce, si nous mourrions céans de mort naturelle non de mort honteuse, car c'est grand'hideur à penser sur ce. »
Â ces mots commença le roi Richard moult tendrement à plourer et tordre ses mains , et maudire l'heure que oncques il avoit été né pour celle fin prendre , et tant que ceux qui là étoient en eurent pitié et le réconfortèrent tant qu'ils purent. Et dit l'un de ses chevaliers : «Sire, il se faut réconforter. Nous véons bien, et vous aussi, que ce monde n'est rien et que les fortunes sont merveilleuses; et tournent autant bien aucunes fois sur les rois et sur les princes que sur les povres gens. Le roi de France qui fille vous avez à femme ne vous peut aider présentement; il vous est trop loin. Si vous pouviez ce meschef éloigner par dissimulation, et vous et nous sauver les vies, ce seroit bien exploité ; et dedans un an ou deux se pourroient bien faire autres recouvrances. » — oEt que voulez-vous , dit le roi, que je fasse? il n'est chose que je ne doive faire pour nous sauver.» — «Sire, dit le chevalier, nous savons de vérité, et les apparences nous en véons, que les Londriens veulent couronner à roi vot^e cousin de Lancastre; et sur cel état ils l'ont mandé et lui aident son fait à faire. Or est fort, tant que vous soyez en vie, si vous ne le consentez purement et ligement , la coronation se puist faire. Si vous mettons en terme, pour le meilleur, et pour votre salvation et la nôtre , que quand votre cousin viendra ici parler à vous, ou mandez-le pour la l)esogne avancer, et lui venu, par douces et traitables paroles , dites que vous voulez la couronne d'Ân« terre , et le droit que vous y avez et avez eu jus» ques à ci , résigner purement et ligement en ses mains, et voulez que il soit roi ; et par ce pomt vous l'apaiserez et adoucira grandement, et les Londriens aussi. Et lors vous lui prierez affectueusement que il vous laisse vivre ci ou ailleurs, et parfaire votre viage; et nous aussi avecques vous, ou chacun à part lui ; ou envoyer
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bon d*Aii^eCerre oomme bamils; car, dre, qui perd h vie, n perd tfNit. » Le roi Richard enlaidît bien ces paroles, et les glosa en son cœnr, et dit qae il feroit d'après ce conseil , comme dl qui se Téoit en grand danger ; et donna à sentir â ceux qui le gardoient que volontiers il parieroit au duc de Lancastre.
CHAPITRE LXXVIL
OomoMOt le roi reMgoa ta ooorMiie cf aoo royaume en la maio du oomte îkrbj, duc de Lancaitre.
Le^ nouvelles vinrent au duc de Lancastre que Richard de Bordeaux le deroandoit et avoit grand désir de parler à lui. Tantôt le dit duc se départit de son hostd sur le tard, et vint par une tiarge sur la Tamise , accompagné de ses chevaliers , au chastd de Londres ; et entra par derrière dedans; et vint en la tour où le roi Richard étoit; lequel recueillit le duc de Lancastre moult doucement, et se humilia très grandement envers lui , ainsi que cil qui se véoit et sentoit en grand danger; et lui dit : « Cousin, je regarde et considère mon état, lequel est en petit point, Dieu merci ! et tant que à tenir jamais règne ni gouverner peuple, ni porter couronne , je n'ai que fiiire de penser. Et si Dieu m'aide à Tâme , je voudroîs être hors de ce siècle de la mort naturelle , et que le roi de France eût sa fille, car nous n'avons pas pris ni eu trop grand'joie ensemble; ni oncques , depuis que je l'amenai en ce pays , je ne pus être si bien de mon peuple que j'étois en devant. Cousin, tout considéré, je sais bien et connois que grandement je me suis mespris envers vous et envers plusieurs nobles de mon sang en ce pays, par lesquelles choses je sens et connois que jamais je ne viendrai à paix et â pardon. Pour tant, de bonne et libérale volonté, je vous veuil résigner l'héritage et la couronne d* Angleterre; et vous prie que le don et résignatkm vous preniez. » Quand le duc de Lancastre QQÎt celle parole , si répondit et dit : a II connmtque à celle parole soient vus et appelés plulifidcs trois états d'Angleterre. Et j'ai escript et WÊUii les prélats et nobles de ce pays et des oi^na des bonnes villes. Et dedans trois jours 1 r «lan assez pour faire la résignation dûiffwtf iQM fiMi voulez faire ; et par ce point vous
it et adoucirez Taîr de pluf Angleterre; car, pour obvier à
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tons maléfices qui trop ftec étaint flevii tt Angleterre , par hnte de justice qui vtnéà ri lieu ni r^e, ai-je été mandé de là b iMr,tf me veut de fait le peuple couronner. Bicoat voix et renommée par toute AngleCerfe que Ih couronne j'ai et ai eu toujours plus gnnd'adki de droit que vous n'avez eu. Et quand tayon , le roi Edouard de bcmne mémoire, éleva et courona, il lui fui bien dit efreniMM; maisilaimoit tant son fils, et avoit aimé le priiK de Galles , que nul ne lui put liriser son pnpn ni opinion que vous ne ftassiez roL Et âmt eussiez ensuivi les ceuvres dn prince et craln conseil, ainsi que bon fils à son loyal pouma tout bien doit ensuivre les œuvres de son pke, vous fussiez demeuré roi, et en votre état HÉ vous avez toujours fait du contraire ; et tant fv commune renommée court , par toute Ani^elaii et ailleurs, que vous ne ftttes «meqnes lia prince de Galles, mais d'un derc os d^ à^ noine; car j'ai oui dire à aucuns dievalicn ^ furent de l'hôtel du prince mon onde qnepai^ tant que le prince se sentoit mesfait de n«ii|^ car votre mère étoit cousine-germaine aa ni Edouard , et le commençoit â accueillir en gnaf* haine pourtant qu'il n'avoit point de géDéntioi, et si étoit sa commère < deux fois des qu'il avoit tenus sur les fonts qui furent à sire Thomas de Hollande, elle qui bien unk tenir le prince et qui conquis l'avoit en nurâp par subtilité et cautelle, se douta que mon onde le prince, par une diverse voie, nesevodait démaricr; et fit tant qu'elle fut grosse et voa eut, et encore un autre devant vous. Dapr^ micr on ne sçut que dire ni juger; mais devim pourtant que on a vu vos mœurs et conditiofli trop contraires et différentes aux vaillances et prouesses du prince , on dit et parole , en ce pqs ci et ailleurs, que vous fûtes fils d'un dereoB d\m chanoine. Car pour le temps que vous Ma engendré et né à Bordeaux sur Gironde, îlyca avoit moult de jeunes et beaux en l'hôtel àà prince. Et c'est la renommée de ceux de cepajs; et bien en avez montré les oeuvres , car voii êtes toujours incliné à la plaisance des Fraoçrii et à vouloir faire paix âla condusion et désbOB' neur du royaume d'Angleterre. Et pourtant que mon onde de Glocestre et le comte d'Aroodd k
^ On fait qiie c'était un empéebeincnf de WMitgt
▼ous remontroient sagement et loyalement, et vouloient garder l'honneur et ensuivre les œuvres de leurs pères , les avez-vous traîtreusement fait mourir. Tant que à moi, je vous ai pris sus, et vous défendrai, et allongerai votre vie, en nom de pitié, tant que je pourrai. Et prierai pour vous envers les Londriens et les hoirs de ceux que vous avez fait mourir. » — a Grands mercis! dit le roi, je me confie plus en vous que en tout le demourant d'Angleterre. » — a Vous avez droit, répondit le duc deLancastre, car si je n^allois ou fusse allé devant la volonté du peuple, vous eussiez été ou seriez pris du peuple et dégradé à grand'confusion et dérision, et mort, par vos maies œuvres qui vous font avoir celle peine et danger, d Le roi Richard entendit bien toutes ces paroles que le duc de Lancastre lui remontroit ; et ne savoit que dire ni répondre à rencontre , car bien véoit que force et argument ne lui valoient rien, fors que douceur, amour et sîmplesse; et se humilioit tant qu'il pouvoit; et prioit toujours au duc de Lancastre que sa vie loi ttt sauvée.
Quand le duc de Lancastre eut été en la tour de Londres avecques le roi Richard plus de deux heures , et toujours le plus parlant à lui et remontrant ces ignorances et mésusances dont il étoit accusé , et qui étoient toutes claires , il prit congé; et se départit, et rentra en sa barge, et retourna par la rivière de la Tamise en son bostel ; et là se tint. Et renforça encore le lendemain ses manderaeus par toutes les mettes et limitations d'Angleterre. Et vinrent à Londres son oncle le duc d' Yorch , le comte de Rostellant , fils au duc d'Yorch , le comte de Nortonbrelande, messire Thomas de Percy, son frère , auxquels le duc de Lancaslrefit très bonne chère: et vinrent grand nombre de prélats , archevêques , évèques et abbés.
Adonc vint le duc de Lancastre, accompagné de CCS seigneurs , prélats , ducs , comtes , barons et chevaliers, et des plus notables hommes de Londres , au chastel , et tous montés à che- Tal ; et descendirent en la place et entrèrent dedans le chastel ; et fut mis le roi Richard hors de la tour; et vint en la salle appareillé et ordonné comme roi, en mantel ouvert , tenant le sceptre en sa main et la couronne dont il avoit M couronné sur son chef; et ne fut adextré ni tenu de uulluy quand il parla , et dit ainsi ,
oyans tous: «J'ai été roi d'Angleterre, duc d'Aquitaine et sire d'Irlande environ vingt -deux ans, laquelle royauté, seigneurie, sceptre, couronne et héritage je résigne , purement et quittement, à mon cousin Henry de Lancastre', et lui prie en présence de tous, en cause de possession , qu'il prenne le sceptre. »
Adonc tendit-il le sceptre au duc de Lancastre qui le prit , et tantôt il le bailla à Farchevéque de Gantorbie , lequel le prit. Secondement le roi Richard prit la couronne d'or sur son chef à deux mains , et souleva , et la mit devant lui et dit : et Henry, beau cousin et duc de Lancastre , je vous donne et rapporte celle couronne de laquelle j'ai été nommé roi d'Angleterre , et avecques ce toutes lesdroîturesquiyappcndent. •
Le duc de Lancastre la prit. Là tantôt l'archevêque d'Yorch fut appareillé qui la prit en les mains du duc. Les deux choses faites et la résignation ainsi consentie , le duc de Lancastre appela un notaire public et en demanda avoir lettres, et les témoins des prélats et desseigneurs qui là étoient. Et assez tôt après Richard de Bordeaux retourna dont il étoit issu ; et le duc de Lancastre , et tous les seigneurs qui là étoient venus, montèrent à cheval. Et en furent portés en custodes et en coffres les deux joyaux solemnels dessus nommés , et mis en la trésorerie de l'abbaye de Westmoustier ; et retournèrent tous les seigneurs chacun à son hôtel ; et attendirent le jour de conseil et de parlement qui devoit être au palais de Wesmoustier.
CHAPITRE LXXVIIL
Comment le roi Henry* doc de Lancastre, ftitoonroDiié du consentement de tout le oommiin d'Angleterre et de la ma* nière de la fêle.
En l'an de Tincamation notre Seigneur mil quatre cents un moins ^ avint en Angleterre, droit en septembre, le dernier jour de celui mois, par un mardi, que Henry, duc de Lancastre , tint parlement au palais de Westmoustier
* Tous ces ^ts tout racontés en détail dans les deux Chroniques que j*ai publiées. Le moine d'Evesbam donnt aussi cette description avec de grands détails, et dit qoa Richard ne fût pas présent au parlement, et qu*on lut la résignation qu'il avait rédigée derant témoins. H donne même en entier cette pièce et le discourt de Henri IV, de Lancastre , en montant sur le trône.
* C'est-à-d'u« Tan treize cent quatre-vingt-dix-oeuf.
qui est dehors Londres ; et audit pariement fo-
rent assemblés tous les prélats et clergés du royaume d'Angleterre la plus grande partie. Et en après y furent tous les ducs, comtes et nobles du dit royaume ; et aussi le commun de chacune ville, une quantité de gens selon ce que les villes étoient. Et là fut tout le dit peuple assemblé à Westmoustier, ce mardi devant dit , présens le duc de Lancastre et ses gens. Et là chalenge le dit duc Henry de Lancastre le dit royaume d'Angleterre, et requit à être roi par trois manières de cas. Premièrement par conquête ; secondement parce qu'il se disoit être droit hoir; tiercement par ce que le roi Richard de Bordeaux lui avoit résigné le royaume en sa main de pure et libérale volonté , présens prélats , ducs et comtes en la salle de la grand'tour de Londres ^
Ces trois cas remontrés, requit le duc Henry de Lancastre à tout le peuple d'Angleterre qui fut là , que de ce ils disent leur bonne volonté. Et en présent répondit ledit peuple, tout d'une voix , que c'étoit bien leur volonté qu'il fût leur roi , et ne vouloient avoir autre que lui. Et encore, ensuivant ce propos, requit et demanda le dit duc au dit peuple par deux fois , si c'étoit bien leur volonté ; et ils répondirent tous d'une voix aOyl.pEt là en présent, s'assit le duc Henry au sîége royal , lequel siège étoit haut élevé en-my la salle ; et étoit le siège couvert tout d'un drap d'or et à ciel dessus , si que tous ceux qui là étoient le pouvoient bien voir. Et en présent que le duc fut assis au dit siège , tout le peu|)lc tendit les mains contre mont en lui promettant foi et faisant grand'liesse. Et lors fut ce parlement conclu , et fut journée assignée de son couronnement, lejour Saint-Edouard qui fut le lundi treizième jour d'octobre. Et le samedi devant le jour de son couronnement , il se départit de Westmoustier et s'en alla au chastel de Londres atout grand'gent; et celle nuit veil-
* Voici les paroles de Henri de Lancastre» telles qu'elles •ont rapportées par le moine d'Evesham :
aEgo Heuricusdux, et legitimus hères domino (sic) Jobannis ducis Lancastriae veneraudi patrismei , in noininc PatrisetFilii et Spiritus sancli , istum tronum regium, Jam yacantem , coronam, et reguum, cum omnibus membris et pertinentiis suis, universis et sin^ulis, mUil, proximo bferedi, jure herediurio, in lineâ rectâ descendeniia (sic) à nobili rege Henrico tertio, débité cittno y assumo et eumdem assumi {sic)
lèrent tous les écuyers qui dévoient être iaits chevaliers le lendemain. Et furent le nombre de quarante six , et eurent tous ces écuyers chacun sa chambre et chacun son bain où ils se baignèrent ^ celle nuit ; et à lendemain, le duc de Lancastre les fit chevaliers à sa messe, et leur donna longues cottes vertes à étroites manches fourrées de menu vair en guise de prélats; et avoient ledits chevaliers sur la senestre épaule un double cordel de soie blanche à blanches houpettes pendans. Et se départit le duc de Lancastre celui dimanche après dîner du chastel de Londres pour venir à Westmoustier; et étoit en pur le chef; et avoit en son col la devise du roi de France^; et étoit accompagné du prince son fils, de six ducs, si]r comtes, dix-huit barons, et la somme toute de huit à neuf cents chevaliers en sa compagnie. Et avoit adonc vêtu le roi un court jacque d'un drap d'or à la façon d'Allemagne ; et étoit monté sur un blanc coursier ; et avoit le bleu gertier en la senestre jambe. Et vint le dit duc tout parmi la ville de Londres et grand nombre de seigneurs, vêtus leurs gau chacun de sa livrée et devise; et tous les bourgeois et Lombards marchands de Londres^, et tous les grands maîtres, chacun métier orné et paré de sa devise , en convoyant ledit duc jusques à Westmoustier. Et furent le nombre de six «mille chevaux. Et furent les rues, ledit jour, là où ledit duc passa, couvertes et parées en plusieurs manières de paremens ; et eut celui jour , et autre après, neuf brocherons de fontaines en Gep^ à Londres, courans par plusieurs conduits,
blanc vin et vermeil.
Item, à la nuit fut baigné le duc de Lancastre; et à lendemain, sitôt qu'il fut levé, il se confessa^ et ouït trois messes , ainsi que acooii-
^ Richard 11 avait créé Tordre des cheTaliersdn Baio, et en avait fixé le nombre à quatre. Henri IV créa yinstcinq nouveaux chevaliers de cet ordre, à Toccasion de son couronnement. Cet ordre, renouvelé par Geor^jes !•', ne se confi&re guère qu'à Tépoque du sacre du roi d*AD(];leterre. L'usaçe du bain , comme signe de pureté atanC de conférer Tordre de chevalerie, était fort ancien dans les autres pays de TEurope. (Voyez Lacurne Sainte-PiUK^ Mémoire sur la chevalerie,)
' Celle que le roi de France lui avait donnée en sigae d*amitié pendant son exil à Paris.
' Les Lombards étaient encore à Paris et à Londrei les principaux banquiers et négocians.
* Cheapside.
^ L'ancien manuscrit ajoute : Car U en avait bka o^
tumé avoit; et celai matin, tous les prélats qui là étoîent assemblés, et grand nombre du clergé vinrent en procession de l'église de Westmoustier, droit au palais, pour amener le roi en la dite église. Et s'en retourna la procession en ladite église, et le roi en suivant après, et tous les seigneurs avec le roi. Et les ducs, comtes et barons avoient longues houppelandes d'écarlate , et longs manteaux fourrés de menu vair, et grands chaperons aussi fourrés en telle manière; et tous les ducs et comtes avoient trois hourlets de menu vair assises sur Tépaule senestre de un quartier de long ^ ou environ ; et les barons n'en avoient que deux; et tous autres chevaliers et écuyers avoient houppelandes d'écarlate de livrée.
Item, en venant dudit palais à Téglise, avoit sur le chef du duc un drap de soie de couleur inde à quatre bâtons d'argent et quatre clochettes d'or sonnans ; et portoient ledit ciel quatre bourgeois de Douvres , pour la cause que c'est leur droit; et aVoit à chacun côté l'épée de l'église et Tépée de justice. Et portoient, l'épée de Téglise le prince de Galle son fils nins-né, et l'épée de justice messire Henry de Percy comte de Northonbrelande et connétable d'Angleterre , car le comte de Rostellant étoit déposé de cel office. Et porloit le comte de Westmerlant, maréchal d'Angleterre, le sceptre. Et entrèrent les processions, le duc et tous les seigneurs en la dite église, ainsi comme à neuf heures. Et avoit, droit au milieu de l'église , un haut hourt tout couvert de vermaux paremens , et au milieu du hourt avoit une chayère royale couverte de drap d'or. Et quand le duc fut venu en l'église il monta sur le hourt et se assit en la chayère royale ; et étoit le duc en Télat royal, fors tant qu'il n'avoit point sur le chef la couronne ni le bonnet ; et là en présent et dessus l'échafaud remontra l'archevêque de Cantorbie, par les quatre cornets de l'échafaud , au peuple , comment Dieu leur avoit transmis un homme pour être leur roi et sire. Puis demanda le dit archevêque au dit peuple si chacun le vouloit bien qu'il fût consacré et couronné à roi. Et ils répondirent , tous d'une voix, que oyl, en tendant
lier. En général toutes les modifications que je remarque dans le Hoannscrit 8323 bis que j'ai suivi sont faites dans un sens favorable au parti d'Henri IV.
* Ccst lA chausse moderne que portent les docteurs.
les mains contre mont et lui promettant foi et loyauté.
Après ce dit et répondu , le duc descendit jus du hourt, et vint à l'autel pour être sacré. Et au roi Henry sacrer y avoit deux archevêques et dix évêques ; et là devant l'autel fut devètu de l'état royal, tout nud jusqu'à la courroie, et là en présent fut enoingt et sacré en six lieux : c'est à savoir sur le chef, en la poitrine , sur les deux épaules, et derrière entre ses deux épaules, et es mains ^ ; et puis lui mit-on un bonnet sur
* Je ne sais pas comment Froissart a oublié de dire Ici qu'il fut oint a?ec l'buile donnée par la Vierse à Thomas Becket,et qui ne fui décou?erte que pendant le règne de Richard il , avec une inscription portant que celui qui serait oint de cette huile serait le défenseur de l^Ë^lise. Cette huile, comme celle apportée par le Saint-Espnt pour Fonction de C4tovis et de ses successeurs, avait la propriété d'être intarissable. Les réformateurs auront sans doute cassé Tampoule qui la contenait, si la Vierge n'est pas venu la remporter. Boucher^ dans ses Annales d'Aquitaine (p. 3, c. iy) , raconte cette aTcnture de Becket, d'après une prétendue lettre deBecket lui-même, écrite en latin, et dont il donne la traduction suivante :
«Une nuit, dit Becket, comme j'étais en oraison dans le monastère Sainie-Colombe (pendantson exil en France), tantôt s'aparut à moi la benoite Vierge Marie, ayant sur la poitrine une goutte d*eau resplandissant plus que fin or, et tenant en sa main une petite empouUe de pierre. Et après qu'elle eut pris cette goutte d'eau et icelle mise en Tampoulle qu'elle me bailla, me dit par ordre les paroles qui s'en suivent : cCeci est l'onction de laquelle les rois d'Angleterre doivent être oints, non ceux qui maintenant régnent, mais ceux qui régneront; car les à présent régnans sont mauvais, et leurs successeurs le seront, et pour leurs iniquités perdront plusieurs choses. Toutefois, aucuns rois d'Angleterre viendront, lesquels seront oints de cette onction, et seront bénins et obéissans à l'Église, et en recevront leurs terres et seigneuries iusqu'à ce qu'ils aient cette onction , le premier des quels recouvrera en paix et sans violence les terres de Normandie et d'Aquitaine, que ses prédécesseurs avoient perdues. Ce roi sera très grand entre les rois, et est celui qui édifiera mainte église en la Terre-Sainte, et chassera tous les payens de Babylone , où il érigera plusieurs beaux monastères et mettra en fuite tous ses ennemis. Et si quand il partira au combat contre eux , il sera victorieux et augmentateur de son royaume.»
Henri IV fut le premier oint de la goutte contenue dans cette ampoule. 11 ne recouvra point l'Aquitaine parce qu'elle n^:2Ôt point perdue; il ne chassa point les païens de Babylone, parce qu'il n'alla point à Babylone et qu'au contraire les païens furent tellement florissans que peu de temps après ils prirent Constantinople; et ses descendans,au lieu d'être des bâtisseurs d'églises et de monastères et d'être obéissans à l'Eglise , rompirent avec elle et détruisirent tous les couvens. C'est jouer de malheur que de voir si souvent le hasard donner un démenti à une prophétie.
\xm
acm cbef < ; et entretant que on le sacroit et oi* gnoit, le clergé chantoit la litanie et tel office que on dit à bénir un font. Et Fut là vêtu le roi des draps de Téglise comme un diacre; et puis lui chaussa-t-on uns souliers de velours vermeil en guise de prélat , et puis uns éperons à une pointe sans molettes; et fîit tirée hors du fourrel répée de justice , et là fut bénite et puis baillée io roi, et le roi la remit au fourrel ; et là, en présent rarchevèque de Cantorbie, dessaindy la dite épée. Et puis fot apportée la couronne saint Edouard 2. Et étoit la dite couronne arcliée ^ en croix et fot bénite; et puis lui assit le dit évéque sur le chef; et après la messe dite et ouïe, le roi se départit de l'église au dit état , et trouva au dehors de Téglise, sur le dextrier, le duc de Laneastre , le connétable d'Angleterre , le maréclml d'Angleterre et le lieutenant du connétable qui devant le roi laisoient place pour venir au palais. Et avoit au milieu de ce palais une fontaine qui rendoit vin blanc et vin vermeil par plusieurs sources. Et là entra le roi en la salle , et aDa en son retrait ; puis vint en la salle pour dtner. Et fot la première table, du roi ; la seconde, des cinq pairs d'Angleterre; la tierce table, des vilains de Londres; la quatrième, des chevaliers nouveaux; la cinquième, des chevaliers et écuyers d'honneur qui Youloient seoir ; et étoit le dit roi à côté du prince de Galles qui tenoit l'épée de justice, et de l'autre lez du connétable d'Angleterre qui tenoit l'épée de l'Église, et en dessous le maréchal qui tenoit le sceptre. Et n'eut à la table du roi que deux archevêques et dix-sept évêques. Et en la moitié de ce diner vint un chevalier que on nommoit Dymok ^, tout armé, sur un cheval monté, tout couvert de mailles et de vermeil , chevalier et dieval. Et étoit armé pour gage de bataille; et avoit un chevalier devant lui qui portoit sa lance; et avoit le dit chevalier à son côté l'épée toute nue et sa dague à l'autre côté; et bailla le dit chevalier un libelle au roi qui fut lu, et disoit : S'il étoit chevalier, écuyer, ni gentil homme qui voulsist dire ni maintenir que le roi Henry ne flkt droil roi« il étoit tout prêt de le combattre , k raL on quand il plairoit au roi ^ assi-
renourelAeS au dernier sacre.
V9t pur cet appareil solennel ce
gner journée; et le fit le roi crier ptr im hé> raut d'armes par les six lieux de la dite saBe;! quoi nul ne s apparut. Et quand le roi eut dln^ il prit vm et épiées en la dite salle , et pub illi en son retrait ; et toutes gens se départkcnt, cl alla chacun en son hôtel.
Ainsi se porta la jouméedelacoronatioiidniri Henry, lequel demoura ce jour et la nuit cnsii» vaut, et le lendemain au palais de Westmouticr.
Vous devez savoir que le comte de Sabdiérf ne fut point à ces solemnités. Et mauvaisemot y eût été, car ou le tenoit en prison fermée, et bonnes gardes sur lui. Et vouloit le conseil di roi, et moult de nobles du pays et les Londrioii^ que on lui tranchât la tête publiquement en h rue de Cep à Londres. Et disoient que bia l'avoit desservi quand il s'étoit avancé de porte lettres de créance, de par Richard de Bordeam, en France au roi et aux seigneurs, et avoit di, témoigné et porté outre que le roi Henry éfiÉ faux, mauvais et traître; et que ce péché eti lait ne faisoit point à pardonner, mais di doit punition très crueuse. Le roi Henry, doux et sage, ne s'inclinoit pas à le faire tUH mourir, mais en avoit aucunement pitié; car k comte s'excusoit de ce que h\i en avoit, fot pr l'ordonnance et parole des quatre chevaliers dessus nommés qui décoUés étoient. Le roi créoft assez tôt excusances, mais ceux de son consefl n'y vouloient pas entendre; et disoient, et aosa faisoient les Londriens, qu'il en mourroit,ar bien Tavoit desservi. Si demoura le comte deSalscbéry en prison en grand danger de sa vie.
Messire Jean de Hollande, comte de Hostidonne, et pour ce temps gardien de la ville de Calais, avoit été mformé tout au long de la mtière dessus dite , et comment son frère le rai Richard avoit été pris et mené , et étoit en prison en la tour de Londres, et là condamné, 01 ailleurs qu'il plairoit le roi Henr}' et son onsefl, à user sa vie, et avoit résigné le royaume, onronne et tout; et étoit Henr}' de Lancastreni d'Angleterre. Le comte de Hostidonne, quelque annoy et déplaisance qu'il eût du roi Richani, son f^ère , considéra le temps et les aventures, et regarda que il tout seul contre la puissanee d'Angleterre qui trop grande étoit, il ne pouioil pas obvier. Aussi la comtesse sa femme lui dit,
ffleferre, et le rq)réseotaut de la temUe Qfmok a dtt roi d*AQ- | pli les mêmes foncUoDi.
qnand il fat retourné de Calais en Angleterre, qui sœur germaine étoit du roi Henry : «Monseigneur, il vous faut passer votre courroux bellement et sagement; et ne faites pas chose dont vous prenez dommage; car monseigneur le roi , mon frère, vous peut faire moult de biens; et si voyez que tout le pays s'incline à lui. Et si vous montrez mal talent aucun , vous êtes perdu. Si dissimulez de ce fait ci, je vous en prie et le vous conseille ; car autant bien est le roi Henry votre frère que Richard étoit. Et demeurez de-lcz lui , et vous le trouverez bon pt appareillé ami; car il n'y eu t oucques si riche roi en Angleterre comme il est. Si vous pourra, et à vos enfans, fdire encore moult de biens, d
Le comte de Ilostidonne entendit bien les paroles que sa fbmme lui dit et montra , car il fut imaginatif assez. Si les crut et s'inclina, et s'en >int devers le roi Henry, son serourge, et se humilia: et promit foi et loyauté et service à faire. Le roi le reçut et en eut grand* joie. Depuis fit tant le comte de Hostidonne parmi ses bons amis et moyens qu'il acquit , et tant en pria au roi, que le comte de Salsebéry fut oui et recueilli à toutes eicùsations, et lui fut pardonné tout ce que fait avoit du voyage de France, et retourna en la grâce du roi Henry et du pays.
CHAPITRE LXXIX
Comiagnt les noarellet de la prUe du roi Richard furent tçues ra Flranee par la Tenue de la dame de Courcy, et comment k i«i en Alt courronoé.
Qoand la dame de Gourcy fut descendue à Boulogne, elle hâta ses besognes le plus tôt comme elle pat, et se mit à voie pour venir vers Paris. Et ji murmoroit-on en France en aucuns lieux des accidens lesquels étoient avenus en Angleterre, car on en savoit aucune chose par Lombirds et marchands de Bruges; mais quand la dame de Goorcy , qui étoit en Angleterre de-lez h jéone roine Isabd , fot retournée à Paris , on ca eCQt toute la pore vérité. La dame, quand ^ dfeftitvemie, ae trait à l'hôtel de son mari , ce \ tatnriaoa, le seigneur de Gourcy, lequel étoit 'jMtecbevdiers de diamhre du soi de France ,
iàm pin avancés. Nouvelles vinrent à Saintly bMd da roi , qae la dame de Gourcy étoit ■q: ci ftat dit au seigneur de Gourcy, qui avoit geu & son hôtel , si n'étoit point 1 si matin, que le roi et les seigneurs
le vouloicnt avoir pour ouïr des nouvelles d'Angleterre et pour savoir de l'état du roi Richard et de la roine Isabel sa femme. Sitôt conune il fut venu , il entra en la chambre du roi, lequel lui demanda de l'état d'Angleterre, du roi et de sa fille. Le chevalier ne lui osa celer; mais lui dit tout pleinement ce dont sa femme Tavoit informé. Quand le roi de France sçut ces nouvelles^ si lui furent moult déplaisans, car il sentoit les Ânglois durs et merveilleux; et avoit, le dît roi de France, été en bon point un grand temps; mais de courroux il rentra en maladie et frénésie , dont les barons de France , ses oncles et son frère, et moult d'autres, furent moult courroucés , si amender le pussent. Et dit le duc de Bourgogne : a Ge fut un mariage fait sans raison ; et bien en parlai adonc quand on le traitoit et procuroit , mais je n'en pus être oui; ni oncques les Londriens n'aimôrent parfaitement ce roi Richard. Et tout ce meschef vient et est engendré par le duc de Glocestre. Il nous faut pourvoir et savoir comment les Anglois se voudront maintenir. Puisqu'ils ont pris leur roi et mis en prison, ils le feront mourir, car oncques ne l'aimèrent. Et pourtant que il ne voult point de guerre, mais toute paix, couronnèrent à roi le duc de Ijancaslrc; et se alliera et obligera grandement envers eux; et fera, veuille on non, tout ce qu'ils voudront. j>
Là fut proposé et dit : a Ha, sainte Marie ! comment se voudront porter ceux de Bordeaux , car il fut là né et moult l'aimoient, et aussi faisoient ceux de Bayonne et de Dax et cils des Landes de Bordeaux. Bon seroit que le connétable de France , messire Louis de Sancerre , en fût signifié et se traist sur les frontières par delà; et eût avecques lui inessire Régnant d'Espaigne, le Barrois des Barres et aucuns barons et prélats qui sçussent traiter ; et mon frère de Berry s'en allât en Poitou et se traist sur les frontières de Saintes, de Blayes et de Mirabel, pourquoi, si ceux de Bordeaux vouloient entendre à nos traités, ils fussent recueillis ; car nous les devrons avoir maintenant ou jamais. »
Les paroles du duc de Bourgogne furent ouïes et crues, et en fut ordonné tout ainsi comme il le proposa.
Voirement l'entendoit-il bien par bonne manière; et eut à ce dire et conseiller bonne et claire imagination; car quand ceux de la cité de Bjr-
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Aîa*i eomme îîs le proposêre:::. ? ir fr?ac; ^t fu* prie et ordonné mfs^ire Tr^on f î* Perr. de par le roi et les I^ndri n>. d"i .^r *.i cf i-oyagc rt eolradre au\ beso^Le* d j dl: ;jn. Messire Thomas de Percy n'eut jamais rtâeê. Maîs.Vordonna à partir le plus toi comme ilfva»roir. Mais il étoit environ le >oêl que les isan ont furfs vents et sont crueuses. Si fit faire «* pour\éances tout bellement en Cornouaille, zi plus prrH.hain port de liordeaux; et furent de sa d' livrance deux cens hommes d'armes «t qiiatie cens arcliers. En sa compagnie étoieni messire Thomas de Percy, son ncpveu, Hue de Fla«tin[;es.'Hif)masO)lleville,Gui!Iauraedens!e, Jean de Crailli , bâtard, fi!s du capta! de Buch, Guillaume Draiton, Jean dWuhrecicourt, et pliK sieurs autres. Kt aussi Tévêque Robert* d«î I^indres, et maître Hichard Rouluile. Etattendirenî à la moyenne de mars avant qu'ils entrassent en mer.
En ce temps, avant que ces seif^neurs vinssent h Bordeaux, le duc de Bourbon vint en h cité d'Ayen pour traiter aux Bordeloîs; et fit tant par ses paroles et sur bonnes assurances
* Robert Rraylirooke , doyen de Sarum, et lord duncelier.
» consaulx des cités de Bordeaux, de Dax Bayonne envoyèrent hommes en la cité sn. Le duc les recueillit grandement et de es aournées toutes farcies de promesses; et ionna à entendre, si ils se vouloient tourrançois et venir en Tobéissance du roi de », le roi leur accorderoit tout ce que de- Icr voudroient , et leur scelleroit à tenir à §tuité. Et quand ils viendroient en France Paris 9 de toutes leurs requêtes et tantôt liés seroient ; et moult de clioses leur proi tenir, à jurer et à sceller; et tant qu'ils en adirent et dirent : que eux revenus es cités 18 nommées, ils reraonlreroient ce au peuet auroient conseil et avis de ce faire. Et ;d état ils se départirent d'Agen et du duc kiarbou, et retournèrent chacun sur son ; et remontrèrent à ceux auxquels il apparit en parler les traités du duc de Bourbon, [aels se dérompirent et allèrent tout à néant, les communautés des cités dessus nommées idérèrent leurs affaires, et comment le lome de France étoit vexé et molesté de !S, de fouages et de toutes exactions vilaines : on pouvoit extorquer argent; si dirent I : «Si les François dominoient sur nous ils ; tiendroient en ces usages. Encore nous -il mieux être Anglois, quand nous sommes i nés , qui nous tiennent francs et libéraux , en la subjection des François. Si les Louis ont déposé le roi Richard et couronné le lenry, que nous touche cela? toujours avons- ; roi. Et nous avons entendu que Tévèque ondres et messire Thomas de* Percy seront id. Si nous informeront de la vérité. Nous ts plus de marchandises, de vins, de laines î draps aux Anglois , que nous n'avons aux içois; et si nous y inclinons par nature IX. Gardons que nous fassions traité nul dont i nous puissions repentir. »
nsî se rompirent les traités des Bordelois, [)axois et des Bayonnois aux François; ni n'en fut fait. Aussi Tévêque de Londres et îrc Thomas de Percy, et leur charge de d'armes et d'archers , arrivèrent au havre lordeaux ; dont moult de gens furent ré- , et aucuns courroucés qui vouloient tenir artis du roi de France. Et se logèrent ces leurs d'Angleterre tous ensemble à l'abde Saint-Andrieu: et quand ils virent que
point et heure fiit , ils remontrèrent à la com* munauté de Bordeaux l'état d'Angleterre, et ce pourquoi ils étoient venus; et firent tant que tous se apaisèrent et contentèrent ; et aussi à Dax et à Bayonne. Si demeurèrent ces cités, et toutes les appendances, Angloises. Trop y auroit à faire à les tourner Françoises ^
Avisé et conseillé fut en France, en l'hôtel du roi, pourtant que on le véoit moult désolé et courroucé de l'aventure laquelle étoit prise à son fils le roi Richard , qu'ils envoyeroient en Angleterre de par le roi aucun seigneur notable et prudent pour voir et savoir l'élat de la roine. Si furent priés et chargés de là aller, messire Charles de la Brelh et Charles de Hangiers, lesquels au commandement et ordonnance du roi obéirent volontiers. Et ordonnèrent leurs besognes et se départirent de Paris ; et cheminèrent tant qu^ils vinrent à Boulogne ; et là s'arrêtèrent, car ils avoient envoyé un héraut parler au roi Henry ; car sans assurances , quoique trêves fus sent entre France et Angleterre, ils ne s'y fussent point volontiers boutés. Le roi Henry, qui moult se sentoit tenu au roi de France , parla d son conseil, car il ne faisoit rien sans conseil. Accordé fut et dit au héraut françois que ce étoit bien la plaisance et volonté du roi et de son conseil que eux et leur compagnie vinssent en Angleterre et tout droit le chemin devers le roi , sans traire ailleurs fors que par congé.
Le héraut françois retourna à Boulogne et dit à ces seigneurs tout ce qu*il avoit impétré. 11 leur plut assez bien, puisque autre chose n^en pouvoient avoir. Et firent équipper leurs chevaux en deux vaisseaux passagers . et puis entrèrent es neBs et prirent le parfont; et nagèrent tant par l'effort de vent qu'ils vinrent au port de Douvres. Si issirent des vaisseaux et entrèrent en la ville, et trouvèrent un des chevaliers du roi d'Angleterre , quele roi avoit là envoyé pour eux recueillir et conjouîr qui les reçut; et autrefois l'avoient-ils vu à Paris de-lez le roi Henry; et en furent plutôt accointés messire Charles de la Breth et le sire de Hangiers. Et furent logés en la ville de Douvres bien et honorablement. Et séjournèrent là tant que leurs chevaux fussent traits hors des vaisseaux et rafreschis, et puis montèrent sus et chevauchèrent vers Gantorbie.
* Cinquante ans après, le contraire était vrai.
Et partout où ils s'arrëtoient et vendent , tout ] damofselles qui lui tenoient compaguic. L'
étoit payé et délivré de par le roi. Et chevauchèrent tant qu'ils vinrent à Eltem ; et là trouvèrent le roi Henry, et de son conseil assez pour raison. Le roi leur fit honne chère, pour Tamour du roi de France auquel il se sentoît moult tenu. Messire Gliarles de la Breth remontra au roi ce |>ourquoi il étoit là envoyé et venu. Le roi répondit A ce et dit : a Vous vous trairez à Londres et je serai là dedans quatre jours, et aurai mon conseil; et serez répondu de ce que vous demandez. » Il leur suffit assez ; et dînèrent ce jour a vecques le roi ; et puis après dhier montèrent à cheval et chevauchèrent à Londres; et avoicnt toujours le chevalier du roi qui les lo^jca en Grifierche ^ , tout au large et à leur aise. Et oncques ne les laissa , mais fut tondis en leur compagnie.
Le roi d'Angleterre vint à Londres, ainsi que dit avoit, et au palais de Wesmoustier. Les seigneurs de France furent signifiés de sa venue. Si s'ordonnèrent pour aller vers lui quand on les manda. Le roi avoit son conseil avecques lui ; et étoient avisés de ce que ils dévoient répondre aux seigneurs de France. Et furent répondus , selon leur demande. Us disoient qu'ils étoient venus en Angleterre et envoyés de par le roi de France et la roine pour voir leur fille la jeune roine d'Angleterre. Et leur fut dit : « Seigneurs, nous ne voulons pas véer que vous ne la voyez; mais avant que ce soit, vous nous jurerez suffisamment que , de chose nulle qui avenue soit en Angleterre , de Richard de Bordeaux ni d'autre chose, vous ne parlerez ni ferez parler homme des vôtres; et si vous faisiez le contraire, il est ainsi déternuné, vous courroucerez grandement le pays, et vous mettrez en péril de vos vies. » Les deux chevaliers répondirent, et dirent que point ils ne vouloient briser rordonnance qui &ite étoit. Mais que ils reussent vue et parlé à die, ils secontenteroient ce meCtroient au retour.
Depuis ne demonra guère de terme que le tÊmàt de Northonbrelanide les mena à HavringN»4e-Boiirg ' devers la jeune rome d'Angle- Mie qui ae tenoit pour l'heure. Et là étoient li ÉKhcMe dlriande, fille au seigneur de , et la dnehesse de Glooestre, et ses die, et aucunes dames d'Exoesses et
comte de Norlhonbrclande amena messire Obvies de la Breth et le seigneur de Hangiers à Hivringhes-le Bourg devers la roine d'Angletcne qui les recueillit doucement et bénignemeDt,eC parla assez à eux. Et demanda de son seigncv de père et de sa dame de mère comment ilsk faisoient^ Us répoiuJircnt : « Bien. i> Et parfr rent à grand loisir ensemble; et tinrent bien ce que promis avoient , car oncques ils n'ouvrirent leurs bouches du roi Richard.
Quand ils eurent fait ce pourquoi ils étoiot venus, ils prirent congé à la roine et s'en retoo^ uêrcnt à Londres. Depuis ne dcmourèrent ps longuement ; et ordonnèrent leurs besognes; et tous leurs coûtages étoient comptés et payéi des officiers du roi; et se départirent de Londres et vinrent à Eltem ; et dînèrent de4ez k ni qui leur fit donner et présenter beaux joyaux; et prirent congé au roi assez amiablement; et le roi leur donna pour l'amour de lui, car il se sotoit moult tenu au roi et à la roine de FraDoe; et leur dit au département : et Dites à tous ceux qui ci vous envoient que la rome d'Angletcm n'aura jà mal ni encombrier, mais tiendra toujours son état grand et bien ordonné, aiofi comme à elle appartient. Et jouira de tous mi droits, car pas ne doit connoitre et sentir ki mutations aucunes , si elles y sont ou ont été. >
De ces paroles dites de la bouche da roi le contentèrent les deux chevaliers , et se départirent atant , et vinrent ce jour gésir à Dard^ forde'^, et le lendemain à Espringhe^, et puisa Saint-Thomas de Gantorbie, et de là vinrent I Douvres ; et là où ils vinssent et arrêtassent, kl officiers du roi comptoient et payoient partorti Et montèrent en mer et vinrent à Boulogne |it puis exploitèrent tant qu'ils vinrent à Paris et trouvèrent le roi et la roine. Si leur reoordèml tout ce que vous s^vez ouï et comment ils avokol exploité. Si demourèrent les choses en cd étit Nous parlerons encore un petit d'Angleterre.
^ Cominenl iU te portaient.
» Darttord-
I^Mi-^at dans dm le quartier de Grace-Chinch. •I tbe Bower.
MVRE IV.
CHAPITRE LXXX
CDt aocans wigneurs d'Angleterre mirent tut une armée r dâiTrer le roi Richard et détruire le roi Henry , et ment ilt en moururent.
lusieurs argumens et questions furent en jteterredes nobles et des consaux des cités et Desvilles, que Richardde Bordeaux fût mort, quoi on ne pensât plus sur lui, car bien Tadesservi. À ces cas et articles répondoit le Henry qui pitié en avoit, et disoit:que jà dort Une consentiroit, et que la prison où toit tenu devoit suffire. Et remontroit qu'il oit pris sur lui ; si lui tiendroit sa promesse ifarement. On disoit au roi, ceux qui nuire le ioient:c Sire, nous véons bien que pitié s meut à ce dire et faire ; mais vous faites irvous une périlleuse garde; car tant comme era en vie , quoique moult doucement il vous résigné la couronne d'Angleterre, et que tous is ont reçu à roi et fait foi, serment et homje^ il ne peut être qu'il n'y ait encore en ce s aucuns qui l'aiment et ont aimé., et qui tôt Ment relevés contre vous si aucunes appaees ils véoient de sa délivrance. Aussi le roi France dont fille il a , est de ces aventures lit courroucée; et volontiers il y pourvoieroit Y trouvoit aucun moyen. Et sa puissance est ode, avecques les alliances qu'il pourroit ir en Angleterre. t>
e roi Henry répondoit à ce et disoit : a Jus- 8 à tant que je verrai le contraire et que ce de France, ou autres pour lui, voudront ipartieà rencontre de moi, je ne muerai .mon propos , mais tiendrai ce que convelui ai. j> G'étoit la réponse du roi, dont il près mésavenu . ainsi que je vous recor-
4^eointe de Hostidonne, messire Jean de Holiéf frère au roi Richard, jà eût-il à femme la Dur du roi Henry , ne pouvoit oublier celle nture, et aussi ne faisoit le comte de Salsey. Et eurent vers Asquesuffort parlement Tet ensemble, et regardèrent comment ils Drroient délivrer Richard de Bordeaux de la or de Londres, et détruire et occire le roi ary , et mettre un trouble en Angleterre. Et isërent qu'ils feroient crier unes joutes de Igt chevaliers dedans et de vingt écuyers, et tiendroit la fête à Asquesuffort; et cou ver-
tement ils en prieroient le roi Henry qu'il y voulsist venir; et séant à table ils Tocciroient, car ils seroient si pourvus de gens de leur côté que ce ils pourroient bien faire. Et feroient vêtir et appareiller en habit royal un clerc qui s'ap* peloit Magdelain , qui avoit été de la chapeUe au roi Richard et qui bien lui pourtroyoit de forme et de figure; et feroient entendant au peuple que Richard seroit délivré et retourné en son état; et manderoient leur fait au roi de France qui tantôt leur envoieroit, par les ports et havres de mer, grand confort par le comte de Saint-Pol et autres.
Tout ainsi comme ils le proposèrent il fut fait. Et firent de par vingt chevaliers et écuyers, bien accompagnés de dames et de damoiselles, annoncer une fête à être à AsquesufFort ; et avoient de leur accord et alliance le jeune comte Thomas de Kent, nepveu à messire Jean de Hollande; et aussi un des grands barons d'Angleterre, le seigneur Despensier; et cuîdèrent avoir le comte Jean de Rostellant, pourtant que le roi Henry lui avoit ôté l'office de la connétablie , mais ils faillirent ; et veulent dire les aucuns que par lui le secret fut révélé.
Celle fête arrêtée et les pourvéances faites, le comte de Hostidonne vint à W indesore où le roi Henry étoit et tenoit son état; et se humilia grandement envers lui, comme cil qui le vouloit par douces paroles décevoir et faire aller à celle fête; et l'en pria moult affectueusement. Le roi, qui n'y pensoit que tout bien, lui accorda assez légèrement, dont le comte de Hostidonne fut moult réjoui; et se départit du roi, et prit congé ; et encontra le chanoine de Robersart et lui dit : 0 Appareille-toi de venir à notre fête. Je te pro* mets que si je te rencontre sur les rangs à la joute, je le te donnerai belle ou tu à moi. » Répondit messire Jean de Robersart : « Par ma foi! sire, si le roi va à votre fête je ne foQldk*ay pas que je n'y voise. » Et adonc le frappa le comte de Hostidonne en sa [main et dit : a Grands mercis! > et passa outre.
Plusieurs chevaliers et écuyers d'Angleterre, auxquels la connoissance de celle fttevenoit, s'appareilloient et ordonnoient leurs harnois; et en étoient armuriers en la cité de Londres meiilt ensolgnés. 11 fut dit au roi, de ceux qui àconseùler l'avoîent et à garder, a Sire , à celle ftte n'avez vous que faire; ni point vous n'ireii car
nous avons de côté oui murmurer aucunes choses qui ne nous sont pas plaisantes ni agréables, et temprement nous en saurons la vérité. » Le roi crut son conseil et ne fut point à celle fête , ni nul de ses chevaliers ; et n'y eut ainsi que nulluy, fors ceux qui le vouloient occire et meurtrir.
Quand les comtes de Salsebéry, de Hostidonne et de Rent , et le sire Despensier, virent qu'ils a voient failli à leur entente, et que point ils n'auroient le roi par la manière qu'ils le cuidoient avoir, si parlèrent ensemble et dirent : « Il le nous faut aller querre à Windesore et émouvoir le pays K Nous mettrons Magdelain en habit royal, et le ferons chevaucher avecques nous, et donnerons à entendre que c'est le roi Richard qui est délivré. Tous ceux qui le verront ou qui en orront parler le croiront ; et par ainsi détruironsnous nos ennemis. »
Ainsi comme ils le proposèrent ils le firent; et se mirent tous ensemble d'une alliance; et se trouvèrent bien cinq cents hommes, uns et autres. Et mirent ce Magdelain en droit état et habit royal; et le firent chevaucher avecques eux; et s'en vinrent vers Windesore où le roi Henry tenoit son état. Dieu lui aida premièrement ; car nouvelles lui vinrent que les comtes de Hostidonne, de Salsebéry, le jeune comte de Kent et le sire Despensier chevauchoient et venoien t vers Windesore pour le prendre et occire ; et étoient foru assez pour assaillir le chastel de Windesore; et faisoient Magdelain , un clerc de chapelle au roi Richard , chevaucher avecques eux ; el donnoient à entendre que le roi Richard étoit délivré ; et le créoicnt moult de gens sur le pays; et disoient : « Nous l'avons vu. » Et cuidoient bien de lui que ce fût le roi Richard. El fut dit au roi Henry : «Sire , partez- vous tantôt d'ici, et chevauchez par Scènes et Cartesé vers Londres , car ils viennent ci tout droit. » Le roi crut ce conseil ; et montèrent lui et ses
Sens tantôt à cheval ; et se départirent de Winesore , chevauchans le chemin que je vous ai nommé. Et ne furent guères éloignés quand ces gens d'armes qui occA'e le vouloient furent veùus à Windesore. Et entrèrent en la porte du chastel, car ils ne trouvèrent nulluy qui leur
* La raarcbe des conjurés sur Windsor est du premier dinuiBcbe de jan?ier, 1400, nouveau stvte, ou 1^, âncten tCyle
devéàt ; et allèrent partout cherdiant de en. chambre et proprement es maisons des noines; et cuidoient trouver le roi, mais firent. Quand virent qu'ils ebrent failli, si moult courroucés; et se départirent de tt;et s'en vinrent ce jour loger à GoUebruch; et fii* soient moult de peuple, de force et par traité, aller avecques eux ; et disoient que le roi Richarl étoit en leur compagnie. Les aucuns le créoicBt et les autres non.
Le roi Henry, qui se doutoit de trahison , se hâta de chevaucher, et s'en vint bouter pardcr rière au chastel de Londres et se mit en la tour, el eut grosses paroles à Richard de Bordeaux et lui dit : c Je vous ai sauvé la vie et en ai en beau* coup de peine, et vous me voulez faire meurtrir par votre frère mon serourge et par le comte de Salsebéry, le comte de Kent votre nepyeQ,eC le seigneur Despensier. Mal pour vous vous avez ce ordonné. » Richard de s'excusa très fort et dit, si Dieu lui pût et valoir à l'àme, de tout ce iF ne sa voit rioi; ne tendoit jamais à avoir plus ((rand état; et bien lui suffisoit. La chose demeura en ce Le roi Henry demanda le majeur de Londres tous ses plus espéciaux amis, et leur reoordi point en point toute la chose, ainsi comme 3 loit. Les Londriens en furent moult émerv< et dirent au roi : « Sire, il faut que vous diez vos hommes. Il convient aller avant, qu'ils multiplient plus. Nous vous avons M roi; et demeurerez roi , qui que en ait envie ni vM' veuille grever. » Tantôt le roi fit lettres par moult de clercs ; et furent mis varlets ei sagers en œuvre pour réveiller chevaliers écuyers. Et escripsit le roi vers son conn le comte de Northonbrelande , et son marédnl le comte de Wesmelant >, et à tous chevalieit fC écuyers , en Excesses , en Lincolle et partout ol il les pensoit à avoir; et tous ceux qui ces nonvelles sçurent et ouïrent, du plus tôt qu'ib paroi vinrent devers le roi.
Le dessus nommé comte de Hostidonne, It comte de Salsebéry et les autres de leur allumQH eurent conseil et avis qu'ils trairoient vers dres ; et ne pouvoit être qu'il n'y eût an< Londriens qui aimoient le roi Richard, el trairoient de leur partie. Si se départirent dt
1 * Wetfmorelaod.
escri|it]
»ra€h et vinrent ce jour loger à Branforde ;pl milles de Londres. Oncques Londrienf^ ne ftrairent vers eux ; mais se tinrent en leur ville, ind ils virent ce, ils se trairent au matin vers it-Albans , une grosse ville et abbaye ; et là logèrent et y furent un jour; et le lendemain Il allèrent à Berquamestède K Ainsi environ- Boient-ils le pays et faisoient entendre de ce Magdelain que c'étoit le roi Richard ; et vinrent à une grosse ville que on dit Soussestre^, et là mit un baillif de par le roi Henry, vaillant hoDuneet prudent, qui gardoit la ville et le pays le là environ. Quand ces trois comtes et le sire Despensier furent venus à Soussestre, ils se lofltrent et furent une nuit assez en paix, car le biillif n*étoit pas fort assez pour les combattre, ^H dissimula au mieux qu'il put.
Quand ce vint au matin, le comte de Salsebéry le seigneur Despensier se départirent du ite de Hostidonue et du comte de Kent , et it qu'ils chevaucheroient outre pour acenoore moult d'hommes à leur opinion , [iroienl voir le seigneur de Bercler, et cherchetoute la rivière de la Saverne. Us furent [conseillés quand ils départirent Tun de Taucar ils en Âirent plus foibles.
comte deHostidonne, quiétoit arrêté en la de Soussestre , voult traiter devers le baileeux de la ville; et leur dit que le roi Riétoit délivré; et Favoient les Londriens ivre ; et que dedans deux jours il seroit là. Le iUif, qui avoit assemblé moult de ceux du pays, que tout le contraire étoit vérité et qu il avoit nouvelles certaines du roi Henry et desLonsur lesquelles il convenoit qu'il exploitât. ind le comte de flostidonne ouït ces paroles, [pma couleur et vit bien qu'il étoit déçu ; et retourna à l'hôtel, et s'arma, et fit armer ce qu'il avoit là de gens; et s'avisa que de cC par bataille il couquerroit ces vilains, et lit mettre la ville en feu et en flamme pour i Aahir le pays. Le baillif de Soussestre d'ause hâta de pourvoir et fit venir toutes t, archers et autres, en la place. Et se trouit bien deux mille hommes; et les comtes lidonne et de Kent son nepveu n'en avoient ït trois cents. Toutefois ils issirent hors de
iliainttead, reooester.
leur hôtel et s'ordonnèrent par devant pour com mencer la bataille ; et commencèrent les archers à traire les uns aux autres , tant que du trait y en eut de blessés et de navrés. Le baillif et ses gens qui étoient grand nombre vinrent à force sur eux sans eux épargner, car ils avoient commandement du roi très espécial que morts ou vife ils fussent pris. Si les envahirent de grand'volonté et de bonne emprise; et convint les gens de Hostidonne par force retraire dedans leurs hôtels. Le baillif etses gens environnèrent l'hôtel de toutes parts, là où les deux comtes étoient, et y livrèrent tels assauts que de force ils les conquirent et entrèrent dedans; et là en y eut beaucoup de navrés et de morts. On entendit au comte de Hostidonne assaillir, car très bien se défendoit, comme vaillant homme d'armes qu'il étoit, mais la force fut sur lui si grande qu'il ne le put surmonter; et fut là attéré et occis en armes ^ , et avecques lui son neveu le jeune comte de Kent, qui depuis fut moult plaint de plusieurs vaillans chevaliers en Angleterre et ailleurs, car il étoit jeune et beau fils , et moult envis se mit en la compagnie. Mais son oncle et le comte de Salsebéry lui boutèrent.
Là présentement , les hommes de Soussestre qui étoient moult échauffés sur eux ^ leur tranchèrent les tètes, et puis les mirent en deux paniers, et les envoyèrent par un varlet et un cheval, ainsi qu'on porte marée, à Londres, pour réjouir le roi et les Londriens. Pareillement le comte de Salsebéry et le sire Despensier vinrent à celle conclusion, du lieu là où ils étoient allés, car les chevaliers et écuyers que le roi y envoya les prirent et leur tranchèrent les tètes et les envoyèrent à Londres. Encore pour ce fait, des alliés et accompagnés avecques eux en y eut moult de exécutés, chevaliers et écuyers; et après tout ce demeura le pays assez en paix.
* Le comte de HuDtiii(];don n*était pas allé à Cirencetter; il fut saisi dans les eoTirons de LoDdres, où il attendait le succès de Tentreprise de son neveu , et fut décapité le 15 janvier 1400. Uu£;h Spencer, appelé aussi le comte de Glocester, fut décapité à Bristol. Suivant Hollinshed, il y en eut dix-neuf d'exécutés pour cette levée.
* Les babitans de Cirencester s'étaient déjà presque engagés à les épargner, lorsqu'un prêtre mit le feu à la ville pour favoriser la fiiite des conspirateurs à l'aide du désordre. Les habiuns furent si furieux qu'ils n'épargnèrent personne.
CHAPITRE LXXXI
GoontDtleitil de France n^'toiiBMgroiie tmieiNXir foyer tor les fJroQtièret 4'Aosletcfre.
Quand ce vint sur la Pâques, que on compta Tan mil quatre cents, le roi de France, son frère, leurs oncles et leurs consaux entendirent que les Anglois gens d'armes et archers passoient la mer et se boutoient devant Calais et dedant 6u]mes , Ham , Oye , Melch et Bavelinghen, et pourvéoient grandement les lieux. Si fiit fait un commandement par tout le royaume de France à tous chevaliers et écuyers , que tous frissent pourvus pour monter à cheval et aller là où on les voudroit mener et envoyer.Tous se pourvéirent , et par espécial sur la frontière de Boulogne et de Guynes et toute la marine.
En ce temps trépassa de ce siècle le duc Jean de Bretagne , et demeurèrent de lui deux fils et une fille. L'ains-né fils, hoir de Bretagne, avoit pleigé et fiancé pour sa mouiller^ à être au temps avenir la fille seconde du roi de France , car il ne put avoir la première , pour la cause de ce qu'elle fut mariée en Angleterre, ainsi que vous savez. Si lui avoit-on promis, et en furent les traités du mariage faits à Tours en Touraine; mais pour marier la dite fille plus richement à Tavis du roi et de son conseil , on la démaria de Tlioir de Bretagne, et fut mariée en Angleterre; dont plusieurs seigneurs en France dirent , quand le cas fut avenu, que jà bien n'en viendroit.
Le duc de Bretagne mort, conseillé fut et avisé au conseil de France que le duc d'Orléans atout gens d'armes s'avaleroit sur les frontières de Bretagne pour parler aux Bretons et aux consaux des cités et bonnes villes de Bretagne, à savoir comment ils se voudroient maintenir de leur hoir; et leur requerroit qu'on lui délivrât; si l'amèneroit en Thùtel de France.
Sur ce conseil et avis exploita le duc d'Orléans. Et fit son mandement grand assez par raison; et s'en vint à Pont-Orson et s'arrêta ; et signifia sa venue, et ce pourquoi il étoit venu, aux barons de Bretagne. Us s'assemblèrent, les prélats barons et consaux des cités et bonnes villes, et eurent grands parlemens ensemble ; et furent envoyés les consaux ensemble des trois états à
1 Teiume.
Pont-Orson, parier tù due qoi liV il quête dessus dite. Us étoient sviiéscl de répondre. Si répondirent, et toiiid*m cpie leur jeune seigneur et hoir de garderoient et tiendroient de4ei en, auroit son âge; et lui à âge, ib T en France et lui feraient faire hnnwMgf) ainsi comme il appartenoit; et de ce le garder ils s'obligeraient eux et kon Le duc d'Orléans, quand il vit qoH n*èi autre chose, prit l'oUigation des phn barons de Bretagne à ceux qui la diarge de la garde, et pour le Uyret à too nalMl gneur le roi de France qoand reoftat âge. Ceslettres escriptes et acdlées, kdK léans les prit en consigne devers hn, et piii congé aux dits barons de Bretagne, et se de Pont-Orson et retourna en France; et au roi son frèro comment 3 avoit cipioitfc
n fut sçu en Angleterre que aa ment du roi de France et de çois se pourvéoient moult fort , el cités, bonnes villes et chasteb aor kl tières de Picardie, et avoient dos la Somme par telle manière que nattes dises, blés, avoines ni chose qu*il ap{ en Angleterre , ne passoient point les marchands d'Angleterre qui soaloicnt en France et marchander aux François Kt osoient voir en France, ni les mardiandita» çois en Angleterre. Mais étoient les fhntièta, tant de France comme de Guynes et CààB ruine > ; mais point ne couraient encore ta* l'autre, car point n'en avoient encore de est* mandement. Et fut dit au roi et à son cosiel: a Avisez-vous , car les François montrent ^i veulent la guerre , et font grandes poorvéMI de navire à Harfleur ; et en doivent être ofi* taines le comte de Saint-Pol et messireOiÉi de la Brcth ; et si les comtes de Hostiâoiiit,4i Salsebéry et tous ceux qui sont morts fiMMtfl vie, on suppose que les François eussent pâ la mer; et avoient jâ grandes alliances en Ail||l^ terre, d Si fut dit au roi : a Sire , tant (pM Bidirf . de Bordeaux vive, vous ni le pays Deseresâii' état.» Répondit le roi : a Je crois que vomiKi vérité ; mais tant que à moi je ne le ftni jki mourir , car je Tai pris sus. Si lui tiendrai m
'guereUc
coDYenaiit , tant que apparent me sera que fait me aura trahison. » Si répondirent ses chevaliers : cU vous vaudroit mieux mort que vif; car tant ipie les François le sauront en vie ils s'efforceront toijûours de vous guerroyer; et auront espoir de le retourner encore en son état, pour la cause de ce que il a la fille du roi de France. » Le roi d*ADgleterre ne répondit point à ce propos; et le départit de là , et les laissa en la chambre parler ensemble , et il entendit à ses fauconniers; et mit un faucon sur un poing , et s'oublia à le paître.
CHAPITRE LXXXIL
le la mort dn roi Richard d'Aosleterre , et comment les trtict ftirent ralongéet entre France et Angleterre et auMi de la dépotttion du pape Béntfdict.
Depuis ne demeura longs jours que renommée véritable couroit parmi [x)udres que Richard de Bordeaux étoit mort. La cause comme œ ftit ni par quelle incidence, point je ne le savois an jour que j'escripsis ces chroniques ^ Le
^ La éhoae n'est pas plus claire aujourd'hui. Les ans, Ida que Fabian-HaU, Hafward, le moine de Saint- Denis eC plusieurs des manuscrits de la Bibliothèque du Roi, le font mourir de la main de Piers Exton. D'autres, tels que Walsingharo, Otterboume, le moine d'Evethara, Creton, Gower, le font mourir de chafj^rin et d'abitioence volontaire. Enfin , Harding, Fortcscue, Petrus de Ickham, Polydore Virgile, Siow et plusieurs manuscrits français prétendent que ses gardiens le firent mourir de faim. Ce genre de mort au reste parut devenir à la mode, car Tannée suivante (HOl), David, prince d'Ecosse, périt, dit-on, de la même manière. Le manuscrit 8323 de la Bibliothèque du Roi qui renferme le quatrième livre de F roissart, contient sur ce sujet l'addition suivante.
«Pour œ que vous, sire Jehan Froissart, qui fiaiit avez les chroniques de guerres de France et d'Angleterre, sur votre quart volume vous taisez de la mort du noble roy Richard, roy d'Angleterre, en vous excusant par une manière de dire que au jour que vous feistes vostre dit qnart volame vous n'estiez point informé de la manière de sa mort; à celle fin qu'elle ne soit point oubliée ni mise en ruyne et que tous vaillans hommes se pniswnt mirer et exemplier ou fait douloureux de sa mort, je fois savoir à tous, ainsi que j*ay esté informé par homme digne de foy nommé Creton % et par escript de sa propre main , lequel pour ce temps estoit en Angleterre et ou paù; et escript ce que je vous dirai : que la foy Ricfaard d'Angleterre fut occis et mis à mort en la tour de Londres par ung jour de Roys, l'an mil trois cens et quatre vingt et dix neuf, par la manière qui s'enniL Vérité est , ainsi que certeffie le dit Creton , que le
« rai placé dans ma cûlIecUoa to peemt écrit par ce Gi«- •oa aor la mort de Hicbard n.
roi Richard de Bordeaux mort , il fut couché sur une litige sur un char couvert de baudequin
jour des Roys, l'an mil trois cens quatre vingt dix neuf susdit, le roy Henry, ennemy dudit Richard, qui par avant avmt esté bany d'Angleterre chacun scet et congnoist, estant sur les champs hors de Londres avec plusieurs gens qui là estoieht assemblez pour aler combatre aucuns princes qui s'estoient mis «us pour secourir leur seigneur droitturier le roy Richard , icellui roy Henry commanda à ung sien chevallier nommé messire Pierre d'Exton que il allast de bonne alleure faire finer de ce monde Jean de Bordeaulx que on nommoit roy Richard, car ilvouUoitque le jugement de parlement feustacomply et fait. Lequel chevalier, c'est assavoir sire Pierre d'Exton , aîant ce commandement du dit roy Henry, se part tout prestement de lui ; et s'en alla au chastel de Londres, armé et habillé , là où estoit le roy Richard qui y cuidoit disner en paix et au moins de tant que appaissier se povoit, car tousjours se doubtoit-il bien de cequ*il lui advint. Quand le dit sire Pierre d'Exton fut là venn , il appela Tescuier trenchant dudit Richard et lut deffendy, de par le roy Henry, que il ne fist plus essay devant le roy Richard, ainçois le laissast mengier tout par lui seul s'il lui plaisoit , car il ne nengeroit jamais plus. A ces mots retourna l'escuier en la chambre où le roy Richard estoit tout seul à sa table et foisoit semblant de non voulloir mengier , pource que son escuier ne voulloit faire essay devant luy, ainsi que il soulloit et que aprins avoit, et tant que le roy lui demanda : « Dy, quelles nouvelles ?» L'escuier respondy :aPar ma foy, très redoublé seigneur, je n'en sçay nulle autre, fors que Pierre d'Exton est venu, je ne sçay quelles il les apporte.» Et en ce disant l'escuier se getta à genoulx devant le roy Richard en lui priant qu*il lui pardonnast ce qu' il ne s'acquittoit point à lui trencbier à mendier ainiti que il soulloit , car defFenda lui estoit de par le roy Henry. Geste parolle dit le roy Richard : «Ha, ha, mon amy, je te prie trenche-moy k mengier et fay essay et ton office ainsi que lu dois.» Alors l'escuier encore une fois se regetta à genoulx , disant : «Pour Dieu mercy, très puissant et très redoublé seigneur qui estes et avez esté, pardonnez-le-moy,car faire ne Toseroye pour le roy Henry qui le m'a fait deffeudre par Pierre d'Exton qui cy vient présent.»
«De ceste response et parole se troubla très fort le roi Richard, et prit {lar très grand mal talent un descouteaulx de la table et le rua après la teste de l'escuyer en disant : oMauldy soit Henry de Lancastre et toy aussi I » A css parolles entra le dit sire Pierre d'Exton , lui huitième comme nous avons dit , en la chambre du dit roi Richard qui séoit à sa table. Et a voit ung chascun d'iceux gros godons goudaliers et loudiers une hache d'armes en sa main , et si esloient très bien armés. Tantost que le roi Richard parceut le premier entrer eus, il bouta la table arrière et sailly sus, comme homme très bardy assuré de bon couraige , et se lança au milieu d'iceux , sa hache hors des polos et se mit très merveilleusement et de grant cou* raige à la defféuce. Et de fait il commença tellement i escarmucher et frapper et ramonner autour de lui et ma eulx que ils en estoient totis esbahis; et si bien se naish teinst A rencontre d'eulx que ainçois qu'il ce«ast il en astoma et occist les quatre. Laquelle chose véant sire Pierre d'Exton, comme tout enragé et forcené, com*
tout noîr^; etétoientquatre chevaux tous noirs attelés au char, et deux varlets vêtus qui les chevaux menoient, et quatre chevaliers venant derrière vêtus de noir suivoient le char; et se départit ainsi de la Tour de Londres où mort étoit ^y et fiit amené tout au long de Londres et tout le petit pas jusques en la {p*andYuedeGep, où tout le retour de Londres est ; et là en-mi la rue s'arrêtèrent le char, les charretiers et les chevaliers; et y furent deux heures; et vinrent plus de vingt mille personnes , hommes et femmes, voir le roi Richard qui là gisoit, le chef sur un noir oreiller à viaire découvert ^, Les aucuns
meuça à dire à ses complices : «Ha , ha , faulce ribaudaille, nous escbappera-t-il ! ayant, ayant , deffendez-vous.» Et eo ce disant il sailli sur le banc oti le roi Richard avoit usaige de seoir quant il prenoit sa reffection du disner et du soupper, sa bacbe en sa main , de laquelle il fery le roy qui reculioit pour mieulz avoir sa Yollée de son baston , par derrière en la teste *. Si qu'il le fist tomber contre terre sur le pavement. Et à voir dire c'est merveille comment le dit roy peut tant durer contre eulx , veu qu'il n'estoit point armé ; mais il fault dire que c'estoit un des fors hommes et puissants, courageux et hardis de tout le royaume d*An(;le terre.
«Tantostque le roy fiit ainsi abatu par terre que vous avez oy, n ftit qui lui redonna encore un coup, duquel il mourut tout prestement sans avoir autre confession , dont ce fut dommaige et pitié. Et qui en dit autrement il ne dit pas vérité , car par la révélacion de ceulx mesmes qui furent à sa mort il a esté sceu et révélé.
«ToutefToiz Toppinion de ceulx d'Angleterre est que lui mesmes se laissa mourir de faim , pour la très grant douleur que il a voit de ce que il «stoit ainsi trahy , et aussy de la mort de son frère , car il jura que jamais ne mengeroii. Et quant le roy Henry le sceut, il y ciivoia aucuns prclalz ausquelz il se confessa , lesqueiz lui enjoingnirent que il mengeast ; mais quant il cuida mengier il ne peut; si le convint ainsi mourir. Et j*ay tenu aucunes escriptures, lesquelles disoient que il mourut par force et raige de fain que les Anglois lui firent souffrir et que lui mesmes meugea une partie de ses mains et de ses bras.
<f Néanmoins, comment que il en soit advenu, touttefoiz mourut-il pitieusement et mal à Thonneur des Angloirj. Dieu lui face vray mercy, et à tous autres nobles qui pour l'amour de lui eurent moult à souffrir! Car je croy que s'il eust esté informé de sa mort, quant il cronisa la cronique de sa vie il ne Teust jà mis en scilence.
^ Le bandequin est une sorte d'étoffe.
* Son corps fut apporté à Londres du château de Pontefract où il avait demandé à être transporté et où il était mort.
' Ce récit et le rapport que vient de faire , il y a peu de temps, M. Gough qui a visité son crâne, pourraient faire
* M. Goush , qui a examiné son crâne il y a pea d'années LSepulcral monumsnis, n , p. 1((37) , n'y a trouvé aucune marque de viokooe.
ami
en avoîent pitié qui le véoient en od état, et la autres non , et disoient que la mort , et de gtand temps, il avoîtbien acquis.
Or considérez seigneurs, rois, dues, comtes, prélats , et toutes gens de lignage et de puissance, comment les fortunes de ce monde sont merveilleuses et tournent diversement. Le ni Richard régna roi d'Angleterre vingt deux am en grand'prospérité, tant que de tenir états et seigneuries; car il n'y eut oncquesroien Aii|^ terre qui dépendit autant , à cent mil florin^ par an pour son hôtel seulement et son état tenb , que fit le roi Ricliard de Bordeaux. Car dmNi Jean Froissart , chanoine et trésorier de Ghiouf, le vis et considérai , et fus un quart d'an en iod hôtel ; et me fit très bonne chère, pour la cause de ce que de ma jeunesse j'avois été clerc et 6milier au noble roi Edouard, son tayon, eti madame Philippe de Ilainaut, roine d'An^ terre , sa taye ; et quand je me départis de loi, ce fut à Windesore, à prendre congé, il me fitpir un sien chevalier, lequel on nommoit messire Jean Bouloufre, donner un gobelet d^aif^ent doré dor, pesant deux marcs largement, et dedans cent nobles; dont je valus mieux depuis tout mon vivant ^ Et suis moult tenu à prier
penser qu'il n'est pas mort, comme on le disait alors, de la main de sir Pierre Exton, ou du moins par une lésion du crâne.
^ Je trouve dans les Fœderaàe Rymer, à Tan 130^ ipe le poêle Chaucer eut également part aux foreurs de Richard. Voici les deux pièces qui furent délivrées à Chaucer sur sa demaude, Tan 1399, la première année da règne d'Henri IV :
Rcx omnibus, etc.
Constat nobis per inspectionem RotulommCancdlaria domini Ricardi iiuper régis Angliae secundi , post cooquestuin quod idem nuper rex litteras suas patentes fieii fecit in haec vcrba. ^
Ricardus, etc.
Sciatis quod de gratiâ nostrâ speciali et pro boooserviiio quod deiectus arniiger nosier Galfridus Chaucer mk bis impendit et inipendci in futurum, concessimuseideiD Galfridoviginti iibras percipiendas singulisannisad Scsfr carium nosirum, ad terminas Paschae et sancti MichaeUik per aequales portiones , ad totam vitam suam. lu hujus rei testimonium, etc.
Teste me ipso apud Wesi-monasterium , TioesiiDO octavo die febmarii , anno regni nostri decimo wpliBS (environ 1394).
Constat tliam nobis, etc.
Ricardus, etc.
Sdatls quod de gratiâ nostrâ speciali concesshniit d& lecto armigero nostro Galflrido unum dolium Tîni , percipiendum sin^isauDis, durante vttâ suâ, io porta cin-
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de lui , et envis escripsîs de sa mort , mais pour^ tant que j'ai dicté, ordonné et augmenté à mon loyal pouvoir celle histoire , je Tescripsis pour donner connoissance quel chose il devint.
En mon temps je vis deux choses qui furent ▼éritables, quoique elles convertirent en grand différend. A savoir est , que j'étois en la cité de Bordeaux , et séant à table , quand le roi Richard ftit né; lequel vint au monde par un mercredi , sur le point de dix heures. Et à celle heure que je dis, vint messire Richard de Pont-Chardon, maréchal, pour ce temps, d'Aquitaine, et me dit : aFroîssart, escripsez et mettez en mémoire que madame la prmcesse est accouchée d'un beau fils, qui est venu au monde au jour des Rois; et si est fils de roi , car son père est roi de Galice ; le roi Dam Piètre lui a donné , et s'en va son père conquérir le dit royaume. Et si vient Fenfent de royale lignée. Si que par raison il «era encore roi. » Le gentil chevalier de Pont- Chardon ne mentit pas , car il Fut roi d'Angleterre vingt-deux ans; mais au jour qu'il me dit ces paroles il ne savoit pas la conclusion de sa vie quelle elle seroit ; et ce sont choses à imaginer et sur lesquelles j'ai moult pensé depuis. Car le premier an que je vins en Angleterre et au service du noble roi Edouard et de la noble roine Philippe et trnis leurs enFans , qui pour lors avoient été à Berquamestede, un manoir du prince de Galles séant outre Londres trente miUes , et pour prendre congé au prince et à la princesse qui s'en dévoient aller en Aquitaine, amsi qu'ils firent , là ouïs dire un ancien chevalier, qui se nommoit messire Betremieus de Bruwes , qui parloit et devisoit aux damoiselles de la roine, lesquelles étoient de Hainaut, etdiaoit ainsi : «Nous avons un livre en ce pays qui s'appelle le Brut > ; et devise que jà le prince de Galles, ains-né fils du roi , ni le duc de Glarence, ni le duc de Lancastre, ni le duc d'Yorch, ni le
tâtit nostrae. Londoniae per maous capitalis Pincern» Qottri pro tempore existentis.
In cujiu rei testimonium , etc.
Teste me ipso apud Westmonasterium tertio decimo die octobris, anno reçni nostri Ticesimo secundo (13dt$;.
Ifot pro eo quod idem Galfridus C3iaucer nobis io GanceUariâ uostrâ personnaliter coostitutus sacramentnm praestitit corporale , etc.
TeMe rege apud Wesunonesterium, 18 die octobris
< Leronum de Brut, par Robert Wace.
duc de Glocestre ne seront point rois d'Angleterre; mais retournera le royaume en l'hôtel de Lancastre *. d Or dis-je, moi auteur de celle histoire, considérant toutes ces choses que les deux chevaliers, c'est à savoir messire Richard de Pont-Ghardon et messire Betremieus ^ de Bruwes eurent chacun raison ; car je vis, et aussi fit tout le monde, Richard de Bordeaux vingt-deux ans roi d'Angleterre; et lui vivant, retourner et venir la couronne d'Angleterre en l'hôtel de Lancastre. Ge Fut quand le roi Henry, par les conditions dessus dites , Fut roi d'Angleterre. Et point ne pensoit à la couronne ni n'eût pensé, si Richard se Fût porté familièrement et amiable ment devers lui ; et encore le firent les Londriens roi pour eschever les grands dommages de lui et de ses enfons, dont les Londriens eurent pitié.
Quand le char, et Richard de Bordeaux sus, eut été en Gep plus de deux heures, il se partit delà; et charièrent les chartiers avant, et les chevaliers tous quatre derrière. Quand ils Furent au dehors de Londres, les quatre chevaliers montèrent à cheval , car là ils trouvèrent leurs varlets ; et puis cheminèrent fort avant , et firent tant qu'ils vinrent en un village où il y a le manoir du roi et de la rome que on dit l'Anglée ^ ; et sied à trente milles de Londres. Là est le roi Richard de Bordeaux enseveli. Dieu lui fesse merci à l'àme.
Nouvelles s'épartîrent partout que le roi Richard étoit mort. Onn'enattendoit autre chose; car bien pouvoient savoir et concevoir toutes gens que jamais du chastel de Londres ne istroit en vie. Sa mort Fut celée et couverte tant que à la roine sa Femme ; et Fut ordonné et commandé que point ne lui seroit dit encore. Gelle ordonnance Fut tenue un grand temps bien et sagement«
De toutes ces avenues étoient-ils assez inFormes en France, et n'attendoient autre chose , chevaliers et écuyers qui la guerre désiroient ,
1 Froissart a déjà raconté ce foit dans un chapitre précédent. Il n*e8t pas besoin de dire oue les prophéties eo question n'étaient pas aussi clairement exprimées dans les liyres de Merlin qu'elles le sont ici après coup. Tout éiait h^Té , et par exemple on y trouvait Richûrd personnifié dans râne prophète de Merlin.
* Johnes l'appelle Barthe Corners» au lieu de Betremieus, qui signifie Barthélémy. Le vrai nom est Barthélémy Burghersh. -^ 'Langlev.
qu'ils chevauchassent de pays en autre sur les frontières. Toutefois, tant d'un royaume conune de Tautre, avisé et regardé fut es consaui des deux rois pour le meilleur que les trêves fussent tenues, et que plus profitables seroient pour toutes parties que la guerre ; et se approchèrent traiteurs, par le moyen que je vous dirai , à être en la marche de Calais , pourtant que le roi de France n'étoit pas en bon point ni avoitété, depuis le jour que la connoissance lui fut venue des tribulations dé son fils le roi Richard d'Angleterre. Et encore lui redoublèrent-ils grandement quand il sçut qu'il étoit mort. Si que le duc de Bourgogne s'en ensoigna du côté de France plus que nuls autres, et vint à Saint- Omer ; et à Bourbourg étoient le duc de Bourbon, messîre Charles de la Breth, messire Charles de Hangiers et messire Jean de Chastel-Morant; et des prélats de leur partie le patriarche de Jérusalem, Féveque ae Paris et Tévèque d'Ausoîrre; et de la partie des Anglois étoient le comte de Northonbrelande, les comtes de Rostellant et de Devensière, messire Henry de Percy, fils au comte , et Yon Fitz-Waren ; et des prélats l'évêque de Wincestre et Févèque d'Ely.
Les François traitoient à r'avoir devers eux la jeune roine d'Angleterre , et les Anglois n'y vouloient pas entendre du rendre; mais disoient que volontiers la véoient en Angleterre sur son douaire; et que si elle avoir perdu son mari , on lui en avoit un pourvu bel , jeune et gent ; où assez elles'inclineroit; car Richard de Bordeaux lui étoit trop vieil; et celui que ils nommoient lui venoit toutà point, c'étoit le prince de Galles ains-né fils du roi Henry ^ A ce traité ne s'aceordérent point les François ; car jamais ne l'eussent passé, sans le conseil, congé et ordonnance du roi son père. Or n'étoit-il pas en bon état , mais moult débilité de sa santé; et ne trouvoiton médecin qui se connût en sa maladie. Si fut ce traité mis arrière, et repris celui delà trêve, et démené tant par l'accord de toutes parties , que il fut ordonné et juré à tenir vingt-six ans à venir et quatre ans qu'ilsavoient juré ; ce furent trente ans, ainsi que la première convenance et obligationse portoit. Et furent lettres escriptes et scellées de ceux qui puissance avoient par bonnes
' On troure oans Kymer deux pleins-pouToirs donnés PAT Henry, au sujet de cette alliance.
procurations des deux rois ^ Ces dMMesftites et achevées , tout homme retourna en son lieu.
Je ne vous ai pas dit que le comte Marédial devint, par lequel toutes ces tribulaticms étoknt avenues en Angleterre, mais je le vous dim. n se tenoit à Venise. Quand les noayelles kit vinrent que le roi Henry étoit roi d'Angletent et Richard de Bordeaux mort, il prit ces dioiei en si grand'déplaisance que il s'en aoocmclia ao lit, et entra en maladie et en frénésie et naoamL
Ainsi avinrent tels meschefs surles plus grands seigneurs d'Angleterre en l'an de grâce mil qoa* tre cents un moms ^ , et aussi fut pape B6 ijdict, que les François de grand'volonté avoient mis sus et soutenu , en ce temps déposé ^ ; et aussi fut le roi d'Allemagne par ses mesfaits , car les éliseurs de TEmpire , et tous les ducs et barons d'AUemagne se cloirent à rencontre de loi et le renvoyèrent en Bohème dont il étoit roi ^, et étirent un vaillant homme et prudent pour être roi d'Allemagne; et venoit des Bavières; et se nommoît Robert duc de Heslebergbe ; et vint à Cologne; et là fut-il couronné de la couronne d'Allemagne ^ car ceux d'Aix ne se vouldrent
* Voyez les Fœdera de Rymer pour cet accord.
* Cest-à-dire 1309.
' Le roi de France le fit assiéger par le maréchal de Boucioaut, mais après TaToir fbrcé à se sauver en 1403, on le reconnut encore une fois. En 1408, le roi de France, mécontent d'une bulle offensante pour lui, eoroya de nouveau Boucicaut pour rarréter, et il se sauva une seconde fois. Les cardinaux avif^nonnais se réunirent alors aux cardinaux romains et indiquèrent pour Tannée 1409 un concile à Pise, dans lequel il fut déposé , ainsi que soi compétiteur le pape de Rome.
' Les trois électeurs ecclésiastiques et le comte palatin du Rhin, voyant les actes odieux de despotisnie et de débauche de Venceslas, s'assemblèrent à Francfort le 20 août 1400, et le déposèreuLVenceslas se retira en Bohéae où il ne mourut qu^en 1419. Les électeurs s'éunt ensuite transportés à Reniz, élurent en sa place Frédéric, ducdt Brunswick-Lunebourg; qui fut tué deux jours après par le comte de Waldeck et n'est point compté parmi let empereurs. L'électeur de Bavière et plusieurs autres princes s'éiant joints aux quatre électeurs à Lauenstein » le 24 août de la même année, on procéda à une nouvelle élection , et ce fut alors qu'on nomma Robert, comte pa^ latiodu Rhin, fils aine de Robert-le-Tenace eide Béatrice d«^ Sicile. Heslebergbe est mis dans le texte pour Heidelberg^
* 11 est étonnant que Froissart n'ait pas parlé d'un nement qui eût dû aiiirer son attention. C'est l'arrivée < l'empereur Manuel de Constaniinople Â Paris eu l'an 1^ ppur demander des secours au roi de France. A la nière brusque dont il termine son récit, il est évident ( Froissart aura été arrêté par la maladie dans la tiou de son vaste et bel ouvrage.
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ouvrir à rencontre de lui ; ni le duc de Guéries ne Yoult point venir à obéissance , dont il demoura en son indijpiation. Et promit ce nouveau roi d'Allemagne à remettre Téglise à un. Toutefois le roi de France et ses consaux traitèrent devers les Liégeois , lesquels étoient déterminés au pape de Rome; et firent tant par le moyen de messire Baudoin de Mont-Jardin qui gouvemoit en partie toute l'évéché de Liège, et lequel étoit au roi de France chevalier et de sa chambre, que tout le pays se tourna neutre à la contemplation du roi de France; et remandèrent les Liégeois tout le clergé de leur côté ,
lequel se tenoit à Rome, que, dedans un tel jour qu'ils ordonneroient, ils fussent revenus au pays de Liège , ou ils perdroient leurs bénéfices. Quand ils entendirent ces nouvelles tous se mirent au retour et vinrent à Liège. Pape BoniFace qui trop perdit à celle transmutation, envoya un légat en Allemagne pour prêcher les Liégeois et pour faire retourner à sa créance. Mais le légat n'osa passer Cologne et envoya lettres à Liège. On iegi les lettres ; et fut dit au message : « Ne retourne plus pour tels choses, sur peine d'être noyé, car autant de messages qui viendroient nous les jetterions en Meuse. »
FIN DU gOATaiÊME KT ilEBMlKa UVRK DKS CBROMigOES DE SUIE JEAJN FHOlSHàKT.
LA PRÉFACE OE LA PREMIÈRE ÉDITION
Cest en m'occupant à rassembler les matériaux d*ime histoire littéraire de Portugal, que je conçus la piemière idée de publier une édition nouvelle de nos anciens chroniqueurs, et de Froissart en particulier. Étonné du talent réel déployé par les archivistes historiographes portugais dès la fin du quatorzième siècle et dans le conmiencement du quinzième, charmé de la franchise naïve de leur narration, de la dignité simple de leur style, de cet enthousiasme chevaleresque qui donne la vie à leurs modestes compositions, de cet ansour ardent de la patrie qui peut seul constituer l'individualité d'une nation, et de cette bonne M ingénue avec laquelle, sous les yeux du souverain qui les a choisis , ils tracent souvent les limites de ses droits d'habitude et font ressortir rinviolabîlité des libertés bourgeoises, je me demandais ce qu'à la même époque nous avions à comparer en France au vénérable Femam Lopes, au créateur de rhistoire en Portugal. Froissart ne m'était alors Donnu que de réputation. La difficulté de manier les volumineux in-folio sous lesquels on nous Ta- ?aît toujours présenté jusqu'ici faisait de sa lecture une sorte d'étude; et le La Fontaine des historiens, récrivain le mieux fait pour vivre dans notre familiarité, pour être le compagnon de tous DOS instans, à tous les âges de notre vie, le conteur naïf des faits d'amour et de chevalerie du liècle le plus poétique de notre histoire, a été rel^é dans les poudreuses bibliothèques, apprécié seulement de quelques amis patiens du vrai beau, l'étais alors en Angleterre. En vain je cherchai à ne procurer un exemplaire de l'original français. le fus forcé d'avoir recours à la traduction estimable mais décolorée qu'en a donnée Johnes, la traduction ancienne de Bourchier lord Bemers, Mte par l'ordre d'Henri YIU , étant devenue d'une tsireté excessive.
Quelque pâle que soit la traduction de Johnes, ^ peut cependant suffire pour faire pressentir se que doit être le brillant coloris de l'original. i mon retour en France mon preiliier soin fut de ne procurer un Froissart français, et je n'eus pas 1 peu de peine à y parvenir, les exemplaires de cette '
chronique , impnmée toujours in-folio , ^nl aussi d'une assez grande rareté. La leeture de la chronique ft*ançaise répondit pleinement à mon attente. Les récits de l'historien français sont sans doute moins animés du saint amour de la patrie que ceux de l'historien portugais Lopes, mais la position des deux pays et des deux hommes était aussi bien différente. Élevé dans l'état ecdésiaatique et attaché au service d'un de ces grands vaS' saux qui se disputaient les lambeaux de l'autoritC souveraine, conunent Froissart aurait-il pu se former une idée bien juste de ce mot séduisant de patrie? Mais dans toutes les autres qualités qui constituent le grand historien, Froissart peut sans partialité être dté à o6té de Femam Lopes, qui est venu après lui, et de J.Yillani qui ne l'a précédé que de quelques années. Moins pliiloao|^ que ce dernier, et moins habitué à porter dans ses ouvrages cette connaissance profonde du cœur humain et des principes du gouv^nement qui caractérise les andens historiens italiens, U est aussi poète que l'historien portugais, et û offk« à diaqne page le reflet le plus vif des mceurt de son sîède. 8éduit davantage tous les jours par l'entraînement de son style, je ne pus résister à la tentation de faire partager aux autres le plaisir que j'éprouvais moi-même. Je commençai donc des études sérieuses sur le texte. Je lus tout ce qui avait été écrit à ce scget. Je consultai les manuscrits de Londres et de Paris. L'article ingénieux de M. de Barante dans la Biographie univemUe m'apprit qu'il existait un magnifique manuscrit de cette chronique à Breslau en Silésie, et que d'un autre côté M. Dader avait fadt avant la révolution d'assez grands travaux sur Ftoissart, et qu'il avait même conunencé l'impression de l'édition qu'il se proposait d'en donner lorsque la révolution était venue l'interrompre. Je profitai alors d'un voyage que je fis en Allemagne pour m'informer des autres manuscrits qui pouvaiimt y exister. La comparaison que je fis des imprimés avec les manuscrits me montrait chaque jour davantage la difficulté de mon entreprise, et je résolus de m'adresser ft M. Dacier pour savoir positivement on
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Il <m était de ton travail avant d*r avoir renoncé, et tirer parti de ses lumières poar réditkm qne l'étais bien décidé à donner au public.
Je me serais évité bien des fatigues si je me fusse adressé plus t6t à rexccllentM. Dacier. Je trouvai près de lui tous les renseiçnemens possibles sur mon historien favori. Tout bm fut optique avec justesse et précision ; et j'appris non-seulement où il me fallait chercher mes matériaux, mais aussi où H était inutile de m*adresser. Ainsi tomba le prestige attaché aux deux plus beaux manuscrits de Froissart cfxistans, celui de Breslau et cehii de la Bibliothèque du Roi à Piaris , UiA vanté par MMitfauooii. M. fiiuûér, qui les comiaisaait parfaHenMBt loua les deux, ne les trouvait remar- (piâbles que par leur belle consenraticm , la richesse des oniemetia et raégance de l'écriture. Quant à fat correotion et à l'exactitude du texie il les trouvait fort inférieurs à plusieurs autres manuscrits moins oél^res.
Une (bis en possession de ces premières données, je devins plus exigeant. M. Dacier paraissait décidé à ne potnt mettre sm travail au jour. Si l'Important résultat de ses premières recherches lui faisait attacher quelque prix à son édition, les recherches assez nombreuses qui lui realaiena à faire efÉrayaient son grand âge. M fcdoutait oo nowel embarras de la publication de phMienit valuiMs in-Mio; car 6*esi tous œ fonnat canaaoré iquH avait copupeacé soa édition. Il «pntait tfve le gpirpeniemeDt sfful pouvait ]p nettre en élat de terminer une aemldabla entreprise et U craignait de demander une faveur qu'il ne craignaia pas «Mina d^abtenlr. Mes sollkllations le décidèrent à s'en reposer sur l'activité de ma Jeunesse d'un ouvrage aussi immense. Je connais 1*6poqup où nous vivons et le l>esoin impatient de l'âge actuel de connaissances positives et sérieuses; et j'avais la conviction parfaite que, pour l'exécution dTune entreprise aussi nationale que celle que j'avais en vue, je n'avais nullement besoin de la protection spéciale du gouvernement, protection qu'on paie d'ailleurs souvent trop chcN
M. Dacier voulut bien enfin m'autoriser à faire usage de ses nombreuses et savantes redierches. J'en donnerai dans cette préface un résumé exact afin que le public sache ce qu'il lui doit, et afin aussi qu'on ne lui attribue pas les erreurs que j'aurais pu commettre moi-même dans les recherches qu'il m'a fallu faire pour compléter celles du respectable académicien.
Lorsque M. Dacier entreprit son Froissart, voici quelles étaient les éditions que nous en avions en France
t^* Edition. — Caractères gothiques, fanprUnée
A Pans« aaus date, cbes Antoine Venrd tnil9 v». - lûmes in*-f6lio.
2* Édition. -^ Caractères gothlqnea, iBoprimèa à Paris le 15 juillet 1505 , ches Michel U Noir, en deux volumes in-folio.
3* Édition. — Caractères gothiques , Imprimée A Parte en 1530, ches GaiUotrDupré, en trois volumes in-folio.
4* Édition. — Caractères romains, imprimée i Lyon en 1559, 1560, 1561, chez Jean de Tournes, en trois volume in-folio. Cette édition a été revue et corrigée, e'est-A-dire tnmquée, par Denya Sauvage.
6^ Édition.- — Caractères romaina, insiiriinée à Paris en 1673, ehei Michd Sonnitts, en qoatre va. Inmes in-folio. Cette édition est une ta^ exacte de la quatrième.
6* Édition. — Caractères romains, imprimée à Paris en 1574, chez Gervais Blailiot , en trois volumes in-folio. Cette édition est paiement une réimpression de la quatrième.
LtV.lAlAmsiBibëoOiéquehisUviquedeFhmeÊ) mentionne de plus une édition de 1518, faite à Paris chez Verard et une autre faite auf^i à Paris quelques années plus tôt , en 1513, avec une contî- Buatien jusqu'à cette même année.
On connaît en outre deux traductions •lygiaîyf de Froissart , l'une de Bourchier lord Bernera, entreprise,^comme je l'ai d^à dit dans cette préfiiboe, par l'ordre d'Henri YIII, imprhnée en caraettoes gothiques à Londres par Ridiard Pinpon, en 1525, format in-folio, râmprimée plus lard par W. Middleton et enfin republiée en 1812 aoas les formats in-4^ et in-S** ; l'autre de Johnes, imprimée dans son château dllafod, formata hhf et in-S", en 1803, ornée de plusieurs gravures d'après les dessins du manuscrit de la Bibliothèque du Roi de France, décrit par Montfaucon, avec un supplément publié en 1810.
Il y en a aussi une traduction en langue flamande de Guerrit Potters van der Loo, mais qui ne parait pas avoir jamais été imprimée.
Sleidan et Belleforèt en ont fait un abr^, Vm en latin publié plusieurs fois et traduit même en anglais par P. Golding , Londres 1608 ; l'autre en français , format in-16 , imprimé à Paris en 1572 chez Huipeau , sous le titre de RecueU dUigaii d profitable, auquel sont contenues les choses pbu tuh tables à remarquer dans toute Vbistoin de Jean Froissart • mis en un abrégé et illustré de pbtsieun annotations par Frédéric de BeUeforêt,
On trouve également quelques chapitres extrait» de Froissart dans un ouvrage in-folio intitulé la m£r des histoires. Les historiens ne se faisaient alon aucun scrupule de se copier réciproquement ei
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sans aucun changement. On eût dit que dè$ qu'un fait était sorti de la tradition orale pour recevoir une forme écrite, il devenait du domaine commun et appartenait à qui voulait s'en emparer.
M. Dacier n*eut pas plus tôt comparé les diverses éditions françaises aux manuscrits qui étaient sous sa main , qu'il comprit la nécessité d'aban- - donner tout-à-fait les imprimés et de eoUationner lesmanuscritsentreeuxafin d'obtenir un texte plus par el plus complet. Là une nouvelle difficulté se présentait. Presque tous ces manuscrits différaient entre eux, non seulement dans la construction d'un grand nombre de phrases , mais aussi par le nombre des chapitres. Ici les affaires de Bretagne, par exemple , étaient racontées avec d'assez grands développemens , tandis que les affaires de Flandre et deGuyenne étaient réduites à un abrégé toat-lh-foit sec et succinct. Là au contraire les affoifta de Guyenne et de Flandre se présentaient tyec leurs développemens naturels, tandis que les affaires de Bretagne étaient abrégées à leur tour. Un grand nombre de manuscrits offraient successivement ces variations extraordinaires. Pour expliquer ce fait , il faut se rappeler qu'avant l'invention de l'imprimerie , et long-temps même après cette époque , la possession d'un manuscrit était une chose fort dispendieuse. Gomme les citoyens en France ne s'imaginaient pas qu'ils fussent pour quelque chose dans l'histoire de leur pays , ils ne songeaient pas à se procurer les ouvrages dans lesquels il était question de ce qu'on avait fiait par eux ou contre eux. Les chroniques n'étaient regardées en quelque sorte que comme des registres nobiliaires et des archives de la couronne y et les grands seigneurs seuls songeaient à en conserver une copie. C'était ordinairement aux eouvens, dans la bibliothèque desquels étaient déposées ces chroniques , qu'on s'adressait pour en obtenir des copies. Quelques-unes furent foites avec bonne foi et scrupule ; dans d'autres au contraireon remarque avec étonnementque, pour avoir plus tôt fait, le copiste a tronqué la narration d'une expédition entière , tandis qu'il a laissé à d'autres faits leurs dimensions naturelles.Quelquefois même on est allé plus loin, et un fait a été acconunodé à des passions particulières, un récit augmenté ou défiguré. Tel est, par exemple, l'histoire de la tentative du prévôt des marchands Marcel pour livrer Paris au roi de Navarre pendant la captivité du roi Jean. Les éditions imprimées, qui sont faites d'ai près les manuscrits les plus incomplets et les plus ^ inexacts, avaient représenté Jean Maillart comme un ennemi du roi de Navarre et comme le libérateur de Paris , tandis qu'il est constant par des pièces du Trésor des Chartes qu'il était si pro-
noncé dans le parti de Marcel que le r^ent avait confisqué une partie de ses biens, en faveur d*un comte Portien. Mais si les imprimés et quelques manuscrits inexacts ont foussé ce récit, soit par négligence, soit par corruption peut-être , la famille Maillart possédant des biens fort étendus à Paris, d'autres manuscrits viennent redresser les faits et rendre à chacun ce qui lui est dû. Un manuscrit que l'on croit de la fin du quatorzième siècle , et qui a appartenu à Guillaume Boisratier, fils d'un bourgeois de Bourges et devenu depuis archevêque de Bourges en 1410 , rapporte les événemens de cette nuit d'une manière toute différente des imprimés et offre une nouvelle preuve de l'exactitude de Froissart. D'autres manuscrits fortifient ce témoignage , et ajoutent à l'autorité des chroniques et à la confiance que l'on peut avoir en elles. Le seul embarras est de distinguer entre les copies celles en assez grand nombre qu'on peut suivre , et le petit nombre de celles qui n'ont pas été faites avec la même bonne foi.
Afin de choisir avec critique dans ces textes si divers, M. Dacier examina d'abord les divers manuscrits des bibliothèques publiques et particulières de Paris. Lié avec tous les énidits de l'époque , il écrivit ou fit écrire par les autorités compétentes à toutes les bibliothèques de France pour avoir communication des manuscrits de Froissart qui pouvaient y être déposés. Ses recherches s'étendir^tplus loin. Il s'adressa aux ministres pour obtenir d'eux que nos envoyés dans les différentes cours lui envoyassent les originaux ou les copies exactes des autres manuscrits connus en Europe, et ce ne fut que quan^il eut entre les mains tous ces précieux matériaux qu'il commença à rédiger un texte plus complet et plus épuré que tous ceux qu'on avait pu obtenir jusqu'à ce moment et qu'il sera même jamais possible de se le procurer ; car un des meilleurs et des plus complets de tous les ma^ nuscrits européens , celui de Saint-Vincent de Besançon, a disparu au milieu des orages de notre révolution, pour être peut-être transporté avec d'autres en Russie, sans que toutes les investigations faites par ordre du gouvernement impérial aient pu le faire retrouver.
Le travail de M. Dacier se divisait en deux parties distinctes, le texte d'abord, et les notes sur ce texte.
A l'époque où il commença l'impression du premier livre, dont une partie seulement fut imprimée sans qu'elle ait cependant jamais vu le jour, la révision du texte était entièrement terminée. Des quatre livres de Froissart le premier avait été copié sur le manuscrit du roi n^' 8318 ; le second livre sur le manuscrit n* 8343 ; le troisième livre sur le
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manuscrit de la bihliotbèque de Saint-Vincent de Besançon perdu ai:0<^ui^'^^> ^® quatrième livre sur le manuscrit du roi N^" 8329 : c'éuient là les manuscriu que M. Dacier avait trouvés les meilleurs. Il avait d'ailleurs constamment collatiouné ces copies avec tous les autres manuscrits , et il avait ajouté, soit dans le texte, soit en note, les leçons qui lui avaient semblé mériter la préférence sur celles de sa première copie. Par-là le nouveau texte de Froissart est d'un quart au moins plus étendu que tous ceux que Ton connaissait. Les changemens les plus heureux pour la certitude des foits historiques ont aussi été opérés dans ce qui était déjà connu, et cela, non pas sur l'autorité d'un seul manuscrit, mais sur celle de tous les bons manuscrits, qui offrent extrêmement peu de différence entre eux. La notice détaillée que j'en donnerai fera mieux apprécier chacun d'eux.
Ge texte ainsi revu est aiyourd'hui entre mes mains, et c'est celui que je donne au public dans cette édition.
Les notes et éclaircissemens formaient la seconde partie du travail de M. Dacier. Ses notes en assez grand nombre avaient pour but de rectifier la chronologie de Froissart, de rétablir l'orthographe des noms propres de lieux et d'individus, soit à l'aide de la géographie, soit par le secours des généalogies, et d'expliquer enfin certains événemens mal présentés ou omis par Froissart. Ces notes placées au bas de chaque page devaient être précédées d'une préface dans laquelle l'éditeur rendait compte de tout ce qu'il avait fait. La préface est entièrement perdue : il m'a été absolument impossible d'en retrouver aucune trace. Les notes du premier livre et quelques unes du second , ont presque toutes été sauvées. Quant aux deux derniers livres, M. Dacier n'avait encore rédigé aucune note : il se proposait de le faire à mesure qu'il avancerait dans son travail.
J'ai conservé , pour le premier livre , celles des notes de M. Dacier qui m'ont paru nécessaires dans l'état présent de la science. 11 a bien voulu m'autoriser à retrancher les autres. Toutes les notes que ce savant respectable a rédigées sur les affaires de France qu'il connaît si bien sont de la plus parfaite exactitude. Je les ai données presque toutes sans avoir rien eu à y changer. Quant aux éclaircisscmeDS sur les affaires étrangères à la France, il était impossible alors de procéder autrement que par des tàtonnemens, attendu le petrt nombre des documens qu'on possédait. Quelques voyages dans diverses parties de l'Europe, un peu de familiarité avec quelques-uns des idiomes européens, m'ont mis en état de présenter ces éclaircissemens d'une manière plus rigoureuse qu'il n'é-
tait possible à un homme beauooap plus édaifé que moi de le faire.
Les manuscrits de Froissart peuvent être diràéi en trois classes : 1® Manuscrits étrangers; 1? manuscrits des provinces françaises; 3^ manuscrits de Paris. Je ne parlerai que des plus curiaix. Ceux qui voudront connaître la liste de tons les manuscrits connus peuvent consulter Montfinicon, BibUotheca bibUothecanan maruuaiptontmp et l'Appendice ajouté par Johnes à sa tndnctkm anglaise des mémoires de M. de Sainte-Palaye sur Froissart. ^^
MANUSCRITS ÉTRANGERS
AUXUAQVE.
Breslau en Silésie.— Le plus célèbre des mamiicrits de Froissart se trouve à Breslau. Semblable à beaucoup d'autres choses célèbres, il n'a dû sa réputation qu'à un défout d'examen attentif. On l'a vu élégamment copié, richement relié, orné de brillantes vignettes; il avait appartenu à on haut personnage ; on l'a cru excellent. Il fant souvent moins de titres pour acquérir un nom. Les habitans de Breslau attachaient tant de prix à cette possession que lorsque Breslau se rendit aux Français en 1806, les Prussiens craignant qu'on ne le leur enlevât , insérèrent dans leur cspitulation un artide exprès à son intention, portant qos la bibliothèque publique serait respectée. Si l'édition du Froissart de M. Dacier eût été publiée alors, les Prussiens eussent moins redouté la Tiolation de leur bibliothèque. Nous avons à la bibliiH thèque de Paris parmi une trentaine de copies de Froissart au moins cinq ou six manuscrits qui sont de beaucoup préférables, surtout odni de Boisratier de Bourges.
Le manuscrit de Breslau est de la fin du quinzième siècle, et postérieur par conséquent de quelques années à l'invention de l'imprimerie. Les peintures qui l'ornent représentent également les habillemens et les armes du quinzième siède et non pas du quatorzième pendant lequd écrivait Froissart. Cette copie fut foite par Tordre d'Antoine-le-Long , né en 1421 et mort en 1504, bâtard de Bourgogne et fils naturel de Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne , pour la belle bibliothèque de la Roche, dans les Ardennes, dont Antoine était le fondateur. De la bibliothèque de la Roche , ce manuscrit passa avec plusieurs autres dans la bibliothèque particulière de Thomas Rehdiger, qui dota de cet héritage littéraire la ville de Breslau où il avait étudié. Il est en quatre volumes sur véUn, in-folio à deux colonnes. A la fin du premier volume, Antoine de Bourgogne a écrit de sa propre
DE LA PREMIERE EDITION
Mâb sa devlte, lud ne s'y fntu. Dans le tecond nlnme lept fcalllet ont «W oilevées par qndqn'uo qui l'a «1 entre les mains. Le troisième TOlume a «isil perdu huit réuillets. Le cpiatritme volume est complet ; il le termine œmiDe tous les autres par la deriae d'Antolue de Bourgogne et on Ut à la dernière page : Grosse par David jiubert fm de grâce ff. -Seigneur mil ccccLxrm; ce qui démontre que ce manuscrit est fort moderne, Guttemberg et Fost, deux des inventeurs de l'imprimerte, étant d^a mwts depuis quelques années , lorsque cette eo]»e fut faite.
John Epbralm Scheibel, inspecteur de la bibliothèque de Breslau, a donné un compte fort détaille de ce manuscrit dans sa notice des objets les plus remarquables de celte bibliothèque, adressée au roi Frédéric Guillaume en 1794. Mais M. Dacier a CD le manuscrit même entre les mains. D'Alembert ayant prié le roi de Prusse de rendre ce service à M. Dacier, Frédéric fit envoyer, en décembre 1777, ce manuscrit à d'Alembert pour que M. Dacier en Ht l'usage qu'il jugerait convenable d'en faire. AprCs l'avoir conservé plusieurs mois entre ses mains, et collationoé soigneusement avçc quelques autres manuscrits, M. Dacier s'assura bientAt que le nombre et le coloris brillant des desseins et la beauté du vélin avaient fait toute ta réputation, et il le renvoya à Breslau après avoir fait faire one copie figurée de quelques lignes du commencement et de la Su de chacun des volumes. J'ai oe /be stmite en ma possession '.
' Députe U pnblicatkm de cette prébce, fal reoo de ILUondeLiBonJe.quIafaitdetTccherclMsfonhUérmanleiturles Cbronigiies de FroUtart, nneleure qui ne founiit quelques uoureaui reiueigneiiieDi sur ce ma- ■McrlL Jedemandr penniuion i H. de La Borde de dter ce fragment de sa lettre.
• Pldn encore du sauvenir de* nunuMrîli de Paris , je IDiaaIiei Breslau; mail en roule j'ai trouié daix iradnctioDS danoïM* lat» iolérèl , «t un maouKrit que m» a'avei p» cité et dont je ne puis tous i>ar1er, parce qoeje Dcrexamiaeral que dans le coure de cet tlé [1835].
«Le maontcrit de Breilau n'est pat lout-i-blt di^ne de sa répataiion , mais il ne mérite pat qod plus toute votre léTérlié. Du eianien atteniiF m'a permis d'en tirer ce qu'il jade bon , et c'est assez considérable pour ne pas nffreUer les peinea du loyase. Vous tentei que je n'avûs pas laisse passer Inaperçu la lacune remplie par les sraiides Chroniques de Sàinl-Denii. Elle entre , avec mes autres Mmparaiiont, dans un collatiounement des deux preaûert volumes déjî fait, non-seulement mot poorroot, mail oribograpbiquement , ce qui d'ailleurs écaitanei inutile, tu la date du manuscrit. Jeiuiien amogemeiit pour qu'en mon absence de Breslau on pidHe collalionner le reste du manusciit. ' cSoos le rapport des omeinens , les miniatnrci du jmaitt niarae sont iitd^iies de la moindre aUention ; mate
Il existe un très grand lunnhre de manutcnts de Froissart. Ou trouve dans les catalogues des manuscrits des bibliothèques d'Angleterre (Oion. 1697, in-folio) parmi ceuï de Bodiei , n"I603 , une chronique de Froissart en français, manuscrite,
et n" 7361, JVotes oui of FroUsart , Pandruku
eoUeetai by M. AshmoU. Parmi cens d'Isaac Vossius, V? 2669, une hitioire de Froissart plui arrête et plus comète que les imprimés , deux volumes , et parmi ceux de Norfolk, n°2966, Jean Froissait, chronique dTAn^eterre, Gallici, deux volimies.
Je trouve dans les papiers de M. Dacier plusieurs lettres de M. Dutcns, historiographe du roi d'Angleterre, datées de Londres, des années 1784, 1786, 17S7 et 1802, relatives presque toutes au manuscrit de Froissart du musée britannique. M. Dutens lui écrit a la date du 3 septembrel781 : « Voici , monsieur et cher confrère, ce que vous désirez avoir d'informations au sujet du manuscrit de Froissart du musée britannique. J'ai calqué du mienx que J'ai pu l'échantillon que je vous envoie ■ , mais ce qui doit vous éclairer encore mieux, c'est que let connaisseurs en ce genre m'ont assuré que ce m*nuscrit ne pouvait pas être plus ancien que le quinzième siècle, et, autant qu'on en peut juger, vers le milieu. D
M. Dutens ayant écrit à M. Dacier que l'acte du parlement qui règle les constitutions dn musée britannique oc permettait pas qu'on lui envoyât le manuscrit en question, celui-ci le pria de répondre du moins à plusieurs questions qui pou* raient l'aider â se former une idée nette du mérite de ce manuscrit. Il résulte des réponses de M. Dutens : que ce manuscrit est en deux volumes in folio; que le milieu de l'ouvrage seulement t'y trouve, et qu'il n'y a ni le commencement ui la fin; qu'il est sur vélin à deux colonnes, tout en lier de la même main ; qu'il y a beaucoup de miniatures et de vignettes proportionnées au fonnat et très bien conservées , et que c'est même ce qui a fait la réputation du manuscrit; que les lettres initiales des chapitres sont très bien peintes et ornées; qu'on trouve de temps en temps en marge des armoiries qu'on croit appartenir ft TaiidciiDe maison de Say; que les titres de* chapitres sont en lettres rouges ; que la table des chapitres man>. que ; qu'il y a environ deux cents feuillets par volume; et qu'enfin l'écriture i&dique que c'est un manuscrit de la fin du quinzième tiède.
celles des trois antres, du qnstiUnie surtout, rappellent le plut beau temps de l'école flamande, e'e«duViu Ef ck TU avec uikc lorgnette raUMimée.»
^ i'ù ixoKTTi ce foc simUa. «
are
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ITALII.
Voici on extrait de la lettre écrite par 11 Da Theil à M. Dacier, en 1777.
« Je vous envoie la première et la dernière feuille du manuscrit de Froissart qui se trouve dans la bibliothèque de la reine Qiristine, au n® 869. Elles sont exactement calquées sur du papier huilé dans la forme du manuscrit même '. Il n'y a aucun autre titre ni aucune épigraphe à la fin du volume. Il ne contient rien autre chose, nul avertissement, nulle note sur aucune marge. En un mot il commence, continue et finit aussi crûment que les deux feuilles huilées vous le représenteront. Si d'après cela vous me prescrivez d*en faire la confrontation avec les imprimés, soit en partie, soit même en total, je suis homme à le faire exactement, pourvu toutefois qu'il existe un seul exemplaire imprimé de Froissart dans la capitale du monde.
a n y a encore dans la même bibliothèque de la reine C3iristine au n** 726 quelques extraits de Froissart. Je vous en rendrai compte un de ces jours. »
Je trouve ce compte rendu dans une autre lettre :
a Le volume n° 726 de la bibliothèque de la reine de Suède , dit M. Du Theil , est un in-folio composé de 302 feuilles , partie en vélin, partie en papier. Les feuilles sont réglées. Au folio 1*' commence, sans titre ni explication , une chronique des ducs de Normandie , dont voici le début, a Combien que les vrayes chroniques racontent a que Raul fut le premier duc de Normandie, au- « cunes autres nous racontent que au temps du « bon roi Pépin, le père de Gharlemagne , il eut en o Neustrie , qui à présent est appelée Normandie , « ung duc qui avoit nom Ansbert. Gestui Ansbert a avoit ung chastel près ou de côté Rouen que on « appeloit Turinde ; et avoit le gouvernement de a toute Neustrie soubs le roi Pépin , et avoit le « tiers des revenues, et par le comte Robert le a Diable fu engendré. »
a Les trois premières feuilles , continue M. Du Theil , ont été fort endonmiagées. Le caractère , qui dans le conmienoement est semblable à la page calquée de l'extrait de Froissartque je vous envoie, change, au folio 2 , de grosseur, mais non de forme.
« Cette Chronique de Normandie occupe dans ce volume jusqu'au folio 96, recto, où elle finit par ces mots : a Et lors leur pardonna le roy « Henry leur maltalent et receut d'eulx les hom- « mases. Cet an ensuivant les Chrétiens par toute
■ Ce /bc simile est entre mes mains.
« terce de chrétienté s'esmenrent à eulx
« pour aller en Jérusalem oonqoérir laaaiiite Uffm
^SxpBeU.9
« Au folio 96 commence l'extrait des ChmaiqpMi de Froissart dont je vous envoie le prankr chapitre tout entier calqué en papier haûé m le Btnu8critmème^»
PÂTS-EiS.
M. Godefroy, garde des Archives de la duanbie des comptes de Lille , rendit compte , ainsi qu'A suit, en 1781, à M. Dacier d'un manuscrit cmicox de Froissart de la bibliothèque de Bmxdks :
« Feu mon père ayant été envoyé par le roi à Bruxelles, quand il en fit la conqnète en 1746, pour examiner les titres et papiers qui s'y troavaient, concernant la partie des Pays-Bas qui était sous sa domination, il y examina en même temps avec beaucoup de soin tous les manuscriti de la fameuse bibliothèque des ducs de Bonrgagne; et il en prit des notices détaillées et exactes. Une chronique de Froissart attira surtout son attention. Voici le détail qu'il en fait :
«Cette chronique est en quatre volumes In-Iblio reliés en ancienne basane blanche.
a Le premier volume du manuscrit contient 3(B feuillets et 368 chapitres. B n'y en a que 390 dam l'édition impr'miée.
« n y a plusieurs vignettes fort beQes dans cet quatre volumes.
a Le second volume du manuscrit ocmtlcot S36 feuillets et 226 chapitres. A la fin de la table de ce volume manuscrit est une vignette qui représente l'exécution foite à Bordeaux de Guillaume 1* de Pommier, et de Jean Coulon, conseiller et secrétaire de la nation de Bordeaux , pour crime de trahison. Quelques chapitres sont précédés de vignettes coloriées.
a Le troisième volume manuscrit contient 330 fouiilets et 115 chapitres. Ce volume est rdiécn veau jaune. Il finit à 1389 par le récit des préparatifs d'une fête que le roi Charles VI voulait donner à la bienvenue d'Isabelle, reine de Pranee. Le dernier chapitre ou chapitre 115 de ce vohtme est le même que le 142 de l'imprimé.
« Le quatrième volume de ces chroniques manuscrites contient 82 chapitres et 237 fenilleti. A la tète de ce volume est une vignette au bas de laquelle est placé une espèce de préambule adressé à Guy de Chatillon , comte de Blois *.
a En dedans de la couverture du volume sont
^ Je possède également ce calque.
* Cest le même qui a été rapporté par M. de B««ote. dans son intéressant article sur Froissart, et qui as iroiif e aussi en son lieu dans cette édition.
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phisiears ii|piaUir«s de l'empereur Gharles-Quint c| de quelques autres luibles de la cour, qui y ont mis leur nom sous leurs devises, en cette forme: Pbu OHfiv, CHARLES. — Jinsk sem, LUXEM- BOURG. — Smunenne tu, BOUTON. — Plus ne fiof. FR£RIN,etc
« On ne peut douter que ee ne soit là un des manuscrits les plus curieux des Chroniques de Froissart , puisqu'il a été présenté par Froissart lui-même à Guy de Chatillon, dont il était chapdaîn. Ce Guy de Chatiilon est Guy n du nom , mort en 1397, dont il est fait mention dans le sixième Tolnme des Grands OffUAers de la CawnmnB» page 97. »
H. Jw-B. Sinner, dans son catalogue des manuscrits de la bibliothèque de Berne, a rendu compte d'un manuscrit de Froissart , qui me paraît être on des plus complets. Les variantes que rapporte Simier sont tout-à-fait conformes aux leçons que M. Dacier a tirées des manuscrits desquels a été tiré le texte de notre édition. Ce manuscrit est mi don fait en 1697 à la bibliothèque de Berne par le comte Alexandre à Dohna, dont le père Frédéric acheta vers 1657 les baronies de Copët et de Prengin, dans le canton deVaud. La première (hiiHe qui contenait une vignette a été déchirée;
La même bibliothèque de Berne pos()ède un FhoUsarl imprimé de l'édition de Lyon 1SS9, qui a appartenu au célèbre Jacques Bongars , et qui eootknt en marge différentes leçons toitt^é-^it eeitfcnnes à celles des bons manuscrits.
MANUSCRITS DES PROVINCES DE FRANGE
CARPERTRIS.
Yold te qu'écrivait M. de Sainte-Croix & M. Dacier an fsaitt de ce manuscrit :
M iaàit 1Î81.
« J'ai examiné, monsieur et dier confrère, avec soin le manuscrit de Froissart qui se trouve à la bibliotlièque de Carpentras. 11 est en deux gros volumes in-fblio sur papier, sans autre ornement. Le commencement du premier volume a été dé-* diiré et il y manque les dix premiers chapitres. Le reste est en très bon état. Vous trouverez cijoint quelques lignes du manuscrit copiées par une main habile et d'une ressemblance.parfaite et frappante avec l'original qui est écrit tout de la mèiDe manière et de la même main. J'ai collationné avec le soin le plus scrupuleux le 187® chapitre de l'édition de Sauvage et de l'impression de Jean de Tournes avec ce manuscrit. 11 n'y a au-
cune différence pour les foits et très peu pour le style. Après les dernières lignes qui terminent l'histoire de Froissart dans toutes les éditions , on trouve dans le manuscrit de Carpentras une addition d'environ deux pages ou quatre colonnes de la même main : elle contient sur la mort du roi Richard des détails qui avaient échappé à Froissart. L'auteur, quel qu'il soit, les donne comme une addition et une suite au rédt de cet historien*.
càtnnàT.
Je tire des lettres écrites à M. Dacier en 1769 et 1770 par M. Mutte, doyen de Cambray, quelques renseignemens sur un autre manuscrit de Froissart de la bibliothèque du chapitre métropolitain de Cambray, coté 344 , écrit sur papier d'une main du quinzième siècle in-4^ imparfait. Il contient l'histoire des guerres des Gantois et autres Flamands révoltés contre Louis de Maie , comte de Flandre , leur seigne^ir.
Cette histoire commence ainsi :
«r Sensieult la coroniqne de la rébellion de Gand a et aucunes villes de Ffandlres contre leur seigneur <r et droicturier prince qui dura sept ans et corn* a mencha en Tan mil trois centz soixante et dis^ «huit, jusques en Pan de grâce mil trois centi « quatre vingts et chincq.
d Je ^han Froissars prestre de la nation de la « conte de Haynnau et en ce temps trésorier et d chanoisne de Chymay, qui du temps passé me «suis entremits de traictier et mettre en prose et « en ordonnance les nobles et haultes advenues et « grands faicts d'armes qui advenues sont tant de «guerre de France et E^gleterre comme de ail- « leurs, me suis advisé de mettre en eseript les «grans tribulations et pestilence qui Airent en «Flandres et par le fait et orguel de cenlx deGand « contre le coens Loys leur seigneur dont moult «de mauls advinrent depuis, si comme vous orra « recorder avant en l'histoire. »
Ce manuscrit n'est pas entier. 11 finit à la tevée du siège d'Audenarde par les Gantois, afirès la défoite de Philippe d'Attrevelle à la bataillede R^ sébecq, le 29 novembre 1382.
Le quinzième cahier manque*.
TOUBIIÀT.
L'abbaye de Saint-Martin deToumay contenait aussi un manuscrit assez curieux de Froissart sur lequel D. Berthod, bénédictin, fit passer quelques renseignemens à M. Dacier : le manuscrit même
* J*ai donné cette addition dans une note.
* Voyez dans mon addition au deuxième ttnedle^Ptoitsnc, tome n decste éditioii, le résalmt de rexamen qiiii j'ai fiiit moi-même du manuscrit de Cambray.
SBO
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lai rut eoTOTé plus tard pour la facilité des odllatjons.
BUAlIÇOIf.
La bibliothèque de Saint-Vincent de Besançon était fort riche en manuscrits. M. Dacier fit prier le bénédictin Berthod de lui donner quelques renseignemens sur un manuscrit de Froissart.
Le manuscrit de Saint-Vincent de Besançon formait deux beaux volumes in-folio, couverts de satin usé et copiés en très beau vélin : les vignettes en étaient d'une grande beauté, à cela près que les bras et les jambes des figures étaient assez mal exécutés et hors de proportion avec le reste du corps. Les couleurs appliquées avec beaucoup de délicatesse s'étaient parfaitement bien conservées: les costumes surtout étaient fort exacts. L'armure des guerriers, les fortifications, l'attaque et la défense des places, les barques ou petits vaisseaux avec leurs agrès, tout ce qui pouvait donner une idée des choses racontées dans le texte y était aussi bien rendu qu'il était possible de le faire dans le siècle où le manuscrit avait été copié : il était de la même main. J*ai trouvé dans les papiers de M. Dacier un foc tUnUe de quelques lignes du commencement et de la fin de chacun des deux volumes^
On voyait dans la première vignette l'auteor qui présentait son livre au roi d'Angleterre , habillé d'écarlate avec trois lions d'or passant sur sa robe. Ces armoiries sont encore répétées dans d'autres vignettes.
Ce manuscrit a passé de la bibliothèque du célèbre cardinal deGranvelle dans celle du prince de Gante-Croix, son petit -neveu, dont les livres furent vendus à M. Boisot, alors abbé commenditaire de Saint-Vincent de Besançon , qui l^a tous ses livres à ses religieux pour en faire une bibliothèque publique. L'ouvrage finit à l'an 1389 : il est écrit sur deux colonnes et semble être antérieur à l'année 1420 ; il parut si curieux à M. Dacier, d'après les renseignemens que lui donna D. Berthod, qu'il écrivit à M. Amelot , alors ministre , la lettre suivante , pour le prier de l'aider dans ses recherches:
a Occupé uniquement et sans relâche à préparer l'édition de Froissart dont je suis chargé sous vos ordres, j'ai enfin épuisé les nombreux manuscrits du roi. Le travail pénible et rebutant de la collation de tant de volumes a été singulièrement adouci par le ftruit que j'en ai retiré. J'ose vous promettre un Froissart presque neuf, augmenté de près d'un tiers, dans lequel les noms de personnes et de lieux ainsi que les passages altérés
* Gf /bc «imi/0 est en ma possession.
seront rétablis, les lacimet raaapli6i,kt legns vicieuses remplacées par d'autres qui aont meoi* * testablement bonnes. Le style de l'auteiir, dâlgorf ' dans toutes les éditions, sera pareUlement coiT%é *' sur les manuscrits les plus voisins du temps oA L <| écrivait ; et on ne verra pas sans quelque surprise que la langue française, sous les règnes des nb Jean et Charles V avait plus d'analogie avec notre langue actuelle que celle qu'on parlait soutHemy A et quelques-uns de ses successeurs.
« Pour compléter les collations des manoscrits et afin qu'on ne puisse pas me reprocher d'en avoir négligé aucun , je me suis procuré des notices dé> taillées de ceux qui existent dans les pays étrangers et dont on ne peut avoir conmiunication; et je travaille actuellement à examiner ceux qui soot conservés dans plusieurs bibliothèques de Paris, soit publiques, soit particulières. Mais il en enste dans quelques autres villes du royaume, qu'il ne me serait pas moins important de voir : il y en a un surtout à l'abbaye de Saint-Vincent de Besançon , qui mérite par son antiquité et sa bde conservation d'être consulté. Comme votre crédit peut seul m'en procurer la facilité, pcrmettcHnoi, monsieur, de le réclamer et de vous prier d'avoir la bonté de faire écrire au prieur de cette abbaye de vous envoyer ce manuscrit et d'être mon garant auprès de lui. La protection dont vous honora l'ouvrage et l'ouvrier m'enhardit à vous Him^««^w cette grâce et me fait espérer de l'obtenir.»
M. Amelot écrivit aussitôt à Besançon, aoprieor de l'abbaye, pour le prier de lui envoyer ce manuscrit et il fut remis le 12 janvier 1779 entre ks mains de M. Dacier, qui en a tiré de nombreuses variantes pour les deux premiers livres ainsi que le troisième livre tout entier. Bien que le quatrième livre manquât dans ce manuscrit, c'était cependant un des plus précieux qu'on possédât, aussi bien par l'étendue du texte que par la correction du style. 11 a été égaré à l'époque de la révolution, et malgré les recherches les plus minutieuses faites sous l'Empire, il a été impossible de le retrouver depuis. Peut-être aura-t-Û passé en Russie avec quelques autres ouvrages non moins curieux qui manquent dans nos bibliothèques K
DE PARIS
M. Dacier avait rédigé des notes fort exactes sur chacun des manuscrits qu'il avait consultés. Je crois devoir les rapporter telles que je les trouve dans ses papiers
* Je possède la copie du 3* livre de ee mannseriL
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L Maniuerit de la blbliothèqae de M. le prince te Soubùe , in-folio sur vélin à deux colonnes , éeritnre de la fin du quatorzième siècle ou du ennmencement du quinzième , relié en bois cou- ▼eit de velours violet , la couverture garnie aux quatre coins de coquilles de cuivre doré avec une ckiqiiième coquille au milieu. On lit ces mots en dedans de la couverture : Ce manusait échappé du château du berger a été envoyé par M. Marchand 4t la part de M, le prince deRohan pour la HbliO'' tkéque de M. le prince deSoubise. Ce 21 amliTId. Le lieu où il a été trouvé et les coquilles dont la couverture est ornée prouvent indubitablement qa'd appartenoit au maréchal de Gyé.
Ce manuscrit contient le premier volume entier de Froîssart et est composé de 417 feuillets non chiffirés. Le premier est orné d'une miniature divisée en deux tableaux. Dans l'un on voit Froi»sart qui présente à genoux son ouvrage au roi Charles Y assis sur son trône. On reconnaît ce prince, parce qu'on voit Du Guesclin dans un cchu du tableau , tenant en main l'épée de connétable et vêtu d'une tunique chargée de l'écusson te ses armes. L'autre tableau représente le roi d'Angleterre assis pareillement sur son trône, entoaré de ses officiers et ayant l'air de parler à un homme vêtu d'une robe bleue , qui l'aborde à genoux. Je ne puis deviner ni quel est ce roi , ni qodle est l'action que l'artiste a voulu peindre.
Cette miniature est la seule dont ce manuscrit •oit orné : l'écriture en est parfaitement belle et bien soignée : les titres des chapitres sont en rouge ; le premier est conçu ainsi :
« Cy oommenceDt les Croniques de France et d'Anglelarre, commencées par discrète personne Mons. Jehan Le Bel chanoine de Saint-Lambert du Liège et continuées JBsqnes à la bataille de Poitiers ; et après sa mort forent compilées et parCaiites par vénérable homme Mons. Jean FhMÎttart; es quelles Gronlques sont contenues plusieurs iobles avenues et beaux faiz d'armes qui advinrent tant en France, en Angleterre , en Espaigne , en Escoce et en Goienne comme ou pays de Bretaingne et ailleurs. »
La complaisance avec laquelle le copiste vante la bravoure des chevaliers bretons, dont il nomme souvent un beaucoup plus grand nombre qu'on n*en trouve dans les autres manuscrits, ne permet pas de douter , ou qu'il ne fût lui-même Breton , oo qu'il ne travaillât pour quelque seigneur de eettè province. Quoi qu'il en soit, ce manuscrit est un des meilleurs et des plus corrects que j'aie vus : il fournit toutes les bonnes leçons et entre autres celle qui attribue à Pépin des Essarta et à Jean de Gharni, ft l'exdusion de Jean Maillart , niooneur d'avoir délivré Paris de la tyrannie du prévôt Marcel.
n. Autre manuscrit de la même bibliothèque, in-folio , sur vélin à deux colonnes , caractères gothiques qui paraissent être du même temps que le précédent , relié en bois couvert d'une grosse panne jadis violette. En dehors de la couverture, sur une bande de parchemin encadrée d'un petit galon d'or usé et recouverte d'un morceau de corne transparente est éorit : Le premier volume de Froissart,
Sur le verso d'un feuillet de parchemin qui précède le texte est un écusson paie d'argent et de gueule de six pièces , ayant pour support deux sauvages. Ce manuscrit n'est orné d'aucune miniature; la moitié de la première page, où le copiste comptait vraisemblablement en placer une , est restée vide. On n'y trouve aucun titre de chapitre , pas même le titre général de l'ouvrage , mais le commencement de chaque chapitre est marqué par une lettre grise, et la division est à peu près la même que dans le manuscrit précédent. Le prologue et les premiers chapitres jusqu'à celui qui commence ainsi : Adpncs'espandirentnom^elles de sa venue ( de la reine d'Angleterre) par le pays, etc., ont été abrégés par le copiste, qui s'est même permis quelquefois de déranger l'ordre des événemens. Le reste du manuscrit est assez correct et fournit de bonnes leçons. U contient à peu près le tiers du premier volume de Froissart et finit avant le récit de la bataille de Grécy , à ces mots du chapitre 287 , vous devez iavoir que ces seigneurs, roys , ducs, contes et barons ftnnçois ne vindrent miejusques là tous ensemble , etc,
m. No 6760. Manuscrit de la Bibliothèque du Roi , très gros volume in-folio en vélin, écriture qui parait être du quinzième siècle.
On voit à la tête une assez belle miniature qui représente un combat. Dans le coin gauche du grand tableau , le peintre en a fait un autre qui n'a nul rapport avec la première, dont elle est séparée par une bordure. Ce second tableau repré* sente une chambre ornée d'un dais sous lequel Froissart , en habit ecclésiastique , et assis une plume à la main devant un pupitre , parait occupé à écrire son histoire. On voit sur un coffre auprès de lui son aumusse et son surplis. On avait eu le projet d'orner ce manuscrit d'un grand nombre de miniatures; mais elles n'ont point été exécutées, et les places sont restées vides.
Ge manuscrit ne contient que le premier des quatre livres de Froissart, et ce livre y est divisé en quatre parties.
Les titres et les divisions]det chapitres différent souvent des imprimés.
J'ai dit que ce manuscrit ne contenait que le premier livre de Froissart et qu'il y était àWvsé en
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quatre iMirties : il est probable qu*il ne présenta que la première à la reine d'Angleterre en 1361 , car dans la deuxième partie il parie de l'amour qu'Edouard 01 avait conçu pour la comtesse de Salisbur7,cequi ne pouvait être agréable à la reine. Après ces mots : y^imé du roy de Navarre et de ùom d^Évreux » qui finissent le chapitre 220 dans Sauvage, page 289, et qui finissent aussi un chapitre dans les trois éditions gothiques, on lit dans le manuscrit :
«Cy fine la tierce partie et commence la qoatrième et derremère partie. »
On lit au commencement du diapitre suivant, qui est le premier de cette quatrième partie :
a Auques en ce temps retourna en France le Roy de Qppres ; o
ce qui, au mot «f^iKiron près, fait le commencement du chapitre 221 de l'édition de Sauvage, et d'un nouveau chajMitre dans les trois éditions gothiques.
A ces mots, gastunt et eaàJUuit tout le pagrs, finit le manuscrit. C'est à peu ^ès à ces mêmes mots que finit le chapitre 263 de l'édition de Sauvage, p. 365 : ils finiâÂeut aussi, à quelques mots près, on chapitre dans les trois éditions gothiques.
Gomme on ne voit à la fin de ce manuscrit ni EacpUcit DX Cx flM» etc., il parait n'avoir point été achevé.
Le style de ce manuscrit n'est pas toigours le même que oehii des plus anciens : outre la licence que le copiste s'est donnée de tourner les (riirases à sa manière et de changer les mots, il a pris quelquefois celle d'abréger considérablement le réat, en supprimant des détails qu'il jugeait sans doute peu intéressans.
N"" 8317. Manuscrit de la Bibliothèque du Roi, rdié en veau fauve, écrit ft deux colcHmes sur vélin , de deux mains différentes , dont Vune parait être du commencement du quinzième siècle, et l'autre du milieu.
n contient 361 folios chiffk^ d'une main moderne.
On lit au premier folio, r^, ce titre:
a G commencent ies nouTéUes Croniques de Franee et d'Angleterre faites etcompilées par bonouraUe et discrète personne Jehan Froiasart, à la prière et requeste de M. Robert de Namur, seigneur de fieanfort, lesquelles commencent au roy Édouart d*Angletarre, leqœl tôt couronné roy Fan de grâce 1326. »
Ct manuecrit comprend le premier volume de l'édition de Sauvage. La division des chapitres qui ne sont point chiffkrés est souvent différente de
les premières lettres des chapitres sont ébiîta en rouge; mais il en manque près de la moitié. Ce manuscrit ^ffère des autres en ce que le copiste a fait quelquefois des additions assez longues et peu intéressantes au texte de l'historien.
Le tiers du folio 298 a été coupé en long.
Ce manuscrit et cem des numéros qui suivront contiennent beaucoup de choses différentes des imprimés; mais ces différences ne fournissent guère que des mots changés, ajoutés ou retranchés, qudques transpositions dans l'ordre des événemens , des récapitulations inutiles à la fin des diapitres de ce cpii avait été dit plus haut, des transitions vagues et communes par lesquelles ies chapitres commençaient très souvent et de certains tours de i^ases qui étaient conmie des formules qu'on trouvait presque à chaque feuillet, et qui ont été sagement retranchés dans les imprimés.
Pour en donner qudques exemples, on lit au folio 21, v^: La bonne rorned: Angleterre, au lieu que Sauvage, vol. l*', p. 26, et tous les autres manuscrits, mettent seulement : Larofne d^AnifO' terre. A ces mots qu'on lit dans Sauvage, vol. 1^, p. 95 , comme dans tous les manuscrits : SHeferù tantostuneesGnceUe de fine amour ou cœwr^ ce ma nuscrit ajoute folio 83, V*, que madame Venue tuy emfoyu par Cuptdo le Dieu d^ Amours, Il serait cependant possible que parmi ce grand nombre d'inutilités on trouvât des additions imporUntes : edle qui suit me le ferait soupçonner. La comtesse de Salisbuiy en pariant de soa mari au roi Edouard 111, lui dit dans l'édition de Sauvage, vol. 1^, p. 94, et dans tous les manuscriu , qui est pour vous emprisonné; le manuscrit que j'examine ajoute, dPam.
Nota. Au folio 21 , V*, (» lit , conformément aux antres manuscrits et aux imprimés, ces mots : En oetirent (du royaume de France) la bonne rorne d^Anfjtetèrre et le n^ son fils, etc. Ce qui répond à la page 26 du premier volume de Sauvage. On a ajouté à la marge de ce manuscrit d'une main presque aussi andenne que le manuscrit :
«Us ne les en estèrent onoqnes , car la dite dame ne son fils n*y orent onques droit; mais Froiasart monstre quil fiivorisoit les Anglois. o
N^" 8318. Manuscrit de la Bibliothèque du Roi , in-folio sur vélin à deux colonnes , écriture de la fin du quatorzième siède. Il contient 352 fol. chiffrés d'une main moderne, ce qui fait 704 pages; il est rdié en veau rouge.
n contient le premier livre imprimé de Froiasart, de l'édition de Sauvage ; mais U est dîWsé en
Vimprlmé, aussi bien que les titres. Ces titres et ' huit livres et a pour titre :
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Cf eonmencfnt les Oonkfuet que fitt maiitre Jehao Frotsmrt, qui parient des nourellet guerres de F^ranœ et d'ÀDSleterre , de Bretaigne et d'Espaigœ» letqfÊSkê sont divisées en VIU Urres. b
Voici le rapport de ces boit livres avec le premier livre imprimé.
■AMUSCBIT.
Uttci. Pages.
GbapMres.
Pages.
• • • ■ • loi.
Ce manuscrit finit au tiers du chapitre 309, au milieu de la page 426 de l'imprimé : la phrase n*est pas même achevée, et il finit par ces mots , et es^ pérons encore, après lesquels il y a dans l'imprimé, twoir en nuit la hataiLle.
I*a division des chapitres n'est pas toijgours la même dans le manuscrit et dans l'imprimé , et les titres sont différens. Ces titres sont en rouge, et les premières lettres des chapitres sont avec des omemens d'or et d*azur. On trouve sur une feuille de parchemin qui est collée en dedans de la couverture, que ce manuscrit avait appartenu à G. fioisratier de Bourges. Ce Boisratier qui était eiNiseiller du duc de Berry (frère de Charles Y ) , en fit présent à son maître, ainsi qu'il parait par cette inscription écrite au verso d'une feuille de parchemin qui est avant la première page du manoso'it.
« Gy est une partie desxhroniques de France fûtes par maître Jehan Froissart Haynuyer, depuis lie temps du roy Charles le quart, des guerres qui furent entre France et Angleterre : lesqueUes chroniques maître Guillaume Boisratier, mitstre des requestes de rostel du roy et son conseilUer, et conseillier de monseip^neur le duc de Berry son seigneur, donna à mon dit seigneur le duc, en son hostei de Neelie, le 8* jour de novembre Tan \¥n, »
« Flamei, »
Au recto de la dernière feuille , après la dernière ligne du manuscrit il y a :
aCOilivre est au duc de Berry.»
vJeanh»n
Ces mots sont de la main du duc de Berry, ainsi que M. de Sainte-Palaye l'avait appris de M. l'abbé
I iVoto. nn'yaà efttéd'aucunchapitre lequartlwre, ainsi que cela est aux antres : mais au folio 161 v', il y a au haut de la page : Le quart livre ^ en sorte qu'on ne peut déterminer où commence ce quatrième livre. U en est de même des livres cinq, six et sept.
Lebœuf ^ qui était dans l'habitude de voir d«t manuscrits et qui avait vu plusieurs ûgnatures du duc de Berry dans la bibliothèque de la sainte chapelle de Bourges, où était conservée, avant la révolution , une partie des manuscrits qui étaient à ce prince.
M. Le Laboureur a inséré à la tète de la traduction qu'il a donnée de la vie de Charles Yl , par un moine anonyme de Saint-Denys, une hist<Hre du duc de Berrjs dans laquelle il a placé un in ventair» des livres de ce duc; et on y trouve, p. 82 :
«Un livre des chroniques de France fait par M. Jehan Froissart , lequel fût donné à monseigneur le 8* jour de novembre l'an 1407, par messire Guillanme Boisratier, à présent archevêque de Bourges , prisé trente deux livrci pariais.»
M. Le Laboureur (goûte :
« Je crois que c*est celui là même qui m'a été donné par M. de Chandenier, premier capitaine des gardes du roi , avec les figures enluminées des principaux événement des règnes qu'il traite, et fort enrichi d'or et d'azur : et ce livre est d*autant plus estimable qu'il est différent daa imprimés isè l'on a changé le style et altéré les noms et principalement en l'édition de Denys Sauvage qni l'a plutôt obscurci qu'illustré. »
On ne peut douter que le manuscrit dont il est parlé dans cet inventaire, ne soit le manuscrit n"" 8318 de la Bibliothèque du Boi : mais ce n'est certainement pas celui qui avait été donné par M. Ghaudenier à M. Le Labourew : car celui-ci dit i(o'il a des figures enluminées dea principaux' événemens des règnes qu'il traite. Or, dans le manuscrit 8318 , il n'y a pas une figure : on y trouve seulement à la première page une place laissée vide, apparemment pour en mettre une, et cette place est entourée d'une bordure, au bas de laquelle son| les armes de France.
Le manuscrit n® 8318 qui était de la bibliothèque du duc de Berry, appartint dans la suite à madame de Beaiiyeu, sœur de Charles YIII et femme du duc de Bourbon : car à la fin du manuscrit, un peu au-desëua de la signature du duc de Berry, on lit :
«Ce livreest à madame Anne de France, ducheMsde Bourbonnois et d'Auvergne,»
et au recto d'une feuille de parchemin, qui est à la fin du manuscrit , on lit :
«Ce Uvre est an duc de BouriionBoia et d'Anvei^jiil.»
Baminagrobis.
N. B. Ce duc se nommait Pierre n. C'était le mari de madame de Beauûeu : il devint duc de Bourbonnais et d'Auvergne par la mort de |can If, son ft^re, arrivée le l*' avrU 1488. (Voy. tOÙi.
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générniedetamaisondeFrance,t. 1, p. 311 et313.) Ge manuscrit est le plus authentique de tous ceux que j'ai vus et le plus certainement ancien ; car on voit par la signature de 6. Boisratier qui se trouve à la fin, que ce livre lui avait appartenu plusieurs années avant qu'il le dcmnât ta due de Berry en 1407.
N^ 8319. Premier volume. Manuscrit de la Bibliothèque du Roi , in-folio sur vélin, écriture de la fin du quatorzième siècle , ou teot an moins du commencement du quinzième siède. Il contient 396 feuillets chiffrés d'une main moderne.' D est relié en bois couvert de veau, aux armes de France ceuronnées avec des F et des fleurs de lis , ce qui foit juger qu'il appartenait à François P'.
Ge manuscrit est orné de miniatures très-bien faites et de vignettes de bon goût. La première miniature est divisée en deux tableaux ; dans l'un est représentée une bataille des Français contre les Anglais , c'est vraisemblablement la liatallle de Grécy. On voit dans l'autre un combat des Anglais contre les Écossais : rien ne désigne quel est ce combat. Les titres des chapitres qui toot à peu près les mêmes que dans les manuscrits 8318, et les premières lettres des chapitres sont enluminées et rehaussées d'or.
Les premiers feuillets contiennent une table générale des chapitres, après laqudle se trouve ce titre:
« Cy commenoent les chroniques que fist maistre Jduui Froitsart, qui parlent des nouTelles guerres de Flmice et d'Angleterre, de Bretaigne, Escoce, Espaigne, lesquelles sont diYisées en quatre parties. »
Ge manuscrit ne renferme que le premier volume de Froissart imprimé : il est divisé en quatre livres, dont voici le rapport avec l'édition de Sauvage.
MAMOSGBIT.
Livres. Page».
nOPRIHÉ.
Chapitres. Pages.
. . 156, vers la fin. 174.
. . 121, Ml milieu. 270.
Ge manuscrit finit par les m^es mots que le manuscrit 8318, auquel il et parfaitement conforme, à quelques leçons près qui montrent que ces deux manuscrits n'ont point été copiés l'un sur l'autre. Ges manuscrits sont les plus anciens et les plus authentiques que nous ayons du premier livre de Froissart ; ils sont aussi les plus corrects.
N"" 8320. Manuscrit de la Bibliothèque du Roi , gros volume in-folio relié en bois couvert de velours bleu très usé, écriture du quinzième siède, sur vélin, à deux colonnes, très gros caractères.
Ge manuscrit, composé de 433 feuille ooCéi en rouge, OQQtie&t le premier volume de Froissart. Il est précédé d'une table des chapitres, avec ce titre:
ff Cy commence la table des rabricbes des Gronîques sire Jehan Froissart, de la guerre et roccasion d'icelle quiftit longuement entre le roy de France et le roy Edouard d'Angleterre et plusieurs autres leurs successeurs.»
On lit au bas du dernier fieuillet qui termine ce volume:
a Gy fine le premier volume de Froissart ; »
et sur un feuillet de vélin collé à la tète du manuscrit en dedans de la couverture : Bloxs, et au dessous. Des histoires et lunres en ftnncois, PuX^ (pulpitre) 6^ contre la muraille de devers la court.
Les titres des chapitres sont écrits en lettres rouges, et les lettres initiales dorées et enluminées.
Le grand nombre de miniatures dont ce manuscrit est orné le rendent infiniment précieux : elles sont en général de bon goût, d'un dessin assez correct pour le temps , d'une grande fraîcheur de coloris et de la plus belle conservation. Les vignettes qui les accompagnent sont assez bien peintes, mais surchargées d'omemens : le peintre y a souvent représenté des singes, des grotesques, des figures plus bizarres les unes que les autres. On voit dans quelques-imes des rouleaux chargés dt cette devise : Plus est en voue. Les armes dt France, pleines, qu'on trouve au bas de la plupart des vignettes fiMot juger que ce manuscrit ai^iMirtenalt à qudqii*un des rois de France; mais l'épai»» seur et la grossièreté des couleurs, l'or mat des fleurs de lis , très différent de celui des miniatures et des lettres capitales , me portent à croire que ces armes ont été peintes après coup ; et qu'ainsi ce manuscrit pourrait bien n'avoir pas été originairement destiné pour le roi. Quoi qu'il en soit, les miniatures qu'il renferme sont extrêmement curieuses, parce qu'elles donnent une idée très nette du costume des hommes et des femmes des différens états dans le quinzième siècle, des habits de guerre , des armes , des machines , etc. Aussi le P. Mont faucon en a fait graver plusieurs dans les Monumens de la Monarchie frcuiçaise, t. 2 et 3, tels que l'entrevue dlsabelle de France, reine d'Angleterre avec son frère Gharles-le-Bel , la réception que firent les bourgeois de Nantes à Jean de Mont fort et à sa femme , la bataille navale de Guernesey, la prise de Gharles-le-Mauvais dans le château de Rouen , la bataille de Poitiers , le sacre du roi Gharles Y, etc.
Je n'ai pu voir sans surprise que le savant béné*
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dictin qualifie ce manuscrit^ le plus aneknma^ mtscrit de Froissait de la Bibliothèque du Bel (t. 2, p. 256, 259 et al.)- H n'avait sans doute point examiné les autres qui étaient indifférais pour son objet; car ils en auraient trouvé plusieurs qui sont incontestablement plus anciens, sans parler du n° 8318, qui fut donné au duc de Berry en 1407, et dont l'écriture , comme nous l'avons dit plus haut , parait être antérieure de quelques années à cette date. Quant à celui-ci on ne peut guère le faire remonter plus haut que 1450; et les connaisseurs qui l'ont vu l'estiment même postérieur à cette époque.
Une autre observation, de pure curiosité, c'est que l'écriture ressemble si bien à celle du manuscrit n*" 6760, qu'ils paraissent être de la même main.
Mais ce manuscrit n'est pas seulement un des moins anciens , il est aussi un des moins corrects. On y rencontre un grand nombre d'omissions et de chapitres abrégés; de sorte qii^assez souvent il semble être plutôt un extrait qu'une copie de Froissart. Il faut en conclure qu'il est beaucoup plus précieux par la beauté des peintures que par la pureté du texte.
N* 8321. Manuscrit du Roi, même format, même reliure, même écriture, mêmes ornemens, etc. que le n* 8320, dont il est la suites mais il lui est très supérieur par la pureté du texte qui n'est presque Jamais tronqué ni abrégé; et ce serait un des meilleurs manuscrits du second volume, si le copiste ne s'était pas quelquefois permis de rajeunir le style. Il contient 356 folios cotes en rouge et est précédé d'une table des chapitres avec ce litre :
« Cy commence la table da 2* volame des Croniquesde France, d'Angleterre et d'autre part, jadis compilées par lire Jehan Froissart en son temps chanoine et trésorier de Chimay eo Haynaut »
On trouve, comme dans le n** 8320, ces mots écrits sur un feuillet de parchemin collé en dedans de la couverture : Des histoires et livres en François , puU" 6"* contre la muraille de devers la court, et au-dessous, Bloys,
Les miniatures et les vignettes y sont moins nombreuses que dans le volume précédent. Le P. de Montfaucon a fait graver d'après ce manuscrit dans le t. 3 des Monumens de la Monarchie ftan^ çaise, la bataille de Rosebecque et la sortie des Parisiens en armes au devant de Charles Yl, lorsque ce prince revint vainqueur des Flamands.
Golbert, n''258; du Roi, 8323. Manuscrit infolio, maroquin rouge, d'une très belle écriture, sur vélin , qu'on peut est'uner de la fin du quin- Ul.
zième siède.'ll contient 155 folios, cotés au bas des pages , d'une main moderne.
Ce manuscrit, fait avec le plus grand soin et orné de quelques miniatures, renferme exactement le même abrégé que le manuscrit 8343 et les mêmes traités d'alliances indiqués dans la notice de ce manuscrit. On trouve de plus à la fin de celui-ci une pièce intitulée : La teneur des lei^ très passées des alliances de France et d'Escoue, Cette pièce est datée du dernier juillet 1371 , la huitième année du règne de Charles Y. Elle est suivie d'une liste de morts et de prisonniers, tant Français qu'Écossais , sans aucune indication de la bataille où ces chevaliers perdirent la vie on la liberté.
N<> 8324. Manuscrit de la Bibliothèque du Roi, in-folio, relié en parchemin, écriture du commencement du quinzième siècle, sur vélin. II contient 417 folios chiffrés d'une main moderne , et qui paraissent avoir été chiffrés auparavant, peut-être de la même main que l'écriture du manuscrit.
Il y a plusieurs miniatures mal faites, un peu effacées, entourées de vignettes. La première est divisée en quatre tableaux. Dans le premier de ces tableaux est un chanoine vêtu de pourpre, l'aamussc sur l'épaule (c'est sans doute Froissart), qui présente son livre à un prince qui a sur la tête une couronne aux léopards, dont on aperçoit quelques traces sur la robe écarlate du prince; oa reconnaît que c'est le roi d'Angleterre.
Le second tableau, au-dessous du précédent, représente un vaisseau voguant à pleines voiles : on distingue à bord de ce vaisseau Isabelle de France, reine d'Angleterre, et son fils Edouard, qui depuis fut Edouard DI.
Dans le troisième, en haut, on Toit cette reine présentant son fils à Charles-Ie-Bel, son frère.
Le quatrième représente la ville de Bristol, dans laquelle Isabelle, accompagnée du jeune Edouard, assiège son mari Edouard II.
Les titres des chapitres sont en rouge et les premières lettres enluminées.
On voit au haut de la première page Q. PuUar nus de la main même de M. Dupuy
Le manuscrit est intitulé :
« Gy commencent les Croniques de sire Jdian Firois* sart, contenans les nouvelles guerres de France, d'Angleterre, d'Escoce, d*Espalgne, d'Alemaigne, de Navarre, de Bretaigne,et sont divisées en quatre parties. »
Ces quatre parties sont divisées comme dans le manuscrit 8319, mais il faut remarquer que le dOiier qui devait commencer au folio 73 a été mis à Fenvers, et qu'au lieu de 8 folios qu'il devait
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eontenir, comme les autres, il n'en contient que 7. Le feuillet qui manque est celui qui devait suivre le soixante-dix-septiëme, où commençait le second livre.
Au folio 175 , V, on lit :
« Gy fine la 2* partie des Croniques de Froiasart et eommence la tierce. »
A la fin du fblio 273, v*, est un espace vide réservé pour marquer la fin du troisième livre et le commencement du quatrième.
Ce manuscrit finit au chapitre 327, page 456 de l'édition de Sauvage. Il y manque à la fin un cahier qui comprenait les cinq pages imprimées qui achèvent le premier volume de Froissart.
Ce manuscrit a souvent fourni de très bonnes leçons à la présente édition.
N^ 8325. Manuscrit de la Bibliothèque du Roi, in-folio, relié en veau rouge, très belle écriture du quinzième siècle, sur vélin. Il contient 342 folios, chiffrés d*une main moderne.
n n'y a point de titres de chapitres : ils ne sont distingués que par une barre enluminée. Les premières lettres, ainsi que» celles de quelques alinéa , soût dorées et enluminées.
Ce maniiJBicrit renferme le troisième volume de Froissart , quoiqu'on lise à la fin :
a Qr flne le 2* lifre des Croniques de Froissart contenant des aYentures de France etd*Angleterre. »
U se termine à l'avant dernier chapitre du troisième volume de l'imprimé, page 362. Tout ce chapitre, qui répond au chapitre 141 de l'édition de Sauvage , en diffère considérablement , et mérite d'être examiné avec soin. L'ancien langage y est mieux conservé, et l'on y trouve au folio 342 des particularités concernant Froissart , qui ne sont point ailleurs. Ainsi je crois qu'il doit être préféré aux manuscrits du même volume de Froissart, n*»» 8328 et 8329, comme ayant été probablement copié sur un autre plus ancien et plus authentique que ceux-là.
N*"* 8328 et 8329. Manuscrit de la Bibliothèque du Roi, deux volumes m-folio, reliés en velours rouge, écriture du quinzième siècle finissant. Quoique ces deux volumes paraissent écrits de la même main , le caractère du second est plus beau que celui du premier. Celui-ci n'est point chiffré ; le second contient 301 folios chiffrés d'une main moderne.
L'un et l'autre ont en tète une table des chapitres. Les titres y sott écrits en rouge : les premières lettres des chapitres et de quelques alinéa X sont dorées et enluminées.
On lit en dedans àxi Dremier ais de la couver-
ture de chaque volume ces mots, d'une écriture du seizième siècle, J^/o^j, et plus bas, Z>ej Aûtoins d. lUnts en François au premier puU^ (pupitre), />ar*cnr devers les fossez à l'ailz du nUUeu.
Dans le premier volume on lit, sur une feuille de vélin , qui est à la tète , ces mots , d'une main postérieure , Le tiers volume Froissart appartenant au roy Louis XII, avec une signature abrégée , qui parait ùtre Auber ou Jubri,
Ce premier volume qui contient le troisième volume de l'édition de Sauvage , est intitulé :
« Gy commence la tierce partie principale des Cro> niques de nre Jehan Froititart, qui contient les nourelles guerres de France, d*Angleterre, d*Ëspaigne, de Portlngal et d*ltalie, et parle premièrement comment «re Jehan Froissart se partit de France pour aller deyers le comte de Foix et la manière de son Toyage. »
On trouve vers le milieu du volume cinq ou six feuillets écrits d'une autre main que le reste. Il finit comme le troisième volume de Sauvage, si ce n'est qu'après les mots : scellé de toutes les par^ ties , qui terminent l'imprimé , on trouve dans le manuscrit ces sept ou huit lignes :
« Mais au jour que je clouy ce liyre je ne TaToie pas, si m'en conyieut soufFrire ; et aussi sMI plaist à mon très cher et honnouré seigneur monseigneur le comte Gui de Biois à laquelle requeste et plaisance j*ay traraillé en ceste noble et haute histoire , il me dira et je y entendray, et de toutes choses adyenues depuis ce tiers Urre clos je m*en infbrmeray Yolontiers. »
Le second volume qui contient le quatrième de Sauvage est intitulé :
a Gy commence le quart livre de maistre Jean Froittart, qui parle des guerres et nobles fais d'armes et advennes de France, d'Angleterre et des pays d'entour, leur conjoins et adbérens, depuis Tan Nosire Seigneur 1389; et premier de la noble feste qui fut faite à Paris à rentrée et venue de la reine Isabelle de France, femme au roy Gharles te bien aimé et aussi les joustes qui y furent faites et des présens de ceux de Paris, o
11 contient le quatrième volume de Sauvage ; si ce n'est qu'il commence par une Préface, qui ne se trouve dans l'imprimé qu'au commencement du chapitre 51 , page 158, où elle est déplacée, et où il manque plusieurs choses importantes que renferme le manuscrit. On trouve encore dans ce volume une addition sur la mort de Richard U qui n'est point dans l'imprimé.
Ces deux augmentations du commencement et de la fin sont les mêmes qui sont copiées dans l'édition présente , d'après le manuscrit de Cbislin , n^ 109, à l'abbaye Saint-Germain-des-Prés. . Ce manuscrit 8329 parait le plus authentique des trois qui contiennent le même volume de Prois-
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sart. Outre que récriture en est plus beUe et plus ancienne , il a conservé de vieux mots qui sont changés dans les autres.
Colbert, n^" 86; du Roi, 8329. Manuscrit in-folio sur vélin , à deux colonnes , relié en veau très vieux, écriture antérieure au milieu du quinzième siècle , contenant 227 feuillets non cotés.
On y trouve plusieurs miniatures très mal dessinées et aussi mal pein^. Les titres des chapitres sont en rouge et les lettres capitales de différentes couleurs, mais sans dorure.
On doit porter de ce manuscrit le même jugement que de celui n? 8333 auquel il est si conforme qu*ils ont été évidemment copiés ou Tun sur l'autre , ou sur le même original.
Le commencement de celui-ci manque jusqu'à ces mots : si jxndement en leurs escus , qui répondent à peu près au milieu du chapitre premier du numéro déjà cité. La conformité parfaite qu'on a remarquée entre les deux textes donnant lieu de croire qu'ils commençaient au même chapitre , il en résulte qu'il n'y a qu'un feuillet de perdu. Le dernier chapitre manque aussi dans ce manuscrit comme dans le n° 8333.
Colbert, n"* 231 ; du Roi , 8329. Manuscrit de Colbert in-folio , maroquin rouge , écriture de la fin du quatorzième siècle , ou du commencement du quinzième , au plus tard , sur vélin à deux colonnes , contenant 323 feuillets non cotés.
Ce manuscrit n'est orné d'aucune miniature ; mais une place restée vide au commencement de la première page annonce qu'on avait eu dessein d'y en mettre une. il est divisé en chapitres comme les autres manuscrits, avec cette différence que les chapitres ne sont précédés d'aucun titre et sont seulement désignés par un alinéa et une lettre capitale en or et avec un cadre colorié : on ne trouve dans tout le manuscrit que ce titre général :
a Cy commeDcent les Croniques de la guerre et l'occasien d'icelle , qui fu longuement entre le roy de France Phelippe et le roi Edouart d'Engleterre et moult de leurs successeurs. »
Ce manuscrit contient la plus grande partie du premier volume de Froissart, et finit, comme les manuscrits 8318 et 8319 , à ces mots : caries ennemis approchent, et espérons encore anwJt,
11 est fâcheux que ce manuscrit , l'un des plus anciens et des plus corrects , soit imparfait. Il y Doanque environ vingt feuillets depuis ces mots :
a Lors répondit le duc de Bourbon et dist : a Cbaudot , Chandos , dites à vos maistres qu'ils guerroient ; »
jusqu'à ceux-ci :
c Leur tour sur ces nefii Englciccs que pou amiroient ne prisoient, etc. b
Colbert, n<^ 85; du Roi, 8329. Manuscrit de Colbert in-folio , maroquin rouge , écriture du quinzième siècle, à deux colonnes, sur papier, composé de 369 feuillets cotés en rouge.
Il contient le premier volume entier de Froissart, à l'exception du Prologue et d'une partie du premier chapitre qui manquent , jusqu'à ces mots : Saint Lambert du Liège ; et dis ainsi, etc.
Ce manuscrit, dont l'écriture est assez soignée, ne diffère en rien du n"" 8317. 11 offre constamment les mêmes leçons , les mêmes longueurs et la même division des chapitres, de sorte que l'un parait être une copie de l'autre.
N"" 8330. Manuscrit de la Bibliothèque du Roi , in-folio sur vélin relié en bois, couvert de velours très usé , autrefois vert ou bleu ; écriture cursive peu soignée qui parait être de la fin du quinzième siècle. 11 contient 278 folios cotés d'une main moderne et n'est point écrit à deux colonnes comme la plupart des manuscrits du même historien.
Toutes les lettres initiales sont grossièrement coloriées , et les titres des chapitres en rouge, à l'exception des huit ou dix premiers qui sont en lettres noires soulignées de rouge.
On lit sur le parchemin collé en dedans de la couverture ces mots, d'une écriture très mo- * derne : Troisième Unnre de la Cronique de France et d'y^ngleterre. Suit un feuitlet de parchemin f an verso duquel est une miniature du plus mauvais goût, divisée en quatre tableaux, et entourée d'une vignette , au bas de laquelle on voit un écu de France à une bande de gueule, qui est de Bourbon. Le même écu se retrouve au bas d'une autre vignette qui encadre la première page du manuscrit.
Il a pour titre :
« Gy s'ensuit le 3* livre des Croniques de France, d*Biigleterre et des pais voisins , qui se recommence à une grande pestillence qui se bouta en l'Eglise , de quoy toute Xreptienté fut pour ce temps en grant branle, dont moult de maulx en nasquirent et descendirent, comme ouir pourrez. £t dist ainsL »
Cest par erreur que ce manuscrit est intitulé troisième livre : il contient le livre second, à commencer au départ du pape Grégoire XI, d'Avignon , pour aller à Rome. Comme le manuscrit parait parfaitement entier, il est vraisemblable qu'il était précédé d'un premier volume que nous ne retrouvons plus et qui s'étendait jusqu'à cette époque. Rien n'est plus arbitraire dans les manuscrits que la division des livres et des chapitres. Il serait à désirer que les copistes n'eussent jamais pris d'antre licence.
Ce manuscrit, l'un des moins beau qni soient
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à la Bibliothèque du Roi , est cependant un des plus précieux, et nous a fourni d'excellentes leçons, n a d'ailleurs le mérite d'avoir mieux conservé Tancien langage que la plupart des autres.
8330-S331. On voit à la tète du second volume une table des matières, et à la feuille qui suit cette table, une miniature divisée en quatie tableaux avec une vignette, au bas de laquelle sont les armes de Bourbon, sans casque, soutenues par un lion.
Le titre de ce volume, qui contient le quatrième volume de l'édition de Sauvage , est le même que dans le manuscrit 8329, auquel celui-ci est entièrement semblable , non-seulement en ce point, mais encore par rapport à la préface du commencement et à l'addition qui le termine.
N"* 8331. Manuscrit de la Bibliothèque du Roi, in-folio , relié en bois, couvert de velours violet, sur lequel on voit la marque des plaques dont il était garni. L'écriture sur vélin est de la fin du quatorzième siècle.
Sur une feuille blanche , qui est en tète, on lit, d'une main moderne : Des manuscrits de M. l'ar^ chevépie de Reims,
On voit au premier folio écrit une miniature divisée en deux tableaux. Dans le premier est un chanoine qui parait être en surplis avec l'aumusse sur le dos (c'est sans doute Froissart), qui présente son livre au roi d'Angleterre , qu'on reconnaît aux léopards peints sur sa robe. Le second représente l'entrevue d'Isabelle de France avec le roi Charles-le-Bel , son frère. Au bas sont des armes. On trouve dans la suite plusieurs autres miniatures d'assez mauvais goût , ainsi que les vignettes. Il est à remarquer que la première miniature est entourée d'une chaîne d'or, et que dans toutes les autres , l'espace qui est entre les deux colonnes est orné d'une pareille chaîne, .le rapporterai sur cet usage des peintres anciens le passage suivant, tiré de la 28* sérée de Bouchet, page 90, V** :
«Ce conte achevé, quelqu'un va demander une chose à quoy possible beaucoup n'ont pas pensé : c'est pour quoy il y a à Tentour des excellens ouvrages et bien élabourez tableaux , des cbaineUes? 11 fut respondu que quand ces bons maistres vouloient monstrer une pièce parfaite et exquise et là où il ne falloit plus mettre la main , qu'ils meitoient à Tentourdeces divins ouvrafîes des chaînettes et liens pour donner à entendre aux plus spirituels que et tableau estoit fait de tel artifice et industrie que s'il n'totoit retenu et enchatné il pourrait s'en aller, comme s'ils eussent vouhi empêcher ceux qui estoient aviez en , ce tableau de bouger de là. »
Les titres des chapitres sont écrits en rouge et
les premières lettres des cbapitret dorées et caiiminées.
Ce manuscrit , qui a pour titre
a Cy commence le Prologue de sire Jeban FrtMsart» ces présentes croniques d'Angleterre, »
contient le premier volume du Froissart de Sauvage. Il est fâcheux que le copiste se soit quelquefois permis de supprimer des détails qui ne sont rien moins qu'inutiles. Il a surtout tellement mutilé l'histoire, depuis la guerre de Castille, entre les deux frères Don Pierre et Henri, que toute cette partie , jusqu'à la fin , si l'on en excepte quelques chapitres, qui ont la même étendue que dans les autres manuscrits , doit être regardée comme un abrégé. On trouve sur le verso du dernier folio des vers français d'une écriture plus moderne que le manuscrit. Au bas est nne fleur de lis assez mal dessinée, au-dessous de laquelle est une grande lettre effacée , après laqneDe on lit : Oiric le Roy,
N"" 8332. Manuscrit de Béthune , avyourd'hui de la Bibliothèque du Roi , un volume in-folio, maroquin rouge, aux armes de Béthune, écrit sor vélin vers le commencement du quinzième siède. 11 contient 405 folios chiffrés d'une main moderne.
Sur une feuille de vélin blanc, à la tète du y> lume sont : les armes de premier parti écarteté. aux premier et quatrième d'hermines, et auxdeoi et trois d'argent à deux fasces de gueule , qui est Derval. Le second parti écartelé au premier de France , aux second et troisième de Laval Montmorency ; au quatrième bâtard de Bourbon, coponnée d'argent et de sable , et sur le tout du second parti de gueule au lion d'argent armé, lampassé et couronné d'or.
On trouve ensuite la table des chapitres de U seconde partie de l'histoire de Froissart, et qui par conséquent est déplacée. Après la table est un feuillet de parchemin sur lequel sont peintes les armes de Béthune.
Ce volume est orné d'un grand nombre de miniatures de différentes grandeurs et toutes de très mauvais goût. La première est divisée comme celle du manuscrit 8324 et représente les mêmes sujets. Après la mmiature on Ut c« titre :
c( Cy commencent les Croniques que fist sire Jefaaa Froissart , lesquelles parlent des nouvelles guerres de France, d'Angleterre, d'Escoce , d'Espaigne et de B^^ taigne , et sont divisées en quatre parties dont le premier chapitre fait mention de la cause pourquoy eUeiioiit faites. »
Ce titre est en lettres rouges , ainsi que unis i«
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titres des chapitres, et les lettres capitales sont enluminées.
Au bas du folio 405 , verso , est écrit d'une main postérieure au manuscrit :
a Ce livre donna messire Tanguy du Chastel à Jeliao sire de Derval. »
On lit encore, au verso d'un feuillet de vélin blanc qui termine le volume, ces mots, d'une écriture qui parait plus récente que celle des précédens :
a A bault et puissant seigneur monseigneur de Derval appartient cest livre, o
Ce volume , qui contient la première partie tout entière de Thistoirc de Froissart , est d'un assez beau caractère, très bien conservé et passablement correct. J'ai cependant remarqué que dans la dernière moitié le copiste s'est quelquefois permis d'abréger le récit de l'historien.
N® 8333. Manuscrit de Béthune , aujourd'hui du Roi; même écriture, même reliure, mêmes omemens, même format que le n^ 8332 dont il est la suite, n contient 209 folios, chiffrés d'une main moderne.
Les miniatures y sont plus rares que dans te premiei* volume, et ne sont pas de meilleur goût A la suite de la première, qui est divisée en quatre tableaux , on lit ce titre :
« Cy commence le second volume des nouvelles guerres de France et d^ÀDgleterre, d'Escoce, de Bretaigne, d'Espaigne, d'Ytalie, de Flandres et d'Alemaigne; et premièrement comment le sire de Langurant fut navrez à mort: et comment le capitaine et la garnison de Boatte* ville fu desconfite et le chastel rendu François, b
Ce second volume ne commence qu'au 28* chapitre de l'édition de Sauvage, page 39; et finit à l'avant dernier chapitre, page 287; il n'a cependant point été mutilé : on voit que les* omissions ont été faites exprès. Elles sont d'autant plus fâcheuses que ce manuscrit est un des plus anciens et des plus corrects que nous ayons du second livre de Froissart.
On lit au folio 209 , après ces mots :
« Cy fine le second volume des Groniques Froissart, »
ceux-ci, qu'on trouve pareillement à la fin du n*»8232:
r « Ce livre donna messire Tanguy du Chastel à Jehan - «ire de Derval. »
N""* 8334-35-36. Manuscrit du Roi, parmi ceux de Béthune, trois volumes in-folio maroquin rouge, écriture de la fin du quinzième siècle ou du commencement du seizième, sur papier, à deux colonnes.
Ces trois volumes comprennent le premier volume de Froissart : ils étaient faits pour être reliés en un seul tome, puisqu'on a été obligé, pour les diviser en trois, de couper un chapitre dont le conmicncement se trouve à la fin d'un volume et la fin au commencement du suivant. On trouve à la tète du premier volume et à la fin du troisième la signature originale de M. Balesdens de l'Académie française, à qui ils ont appartenu : ce qui semble indiquer qu'ils ne formaient alors qu'un seul volume.
An reste ce manuscrit est un des moins prédeux de la riche collection du Roi : il parait être une copie assez incorrecte du manuscrit u® 8317; on y retrouve du moins la plupart des longueurs que j'ai remarquées dans ce manuscrit.
N<»» 8337-8338. Ces deux volumes, qui contiennent le second livre de Froissart, sont la suite des n** 8334-^5-36, auxquels ils ressemblent pour le format , la reliure, le caractère , etc. ; et l'on y rencontre à peu près les mêmes défauts.
La signature de M. Balesdens se voit pareillement à la tête du n"" 8337 et à la fin du n"" 8338.
N''* 8334 et suivans jusqu'à 8342. Manuscrit de la Bibliothèque du Roi , parmi ceux de Béthime, neuf volumes in-folio reliés en maroquin rouge, écriture de la fin du quinzième siècle, sur papier, à deux colonnes.
Ces neuf volumes comprennent les quatre voliimesdu /Vw^art de Sauvage; savoir, les n*» 8334-35 et 36 le premier volume, les n** 8337 et 3â le second , les n<>" 8339 et 40 le troisième , lequel finit dans ce manuscrit coomie dans celui du n^ 8328, les n°* 8341 et 42 le quatrième volume avec la préface et l'addition qui se trouvent dans le manuscrit n"" 8329.
Ces volumes auraient pu être reliés en quatre, et l'étaient probablement autrefois, puisqu'on voit au conunencenaent et à la fin des volumes qui répondent à ceux de l'édition de Sauvage, la signature originale de M. Balesdens de l'Académie française, à qui ces manuscrits ont appartenu. Pour les rdier en neuf volimies, il a fallu quelquefois couper un chapitre dont le conunencement est à la fin d'un volume et la fin an conmicncement du volume suivant.
A la fin du volume n^ 8341 , on lit :
«En ce présent quart volume de messire Jehan Froissart a quatorze vins seize féuilleU, histoire (c'est-à-dire , miniature) une.»
Le dernier volume, n"* 8342, a des fautes gros* stères.
N"" 8343. Manuscrit de la Bibliothèque du Roi , in-folio relié en bois couvert de veau tout usd»
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écriture de la fin eu quinzième siècle, très menue et mal formée.
Il contient 324 folios, cliiffirés d'une main moderne : les titres des chapitres sont en rouge.
On lit sur un feuillet de vélin, en dedans de la couverture , ces mots , d'une écriture de la fin du seizième siècle :
a Ce Uttc est à Moos. de Toumon, seigneur de Beanchastel, etc. »
Le titre est :
« Cf commencent les Croniques que fist sire Jèlian Froittart , lesquelles parlent des noureHes gaeireS de France , d'Angleterre et d*Espaigue, et de Bretâigne , et sont dirisées en quatre parties dont le premier chapitre faii mention de la cause pourquoy elles sont foites. »
On ne voit cependant aucune division de livres dans ce manuscrit ; apparemment que le copiste avait compté marquer cette division dans quelques-unes des places qui sont restées vides, et qui semblent destinées à recevoir des titres et des miniatures.*
Le folio 315 n'est point écrit ; néanmoins il n'y a pas de lacune en cet endroit
Ce manuscrit, qui contient le premier volume entier de Froissart, est fait avec très^u de soin; la plupart des noms propres y sont étrangement défigurés : il parait être une copie incorrecte du manuscrit 8332.
Ck)lbert , n« tô ; du Roi, 8343. Manuscrit deColbert, in-folio, maroquin rouge, écriture du milieu du quinzième siècle, sur vélin, à deux colonnes : il est composé de 389 feuilleU, dont 295 sont cotés.
Ce manuscrit, qui contient le premier volume de Froissart, est orné d'un assez grand nombre de miniatures de mauvais goût : la première est divisée en quatre parties, comme celle du n°8324, et représente le même sujet.
Le titre est le même que celui du n* 8317.
Sur une des feuilles de parchemin qu'on a laissées en blanc à la tète du volume, on lit ces mots, d'une écriture un peu postérieure à celle du manuscrit :
« Deux mectres que les Fers de France envoyèrent au roy Edouard d^Angleteire au temps qu'il querelloit la France.
Credo regnorum qui cupis esse duorum Succédant mares huic regno, non matières.
Au folio 29, verso, à côté de ces mots, et en astennt la roxned'^nghterre, on trouve à la marge ceux-ci , d'une écriture un peu moins ancienne :
« lis ne Postèrent onques, car onques n'en fut en possession, ne droit n'y aroil. »
Ce manuscrit très bien écrit et bien consenré est tellement conforme aux n^ 8317 et 8329, qu'on ne saurait douter qu'ils n'aient été copia sur le même original.
Colbert, n"" 16; du Roi, 8342. Le caractère, la omemens, le format, la reliure de ce volume ne diffèrent en rien du manuscrit n^ 8343, dont il est la suite.
Après la première miniature, qui est divisée en quatre taî)Ieaux, on lit ce titre :
a Cy commence le second volume des Groniques sire Jehan Froissart, qui parlent des nouvelles guerres de France, d'Angleterre, d'iulie, d*Espaigne et d*Alleroaigoe. De la chevauchée que le duc d*ADjou fist contre les Anglois ou pays de fiourdelbys. b
On voit par la fin de ce titre que le manuscrit commence au même endroit que l'imprimé de Sauvage, et qu'il fournit tous les chapitres omis dans les deux n°* précédens, mais il finit conune eux aux lettres de pacification accordées par le duc de Bourgogne aux Gantois.
Le chapitre qui termine le second livre deFroissart, dans l'édition de Sauvage, commence le troisième dans ce manuscrit : il est séparé du second par une colonne et demie qu'on a laissée en blanc, et n'est précédé d'aucun titre.
Tçute la partie du troisième livre, contenue dans ce volume, parait être d'une autre main que le second livre; elle finit par ces mots :
a Aii»i se départit le voyage de mer en celle saison, qui cousta au royaume de France C. M. francs XXX fois. ■
Le second livre contient 220 feuillets non cotés; et la partie du troisième, dont on vient de parler, en contient 128.
Colbert, n** 169; du roi, 3343. Manuscrit infolio, relié en veau, écriture du quinzième siècle, à deux colonnes, sur vélin, contenant 164 folios non chiffrés.
Il renferme le premier volume du Froissart de Sauvage jusqu'au chapitre 153, à la mort de Philippe de Valois, à l'occasion de laquelle on lit ces mots dans le manuscrit :
«En ce inesme an, le 23 jour d'aoust trépassa Philippe, roi de France , à Nogenl-Ie-Roy, l'an de son âge 57 et de son règne 23, et fut enterré à Saint-Denis, emprès la Royne Jebanne, jadis sa première femme. Animae eoram et alionim fideliumomnium requiescant in pace. »
Après quoi on lit :
0 Cy fenisseut les Croniques des faits du roy PhiL de Valois et d'autres princes et barons de France , com' pillées par maistre Jean Froissart , où sont comprias maints de faits et histoires d'Engleterre.
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^-v&»uite est lue généalogie des rois de France **'*»i» Pharamond, qui remplit les folios 72
^^v»ït nue table de» chapitres précédens, qui ^^'Unue jusque vers le milieu de la première co- ^^'ne de la page 76, où recommence immédiate- _ *xit une autre table des chapitres qui suivront, ^ ^ont le dernier est le commencement du règne *^ Charles VI. Cette seconde table s'Ëtend jusqn'au **Vîo 28 inclusivemeat.
Au folio 83, reprend la chronique de Froissart,
^epnis l'aTËnement du roi Jean au trône jusqu'à
^« mort, qui se voit au folio 138, recto, et qui
^"épond au chapitre 219 de Froissart Au verso
^n même folio 138 on lit :
«Philippe
Après quoi sont écrits vingt-deax espèces de versets prophétiques sur la désolation de la France par les Anglais, entre autres celui-ci :
«Anno milleno CCCC" (àc] XJCIXdedma KplimâniEDrisjuUi UM Gallla galloiedet et in capite leoi^ coroni'
Puis toujours dans la mtmc page :
€ C; commence l'hiiUiire du ro; Cbarles le Quint , Hii iu roT Jehan , comment lui et U rajae Jebanne sa femme furent lacrés. u
Le chapitre 218 de Froissart, presque entier, et les suivans, jusqu'au 223, étant omis dans le manuscrit, on lit au folio 139 le couronnement de Cbarles V, tel qu'il se voit ft la tËte du chapitre 33&; et au folio 160, verso, la mort du même Charles V, confilTmément au chapitre 58, page 98 du second volume du FroUsart de Sauvage.
Le folio 161 commence par le couronnement de Charles VI.
ifoia. On a de la peine i. reconnaître Froissart dansce manuscrit. Ce n'est qu'un très petit abrégé de cet historien, dont il omet souvent dix et douze chapitres entiers.
N° 92ti , ahàf 966 1 . Manuscrit du Roi petit infolio sur vélin, A deux colonnes, couvert de veau, et sur chaque câté de ta couverture les armes de France, au-dessus desquelles et dans le même cartouche se trouve le nom du roi Charles IX , exprimé par deux C accolés en sens contraire et suivis du chiffre JX. d'où il rémlte que le manuscrit appartenait à ce prince. 0 contient 286 feuillets, cotés d'une main un peu moins ancienne que l'écriture du manuscrit, qui parait ftre du commencement du quinzième siècle. Les deux miniatures dont U est omé , l'um &
la première page, qui représente un combat, la seconde, qui représente le couronnement du ni Cbarles VI, ne sont pasmal peintes pour te temps. La division des chapitres est marquée par tlntervalle d'une ligne qu'on a laissée eu blanc et par la lettre grise , qui est d'or, sur un fond colorié. On n'y trouve d'ailleurs aucuns titres de chapitres : il n'y a que le titre général, qui est c«nçu eu ces termes :
a Oj commence le second volume des CroDîqnes Froissart, conlenaDt les faitz et bataille* desrojs de France ri de Angleterre.
Puis le texte commence ainsi :
Ce manuscrit du second livre contient donc à peu près un sixième du premier, et cette partie diffère, i beaucoup d'égards, de la partie correspondante dans les manuscrits du premier livre de Froissart. La différence est même si considérable , que nous avons cru devoir la placer en variante i la suite du premier livre ". Mais les dernières pages manquent dans ce manuscrit. Aptte cette omission et sans laisser aucun intervalle, il passe au premier chapitre du second livre. U est alors parfaitement conforme aux meilleurs raanuscriu de ce livre, et offre souvent d'excellentes le^ns. Le seul défaut qu'on y remarque, c'est que le copiste, qui était vraisemblablement Picard ou Normand, écrit tot^ours cet mots, ce, dl, cr, etc., chg, cha, ehr, conformément A ta prononciation de sa province. Mais il a d'ailleurs très bien conservé l'ancien langage.
N' 17. Manuscrit in-fWio, bibliothèque Colbert, vélin, écriture du quinzième siècle commençant , relié en veau, orné de plusieurs miniatures. Il est coté et comprend 639 feuillets.
Je soup^nne que ce volimie est une suite des n* 15 et le, qui contiennent les deux premiers livres du Froîitart de Sauvage, et que le troisième a été perdu. Quoi qu'il en soit, celui-ci contient le quatrième volume du FroUsart de Sauvage , à l'exception des deux dernières lignes qui étaient sans doute dans une autre feuille qui manque.
Nota. On lit A la tète de ce manuscrit une préface qui manque dans Sauvage, et qu'on retrouve dans plusieurs autres manuscrits.
N'S?. Manuscrit in-folio, bibliothèque Col. liert , relié eu parchemin , écriture du seizième siècle, A deux colomies, sur papier, ft l'exception
> JTal taaia cette tariante dans le texte Je ceUe ss-
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tritine commence avn mots qui les suivent. Le CÎDqaième commence â ceux-ci : Quand U pape ^ Vrttûn . etc. page 293. Le sixième, à la léte duquel a on voit une miniature grossière qui représente la « reine Philippe d'Angleterre au lit de la mort et le ■ roi son mari debout auprès d'elle, commence au > chapitre 272 , page 375 de l'imprimé , et Gnit à la *- page 456, â ces mots : De lez madame sa femme, ^ Je n'ai vu dans aucun manuscrit celte division ' de livres, et encore moins ce qui est supposé partout dans celui-ci , qu'il y en avait six autres précédens dans lesquels était divisé un premier volume; car on y lit k la 6n du premier lîrre :
Ct fine le I" livre de ce 2* vol. dei Crnnloiue* d'Englelerrc et par conséqueul le 7* de* quatre TOlumet par ■
et ainsi à proportion à la fin det autres. On volt au reste par ces derniers mots que ce manuscrit faisait partie de quatre volumes des mËtnes chroniques. On lit a la fin du manuscrit : sCr Anele2'To1.d'EiiBleterre,Mc., »
sur quoi je remarque que le nom de Proissart ne t'y trouve nulle part.
P. S. J'ai reconnu, après avoir fait cette notice, que ce manuscrit est le même que Denys Sauvage' avait eu en communlcalioa de M. de La Chaux , qu'il donne comme étant un abr^é de la Chronique de Froissart, et dont il fait un grand détail A la tête de son édition de cet historien et dans set annotations sur le premier livre. U n'y a aucun des caractères par lesquels il désigne ce manuscrit que je n'aie retrouvé dans celui-ci , à l'exception de ce qu'il dit de la première feuille qui parait avoir été perdue.
Je ne sais si ces chroniques d'Angleterre ne feraient pas partie de celles manuscrites dont Godefroy cite le chapitre 19 du troisième livre du qua- Irième volume, dans ses annotations sur l'histoire de Charles Vl,page593,et dont ildit que l'auteur est Jehan de Waurin, chevalier du pays d'Artois, qui vivait du temps des ducs de Bourgogne Jean , Pbilippe-le-Bon el Charles-le-Téméraire : ou si ce sont les chroniques manuscrites dont il pajlc duu le même ouvrage , page 665 et 666, comme ayint été composées par Jehan, seigneur de Forcitd qui hit présent à la bataille d'Aiincourt et d'iitfto lequel il rapporte le récit de cette bataille qnl m donna en 1415. Je n'ai pu comparer anenn de* passages qu'il en cite, parce qu'ils ne sont point dans celte partie de la (ironique que renferme le volume que j'eiamine.
Ccdhert, n* 169; du Roi , 8343 {(Arégé). Manuscrit de Cdhert in-folio relié en Teau , écriture do
quinzième siècle finissant, très bien formée, t deux colonnes, sur vélin, contenant 164 folios nm chiffrés. Les titres des chapitres sont en lettres rouges, et les capitales en or sur un fond de couleur. Le manuscrit commence ainsi :
a Comment le Prologue aire Jehan FroiMart «ircet pré>enieaGroDique*d'Ao(;leierre,eic. »
11 est divisé en trois parties : la proniëre finit à la mort de Philippe de Valois. Cette partie est séparée de la seconde par une généalogie des rois de France depuis Pharamond jusqu'à Charles VI inclusivement, et par une table des chapitres tant de la première partie que des deux suivantes. La seconde contient le r^ne entier du roi Jean. Aprèi ces mots :
a Cf fine les CroniiiDei du roy Jehan, fils do roy Philippe de Valoy*,»
on trouve vingt-^eux espèces de vorsets prophétiques sur la désolation de la France par les Anglais. Ensuite commence la troisième partie qui renferme le r^e de Charles V, et finit an couronnement de Charles VI. Elle est lerminéc par mi abrégé des différens traités d'alliance faits entre Charles V et les Ecossais , et les Castillans et les principaux seigneurs d'Aquitaine soulevés contre le prince de Galles , A l'occasion d'un fouage qu'il avait voulu imposer sur leurs terres.
Ce manuscrit est un très court abr^ d'une partie de l'histoire de Froissart, où l'on a quelquefois omis dix ou douze chapitres de suite et considérablement élagué la plupart des autres. On a d'ailleurs substitué assez souvent i. son récit cdui des chroniqueurs contemporains et surtout dee chroniqueurs de Saint-Denis; de sorte que dans beaucoup d'endroits on cho-cherait en vain à reconnaître Froissart; et particulièrement depuis le commencement du r^(ne du roi Jean jusqu'à la fin de l'ouvrage.
N- 2444; du Roi, 9667 {abrégi). Bibliothèque Colbert, 10-4" relié en bois eten veau, écriture de la 60 du quinzième siècle, sur papier, non coté.
On lit sur la première feuille en blanc :
« Ccst présent livre appartient i measiK Aotoyin Boyer, dievalicT, baron de Saint-Oirgiii. ■
Au folio suivant est une préface de t'ahrévl^ teur, oh , après avoir dit qu'il suit Froissart chapitre A chapitre, il ajoute :
«Et pour ce qoe icdoi H. Jctain Frotosu t n'a point Mt de taUe 1 ion I*' livre et par la table des livres l'a pert savoir legièrement la maUère de quoi l'en vert Ibe , Je BK suis avirf de «Ti»«r todni !• livre « «ï«*«pliM-
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Le second lirre contient 155 chapitres; le troisjtene 115; le quatrième 82.
Gemanascrit est on abrégé snecinct, mais assez exact de l'histoire entière de Froissart
Il me reste maintenant à rendre compte d'ane imiovation matérielle, qae j'ai cm indispensable d'introduire dans le texte des manuscrits de Froissart. La langue française était bien loin d'avoir des règles fixes dans le quatorzième siècle ; les désinences des verbes, les genres des noms variaient sans cesse sdon le goût de l'écrivain ou les facilités de l'euphonie. L'orthographe était plus incertaine encore que la langue. Quelques auteurs suivaient dans l'orthographe qu'ils adoptaient l'analogie de l'étymologie ; d'autres celle de la prononciation : tantôt même ils suivaient tour à tour l'une ou l'autre, de sorte que le même mot était écrit dans le même ouvrage de cinq ou six manières différentes sdon les exigences de l'euphonie, de la prononciation, de l'étymologie ou de la routine. Ainsi par exemple on trouve il écri- ^•U, orthografJiié : escripsii, escnpn, saipsU, serqui, escripvU, escripd, ucrUit, escrUd, ecripti, eemi, etc. // fit, orthographié : fi, fit, fat, ftsi, frnst ; il fût orthographié :fu,fùi, fitst, feut , faut: il put, orthographié :|itf, put, pust, peut, pat; il eut, orthographié :of, ut, ust, eust, eut :U prit, orthographié : pn, prit, prist, preU, pnist, print, prin , prinsi; le moi pœuess€ est écrit tour à tour : pnmesce, proesce,pruesce, pniece, proece, prœsse, prouesse, pmuece ; le mot besogne est écrit : 6esoigne, besogne, besoingne, etc.
Par ignorance ou par système les copistes ajoutaient encore à cette confusion. Au désordre des auteurs et des copistes du même pays et du même temps , il faut en agouter un autre. Non-seulement la prononciation variait dans les provinces et devenait plus ou moins dure ou plus ou moins douce selon la proximité de la Flandre et de l'Allemagne, ou de l'Espagne et de l'Italie; mais elle prenait une nouvelle forme avec les progrès toujours croissans de la sociabilité, de sorte que l'orthographe d'un demi-siècle n'était plus celle du demi-siède suivant.
Qu'on se figure donc le mélange bizarre introduit dans les manuscrits , même d'un seul auteur, copiés par des hommes qui, à ces différences de leur propre système d*Qrthographe, ont ajouté cdles qui provenaient de la province qu'ils habitaient et de l'époque où ils vivaient.
Dans un td état de choses , si j'avais eu à reproduire l'ouvrage d'un auteur dont le style fût'toutl-fait dassique , ou si j'avais eu pour but d'éclair-
dr uniquement l'histoire de la langue , j'aurais dû faire choix du manuscrit le plus ancien connu, ou copié sur le manuscrit le plus ancien et qui reproduisit le plus fiddement l'intention de 1 auteur, et je devrais le donner tel qu'il est , en me gardant bien d'y intercaler quelque morceau qui, bien que plus complet et appartenant évidemment au même auteur, fût cependant tiré d'un manuscrit copié par une autre main , dans une autre province , ou à une autre époque. Alors, quelques variations que les mots eussent pu subir, je les représenterais toutes fidèlement à la place qu'elles occupent dans le modèle, et je me garderais bien de changer même une virgule , un accent ou une apostrophe, dût-elle éclaircir le sens , de sem« blablcs corrections devant être placées en note Voici quelles auraient été mes obligations : dles sont d'une autre nature dans l'ouvrage que je puUie.
Id mon but n'était pas de faire connaître au public les mots, mais bien les faits. Je devais donc choisir ceux des manuscrits qui me semblaient les plus complets, ftissent-ils même moins anciens. Il est arrivé qudquefois qu'un manuscrit plus récent était copié fidèlement pour les foits sur un ma? nuscrit plus anden que tous ceux que j'avais pu me procurer , mais que le copiste avait changé l'orthographe primitive pour la remplacer par la sienne. Que devais-je foire alors? Fallait-il laisser des foits précieux , parce que qudques lettres auraient été déplacé» dans un mot? follait-il conserver respectueusement les changemens introduits par les copistes souvent les plus ignorans , ou devais-je prendre sur moi une responsabilité qu'ils n'avaient pas craint de prendre eux-mêmes? Dans Frolssart, par exemple, chaque livre est copié sur un manuscrit différent; dans chaque livre se trouvent des variantes substituées à des leçons évidemment mauvaises. Or , tous ces manuscrits ont leur orthographe propre. Quelques-uns sont de la fin du quatorzième siècle ; d'autres du commencement , du milieu , ou de la fin du quinzième siècle, n est évident qu'en les reproduisant fidèlement , j'aurais trompé le lecteur sur l'orthogiaphe du temps de Frolssart, qui a considérablement été altérée {lar chacun.
ti y a encore une considération nouvelle à présenter. La langue firançaise ancienne offre déjà d^àsseï nombreuses difficultés pour la masse des lecteors; ce désordre d'orthographe les multipliera encore, et l'étude de l'histoire sera remplacée par l'étude de la grammaire. Arrêté à chaque pas » le lecteur ne songera plus à lier les faits entre eux et à en dériver les conséquences ; il ne se laissera pas aller à l'intérêt du siiyet; il ne sera point en-
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traîné par la Tivacité du narrateur. Le récit d'une action criminelle ne provoquera plus aussi fortement notre indignation , distraits que nous en serons par rembarras de retrouver un mot sous la forme orthographique qui le déguise; le récit d*une belle action éveillera moins notre sympathie, parce que nous songerons moins au fait en lui-même qu'aux mots qui le représentent.
J'aicra devoir prendre, dans l'intérêt du lecteur, un parti décisif. Trois difficultés principales se présentent dans la lecture des anciens livres; la construction des phrases qui constitue le caractère particulier de Técrivain; les mots inusités ou vieillis qui contribuent à la natvcté de son style et qui, lorsqu'ils ne sont pas trop multipliés, éveillent l'attention au lieu de la lasser ; et l'orthographe qui rend quelquefois méconnaissables les mots qui nous, sont les plus familiers.
Je ne me suis jamais permis de changer en rien la construction des phrases, c'eût été altérer l'idiome national ; c'eût été récrire les Chroniques. Quand les phrases paraissent peu claires , ce qui se présente fort rarement, une fois ou deux par volume peut-être, j'en présente l'explication au bas de la page.
Les mots inusités ou vieillis sont le cachet distinctif et inséparable du style de chaque auteur; jamais je n'ai remplacé un mot par un autre : tous les mots anciens ont été scrupuleusement conservés, comme ils devraient l'être plus souvent dans notre langue appauvrie plus qu'enrichie à cet égard par les siècles suivans. Afin qu'aucun de ces mots n'arrêtât le lecteur, j'ai mis entre parenthèse à côté du mot difficile, le mot moderne qui lui correspond le mieux >; en renvoyant cette explication au bas de la p,age , j'aurais fatigué l'attention du lecteur occupé à le chercher, et ces explications grammaticales se seraient d'ailleurs trouvées mêlées d'une manière gênante avec l'explication des faits historiques et des éclaircissemens utiles , que j'ai cru devoir donner en note.
Quant à l'orthographe, j'en distingue 6eux espèces, l'orthographe de construction et l'orthographe littérale : la première régit le rapport des mots entre eux , et fait prendre tel temps à un verbe, tel genre à un adjectif, selon la position de chacune de ces parties du discours. J'ai laissé également subsister cette orthographe avec ces irrégularités, attendu qu'elle n'empêche nullement
* L*expérieDce in*a déterminé à adopter une antre marche pour celte deuxième édition. J'ai supprimé les parenthèses explicatives des mots, et j*ai fait précéder le premier livre des Chroniques de trois Glossaires , l*un des roots vieillis , le second des noms d'hommes rectifiés, le iroinèoM des noms de lieux.
de comprendre et qu'elle ne fait que donner au style un certain air d'étrangeté plus piquant que pénible.
J'ai réservé pour l'orthographe littérale toutes les libertés que j'avais à prendre. Là j'ai bravé toutes les accusations de la critique. Dût l'Académie en corps me censurer, je persiste à croire que j'ai bien fait : le public prononcera. Qu'importe en effet au lecteur que reçu s'écrive receu ou reçue que prouesse s'écrive prouesce ou prouece, que spé% cialement s'écrive espécialement ou espéciamment f Cela change-t-il rien à la grâce et à la naïveté du style, et le changement littéral que je me suis permis de faire n'offre-t-il pas une absurdité moins choquante que si j'avais laissé subsister ces variations de l'orthographe des manuscrits copiés par différens hommes dans différens pays et à différentes époques ? Mais , me dit-on , cela 6te l'illusion de l'antiquité. Imprimez donc en lettres gothiques avec des majuscules en lettres dorées, pour laisser subsister l'illusion de l'antiquité. Mais si vous consentez à laisser imprimer sur beau papier des Vosges, en caractères modernes, avec deschifft^ modernes, et sans majuscules coloriées , pourquoi ne fâiite&-vous pas un pas de plus pour arriver à ce qui est raisonnable et à ce qui convient à tout le monde?
Si l'on m'objecte qu'il est utile de conserver les traces de l'étymologie et de considérer par quelle filiation lesmo.ts ont passé pour nous arriver dans l'état où ils se trouvent , je répondrai que ceux qui veulent étudier scientifiquement l'étymologie des langues, doivent consulter les manuscrits euxmêmes selon leur antiquité connue, que rien ne peut remplacer pour eux ce travail consciencieux et qu'ils ne doivent jamais compter assez sur l'autorité d'une autre personne pour se croire dispensés d'observer par eux-mêmes. D'ailleurs , pour éviter même un reproche à cet égard, j'ai eu le soin de laisser le mot tel qu'il était écrit les premières fois qu'il se présente et de le reproduire ainsi de temps à autre, à des intervalles suffisans pour ne pas fatiguer l'attention.
J'ai long-temps hésité à me décider sur le parti que j'ai pris; j'ai fait recomposer trois fois les dix premières fouilles de ce volume d'une manière différente , afin d'éviter tout reproche raisonnable. Je dois dire que M. Dacier n'était pas de mon avis et qu'il avait laissé subsister, dans la partie imprimée de son texte de la moitié du premier livre de Froissart, l'orthographe telle qu'il l'avait trouvée dans chacun des manuscrits qu'il avjait employés ; mais quelque importante qu'ait à mes yeux l'opinion d'un homme aussi distingué, j'ai persisté dans mon système. Je prie seulement les noinbreux
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critiques qui me oondanmeront, de se demander, avant de me blâmer, s'ils ont jamais remarqué que l'orthographe de Molière et de Racine était bien loin d'être la même que celle qu'on nous donne aur jourd'hui dans les belles éditions qu'ils sont les premiers à vanter.
Pour consoler ces gens scrupuleux, je leur dirai que s'ils tiennent tant à cette rigoureuse représentation des manuscrits, je conserve les copies ori-
ginales des manuscrits de Froissart, dont je me suis servi, et que si le gouvernement désire ta avoir une édition in-folio pour la joindre au recueil des historiens de France, je suis tout prêt à lui offrir pour cet ouvrage tous les travaux qui sont en ma possession.
Paris, septembre 1823
OBSERVATIONS
SUR
CETTE NOUVELLE ÉDITION
Je ne m'étais pas flatté d'une vaine espérance en pensant que le public français, accoutumé à des études plus fortes et plus consciencieuses , voudrait bien accueillir mon recueil de nos anciens monumens historiques. Froissart surtout , objet de ma prédilection, a vu se renouveler pour lui ces nombreux ténH)ignages d'afiection sur lesquels il s'était accoutumé à compter pendant sa vie. Il m'a fallu songer à en donner une nouvelle édition.
Malgré le bon accueil foit à la première, et la justice qu'on a rendue à la persévérance de mes recherches , j'ai compris que de nouveaux devoirs m'étaient imposés. Dans une première édition, j'avais profité des notes de M. Daciersur une partie du premier livre de Froissart. Toutes ses recherches sur la partie française étaient excellentes, je les avais conservées. ^Ses recherches sur la partie étrangère étaient plus rares et fort imparfaites, je les avais supprimées et remplacées par des travaux faits par moi-même avec soin sur les chroniques originales anglaises , écossaises , allemandes, flamandes, espagnoles, italiennes et portugaises. Outre ces notes, j'avais également acquis de M. Dacier quelques collations et copies d'anciens manuscrits de Froissart, aujourd'hui perdus ou égarés, tels que ceux du prince de Soubise et de Saint-Vincent de Besançon.
Dans cette seconde édition, j'ai revu avec soin mes premiers travaux ; j'ai conservé presque toutes les anciennes notes de M. Dacier pour la partie du premier livre dont il s'était occupé : le reste était à faire. Quant à mes propres notes, je les ai revues avec soin pour les abréger toutes
les fois que cela m'a paru possible , et pour las compléter quand cela était nécessaire.
Le texte a été également revu par moi avec conscience. J'ai pu le rendre plus complet encore par une collation scrupuleuse avec de nouveaux manuscrits, de telle sorte que le premier livre y a gagné à lui seul plus d'une vingtaine de chapitres.
Bien décidé à ne rien négliger de ce qui pou vait me fournir les moyens d'améliorer mon édition , je résolus d'aller visiter avant tout les bibliothèques des villes de Flandre où Froissart avait habituellement séjourné pendant sa vie, et de revoir encore les manuscrits de Paris, pour savoir si rien d'important ne m'était échappé. Ces recherches ont été fructueuses.
Deux manuscrits de Gambray et un manuscrit de Paris m'ont offert sur le second soulève* ment des Gantois de 1378 à 1382 des renseignemens beaucoup plus complets que ceux que je possédais jusqu'alors. Ces trois manuscrits contiennent une histoire séparée de cette guerre, écrite par Froissart sous cette forme monographique, et refondue plus tard par lui dans sa grande histoire. Ce premier jet renferme quelques faits nouveaux et d'autres plus détaillés. J'ai collationné ces manuscrits chapitre par cha'* pitre avec la partie correspondante dans le deuxième livre de ses Chroniques. On trouvera â la suite du deuxième livre l'addition qui contient le résultat de ce travail. J'y donne tous les diapitres et fragmens de chapitres qui ne se trou*vent pas dans la rédaction générale.
Un manuscrit de la bibliothèque publique de Valenciennes m'a ofFert une addition plus pré-
OBSERVATIONS
cieuse encore. Dans le chapitre XV du premier livre de ses Chroniques , Froîssart dit :
«Le jeune Edouard , qui fut puis roi d'Angleterre , s'adonnoit le plus et s'inclinoit de regard et d'amour sur Philippe que sur les autres; et aussi la jeune fiUe le connoissoit plus , et lui tenoit plus grand'compagnie que nulles de ses sœurs. Ainsi Fai-je depuis oui recorder à la bonne dame qui fut roine d'Angleterre et de-lez qui je dmneurai et servis , mais ce fut trop tard pour moi : si me fit-elle tant de bien que j'en suis tenu de prier à toujours mais pour elle. »
Cette remarque, ajoutée évidemment après la mort de Philippe, comme je l'avais mdiqué en note , me prouvait que Froissart avait retouché plus tard le morceau d'histoire qu'il annonce lui-même avoir commencé à écrire dès dix-neuf ans et avoir porté, à vingt-quatre ans , enl361, à la reine d'Angleterre. Ce morceau m'avait paru devoir se terminer avec les trêves de l'année 1341, ainsi qu'on peut le voir dans la note au bas de la page 127, tome 1^; mais ce n'était là qu'une supposition pour la démonstration de laquelle fe n'avais aucune garantie. Le manuscrit de Valenciennes a transformé cette supposition en certitude. N'y trouvant pas Tintercallation citée ici d'après le chapitre XV, je commençai à croire que ce pourrait bien être le récit plus ancien dont une copie aura été laissée par lui dans son pays avant son départ , copie qui aura plus lard été recopiée par d'autres. Je le lus donc avec plus d'attention , et fus frappé de la différence de ce texte avec tous ceux que je connaissais. De cette lecture il résulta pour moi la conviction que le manuscrit de Valenciennes reproduit la première rédaction présentée par Froissart à la reine Philippe en 1361 . Un examen du contenu fera certainement passer ma conviction dans l'esprit de tous ceux qui voudront bien l'examiner. Je le publie ici en entier sans la moindre altération d'orthographe, d'après le manuscrit qui n'est que du quinzième siècle , mais qui est certainement fait sur un manuscrit du temps.
Deux réfieiions rrappent surtout en lisant œ morceau ; ce sont : la partie relative à Palliance des Flamands avec l'Angleterre et à Jacques d'Artevelle ; et la partie relative au vicariat de l'empire conféré à Edouard III.
Dans le récit des affaires de Flandre, Froissart montre dans le manuscrit un esprit plus flamand et moins chevaleresque que dans sa révision. En comparant cette traduction à celle des anciennes chroniques de Flandre, latines et françaises, j'ai été frapi>é de la ressemblance. Froissart était obligé , jeune conmie fl l'était, de prendre un guide approuvé, et les chrom'ques de Flandre étaient un excellent guide. Une grande quantité des manuscrits que j*ai consultés à Gand , à Bruxelles et à Paris, et que je ferai connaître dans cette Préface, se terminent aussi avec l'année 1342. Les causes de l'alliance anglaise y sont nettement expliquées non par des affections, mais par des iutérêts , et Froissart ne refuse pas sa sympathie aux bourgeois de Flandre pour ne l'accorder qu'aux chevaliers ; c'est qu'il était encore sous l'influence des impressions de sa naissance et n'avait pas été ébloui par le bon accueQ des cours. Plus tard ce récit fut modifié et la vérité y perdit : en supprimant la cause véritable de l'alliance des Flamands avec les Anglais contre les Français, le besoin des laines pour leurs manufactures, Froissart a sacrifié la vérité au désir de plaire à ses protecteurs.
Le second récit, celui du vicariat d'Edouard , offre aussi des nuances bien curieuses à observer. Dans cette antique narration celte cérémonie est racontée avec toute Taffeclion que Froissart a toujours eue pour les pompes solen nelles , et on y trouve de nombreux détails qui ne sont fournis par aucun autre historien , et portent tous les caractères du vrai. Dans sa révision tout cela a été omis et l'affoire du vicariat ne tient que quelques lignes. Pourquoi ce sacrifice d'un morceau qui devait lui plaire? L'explication est facile à donner. Lorsque Edouard voulut Dour la première fois essaver sa fortune
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contre cefle de Philippe de Vatois, il sentit la nécessité de se fortifier par des alliances en Allemagne. L'entrée de la Normandie ne lui avait pas été ouverte par Jean dUarcourt , et les victoires de Grécy et de Poitiers n'avaient pas détruit le prestige de la puissance de la France. Jeune et inconnu il se trouva heureux de pouvoir agir et étendre ses aUîances sous l'égide d'un nom plus puissant que le sien, celui d'un empereur d'Allemagne. Louis de Bavière , qui ocs cuDait alors le trône impérial , fut charmé de voir un roi d'Angleterre solliciter son vicariat , et il donna la plus grande solennité à cette cérémonie, dans laquelle apparaissait si manifestement sa suprématie impériale. Edouard, placé SOT un trône inférieur, eut à prêter serment à l'Empire, et on assure que Louis de Bavière demanda, mais inutilement, que ce serment fût prêté à genoux. Le fier Edouard conserva un souvenir pém1)le de l'infériorité dans laquelle il avait été forcé de se placer, et lorsque plus tard les batailles de Grécy et de Poitiers l'eurent rendu mattre de presque toute la France , il eût désiré pouvoir faire oublier qu'autrefois il s'était vu trop faible pour attaquer seul corps à corps la nation dont les fautes sans nombre d'une noblesse étourdie lui avaient permis de triompher. Il voulait que les Anglais conservassent le sentiment de leur supériorité et que les Français fussent rendus plus faibles par le sentiment de leur humiliation. Sous l'empire d'une telle idée on peut croire que l'épisode historique du vicariat , traité avec tant de détails par Froissart dans sa première narration, ne dut pas mériter les suffrages de la reine Philippe. Elle fit sans doute comprendre à Froissart sa maladresse de courtisan , et le morceau fut si bien effacé dans la révision qu'il ne resta plus qu'une simple mention du vicariat, comme fait historique impossible à celer, mais sans aucune mention de la cérémonie.
J'ai comparé ces deux morceaux avec les chroniques latines et françaises de la même épùque, et j'ai trouvé le récit de Froissart, tel qu'il est donné dans cette oremière rédaction, non moins
explicite et< phis cireoiisfiiiicié. L*âiithenticité m'en paraît incontestable. Froissart d'ailleurs était de Vatencicfnnes et y conserva de nombreux amis. Il était donc j^rôbable que c'était là surtout où j'avais la probabilité de trouver quelque chose de nouveau à cet égard.
A mon retour à Paris je comparai les notes que j'avais prises sur les diverses chroniques de Flandres avec les manuscrits qu'en possède la Bibliothèque du Roi, et plus j'étudiai cet examen plus il me fut démontré que les reproches faits à Froissart sur ses inexactitudes étaient dénués la plupart de tout fondement surtout dans les circonstances les plus importantes. Il peut se tromper sur une date; il peut éloigner ou rapprocher une ville; mais toutes les choses essentielles y sont reproduites sous leur vrai point de vue et nuUement avec une partialité anglaise conmie on s'est plu à le dire sans l'avoir lu. La seule injustice qu'on puisse bien évidemment lui reprocher, c'est de se mettre toijyours du côté des chevaliers contre le peuple dans tous les pays, et encore son esprit conserve-t-il encore assez d'impartialité pour faire agir et parler noblement ceux du peuple qui ont noblement agi et parlé. Par une inconséquence étrange les mêmes personnes qui reprochaient à Froissart sa partialité en faveur des Anglais et de leur roi, l'ont accusé en même temps d'avoir créé l'admirable épisode des bourgeois de Calais dans lequel Edouard se montre si peu à son avantage. On va voir par divers extraits des manuscrits ce qu'on doit penser de toutes ces assertions.
Je lis, folio 232 du manuscrit 8380 de la Bibliothèque du Roi , chroniques de Flandre :
c Quand messire Jehan de Vienne, messire Emoul d'Audrehen et aultres , aussi les bourgeois de Calais veirent comment ils avoient failly à secours, ils prindrent conclusion de eulx raodre. Et de fiait ils se rendirent au roy d'Angleterre , par telle condicion que six des bourgeois de Calais alèrent au siège en la tente du roy Edouard en leurs draps linges, sans chapperons et deschauls, la hart au col, et là se misrent
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du tout à la youlenté du roy, quy tant estoit ayré sur toute la ville que il dist que jà il n'en prendroit homme à merchy, fors tous à sa youlenté. Mais à la requeste de la royne tous forent respités de mort : et adonc par le commandement du roy d'Angleterre, tout le commun peuple de la ville furent contrains à partir, saulf leurs personnes, mais ils perdirent tout leur avoir. Et les chevaliers quy en Calais avoient esté en garnison de par le roy de France , durant le siège des Anglois, forent mis à raenchon. Et adonc le roy d'Angleterre poeupla la ville de Calais de tous purs Anglois, car il n'y laissa nuls homme ni fenmie de la nation de Calais.»
V? 466. Chroniques de Flandre , vol. in-4^ de la bibliothèque de Bruxelles.
«Si firent eslever un homme en la ville de Gand, de moult cler engin, que on appelloit Jacques d'Artevelle. Cellui avoit esté avec le conte de Valois oultre les mons , et en Fisle de Rodes, et puis fo varlet de la fruiterie messire Loys de France , puis s'en a la à Gand dont il fu natifs, et pristà femme une brasseresse de miel. Quant il fu eslevés, si fist assembler le commun de Gand et leur remontra que sans le roy d'Engleterre ils ne pouvoient vivre, car toute Flandres estoit fondée sur drapperie, et sans layne on ne pouvoit drapper ; et pour ce looit que on tenist le roy d'Engleterre à amy. Et ilsdistrent que bien le vouloient. »
11 va ensuite à Bruges, Yppre, Buges, Cassel, Furnes et obtient le même résultat
«Pour ce qu'ils se doubstoient que les gentils hommes ne les peussent contr'ester en leurs rebellions faire, ils les prindrent en hostaiges ( ils craignoient aussi leur comte, allié des François). . . . Quant les gens du roy d'Engleterre virent qu'ils estoient asseurés du pays de Flandres, ils s'en alërent et le distrent au roy d'Engleterre qui tantost leur envoya des laynes grant foison. »
Cette chronique contient le manifeste d'Edouard , lorsqu'il commença à faire valoir son droit. 11 est daté de Gand , 8 février, an i«' de
notre règne en France et zm* en Angleterre ; c'est le même que Ton trouvera dans la première rédaction de Froissart, donnée dans ce volume. Froissart, qui s'essayait alors à écrire l'histoire, a souvent suivi pied à pied les chroniques de Flandre pour cette époque.
Cette clut)nique ne va que jusqu'en 1342, car les trois derniers feuillets sont d'une autre mam. Une abréviation qui suit va jusqu'en 1566.
Copie moderne. Chronica Flandri», 340"^.
Copie d'un manuscrit de Saint- Berlin.
«Post hoc inter regem Francis et regem Angliae , dissentionis materia est suborta. Rex verA Angliae calumniatus est (chalengea) totumregnum Francis dicendo quod. ....... etc.
Ex hoc sequuntur diffidentis; clauduntur passus ; mercandiae deficiunt per terram et per maria , depauperantur vicinis , et Flandria praeci • puè qu£ de mercandiis et lanificiis solita est sustentari. Tune vidissetis textores, fullones et alios artifices gregatim panem suum seu victum suum cotidianum per Flandriam mendicare. Rex Francis querebat et procurabat quod Flaadrenses sibi assistèrent contra regem Anglis in bac guerrà , sed finaliter licet comes Ludovicus niteretur in contrarium , comitales (les communautés) tamenmagis el^erunt prestare auxilium et favorem Anglis pro habendis lanis et mercaturis aliis ab Anglià et Anglicorum consilio, quam à Gallicis antedictis. Et sic comes solus cum paucis nobilibus favebat régi Francis et tota patria residua régi Anglis adherebat.
Regebantque tune et ordinabant patriam très cives principales, Gandavum, Brugis et Ypris et eorum obediebant imperiis universi. Gandavum tamen, cujus summus capitaneus erat Jacobus de Artevede , vir ferox et industrius, virtute et potentia ceteris omnibus prepollebat. — (Ce fut alors que le comte ne pouvant se faire obéir se réfugia près du roi de France avec sa femme, son fils, et qu'Artevelde rappelâtes bannis.) Celle-ci ne va que jusqu'en 1350, et elle parle à l'année 1347 de Nicolas Rienzi.
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Elle dit en parlant des habitans de Calais désolés après le départ du roi de France , dont ib avaient espéré le succès :
« Qui ultra non habentes unde yiverent et de succursu diffidentes, reddiderunt semisericordis régis Anglis , quartâ die mensis augusti. Quod ibidem rex gaudens suscepit, sed misericordiam in tirannidem conunutavit. Onmes enim illos qui villam inhabitaverant foras cjecit , etiam re- Ugiosos carmelitas , et loco eorom Ânglicos introdnxit. »
M.GœthalsVercruysen, deCourtray, possède dans sa précieuse bibliothèque de manuscrits une chronique fopt intéressante pour cette même époque , celle de Fabbé Gilles le Muisis. n en existe aussi un manuscrit à Paris, et j'en ai extrait, pour ma première édition de Froissart un poème français sur la bataille de Grécy ; mais ce manuscrit est d'une écriture moderne courante, fort difficile à déchiffrer. Le manuscrit de M. Gœthals est sur vélin , du quatorzième siècle , et paraît être le manuscrit original de Tabbé Muisis lui-même. On me saura gré sans doute de faire connaître un manuscrit que nous ^ne pouvons posséder. Le gendre de M. de Gœthals m'a permis d'en prendre connaissance pendit mon séjour à Gand.
D commence ainsi, en lettres rouges :
«0 vos omnes qui in monasterio beati Martini Tomacensis habitum regularem assumpsistis, et qui ibidem stabilitatem et conversionem morum et obedientiam professi estis, et novistis, tam modemi quam futuri, reducite ad memoriam et mente sedula saepissimè cogitate quod nasci pena, labor vita , necesse mori , et quod homo natus de muliere , brevi vivens tempore , repletur multis miseriis. Pensate etiam quod nulla sunt que temporaliter currunt. Finis temporalium ostendit quia nichil, sit quod transire potuit; casus rerum indicat quia res transiens , et tune quoque nichîl fuit cum stare videretur. Mundus , qui diligitur, fugit,fugîentem sequimur, labenti mheremus, et quia labentem retmere nonpossumus cum ipso labimur, quia cadentem tenemus. » lU.
En encre noire suit ^ :
cEgo autem fraler Egidius li Muisis, post restaurationem dicti monasterii humilis abbas decimus septimus, licet indignus, antedicta reducens ad memoriam et cupiens finem ponere viciis, et moribus disciplinam , oocurrit mich! quod, ad ociositatem evitandam , secimdum ingeniolum à Deo michi datum, aliqua compilarem et ordinarem qus successoribus légère volentibus proficiant ad solamen et salutem.»
n annonce ensuite qu'il va publier trois traités :
P Des malheurs qui ont frappé son monastère, des causes de sa dépopulation, et de son élévation à la dignité d'abbé.
2® Des coutumes qui doivent s'observer dans son monastère.
3^ Des guerres entre le roi de France et le comte Guy, et entre les deux rois de France et d'Angleterre.
A la suite du volume, il déclare avoir fait insérer un compte rendu des dépenses et des recettes de l'abbaye pendant son administration.
Ce volume, qui est en effet d'une belle conservation, contient toufce qui est mentionné, y compris la table des matières de la troisième partie , indiquée aussi par lui. D'où il faudrait conclure que ce serait là le volume original.
La table de la troisième partie indique un prologue et quatre-vingt-dix chapitres, dont le dernier se réfère à l'an 1348 selon la table pascale.
Le premier commence avec le monde.
Ce n'est guère qu'à dater du quarante -cinquième chapitre , qui commence à la mort de Louis-le-Long et au couronnement de Charles son successeur, que ce manuscrit commence à devenir intéressant et neuf.
Le traité 1 contient 18 feuillets écrits sur 3 colonnes.
Le traité 2 contient 13 idem.
Le traité 3 contient 230 idem.
* Celte partie du volume est écrite iur iroit cotonnet
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Les comptes de Tabbaye se trouvent au folio 29. Déjà dans le premier traité , aussitôt son élévation à la dignité abbatiale en 1331 , il avait fait faire un état de Factif et du passif de Tabbaye, qu'il fit consigner à la fin de ce premier traité.
Dans le prologue de l'histoire , traité 3®, il
dit : a Ego frater Egidius li Muisis
perpendens in anno 1347 quod annus ille erat annus statis mes 76, item à die in qua habitum suscepi regularem annus 58 , item à die electionis de me facte et promotionis in abbatom annus 16 et benedictionis mes annus 15, reducens ad memoriam etc. »
Il commence par une table des pontifies empereurs et rois, depuis Adam jusqu'à Fannée 1294.
Le chapitre suivant commence avec saint Louis.
Avec le feuillet 61 (XXV de l'ancien numérotage), commence la généalogie des comtes et comtesses de Flandre, depuis Théodoric, fils de Théodoric , duc d'Alsace ( il l'appelle Ausai) , et de Gertrude, fille de Robert-le-Frison , jusqu'à la mort de Louis , fils de Robert , tué en 1346 à Crécy.
Ensuite vient l'histoire des guerres entre la France et l'Angleterre , depuis l'année 1294 où fut élu Pierre-VErmite sous le nom de Géiestin.
A la page 41 commence l'année 1337, qui est la partie vraiment intéressante, relative aux guerres entre Philippe et Edouard.
A la page 66 commence le récit de la bataille entre la Broyé et Crécy (il la fixe au mois de décembre, 26 août 1346).
a Magna pars de exercitu régis Franchis tam equitum quam peditum atque communie fessi sequebantur, et sarchine et currus de longe ve niebant fuitque régi datum consilium à domino Johaune de Byaumont, domino Milone de Noyers qui portabat signum beati Dyonisii quod vocatur ioliflambey et aliis quam pluribus quod suas gentes expectaret , et suas acies et scalas ordinaret; sed rex non acquiescens eorum couiliis,motu proprio fecit adarcem proclamare....
pedites et balistarii genuenses pro posse
suo se ordinaverunt. Ad quos archistae anglid stantes ex adverso trahebant etsagittabant cum tanto impetu et copia quod resistere non valebant; quia defensiones et targias suas non habebant. Et tantus erat tractus sagittarum quod mariscalchi et sui retrô se traxerunt usque ad aciem régis. Quod videns rex, motus quam plurimum, dixisse dicitur quod non erat opus fugs neque retrocedendi , et quod illà die esset constabularius et mariscalcus, et motus de suo looo appropinquansclamabat : a Qui tantum me diligit me sequatur.... n Videns autem rex fugam balistariorum de genuenes et aliorum peditum, prscepitquod, ubicumqueînvenirentur, interficerentur. Fuitque illà die et post de ipsis facta ingens occisio. Sed rex, intelligenscausam fugae, induisit eis, et de eisdem cessare fecit cedero. » 11 ajoute qu'il a cherché à s'éclairer sur les détails, mais qu'il n'est arrivé à rien de certain. H n'ose jamais se prononcer entre les parties ; il ne donne pas même le nombre des combattans. D dit cependant du roi de France : a Dicitur habuisse 16,000 armatorum et sine numéro peditum. » A la suite de cette narration tronquée par la peur, le Muisis donne un poème français de Colin de Hainaut, faisant quatre feuQles ; c'est celui que j'ai publié.
4 Eodem anno (1346), 17 septembris, naves custodientes portum ante villam de Calais, circiter viginti quinque, fuerunt capti à triginta duabus navibus et à quam pluribus barghis que supervenere de parte régis Franchis , quas aduxerunt cum eis unà cum providentiis, et lesis omnibus recesserunt ; et hoc erat in aspectu régis Angliae et ejus gentium qui à terra supra dicta potuit videre. »
Il dit que le roi d'Angleterre avait commencé le siège de Calais le 3 septembre 1346 et y resta ainsi quarante-huit semaines; il raconte que les Calalsiens, voyant que le roi de France était par( i sans faire lever le siège et réduits à la famine , offrirent de capituler, par Jean de Vienne, ce qui fut «iccepté par le roi Edouard : «Cives qui fue-
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rant divins et nobili^ quj erai^ de p^rte rcgî9 Franchiœ , videlipet 22 , pjçnçs se reUciuit. »
Avecla feuilk37,ver§o, cpiumencp la qupriellp entre le courte Louis et les Briigepis; il dit dans le iNn)|,(^e :
«Testificor qi|od in adplescentiâ pieâ,
dum erara monachus Yiverii^, familiaris fui magistro Jp^nni de Harlebieice, qui fuit de Flandriâ oriun(|iis, (][ui erat clericus sepper studens et astrologus péri tus atque expers etfamosus... s Ce fujt lui qui lui raconta la guerre entre Philippe-le-Gros et Gpy, copitede Flandre, et prédit les maui futqrs.
« Non quod ego adhibeo fidem dictis
mathematicorum neque fatorum, quia intentionis mes est aichil dicere aut afifirmare quod sit aut esse possit contra f}dem catholicam. » Il ajoute , en parlant des Flamands : a Quis un-
quam ista audivit?
Populus tam rebellis, gens sine capite, modù volens unum, modo aliud, nunquam in uno proposito permanens, semper paratus se coadunare ad malicias et ad guerras, nulli obediens, nisi illis quos eligebant , et qui sibi placentia loquebantur, et pro sue libito voluntatis, qui etiam expulso Ludovico comité et domino suo proprio pepigerunt fedus. auctor'itate proprià cum rege Anglie, cum duce Brabantie, cum comité Hanonie, et aliis principibus et baronibus contra illustrissimum principem dominum Phi-
lippum regem Franchie Gens utique patrias
circumquaque dissipans, vastans et destruens ecclesias, monasteria, loca sancta , mulieres et virgines violans, personas ecclesiasticas depopulans, ecclesiastica bona in ditione suà levans et usurpans, et in istis et aliis pluribus perseverans, penè régna Francie et Ânglie et reliquam cristianitatem commovens, sentcntiarum fulminationes parvi pendens et quasi nemiuem formi-
dans »
Suivent deux pages, et la fin du livre, en lettres rouges, avec Tannée 1348, au moment où la Flandre est soumise à Louis.
«Et audeo dicere, quod in festo Porificatio-
nis Virginia gloriose, aimp Domipi 1348, totf patria |î7an4rie cppiiiti Ludovico junior! subjecta
erat et suo coq^UIq obçdieb^t et sic poao
finem.»
Voici ce qu'il dit sur la mort (jie Jacq^js^ 4'4^ teveld :
a Eodem igitur anno (1345) circà festum beafte Marie Magdalene , fuit Jacobus de Artevçlde suprà dictus, in domo suà occisus à commui^ itate ganc^ensi, et sepultus in quodam çlaustro monialium quod dicitur Biloca , juxtà Gandayum. Regnavit que per 7 annos, et fuit gi^beniator et superior totius ville gandensis ac tptius patrie Flandrie; et ad ejus imperinm et voluntatem obediebant , et nichil in dicta pa,trià fiebat sine eo ; et erat semper vallatus viris armatis 25 vel 30, ^rtissimis et ad bella promptis^imis. Et muU;a inala eyei^erunt per eun^ et propter eum. »
La biblio|iiëque de Bourgogne à Brpxelles vient de faire Facquisition d'un deuxième volume d'Égidiu^e-Muisis. Cest un in-folio sur vélin, friture du (|uatorzième çmç, qfà pf.ralt^ comme le preniiçr de la bibliothèipie de M. dé Gœt^als, avoir appartenu à Tauteur.
Égidius-le-Muisis anqonce qu'il a commencé cettç chronique en 1349. Il vante beaucoup son maître Jean de Harlebecque,bon catholique^ et savant astrologue, mais en secret.
A la suite vient un poème latija sur l'année 1349, en neuf cents vers environ; puis des conjectures en prose sur les accidens de cette année et des pronostics sur les suivantes; puis un diapitre sur la captivité et la destruction des Juifr représentées par une mim'ature.
n parle ensuite des flageUans, qu'il blâme beaucoup, attendu , dit-il, que la pénitçnce ^oit être raisonnable et régulière. Une miniature offre la procession des flagellans dans la ville de Tournay, qui se laissa gagner par Texemple.
Il passe de là à la description de la peste de 1349. Une miniature offre des bières et des fossoyeurs. A la suite vient une nouveau poème latin en quatre cents vers environ.
Dans la narration aui suit, leMuisis raconte sur
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Aymery de Pavie , Godefroy de Charny et Eustache de Ribaumont, le même fait que Froissart a décrit avec tant de grâce et d'élégance dans Thlstoire de Tannée qui suit la prise de Calais. Ici Le Muisis vient encore confirmer la véracité de notre historien qui n'a fait qu'ajouter les détails gracieux et propres à mieux peindre la scène et Tépoque. Dans Le AI uisis c'est encore Eustache de Ribeumont qui remporte le los d'être le mieux fcdsanL Voici ce chapitre dans son entier :
« Anno eodem(1349) die lune, videlicet quarte die mensis januari (1350 n. st.) fuit confiictus coram villa de Calays de genlibus régis Francie contra regem Anglie , et ejus fiUum et gentes eorum ; et ceciderunt ex utraque parte milites nobiles et strenui ; et de gentibus régis Francie quam plurimi pedltes cssi sunt et submersi. Fuit autem dus, ex parte régis Francie, miles strenuus et expers in armis et famosus quam plurimun ultra mare et citra, et fuit in multis guerris et inmultis confiictibus mortalibus, in omnibus se gerens tanquam probus et nobilis. Rex autem Francie Philippus pro ipsius probitate et fidelitate retinuit dictum militem de suo consilio et misit eum in fronteriis Flandrie, dans eidem potestatem super guberna tores , baUivos, servientes, et super subditos régis citra Parisios in diversis balliviis ordinandi castra , etiam et fbrtalicias vi$î(andi , et provisiones faciendi , patriam et jura regni dcfendendi. Nomen autem dicti miiitis erat Godefridus de Carny ; et erat etiam gubernator et ballivus superior Insulis et Duaci; et in balliviis de Mortaniâ et de Tournacensio dominus Eustacius de Rybemont.
« Accidit autem quod ex parte régis Anglie, in Castro apud Calays, erat unus castellanus habens secum fratrem suum et quosdam consocios ad castrl custodiam. Iste castellanus fraudulenter fingens se esse pro rege Francie, maliciosè misit ad dictum militem dominum Godefridum (de Carny) mandans ei in secreto quod si veilet et ei placeret sibi loqui , ipse dicto militi redderet castrum supra memoratum , et per consequens
villam inferius sibi et régi Francie subjugaret. Dictus autem miles credens vera esse que mandaverat et dicebat,significavit dictum negocium domino suo régi. Rex autem confidens de dicto milite et ejus industrie, habite privato consilio, mandavit ei suam voluntatem. Et quia dictum negocium fieri secrète postulabat dominus Godefridus, nonadvertensfraudem, per se et per médias personas tractavit et tractari fecit cum predicto castellano. Conventione autem fiictâ et pacto de certà summà pecunie et de complendo negocio, ordiuatum fuit de modo veniendi, et quo tempore ipse Godefridus et gentes régis Francie venirent. Dictus autem miles coadunavit et congregavit magnam copiam hominum armatorum, equilum electorum, usque ad mille et quingentos, et de pcditibus circiter quatuor milia, prout dicebatur et fama fuit. Et intérim dictus castellanus significavit régi AngUe totum negocium.
Qui rex preparans se venit cum suo filio et aliis nobilibus secrète per mare, et intravit in dictam villam cum suis , et cum paucà multitudine, cum illls qui erant in villa et in casiro, et ibi ordinaverunt suum factum.
Dominus autem Godefridus et gentes sue quas adunaverat venerunt in villam de sancto Audemaro et in villam de Gines et in locis circumvicinis. In die autem in quà castellanus pix>miserat complere suum factum , ipse posuit et ponl fecit ubique super castrum vexilla refais Francie , et mandavit dicto domino Godefrido quod ipse acceleraret negocium et veniret cura suis. Dominus autem Godefridus remisit ad dictum castellauum quod sibi mitteret promissa hostagia. Ipse autem castellanus maliciosè et fraudulenter misit proprium fratrem suum. Dominus autem Godefridus transmisit eum in castrum de Gynes, et tenens se pro securo appropinquavit, et gentes armorum et pedites simiUter, et venit antè castrum cum paucis de suo consilio. Et castellanus descendit cum paucis portans copiam davium in manu suâ , ei dicens : £cce omnes claves castri; paratus sum vobis tradere.
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et illud recipere quod michi est promissum. Ibique fecenmt longum parlamentum , adeo quod totus exercitus et omnes équités et pedites qui erant ordinati mirabantur, et ceperunt dubitare quia etiara mare redibat suo cursu finaliter. Dominus autem Gk)defridus cum allquantis suis intravit castrum , et ilicô porte clause sunt et serate, omnibus aliis extra dimissis. Et incontinenti parati erant super castrum qui deposuerunt vexilla régis Francie universa , et levave-
dominum suum regem Francie, narravit sîbi negocium et reversus est; et ante diem sibi prefixam in Angliam transfretavit. Fueruntque ductî omnes prisionarii et captivi capti in Angliam, et in die sancto Pascbe annomcccquinquagesimo, de omnibus nulla certitudo habebatur.
Après cette narration animée viennent environ trois cents mauvais vers latins.
Au feuillet 69 commence Fannée 1350. Le Muisis rapporte à cette année l'élection de Raoul,
runt vexilla régis Anglie. Exercitus autem afForis | comte de Guines, à la dignité de connétable, ochoc videns et quod ipsi erant traditi, ceperuni i cupée par son père, le comte d'Eu , mort dans
post clamare traït! traïtl traïtl traïti et ceperunt fugere, et multi pedites et alii sunt submersi atque cesi, quia gantes in viUà existentes, in Castro, in turribus et in mûris apparuerunt , qui anteâ se celabant.
Et licet de exercitu extrinseco copiosa multitudo fugeret , remanserunt tamen multi nobiles qui erant boni sanguinis, se ordinantes et ad bellum préparantes.
Rex autem Anglie cum suo filio nullo consilio remanendi acquiescens , exivit cum suis qui in dicta villa erant , armati et ad pugnam prepa* rati ; et sic dicte acies appropinquaverunt et mutuô bellaverunt ; et de utraque parte ceciderunt nobiles et milites et etiam pedites, et capti fuerunt plures ex utraque parte.
Inter ceteros dominus Eustacius de Ribemont qui se gessit et défendit viriliter ut nobilis, et sic fugientibus pluribus, qui erant de gentibus régis Francie, sine causa , rex Anglie et sui oih tinuerunt victoriam, et spolia multa cum curribus babuerunt. Certum est enim quod in conflictibus talibus multa eveniunt registratione digna , si saperentur, et quia confusio fuit quod tanta armatura equitum et peditum recesserunt et fugerunt , veritatem rei nescirent dicere fugientes. lUi quoque qui remanserunt pro suà salvatione et mortis evasione intenti , factum rei atque belli pro vero referre nescierunt.
Dominus autem Eustacius de Ribemont, factà cautione , licencîatus fuit ad dominum suum regem Francie veniendi. Qui veniens ad dictum
la même année 1350. Ce sont des faits mentionnés brièvement.
Au feuillet 90, commence Tannée 1351.11 annonce au feuillet 101 qu'il conmience à ne pouvoir plus lire ni écrire, et il ternîine par un autre poème d'environ 350 vers , dans lequel il réclame Findulgence de ses lecteurs.
Au feuillet 107 commence l'année 1352. Les notices ne sont plus que fort courtes. On voit qu'il vieillit.
L'ouvrage se termine par un poème latin dont chaque verset est suivi d'une paraphrase en vers français. Ce poème offre la série des abbés de Toumay, parmi lesquels il figure lui-même. Voici les vers latins qui le oonoerDent:
Egidius 11 Muisis abbas 17, prefuit annis 23.
Inspiratidifinitas, Fer Yiam Sancti Spiritm^ Himc priorem Egidimn Le Muisis monacum pimn, Concorditer degerunt Et abbatem praefecenuit Mala multa sustinuU; Sed hoc fecit quod potult Sibi sit cooperator Bonorum remunerator.
Voici la paraphrase française de ces vers, telle qu'il la donne :
La Ycie dou Saint Espré prisent Li moine qui cest abbé fisent Gilles H Muisis tu nommés.
Grand'paour ot, quand fu sommés S'il TOlroit le fois entreprendre.
Consentir conrenoit ou rendre.
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I/Aradémiedf Bnndleta déddé qoece ma- DOfcrit serait imprioié ef en a eonlléle «ifD an sairanl M« Wanikoeo^, profeHcnr â Fimifvr' sitédfGaod.
Un antre abbé de b même époque , Jean Le Tartier, abW de Cantliipré, diocèse deCaaiAray, a laissé desChroniqoes encoremannscrites. Dans mi Catalogne de b bMIottafeqne de Farier, on les troore mentionnées à la sirite dlnn manuscrit des denx premiers livres de Froissart. le désirâib d*aittanttAis Tîtement eonnattre cette chn>tAtpst (jife , d^jpvts fe témoignage do cafdogoe Fjfvfer, dfelM. Bittant dte ses /\)i^/^ c^ miùti'àtU. li^r «auls ukiCalatogue de dwtbnàjTs FMfièiAM adrsiit 'été %é àtèc Jean Le Tartier, et se serait même retiré dans son ablïâye pour y rédiger avec plus dé loisir la révision et la continuation desesChroniques, qu*il annonce luiménve Wdvr Mtes en 1390; mais toutes mes recherches ont été inutiles.
M. Leglya m'a dit en posséder une copie qu'il se proposait de fUtidcr un jotnr ; mais je ne lai jamais eue entre les mains , et je ne puis connaître son véritable mérite.
Après avoir rendu compte des recherches scrupuleuses que j ai faites pour améliorer et compléter le texte de cette édition , il me reste à dire quelques mois sur l'exécution.
Beaucoup d'érudils m'ont reproché, ainsi que je l'avais prévu dans ma première édition, d'avoir adopté nn système unique et plus moderue d'orthofïraplic pour les quatre livres des Chro-
Jepcnisceà SI cAt oisté on aeÉ aHllieiDlii|oeBmt rorthographe appranéc par Fnteart loi-Dême « f aorais dA le mpcctcr , an nasard d*en rendre h lulmi pins diflbile^ rnji'ini des copistes de <luim des dans les difcises pnnutes et dans les ififlibcns temps a modifié cette orthogrqihe ponr FadqK 1er àb praooncntion de sa profinceeC de son tcnqMw (^ eAt pn goider le kctcv à trarcn ce labyrintiie de dîflknltés? et qnd droit pon?iit iviNr à être rcspeeCé, on copiste sonrent ignorant , cpn flTaralt rcspetté Ini-méme ni le fond dn teite ni h forme des phrases? D m^a Min ydqncfoîs dii manuscrits divers pour compléter non-seulement on livre mais même quelques dnpitres. Quand on n'imprime ni Gomeille, ni Bosauet, ni aucun des écrivains dn grand siède utee leur orthographe réeUe, pourquoi feraiton ime loi plus impérieuse pour un écrivain dé|à asaez difficile à comprendre sans cda ? Qn'ettt gagné le lecteurà ce que j'eusse supprimé h pooctoation et les aocens parce quH n'en existe pas dans les manuscrits, et àce qne j'eusse bissé des a et des I an Ken dei^etdey^ forme octudie de b même lettre ; et qu'au lien de Vé j'eusse bissé l'ancienne forme es, lorsque ce ^saA changement qui ne dénature eu rien b langue contribue cependant à rendre la phrase plus intellîgiblePTeliessont pourtant les seules modifications réelles que j'aie faites au texte des manuscrits. Je n'ai jamais remplacé un mot ande : par un mot plus moderne, et même lorsque l'orthographe ancienne indiquait une forme coiyugative on étymol(^ique je l'ai scrupuleusement respectée. Ainsi j'ai laissé , par exemple, eécripre poiw écrire , ils prindrent pour ib prirent^ et de même pour tous les autres mots. Je me suis toutefois rangé à l'avis des critiques sur les noms propres de lieux et d'hommes, que j'ai conservés avec toute la variété qu'offrent les manuscrits. Dans ma première édition, pour mettre le lecteur sur la voie , j'avais donné la véri-
SUR CETTE NOUVELLE ÉDITION-
table orthographe ou la signification des mots en parenthèse; je me suis convaincu que cela gênait le lecteur; j*ai adopté dans celle-ci une autre marche. J'ai fait précéder le premier volume de trois dictionnaires nouveaux.
Le premier est un Glossaire offrant tons les mots des Clironiques de Froissart qui ne sont plus en usage dans notre langue moderne , et j'ai ajouté à chaque mot plusieurs exemples tirés du texte de Froissart. Ce travail pourra ne pas être sans utOité pour ceux qui se livrent à Tétude historique de notre langue. Quelquefofs Froissart francise des mots allemands et flamands j simples et composés : j'en ai donné Tinterprétation.
Le second est un Dictionnaire des noms dliommes. J'ai cherché à rectifier de mon mieux les noms étrangers, à Faide des chroniques originales anglaises , écossaises, flamandes, aUemandes, italiennes, espagnoles et portugaises, et peut-être trouvera-t-on que cette recherche ingrate n'était pas sans difficulté. Au reste , je me suis convaincu encore par-là des soins minutieux pris par Froissart pour arriver au vrai sur tout. S'il défigure des noms étrangers, c'est toujours pour se rapprocher davantage de la prononciation; car il faut se rappeler que ce n*est pas sur des mémoires écrits qu'il composait, mais sur des narrations orales : et presque toujours on retrouve exactement jusqu'au nom de baptême des chevaliers qu'il mentionne : ainsi dans le Podich d'Àsvede']'d\ retrouvé Lopo Diego de Azevedo; dans le PoiXvasse de Cogne , j'ai revu Lopo Vasquez da Cunha; dans Alve Gresia d'Àlbene, Alvares Garcias de Albornoz; dans le Maître de Fis, le grand mattre d'Avis; dans les comtes de Devensière, de Salebrin , d'Astredeme , de Boskem , les oomtes de DevonsMre, de Salisbury, de StrafJiern, de Biichan, et tant d'autres que l'on retrouvera sous toutes leurs variétés dans mon dictionnaire.
Le troisième est un Dictionnaire des noms de lieux. La même minutieuse investigation m'a été
nécessaire, et je me suis convaincu aussi que l'ignorance des copistes avait encore igouté à la difficulté de retrouver les Ueux qui ne sont indiqués que par la manière dont il les avait entendu prononcer. Ainsi, dans Baudelocque et Fal'de-Yossé , on retrouve Badajoz, selon qu'il l'a entendu prononcer par des narrateurs espagnols ou portugais; dans la Cabosse, Alcobaça; dans EsturmeUn, Sfirling; dam Pleumoude^ Farmoude ou Gememude, Plymouth et Tarmouth ; dans la Dunoe, le Danube ; dans laMalcabée^ la Moldavie, et ainsi du reste, plus défiguré souvent par les copistes que par lui-même.
Voici pour les additions feites au premier volume, sans y comprendreune augmentation notable du texte d'après un manuscrit du prince dcSoubise aiyourd'hui perdu, mais dcmt j'avais acheté la copie de M. Dacier. En coUationnant soigneusement cette copie avec l'ancien texte , j'ai pu l'augmenter de plusieurs chapitres mtéressans.
Dans le second volume j'ai inséré en addition la collation que j'ai feite avec trois manuscrits des bibliothèques publiques de Gambray et de Paris, qui contiennent une histoire partieulière de la deuxième guerre de Gand, écrite d'abord par lui comme ouvrage séparé et fondu plus tard, en l'abrégeant dans sa rédaction générale.
Le troisièmevolume contient la reproduction exacte du manuscrit de Valenciennes tel que je l'ai décrit plus bas. Gomme ici je n'avais qu'un seul manuscrit, je l'ai reproduit fidèlement sans en changer l'orthographe. Je n'ai fait qu'y igouter la ponctuation et les accens, et substituer lesy et les V aux i et aux u de l'écriture ancienne. On trouvera ce morceau dans les pages qui suivent.
A la suite de ce morceau vient une biographie de Froissart , tirée uniquement de ses Poésies et de ses Ghroniques, arrangées chronologiquement. Les diverses circonstances de sa vie , et lliistoriaue de sa vie littéraire et pour ainsi dire de toutes ses pensées, y sont données par lui-
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même. J*ti déijà pobUé en im irohmie tes poésies i que la ville de Valendeoiies, qaH a honoris pv
les plus intéressantes. J'en ai extrait œ qoi k concerne loi seul , ^ y ai qoaté qudqoes pastourdles historiqaes que je n'ayais pas publiées dans mon premier Tdnme. J*ai pensé qne cette aato-bioepraphie aurait plus de prix pour ses nombreux admirateurs que la biographie la plus exacte qui Tiendrait de tout autre.
La biographie de Jean-le-Bd, scm guide , tirée du Mémorial des noUesde Hasbaie, par d'Hem» ricourt, écrivain du quatorzième siècle , suit cdle de Froissart
Enfin, pour qu'Q ne manquât aucuns matériaux à ceux qui voudront le mieux connaître, j'ai terminé cette auto-biographie par une chronologie composée des événemens pditiques de son temps et des événemens de sa propre vie. On verra mieux comment ces grands iûts rat pu agir sur sa mobile imaginaticm.
Le tout est terminé par une table dirondogique de tous les fiiits contenus dans les quatre livres des Chroniques.
Ces devoirs d'éditeur consciencieux ainsi remplis, il m'est permis, je le poise , d'énoncer un v(Bu qui a sa source dans la sincère admiration qu'a fait nattre eo moi une longue et scrupuleuse étude de sa personne et de ses ouvrages , c'est qu'une tardive justice lui soit enfin rendue, et
sa naissance , hd âève enfin un moamnent dgK de Id. Une rue de cette ville porte déjà aoa nom; mais ce n'est pas assez : une statoeée Firoissart doit s'élever sur la grande placeà cette vOle ai^ourd'hui si riche et si active , po* prouver à tous que les progrès de ses habttM dans tout ce qui concen^ la prospérité mstirielle nelui fieront jamais perdre le reqiectdei richesses intellectuelles qui assorent, emMth sent et dlgnifient la jouissance des pnaùèNL Déjà M. Aimé Le R07, bibliothécaire de la vik, homme aussi disthigué par ses lumières que p« son caractère privé et ses qualités puUiqaeSi ca a fait la proposition à ses concitoyens. Vba$tm habile artiste de la province offrira son ooDonn dans cette enivre patriotique, et le goaveras» ment français s'empressera , j'en sois oertâi, de seconder ce noUe mouvement
c L'exemple des récompenses, écrivait le ni goth Théodoric au sénat romain, est noaUneit pour la vertu, et il n'est personne qni ne dM^ che à parvenir à la perfection morale, sH vol qu'aucun de ceux qu'il a loués dans sa cience n'est privé de distinction publique.»
J. Â. G. BncHOK.
5 octobre 1836.
DE LA BIBLIOTHÈQUE PUBLIQUE DE VALENCIENNES
Aussitôt que le rétablissement de ma santé m*eut permis de reprendre mes anciens travaux , je songeai à donner une nouvelle édition de Froissart, Gommines et Ghastelain, historiens de mon affection, les plus grands écrivains français du quatorzième et du quinzième siècle, et qui ont longtemps été et sont encore de nobles modèles du style historique et de la langue. Tous trois étaient nés dans Tancienne Flandre. Je crus donc que ce pays était celui que je devais visiter surtout, pour m'informer par mes propres yeux , si , dans les anciens dépôts publics de ces villes opulentes, il ne me serait pas possible de trouver quelques manuscrits de leurs ouvrages , plus complets que ceux que j*avais consultés à Paris et à Tétranger , et qui eussent échappé aux recherches des éditeurs précédens et aux miennes. Aujourd'hui que, par l'effet de fréquentes mutations politiques et administratives, ces richesses ontété exposées à tant de déplacemens que les anciennes indications desérudits sont sans utilité réelle , et qu'une véritable topographie des manuscrits est encore à faire, une Investigation personnelle est devenue indispensable. Je me décidai à visiter successivement celles des villes de Tancienne Flandre dans lesquelles je présumais trouver le plus de secours.
Yalenciennes est la patrie de Froissart; son nom y est encore honoré, et il décore une de ses rues. Cette ville si florissante a même formé le projet de lui élever une statue sur la place publique. Je me dirigeai vers Yalenciennes.
Le bibliothécaire , M. Aimé Le Roy, frère de Tauteur dramatique, Onésyme Le Roy, est un homme éclairé qui a toiyours montré un zèle bien entendu pour Tamélioration de la bibliothèque confiée à ses soins et pour les progrès intellectuels de sa ville natale. Il mit ses lumières à ma disposition avec une complaisance dont je ne saurais
trop lui rendre grâce. La bibliothèque de Yalenciennes renferme plusieurs manuscrits précieux ; il s'est chargé de les faire connaître au public et je n'empiéterai pas ici sur des travaux dont il s'acouittera mieux que moi. Je n'ai à parler que d'un seul manuscrit qui a particulièrement arrêté mon attention. C'est un volume in-4% sur papierécriture du quinzième siècle, qui contient deux fragmens de Froissart, le premier sur les premières années, le second sur les dernières années de ses Chroniques.
A la première inspection que je fis des premiers chapitres, je trouvai dans la narration des faits une telle différence, en les comparant de mémoire avec l'édition que j'en ai donnée, le chapitre d'exposition y est tellement réduit , qu'en voyant tant d'années en un seul volume in-4% je crus que c'était là un abrégé de ses Chroniques. J'en commençai la lecture avec plus d'attention et m'assurai que ce n'était pas un abrégé succinct de toutes ses Chroniques , mais une copie de deux parties diverses , sans aucune intention du copiste de les lier l'une à l'autre. Bientôt, en lisant, mon esprit fut frappé de l'omission d'une phrase au chapitre XY. Dans les manuscrits que j'avais consultés précédemment Froissart terminait ce chapitre par la phrase suivante :
«Ainsi i'ai^je depuis oui recorder à la bonne dame qui fut roine d'jingMerre, et de-lès qui je demeurai et servis, mais ce fut trop tard pour moi ; si me fit-elle tant de bien, que j'en suis tenu de prier à toijgours mais pour elle.»
J'avais conclu de cette phrase que le texte donné par moi était celui que Froissart avait revu après la mort de sa protectrice, et que paroonséquent nous n'avions pas cette première partie de son récit, tel qu'il dit lui-même l'avoir présenté à la reine d'Angleterre, en 1361, à l'âge de vingt-quatre ans.
^^*"ffff wut |Kiffiit jfwttnfÊàkÊÊm mOÊL niCfêt sn
rdmqmtatqatjttOÊmhk kf mÛBf une copie do premier onm^e de Fraistart , dam rétai «É flleprteaui la ranePki- Hppe, c'cst^'dire sa première rédaction, avant <pie ses «pinioiis eossent po être modifiées par la connatSMnre da monde et rhabitnde des coim. Quelqnes mots expliqueront mon obocrration.
Fronnrt annonee dam ses Chronkpies qaH commença i écrire nûstoîre deson tcmpsenl357, à fâge de dix-nenf ans, d'après les Mémoires de Jean Le Bd, et d'après qœlqaes antres renseignemens écrits et contemporains, probablement les Chronîqnes de Flandre. Jenne et mobile, fl était alors sons rimprcssion des érénemensqoi s'étaient passés comme sons ses yenx. Edouard III arait triomphé i Créer, en IS^ et le Prince->oir i Poitiers, en 1356. Dans ces diverses expéditions , et surtout dans la première , Edouard arait trouré nn puissant secours dans son aQianceaTcc les villes flamandes, et particulièrement avec le fiameux Jacques d'Artevdd qui les gouvernait en opposition avec le comte de Flandre. Les troubles de la Jacquerie , qui sont de l'année où il écrivit , lesoulèvemcnt des communes anglaises, les violentes commotioos des villes flamandes sous le second d' Artevcid, n'avaient pas encore éveillé la crainte des elas^ su-
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arec la gloire des
pcBiée le dominait :1a crainte de voir La grossière fmnniurifs trîunpher de Tâ^gant "valiers; et sans déBatnrcr les foits, ses réflexions indinent toujours vers le parti oon* traire; car Froissart n*est pas un de ces dironi* queurs de la vieille école, qui enregistrent sèche^ ment un fait i mesure qnH se réalise, m mîracie avec plus d'étendoe qu'une victoire, une consécration de dociie avec plus d'affection qoe la mine on la renaissance d^m empire. D vise, comme fl le dit faû-méme, à être un bistorien.
cSi je disois : Ainsi et ainsi advint en ce temps, sam ouvrir et édairdr la matière qui fut grande et grosse, et borrible, et bien taillée d'aller malement, ce seroit dironiqoe et non pas bistoîre, et si m'en passerois bien si je vooloîs.»
Une autre remarque assez curieuse ressort de rexamen du manuscrit de Talendennes. Lorsqoe Edouard voulut faire la guerre i son rival Philippe de Valois et rédamer, du dief de sa propre mère, la couronne de France, il était encore fort jeune; il n'avait pas triomphé entièrement des Écossais; il n'avait pas pour auréole la victoire de Crécy et la gloire acquise par le Prince-Noir, son fils, à Polders et en E^ngne : c'était le petit souverain
d'un pays qui ne comptait pas parmi les prepérieurcs sur les dangers dont les menaçait la force j mières puissances de l'Europe; c'était , pour qudinsoupçonnée de la démocratie européenne nais- j ques-uns de ses domaines , un vassal du roi de
sante.On était loin de la victoire de Rosebecque, sous l'ascendant de laqudle les communes de presque tous les états de l'Europe devaient rester si longtemps ensevdics. Alors des services récens et une union qne l'on pouvait croire plus longue permettaient aux hommes et surtout aux écrivains de rester impartiaux. Froissart ne montre en effet aucune amertume dans ce premier essai historique où setrouvent retractés tous les événemens relatifs à Jacques d'Artevdd et au triomphe des villes marchandes sur leur comte. Il y expose tous les faits aTec simplidté et modération « sans pren.!re parti pour personne, sans réflexion acerbe: et parfciîs mfme on voit que son patriotisme flamand s^rdlle et qu'il est assci porté, lu homroe^e la
France; la France ne lui avait pas encore été onvote par la trahison d'un prince royal , Robert d'Artois, parla félonie d'un chevalier, Godefroy d'Harcourt , par la complicité d'un prince en guerre avec ses peuples , le duc de Bretagne : il fallait doue se ménager des alliances utiles. En refusant aux Flamands la laine nécessaire à leurs manufactures, il les amena à se séparer de leur comte, tout Français d'affection et de serment, et à unir leurs intérêts aux siens. En sollicitant le vicariat de TEmpire , il gagna à sa cause la vanité de Tempereur Louis de Bavière , tout fier de s'asseoir au-dessus d'un roi , son lieutenant , et il amena ainsi les princes allemands à suivre , sous l'om ^re d'un drapeau allemand, un allié qu'ils auraient dédaigné
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d'acoompa^nersous rombred*uii drapeau anglais. Tels farent ses premiers élémens de succès. Plus tard 9 quand son courage et sa bonne fortune eurent triomphé , il attribua tout à sa bonne fortune et à son seul courage.
LorscpieFroissart écrivit sa première rédaction, il était encore sous l'influence de ces premières vérités, et il les consigna dans son récit; il y explique nettement comment les Flamands, se voyant réduits à la misère par la ruine de leurs manufactures de draps, suite de la clôture des ports anglais et de la défense d'exportation des laines par Edouard , déclarèrent à leur prince qu'il était de l'intérêt de la Flandre, toute manufacturière, de s'unir plutôt aux Anglais, qui seuls pouvaient leur fournir des laines , qu'aux Français qui ne leur fournissaient que des blés, dont ils pouvaient se pourvoir ailleurs. Il y montre comment les intérêts des nobles, alliés à la France par les liens féodaux, de famille et d'honneur, commencèrent à se séparer des intérêts des villes , alliées à l'Angleterre par des services réciproques. La concession du vicariat de l'Empire à Edouard lui paraît aussi une belle et glorieuse chose pour le monarque anglais, et il décrit avec complaisance toutes les circonstances de la cérémonie solennelle dans laquelle Louis de Bavière, assis sur le trône impérial, conféra ses pouvoirs à Edouard, confondu au nombre des électeurs qui relevaient de l'Empire. Il ne prévoyait pas qu'un temps viendrait où Edouard , puissant de sa gloire et de ses ressources personnelles , se rappellerait avec quelque sentiment d'humiliation le jour où il se crut forcé d'abaisser sa souveraineté devant une souveraineté plus haute, et où on osa exiger, sans l'obtenir toutefois de sa fierté , qu'il prêtât serment à genoux, entre les mains de l'empereur, de remplir fidèlement son mandat. Froissart avait vu ou entendu fréquemment raconter le présent, et il le rapportait exactement, sans devancer si hardiment, l'avenir. Ce présent était assez grand pour n'avoir pas besoin de couleurs empruntées à une autre époque. Le comte Gaston de Foix en faisait judicieusement la remarque à Froissart , qui lui faisait jla lecture de ses ouvrages.
« Et me disoit bien le comte Gaston de Foix, dit
Froissart , que l'histoire que j'avois faite et poursuivois seroit au temps à venir plus reconunandée que nulles autres. Raison pourquoi, disoit-il, beau maître. Puis cinquante ans en çà sont avenus plus de faits d'armes et de merveilles au monde qu'il n'étoit trois cens ans au devant.»
Voilà pourquoi je trouve dans ce premier récit ce que je cherche inutilement dans la révision. La reine Philippe lui aura fait remarquer que ce n'était plus le temps de raconter avec pompe des événemens si petits en présence des grands événemens qui ont suivi ; elle lui aura fait sentir qu'il était bienséant de ne pas rappeler l'infirmité de l'origine à côté de la grandeur où on était parvenu; et Froissart a tellement écourté ces événemens dans sa dernière révision qu'on en trouve à peine une simple mention. Jusqu'à la publication que je vais faire du manuscrit de Valenciennes , on en était réduit à des suppositions sur le lieu même où avait dû se passer cette cérémonie, racontée d'une manière si précise et si détaillée dans le manuscrit dont je parle. Quant à la cause toute matérielle de l'alliance des Flamands avec les Anglais , alliance si bien expliquée dans son premier récit, Ffoissart crut sans doute qu'il était mieux séant de la passer aussi sous silence dans sa révision et de laisser croire à des motifs d'affection désintéressée et réciproque, fort élégans à développer dans un compliment officiel, mais fort peu propres à expliquer le vrai.
Gette première narration se termine en 1340, au départ d'Edouard pour l'Angleterre, après les trêves d'un an conclues entre les deux souverains; c'est aussi là que, dans ceux des manuscrits de sa rédaction générale qui divisent le premier livre en quatre parties , se termine la première partie. Il est probable qu'avant de partir pour l'Angleterre, Froissart aura laissé à un de ses amis ou parens de Valenciennes, une copie de ce premier essai historique qui sera restée long-temps dans le pays, et que c'est sur cet exemplaire qu'aura été faite plus tard la copie du manuscrit de Valenciennes. Sa conservation dans la bibliothèque de la ville natale de Froissart est un argument de plus en faveur de cette supposition , dans l'absence du manuscrit original. Ceux qui ont lu Froissart av^
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quelque attention savent aussi que dans ses préambules il ne manque jamais de se désigner avec toutes les dignités ecclésiastiques dont il était revêtu, telles que celles de chanoine de Ghimay et de Lille. Ici il ne se désigne que sous le titre de simple prêtre ; et en effet, àvingt-quatre ans, il était tout récemment entré dans les ordres. Ce qui est un témoignage de plus en faveur de l'authenticité de ce manuscrit.
Cette copie est donc fort précieuse ; elle est restée
JQsqald ou inconnue ou n^ligée , faute d'examen suffisant.
Le second fragment du manuscrit a beaucoup moins d'intérêt; il est relatif à la déposition de Richard n , et est presque entièrement conforme à la chronique en prose de Richard U, que j^ai publiée dans ma Collection des chroniques.
J. A. G. BocHOR.
Paris, 15 septembre 1835.
RÉDACTION PRIMITIVE
DUNE PARTIE 00 PREMIER LIVRE
IXTBÂITB D*UI« IfiLIlUSCRlT DI VÂLENC1BNIVK8.
CHAPITRE PREMIER
Adfin que les grans fais d'armes qui , par les guerres de France et d'Angleterre , sont avenus, soient notablement mis en mémore perpétuelle, par quoy les bons y puissent prendre example, je me veul ensonnier de les mettre en prose. Voirsest que messire Jean li Biaux jadis canonnes de Saint-Lambert de Liège, en grossa en son temps aucune chose. Or ay-je ceste istoire augmentée, par juste enqueste que j'en ay fait par le monde. Si en ay demandé aux chevaliers et escuiers qui les ont aidiés à achever, dont la vérité est sceue , et aussi à aucuns rois d'armes , aux marissaux et aux hiraux, tant en France comme en Engleterre où j'ay traviUié après eulx pour en savoir la vérité. Car par droit tels gens sont justes inqueseteurs et voirs disant de tels besongnes, et pour leur honneur je croy qu'il n'en voldroient ne oseroient mentir. Et sur ce, chil dessus dit a fait ce livre dicter et ordonner, parmy layde de Dieu, sans couUourer l'un plus que l'autre, mais af&n que le bien fait, du quel costé que ce soit , soit plainement amenteus et congneus, comme vous trouverez en l'istoire. Et pour ce que en temps advenir on sace de vérité qui ce livre mist sus , on m'appelle Jehan Froissart, prestres, nez de Valenchiennes, qui moult de paines et de travaulx en ay eus en ce faisant. Et en ce livre vous trouverez autant de fais d'armes, de mervilleuses aventures, de durs rencontres, de grandes batailles et de toutes autres choses qui se appendent des membres d'armes et de proeches que de nulle istoire dont on puist lire. Et ce doivent désirer à oir toutes manières de gentils hommes qui se désirent à avanchier ; car par le recort des bons et le renom des preux se enflamment et atissent les corages
en moult de proesches. Car, que on le sace! tant y sont advenu de grans fais d'armes, puis l'an mil trois cent vingt sis que ly rois d'Engletcrre, messire Edouvart, fu couronnez dès le vivant de son père à Weismoustier, que lui et tous ceulx qui avec lui ont esté en ces batailles eureuses et fortuneuses en sont mieulx à recommander : si comme li propres rois , ly princes de Galles son flls, les deux ducs de Lencastre, messire Henry et messire Jehan qui eut sa fille, ly contes de Warvich , messire Gantiers de Maugny , messire Renaulx de Gobehen, messire Jehan Gandose, messire Pierre et messire Jaque D'Audellé,emessire Robert GanoUe, messire Hue de Gavrelée, et plusieurs autres de qui, je ne puis mie de tout parler. Aussi ne fu onques ly royalmes de France si despourveus que ly Englès n'y trouvassent moult de bonne chevallerie. Car ù ce temps y fu : ly rois Phelippe , vaillans bons durement , ly rois Jehan ses fils , le duc de Bourgoingne, le duc de Bourbon, le comte d'Alençon, messire Gharles de Blois, messire Loys d'Espaigne, messire Bertrande Glaiequin, messire Ernoult d'Audenehem , et plenté d*autres barons et chevaliers dont on ne peut mie de tout parler tant qu'à présent. Et doit-on bien tenir pour vaillans et plus que preux tous ceux qui se sont trouvez en ces grandes batailles et les grans fais qu'ils ont emprins et achevez ; et se aucuns y sont demourez mors, ils en doivent bien estre recommandez entre les bons, car le mors de bons en parleront souvent, si comme dist Sainte Escripture : les mors ressussitez. Or voeil ce pro* loge laissier, et revenir à ma principale matère , et remontrer au vray par quelle occoison se murent premièrement les guerres entre le roy de France et le roy d'Engleterre, dont tant de mal sont depuis avenus par la terre et par la mer,
FEDACTIOH PRIMITIVE
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CHAPITRE IL
Cnlaîiie diOK ot , et tdk ot E oppinioodcs Eogfe. et par cxpéncnce « a rea adrcnir ca Ef^feterre, que. aprèi an vafflaot roy. an a wa eoskrir tmg maîm TasBaol. Et il s'apparo bioi par diib booft nm Éifaioait qoî taot cnt à fure aox Ibaob et au Eso» et les dfyonfttf pioî- MonfiM ca fatfaflle. Ses fib, qui fiasccoos tàonwvi , Dt fat nât û wviban j nepiaîos de à gnat j^uâoMDtj nais gouiciia le rofaliiie nirrniful et mnfkîmiAj pat maoïais ancly dooC fl bB meHioéf dqiois. Cv avez tost après qo^lftacDiiroaiiez, IjrobRoixrt deBrcnqn crtoit rm iTEscoee, qu tantafoit gocrroié â son pire, reeooqoisl tootes les Tflles et fhafffam qui aroîent en Eaeoce esté souhe loi conquises do rojr Édooars, père i cciiii rcnr doot Doos parloDs, et areoc ce û gasu et casiDa plus de quatre journées da royalme dEi^efcrre, et desoonfist odm rof Êdonart par hataille en Escoœ, devant on chastd c'on appcOe Estroomdin. Et là fia niorte on prinse tonte la fleur de la cfaarakrie dïngleterre. Et s'en refîiv en E gleterre,itoot ce qu*n aroft de gens. Se vint à Londres. Sîfïi moolt depobiiez des gens de son pays; et disoiton oonmonalsment qu'il avoît rechupt ce dommage par le mahraisoonsefl qu'il avoit.
CHAPITRE IIL
Cliils rois Édouars qui fu père à celui roy Édouart , a voit deux frères de remariage, desquelx li uns cstoit appeliez le conte Marissal, et estoit de moult salvage et diverse manière ; ly aultre avoit uom messire Aymon, et estoit conte de Keut. Ghilz estoit sages, doulx et débonnaires et bien amez des bonnes gens d'Engleterre. Ghilz rois Édouars estoit mariez en France à la fille du beau roy Pheiippe; se li avoit ly rois donnée par envie, si comme on disoit, pourtant que ly conte Guy de Flandres, qui régnoit pour le temps, lui avoit volu donner sa fille sans le congié du roy de France, car il lui desplaisoit qu'il se voloit aloyer aux Englës. Et quant le dit roy seut que le mariage s'aprocha, il manda au conte de Flandres qu'il lui envoiast sa fille qui sa fiUeuUe estoit ; et le conte, qui nul mal ny pensoit, îuy envoya ; et quant ly rois Philippe l'eut, il le
^DOET laqueBe de batailles se finot en Flandres cC en Pnnce. cC en adriotb grosse bataille de Courtrar où 0 ent mort maint vaillant homme cC des ctmÊL Or maria cfaSi bevn rois Phdippe sa fiOe Ysabd an roy dlj^ieterre: si lui donna en mariage le conté de Pdotieo ; et de ccOedanie istorent quatre enfans. dem fis et denx fiks. Ly fils aîsnez ent nom £dooart, qnl tant fil vaillansbonset sor qnoy ceste istoire cstcommendiie. Ly seconds ent à nom Jeban de Goent et morat jooMSu Des damoiseOes. hr une eut à nom Ysabd,sifiiroynned*Escocfaeet ent à marjle roy David dïscooe, fils dn roy Robert de Bceox; et bii fil donnée par paix fiiisant; et ly anltre ent le doc de Guéries. Si en ot deni fils et deux fiDes : messire Évrart et messire Edooars qui tant fil bon chevalier; et de ses deux filles Fnne ent le conte de Oèves et Tantre le comte deJnllers.
CHAPITRE IV
Enoores pour mieolx esdarcir ceste noble tière et la dedaradon des lînages, je me veui un petit ensonnier dont issy ly rois Edouars qm âsoegai Tonrnay, et comment il estoit procbams à la couronne de France. U descendy, de par le femelle, de droite lingne; car ly beaux rois Pbelippe fu ses tayons, qui eut trois fils et une fille; et furent chil trois fils bel gent et poissans chevaliers. Ly aisnez eut à nom Loys et fu à son temps roy de Navarre, et l'appela on le roy Hustin; le second eut à nom Phelippe-le-Beau et le tiers eut à nom Charles. Et furent tous trois roy de France après la mort de leur père, par droicte succession, sans avoir hoir de leur char par mariage qui fussent masies. Si que, après la noort du derrain roy Charles, ly per de France et ly baron donnèrent la couronne à leur advis, et non mie à la seur dlaux , qui estoit royne d'Engleterre , pour tant qu'il voloient dire el maintenir, et en* cores font : que le royalme de France est si noble qu'il ne doit point aler à fumelle, ne par conséquent à fil de fumelle , ne de par sa mère venir là où sa mère ne peut avoir nul droit. Si que, par ces raisons les douze pers et les barons donnèrent de certain acord le royalme et la couronne de France, en plain palaiz à Paris, à monseigneur Pheiippe de Valois, cousin germam à
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ce beauroy Phelippe, et en ostërent la roynne d'Engleterre et son filz qui estoit hoirs malles , filz de la seur à ce roy Gbarlon darrain. Ainsi ala ly royalmcs hors de droicte lingnie, ce sambla à moult de gens; par quoy grans guerres sont advenues et grans destruccions de gens et de pays. Et c'est la vraie fondation de ceste istoire, pour venir aux grans fais d'armes qui avenus en sont. Car, puis le temps le bon roy Charlemaingne, ne furent si grans guerres en France qu'elles y sont advenues par ce fait ; ainsi que vous orez en ce livre s'il vous plaist. Or veul je retraire à la droite matère commencier, et taire de cestuy fait, tant que temps en sera d'en parler.
CHAPITRE V
Le roy d'Engleterre, père à ce gentil roy Édouart sur quoy notre matère est fondée, gouverna moult diversement sonroyalme, et fist moult de diverses merveilles en son pays, par le conseil et enort de messire Hue le Despensier qui avoit esté nouris en France avec lui d'enfance. Et avoient tant fait , chils messire Hue et messire Hue son père, qu'ils estoient les plus grans et les plus rices barons qui fuissent en Englelerre, et tout maistre du conseil du roy. Si voloient surmonter tous les autres barons du pays par envie ; par quoy avinrent ou pays et à eulx raeismes moult de tourmens. Car après la grant desconfiture d'Estrumelin , là où li rois Robert deBreux d'Escoce desconfist le roy d'Engleterre et tous ses barons, multeplia murmure ou pays d'Engleterre entre les nobles barons et le conseil du roy et meismement contre le dit Despensier. Et disoient à plain que par luy il avoient esté desconfis, et qu'il estoit favourablesau roy d'Escoce, et que par lui avoient pardue la bonne cité de Berwich, et le pays ars et gasté. Et sur ce eurent les dis barons plusieurs consaulx, pour aviser qu'il en porroient faire; desquelx le conte Thomas de Lenclastre, qui estoit oncle au roy, estoit ly plus grans et li plus pnncipaux. Or se perchut le dit Despensier de ceste oeuvre, comment on murmuroit sur luy. Si se doubta fort que mal ne l'en venist. Si y pourvéy soutillement. U estoit si bien du roy et si prochains qu'il voloit, et plus creus tous seulx que tout ly aultre. Si Tint au roy et lui dist : que chil seigneur fiaisoient aliances contre luy et pour lui débouter de son
royahne s'il ne s'en gardoit. Et tant fist par son enort et par son malvais malisce que le roy fist à ung jour prendre tous ces seigneurs à ung parlement, et en fist décoller sans congnoissance de cause jusques à vingt-deux , de tous les plus grans du royalme ; dont ce fu grans pitez; et tout premiers le conte Thomas de Lencastre qui estoit son oncle, preudons de bonne vie et sainte, et qui fist depuis moult de beaulx miracles, et pour lequel le dit messire Hue acquit moult de haynnes de tout le pays, et especiaUement de la roynne d'Engleterre et du conte de Kent qui estoit frère au dit roy. Sachiés que encores ne cessa point à tant le dit Hue de tous jours enorter le roy à mal faire. Car quant 11 perchut qu'il estoit mal de la roynne et du conte de Kent, il misl si grant discort entre le roy et la roynne, et tant fist que le roy ne voloit voir la roynne devant lui, oc en lieu où il fust; et se dura ce discort bien longuement. Se fu qu'on dist secrètement à la roynne et au conte, pour les périls eslongier, qu'ils s'avi* saissent , et que le dit messire Hue pourcaehoit durement à ['encontre d'eulx. Et quant il perchurent ce, si se doubtèrent, et s'avisèrent qu'il se partiroient et vuideroient coiement le royalme ; si s'en yroient en France devers le roy son frère et lui oonteroient toutes ces piteuses aventures. Et ainsi la dame hastivement se pourvéy bellement , en disant qu'elle yroit en pellerinage à Saint-Thomas de Gantorbie. Si prist Édouart son fils, et le mist en sa nef à Wincenessée; et là de nuyt elle y entra à tout son fil et le conte Aymonde Kent et messire Rogierde Mortemer; et en une autre nef mirent leur pourvéance. S'eurent vent à souhet. Si furent lendemain au havre à Boulongne, comme vous oez, avec son enfant et le conte de Kent , à heure de prime.
CHAPITRE VL
Quant la roynne Isabel fu arivée avec sa compagnie, le capitaine de Boulongne, ty abés et les bourgois de la ville vinrent contre M et le requellirent, et honnourablement l'eumenèrent à l'abbeye et luy firent grant honnewr. "Si demoura deux jours, et au tiers se mist à ie voie; et tant chemina par ses journées qu'elle vint à Paris. Et le roy Charles son frère, qui tous estoit iofourmez de sa venue, envoya à rencmUpeiâehiy des plus grans seigneurs qui e8toieiit4aleK hii :
4ir;
monseigneur Robert d'Artois , monseigneur de Coucliy, monseigneur de Soully, le seigneur de Roie, et pluiseurs autres, qui honnourablement renmenèrent en la chité de Paris devers le roy de France son frère ; et là ly fii feit très grant honneur et à toute sa compaignie.
CHAPITRE VII
REDACTION PRIMITIVE
Quant ly rois vit sa seur, à l'entrer en sa chambre il ala contre ly et le prist par la main. Si le baisa en bienveignant doucement, etluy dist : «Ma belle seur, vous et mon beau nepveu, nous soyez bien venu. » Lors se volt la roynne ajenouiller par deux ou par trois fois contre luy; mais il le tenoit adiès par la main et ne ly laissoit faire. Si Tenmena oultre. Dont luy demanda moult doucement de tout son estât ; et la dame luy respondy moult doucement et sagement. Si lui dist : a Mon très chier sire et frère, si nous va, moy et mon fil, malvaisement, car mon mary roy d'Engleterre m'a pris en liayne ; si ne scet pourquoy ; et tout par Tenort d'un seul chevalier, Huon le Despensier;car celui a tellement monseigneur trait à soy, que tout ce qu'il lui veult dire est fait. Et jà par lui sont mors pluiseurs haulx barons d'Engleterre, car à ung jour en fist prendre et les testes copper jusques à vingtdeux; et par espécial le bon conte Thomas de Lenclastre, dont ce fri grans dommages; car chils estoit bons preudoms , de sainte vie et plains de bon conseil ; et n'y a si bon en Engleterre , tant soit noble, qui oseroit dire encontre luy. Et tant (ju'ù moy fu dit en grant privé que l'envie estoit si grande sur moy, que se je demouroie encore un peu ou pays, par ceste malvaise infourmacion, que ly rois me féroit morir ou languir en honte et en povreté, sans ce que je l'aye desservi, ne volroie faire; car onques envers luy ne pensay mal , ne fis chose dont on me deuist blasmer. Et quant j'euch oyes ces dures nouvelles si périlleuses sur moy, je m'avisay, pour mieulx faire , que je me partiroie d'Engleterre; si voUis verroie véir, et remonstrer comme à mon frère la grande et dure besongne et le péril en quoy j'estois. Et pareillement en tel point est le conte de Kent que là véez, qui est frère à mon mary le roy, et par l'esmouvemens et faulx ennors de ce Huon le Despensier. Si sûmes chi afuys, comme vous véez, desconseilliez, desconfortez et esgarez, de-
vers vous, pour prier de conseil et de confort avoir; car se Dieux et vous n'y remédiez, je ne me sçay vers qui retraire. »
CHAPITRE VIII
Quant le noble roy de France eut oy ainsi sa seur lamenter, et tenrement plourant remonstrer sa besongne , si l'en prist grant pitié ; ce fu raison. Lors lui dist : a Ma belle seur, apaisezrvoos et vous reconfortez; car, par le foy que je doy i Dieu et à saint Denys , je y pourverray de remède, a Adont la dame s'ajenouilla, volsist on non; se lui dist : «Mon très chier frère et seigneur, Dieux vous en veulle oïr qui le vous veulle remérir.» Lors le prist le roy entre ses bras, et l'enmena en une autre chambre qui estoit moult richement parée pour ly et le josne Édouart son fil; et là fu conjoye et servie comme à tellç royne appartenoit , et luy fist le roy délivrer toutes les choses qui à eulx estoit mestier pour leur estât. Depuis ne demoura gaires que le noble roy Charle fist assambler plenté de grans seigneurs du royalme , pour avoir conseil et advis quel chose il porroit faire de ceste besongne, car il avoit promis par sa foy confort et ayde. Si fu conseillié au roy, pour le mieulx faire, qu'il laissast à la damme pourcachier amis , pour li conforter, ou royalme et ailleurs, et de sa personne se Caindesist de ce fait ; car de mouvoir guerre entre lui et les Englès estoit grans périls; mais couvertement et secrètement lui aidast du sien, d'or et d'argent, et elle trouveroit assez d'amis. A ce s'accorda le roy et l'eut en convent qu'il luy feroit ayde de mise. Adont fu la royne moult resjoye. Et adonc fu querquiés secrètement messire Robert d'Artois, qui estoit l'un des plus grans barons quiilà fust, qu'il lui aidast à pourcachier amisaux gentils et nobles bacelersdupays et d'ailleurs. Et ainsi la roynne d'Engleterre , parmy l'ayde de messire Robert, se pourcacha; et tant leur promist et donna , qu'elle eut moult de noble chevalerie et de bonne de son accort, qui tout lui promirent de luy aidier à remectrc de force ens ou rovahne d'Engleterre, et grant désir en avoient.
CHAPITRE IX
Qr vous diray un petit du malvais messire Hue le Despensier. Quant il vit que la roynne s'estoit par devers le roy ainsi retraite , il s'a-
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pensa et doubla Fort qu'elle ne poiircachast ee qu'elle faisoit, et que s'elle revenoit à force en Engleterre,que il n'en f ust destruis. Si s'avisa que, s'il povoit, que par dons d'or et d argent et de joiaux, ildeceveroit le roy de France et son conseil , adfin qu'il ne confortaissent la dite roynne ne qu'il ne lui fesissent aucun contraire. Et quistmessagiers souffisans soulils et bien afaitiés; si leur querqua pluiseurs lettres et joiaux, avec or et argent à grant plenté ; et tant fist en brief terme que le roy et tout son conseil furent aussi froit de la dame aidier, comme ils en avoient eu grant désir et volenté. Et brisa le roy propre tout cel voyage, et deffendy, sur à perdre le royalme, que nuls ne s'en mesist. Dont pluiseurs chevaliers furent moult courrouchiés , car il avoient grant désir d'aidier à la dame; et moult s'esmervillèrent comment le roy pooit cstre en sy peu de temps retournés; et murmurèrent fort par le pays qu'il estoit decheus par or et par argent qui d'Engleterre lui estoit venu. Encore vous diray de quoy celui messire Hue s'apensa. Quant il se perchut à plaip qu'il n'avoit garde que François venissent oultre, pour mieulx florir son fait , et adfin que la royne euist aucune renommée de mesfait ou de tort, ilconsilla le roy d'Engleterre qu'il escripsist au Saint Père le pappe, en suppliant bienacerles qu'il mandâst au roy de France que il lui volsist renvoier sa femme , car il s'en voloit aquiter à Dieu et au monde. Et monstroit que ce n'estoit point sa coulpe qu'elle s'estoit partie de luy ne du pays, car il lui voloit faire toute loyalté, telle c'on doit en mariage. Et avec toutes ces lettres, en luy escusant , il cnvoia plenté d'or et d'argent par devers le pappe et aux plus grans du secret du pappe. Et tellement mena le pappe soubtilement, que la royne fu du tout condcmpnée en tort avoir; et mirent le roy d'Englcterre el son conseil en droit. Et par le conseil de pluiseurs cardinaulx qui à ce furent d'accort, le pappe escripsy au roy de France que , sur painne d'escuméniement, il renvoyast la royne sa seur à son mary le roy d'Eugleterre. Tantost ces lettres véues, et par si espécial messager portées que par l'évesque de Saintes en Poitou , avec aultres que le pappe y envoya en légacion , adont le roy de France , qui jà par avant estoit desvoiés , par les dons qui d'Eugleterre cstoient venus, si se meut durement à parler à la roymie; et lui dist plaine-
ment : a Je ne veux plus soustenir vous ne vostre fait en mon pays; mais partez-vous hastivement. Se vuidiés mon royalme ou je vous ferai vuidier.
CHAPITRE X
Quant la royne oy ces nouvelles, si fu moult desconfortée, car elle se vit du tout arrière de Tayde et confort que promis on lui avoit. Si ne savoit quel advis prendre. Car jà s'eslongoient de luy tous les barons et seigneurs qui amour et service lui avoient promis. Si ne se savoit sur qui ue à qui retourner, fors seuUement sur sou cousin , messire Robert d'Artois, qui loyalment lui avoit fait et monstre amour ; car il avoit oy dire et jurer au roy que, se nuls se avançoit de lui faire confort, qu'il lui osteroit sa terre et en son royalme. Adont messire Robert d'Artois, qui forment désiroit en son secret Tayde et confort de la dame , oy et entendy que le roy estoit en volenté de faire prendre sa seur , son fil , le comte de Kent et messire Rogier de Mortemer, et de les renvoier ens es mains le roy d'Eugleterre et du Despensier; et ainsi le vint dire à la royne de nuyt , et tout le péril où elle estoit. Dont fu la dame plus esmaye que devant. Se pria moult tenrement plourant à messire Robert, qu'il le conseillîist qu'elle porroit foire, ne où se porroit retraire pour confort avoir. Et il, qui grant pitié en avoit, lui dist : «En nom Dieu, dame , le royalme de France vous loe-jou bien de vuidier, et traire vers l'Empire , où il y a plusieurs grans seigneurs qui bien aidier vous porroient, et par espécial le conte Guillaume de Haynnauet messire Jehan deHa3ninau son frère. Ces deux sont grans seigneurs , preud'ommes , loyal, cremus et redoubtés de leurs anemis, et bien amés de leurs amis, pourveu de grant sens. Se croy bien que en eulx, se vous les requérez , vous y trouverez toute adresse et bon conseQ , car aultremenl ne le volroient-il faire. «Et surcd advis la dame s'arresta; et se reconforta un petit sur la parolle de monseigneur Robert. Si fist secrètement et hastivement apparillier toutes ses besongnes et party de Paris, elle et sa routte, en cheminant devers Haynnau, tant qu'elle se trouva en Gambresis, en l'Empire, hors du royalme son frère. Lors fu elle asseur. Si passa oultre, tant qu'elle vint en Ostrevant; et se loga à Bougnicourt , à l'ostel d'un chevalier qui s'appelloit ie seigneur d'Auberciooort. Et là le chevalier et sa
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. i fceile coBnpw, et SOI fini i BûvgBkoort, et là tnwva b tOfVDe. Si Ibj Ifat icMie refércncc et kiODiKGr. caaiDe i Ibj a|ip3rteiM)à ; et b dame, 4fB Bxxsk cskMt tmte et csgarée. se omkdocIu. « piosnmiomieiit, iaxnpbîndreelreiDOftttrcrtûatcs ses doieors et iDcsaTeBoes; et coannaïC elle estoîtdccacied*En|^eterrr. m» fil en sa compagnie, ^ Tenue ea France sur ïe^ÀÀr de Tayde da roy son frère; el comment die cnidoit estre tonte ponnreQe de gens d'armer do royalme de France et dailleors; et comment son frire le roy estoît re- Ummés et coDsîUiés an contraire. Et li conta comment et à qnd meschief elle estoit U afîiye avec ion filfConmie celle qoi ne saToit à qui neen quel ptys plos retraire pour tronter confort ne ayde.
HAPITRE Xll.
Et quant le gentil chevalier, messire Jehan de Haynnau, eut oy la royne ainsi piteusement compbindre, si tenrement plourant que toute fondoit en larmes, si l'en prist grant pitié; et lui dist moult doucement : a Certes, madame , vechy vostre chevalier, qui ne vous faulra point, pour chose que avenir lui puist , non pour raorir, se tout le monde vous felloit. Ains feray tout mon povoir de vous et vostre fil remettre en Englelerre en vostre bon estât, s'il plaist à Dieu, sans le dangier du roy de France. Et ce que je vous ay convint , je vous tenray.» El quant la dame Teut ainsi oy parler, elle se voult mectre à jenoulx devant le bon chevalier qui ce ly pronaeloit; mais le gentil sire de Beaumont ne Teuist jamais souffert ; ains prist moult aperteïuent la dame eutre ses bras, cl disl : «Ne plaise à Dieu que la roynue d'Engleterre face Ici chose devant mov! » Rtais lui dist ; « Madame, venez de-
leesaCe de IfafB- . et osadame b cmtfïiiie et ieors beam cflEatt f«ME§ mev eroot à graift jofe.vEibdamelaî «cfnact Im dfit Z'cSfre.jetrtnve p(a»d'j CB^vwsqa'eii toot lenoode: etdereTiM»
cÎBq cm» Bcrciti^ Et se vo» le ne dictes , je doy esire ^ serre, et mon fil vo serf à to«i jow» Ddf4. Se DUOS metteroBS le rayaliK d*Eiigkcnre i Toitre kalncdoo et volenlé.B Doet ly dât k gentil chevalier, qui e^loit en b fleor de sooeage : «Certe:^. ma très chierre dame, se je ne le jde» faire . je ne le toos prometeroie pocttimaÂje le voasay promis, sî neToos en fnray. pov cboseqoi adTenir me poîst. • Après eeparlemnit. roessire Mian de Ifayiman prist coi^iéà Liroyime.âsoo fil et àlenr compagnie, et s'en re^Bt ao giste à Denaing. Sise herbergacn Tabbéie. et lendemain, après la mesK et boire, se monta à cheval et s'en revint devers broynne« qm à grant joie le reetnit et avoit jà appariiUet pour monter quant il vint.
CHAPITRE XIII
Ion it party la royne da chastel de Bongni eoort, et prist congié an chevalier et à bdame;et leur dist, en eolx remerchiant labonnecfaierreque fait loi avoient: que, anpbisirDieu, ung temps venroit qni lui souvenroit de le grant courtoisie que fait lui a voient . Ainsi se part y , à b compaignie duseigneordeBeaumont,quijoieusementlemena à Valencliiennes. Et encore ly vinrent an devant plenté de seigneurs et de bourgois de la ville, bien ricement parés , qui grant honneur li firent Et ainsi fii menée devers le bon ccntcGuillaume, qui à grant joie le rechut, et ossi fist la contcsse. Adont avoit le bon conle quatre filles : Margueritte, Phelippe, Jehanne et Ysabel. A la quelle Phelippe celui josnc l^ldouart s'adounoit le plus el enclinoit du regart et d'amour, et aussi la josne fille li compaignoit plus que nulle de ses seurs. Ainsi l'oy-je recorder pour vTay. Ainsi trouva la royne d'Eiiglclerre conseil et confort à monseigneur Jehan dcllaynnau, quant tout le monde ly failly. Et croy que là demoura huit jours lez le bon conle et la contesse Jehenne de Valois. Et entrues fist apparillier son navire et sesbesongnes. Et messire Jehan de Haynnau fit cscripre lettres moult affectueuses aux bons chevaliers et cscuiers en qui plusse fioit, tant en Haynnau* en Brabant, en Hasebaing et en pluiseurs au-
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1res lieux, en euh priant, sur toutes amîstés, qu'ils volsissent venir avec luy et alcr en cesle noble et bonnourable emprinse. S'en y eut grant plenté d'un pays et d'aullre qui pour l'amour de luy y alërent, et grant plenté qui n'y alërent mie , combien que priet en fussent. Et meismes messire Jehan de Haynau en fu durement blasmés da conte son frère et d'aultres de son conseil, pour tant qu'il leur sambloit que le roy son frère ly faloit, qui mieulx lui devoit aidier que nuls, et ossi que l'emprise esloit trop grant et périlleuse et durement doubloient que de si grant emprinse il ne revenist point, ne sa compagnie. Mais quoy qu'on lui blàmast , le gentil chevalier ne s'en voltoncquesdéiaier. Ains dist : «Je n'ay queune mort à raorir, qui est en la volentc^ de Nostre Seigneur»; etceste aventuroit-il pour l'amour et honneur de la roynne; et que sa promesse il lui tenroit jusques enfin. Et disoit qu'il ne plaindroit point sa mort, à prendre avec celle noble dame, qui à tort estoit escachie et déboutée de son pays. Car tous bons chevaliers doivent aidier à leur povoir toutes dammes et pucelles descachics et desconfortées, à leur besoing, et mesmement quant il en sont requis.
CHAPITRE XIV
Ainsi estoit moult encoragiés messire Jehan de Haynnau pour la royne reconforter, et moult se hasta. Si fîst mandement à eslre 1rs Ilaynuiers à liai, les Brabencons à Bredas, les Behaignois à estre au mont Sainte Gertrud et les Ilolandois à Dourdrecli. Dont prist la roynne moult doulceracnt congiet au bon conte et à la contesse, et les remerchia moult de leur honnourable et bonne chierre que fait lui avoient. Si les baisa au partir et leurs beaux enfans. Ainsi se party la royne, son fil et toute leur roulte, accompaignié de monseigneur Jehan de Beaumont qui moult envis eut congiet de monseigneur son frère. Mais finablement, quant il vit queaultre chose il n'en povoit avoir, il lui donna congié moult débon- . nairement; et ossy messire Jehan le prist en l disant : a Monseigneur mon frère, je suy josnes; se croy que Dieux m'a pourvéu ccste emprinse pour mou advancement ; et se Dieux m'ajl, le corage m'en siet trop bien; et ay espoir que nous en venrons à notre honneur et que le grant envie et le péchié par quoy ceste dame est
ensy escachie, sera par moy yengiés et amendés. Et croy que je y feray grant aumosne. Et elle est si noble dame; et sommes de son sanc et elle du nostre. Si ameroie mieulx à renonchier à tout mon vaillant que à ceste emprinse.»
CHAPITRE XV
Quant le bon conte eut oy son frère et le grant désir qu'il eut de ceste besongne , qui à grant honneur lui povoit tourner, lui et ses hoirs à tous jours , si lui dist : « Beau frère , jà ne plaise à Dieu que jamais vostre bon pourpos vous desconseille ! Si vous donne le congié ou nom de Dieu.» Et le baisa moalt tenrement plourant, en estraindant la main en signe de grant amour. Aiasi se party le bon chevalier, et s'en vint gésir à Mons en Haynnau, et la roynne aussi. Et que vousalongeroie-je la matère? il firent tant par leurs journées qu'il vindi'enl àDourdrech où li espécial commandemens estoit fais ; et là endroit se pourveyrent de naves, de grans vais* seaulx et de petis. Si mirent dedens leurs chevaulx, harnas et leurs pourvéances.Puis se commandèrent en le warde de Nostre Seigneur. Si se mirent en mer. Là estoient chevaliers haynuiers avec le noble homme monseigneur Jehan de Haynnau ; messire Henry d'Antoning, messire Miquiel de Lingne, le sire deHavrech, messire Robert de Bailleul , messire Ferris de Hordaing, le sire de Hertaing, le seigneur deGoramegnies, messire Perceval de Semeries, messire ly Estandars de Montigny , messire Sanses de Boussoit, le sire de Potielles, le sire de Vilers, le sire de Hennin , le sire de Sars , le sire de Bousies, le sire de Vertaing, le sire d'Obrecycourt , le sire d'Estrumiel , messire Waflars de Guistelles , et moult d'aultres nobles chevaliers et escuiers, qui par grant désir alèrent en ode noble emprinse.
CHAPITRE XVI
Quant celle noble compagnie fa départie du havre de Dourdrech, moult estoit la navire belle, selon sa quantité, et trop bien ordonnée. Si faisoit bel temps, et air et vent assez attempré. Si s'en vinrent devant les diques de Hollande sur le département de la terre , et quant il furent tous ensamble , landemain si se desancrèrent et levèrent amont leurs voilles. Si se mirent et costiant Zélande ; et avoient entente de prcn-
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dre terre i ang port qa'il avoient ayisé; mais il nepeurent, car img gran tourment les prteten mer, qui les mist hors du chemin ; si qu'ils ne sceurent dedens deux jours leur il estoient ; mais Dieux leur fist grant grâce ; car se ils fussent einbatu leur ils teudoient à venir, il estoient perdu d'avantage et cheu es mains de leurs anemis qui bien savolent leur venue et là les attendoient à grant puissance, pour destruire et tout mettre à mort. Dont Dieux ne voltce consentir. Et ceapparut dërement, que malgré eulx, ainsi que de droite miracle, les destouma de celui port. Et advint que au tiers jour que chils tourmens fù passés, les maronuiers perchurent et congneurent terre en Engleterre. Si trayrent celle part h grant joie , et prinrent terre, et descendirent sur le sablon au droit rivage de le mer. Si demourèrent par trois jours à petite pourvéance. Si desquerquièrent tous leurs vaisseaux, chevaix et hamas. Et pour vray il ne savoient en quel lieu en Engleterre il estoient*, pu près d'amis ou d'anemis. Et au quart jour il se mirent à Faventure de Dieu et de saint Geoi^e. Si cbevaudièrent tant amont et aval, d'une part et d'aultre, qu'il trouvèrent aucun petit bamelet , et un pou. plusavant une grantabaye de noirs moisnes, que l'en appelloit Saint-Âymont; et là se herbergèrent et rafresquirent par trois jours, car grant besoing leur estoit.
CHAPITRE XVII
Adont s'espandirent les nouvelles parmi le pays, tant qu'elles vinrent jusques à ceulx par quelle seureté la dame estoit rapassée. Si s'apareillèrent au plus tost qu'ils peurent, pouraler vers ly et vers son fil qu'il dc^siroicnt à avoir à seigneur. Et le premier qui y vint bien accompaignié, fu li quens Henry de Lenclastrc au tort col, qui fu frère au conte Thomas de Lenclastre qui fu décollés comme vous avez oy conter, et fus père au duc Henry de ïx*nclastre, qui fu à son temps li un des bons ciievaliers du monde. Chils conte Henry vint par devers la roynne à grant gens d'armes. Kt après vinrent »j»ant d*aultres barons , chevahers et escuiers qu'à flMTveiUes : car il leur sambloit qu'il seroient hors de tous périls; et tous jours leur croissoient j;ens. Et quant ils furent tous ensamble, eeulx ikdeits avec ceulx dehors, si eurent conseil tout àuu aaMCt cmamble, qu'ils vu yroieut druit ii
BristOy à tout leur povoir, là oAIy rois dlBijkterre se tenôit, qui estoit une groaae ville et faiei fermée, sur un bon port de mer; et y avoîtoDg diastel très fort. Si^ fiotoit la mer toat autov. Là se tenoit le roy et messire Hue le Despco«r qui estoit de l'eage de près quatre vingt é douzeans, et messire Hue son fil, qui estoit miii* tre conseillier du roy et cause de tous les marii dont cy dessus avez oy parler. Et aussi le coft> seilloit et ennortoit le conte d'Arondd, qniafoit à femme la fille du dit messire Hue le jovtee. Ek y avoit pluiseurs chevaliers et escuiers, tons coft> sentans à ces mauvais consaulx , repairant en h court du roy. Si se mist la royne et toute a noble compaignie au chemin pour aller odk part. Et certes, par toutes les villes leur Os ?enoient, on leur foisoit grant feste, et babandoinoient tous leurs biens; et partant nulsmanlxne leur estoit faist ne domage. Et tant firent |nr leurs journées qu'ils vinrent devant la ville de Bristo. Si l'assegèrcnt sagement de tous ooitéii
CHAPITRE XVIII
Quant le roy et messire Hue le fil virent te vflle ainsi assise , si se mirent ou cfaastd. Le viel messire Hue et le conte d'Arondel et phâseurs autres qui estoient de leur accord se t^ noient en la ville. Et quant ils virent le pouvoir de la royne si grant et si enforchié, et véoieDl leur grant péril et dommage aparant, ils eurent conseil qu ils renderoient eulx et leur ville,salve leurs vies et le leur; mais onques la royne nes'i volt accorder, s'eilc n'avoit à sa volenté ledit messire Hue et le comte d'Arondel , lesquels elle héoit amèrement. Et quant ceulx de la ville virent que, pour ces deux chevaliers, il ne povoient venir à paix ne salver leurs biens, il eurent conseil et accord ensamble. S'ouvrirent les portei». Si y entra la roynne et messire Jehan de Haynnauet tonte leur belle routte , et se herbergèrent aval la ville à leur plaisir. Et là fut prins le dit messire Hue, et le comte d'Arondel, et amenés devant la roynne ; et ossy y furent amené li sien josnc enfant Jehan de Elthem et deux filleUes, de cpioy la roynne eut grant joie. Et encontre ce, eurent grant deui et grant peur le roy et messire Hue le Despensierlefil qui estoit ou chastel, qui véoient leut grant meschéanceapparante; et toot le pays tourner contre eulx avec la royne. S'il estoient en grandes pensées, ce n'est mie à doubler.
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CHAPITRE XIX
Quant la poyne et tous les barons furent lierbergiés ta»t dcdcns la ville comme dehors , ils as.segerent lecliaslel si près qu'il peurent. AdODC fist la rojunc ramencrdevanl ly et devant son fîl le viel messire Hue et le ewite d'Arondel ; et là devant tous les baroDS,dist qu'elle et son fil leur feroienl droit et bon jugement selon leur mesFais. Adoiic rcspondit le dit messire Hue et disl : 0 Madame, Dieux nous veulle donner Imn jugement ; et se nous ne le povons avoir en ce siècle , Dieux le nous donnist en l'autre, o Adont se leva messire Thomas Waghe, marissaulx de l'ost, sages et courtois. Si leur fist lire par escript tous leur fais ; et tourna sa parolle sur ung viel chevalier qui lilestoit, adfin qu'il raportast par fËaulté et hommage ce que faire devoit par bon jugement de leles personnes et pour tels f^is. Le chevalier se conseilla aux autres barons, et rapurta , par acort de tous et par jugement, qu'ils avuienl bien mort desservie par pluiseurs horribles fais qui là furent recordé et qu'il tenoienl pour vrais. C'est assavoir qu'il avoient desservi d'esfre traisnës tout premier, après estre décollés et puis pendus à un gibet. Et tout en tel manière que la sentence fu rendue, il fu (antost fiiit par devant le chastel de Bristo, véant le roy et messire Hue le fil, et tous ceulx de iéaus qui grant doél en avoient , .ce doit-on croire. Ce fut ait en l'an mil trois cent et vingt six, le neuvième jour de novembre.
CHAPITRE XX
- Après ceste justice faite, sachiés que le roy et messire Hue, qui ensy se trouvèrent assegié, esloieot à grant angoisse et ne véoient nul conivrt qui leur peuist venir ne aidier. Toutes voies pour eslongier le péril où il se trouvoient , il se mirent une matinée en un batelet de pescheur en uier, le roy et messire Hue, eulxdix; à entente de aler ou royalme de Galles pour eulï mettre à salveté. Mais Dieux ne le volt mie souffrir, car leurs pécbies les encombra, qu'il leur vint grant infortune. Car il furent neuf jours tous plains en uu batel , et moult s'efforcèrent de nagier, mais il ue se peurent oucqucs eslongier que tous les jours le vent ue leur fust contraire, qui les ramenoit chascun juur une fuis ou deux i mains
d'un quart de lieue près du chastel. Si que tous les jours les véoient ceux de l'ost, qui moult s'esmervilloientquecepooit estre; mais au premier cuidoient que ce fussent pescheura; et quant il les virent varier sur le mer, et que bien euissent entré ou havTC de Bristo, s'il volsissent , mais il mcttoient peine â fuir, soupeconnèrent les pluiseurs que ce puoit estre le roy ou messire Hue. Alors, par lecoiLseil de messire Jehan de Haynnau, aucun compaignon avec maronniers de Hollande se mirent en batiaui et alèrent nagier après, tant qu'ils peurent et tant qu'ils furent raconsicvy. Ainsi furent prins et ramenés en Bristo, et livrés à la roynne et à son fil comme prisonniers ; dont ce fu grant joie pour tous ceulx de l'ost.
CHAPITRE XXI
Ainsi eut la dame reconquis son royalme pour son aisné fil. Si le conduist et conforta ce gentil chevalier, messire Jehan de Beaumont, et sa belle compaignie, qui là furent tenus pour preux , par la grande et haulte emprise que foit avoient ; car la compaignie fu grande en bonté et petitte en nombre, car il n'y eut que trois cens armures de fer au partir de Dourdrech. Se fut grande emprinse et grans fais, car par eulx refu la damme remise de force en son pays avec l'ayde de Dieu.
CHAPITRE XXII
Comme vous avez oy , refu la dame en son pays, et mist à desiruccion ses anemis, et fu le roi prins; dont tous ly pays eut grant joie, fors ceuli qui estoient de sa faveur. Quant le roy et le dit messire Hue furent amenés à Bristo, par le conseil de tous les barons , le roy fut envoies à ung chastel que ou appelle Bercler, qui est bel et puissant , séant sur la rivière de Sarerne, et commandés à servir et garder de bonnes gens d'armes bien honnourablement , jusques à tant que le communs pays auroit advis comment oo s'en mainlenroit. Et le dit messireHuefutanlost livrés à monseigneur Thomas Waghe, marissal. Dont se party la roynne pour aller à Londres à toutes ses gens, qui est chicf du pays, et messire Thomas fist bien et fort lier messire Hne sur ung maigre et meschant cheval , et ly fist vcfilir ung tabart semet de teles armes qu'il soloit por-
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1er. Et le faisoît sievir derrière la ro}Tînc, par toutes villes, à plenté de (rompes pour luy faire plus de honte, tant qu'ils vinrent à une bonne ville c'on appelle Herfort. Là fu la roynne moult honnourablement rechupte, et toute sa compaignîe ; et fist la roynne une garant fesle pour le jour de tous les sains qui esloit.
CHAPITRE XXIIL
Quant la feste fu passée , le dit messire Hue, qui pas tf estoit là amés , fu amenés devant la roynne et tous les barons. Si lui furent tous ses fais dis et recordés; dont oncques riens n'y contre- ^ist. Si fil là endroit par les nobles barons jugiés à morir, de tele mort comme vous orez. Premièrement il fu traisnés sur ung bahut à trompes et à nacaires, par toute la ville, de rue en rue, et puis en une grande plache, devant tout le peuple, fu amenés et lyés sur une csquielle , leur tout le peuple le véoient. Et enmy celle place on fist faire ung grant feu. Et ensi loye on lui coppa le vit et les coulies , pour tant que Fen disoit qu'il estoit érite et bougres, et du roy meismcs. Et par ce estoient d'accort d'avoir ainsi escachiet la roynne ensus du roy par son ennort.Quant son vit et couUes lui furent coppés , on les jetta au feu , et les fist-6n ardoir. Après on lui fendy le ventre ; s'en osta-ou le cucr, et le jetta-on au feu, pour tant qu'il avoit le coer faulx et traylre. Après quant il fu ainsi atournés comme dist est, on luy coppa le chief , lequel on envoya à Londres pour raonstrcr au peuple, et le corps on mist en qualtre quartiers, les quelles furent envoies au quatre milleurs cités d'Englelcrre après Londres.
CHAPITRE XXIV
Or avez oy comment le dit messire Hue fin. Après ce fait, madame la roynne et tous les barons se mirent au chemin vers Londre. Petis et grans issirent tous hors contre la roynne et son fil aisné. Si firent granl joie à lui et à toute sa compaignie. Si donnèrent grans dons à la damme et à pluiseurs de sa compaignie, leur bon leur sarabla. Et quant messire Jehan et sa compaignie furent bien fcstié et jjluiseurs jours reposé, ils dirent à la roynne qu'ils voloieut retourner en leur pays. Adonc pria moult la
rojune à messire Jehan de Haynnau qu*il volsisi demourer en coste ly jusques après Noël, et là dedens seroit accors pris que on feroit du roy. Et à celle prière fu messire Jehamd'acort ; mais pluiseurs firent retour en leur pays lesquels au partir la roynne fist donner moult de beaux dons d'or et d'argent et de rices joiaux, dont ils se loèrent grandement au congiet prendre. Là fisrent pluiseurs dames du pays grant honneur aux bons chevaliers au congiet prendre; c'estoit grant joie du voir. Ainsi s'en râlèrent tout chil vaillant homme, chascun vers son lieu , fors le bon chevalier, messire Jehan de Haynnau , et aucuns de ses plus privés, qui demourèrent aveuc luy comme dit est devant.
CHAPITRE XXV
Quant les gens de messire Jehan furent partis de Londres , adont la ro3me dist à ses bonnes gens que chascun s'en ralast à son hostel, horsmy aucuns de plus sages barons qu'elle retint pour son conseil; et commanda à tous que chascun revenist au Noël à Londres , à court qu'elle voloit tenir très grande. Et quant vint au Noël tous les nobles barons et chevaliers revinrent, etaussy tout le conseil des bonnes villes du pays, pour prendre adviscomment ils auroient seigneur ; car longuement ne povoient demourer ainsi. Et aussi mist on toutes les euvres et fais du roy en escript, et le malvais gouvernement qu'il avoit fait de son pays, pour lire devant les sages de le court . et ainsi fu fait. Et quant tous ses fais furent lut devant tout le conseil du pays , les barons et le conseil des bonnes villes alèrent à conseil ensarable. Et quant ils eurent tout conseilliet sur les malvais fais et usages en quoy le roy estoit trouvés coupables, il fu dit qu'il n'estoit jamais dignes de porter couronne, ne d'avoir nom de roy, mais fu dit que son aisné fil, qui là estoit fusl couronnés tanlost en lieu de son père,adfin qu'il usasl par bon conseil, et que le royalme fust gouvernés et wardés sagement mieulx qu'il n'avoit esié; et A ce furent tous d'accors.
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six, àgrant joiectài;rantnoblcsce,enrca(îede | seize ans. A cel couronnement fu grandement servis et lionnourés messirc Jehan de Ilayimau de tous les princlies du pays. A celle fcsie furent doaafs et fais j^rans dons et (jrans préseus, à luy et â lous les compai^nons qui demuui .'s esloicQt avec lui. I^ démolira le gentil sire en granl solas avec les barons , dames et demoiselles du pays, jusque» au jour des roys. Adonc luy vinrent nouvelles C|ue le roy de BcliaiffRe , le conle de Ilaynnau son frère , le duc de Uourbon , messire Riibei'td'Artoit, le conte Raoul d'Eu, le conle d'Auçoire , le eonte de Sançoirc et grant plenté de graos seigneurs de France, s'assainbloient à Condé sur lliscaut pour tournoier. Tantost ces nouvelles oyes, le sire ne volt plus demourer, pour prierrc nulle que faire on lui peuisC , car Il avoit grand désir d'estre à celle feste et deveoir les seigneurs, et espécialement le roy de Behaigne que moult amoit, qui estoit le plus renommés de largesse et d'onneur qui onequcs fust de son temps. Ce Fu le gentil et courtois Otarie, roy de Behaîgne.
CHAPITRE XXVn
Quant le josne roy Édouwart et la roynne sa mÈre virent que prierre n'y valoit riens , se luy doDHËrent doucement congiel de coer courchiet ; et au départir, par bon conseil, luy donnèrent quatre cens mars d'estrelins de renie herilabtc à tenir en âef du dit roy , à payer cliascun an en la ville de Bruges; et de ce eut bonnes Ictres. Encore lui tîst délivrer grans sommes d'esirelins |>our les frais de luy et desescompaignonspour retourner en leur pays. Si les fist conduire à );randc et noble compaignie ce seigneur jusques â Douvres ; et lui fist-on délivrer et apparillier tout son passage. Et quant messire Jeban de llaynnau fu venuà Douvres, ils montèrent en nefs hastivement, car il avoit grant désir de venir à lamps au tournoy. S'ainenoit avec luy quinze josoes et apers cbevaliers d'Engleterre pour cstre au dit touruoy avec luy, et pour euli aprendre à congnoistre des seigneurs qui là seroieiit. Si leur fist-ou là grant honneur quant ils furent venus ou pays; et [wur L'amour d'euls , reflst-oii en celui an encore ung aultre tournoy b Gondet, Or me tairay un petit de ceste malère; si par- If lay du josne roy d'Engleterre.
CHAPITRE XXVIll
Après ce que messire Jelian de Beaumont fii partis comme dit est. celui josne roy et la roynne gouvernèrent le pays par le conseil du conle de Kent son oncle, du conle Henry de Lecclastre au tort col , de monseigneur Rogier de Mortimer, de monseigneur Waulier Waghe , et de pluiseurs autres barons, seigneurs et preud'ommes. Si se passa l'yver ju^quesauiPasques bien et paisiblement. Or avint que le roy Robert d'Escoce qi:i avoit moult eu à souffrir des Englès, et plusieurs fois avoit esté desconfïs et descachiés , du temps le roy Edowart taion à cel josne roy de quoy nous parlons , s'estoil chieuli roy Robert devenus moult viel et maladieui de gouttes. Non obstaul ce il avoit grant dfsir de guerroicr, s'il yvéist son bel. S'avint qu'il sceut les advenues d'Engleterre, comment le roy avoit destruit grant picnié des nobles du pays , et comment il estoit pris et déposés de sa couronne, et qu'il y avoit ung josne roy ; et pour tant cu!doit-il venir à son dessus; se defGeroit ce noble josne roy, car il pcosoit ossy que lc« barons fussent mal d'acort ou pays et que par les envies il porroil bien exploitier sur ceste be* sogne. El ainsi qu'il l'avisa , il le fist ; car il desfia le roy et tout le pays ; et manda par ses lettres qu'il arderoit et wasteroit, ossy avant qu'il avoil esté quant la desconfiture fu à Estnunenn.
CHAPITRE XXIX
Quant le josne roy se scnly ainsi desAés, il et son conseil le firent savoir par tout le royalme. Et fil commandé que tous fussent apparilliet, noble et non noble. Se fussent tous au jour de l'Ascension à Ewruich, une bonne cité qui siet ou norlli pourgardersurlesfrontièresd'Escocc. Et tantost flst escripre et eavuîer eu Haynoau après le noble chevalier messire Jehan de Hayiinau, en priant si affectueusement qu'il pouit, que à cel besoing le vcnist secourir à tout ce de bonnes gens d'armcsqu'il poroit avoir. Et aussi tost que celui gentil chevalier eut les lettres, il manda partout en Flandres, en Brabant, en Ilasbaing avecles Uaynuiei's; et leur prioit que cliascun se haslasl , et tous* en veiiissent droit ï Wissaiit pour passer oultre un Engiclerre. Et sacbiés que , pour ce que les bons œmpaiguons d'armes qui avoient sceu que i l'autre fois lu
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CFÏAPITRE XXX.
Droit à ce j^iur que mtSAirt Jehan de Haynnaa fu venu» â Ewruich, il et &a conrjpa{;nie furent trop y^rattikitutni foiié du my, de ia roynne et àen bamn^t du \ni\h; et leur fiht on avoir , pour culx bien herherfjier, par les ujfiri.saauli, le plu» M faul^jun» de la elnté. Kl y avoît une l>elie aii^^^ye de t)laiis moines, qui lui fu délivrée [lour tenir hon entai. Saehié» que eu Ici coropaignie de ce (gentil cnevalier et â sa d<*livranceavoit il de Ilaynnau premiers : leMri{;rieur j d'Enf;1en nommé messire Waufier, messin? | Henry d'Anloing, monscif;nciir de Fai|;ricullfrs, \ messire Michiel de Lin^ne, messire Fasires du j Rocux, le seigneur de Ilavredi, le seijjneur de i Goramegnies, messire Alart de lirifeul , messire Jehan de Montigny, et ses frères , mcîssire Hobcrt de BaillenI qui puis fu seiijn^nr de l'on- (ainea et de Moriahnez, messire Sanses de lk)uaoit, leseipicnr de PQticlles, le seitçiicurde Waregny et plaûcnr» autres. Du pays de Flandres! le vînt servir : Bûciftire Ector Villains, mewire Jehan de Beék» . neasire Waflars de «ViMAp. mi anmWaaMe de Strate, messire
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Harr^ cx9nht« J^^ndf^l da Pei, c:*iA«re OfZ^ôçrt ô* Jdsui le B^n. mewire Hary «ce: L'ê^ £: n nnrfiDt arKn&i cte^aîien de Qs^rtsû £ ûftob de f«Lr Tolenté: tant qa*^:! etai es » om» gnse dcq on» ani.-ar«4 de fer. bûfs* arm» c lUXiU». Et (Mv l'amoor de ce gesti! ôe^iia T vînt mesntfe WîiUnme de JoCer» e Thkry de Hiozbergne qui fn pottcoBaz
CHAPITRE XXXL
Ceini josneroy. pourmieidx fiestier ce» aigneun, tint une moolt grant coart. sa /ht 4t la Trinité, en la maison de» Frères-MeimirB. \m 0 tenoit son tiMid et ses chevaliers . dont 3 eux bienaooompaignîésde sii cents. El la royiairii bien accompaigcée de soixante dames qn*dk avoît prié pour plus grandement accompaignîerir gentil chevalier et festier et ces seîgneors de g compai^piîe; et là pooit-oo veoir graot wAAxsst. Si advint que, tantost après disner. s'&'mot ncj; hustin entre les garchons des Haynnuiers et ]k archien» d'En^^leterre, dont grans maulx advint, si comme vous orez. Car ainsi que aucuns garçons se œmliatoient à aucuns archiers engiés. tous ly aultres archiers herbergiés es faubours et dehors s*assamblêrent au hustin, et en navrèrent tout p!ain, et mirent par terre des garçons haynnuyers et les firent par force fuir en leurs ostds. El les sei[;neurs estoient encores à court. Et si (ost qu1îs oyrent ces nouvelles , chascun se pa^ ly au plus tost qu'il peut, alant vers leurs osteb qui entrer y peut; et qui n'y peut, hors lui convint demourer. Car les Englès et Engiesses de leur malvaiseté, qui les hostels estoient où le» Ilaynuiers estoient lon,iés, clooieut huiset fenestres et les enfremoienl dehors. Et chils archiers, dont il y eut bien deux mille, traioient espessement.Maispluiseursdesseif^neursycntrëreutpar force et aucuns par derière ; et brisoient bayes, parois, huis et fenestres. Si s'armèrent à grant
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ploit , et eulx armés par bonne ordonnance reloient sur rue de grant corage à ces archiers ■^qui là traioient , et par espécial à Tostel le sire c^i^ngien. S'en assambla une grande flotte qui f ."vinrent sur une place, et là se mirent ensamble E tant qu'ils esloient plus de deux cents , et tous r jours leur croissoit gens. Adonc se férirent à s force en ces arcliiers , et à ce secours vinrent s pluiseurs chevaliers, aussi bien Flamens, Braben- :• çons et autres que Haynuiers. Et sachiés que se ^ bon hardement et emprinse n euist été, il. y fussr sent tous mors sans remède; mais ils coururent Il sur les archiersde si grant corage, qu'ils conquim rent la rue et en furent raaistres, et les encacbèm rent jusques aux camps. Si en tuèrent bien seize K vingt. Et encore en euissent-il plus occis s'on les r^ euist laissiés. Mais le roy y envoya monseigneur Thomas Waghe, le marissal, et le seigneur de Moubray, en eulx priant qu'ils se volsissent retraire, et le roy leur feroit amender celui fourfait que fait on leur avoit.
CHAPITRE XXXII
A celle prière se retrairent les Haynuiers bellement parmi le grant rue ; et encontrèrent messire Jehan de Haynnau tout armé , banière desploié, acompaigné de monseigneur Guillaume de Jul- 1ers, de monseigneur d'Engien, et presque tous les seigneurs du pays par dechà qui tous s'estoient mis en sa routte. Quant messire Jehan les vit revenir ensanglentés de tuer et navrer ces félons et oultrageux archiers, et vit avec eulx les barons d'Engleterre que le roi y avoit envoies, à quel prière ils retournoient, si s'aresta contr'eulx et leur demanda comment il leur estoit; et ils dirent que bien, selon leur aventure a S'a vous esté en grand péril; mais je croy qu'ils y ont plus mis que pris. » Dont dist messire Thomas Waghe : « Certainement, sire, se nous eussiens véu que vos gens en euissenteule pieur, nous les eussiens aidiés et confortés, car il nous estoit commandé du roy; mais , Dieu mercy, Tonneur leur en est demourée, car ils les ont cachiésauxcampsetenont plenté occis.» — «Par ma foy, dist ly seigneur, cepoisemoyde si pau.))Adont se retrait chascuns en son hostel et se désarmèrent. Si alèrent regarder aux navrés ; et ceulx qui mors étoient on fist ensevelir. Ce propre jour fu fais ung cry, de par le roy , que nuls Englès ne s'émuist aux
estrangiers, sur à perdre la teste. Mais nonobstant ce mandement, se n'estoient point Haynuiers asseur. Car combien qu'ils eussent ceste chose faite sur leurs corps deffendant, s* entenoient Englès trop grant hayne, de tout le pays, réservé les nobles, et les haioient plus que les Escos qui tous les jours ardoicnt leur pays. Si se tenoient par nuit tout armés et surleur garde, par conneslablies , car fort se doubtoient qu'il ne boutaissent par nuit le feu en leur logis en trayson. En tele paour demourèrent bien en ces faubours par Tespasse d'un mois , car ils virent assez de fois grans apparans. Mais ils ne parosaissent pour le doubte du roy, qui bien prometoit que, se nuls s'émouvoit, qu'il seroit mors.
CHAPITRE XXXIII
Quant on eut séjourné en celle cité ung mois, on commanda que toute gent s'aparillassent et que le roy voloit aprochier ses annemis. Adont se pourvey chascun selon son estât. Dont se trait le roy hors, et tous ses barons ; et s'en alèrent logier avant six lieuwes. Et tous jours estoit logiés messire Jehan, et sa routte, au plus près du roy, car moult avoit fiance en eulx , et aussi poui le doubte des archiers. Là séjourna deux jours, et au tierch se party. Et passèrent oultre le cité de Duram, tant qu'ils vinrent à une ville appellée Carduel, en Galles, qui fu jadis au roi Artus; et aval la rivière tout bas siet une aultre bonne ville que on appelle Neufcliastel sur le Thin. Les Escos qui adonc estoient entrés en Angleterre, avoient avec eulx deux très bons capitaines et bons guerroiers que le roy Robert de Breux leur avoit délivré pour eulx gouverner. Car il ne pooit chevauchier, pour deux grandes maladies, l'une de goutte et l'autre d'escaupine. S'avoitnom ly ung le conte de Mouret, qui s'armoit d'argent à trois orilliés de geulles , et l'autre messire Guillaume de Douglas, que on tenoitpour le plus preu et le plus hardy en fais d*armes de toute Escoce. Ces deux capitaines avoient bien trois mille hommes d'armes et dix mille d*aultres gens et bien montés. Les Englès poursievirentles Escos si avant , qu'ils virent les fumières des feux que les Escos faisoient. Quant le roy et sa route virent les fumières, si s'aroutèrent pour aler à Tadresse celle part, et ordonnèrent trois grosses batailles de gens d'armes et d'archiers. Et avoit
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bien en chacune huit cens hommes d'armes et seize raille de piet. Quant ces batailles furent ordonnées , on chevauça hastivement pour aconsievir les Escos, car il véoient les fumières à en- \ iron cinq lieuwes près d'eulx ; mais raconsievir ne les pooient, pour la cause des haulles montaignes qui furent entr'deux. Enfin tant travillèrent par mons et par vaulx, pour venir droit aux Escos à leur advis; mais encore ils trouvoient mares et crolières trop mervilleuses où on ne pooit aler qui ne se voloit perdre. Et quant toule jour eurent ainsi poursievy jusques au vespre qu'il estoient courechiet tt lassct, si se logèrent d'encoste une montaigne. Adont se trairent ces seigneurs à conseil, pour avoir advis comment il se povoient maintenir pour le fort pays. Si fu dit et advisé d'aucuns seigneurs, que on ne les pooit aconsievir ne combattre , se n'estoit que on leur tolist le pas au rapasser la rivièreleXhin.Dont fu accordé que on se levast à mie nuit, et que on se hastast ung petit d'aler vers le rivière pour leur tolir le pas, et qu'au son de la trompette ,chascun f ust prest. Et pensoient pour certain de lendemain combattre.
CHAPITRE XXXIV
En telle manière qu'il fu dit , il fa fait. Si furent armé et monté à cheval. Mais ainchois que les batailles fussent ordonnées, commencha le jour à paroir. Si commenchièrent de chevaucier et d'eulx haster, en grant désir de venir à leur fait ; là trouvèrent bruières et montaignes sans pays plain. Si chevaucha ce josne roy et sa compaignie toute jour parmi ces désers, sans trouver villes ne chemin; et tant que à grant paine vinrent au vespre sur la dite rivière de Thin , où les Escos avoient pass. Et leur conveiioit rapasser; ce disoient ceulx du pays. Et quant ils furent là venu, ils eurent advis qu'ils passeroient celle rivière, comme ils firent à grant paine. Et quant ils furent oultre , si se logèrent selon la rivière; mais sachiés qu'ils eurent perdu moult de leurs gens et de leur harnois, et par espécialgens de piet; dont ils furent moult courouchiés. Ainsytravillié, nommes et chevaux, les convint là jésir toute nuyt , tous armés , tenant leurs chevaulx par les frains, sans boh*e ne menger, se pau non , car leur carois ne poeit avant, pour les montaignes. Ainsi furent toute nuyt à
grant mésaise. Et quant le jour fu venus, il espéroient aucun confort pour eulx et leurs chevaulx, ou de mengieroudecombattre,quemoult ils convoitoient. Adont commencha à plouvoir pour tout le jour, qui encore plus lesdescoiifist. Si les convint juner toute jour, comme il avoient fait la nuit. Et sachiés que leurs chevaulx mengoient les wasons de terre ,' atout les bruières et les racines que avoir ou pooit. Au matin bien tempre, commanda le roy, que ceux qui ihieulx savoient le pays chevauchassent pour trouver aucune aventure. Dont s'en alèrent aucuns qui trouvèrent hommes ouvrans es boG, qui leur dirent qu'ils estoient à quatorze lieuwes englesses du Nuefchastel-sur-Thin et à onze lieuwes de Carduel- en-Galles, et n'y avoit plus près villes pour recouvrer vivres ; et ce rapportèrent au roy en i'ost.
CHAPITRE XXXV
Ces nouvelles oyes, le conseil du roy envoyèrent chevaux et sommiers celé part, chascun selon son pooir. Et fist-on nonchier que ceulx qui amenroient pourvéances aroîent sauf-conduit, et venderoient bien et chièrement et bien paie. En ce attendant, demourèrcnt encore celle nuit; et lendemain au matin revinrent leur message avec pluiseurs marchans qui aportèrent vivres en I'ost pour gaignier. Dont une grant partie de I'ost fu reconfortée et apaisié pour celé espasse. Ainsy de jour en jour attendoient, entre les montaignes, les Escos à qui ils désiroient moult de combattre, et qui ne savoient riens des Englès et de la grant povreté et famine où ils estoient ; car ce qui ne devoit valoir que cinq estrelins estoit vendu vingt-quatre ; dont pluiseurs hustins s'émurent desunscompaignons aux autres. Et avec tout ce meschief ne fina de plouvoir chacun jour; par quoy sielles et harnois estoit moult wastés et empiriés. Si leur venoit à grant mésaise qu'il ne savoient de quoy reserer leur chevaulx, ne que couvrir contre le pleuve et le vent ; et se n'avoicnt feuque de vcrde laignc , et bieiî
peu.
CHAPITRE XXXVI
Et quant le roy considéra le meschief de luy et de sa gent , il fist publier parmy Tost que : qui aporteroit certaines nouvelles des Escos et
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de leur gouvernement , qu'il luy donroit cent livres de rente. Dont sur ce pluiseurs gentilshommes et chevaliers chevaucèrent en pluiseurs parties, tant que ung gentil escuier les trouva, lequel trouva soutilles manières de parler à euh, et retourna au roy. Si lui dist^es nouvelles, et lui dist qu'il estoient à trois lieues près de lui sur une monlaigne , où ils avoient esté par six journées en lui attendant. Donc fist le roy assigner le dit escuier de le rente qu*il lui avoit promise, et demanda à son conseil qu'il avoit à faire.
CHAPITRE XXXVII
Après Je conseil, celui matin, fist le roy chanter pluiseurs messes. Si se confessa et s'acumenia et ceuh qui il leur plust ; et puis se disna chascun de ce qu'il peut avoir; puis sonna-on les trompettes et iponta-onà cheval.Si fist-onlesbanières chevaucier au conduit de celui gentilhomme qui savoit le chemin, bien ordonnément comme pour attendre la bataille. Si chevaucièrent ensy jusques à midi, qu'ils furent si aprochiet qu'Us virent les Ëscos, et les Escos eulx aussi. Et sitost que les Escos les virent à plain , ils issirent hors de leurs logis à piet , et ordonnèrent trois batailles sur le deval de la montaigne. Et devant ou val couroit une grosse rivière , à plenté de grosses pierres et moult périlleuse à passer. Et se on peuist bien oultre; se n'y avoit-il point de bonne place pour combatre ne pour estendre leur ost.
CHAPITRE XXXVIII
Quand les seigneurs des Englès virent le convenant des Escos, il firent toute leur gent descendre à piet , et eulx mettre en trois batailles ; et là y eut plenté de nouveaux chevaliers. Et quant ils furent ordonnés, messire Jehan de Haynnau et cinq autres , les plus grans barons, amenèrent le josne roy à cheval pardevant toutes les batailles pour resbaudir sa gent et donner cuer. Et moult doulcement leur prioit que chascuns fust preudons et loyaux et gardaissentleur honneur. Si fist crier, en paine de la vie, que nuls ne se mesist devant les banières, ne ne se desrielast. Ung petit après fu commandé que bellement les batailles s'aprochaisseut de leurs anemis. Si se passt*rent environ de ung bonnier de ((Trc, en pensant que les Escos se deussent des-
router. Mais oncques ne s'en murent. Et s\ estoient si près de l'un l'autre qu'il se pooient congnoistre et leurs armes. Adont se fist-on arrester pour avoir aultre conseil. Se fist-on aucuns apers compaignons bien montés sur coursiers , aler aviser le passage de la rivière et esquermuchier à eulx. Et aussi envolèrent Englès à eulx des hiraulx, en requérant qu'ils volsissent bellement passer la rivière et il se trairoient arière et liveroient place, et se ce ne leur plaisoit faire, qu'ils se tiraissent arière et feyssent le cas pareil.
Et quant les Escos oyrciit ce , ils respondirent qu'ils ne feroient ne l'un ne l'autre ; mais il véoient qu'il estoient dedcns le royalme bien avant où il avoient ars et gasté le pays ; si l'amendaissent s'il pooient , et que là ils demourroient tant qu'il leur plairoit.
CHAPITRE XXXIX
Quant le conseil des Englès virent qu'ils ne se pooient aultrement avanchier, si furent cou-
rechié. Dont fist-on crier et mander par les marissaulx, que chascun selogast au mieulx qu'il pooit. Si le firent, et furent celle nuit moult à mésaise. Et quant les Escos virent qu'il se logoient si près d'eulx , ils firent demourer partie de leur gent là où ils avoient ordonné leurs batailles, puis se retrairent les aultres à leur logis, et firent plenté de grans feus , tant que à merveilles. Et firent le devant mie nuit si grant bruit, de corner de gros cornés et de huer à plaine geulle tout à une fois, qu'il sambloit que tous les déables d'enfer fussent là venu. En tel point estoient les deux osts, qui fu droit le nuyt Saint- Pierre entrant aoust, l'an mil trois cent vingt sept. Et quant vint à lendemain que le jour fu beaux et clers, pluiseurs seigneurs oyrent messe, Si sonna on les trompettes, et fu chascun armés et les batailles ordonnées comme devant. Et quant les Escos les virent remis en tel estât , il revinrent aussi remettre leurs batailles comme devant. Ainsi demourèrent les deux osts jusques après midi, que oncques les Escos ne firent samblant de venir vers les Englès ; ne aussi les Englès ne; les pooientaprochier, forsà trop grant dommage. Adont pluiseurs compaignons bien montés passèrent la rivière, et les aucuns à piet; sicouroient escarmuchier les uns aux aultres. S'en y eut de prins et de mors et de navrés d un costé et d au-
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trc. Après midi, le roy fist savoir ù tous que on se retraist aui logis , car on ne faisoit là riens fors perdre. Dont pluiseurs furent lies , car ils Vstoient moult fort travilliés.
CHAPITRE XL
Ainsi demourèrent là par trois jours, les Englès d'une part et les Escos d'aultre; et plenté de fois par nuyt et par jour y avoit grans escarmuces d'une part et d'aultre , et souvent de mors et de prins. Au quart jour bien matin, lesEnglës regardèrent devers la montaigne des Escos , et riens n'y virent, car ils s'estoient party la nuyt. Si en furent moult esmervilliet ; dont envolèrent gens à cheval et à piet par les montaignes pour culx trouver : si les trouvèrent logiés sur une plus forte montaigne qu'il n'estoient par avant et sur le propre rivière. Et si tost que le roy le sot , si fist deslogier et aler celé part; et se logèrent sur une autre montaigne à rencontre d'eulx. ' Et quant les Escos les perchurent , si se vinrent ordonner devant les Englès et mettre en bel aroy ; mais oncques ne vaurent venir vers eulx; et les Englès n'y pooient aler fors à trop grant dommage. En tele manière estoient li uns d'une part de la rivière et ly aultre d'aultre, en grant paine et en grant povreté et famine. Si y demourèrent l'espasse de dix huit jours. Et moult de fois les Englès envolèrent par leurs héraulx requerre aux Escos que paisiblement il passaissent la rivière où il le peuissent passer, adfin qu'ils eussent plache pour combattre. Mais oncques les Escos ne s'i vaurent acorder ne prendre le pardîon ; et si vivoient en tel povreté qu'il n'est homme qui n'en deuist avoir pitié; et pareillement les Englès, nonobstant que un pau euissent-il mieulx que les Escos.
CHAPITRE XLI
La première nuyt que les Englès se logèrent devant celle seconde montaigne, messire Guillaume Douglas, le vaillant guerroier, environ mie nuit, prist deux cents armures de fer et passa la rivière, mais ce fu bien loing de Tost des Englès. Si se vint férir en leur ost bien villainement en criant : Douglas! Douglas! Et en son venir en tua oien trois cents. Et passa oultre jusqut» à la tente du roi, et en coppa trois cordes.
Et bien peut estre que à son retraire il perdy aucuns de ses gens, mais ce ne fu gaires; et là fist un fait d'armes grant et lionnourable. Après ce que messire Guillaume de Douglas eut fait celle envaie , furent Englès plus en double que devant. Si fu ordonné que on fcroit trois gués de nuit sur trois lez de Tost, et en chascun deux cents armures de fer ; car, par aucuns prisonniers des Escos , on savoit assez qu'il ne pooient longuement endurer celle paine; et de tant estoit il mieulx besoing de tàoy garder d'eulx. Sachiés que à ces gués faire estoient durement travilliet les Haynnuiers; car il leur convenoit faire le guet contre les Escos, et se les convenoit gaitier pour les archiers, qui plus les hayoient qu'il ne faisoient les Escos, et bien pensoient d'eulx vengier de ce qui leur fu fait à Ewrunich; et ce tenoit les Haynnuiers en double.
CHAPITRE XLIL
Au dix-huitième jour , en une escarmuce do» Escos, fo prins ung chevalier par le main des Englès , qui moult envis leur disoit Testât des Escos. Enfin lui fu tant enquis qu'il congnut que accordé s'estoient du tout les capitaines des Esœs, que le matin devant le jour chascun fust armés et sieuwjst la banière de monseigneur Willame Douglas quel part il volsist tourner, et que chascuns le tenist en secret. Mais bien disoit le chevalier qu'il ne savoit qu'il avoient eupensé. Et sur ce eurent les Englès conseil; si pensèrent que ce pooit estre d'eulx aventurer à venir sur l'ost du roy, car ils pensoient que, par grant famine, il ne prenderoient autre conseil. Si fu ordonné que, toute ceUe nuyt, ils aroient leur trois batailles ordonnées en trois lieux ; et firent faire grans feux, par quoy ils véissent par tout à plain, et que chascun demourast armés. Et quant vint sur le point du jour, deux trompeurs des Escos passoient devant l'un des gués aux Englès. Si furent prins et menés par devant les seigneurs. Si leur dirent qu'ils gaitioient pour nient, et que il estoient party dès le mie nuit. Quant les seigneurs oyrent ce, s'en eurent grant merveille: et bien leur fu advis qu'il étoient déchut et qu'ils perdoientleur fait, et que le cachieraprès eulx ne leur valoit riens, carilnelesporoientraconsievir; mais pour doubte de décoite, les seigneurs tinrent les trompeurs en leur osl jusqucs à prime
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Et adonl virent bien que c'estoît voir ; si s'en rala chascim luy aisier en son logis.
CHAPITRE XLIIl
Après ce qu'ils furent aisié et que bien véoient que Tost des Escos s'estoit enfuie, pluiseurs seigneurs et compaignons montèrent sur le montaingne où les Escos avoient logiet et alèrent vers leurs logis, mais ils trouvèrent plus de cinq cens grosses besles qu'ils avoient tuées pour ce qu'ils ne les pooient mener. Si trouvèrent grant foison de chars cuittes et gastées , et grant (bison de cuirs ; et trouvèrent aucuns Englès prisonniers liés aux arbres, et autres à qui il avoient rompus les membres, lesquels prisonniers ils délivrèrent et puis s'en retounièrent.
CHAPITRE XLIV
Quant le roy vy que la poursieute des Escos plus avant ne leur pooit riens valoir, sise porta le conseil d'eulx deslogier, qui fu grant joie à pluiseurs, car ils avoient enduré moult de paine et de povreté. Si chevaucèrent toute jour, si avant qu'ils se trouvèrent au soir en ung bel pré où il y avoit assez à paistre pour chevaulx. Et lendemain chevaucèrent tout bellement, tant qu'ils vindrent à une court d'abéie,àdeuxlieu\ves près de la cliilé de Duram. Si se loga le roy et ses gens au mieulx qu'ils peurent. Lendemain passèrent emprès Duram , et le roi et aucuns des seigneurs entrèrent dedens, là où ils trouvèrent leur caroy et harnois qui y avoient esté par trente deux jours dont il furent bien joyeux.
CHAPITRE XLV
Lendemain atelèrentchartons leur harnois, et le roy et sa route chevaucèrent tant que dedans trois jours se trouvèrent à Ewruich, là où madame la roynne attendoit la revenue de son fil et de ses gens; et là se retraist chascun à l'ostel dont partis s'estoit; et l'un après Tautre prinrent congiet au roy et en râlèrent en leurs marches , horsmis aucuns des barons et des estrangiers qui encores demourèrent pour faire au roy compaignie. Si demoura messire Jean de Haynnau et toute sa route dalez le roy et la roynne.Si furent Haynuiers grandement festoyé
et honnouré , et après ce rclivrèrent tous leurs chevaulx à monstre, qui estoient fondu et affollé, et remonstre par parolles et preuves fu faite des mors. Si fu chascun recompensés par argent; et aussi pour leurs frais du retour, ce eurent-ils tout secq. Si quirent les seigneurs pelis chevaulx et haghenées pour relourner sus; et fisrent par leurs garchons tourser baghes et sommiers , et mettre sur mer et venir à TEscluse , et les seigneurs vinrent parmy le royalme d'Engletcrre bien accompaigniés de gens d'armes, pour les archiers qui trop les haioient comme dessus avez oy. Et en convint que le roy y envoia , pour le grant soing qu'il avoit , furent douze chevaliers et trois cens hommes d'armes. Premiers y fu messire Regnault de Gobeham et messire Thomas Waghe, qui estoient meneurs de la roule. Si les conduirent jusques à Douvres; et là prinrent congiet et s'en retournèrent devers le roy; et le$ Haynnuiers passèrent mer et s'en vinrent àWissant; et là se partirent les aucuns de messire Jehan de Haynnau, qui n'avoient point leur chemin à passer parmi Ha^mnau. En ceste manière se fina l'emprinse dessus les Escos, et s'en rala chascun en son lieu ; et messire Jehan rcraerchia moult grandement les compaignons, et par espécial les plus longtains, en leur prometant amour et service s'il leur besongnoit.
CHAPITRE XLVI
Depuis ce ne demoura gaires que le josne roy d'Engleterre, la roynne sa mère, le conte de Kent son oncle , le conte Henry de Lenclastre, messire Rogier de Morlemcr et plusieurs autres du grand conseil , envoièrent l'evesque de Nordwich et deux bons chevaliers et sages, avec deux grans clercs, par devers messire Jehan de Haynnau , en lui priant amiablemcnt qu'il volsîst mettre paine que le josne roy leur sire fiist mariés, et qu'il volsist prier à monseigneur le conte de Haynnau, son frère, qu'il lui pleusyst à envoler mademoiselle Phelippe, sa belle-fille, pour le roy l'avoir à famme. Ces messages vinrent à Valenchiennes en grant aroy, et trouvèrent messire Jehan de Haynnau à son hostel de Beaumont. Se le conte r'eut tout le message dont il estoient enchargiés. Quant messire Jehan eut oy leur message et il les eut festié, ensi que bien le savoit faire, il les envoia devers le conte son père. Là furent grandement rechups, et de madainme
REDACTION PRIMITIVE
la contesse ausquels ils tirent ieur message. Le gentil et noble conlc leur respondy moult courtoisement et par bon conseil, en remerchiant le roy et la roynne , et aui nobles seigneurs du j^oonseil , de Tonneur qu'ils lui faisoient, et de ce ; qu'ils avoient envoie si souffisans gens devers luy; et que moult volontiers s'accordoit à leur requeste , se l'Église et le Père Saint s'i acordoit. Celle response leur souffist grandement; et sur ce tantost envoîèrent deux chevaliers et deux clercs en droit par devers le saint père en Avignon, pour avoir dispensacion; car ils estoient si prochains de lingnage que sans ce ne se pooit faire, car leurs deux mères estoient gousines germaines issues de deux frères. Assez tôt qu'ils furent en Avignon , ils eurent fait toutes leurs besoingnes. Et accorda le saint père et le collîége ceste chose bénignement, pour le haulte noblesse dont il estoient issus tous deux.
CHAPITRE XLVII
Quant ces messages furent revenus d'Avignon à Valenchiennes à toutes leurs bulles, ce mariage fîi du tout accordé d'une part et d'aultre: si fist-on la demoiselle pourvéir et apparillier de tout ce qu'il lui appartenoit honnourablement, quant elle fust espousée par procuration souffisans apportée du roy d'Engleterre , et puis mise à le voie pour envoier devers son mary qui Tatendoit à Londres, là où il le devoit couronner. Et jusqucs à Londres le convoia son, oncle, messire Jehan de Haynnau, qui grandement fu rechus et honnourés du roy, de la roynne et des seigneurs du pays. Adont eut à Londres moult grant fesle et grant noblesse de seigneurs et de dammes, et y eut moult nobles jousles et behours , belles danses et nobles mengiers chascun jour donnés ; et durèrent ces grandes festes trois sepmaines. Et depuis ce fu messire Jehan de Haynnau dalez le roy grant pièce, ains qu'il peuist avoir congiet du roy ne de sa niepce, le josne roynne. Depuis s'en party à bon gré, et s'en retourna en Haynnau, et laissa dalez la rojTuie sa niepce ung josne escuier de Haynnau pour ly servir, que on appeloit Watelet de Maugny, qui puis fust messire Wautier de Maugny, bon chevalier, preux et hardis qui moult fu amé$ en le court et ou pays, ainsi que vous orez chi après parler de luy. iMais nous nous tairont» ung
peu des Euglès; si retournerons* aux Escos qui retournèrent en leur pays.
CHAPITRE XLVIIÏ
Quand les Escos furent ainsi party de le montaigne comme oy l'avez , adont s'en râla chascun d'eulx en son lieu. Assez lost après celé revenue, aucun bon seigneur et preudome d'Engleterre et d'Escoce, l'un par l'autre pour cacèrent devers l'un roy et l'autre, que une trieuwes furent fais des deux roix à durer trois ans. Dedens ces trieuwes durans, avint que le roy Robert d'Escoce qui moult preux avoit esté, fu si constrains de grosses maladies avec vieillece, qu'il vit que morir le convenoit. Et adont manda tous les barons de son royalme par devant luy, et leur dist que morir lui convenoit. Si leur pria moult affectueusement et leur charga sur leur féalté qu'il gardaissent loyalment son royalme en Tayde de David son fil, et quant il aroit son eage, qu'il obéissent à lui et le conronassent à roy, et le mariassent en lieu si souffisant que à luy appartenoit. Après ce il appela le gentil chevalier messire Guillaume de Douglas et lui dist : a Messire Guillaume, chier amy, vous sçavez que j'ay eu moult à &ire et à souffrir pour garder les drois de ccstui royalme ; et quant j'eus le plus à faire, je fis un veu que je n'ay point acomply, dont il me poise ; ce f u que , se je povoie achever ma guerre , par quoy je pevisse cest royalme gouverner à paix, que je yroie aidier à guerroier les anemis Nostre Seigneur et conforter à nostre sainte foy, car à ce point a toujours mon cuei contendu ; mais Nostre Seigneur ne Ta point volu consentir; dont il soit loés; ains m'a envoie si grief maladie que morir me convient , si comme vous véez. Et puisqu'ensy est que mon povre corps n'y peut aler, ne achever ce que le cuer a tant désire , je y voel envoier mon coer en lieu du corps, pour son désir acomplir et mon veu achever. Et pour ce que je ne sçay en tout mon royalme nul chevalier sipreu ne si souffissant comme vous estes, je vous prie, très chier et espécial amy que cti voyage voeilliés entreprendre pour l'amour de moy, et de mon âme acquiter envers Nostre Seigneur; icar je tiens tant de vostre loyalté que, se vous l'entreprenez vous l'achèverez; et se vous fentreprenez j'en moray plus aise , par tel cou* vent que je veul que , si tost que je seray trespas-
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se» , que vous prenez le coer de mon corps et le fiiites Dîen enhansmer. Après prendez tant de mon trésor que assez en ayez pour accomplir tout le voiafye , pour vous et pour tous ceulx que vous vorez mener avec vous. Et présentez mon cuer au saint sépulcre, là où Nostre Seigneur fii ensevelis; et le faites si honnourablement qu'il appartient en tel cas, et que j'en ay parfaite fiance en vous. j>
CHAPITRE XLIX
Quant ceulx qui là estoient oyrent aînsy leur seigneur parler, si leur ratenrist leurs cuers. Et quant messire Guillame de Douglas poet parler, il respondy et dist : « Gentil et noble sire, cent mille merchis de le grant honneur que vous me faites, quant il vous plaist de moy si grant chose chargier et recommander. Et je vous prometh que à mon loyal pooir je fcray tout vostre commandement; et jamais n'en doubtez, comment que je ne soie digne de tel chose entreprendre, i Dont dist le roy : «Grant merchy ! et ainsi le me créantez par vostre fby. » Adont le bon chevalier ly créanta par sa foy d'achever Temprinse à son pooir. Dont dist le roy : «Dieu en soit graciés; et j'en moray plus aise , quant je scais que les millicur chevalier de mon royalme achèvera ce que îe n'ay peu acomplir ne achever. »
CHAPITRE L
Dont fu le roy d'Escoce en grant repos quant îl sceut que le bon chevalier se fu chargiés de son veu acomplir. Et moult tost après le roy Robert trespassa ; et lui trespassé fu ouvers le corps, et le coer ostés , boulis et enbausmés. Du corps on fîst , à une abbaie que on dist Donfrumelins le service à tele honneur queà tel roy appartient; et y furent Cous les nobles du pays. Après le S( rvice aoomply, le gentil chevalier pourvéy son aroy ; et tantost son appareil fait, il monta sur mer, en Escoce, au havre deHaindebourch. Si s'en vint en Flandres droit à l'Escluse, pour savoir se aucuns de par dechâ le mer s'aparilloit pour aler devers la sainte terre de Jhérusalem ; et là séjourna bien douze jours. Et toudis estoit sur la mer,neoncquesà terrenedescendy. Se menoit en sa compaignie deux chevaliers banerès, sept ?»'^res chevaliers et vingt cinq gentils hommes des mil leurs du pays, saas faoltm
maisnie. ¥J n'avoit nulle vaisselle de cuisuie ne aultre, si non toute d'argent ou d'or. Si estoit le chevalier adoubés comme celuy qui représentoit la personne du roy d'Escoce; et tous ceulx qui l'aloient véoir estoient grandement festoie. Dont lui vinrent nouvelles que le roy de Castille avoit guerre au roy de Grenade qui est Sarasins. Si s'avisa qu'il yroit celé part pour commenchier son voiage. Si se party de l'Escluse par mer, et s'en ala droit en Espaigne; et s'ariva au port de Vallence le Grant. Si s'en ala vers le roy Alfonse. de Castille qui séoit à host contre le dit roy de Grenade; et estoient assez près l'un de l'autre. Au premier jour après que le dit messire Guillame de Douglas fu là venus, advint que le roy de Castille yssi hors aux champs en ordonnance pour combatre; et dalez lui estoit venus aussi en bon arroy le sire d'Engien en Haynnau pour honneur acquerre, et jà avoit esté grant espasse en Espaigne. O advint que le roy de Grenade vint aux champs aussy, et aprocha si que U un des rois véoit l'autre à tout les banières. Si commencèrent à rengier leurs batailles li ung contre l'autre. Adont se traist le dit messire Guillame, et aussi fist le dit seigneur d'Engien sur les costés où ils furent ordonnés à tout leur charge. Et quant ils virent le bataille du roy de Castille esmouvoir, ils cuidèrent qu'elle deust assambler. Dont les deux bons chevaliers, qui point ne voloient estre des dairains à l'euvre, férirent des esporons, et toute leur route, jusques à la bataille du roy de Grenade ; et assemblèrent moult asprement en créant fermement que le roy de Castille et toutes les batailles sievyssent; mais non firent , qui fu pités ; car la journée estoit pour eulx se le roy euist poursievy son fait. Dont yceulx furent deceu , car nuls ne les sievy des Espaignols. Et advint ainsi que le dit messire Guillame de Douglas et toute sa route y furent tous mors. Et aussy y demoura la bannière le seigneurd'Engien,queportoitGilledeHembisse, et pluiseurs autres ; mais le seigneur d'Engien se sauva. Si fii grant defi^ulte pour les Espaignols, que autrement ne les confortèrent. Et sachiés que ceulx qui là demourèrent très bien se vendirent. Et parmy la mort ils acquirent très grant bomieiir et le salveroent de leurs Ames,
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CHAPITRE LL
Ea peu de temps après ce que messire Guillame de Douglas fu partis d'Escoce, aucuns vaillans seigneurs et sages, pour mettre bone et seure paix entre le royaulme d'Engleterre et celui d'Escoce, traitèrent devers le conseil du roi d'Engleterre pour avoir sa soer en mariage et estre roynne d'Escoce ; et tant y eut de traictiés que le mariage se fist. Et envoia le roy d'Engleterre mademoiselle Ysabel sa seur moult honnourablement devers le josne roy David d'Escoce, lequel le rechuspt grandement et à grant honneur, et Tespousa à grant joie à Bervich en Escoce. Or me tairay uug petit des besongnes d'Engleterre et d'Escoce, et revenray au noble roy Charle de France.
CHAPITRE LU
Ce roy Charle fu trois fois mariés, et si morut sans avoir hoir malle de nulle de ses fammes, dont ce fu pitet, si comme vous orez chy après. La première de ses femmes fu la plus gente et H une des plus belle du monde, et fu fille le contesse d'Artois. Celé damme garda mai son mariage et se mesfîst , parquoy elle fu longtemps en prison ou chastel Gaillard, en moult grant niescbief, ainchois que son mary fust roy. Quant le royalme de France lui fu escheu , et il fu couronnés, les pers et les barons de France, pour ce qu'il n'avoit point sa famme et ils désiroient qu'il euist hoir malle, ils traitèrent tant qu'il fu remariés à la fille de l'empereur Henry de Luxexnbourch et seur au noble roy de Behaignc. Et fiston tant que, par dcclaracion de noslre saint père le pape, que le mariage de celle damme qui esloit en prison fu desfais. De celle seconde famme de Luxembourg, qui moult bonne fu et prude famme , eut-il ung fil qui mourut josne. Assez tost après morut la mère à Ysodun en Berry, moult soupeçonneusemcnt tous deux, si comme renommée courut ; et en furent aucunes gens soupeçonnés. Aprèsce roy Charle fu remariés le tierce fois à le fille de son oncle, fille monseigneur Loys d'Evreuls , et fu nommée la bonne roynne Jenanne , seur au roy de Navare qui adont estoit. Or advint que celle damme fu enchainle, et le roy s'accoucha malade au lit mortel. Quant il perchuptque morir lui convenoit, il ordonna que se la roynne sa femme s'acouchoit d un fil, il voloit
que messire Phelippe de Valois son cousin germain en fust mainbour, et régent de tout le royalme jusques adont que ly enfès aroit eagc; et s'il avenoit que ce fust une fille, les douze pers et les autres barons euyssent advîs et conseil sur ce, de mettre et de donner le royahne à cdoy qui par droit le deveroit avoir.
CHAPITRE Lin
En ces devises , le roy ala morir le dix septième jour de mars , Tan mil trois cent vingt huit. Bientost aprèsla roynes'acoucha d'une fille, dont pluiseurs du royalme furent durement troublé. Et quantlesdouze pers et les grans baronsde France sceurent ce ils s'asamblèrent à Paris, et donnèrent le royalme, de commun accort, à monseigneur PheUppede Valoisdessus nommé, et enr'ostèrent le royne d'Engleterre et son fil le roy, elle qui estoit demourée seur germaine au roy Charlon darrain trespassé; par le raison qu'ils dient : que le royalme de France est de si grant noblesce qu il ne doit par succession aler à fumelle ne à fil de Fumelle. Et par conséquent, ainsi que vous avez oy au commencement de ce livre, or furent ainsi d'acors les pers et les barons de France de couronner à roy Phelippe de Valois, lequel conte avoit esté frère au bel roy Phelippe père à ce roy Charlon, par laquelle succession il eut le royalme. Après celle éleccion, gaires ne demoura que le nouvel roy Phelippe s'en vint vers Bains, pour luy faire sacrer et couronner; et fist son mandement pour y estre lemerquedy de la Pentecouste. Et le jour de le Trinitié, advint qu'il devoit recepvoir ce sacrement. Dont s'esmurent tous les grans seigneurs parmy le royalme, et pluiseurs en l'Empire qui là vinrent pour luy honnourer. Charles le roy de Behaigne et Phel ippe le roy de Navare à ce jour l'adestrèrent, et là furent le duc de Brabant, le conte dellaynnau, messire Jehan dellaynnau, le duc de Bretaigne, le duc de Bourgoingne, le conte de Blois, nepvcu au roy, le conte d'Alenchon , le conte de Flandres , messire Robert d'Artois qui mis y avoit grant peine à cel couronnement, le duc de Lorraine, le conte de Bar, le conte de Namur, le conte d'Auçoire, le duc de Bourbon, le sire de Couchy, le conte de Saint- Pol , le conte d'Aumalle, le conte de Harcourt: et tant d'autres grans seigneurs que c^est mer* veille s'i accordèrent.
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CHAPITRE LIV
A ce jour de le Trenilé fu ce roy Phelippe sacrés en la grande église de Nostre Dame de Rains, présens tous ces seigneurs. Et là estoient plenté de grans seigneurs qui avoient leurs offlsces, qui bien le faisoient, réservé le comte de Flandres qui se traioit arrière; dont il fu appelés en hault ; et dit-on par trois fois : a Conte de Flandre, se vous estes céens, se venez feire vostre devoir. »Et le conte, qui bien ooit tous ces parlers, se taisoit tous cois. Lors fu de rechief appelés le tierce fois, et amonestés, de par le roy, qu'il venist avant sur quant qu'il pooit roesfaire. Et quant il s'oy amonester ensy, il vint et s'enclina au roy et dist : a Monseigneur, si on m'euis tappelé Loys de Nepvers et non conte de Flandres, je me fuisse pieçà trais avant. » — « Comment, dist le roy, n'estes vous pas conte de Flandres? » — « Sire, dist-il , j'en porte le nom , mais la seignourie et proufit y ay je malvaisement. sDont voult le roy savoir comment c'estoit. « Monseigneur, dist le conte , ceulx de Bruges, dlppre , de Popringhe et de le chastellerie de Cassel m'ont bouté hors; et escarsement puis-je estre à Gand. i>Dont parla le roy et dist : « Beau cousin, nous vous jurons par le onccion que nous avons huy recbupt, que jamais ne rentrerons en Paris, se vous arons remis en paisible possession de la conté de Flandres. » Lors s'ajenouilla le conte et dist : a Mon très chier seigneur, grant merchy. » Et depuis fist le conte son devoir, moult resjoys de le promesse; et ce fu bien raison.
CHAPITRE LV
Après la solempnité du roy qui fu moult haulte et moult noble , ne demoura gaires que le roy fist moult espécial mandement pour aler sur Flandres; et s'en vint à Arras; et là assambla grant plenté de bonnes gens. Car on luy vint dire que les Flamens estoient sur le mont de Cassel. Dont vault le roy traire celle part; et vint à tout son ost en le valée devant eulx, qui estoient sur le mont bien seize cens; et avoient fait ung capitaine qui s'apeloit Clais Zandequin. Celui estoit moult orguilleux, hardis et outrageui; et lui prometoient que s'il pooit desconfir le roy et son ost, qu'il en feroient un grant seigneur. Quant les Flamens virent le roi et ses gens logiés eti Ve valée, qui moult paules doubtoient,si prin-
rent leur advis, et droit sur heure de souper, qu'ils se partiroient de desus le mont , et sans point de noise. S'avoient ordonné trois batailles, desquelles ly une en vint droit à le tente du roy ; et fu si souppris en séant à son .souper, que en leur venir tuèrent messire Regnault de Locre ; et la seconde bataille s'en ala droit à le tente du roy de Behaigne, et l'eurent près decheu; et la tierce s'en ala droit aux tentes le conte de Haynnau , qui fu près prins des Flamans ; à grant paine eurent-ils espasse d'eulx armer.
CHAPITRE LVI
Ainsi vinrent les trois batailles jusques aux tentes des seigneurs si paisiblement que à grant paine se pcurent armer ne leurs gens assambler; et se Dieux ne l'euist fait par droit miracle , ils euissent esté perdus et desconfîs. Si advint que chascune partie des seigneurs desconfist sa bataille , si entièrement et tout à une heure , que de tous ces seize mille Flamens n'en eschappa point mille. Et fu vray que le conte de Haynnau, messire Jehan son frère, et tous les autres Hayn- Duiers eurent premiers desconfit leur bataille , car ossy ce furent les premiers assaly; et les Flamens passèrent se hardiement avant que, quant ils cuidèrent retourner, Haynnuiersles eurent si enclos par derière à leur encontre que les Flamens n'y sceurent remédier; mais durement s'i emploièrent et vendirent, car ils avoient haches et pafus , maqucs et piques dont ils feroient grans cops. Et y rechurent ces Haynnuiers grant paine et perte d'aucunes gens ; et en y eut de bien batus , et moult de leurs chevaulx mors; et puis leurs anemis desconfis , ils tournèrent leur bataille sur la bataille des Flamens, que le roi avoit devant luy, lequel avoit la plus grosse, en criant : a Haynnau ! Haynnau. » Là se porta moult bien le conte et son frère , et là eut moult grande mortalité de Flamens. Si fu tués ung bon escuier de Haynnau,appelésleBorgnedeRobersart, parson oultrage, car il se desrouta en cachant les Flamens, et si avant les sieuwy qu'ils le tuèrent. Si f u moult plains de ceulx qui le congnoissoient, car il estoit moult bons homme d'arme et hardis. Ceste bataille fu moult dure et aspre ; et bien s'i vendirent Flamens; mais finablement tant furent combatus qu'ils furent mors et desconfis. Si portèrent les Haynnuiers leur banière sur le mont le premier, et puis le rov de France rnvoia saisir la
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ville; et fu sa banière posée sur les murailles, et toutes les autres en sieuwant. Et y mist-on garde par iuy. Geste bataille fu en Fan mil trois cent et vingt huit.
CHAPITRE LVIl
Quant ceste desconfiture fu ainsi faite ou val de Cassel , adont vinrent les nouvelles à Bruges, à Yppre, et ailleurs, par tout leur ils estoient rebelles; et leur dist-on comment GlaisZandequin, leur capitaine , estoit mors et desconfis. Si ne savoient que faire; et baissèrent leurs testes en disant que Qais avoit été oultraigeux, qu'il s'estoit hastés sans leur conseil ; et pour ce l'en estoit mésavenu; aultrement ne le plaindirent. Ainsi le plaindirent les Flamcns qui devant lui avoient promis si graut honneur à faire. Adont chevaucha le roy et toute son ost jusques à Yppre. Dont vint le chastellain de Berghes , et apporta les clefs du castel au roy ; et il les prist et en rendy la seigneurie au conte de Flandres; puis vint à Yp- \re et ils lui firent autel. Dont leur fist-il jurer foi et léalté à leur seigneur. Et lu se tint tant et si longuement que ceulx de Bruges et du Frauch furent venus à merchy au conte Loys ; et lui jurèrent qu'ils le tenroient à paix et à leur seigneur. Ainsi fu le conte remis en possession de sou pays par le pooir du roy de France ; puis s'en retourna chascun en son lieu, et le roy à Paris où il n'avoit esté puis son couronnement.
CHAPITRE LVIII
Quant le roy vint à Paris premier comme roy, il fu rechus très honnourablement ; et furent toutes les rues par où il passa jusques au palais rouvertes de drap d'or ; et estoit adestré du roi de Behaigne et du roi de Navare, acompaigniés (le tant de grans seigneurs que sans nombre. Et si scroit anoy du recorder les festes, les honneurs , les grans solempnités que on lui fist. Et manda tous ses barons parmy le royalme, qu'ils venissent faire hommage et féallé à lui. Assez lest après il fist escripre et envoier devers le josne roy d'Engleterre, qu'il venist relever sa terre de Pontieu qu'il (enoit de lui, et toute sa terre de Gascongne. Et quant le roy d'Engleterre oy ces nouvelles, il requelly le messagier moult honnourablement , et le fist séjourner à Londres bien
quinze jours, et entreus se conseilla qu'il feroîl de ceste besongne. Si trouva à son conseil qu'il estoit tenus du foire. Dont respondy au messagier : que temprement s'ordonneroit pour passer oultre, et yroit vers le roy. Geste response oye, prirent congiet ; si eurent de moult rices joiaux qui leur furent donnés.
CHAPITRE LIX
Puis s'aparilla ce josne roy, et s'en vint en France très bien acompaigniés des plus nobles et des plus sages de son pays. Si trouva le roy Phelippe à Amiens, qui l'atendoit à grant noblesce, lui quatrième de rois, le roy de Behaigne, le roy de Navare, le roy de Maillorques; et fu le roy d'Engleterre honnourablement recheus et bien festoies. Si y eut joustes et tournois, et grant festes maintenues par l'espasse de quinze jours. Et tous les jours ly donnoit le roy de France aucuns rices joiaux , et à ses gens aussi. Droit là fist le roy d'Engleterre hommage au roy de France de le conté de Pontieu , et de Gascoingne de ce qu'il en devoit tenir. Après ces ordonnances faites , il se party et s'en râla en Ëngleterre, et le roy retourna à Paris.
CHAPITRE LX
Vous avez bien oy comment ce josne roy a fait hommage au roy de France, et conunent il fu mariés à Phelippe fille au conte de Haynnau, qui fu la plus sage qui regnast en son temps de roynnes, comme vous orez chy après. Si avez oy comment il chevaucha sur les Escos, et comment unes trieuwes furent de trois ans à durer, et comment le roy maria sa seur au josne roy David d'Escoce, et en devant comment le Despensier d'Engleterre fu mors, et leur secte. Depuis ces advenues, le roy usa et ouvra grandement parle conseil de sa mère et de son oncle le conte de Kent, de monseigneur Henry de Lenclastre au tort col , et de monseigneur Rogier de Mcrtemer, car riens ne feist sans leur conseil. Advint que haynne, qui oncques ne morut, monta si grande du dit monseigneur Rogier de Mortemer sur le conte de Kent, qu'il lui monstra mallement car infourma le roy que le dit conte le voloit empuisonner et faire morir, pour convoitise du royalme
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CHAPITRE LXI
Â cel ennort et iDfourmation faire , fii party madamme la royone sa mère. De tant le crut le roy plus leyièrement, car encore estoit Jehan de Eltem, frère au roy, nouvellement trespassé. S'en fu messire Rogier plus légier de croire. Si âst prendre le dit conte son oncle; et publiquement, devant tout le peuple, lui fist le chief coper; ne oncques ne peut venir à excusacion, et se n'y avoit coulpe. De la quelle mort ceulx du pays, grans et petits, furent moult courouchiés; et en eurent le dit messire Rogier en grant haynne , par quel conseil ce avoit esté; car le dit conte avoit grâce d'eslre bon et loyal preudomme ; et fu dommage de sa mort.
CHAPITRE LXII
Depuis ce ne demoura gaires de temps que famé courut, que la dittc roynne estoit enchainte ; et plus en estoit le dit messire Rogier de Mortemer mescreus que nul autre. Si monteplia la renommée, tant que ce josne roy en sceut à parler. Si retournèrent les choses, car on lui dist que, l>ar haynne et à malvaise cause, son bon oncle, le conte de Kent, estoit mis à mort. S'en estoit le roy moult courouchiés; et c'estoit bien raison. Dont fist prendre le dit messire Rogier de Mortemer, et amener devant luy en son palais à Wesmenster, hors de Londres, par devant grant plenté des barons. Là conta le roy mesmes tous les fais et les euvres du seigneur de Mortemer. Si en requist le dit roy à avoir jugement que sur ce apparlenoit à faire. Le jugement en fu assez tost rendus; car chascuns des seigneurs estoit assez infourmés de long terme que par renommée il estoit tel. Si en fu jugement rendu, qu'il fust justiciés tout en tel manière que messire Hue le Despensier avoit esté; et ainsi fu fait. Si fu traisoés par le cité de Londres sur nng bahut, et puis loiés sur une esquielle en-my la ville; et puis lui fu copés le vit et les coulles ; puis le ventre fendus, et osté le cuer, et les entrailles tirées, et tout ars en ung feu. Après on lui copa la teste, et puis fu pendu par les costés. Dont tant08t après, le roy fist sa mère enfermer en un moult bel chastel ; et eut aucunes dammes pour ly servir et compaignier, et aucmis hommes, comme il apparleiiuit pour son estât; et là de-
moura, sans pooir partir hors des barières, toute sa vie.
CHAPITRE LXIII
Après ces advenues, le roy prinst nouvel conseil des plus sages et vaillans de son royalme. Si se gouverna moult sagement, et maintint en paix son royalme, et aquist grant grâce en son pays et ailleurs, demourant doulcement dalez sa famme. Or advint que les trieuwes qui estoient entre luy et le roy David d'Escoce son serourge estoient fallies, et il tenoit la bonne cité de Bervich qui devoit estre du royalme d'Engleterre, et quesesdevanchiers avoient tenu, et aussi que le royalme d'Escoce devoit estre tenus en fief de luy, et que point le roy David ne l'avoit relevé; et se ainsi il laissoit ses drois anichiler, il en vauroit mains, et en seroit mains prisiéset cremus. Et sur telsoppinions s'esmut ; et envoia messages en Escoce au roy David ; et luy fist requerre que il volsist oster sa main de le bonne cité de Bervich , car c'estoit son t)on héritage, et avoit esté du demaine de ses anchisseurs;et ossi qu'il venist à luy pour faire hommage du royalme d'Escoce qu'il devoit tenir de luy en fief. Et quant le roy David oy ces nouvelles, si respondy qu'il s'en consilleroit. Lors assambla tout son conseil, prélas, barons et citoiens, en requérant sur ce conseil. Lors eut conseil; dont il respondy : a Seigneur, moult m'esmerveille, et tous mes hommes aussi, de ce que vous me requérez tel chose foire ; car nous ne trouvons pas par anchiens que nos royalmes soit de riens subget à celui d'Engleterre , ne par hommage ne aultrement. Si n'avons point conseil du faire. Et après, le bon roy Robert nos pères conquist le bonne cité de Bervich par bonne guerre, et l'obtint tout le cours de sa vie comme son héritage. Aussi pensonsnous à faire, tant que Dieu plaira. Si vous requérons que vous veuilliésdire au roy d'Engleterre, de par nous, que nous li prions qu'il nous^veuUe tenir en tel franchise contre luy que nostre anchisseurs ont esté contre les siens, et ne veulle point croire tous les malvais consaulx qu'il porroit bien avoir ; car s'uns aultres nous voloit faire aucun tort , se nous deveroit-il aidier, pour l'amour de sa seur que nous avons, ainsi que nous feriesmes luy se il le requéroit. » Les messages respondirent : a Nous avons bien oy et entendu vostre responsce ; si le reporterons le mieuix que
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nous porrons devers no seigneur le roy d'Engleterre. » Adonc prinrent congiet. Si s'en retournèrent arière devers le roy d'Engleterre et son conseil. Sy recordèrent les parolles que le roy d'Escoce leur avoit respondues, lequel rapport ne plaisy point au roy, et encores mains à son conseil ; car ils désiroient à avoir la guerre pour conlrevengier s'ils pooient le mort de leurs proîsmes qui furent mors à Estrumelin.
CHAPITRE LXIV
Quant le roy et son conseil eut oycs les nouvelles , si leur samblèrent assez dures et contre Tonneur de leur royalme, et aussi assez raison* nahles tant que à fraternité; car vraiement il estoit tenus de souffrir de luy à cause de sa seur ; et assez légièrement s'en fust passés, se le conseil ne fust, qui point ne laissièrent dormir sus, mais lui dirent, pour luy esmouvoir:«Sire, vous avez juré solempnellement à tenir, defPendre et garder tous les drois de vostre royalme; dont, se vous laissiés ceste bonne chité de Bervich et ce bon castel de Rosebourch, qui sont sur marche, et clef de vostre pays à rencontre des Escos, vous vous acquiterez malvaisemcnt pour vostre honneur et vostre serement; et porroit on dire que, faulte de seus ou de hardement vous feroit ainsy défalir de vostre droit garder ; car encore est le orguel des Escos si grans qu'il ne leur souffist point à ce qu'ils tiennent de vostre héritage , mais manacent que , de jour en jour , ils chevauceront plus avant en vostre pays que le roy Robert ne fist oncques, mais que le roy David euist ung pau plus d'eage. Et pour paix acquerre et amour, vous donnastes vostre seur en mariage au roy d'Escoce ; si oons qu'ils sont plus dur sur vostre pays qu'ils n'ont oncques estés. Et tant en oons de nouvelles Tun jour et l'autre, par les marchissaux sur frontières, qu'il n'est point à souffrir. Et sur ce aiez bon advis et brief , et nous vous en prions. »
CHAPITRE LXV
Quant le roy d'Engleterre oy ces parolles , il manda son conseil ; et quant il fu conseilliés , il fist crier une grande fesle à Londres. Et y fiston jousles de trente chevaliers et de trente escuiers dedens. Si fu celle feste l'an mil trois cent trente un. A ceste feste vinrent moult de grans sei(^enrs; et par espécial y fu messire Jehan de
Haynnau, lui douzième de chevaliers, et eut le pris de ceulx de dehors. Et estoit avec ledit messire Jehan, le seigneur de Faigneulles, et des escuiers de dehors, messire Francque de Hal, qui fu fait chevalier en celé année avec les En* glès ens es guerres d'Escoce. Et dura la feste par le terme de huit jours. Au chief des huit jours, sur le département de le feste , le roy appella tout son conseil des trois estas ; et là fist remons- Irer par ce vaillant prélat, l'évesque de Nîcolle, tout ce qui estoit entre lui et le roy d'Escooe, comme devant avez oy ; et sur ce il prioit à tous d'avoir conseil affin que son honneur y fiist gardée. Dont se conseillièrent l'un par l'autre tous les dis estas ; et fu par le conseil dis, tout d'un commun acort, que par honneur le roy ne pooit ce souffrir, et que le roi d'Escoce lui fesoit trop grant tort : « Car on ti*euve bien que ces deux pays furent jadis tout ung et tout à ung roy d'Engleterre; lequel eut deux fils, et ens ou lit mortel, présent tous les nobles des deux pays, il donna à l'aisué le royalme d'Engleterre et au mais-né celui d'Escoce, parmy ce qu'il le tenroit en fief et en hommage de son frère le roy d'Engleterre. Or ont depuis tenu les Escos l'autre opinion, qui ne fait à souffrir. Si conseillons que de rechief toutes ces choses soient encores remoustrées au roy d'Escoce et à son conseil ; et ce sera pour l'amour et honneur de la roynne vostre seur qu'U a espousée; et s'il ne vient à connoissance sur les dites remoustrances que on luy fera à ceste fois, qu'il soit présentement desfiés; et vous pourvéez si enforciement que pour entrer en son royalme, tantost les deffiances faites; et le constraindez par tel manière qu'il soit tous lies quant il venra à merchy. Et à tout ce faire volons et désirons d'estre avec vous. •
CHAPITRE LXVl
Quant le roy eut oy leur responce et bonne volenté, si fu moult lies. Et fudu message chargiés l'évesque de Durem , le seigneur de Persy, le seigneur de Moubray et le seigneur de Fellenton; et iceulx emprinrent Tafaire. Encore pria le roy à tous que chascuns se volsist pourvéir et estre apparilliés au Neufchastel-sur-Thni , et ils respondirent tous qu'il y seroient volentiers. Si s'en râla chascun en son lieu ; et ossy messire Jehan de Haynnau pristcongié au roy en lui
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préseuUnl de bon cucr, dont il lui sceut grant gret, en lui disant : «Beaux oncles, moult très grant merchis ! A vous ne à vostre ayde ne renoncé-je point , car se besoing me croist , j'envoieray vers vous. >. Et sur ce se party le sire du roy et de la roynne sa nièpce, qui moult doulceinent luy pria qu'il le volsist recommander à monseigneur sou père et â madamme sa mère et saluer ses belles seurs. El il dist que si feroit-îl vulentiers; et sur ce se party, et sa compagnie, et s'en revint en Haynnau.
CHAPITRE LXVII
Or revenrons à nostre matère des Englès et des Escos. Quant vînt le jour qui només estoit , le noble roy Édoui^art à toute son host s'en alla au Neufchastcl>sur-Thiu ; et là se tint par Tespasse de huit jours, attendant ses gens et ossy ses messages qui estoient en Escoce, lesquels revinrent au neuvième jour ; et ne rapportèrent aultre responsse que le première. Et bien disoient au roy, que les Escos estoient tous apparilliés de luy recevoir : a Et quant nous véismes les aFfeccions qu'il ont contre vous, nous, de par vous les avons desfié. Si poez d'ores-en-avant chevauchier sur euh. Mais regardez sur quel costé. > Dist le roy : « Nous en arons advis. d Adont se conseilla. Si se porta le conseil que on alast devers Rosebourch, car c'est ung fort chastel sur frontière, et se le tiennent hors raison. Dont se party le roy du Neufchastel, et fist son ost chevauchier tant que cel jour vinrent jésir au Vitiol , ung chastel et ville qui estoit au seigneur de Persy. Le roy avoit bien en ceste armée dix mille hommes d'armes et vingt milleà piet, archiers et Galois; et s'esploita tant qu'il vint devant Rosebourch. Là se logèrent ; et avironnèrent le chastel de tous costés ; et envolèrent chevauchier et fouragier et ardoir en Escoce. Si fist le roy drechier grans engiens qui jettoient songneusement ou chastel, tant que les combles des salles et des tours furent tous desrompus. Et furent tant batu qu'il ny dvoit mais que deux tours où il se peussent tenir. Moult furent ceulx qui le forteresse gardoient bonnes gens ; mais quant ils se sentirent ainsi constraint , si traitèrent devers le roy unes trieuwes de quinze jours, adfin que l'un d'eulx puist aller devers le roy d'Escoce remonslrer en quel party il estoient ; et se dedens ce jour il
n'estoient secouru , ils renderoient le fort au roy d'Engleterre et se partiroient , sauf leurs corps et biens; et ainsi le roy l'accorda. Si cessèrent tous assaulx ; et laiss^n passer le mes* sage qui aloit vers le roy d'Escoce.
CHAPITRE LXVin
Ce message esploita tant qu'il vint à Saint* Jehanston , une grosse ville où le roy d'Escoce se tenoit , la royne , le josne conte de Moret , et messire Guillaume de Douglas , qui estoit escuier, ncpveu au bon conte Willame , messire Robert de Versy, messire Simon Fresel et granl foison d'aultres chevaliers d'Escoce; car le roy y avoit fait son espécial mandement, comme celui qui voloit deffendre son pays. Lorsque li escuier fu venus, ils s'ajenoulla devant le roy, et luy dist son message comme vous l'avez oy. Quant le roy l'eut tout oy , il respondy au message : que , s'il plaisoit à Dieu , il seroient secouru dedens le jour. AdoDt renforcha-il son mandement, si se party, et mist aux camps à tout son ost pour venir devers Rosebourch. Tant s'esploita que lendemain il vint à une grant abéye de noirs moisne qui du temps le roy Artus estoit nonmié le Noire-Tombe, pour ce qu'elle gist sur une noire rivière qui anchiennement departoit En* gleterre et Escoce. Et furent le roy et ses gens sur celle rivière. S'estoit à neuf lieuwes de Rosebourch et à dix-huit lieuwes de Bervich. Celle nuyt, ainsi que à soleil asconsant, se party le josne messire Willame de Douglas, messire Robert de Versy et messire Simon Fresel, à tout quatre cens armures de for bien montés. Si chevauchèrent fort, tant que, environ mie nuit, vinrent d'encoste Rosebourch, en ung bel pré; et là se reposèrent, et mirent à point leurs hamas , et s'apareillièreut ; et puis remontèrent. Si commen* ccrent à véir les feux de l'ost devers leur gait. S'eurent advis qu'ils n'iroient point celle part ; et ne diroient nuls mot, si seroient féru en l'ost. Si chevauchèrent coiement, que nuls ne se donna garde d'eulx tant qu'ils furent entrés dedens ; puis crièrent à haulte voix : « Douglas ! Douglas ! » Si commencèrent à ferir et fraper, et à reverser tentes et logis, navrer et tuer Englès. Celle nuit faisoient le gait deux seigneurs d'Engleterre , le sire de Felenton et le sire de Moubray , à cinq cens hommes d'armes et cinq cens archers :
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nuis U cstoient d'aaltre part Quant la noise fa eslevée, si $'anna Fost à force; et mcismes le roy s'arma vîstcmcnt , et se mist devant sa tente, et fist drechier les banferes. Si estoil rooult cooroudiiés qu'il estoit ainsi sousprins. Lors vint le gait, et moult d'aultres, là où la noise estoit; maisains que ils y peuissent venir, les Escoçois, qui en partie avoient fait leur emprinse , se retrairent bien et sagement; et emmenèrent bien soixante prisonniers , dont il y eut huit chevaliers ; et rentrèrent ens ou bois sans dommage. Là nV voient-ils garde des Englës; car ils savoient bien la voie ou bois, et les Englës non.
CHAPITRE LXIX
Quant vint au matin , on regarda en Tost quel dommage les Escos y avoient fait. Si fu trouvé qu'ils avoient bien, que mort que navrés deux cents hommes, et s'enmeuoient plus de soixante. Moult en fu le roy courouchiés; s'ordonna que d'ores-en-avant on feroit deux gais aussi grantque Fun estoit devant; et aroientascoutes sur les chemins adfin qu'ils ne fussent plus ainsi soupprins. Or s'en alèrent les Escos lies et joieux, qui gentilment avoient le roy et toute son ost resviliié et durement adommagié. De ceste première chevaucie s'en furent pluscremus, et ce fil droit. Or eut le roy David conseil du dcslogier, et d*aprochier ses anemis , et de chevauchier secrètement devers Rosebourch. Si pooient estre environ seize mille hommes , tout à cheval, selon leur usage, chevaliers et escuiers, bien montés sur gros ronchins; et eulx venus en uiigbois, à deux lieuwes près de Rosebourch, si dévoient partir leurs gens en deux moitiés , le meure pour cnvoier resvillier l'est, et leur milleur bataille retenirsurcosté pour férir ens, quant lost seroit esmeute. Or fut leur venue sceue par les ascoutes,quis'enrevinrenthastivementencriant: « A l'arme ! à Tarme ! vechy vos anemis ! » Dont se misrent les deux gais ensamble ; et se tinrent tous cois, tant que tout furent armés. Et quant ils Turent armés, si se partirent de leurs logis tout iK'liement, sans faire noise, et s'eslongèrcnt de leurs logis bien le lougeur de trois trais d'arch; et peusoient laissier les Escos entrer en leui^ logis , et en tant qu'ils s'cnsonniroient de prendre et de fouragier ce qu'il y avoit, de retourner tout à ung fais sur eulx, et ensi fisrent. Et les
Escos prirent l'avantage du bois; et envoièrenl
trois hommes d'armes bien montés , pour savoir
où le gait estoit , lesquels vinrent chevauchant
jusques aux logis des Englès. Si ne virent ne
oyrent personne ; dont il furent moult esmer-
villiés , car encore dedens l'ost n'y avoit-il point
de lumière ; et dirent entre eulx qu'ils en estoient
iîiy. Ainsi le rapportèrent-ils à leur gens , dont
les pluiseurs eurent grant merveille. Et quant le
roy d'Escoce et son conseil oyrent ce rapport,
si se conseillèrent comment ils feroient. Dont
dirent aucuns des plus sages hommes : « Sire, ne
pensez point que le roy d'Engleterre, et tant de
bons dievaliers qui avec lui sont, s'en soient foy ;
mais peut estre qu'il ont sceu vostre venue ; si
se tiennent coiement tout armé en leur logis, ou
en bataille ordonnée sur les camps, et sur ce aiez
advis. sDont commanda le roy quechascun tenist
ses gens tous cois, jusques adont que on verroit
le jour cler. Ainsi le firent, et se mirent à piet, et
bellement prirent une montaigne. Si ne pooit-on
venir à eulx sans grant dommage, fors que par
ung lez, lequel estoit très bien gardés des marîs-
saulx. Et quant il fu jour, ils virent les Englès
tous rengiés sur ung bel tertre, et les Englès
virent les Escos. Dont, quant il se virent, le roy
d'Engleterre envoia aux Escos deux héraux , en
disant ensi que cy après s'ensieut.
CHAPITRE LXX
«Sire, le roy d'Engleterre nous envoie par devers vous, en disant que, pour ce que vous estes venus si avant, si le veuilliés combatre. Et veuil liés descendre de ceste montaigne, et il vous laissera paisiblement prendre place à vostre plaisir, et vous combatera sans point d'avantage. Et si ce ne volez faire , eslisiés de vos gens soixante ou cent, et le roi d'Engleterre au tel ; et ceulx se combateront pour son droit et pour le vostre. » A ce respondy le roy d'Escoce : a Seigneur héraulx , vous soiez les biens venus; qui si belle parchoo d'armes nous apportez. Mais dites au roy d'Engleterre, qu'il n'a nul droit de séjourner en ce pays; et s'il nous veut combatre, il viengne et nous le recepverous de bon cœur ; mais du desceudre, ne des soixante ne des cent, ne sûmes point d'acort. Ains serons-nous cy tant qu'il nous plaira; et quant bon nous samblera, nous descenderons, à la volenté de Dieu et de nos
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amis et non point de nos anemis. » Autre responce ne ra portèrent les héraulx aux Englès. Quant le roy oy ce , si commanda que on les alast véir de plus près, et escarmucierà eulx, et que par aventure les poroit-on atraire aval. Ainsi le firent, et mirent devant, pour ce faire, cinq cens hommes d*arraes, mille archiers d*un lez et autant d'aultre lez. Et fist là le roy plusieurs nouveaulx chevaliers :1e seigneur de Willeby,lesire de Brantone, le josne seigneur de le Ware, monseigneur Edouwart le Despensier , fil au sire mort , le seigneur de Grescop qui là leva banière, monseigneur GautierdeMaugnyetmessireOuillaumedeMontagu, qui estoient compaignons ensamble et moult appers chevaliers. Dont se partirent ces deux seigneurs et ces archiers , et aprocèrent les Escos moult vistement ; et le roy et son ost demourèrèrent là tous ordonnés. Quant les Escos virent les Englès venir, sachiés qu'ils ne furent pas esbahy ; mais se mirent en bonne ordonnance et leurs archiers devant. Le roy et les banières demourèrent en bataille. Les Englès venus commencèrent à traire aux Escos, et les Escos à eulx. Là eut grant escarmuce durement, et grans appertises d'armes, et moult aventureuses. S'avint ensi que, sur le plus fort assault qui y estoit, tout à ung fais, Englès firent retourner leurs pennons pour eulx foire cachier, et atraire jus les Escos , niais pour ce point ne se desroièrent Escos, mais se tinrent tous cois. Et quant les Englès virent qu'il ne les pooient atraire aval, si se retrairent vers leur grosse bataille, car là pooient plus perdre que waignier.
CHAPITRE LXXI
Ainsi se tinrent tout le jour l'un contre Tautre; et sur le vespre se retrairent Englès à leur logis ; et quant vint environ mie nuit, les Escos ^ qui sont beaux rcsvillcur degens, envolèrent leurs nouveaux chevaliers devers Tost dés Englès. Mais bien leur besongna qu'ils fussent bien montés ; car les Englès, qui les atendoient et savoient leur venue , estoient si fort qu'il les mirent à cace; et en y eut plusieurs prins , ainchois qu'il revinssent sur le mont à leur ost.
CHAPITRE LXXII
Depuis ceste envaie n'y eut plus fait , car les Escos se partirent, et virent bien qu'il n'estoient
point fort assez pour combatrc le roy d'Engleterre et sa puissance. S'eut plus chîer à perdre le cité de Bervich et le chastel de Rosebourch , que luy et sa compaignie qui estoit bonne et noble. Et au matin, quant ces Englès ne virent nul des Escos, le roy envoia veoir se c'estoit vray que les Escos s'estoient partis; si trouvèrent qu'ils estoient partis voirement. Dont, quant le roy vit que les Escos et toute leur puissance s'estoient partis , il envoia devers le fort pour savoir quel chose il voloient dire; et ils respondirent qu'il lui tenroientconvent , puis qu'ils n'estoient secouru dedens le jour que couvent avoient; c'estoit qu'il partiroient sauve leurs corps et biens. Ainsi le firent, et rendirent le forteresse, et les clefs en livrèrent au roy, lequel les rcchupt volentiers. Ce fu fait le septième jour de juillet Tau mil trois cent trente trois.
CHAPITRE LXXllI
Mais avant que Rosebourch fust rendue , il y eut ung moult noble feit d'armes fait entre Alexandre de Ramesay, capitaine du chastel, et Willame de Montagu, Englès; et le firent à cheval, si honnourablement que tous deux y acquirent honneur. Et sachiés que il dura moult longuement; et y furent tous deux moult vilainement navrés ; et se fist à plain camp sans closure, en leur^hamas, autel qu'ils avoient en la guerre. Et en fu juge le roy d'Engleterre qui moult les honnoura au prendre sus.
CHAPITRE LXXIV
Quant les Escos furent partis de le montaigne, comme dit est chi devant, ils chevaucèrent toute jour, car ils savoient bien que les Englès n'avoient talent d'eulx sieuwir; et se logèrent sur une petite rivière que on nomme la Bethe; et là se trairent ensamble les seigneurs à conseil, comment il se porroient le plus honnourablement maintenir. Là eut pluiseurs parolles dittes ; et ne sambloit point honnourable à pluiseurs de ainsi fuir devant les Englès. Et les plus sages disoient qu'il ne se véoient point puissant assez pour les Englèscombatre,etquemieulx valoit ainsi partir que tout perdre. SI se porta le conseil de tous : que le roy s'en yroit à Duobretan, ung très fort chastel sur le sauvage Escoce, et lejosoe messire
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Guillame de Douglas, le conte de Moret, le conte de Surlant, messîre Robert de Versy et me»sire Simon de Fresel à toat ce qu'ils voroient prendre de gens , si demouraissent et costiassent les Englës en eulx adommagant. Et par ceste manière il porroient foire retraire leurs anemis, sans trop grande aventure de perte. Ce conseil fu tenus. Ainsi se partirent de Tost des Escos, et retournèrent chascunen son lieu, et en râlant gastèrent plenté du pays sur frontière, affîn que leurs anemis n'y trouvaissent aucun vivre. Si se retrajrrent les Escos es montaignes et es forés ; et fu leur pays gastés d'eulx meismes; et les seigneurs dessus dits, qui estoient ordonnés pour grever les Englès, les costièrent tousjours par les montaignes et passages où il savoient bien les chemins, et leur foisoient grant dommage Or laisserons d'eulx ; si parlerons des Englës.
CHAPITRE LXXV
Quant le roy d'Engleterre fu ou chastd de Rosebourc, il y reposa et y fist la feste de Tousles-Sains; et y donna moult de beaux et riches joiaux aux bons chevaliers, aux héraulx et aux trompettes. Au sixième jour s*en party et y laissa bonne capitaine , cent hommes d'armes et deux cens archiers. Puis chevaucha le roy devers Haîndebourch, ung très bel chastel fort séant sur une montaigne ; mais ains qu'il y peuist parvenir heurent mains assaulx des Escos; et aussi forent les Escos mainte fois rebouté de monseigneur Guillame de Montagu et de monseigneur Wautier de Maugny qui estoient deux compaignons ensamble. Ces deux rencontrèrent mainte fois les Escos. A inchois que le roy Englës venist devant le chastel de Haindebourch , les marissaux de l'ost eurent couru toute la conté de Mare, et tout contreval le marine jusques à le ville Saint-Andrieu; et puis repassèrent ung brach de mer, et s'en vinrent à une ville que on appelle Kinfery. Si Tardirenl, et prinrent Tavoir. De là alèrent à Donfremelin; là eut moult grant assault; mais les gens du pays y estoient retrais, qui bien le gardoient, et y fn durement navrés Aungassaullle conte de Suffort , messire Edouwart le Despensier, messîre Thomas Bises , messire Ostes de Poncardon. Si s'en partirent à grant perte, et alèrent devers Haindebourch, et trouvèrent le roy séant devant A Dalquest , ung chastel à messire Guillame de
Douglas, qui estoit fors et bien édifiés. Sy y avoiC une grosse tour vostée qui ne doubtoit nul assault d'engien ne d'aultre chose; et y avoit dedens le fort assez de bons compaignons pour le garder, et ung très bon capitaine et bon homme d'arme que on appeloit Patrix de Donbere; et portoit d'argent à trois defs de sable. Nullement le roy ne se voloit delà partir; et y fu tout l'îver séant. Dont advint que, sur le printemps, ces seigneurs d'Engleterre étoient moult courouchiés qu'ils estoient là tant. Si s'avisèrent d'un sont il tour, car à ung matin ils firent armer huit de leurs variés, en leurs proppres toumiquiaus et parés de leurs armes, et bien peu de gens avec eulx; et avoient fait une embuse. Si s'en revinrent devant le pont ; avec eulx ung vallet vestu de riches parures en abit de héraut , et crioit : a Patrix ! Patrix ! regardez la belle aventure d'armes qui vous vient! véchi ces nobles seigneurs qui her soir, après vin boire, voèrent que buy venroient à vous escarmuchier sans aultres gens. Se vous les poez desconfir, vous poez waingnier cent mille nobles. » Quant le chastellain oy ces paroUes , et il reoongnut les armes de cesgrans seigneurs tous huit, qui bien cuidoit que ce fossent ils, si dist à ses compaignons : a Seigneurs, qui treuve saint Pierre à son huis, il n'aque faire d'aleràRomme; vecy nostre heur, se nous sûmes bonnes gens. Or, du bien faire ! car se nous les poons céens avoir, nous aurons l'onneur d'un des plus beaux faits d'armes dont on parla piechà. Avalons le pont et nous hastons.» Ainsi le firent et vinrent jus radement sur leurs chevaulx. Si se Prirent sur eulx hardiement ; et ceulx se commencèrent à defPendreungpaufaintement, en reculant, et eulx laissier tirer et battre, et les aultres dirent : « Reudez-vous ! rendez-vous! » Et il disoient : o Non ferons, non ferons. »Et entrues que ceux s'cnsonnioient pour eulx tirer et mener prisonniers, Englës vinrent à cours de chevaulx sur le pont, et renforcèrent; et ainsi fu Patrix pris et decheus soutillement, et tous ses hommes. Si entra le roy dedens, luy rafrcscir, à grant joie; puis le gamy de gens et de vivres; puis se party le roy et vint devant Haindebourch et Tasega de tous costés. Si y fist getter maintes pierres d'engien , cl maint assault y fist ; dont pau y conquist , car il y avoit dedens très bonnes gens , et aussy le chastel estoit durement fors. Adont les fouragiers d'Engleterre , messire Guillame de Mon-
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lagu, et messire Gautier de Manguy fouragèrent et gastèrent le pays jusques à Estrumelin, où pau trouvèrent, car les Escos mesmes Tavoient destruit.Ornous tairons des advenues d'Escoce; si parlerons de celles de France.
CHAPITRE LXXVI
Vous avez cy devant oy recorder le trespas du roy Gharlon, et comment les pers et les barons eslurent et couronnèrent le roy Phelippe, fil jadis au conte de Valois : Sachiés que, à celle esluçon faire, messire Robert d'Artois son serourge y mist grant paine , car il estoit moult oyset creus ou royalme et de grant linage. Après cel couronnement, bien Fespasse de trois ans, messire Robert estoit le plus espécial du conseil du roy, et par luy estoit tout feit. Oradvint que, par envieet haynne d'aucuns et faulx raports,le roy prist messire Robert en si grant haynne, et par Toccoison d'un plait qui meus estoit devant le roy, entre le confesse d'Artois et le duc de Bourgogne, dont le roy fu dur informés, que s'il l'euist tenu en son ayr, il l'euist fait morir. Et combien que le dit messire Robert fu de grant linage et son serourge, se fa le dit Robert banis publiquement, etsa terre saisie, tant qu*il lui convint widier le royalme. Ses deux fils furent prins, qui nepveux estoient du roy; et jura que jamais de prison n'isteroient; lequel serment il tint bien tant qu'il vesquy.
CHAPITRE LXXVII
Quant le dit messire Robert se vit ainsi decachiés , il fu moult courouchiés, et ce ne fu point merveille. D wida le royalme au plus tost qu1l pot, et s'en vint en Haynnau devers le conte Willame qui gisoit en son lit, malades de gouttes. Si recorda au conte toute son advenue, et le grant haynne où le roy l'avoit prins à tort. Se lui pria que sur ce lui volsist conseillier. Le conte de Haynnau qui estoit sonserourge, car il avoient deux seurs, lui dist que pour Tamour de luy volentiers il envoieroil devers le roy et lui aideroit cequ'ilporroit. Dont pria monseigneur Jehan de Haynnau son frèreetl évesque deCambray qu'ils y volsissentaler; et ils dirent qu'ils yroient volentiers. Et tantost se partirent et alèreut en France, bien chargiet de leur message flaire, de par le conte de Haynnau , et excusant de bouce et par
lettres messire Robert, et en priant le roy que ses enfans il lui volsist rendre, et sa terre que sans cause il empeschoit. A tout ce le roy ne volt rien entendre; ainçois manda au conte de Haynnau que, s'il conforloit le dit messire Robert qu'il tenoitpour son anemy, qu'il l'en desplairoit; ne aultre responsse ne peurent avoir. Dont revinrent et rapportèrent la response que oye avez, devers le conte qui moult en fu courouchiés; et dist que, s'il fust haitiés, qu'ill'en pesast moult acertes. Et sur ce eut le conseil des seigneurs du pays de Haynnau, qui point ne lui conseillièrent à faire guerre, considéré tout ce que advenir en poroit. Mais tant dirent que, s'il plaisoit à monseigneur le conte lui aidier secrètement de mise, que faire le pooit , et il se pourcachast d'amis au mieulx qu'il peust; dont leconte crut ceconseil; et lui délivra en ayde six mille vies escus; et lui dist qu'il quist amis, et tous jours il le conftirteroit secrètement. Dont le commanda à Dieu. Et messire Robert se party atout le mise, et d'autres riches joiaux qui donné lui furent par le contesse et par aultres.
CHAPITRE LXXVIII
Adonts'en ala messire Robert à Namur, véir sa seur le contesse et le josne conte que on appeloit Jehan, et les autres frères, Willame, Robert et Loys qui adont estoient josnes demoiseaux. Si lui fist-on moult grant feste; mais ce ne fu point longuement ; car si tost que le roy soeut qu'il estoit là, il manda au conte de Namur que, s'il le soustenoit, il lui destruiroit tout son pays. Ainsi n'eult le conte point de conseil ne hardement de luy soustenir, car il n'osoit courrouchier le roy de qui il tenoit grant terre en France.
CHAPITRE LXXIX
Lors se party messire Robert et s'en ala eu Brabant devers le duc Jehan son cousin, qui lors se tenoità leVure, quilerechupt à grantjoie; auquel messire Robert conta toute son aventure, et comment il estoit décachiés de tous pays, qu'il ne savoitmais où aler. Dont lui dist le duc: a Beaux cousins, ne vous esmaiez point^ -car j'ay terres et mises assez pour vous conft^rter, et si ne sui de riens tenus au roy. Si vous tenez dalezmoy, et par moy vous serez réconfortés. » Ces parolles^
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pleurent moult à messîre Robert; si se tint en Brabant dalez le duc grant temps. Et toutes voies si tost que ce vint à cong^oissance au roy, il manda au duc que bientost le fist partir de sa (erre, ou sece non, il le courceroit proçainement. Dont remanda le duc au roy par ce meisme message : que raessire Robert estoit son cousin germain, se ne lui devoit point falir, et ossy ne tenoit-il point qu'il euist coulpes à ce que on luy ametoit ; et qu'il faisoit péchiet, que ainsi le décachoit et ostoit son héritage. Ces parolles portées vers le roy, il en eut moult grant despit, et advisa comment il porroit grever le duc de Brabant. Si aquist amis en TEmpire, tels que le roy deBehaigne, Tévesque de Liège, Tarcevesque de Goulongne, Tarcevesque de Triëves, le duc de Guéries et le conte de JuUers, et moult d'autres grans seigneurs en l'Empire. Si donna grant or et argent à pluiseurs, affîn qu'ils volsissent guerroier le duc et desfier, et il lui accordèrent. Encore y volt le roy bouter le josne conte de Namur, mais il s'escusa etdist que, en toutes autres besongnes il le serviroit , fors en celle. Quant le duc sceut toutes ces aliances contre lui faites, si se doubla durement , et ce ne fu point merveille. Si envoia secrètement monseigneur Robert au chastel d'Argent lel lui tenir, tant qu'il verroit se le roy vorroit ce fait oublier. Néant mains le roy ne cessa point; et tant fist qu'il fu desfiés de ces dis seigneurs ; et entrèrent en son pays ardant et exillant en pluiseurs lieux ; et y envoya le roy son conestable, le conte Raoul d'Eu, pour mieux monstrer que la besongne estoit à luy. A ces besongnes pourcacha tant le bon conte de Haynnau, que unes trieuwes furent accordées; et prist la chose sur luy, parmy tant que le duc devoit mettre messire Robert hors de son pays; et ainsi le fist, mais ce fu moult envis. Ainsi ne se sot messire Robert où tenir, ne en France ne en l'Empire. Si eut conseil d'aucuns , qu'il s'en alast en En[;leterre, devers le roy Edouwart son cousin, et lui remonstrast toutes ses grietés. Si le fist ; dont il meut telles choses qui moult coustèrent au royalme de France. Si prist congié au duc de Brabant; et s'en party le plus secrètement qu'il peut; si monta sur mer et arriva à Ewrevich, tout ainsi que le roy estoit encore en Escoce, ainsi que oy avez.
CHAPITRE LXXX. i
Quant messire Robert sceut que le roi estoit encore en Escoce, il prist guides pour luy mener; et chemina tant qu'il vint à Dancastre , et puis à Bervich , où la roy une Phelippe de Haynnau sa cousine estoit, bien enchainte d'un bel fil qui depuis fu nommés princes de Galles, qui fu moult vaillans, dont tant avez oy parler. Quant la roynne sceut que messire Robert son oncle vcnoit vers ly, si en eut grant joie et le festia grandement. Si le tint dalez lui six jours. En cel termine vinrent nouvelles à la roynne que le roy avoit prins le chastel de Haindebourch. Dont dist messire Robert qu'il en voloit aler devers le roy. Si fist la roynne apparillier gens d'armes etarchiers. Lors s'en part y, et fist tant que bientost fu à l'ost , qui estoit jà mise devant Estrumelin. Et quant le roi sceut le venue de messire Robert, il envoia grandement contre luy; et (luant il aprocha ,• luy meismes luy ala contre. Si !c festoia moult grandement et lui dist :a Beaux oncles et cousins, quel besoingne vous amaioe par dechà?» — «En nom Dieu, sire, grant besongne que vous devez savoir, c'est bien raison.! Adont ly conta toute son infortune, et comment le roy Phelippe, à qui il avoit fait tant de biens luitoloit sa terre, et avoit emprisonné ses enfans , et luy banny publiquement du royalme de France , et que delà la mer n'avoit place où il peuist demourer, ne il n'avoit si bon aray, le conle de Haynnau, le duc de Brabant, le conte de Namur ne aultres, qui, pour le roy, le peuist soustenir. Quant le roy d'Engleterre l'eut tout oy,si fu moult esmervilliés. Si le conforta et dist : a Beaux oncles , ne vous esmaiez en riens , car nous avons assez pour vous. Et se le royalme de France vogs est petis, celui d'Engleterre vous sera assez grans. » — « Sire, dist-il , toute mon espérance est en Dieu et en vous. Et à vous je me confesse , pourvoir, que à tort et sans cause je me consenty jadis à voslre deshirelance, et fis pour celui roy plus que nuls, qui nul gré ne m'en scet, et qui pas n'y a si grant droit comme vous aviez; car par droite proismeté de le succession du roy Charlon vostre oncle, vous en devenez tenir l'hiretage ; car celui qui l'est , estoit plus loingtains ung point que vou.s ; car il n*es« toit que cousins germams et vous estiez nepveux.»De ces parolles fu le roy moult pensieux.
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mais tinl qu'au présent il n'en flst nul semblant, car a ce cohvenoit grant conseil et advis de le laissier pour l'eure ensy. Si fit messîre Robert logiés e( pourveus de tout ce que à lui apparte- Doit. Or retournerons à parler du roy Ptielippe de France. I
CHAPITRE LXXXI
Quant il eut en partie acomplysondésir, de i iDonseigneur Robert avoir encachié, ainsi comme vousoez, il sévit en paiset en grant honneuren ce noble pays de France. Car il lenoit plus noble estât que oncqiies n'euist fait roy que on »ceuisi ; car il avoit trois rois de sa court , le roi de Behaigne, le roy de Navare et le roy de Mail- Iorque,ducs et contes sans nombre. Si faisoit festes, joustes, tournois ; et il mcismes les dcvîsoit et ordonnoit ; il tenoit d'encoste luy comrouoelment avec ces rois : le conte d'Aienchon son frère. rnooseigoeurJeban de France, duc de Normendie, sonaisnËfi1,le ducOedondeBourgoingne, le conte Loys de Flandres , le conte Loys de Blois , monseigneur Charle de Blois ses nepveus, le conte de Bar, le duc de Bourbon, le duc de Loraine et moult d'aulres qu'il avoit à sa délivrance. Moult estoit son eslat grant et renommés en tous pays. Ce roy, quant il se vit si puissans et en paix , eut dévocion de prendre le croii,ensi qu'il fist,pour aler oultremer; et en jurèrent moult de seigneurs avec lui. Si manda au roy de Honfrherie, pour ouvrir les passages ; ossy devers l'empereur Loys de Baivière, pour les passages. Encore envoya le roy devers le pappc Benedic , en luy priant que le voyage de oullre mer luy volsist accorder et confermer, et le volsist faire preschier panny crestienlé ; la quelle chose le pappe accorda doucement , et fu ceste chose preschie par tout le monde. Si y eut moult de vaillans liommes qui , par grant dévocioo, y lendoient à aler ; mais pau greva aux Sarrazîns, car le roy n'en fist riens. Encore envola le roy de France devers le roy de Clij'pre , en priant qu'il fusl pourveus et ses pays appariUiés pour recevoir les pèlerins. Si eut d'accort les Venissiens et les Genevois; et fist-on garnir toutes les costières de le mer, de le rivière de Jennes jusques à Pâlies en l'ille de Grèce et de Itodes. Si fu envoie le grant prieur de France; e' Ast le roy tout son appareil , vaisseauls, gal-
lées et pourvéances au port de Marseilles pour trente mille corabatans. Si en estoit souverain le viscontc de Nerbonne et messire Charle GrimaU3L , ung vaillant Genevois sur raer. Or revenons au roy d'Engleterre qui estoit devant Estrumelio.
CHAPITRE LXXXIl
Estrumelins estoit ung durement fort chastel séant sur roche; et fu du tcms le roi Artus appelés Smadon ; et là revcnoient à le fois les chevaliers de la table réonde. Le roy d'Englelerre adont y fu long-temps, et y fist moult d'assaulx, qui pau lui valy, car eiie estoit très bien et de bonne gent dcffendue ; dont bien anioit au roy, car messire Robert d'Artois lui disoit souvent : aSire,laissiéscepovrepays,quemaii^urardeIet entendez à vostre plus grant proufit de la noble couronne de France, dont vous devez eaire sire et dequoyonvous fait tort.>>Et leray entendoit volentier ces parolles, quoiqu'il poursievist tondis celle guerre d'Escoce. Entrues qu'ils esloieut easi vinrent nouvelles au roy que la roynne sa femme estoit acouchié d'un bel fil en la cité de Evruich; et luy mandoit-on qu'il y volsist envoler certains messages, et le nom qu'il voioit quil porlast. Moult fu le roy joieus de ces nouvelles. Si fist riches les messagiers; et y envoia messire Édonwart de Bailleul,ungvaillantchevalier,qui le tint sur fous etlui donna sonnom.Chilscnfès fu le prinche de Galles, qui fu moult vaillans et fist en France et ailleurs moult de beaux fais d'annes , et morut josne du vivant son père '.
CHAPITRE LXXXHL
Tant fri le roy devant Strumelin que le chastel fu si consirains, que les deR«ndans, qui estoient dedcns très bonnes gens , virent que nulconFort ne leur pooit venir. Si commencèrent à traitier devers leroy, adfin qu'ils euissent vivres, trieuwes de quinze jours; et se dedens ce jour confort ne leur venoit , il renderoient le fbrt , salve euli et le leur; et ainsi fut fait ; mais cmcques nes'appani pour eulx confort ne ayde. Et quant les quinze jours fiirent passés, ils tinrent convent. Si vidèrent du fbrt, etsepartircntpaisiblement atout le
t Cm demiert moti auront tant doute été ajouléi paie dernier copiue. Le prineii de Galle* moam le 8 JÔDtet 1376, et Knpfen^ le roi Edouard Ut, le 3t juin 1377 .
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leur, et alèrent leur bon leur sambla ; et le roy y entra et y mist gens et garnisons pour le bien garder.
CHAPITRE LXXXIV
Dont quand il eutle chastel à merchy, et moult du pays d^Escoce essiliet et gasté, si demanda conseil à ses hommes comment il se maintenroit. Si lui fu conseillié de pluiseurs de son secret conseQ, qu'il pourvéist bien les forteresces que prises avoit, et de bonne chevalerie et de bons archiers, pour bien garder encontre les Escos, et s'en ralast arière vers Londres sa bonne cité, et fesist là assambler son parlement des nobles, des prêtas et des bonnes villes, et là fesist remonstrer toute son intencion, et ce dont messire Robert d'ArtoisFavoit infourmé. Aces'accorda le roy. Et premiers fist pourvéir les villes et places qu'il avoit prinses, jusques au nombre de neuf; et furent souverains pour garder toute la marche : messire Gautier de Maugny et messire Willame de Montagu. Dont se parly le roy et s'en revint à Rosebourch; et là donna congié à ses gens; et là dist à tous ceulx qui estoient de son conseil qu'Us fuissent à certain jour à Londres, et il luy eurent en couvent. Après ce, exploita tant le roy par ses journées qu'il vint à Evruich. Si trouva la roynne sa femme qui devoit relever. Si séjourna tant qu'elle fu relevée. A ce jour eut grant (este. Après ce se party le roy , la roynne et messire Robert d'Artois, et entrèrent à Londres. Et eux là venu, fist le roy faire leobsèquede messire Jehan de Eltem au moustier des Augustins; et toudis messire Robert d'Artois emprès le roy à qui il monstroit grant amour.
CHAPITRE LXXXV
Vous avez bien oy comment le roy Englès estoit infourmés de messire Robert, qu'il estoit drois hoirs du royalme de France et que on l'en foisoit tort. Et sur ce fait, ordonna le roy ung grant parlement à I^ondres, là où furent les trois estas. A ce parlement fu remonstré comment il avoit droit au royalme de France; et ce remonstra messire Robert, de point en point, comment ce pooit estre. Là euist pluiseurs parolles diltcs et retournées; car de entreprendre un si grant fait que de voloir bouter le possessant de le couronne de France hors de le possession , c'estoit fort à faire, et y convenoit grant sens, et graut pour-
dias, et grant puissance. Dont il fu conseillié an roy, que toute son intention fust mise par escript; et envoiast de là la mer, par sages chevaliers, par ' devers tels que le conte de Haynnau , messire Jehan son frère , le duc de Brabant son cousin « germain, et le duc de Chéries son serourge, en priant à eulx que sur ce fait le volsissentconsillier quel chose l'en seroit bon à faire; et les messagiers revenus, et oy les intencionsdesdis seigneurs, on aroit accort tel qu'il appartenroit au fait. Ainsi se parly ce parlement et fist le roy d'Engleterre escripre lettres par bon advis; et eslisy quatre chevaliers, sages et preudommes, pour faire les ambassades par devers les prinches dessusnommés, tels que le seigneur de Beaucamp, le seigneur de Persy, le seigneur d'Estanfort et monseigneur de Gobehem. Adont ordonna et assenna le roy à monseigneur Robert d'Artois le conté de Ricemont séant en Engleterre, qui est bonne et riche, et le retint de son plus privé conseil dalez lui. Or dirons des quatre chevaliers et du message que firent.
CHAPITRE LXXXVL
Quant ces seigneurs et deux grans ders vinrent à l'EscIuse en Flandres , il furent d'acort de aller premiers en Haynnau ; si se mirent à terre et vinrent à Valenchiennes. Là trouvèrent le conte et messire Jehan qui se tenoit dalez lui en la Salle; dont ils furent moult lies. Là furent moult honnourablement receus. Quant lesbaronsd'Engleterre eurent le conte salué et monseigneurson frère, et fait les révérences , ly ung d'eulx prit les paroles et dist : a Vostre beau fil le roy d'Engleterre nous envoie par devers vous en grant especialté, avec ces lettres, pour avoir vostre conseil et ayde sur les besongnes qui dedens se contiennent, car elles lui touchent haultement à son honneur, d Si lui monstrèrent tout de point en point leur informacion : que de son droit , à luy appertenoit le royalme de France. Et quant toutes les raisonseurent dittes, si dirent au surplus: comment le roy considéroit les grans aventures qui pooient chéir en Temprinse, et que moult de mal en pooit naistre, et qu'il ne voloit emprendre chose qui à son deshonneur lui pcuist tourner; et ossy ne voloit-il point que par fautte de coragc et d'emprinse son droit lui fust tolus ne ostés : « Car il treuve en bonne volenté tout son royalme; si sûmes envolés par devers vous, comme à sou
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père, qae sur ceste besongne lui veulliés faire savoir vostre bonne intencion. »
CHAPITRE LXXXVII
Quant le conte eut véues ses lettres, et oyes toutes leurs remonstrances, que ces seigneurs lui firent bien et sagement , si dist premier : que le roi n*estoit point sans grant sens et bon conseil, qui toutes ces choses avoîent considérées. Si respondy oultre à ces parolles et dist : a Certes, seigneurs , vous devez croire que je aroie plus chier Phonneur et prouffit du roi d'Engleterremon fil qui a ma fille, que je ne feroie au roi de France; et s'il treuve à conseil qu'il y ait droit et il face guerre, je seray apparilliés, et Jehan mon frère qui aulire fois Ta servy. Mais avec nostre ayde luy faut bien aultrc; car nous et le pays de Haynnau sûmes petis pour tel cas; si ne poons point grans fais ; et se li siel Engleterre loing pour avoir secours. Mais se vostre sire pooit avoir l'accort du duc de Brabant, du duc de Gherles et du pays de Flandres , de tant seroit noslre pays plus fors. Se vous conseille que vous alez devers eulx traitier; et s'ils lui veulent aidier, je, ne mon pays, ne demourrons pasderière. Et dittes ainsi au roy, de par moy, que du pays de Flandres par espécial il songne tant, par prière ou parconstrainte, qu'il en aitl'ayuwe; et aussi qu'il n'espareigne point le aler ou envoier souffissamment devers le roi d'Alemaigne , Loys de Baîvière, qui encest affaire lui peut moult valoir en pluiseurs cas. » Adont chéy si à point pour le roi d'Rngleterre, que le conte de Haynnau estoit mal du roy Phelippe de France. Si vous diray pourquoy. Il avoil traitié ung mariage de madame Ysabelsa filleà l'aisné fil du duc de Brabant. Et quant le roi de France le sceut , il exploita tant que ce mariage fu desfais, et le traita ailleurs; ce fu à sa fille; parquoy le dit conte fu tropcourchié. Encore en ce temps esquéy en vendage le chastel de Criefve-ceur ; et l'acheta le conte de Haynnau; et en presta aux vendeurs grans sommes de deniers, en le cuidant adjouster à le conté de Haynnau ; car elle luy euist esté bien séant sur marche. Et quant le roy Phelippe le sceut , il manda le vendeur, et fist tant, par deniers et par parolles, que le marchié fu nul. S'en fut courouchiés le conte de Haynnau. Et tout ainsi fu il du chastel de Arleus en Paluiel sur le marche d'Os-
trevant et de Douay. Ces trois choses estoicnt assez nouvelles entre le roy de France et le conte de Haynnau; si n'en amoit point le roy, et bien disoit qu'il luy renderoit, quant il querroit à point.
CHAPITRE LXXXIX
Et quant il eurent grandement esté festié par cinq ou six jours , il se partirent et s'en alèrent à le Vure en Brabant; et là trouvèrent le duc qui courtoisement les rechupt, pour l'amour du roy d'Engleterre à qui il estoit cousin germain. Si lui contèrent tout leur message de point en point. Et sur ce leur respondy le duc, que il estoit si tenus au roy par linage, que folir ne lui devoit par raison. Si leur promist ayde de luy et de tout son pays, dequanques il porroit. De ce furent les messages moult joieux.
CHAPITRE XC
De là s'en alèrent en Guéries, et trouvèrent le duc qui leur promit et habandonna luy et son pays et tout son pooir. Après ce qu'ils eurent ainsi besongniet, retournèrent en Engleterre, et reportèrent les nouvelles comment il avoient exploitié en l'un pays et en l'autre. Quant le roy d'Engleterre oy ce que ses messages lui raportèrent, et le bonne volenté que ces trois princes avoient deluyxonforler à son fait, il enfu moult lies. Et sur le conseil du conte de Haynnau s'arrestèrent que hastivement il envolèrent devers le roy d'Alemaigne. Si y envoya ung prélat et trois grans barons pour traitier ceste besongne. Si enprinrent ceste besongne l'évesque de NicoUe, le sire de Stanibrt , le seigneur de le Ware et le sire de Mitone. Si montèrent en mer en le Tamise à Londres, et singlèrent tant qu'ils vinrent en Holandes, à Doudrech. Si furent là deux jours. Au tierch montèrent à cheval. Si chevaucèrent tant qu'ils vinrent en Alemaigne à Con* velence,làoù l'empereur et l'emperesse estoieut , qui grandement les rcchnrcnt et feslièrent.
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CHAPITRE XCI
Loys de Baivià*e, roy d^AIemaigne et empereur des Romains pour le tems, ii*avoit point en grant chierté le roy de France, par aucunes raisous ; par quoy il s'acorda iégièrement à conforter le royd'Engleterre; et respondy aux messagiers, sitost qu*ils eurent dit :a Selon les drois de TEmpire , H nous samble que le roy d'Engleterre a droit à Téritage de France. »Et là où le roy lui reqneroit ayde pour son droit poursîevir , il ne lui devoit ne voloit falir. «Si direz au roy d*Engleterre que fiaUement il me viengne véoir et esbatre dalez-moy; si s'acointera des Almans , et je Ten aiderayaussy. sDeceste responsse furent les seigneurs messagers moult lies, et prinrent cengié et se partirent de Tempereur et de Temperesse, madame Marguerite de Haynnau, qui au départir leur donna beaux dons, pour Tamour de sa socr la roynne d'Engleterre ; et eulx revenus oultre, recorderent leur message et baillèrent les lettres au roy, veuans defempereur et d'aultres seigneurs , tels que le marquis de Misse et d*Euriant , le marquis de Brandebourch , Tarcevesque de Maîence et celuy de Coulongne. Si trouva le roy en leurs escripcions salus et amistés et toutes promesses de confort et d*ayde;dont il fu moult lies. Sachiés que sur ces pourchas que le roy d'Englcterre faisoit, en vint aucune congnoissance au roy Phelippe, comment il se proposoit à guerroier et qu'il aquéroit amis à tous lez. Si se doubta ; et non pour quant il n'en faisoit point grant conte, car il cstoit grans et puissans, et pau doubtoit la puissance des Englës.
CHAPITRE XCII
Or avez oy comment le roy de France, par dévocion, il avoit empris le croix pour aler oultremer , et moult de bonnes gens lui avoient convent dealer avec lui. Enfin par son conseil lui fu dit qu il ne pooit widier sur les paroles qu'il ooit dire des Englës. Et ossi le pape lui deffendy, et dyspensa tous ceux qui Juré Tavoient.
CHAPITRE XCUI
En ce temps se tenoit le conte Loys de Flandres à Gand, et les tenoit à amour ce qu'il pooit; cm* le roy de France l'en prioit moult; et aussi lui
prioit moult qull gardast bien lesfiroDtièreidek mer, par quoy Englès n'euissent ou! avantagea sonpays.GecontedeFlandresestoitbonsFraoçQii et loyaulx ; et bien y avoit raison, car il n'y ma gaires que le roy l'avoit remis en sod pays p» force , quant les Flamens furent desoonfis à G» sel , comme vous avez oy cy dessus en Tistore di couronnement le roy de France. Adont fist le conte de Flandres oouvertement aler sodoiertsv mer, qui costioient les marches d'Engleterre; et quant ils véoient leur plus bel , fl s^adonnoicnt 1 gaignier ung vaissel ou deux , se il le tronvoiait.
CHAPITRE XCIV
En ce temps mist le roy d'Engleterre gens iv mer, pour son pays et les marches garder des péris des escumeurs de mer. Encore par rordoinance de son conseil , et pour constraindre les Flamens et mettre en son dangier, il fist doit tous les pas d'Engleterre , et deffendre que Bail n'y envoîast ne vendist laines ne aultres denrées, affîn que le commun qui n'avoient de quoy ouvrer se courrouçaissent. Et quant ce eut un terme duret, marchandise et drapperie eropin durement; et les gens de mesticr coraencéreot fort à apovrir, car ils n'avoient de quoy ouvrer, et par espécial de drapperie, et sans ce ne se pooicnt longuement bien maintenir. Si widoient assez d'honnestes gens et s'en aloient mendier et demourer en Haynnau, en Brabant, en Artois et en aultres pluiseurs lieux. Si mandoit le roy d'Engleterre souvent aux bonnes villes que, s'il n'cstoienl de son accort , qu'il les tenroit encores en plus grant dangier. Pourquoy les bonnes villes furent ensamble pluiseurs fois à parlement, pour savoir comment il se poroient maintenir. Et vaulsissent bien les pluiseurs que on tenist le roy d*Engleterre à amour ainchois qne celui de France, car plus grant proufiit leur en pooit venir; mais le conte de Flandres se metoit songneusement en leurs consaulx,etleurbrisoil leur propos qui estoicnt à leur a.mmun proufît.
CHAPITRE XCV
Encore n'avoit nulles desfiances entre les deux rois adout, et possessoit encore le roy d'Engleterre le Pontieu qu'il tenoit en foy et en hommage du roy, de par madararae sa mère, et pini-
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erres en Gascongne et en Normandie ; et y qu'il avoit pluiseurs yroaginacions sur împrinse, quoyque messire Robert d'Arli conseilloit à hastivement renvoier son âge, et avec ce le desffiast; car il voloit hose faire par grant déiibéracion de connchois qu'il cnlreprist chose leur il presist I ne damage.
CHAPITRE XCVl
ivint que le pappe Bénédic et le colliége
tenoit en Avingnon , par le promocion nés bonnes gens, seigneurs et dammes, ai oy nommer le roy de Behaigne, le duc aine, le conte de Bar, le conte deNamur, ae Jehanne de Valois contesse de Haynladame la contesse de Soisons famme monur Jehan de Ilaynnau, et madame famme ite de Penebruich d'Engleterre seur au le Bar , qui tous doubtoient le grant do-
et meschief qui en pooit advenir, si enit deux cardinaulx à Paris pour Iraitier
le roi Phelippe qu'il se volsist accorder à ; parlement se fesist en aucun lieu , des ois ; et oyssent les François les demandes
d'En<^leterre ; et s'il estoit trouvé qu'il ucun droit, parbonadvis, aucune sa! isfac- : appaisemens lui fust fais. Tant traitèrent cardinaulx devers le roy de France , avec »yens , qu'il s'asenty à ce que parlement >t. Et s'yacorda le royd'Englelerre; et deivoyer à Valenciennes gens souffissans , ui oyr et respondre aux raisons des Fran- ;t aussy y devoit envoler le roy de France mes souffissans pour respondre aux oppilesEnglès; et dévoient ceulxestre puissant der du tout les deux roys, par l'advis et l du conte de Haynuau sur qui toute ceste fu tournée.
CHAPITRE XCVII
it envoia le roy d'Englelerre deçà la mer îvaliers baner^s de son pays, et dix autres : |ue de N icolle, Té vcsque de Durera et d'aul- L'ntils hommes. Si vinrent en moult grant i Valenchiennes, et se présentèrent devers te qui lesrechuptàjoie. Ceulx faisoient frais et grans despens et tenoient £n*ant
estât. Ce temps durant fist le conte Willame son fil chevalier. Si y eut moult grant feste. Tantost après le maria à madamme Jehanne, aisnée fille du duc de Brabant. Ainsy furent là pluisieurs jours ces seigneurs d'Englelerre, atendant les seigneurs et conseil de France que le roy y devoit envoler; mais point ne venoient, dont ils estoient moult esmervilliés. Si en parloient et murmuroient grandement, tant qu'ils vinrent devant le conte, en luy priant qu'il volsist envoler en France devers le roy pour savoir à quoy il tenoit, ne qu'il voloit faire. Adont prist le conte madame sa femme et monseigneur Jelian son frère pour y aler, lesquels y alèrent volontiers.
CHAPITRE XCVIII
Lors se partirent de Valenchiennes dame Jehanne de Valois et messire Jehan de Beaumont son frère, et entrèrent en Paris en bon aroy, leur il trouvèrent le roy qui les rechupt à grant joie , et moult festia madame sa seur et monseigneur Jehan de Beaumont. Après ce , contèrent au roy tout leur message, et par espécial pour son honneur garder et les Englois apaisier, aux quels sambloit que on fesist vilienie, et en disant : « Pour ce cas sûmes nous cy venus. » Et quant ils eurent toute leur iutencion ditte, le roy respondy en disant :aMa belle seur, et vous, sire de Beaumont, vray est que par aucuns moyens, en espécial des personnes d*église, je m'acorday en ce que d'envoier à Valenciennes. Or me sont aultres nouvelles et consaulx venus de mes plus espécials amis sur ces besongnes ; de quoy, tout considéré, j'ai trouvé que de là envoler je n'y sui riens tenus ; et se je le faisoie ce seroit grandement à mon blasme et au préjudice de mon royalme , car le roi d'Englelerre n'a nul droit en mon pays; j'en suy en la possession, et y suy mis par l'assens de tous les pers de France. Si tenray ce droit pour moy, et deffenderay, s'i( m'estoit calengiés , contre tout homme. Et ces raisons j'ay envoies devant nostre Saint Père et collège, qui bien s'i assentent; et ne treuvent par nul clers de droit que je doie autre chose faire, d A ces paroUes respondy madame sa seur, qui les périls doubtoit entre son frère le roy et son fils le roy Édou wart, et dist : a Monseigneur, je ne tîeng point que le roy d'Englelerre tende ne tire plainement à le couronne de France: mais
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par la proîsmeté de madame sa mère, s'aacuns drois devoit avoir aux héritages, salve vostre honneur , vous fériés bien si vous consenties que aucunement il y fust wardés, et par quoy vous demourissiez bon amy, qui estes si grans et si prochain amy. Si vous prie chiërement à ce que je soie oye de vous, et que vous veuilles vostre conseil envoler à Valenciennes comme en couvent l'avez. » Lors respondy le roy qu'il en aroit advis. '
CHAPITRE XCIX
A ceste response se partirent du roy et revinrent à leurs hostels , et le laissèrent ensy, pour luy conseillier, Tespasse de trois jours. Et quant revinrent vers luy , il dist fînablement qu'il ne trouvoit point qu'il le deuist faire ; car s'il le faisoit, il donroit à entendre au roy d'Engleterre qu'il euist aucun droit à ceste querelle. Et quant il virent que aultre response n'en pooient avoir, il prirent congiet et retournèrent à Valenchiennes devers le conte et les Englès. Si contèrent tout cequeleroy leur avoit dit et respondu. Et quant tes Englès oyrent le response , s'en eurent grant merveille, et s'en tinrent moult mal content du roy de France. Lors demandèrent conseil au conte, et le conte leur respondy : a Vous savez bien sur quel estât vous estes party du roy vo seigneur , et vous véez que vous avez trouvé. Si l'en dittes la vérité, et sur ce il ait advis. » Dont dist Tévesque de Nicelle : a Sire, nous savons bien que, quant nous revenrons par delà, messire le roy ne requerra aullre conseil que de faire guerre au plus tost qu'il porra, considéré ce que nous avons trouvé. Si nous sambleroit bon que, à vo titre, fuissent mandé, de par le roy et de par vous, aucuns des seigneurs de TEmpire, affin qu'ils venissent en lieu où vous et nous peussons parler à eulx, pour eulx prier qu'il soient prest de faire le confort qu'il ont promis au roy no seigneur. » Adont dist le conte : a Vous conseiUiés bien; si le ferons ainsi. 9
CHAPITRE C
Dont escriprent d'un accort le conte de Haynnau et les seigneursd'Englelerre, comme messagiers de par le roy d'Engletcrre, à aucuns des seigneurs de l'Empire, tels que au duc de Guéries, au marquis de Jullers, à l'arcevesque de Gou-
longne, à monseigneur Galleran son frère et au marquisdeBrandebourch,queilsvolsissentvenir en Haynnau jusques à Valenchiennes devant le conte,àung parlement qui estre y devoit. Ceulx qui priet furent ne s'escusèrent point; mais escriprent qu'il y seroient volentiers au jour. Or poezcroireque dedens ce jour du parlement, qui n'estoit mie si tost , ces seigneurs d'Engleterre pourcachoient en pluiseurs lieux, à le fois en Flandres et es bonnes villes, pour eulx acointier des plus vaillans bourgois et des communs. Si tenoient grant estât, et despendoient largement, et donnoient grant disners pour tondis acquérir grâce; et prometoientque se les Flamens estoient amis aux Englès, ils aroient marchandise et autre amour au roy et au pays. Âdont avoit à Gand ung chevalier que on appelloit messire Simon le Courtrisien, anchien homme et riche, et qui volentiers festioit et recepvoit les estrangiers, et espécialment chevaliers et barons d'onneur. Si compaignoit ces seigneui-s d'Engleterre quant il venoient à Gand, et faisoit toute le bonne compaignie qu'il pooit. Si l'en vint mal; car le roy de France et le conte de Flandres en furent infourmés. Si doubtërent qu'il ne volsist attraire les coers des bonnes gens du pays à le oppinion du roy d'Engleterre. Dont, pour eulx mieulx asseurer, le conte le manda à ung certain lieu. Luy venu au mandement, il fu pris et livrés au conestable de Flandres, et puis à celui de France. Sifu assez tost après décolés; dont grant murmuracion fu ens ou pays; et s'en esmurent grant haynne sur le conte et son conseil. Car ce fu fait moult hastivement, selon ce qu'il estoit de grans amis, et prissanment riches bons. Depuis le mort de ce seigneur, les chevaliers d'Engleterre n'osèrent si à plain hanter ens ou pays de Flandres. Si se tinrent en Haynnau , dalez le conte qui bonne chière leur faisoit.
CHAPITRE CL
Or vint le jour que les seigneurs d'Alemaigne vinrent au parlement à Valenchiennes ; et y eut ceulx quis'enssievent. 11 y fu : le duc de Guéries, le marquis de Jullers, le marquis de Brandebourch, l'arcevesque de Coulongne, le seigneur de Franquemont , le sire de Divort, messire ErnoultdeBakem, de conte des Mons, et le sire de Cuck de par le duc de Brabant. Et là furent plui-
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seurs jours : présens, le conte de Haynnau , mes- ^ sire Jehan son frère et leur consi il. Et quant tout fil conseillé et advisé, les Alemam dirent tout d^un acort : que, au nom de Dieu, le x>nseQd'Engle'terre esmeuist le roy à ce qu'il ^ ttsast la mer et venist en Anvers, tant qu'il le piÂi$sent veoir, car ' il en avoient grant désir. Et sur ce se partirent tous, et s'en râla chascun en sa marche. Et adont les Ënglës en râlèrent par Dourdrech , car il n'osèrent raler par Flandres ne devant Tille de Gagant, pour doubte d'estre rués jus des escumeurs , qui estoient là de par le conte de Flandres.
CHAPITRE CIL
Quand les prélas et les seigneurs furent revenus de le grant besongne dont ils avoient esté chargiés, le roy les rechupt à grant joie, et tous les autres seigneurs. Adont , présent le roy et tous les seigneurs, firent leur relacion conunent il avoient esté à Valenchiennes grandement rechus , comment le roy de France n'y avoit eur voie personne de par luy, et comment, par prière, madame la contesse et de messire Jehan de Haynnau, furent à Paris et raportèrent les responses du roy, et comment après ce se conseillèrent au conte de Haynnau de mander les Alemans qui avoient promis confort et aliances frances, comment il vinrent volentiers, et comment il ont dit devant le conte : o qu'il vous réconforteront le plus qu'il porront , mais que on leur tiengne convent , et comment ils prient que vous passés le mer au plus tost que vous poez , adfin qu'ils vous puissent véir et comment vos besongnes en vauldront mieulx. Au surplus vous disons que le conte de Flandres tient garnisons en l'ille de Gagant, de gens d'armes qui gardent le pas sur les fipontières, et ont jà fais pluiseurs despis à vous et à vos gens , dont il vous doit desplaire et à tout vostre royahne. »
CHAPITRE CIIL
Quant le roy d'Engleterre oy ces nouvelles , si en fu moult pensieux : mais nient mains celles que les Alemans lui mandoient li plaisoient moult bien. Si demanda conseil sur ce. Dont respondirent les plus de ses espécials amis qu'ils ne tenoient point « que le roy de France ne tenist que vous ne l'oseriez guerrier. Si vous conseillons
pour vostre honneur que vous faciès ung parle ment à estre à ceste Saint-Michiel à Londres, où tous ceulx du grant conseil soient mandé, et que nuls ne s'en excuse. Et adont, selon ce que vostre conseil se portera , si ouvrez. » Le roy si accorda. Adont manda et commanda à tous que tous y venissent ; et f u à le Saint-Michid l'an trente sept. Et tous y furent, ce fo raisons. Et pour ce que nulle advenue des fais d'armes, qui sont advenu en ce terme des deux royahnes, ne doivent estre oublié , je vous en conteray qu'il advint adont en Gascoingne, endementiers que le roy s^our noit à Yies-monstier.
CHAPITRE CIV
Ce f u le treizième jour d'avril, en un Pasqnes, l'an trente sept; au matin, vint ung héraultdu roy d'Engleterre que on appelloit Cardoêl, que le roy avoit fait es voyages d'Escoce. Ce héranlt avoit esté hors du pays pai: l'espace de cinq ans , travillans par le monde , tant en Pruse comme en Jherusalem. S'estoit revenus par Barbarie et par Espaigne, et avoit esté es guerres de Grenade ; s'estoit revenus par Navarre en Gascongne, et s'avoit trouvé grans guerres et grans esmouvemens des forteresses des Franchois aux Englès ; car jà y estoient de par le roy de France plenté de seigneurs : tels que le conte d'Ermignac, le conte de Fois , le conte de Comminges , le conte Dat phins, le conte de Nerbonne,le sénescal de Toulouse, le sire de Beaujeu , le sire de Toumon , le sire de la Rare, le sire de Collenches et plusieurs autres ; et avoient jà mis deux sièges, l'un devant ung fort que on apppelloit Peme , et l'autre devant Blayes; et contraindroient durement ceulx de Bordiaux par la rivière de Géronde. Si disoient ces seigneurs que le pays estoit souriais et acquis au roy de France, comme cy après s'ensieult. Si ne se mouvoit nuls contre les François , car il n'avoient pooir ; mais tenoient les forteresses closes et les deflendoient de leurs puissances. Sy avoient le dit hérault chai^iet les pluiseurs, et par espécial ceulx de Bordeaux «C le plus de crédence, et bien prié, que hastivement se volsist avanchier de estre devers le roy. L^ quel avoit tant exploitié qu'il estoit montés sur mer au port à Baiorme. Si fu au cinquième jour au havre de Hantosne ; et puis tant chevaucha qu'en sept jours demy vint à Londres où le roy
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estoit. Si s'^enouUa devant lui, etflstia révé-
rencc en préseotant ses lettres, de par les seigneurs et gardes du pays de Gascogne. Dont le roy et tous les barons eurent grant joie , car ils pensoient bien ouïr pluiseurs nouveUes.
CHAPITRE CV
. Quant le roi eut bien-vingniet son béraidt et ses lettres luttes, si lui dit :a Noslre aisy Gardod, dittes des Douvdies et vos crédences. » Dont dist le hérault : «Sire, il est vérité qu'il y a ung chevalier de là la mer qui s*apelle le sire de Noielle, et est Poitevins, qui dist et maintient : que pour pluiseurs services qu'il fistau roy vostre père, on lui doit la somme de trente mille florins; et Fen fu baillié en plesge la ville et chastelleçie de Gondom ; dont si comme il dist , il n'en pooit avoir nul paiement ; si s'en plaindy au roy de France, et monstra ses lettres, et fu remis en le chambre de parlement; et là lui fu acijugié qne vous estiés tenus en celle debte, et à rendre tous ooulx et frais qui de ce se sont ensievy. Dont, pour exécuter ces explois, U eut commision générale à prendre et lever par tout en vostre terre de Gascongne , tant qu'il fust satisfiés de la somme dessus diste et des frais qui en sont. Et y establi le roy ung procureur, appelé maistre Reinon , à le prière du chevalier; et par la virtn de la procuracion , il vinrent à Gondom, et se volrent mettre en saisine dudit chastel; et eurent tant de parolles au chastelain, qu'ils se couroucèrent l'un à l'autre ; et tant y eust que le chastellain féry maistre Remon d'ung gros baston , si qu'il lui rompy le teste, présent le sire de Noielle; et prist le chevalier et mist en prison , en disant qu'il estoit moult oultrageux, qui tels explois osoit faire sur les héritages du roy d'Engleterre. S'a de ce eu le roy de France grant indignacion ; et dist que vostre terre par de là , pour ceste cause est confiquie, avec autres mesfais que vous avez fais. Si y sont envoie ces grans seigneurs cy dessus nommés, qui font très grant guerre et si dure qu'ils ont jà pris Prudère, Sainte Basilic et Saint Makaire. Et quant je me partis du pays il séoient devant Peme et devant Blayes. Si vous prient les seigneurs et bonnes villes du pays que vous les confortez hasti vement, ou vous les porez perdre. 9
CHAPITRE CVI
Quant le roy d'Engleterre eut oy toutes l» paroles du hérault, si fu moult pensieux; et puis se tourna vers les barons de grant coer, et leur dist : « Vechy bien à conseillier. » En nom Dieu, dirent les pluiseurs, le conseil doit estre brief , car à ce convient entendre brief. » — « Vous dittes bon, dist le roi; advisons qui yra pour fumir ceste besongne. » Dont dist messire Robert d'Artois: a Sire, je m'en chargeray, s'il vous plaist. 1» — «Certes, dist le roy, je vous en pensoie prier ; or vous pourvéez haslivement. d Depuis ne demoura gaires que messire Robert d'Artois st party d'Engleterre, acompaigniés de cinq cens armures de fer et quatre mille archiers. Si montèrent au havre de Hantosne bien pourvéus et ordonnés; et singlèrent tant parmy Teanwe qu'ils arivèrent au havre de Bordeaux. Dont toute la cité eut grant'joie; et furent grandement confortés. Là estoient deux nobles chevaliers frères, messire Hélies de Pômiers et messire Jehan son frère, qui vinrent sur le sablon à rencontre d'eulx , et tous les nobles de la ville, qui moult désiroient le secours. Dont issirent hors messire Robert et tous les autres, et s'en vinrent à piet à leurs hosteulx. Là se rafr^squirent à grant joie par trois jours; et puis prinrent conseil quel part ils yroient, S^eurent conseil qu'ils yroient droit à Peme, lever le siège s'ils pooicnt. Si s'ordonnèrent par matin, et sonnèrent leurs trompettes, et ordonnèrent leur aroy et leur pourvéance. Lors fist messire Robert, marissal de toute l'ost le conte de SufFort. Si chevaucèrent devers le chastel , à huit cents hommes d'armes, trois mille archiers à cheval et quatre mille hommes à piet. Ce fot environ l'A^ncion , l'an mil trois cens trente sept.
CHAPITRE CVIL
Quant le conte de Fois, et tous les autres François qui là estoient devant le chastel, oyrent ces nouvelles, que Englès et Gascons venoient à pooir, ils furent tous esmaié; et euh qui ne se sentoient point fors assez pour attendre le fais, eurent advis qu'il partiroient de là, car ils estoient trop longs de leur grosse bataille qui estoit devant Blayes, et la rivière de Dourdonne estoit aussi entre eulx et leur ost. Si se dél(^èrent, et s'en alèrent devers Blaye^' et quant les
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Englès vinrent là, si les trouvèrent partis; et entrèrent ou chastel leur ils furent recbus à grant joie et se rafresquirent là deux jours, etau tierch jour se partirent et alèrent devant Saint Makaire quelesFrançoistenoient, etyavoient mise grosse garnison et bien pourvéue de tout Là mist me^ sire Robert d'Artois le siège.
CHAPITRE CVIIL
Ence meisme temps et en eelle année , on mois de jung, trespassa le conte Willame de Haynnaa, en Tostel de Hollandes àValenchiennes; et Ai entèrés en Téglise des Gordeliers. Après le trespas dudit conte, prist messire Willame son fil le possession de leconté de Haynnau, de Hollandes et de Zélandes. Si le recburent les nobles du pays en amour, et ly firent hommage; et madame de Valois, sa bonne mère, eut dévotion de ly mettre en religion en le maison de Fontenelles lez Vaknchiennes.
CHAPITRE CIX
Or revenons à monseigneur Robert d^Artois , qui quant il eut asségié le chastel de St-Makaire, il le fist assalir très durement d'ommes d'armes , d'eogiens et d'autres abillemens de nuit et de jour; ne il ne les laissoit reposer. Et oeulx dedeos se deffinidoieiit vaiUamment. Or y eut ung jour ungsificrassault, quearchiersensonaièrentsidurement ceulxdedens qu'il ne s'osoient apparoir auxdefFenses. Si saprocèrentgens d'armessi près des murs qu'ils firent ung trau à ung lez, leur il avoit esté très fbrt battu d'engiens, qu'il entrèrent dedans. Et ainsi fu prinse la forteresse, mais se ne fu ce mie sans grant perte d'Englès. Là y eut pris dedens deux chevaliers et six escuiers; et le remain des campaignons de deffense furent mis à mort ; à comunes, femmes et enians, oa ne fist riens, se non à leurs biens.
CHAPITRE ex
Après ceste ibrteresse prinse comme oy avez, eurent advis qu'il en yroieut devant Sembliach que tenoient bidaux et Genevois, lesquels estoient bien pourvéus et en volenté du deffendre, malgré les vilains de la ville. Là vinrent les Englès et l'aségèrent, mais bien virent qu'elle estoit forte et mal aisieuwe à avoir. Nonobstant,
messire Robert jura qu'il ne s'en partiroit, ou il l'aroit ou moroit en la paine. Là se logèrent à l'environ ; et leur venoient pourvéances de Bordeaux assez par terre et par eauwe; mais tondis estoit le siège de France devant Blayes dont ii est temps de parler.
CHAPITRE GXL
Ceux de Blayes mandoient souvent qu'ils fussent secouru , ou il ne se pooient tenir longhement , car famine les constraindoit fort; et ceulxde Bordeaux meismesen avoient escript à monseigneur Robert d'Artois; mais iltiroient que devant eulx peuissent avoir raquis les autres fors, comme il avoient commcnchié. Si mandèrent à ceulx de Bordeaux qu'on les confortast ce que on puist , et en brief il seroieut secourus. Or advint que les seigneurs de France qui estoient devant Blayes et qui bien savoient leur destrèce, advisèrent, par grant soutillité, comment ils les porroient décevoir. Et pout leur siège abrégier, si ordonnèrent une igrant quantité de somiers cbargiés de vitailles; et en une matinée les fisrent venir par une montaigne devant la ville , «ffin que ceulx de dedens widaisscnt après , pour eulx avitaillier. Si ferent les François armer jusques à deux milles de leur ost , et les enbusoèrent en ung val. De ceste embusce estoient souverains le conte Dalphins d'Avergne et le mariscal de Mirepois avec leur route. Si firent de nu]rt tout ce que ordonné fu ; et droit au point du jour les somiers furent tous arouté ; dont il en y avoit plus de deux cens. Si vinrent devant hommes , en habit de marchans, crier à ceulx dedens : c Seigneur, faciès bonne duère; vediy vivres qui vous viennent de Miremont et de Bourdeaux. Apparilliés vous pour nous requeullir. » Quant ceulx de Blayes entendirent ces parolles , si furent lies; et ne se doubtoient de le déchoite. Si s'armèrent vistement, et isslrent de leur ville environ deux mille hommes ; et se mirent ouUre les somiers sur les camps ; et les somiers apppcèrent, que jà en avoit entré en la ville dix ou douze ; et s'ensonnioient ceulx dedens aux somiers à le porte. A ce point vint le embusce grande et grosse, qui vint criant leur cry, à tons leurs banières. Et quant ceulx de Blayes les per^ churent , si furent moult esbahis; et se retrairent devers leur ville, et François après , abatant gens
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d\inco$té et d'autre. Mais ceuli quimenoîent les somiers, de peurque le porte ne se cloist, effondrèrent trois de leurs mulles tous chargiés desoubs la porte. Là eut si grant encombrier que ceux de dedens ne pooient issir; et aussi n'en avoient il mie grant volonté; mais rentroient en leurs maisons et prenoient le miileur de leurs choses, et les portoient sur Teauwe en Géronde. Et là entroient fammes et enfans en nefs et en barques; et ainsi s'en salvèrent plenté, entreus que les autres se oombatoient. Adont fu estourmie le grant ost des François qui y vinrent. Et depuis ne durèrent gaires ceulx de dedens ; et furent tous mors ou pris, fors aucuns qui se salvèrent par le Géronde, qui vinrent à Bordeaux avec le marée, comme gens desconfits, qui recordèrent leur malaventure, dont Bordelois furent moult coUkX)uchiés. Si firent savoir ces nouvelles à messire Robert d'Artois qui estoit devant Sembliach.
CHAPITRE CXII
Quant François eurent conquis la ville de Blayes et toute pillié de ce qu'il y trouvèrent , ils eurent conseil qu'il l'arderoient ; mais ce conseQ fiibrisiés; et eurent aultre advis qu'ils le tenroient ; dont puis se repentirent. Se requerquèrent la ville à garder à deux bons chevaliers , messire Jehan Fouquère et messire Guillaume de Thiris. Si y mirent tel garnison qu'il appartenoit.
CHAPITRE CXni
Or vous dirons du siège de Sembliach, par quel manière elle fu prinse. Dedens celle ville avoit une capitaine que on appelloit Beghot de Vilaines, faitis escuieret boncompaignon, qui volenticrs juoit aux dés, et par usaige estoit felles quant il perdoit. Les compaignons sodoiers juoient à lui et avoient souvent de son argent. Advint que ung jour il juoit à ung josne homme que on appelloit Simon Justin; s'avoit celui ung iWre appelle Ciiment ; et estoient ces deulx les plus rices de le ville et des milléurs amis. Débat l'csmut entre ce Simon et ce Beghot , pour leur jeu de dés, et tant qu'ils se desmentirent et saillirent en pies, leurs espéessacliies; et tant escarmurcèrcnt que ledit Beghot féry ce Simon sur le teste, si grant cop qu'il le tua. Adont montale cry en la ville; et là vindreni sodoiers, et ce Climenl
son frère accompaigniés de ses amis. Se volt son frère vengier ; mais il ne poet , car tous les sodoiers estoient avec Beghot. Se li convint la place vidier, ou il euist eu plus grant dommage. Depuis ce Beghot n'aloit point aval les rues, sans estre fort accompaigniés de cinquante ou de soixante compaignons, ou plus; dont ce Gliment et son linage avoient grant despit. Si parlementèrent ensamble. Et bien véoient qu*il n'en seroient point vengiés, fors par les Englès. Si commencèrent à traitier secrètement par devers monsseigneur Robert d'Artois, que il soufFreroient que la ville fust prise, adfin que les sodoiers fussent tous mors, et ceulx delà ville fussent sauf. Et à ce traitié s'acorda messire Robert volentiers. Adont advint que denujrt ils esquiellèrent le vQle sur ung lez, par âccort. S'entrèient ens, bien deux cents archiers, qui vinrent droite voie à le porte. Si en furent maistres, et l'ouvrirent avec l'ayde de Gliment et des siens ; et ainsi fo la ville prinse, et tous les sodoiers mors. Et vint tout ce meschief par jeu de dés.
CHAPITRE CXIV
Après la prinse de Sembliach , messire Robert d'Artois rafresquy luy et ses gens; et la ville reebargie en bonne garde, si s'en party et s'en revint vers Bordeaux; car la prise de Blayes lui anoioit moult. Et quant il fu là venu, il fist mettre sur l'eauwe toute artillerie et toute provision qu'il appartient sui* mer, et puis, sur ung son, fist entrer toutes manières de gens ens, qui estoient laillié de combatre. Si se partirent du vespre, et furent devant mie nuit devant Blayes. S'esloient adont les flos de le mer si grant et si haull qu'il batoient aux murs ;etnesavoient rien de leur venue. Alors fist monseigneur Robert aprochier ar chiers et apointier esquielles , les trompettes sonner, et assailir vistement ; mais à l'eure n'y avoit sur les murs que ung pau de gens. Nonobstant, les deux chevaliers de dedens qui oyrent la noise, y acourureut et s'aquitèrent le plus léalment qu'ils peurent; maisdeffense ne leur valy, car elle estoit jà eschiellée en tant de lieux qu'elle fu prinse malgré les deffendans. Et crioient les Englès: a Ville gaignic ! «El tuèrent et navrèrent moult du peuple. Adont se tirèrent les deux chevaliers en une église moult forte qu'il y avoit ; et s'y tinrent ung jour et une nuyt depuis la ville prinse , et
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lendemain se rendirent salve leurs vies et le leur. Mais si furent ils prisonniers à monseigneur Robert d'Artois qui ne leur fist mie toute loyalté.
CHAPITRE CXV
Quand la ville de Blayes fù ainsi repris, François qui estoienl en Miremont furent moult courrouchiés. Messire Robert viseta la ville, pour veoir s'elle esloit à tenir; et bien vit que oyl, mais qu'elle fust bien pourvéue et avitaillée. Si le fist bien pourvéir de ce qu'il apparlenoit, et le fist bien raparillier de murs et de fossés; et y fist revenir plenté de peuple qui partis s'en estoient. Et ainsi qu'il estoit séjoumans à Blayes et que le conte d'Ermignac et le conte de Fois séoient devant Miremont, deux évesques, c'est assavoir eelui de Santés et de Poitiers, alèrent traitier de l'un lez à l'autre , tant que unes trieuwes furent accordées de ung an à durer; et parmy ce se defist le siège, et se ténoit cbascun à ce qu'U atoit conquis. Et ainsi s'en râlèrent François en France et lesEnglès en Engleterre. Se recorda messire Robert d'Artois au roy Englès tout ce qui leur estoit advenu. Si fu rechus à grant joie; et le tint le roy à léal chevalier et de bon conseU.
CHAPITRE CXVI
Or revenons à la matière des Flamens. Vous avez bien oy ci dessus comment le roy leuravoit clos les pas de mer, ne qu'ils ne pooient avoir marchandises ; de quoy tout le pays estoit esmeus et esbahis. Et murmuroient loing et près; et espécialment les bonnes villes disoient, qu'ils comparoient amèrement l'amour que le conte leur seigneur avoit si grande au roy de France ; car par lui estoient-ils en ce dangier à rencontre du roy d*Engleterre. Si seroit mieulx le commun prouffit dètre bien des Englès que des François, a Vray est que des François nous viennent bleds, mais il convientavoir de quoy à achater et paier; et muy de blé à denier dolent celui qui ne l'a. Mais d'Engleterre nous viennent laines et grans prouffis pour avoir les vivres, et tenir grans estas et vivre en joie ; et du pays de Haynnau nous venroit assez blés, nous à eux d'accord. » Ainsi de plus en plus s'esmurent fort , et espécialment à Gand. Si s'assembloient par places et carfburs, et (levisoient en moult de diverses manières; et
plainement disoient que ce ne se pooit longuement soustenir ; car s'un poy longuement ceste chose duroit, le peuple de Flandres yroit à perdidon.
CHAPITRE CXVII
Qr sceut le conte de Flandres que ses gens murmuroient sur luy. Si les appaisoit ce qu'il pooit, et leur disoit : «Mes bonnes gens, sachiés que ceste chose ne peut durer longhement ; car j'ay nouvelles souvent, et par mes amis, que les Englès sont en plus grant discort que vous n'estes ; car il ne pevent vendre leurs laines fors à vous, se ce n'est à leur trop grant dommage. Si vous appaisiés de ce noble pays de France , dont tant de biens habondent. b Ainsi les appaisoit et faisoit appaisier par aucuns de ses amis; mais nientmains le peuple estoit si batus de celle disette, qu'il ne s'en pooit appaisier; pourquoy ils s'esmouvoient de jour en jour plus que devant; et si n'avoit si hardy d'eulx qui osast emprendre le fais, pour le cremeur du conte. Si demoura ainsi grant temps. Enfin s'asamblèrent par grant foules , et dirent que plus n'atenderoient. En ce temps avoit ung bourgeois à Gand, brasseur de miel, lequel par pluiseurs fois parloit bien sagement au gré de pluiseurs. Si Fappeloit-on Jacquemon d'Artevelle. Si reprinrent aucuns hommes ses paroUes aux aultres; et dirent qu'il estoit un très sages homs ; et dirent qu'il avoit dit que, s'il estoit oys et crens, il cuideroit en brief temps avoir remis Flandres en bon estât, et r'aroient tout leur gaignage, sans estre mal du roy de France ne du roy d'Engleterre. Ces parolles multeplièrent tant que li quars ou la moitié de le ville en fu infourmés. Lors se commencèrent à sassambler; et tant que une fèste, après disner, il se mirent ensamble plus de mille; et appeloient l'un l'autre à leurs maisons , en disant : a Alons , alons oyr le bon conseil du saige homme. » Et vinrent à le maison du dit Jacquemon, qu'il trou^ vèrent appoiant à son huis. De si long qu'ils le perchurent, il lui firent grant révérence et honneurs, et dirent : aChier seigneur, veuilles nous > oyr. Nous venons à vous à conseU ; car on nous ' dist que les grans biens et sens de vous remettra le pays de Flandres en bon point. Si nous dittes comment , et vous ferez aumosne. » Lors s'avancha Jacques d^Artcvelle, et dist : «Seigneurs
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bien tenoient en crémeur toute la coste d*Engleterre, en monstrant quïls estoient bonne gent de guerre ; et tinrent granl temps le pays en grant subjeceion. Mais fortune est moult muable, comme il apparu ; car les Englès de ce s'eurent à parler; dont il leur desplut moult. Si y pourvéyrent bien avenf ureusement ^ comme vous orez chi après ; mais avant parierons de Tévesque de Nicolle qui en ala vers Paris.
CHAPITRE CXXI
Tant esploitaliévesque qu'il vint à Paris; et y trouva le roi de France qui atendoit tous les jours des nouvelles, selon ce qu'il avoit entendu d'aucuns siens amis de l'Empire. Ly évesque entra en la chambre du roy ; si le salua , et tous les autres seiijneurs qui là estoient; et bailla ses lettres au roy, lequel les rechupt. Si brisa le signet de dessus ; et dedens avoit une grande lettre en parcemin à ung grant séel à keuwe. Le roy les regarda ung petit ; et puis les bailla à ung sien secrétaire et fist lire; lesquelles lettres faisoient tele narracion :
CHAPITRE CXXII
«Edouwart, par la grâce de Dieu, roy d'Engleterre et d'Irlande, à Phelippe de Valois, escripvon. Gomme ainsi soit que, par le succession de nostrechier oncle monseigneur Charlon, roy de France, nous soions droit hirelier de l'hiretage et couronne de France, par plus prochain degré de lingnage que vous ne soyez, qui en possession de noslre hiretage vous estes mis, et le tenez de force , oultre nostre volenté , et ce nous vous avons par pluiseurs fois remonstré, par si grant et si espécial amy comme le saint colliége de Romme, et par le conseil du noble empereur, chie^ de toutes juridicions; auiquelles raisons n'avez volu entendre, mais vous estes tenus et tenez en vostre opinion fondée sur tort ; pour quoy nous vous signifions, que le nostre hiretage de France nous requérons, par le puissance de nous et des nostres ; et de ce jour en avant desfions vous et les vostres, de nous et des nostres; et vous rendons foy et hommage que sans raison avons fait ; et nostre terre de Pontieu remettons avec nos aultres hiretages en la garde de Dieu, non en le vostre qui anemy et adversaire vous
tenons. Donné en nostre pablx à Wesmoustier, présent nostre général conseil, le dix neuvième jour du mois d'octobre. >
CHAPITRE GXXIII
Quant le roy eut oy lire les lettres, il se retourna devers Tévesque, et commença à sousrirei et dist : «Evesque, vous avez bien dit et fait vostre message. A ceste lettre ne convient point de responce; si vous poez partir quant vous volez. » — «Sire, dist l'évesque, grant merchis!» Dont prist congié et s'en ala à son hostel. Si se tint là toute jour. Quand vint au nuit, le roy lui envoia à son hostel ung sauf-conduit, pour retourner seurement parmy le royalme de France. Dont se party ; et s'en râla en Engleterre devers le roy et les barons, à qui il recorda comment il avoit fomy son messaige. Si en eurent Englès grant joie.
CHAPITRE CXXIV
Or fist le roy de France coppier ces desfiances, et les envoya en pluiseurs lieux par le royalme, affin que ses amis euissent advis là sus, et espécialement au conte de Haynnau son nepveu et au duc de Brabant. Et leur manda qu'ils n'euissent nulles aliances aux Englès; et s'ils le (àisoient, il leur arderoit leur pays. Et envoia tantost pour* véir et mettre garnisons sur les frontières de l'Empire, car il n'estoit point bien asseur des Almans. Et manda à cenlx de Toumay, de Lille , de Béthune, d'Arras, de Douay qu'ils fussent sur leur garde, e( pourvéissentet fortifiassent leurs villes, et aussi qu'ils presissent garde aux crestaux et entour eulx. Et envoya le roy à Saint-Omer, à Calais , à Boulongne et par tout sur les frontières, et gens d'armes pour y garder; et aussi envoia-il amont en Bretaîgne en revenant jusques à Harfieur, et en le Rocelle, râlant tout autour jusques en Avignon et toute la rivière du Rosne. Et pour bien abrégier ce compte, il fist pouvéir à tous costés; et en escripsy amiablement à ceulx de Cambray qu'ils lui fussent bon amy et bon voisin en tous cas, et il le seroit à eidx , se besoing en avoient pareillement. S'envoia Godemart du Fay à Toumay, et à Mortaigne monseigneur de Beai^eu ; et mist sur mer grant quantité de Jennevois; et leur commanda qu'ils ardissent en Engleterre au plus tost qu'ils pooient. Et donna à son chier cousin , monseigneur Jaque de Bourbon, la terre de Pontieu et
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toutes Tes 8pp«Ddances, en foy et en hommage 9 tenir de lui ; leqnel en prist la possession , et y ^ena madamme sa femme demourer.
CHAPITRE CXXV
' ' Quant le roy de France eut ainsi ordonné et H\% pourréir sur cbascune fh)nti&re par son royalme, si escripsi au conte de Flandres son cousin, comme aultre fois lui avoit escript : qu'il tenist ses gens àamour, par qiioy Englts n'euistent nulles aliances i eulx. Et leur manda qu'il leur tenroit ouvers les pas de Tournay , de B^ (hune, de Saint-Omer et par toute la ri- Tière de l'Escault, pour avoir bleds et pour- Téances pour réconforter leur pays. Et leur fiston remonstrer par les bonnes villes; mais il ne leur souffist point, car ils amoient mieulx la marchandise d'Engleteire. Si ne les pooit-on rapaisier; et ossy Jaquemon d'Artevelle ne s'î accordoit point.
CHAPITRE CXXVI
Or vous diray comment le conte Derby et se route estoient sur mer pour venir vers Gagant. Si estoient mis au havre de Tamise ; et vinrent œUe première marée jésirdGvaDtGravesen,bieapoar- Téus de vaissiaux et abilIJés d'artilleries. Et estoient de gent jusques au nombre de deux mille archiers et huit cens armures de Fer. A le seconde marée ils vinrent devant Mergatte , et ftirent là lesoir ; et ung poy après mie uuyt se déuncrèrent, et tendirent leurs voilles à plain, car ils avoient vent à souhait, et singlèrent en mer toute jour. Si vinrent assez près de Gagant à heure de nonne. Ce fli le nuit Saint Martin en y ver, l'an dessus dit.
CHAPITRE CXXVII
Quant les Englès virent le ville de Gagant leur il tendoient à venir, si regardèrent qu'ils avoient le vent pour eulx ; et dirent que en nom de Saint George , ils approceroicnt. Dont se mirent en ordonnance et firent sonner leurs trompettes. Si singlèrent fort vers la ville. Moult bien estoient veu desgailles; parquoy ceulide dedans s'estoient armés et rengiet sur le diques. El 11 firent les Flamens bien dix-huit nouveaux chevaliers. Si pooient estu au nombre de quatre
mille hommes ; et y avolt de bnu et appen faa> rïieliers, ainsi que bien le monstrèrent. U estdt messire Guy de Flandres, bon chevalier et seur, qui bien amonesLoit à ses gens de bien faire. Sitost qu'ils vinrent l'un devant l'autre , il n'y eot rien parlementé ; mais noblement s'ordonnèrent l'un contre l'autre en criant leurs cris ; et firtnt tirer leurs archiers moult radement ; tant que ceulx qui les diqnes defTendoient forent durement mehaigniet à leur venir ; et convînt, rosissent ou non, qu'ils reculaissent. Et priurent les Englès terre , et se vinrent combattre main à main, d'espées, de haccs et de graves. Et là eut plusieurs belles bacheleries et appertises d'armes; etmouItsouffisammentsecombatoientEnglès;et certainement ossi faisoient les Flamens, et moult oultrageusement se deffendoient. Là, au prendre terre au dit havv de Gagant, fo la bataille dure et Serre; et les Flamens qui là estoient s'i aquîtërent vaillamment ; mais tant se combatirent que les Englès obtinrent la place, et forent Flamens mis à cace. Si en y eut bien de deux à trois mille mors , qu'en la place qu'en la cache, que sur les mes que en es maisons. Et là fu messire Guys le bastar de Flandres pris; messire le Ducre de Hallum mors ; messire Jehan de Roddes, les deux frères de Bruquedent , messire Gille de le Triest , et pluiseurs autres, environ vingt-sis chevaliers et escuiers, y forent mors en bon et vaillant convenant. Là fola ville prise et pîllie; et tout l'avoir mis es vaisseaux avec les prisonniers; et puis y boutfe-ent le feu et l'ardirent toute. Après s'en retournèrent Englès, à tout leur gaingnage, nonobstant que ce ne fu point sans perdre de leurs gens. Si contèrent au roy leur aventure, qui moult en fut joyeux , pour la première qui leur estoit advenue. Adont fist le roy messire Guy deFlandrescréantersafoyetobligierprisonûierj lequel le fist ; et par les promesses que les Englès lui firent en celle meisme année, il se tourna Englès, et devint homs au roy d'Englelerre par convoitise. El sachiés que le conte de Flandres son frère en Fu moult couroucbiés.
CHAPITRE CXXVIII
Après le desconfiture de Gagant , ces nouvelles espandues en moult de lieuï cl par espécial aval Flandres, eurent advis les consaulx des boaoes villes, par le conseil et ennort de Jaquauun
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relie qu'il cnvoieroîent douze bonrifois I Bailleurs villes de Flandres devers le ^gleterre escuser de ceste besongne de (; et plus avant, s'il plaist le royariveren es, il luy présenteront et ouvreront le our passer, s^ourner et prendre vivres, paîant. Ces douze bourgois partirent fourme, et vinrent en Engleterre.Si troiile Toy à Eltem , lequel les rechupt assez irablement, car il pensoit bien qu'il vauieulx de leur venue. Et contèrent au roy ïBt Jaques d'Artevelle et les plus espéciaui ilx de Flandres se recommandoient à luy; scusoient de le besongne et armée de Gaine oucques ne s'i consentirent, ne ne fil ly des bonnes villes de Flandres , mais le fait ite et du roy seullement. Que vous feroieconte? Si sagement parlèrent et remonst leurs besongnes, que ly roy leur dist :que ) le jour du Noei prochain il seroit en irs;eltâ il admonestassent le conte, s'il I, pour.savnir quel chose il voloit faire; et DDte n'i voloit estre, pour ce ne demou- 'ilu'y fussent; et fussent ses bons amis, et iroitàeulx. Et parmy tant ils firent trieu> lire euli jusques au premier jour de jenjnsi Furent d'acord et s'en partirent. Si trent ces nouvelles pardeversJaquesd'Aret l'autre conseil de Flandres. Si en furent joieui , en espérant de venir à leur inten- S marchandises. Le roy d'Engicterre orde ses affaires , car moult désiroit d'aler Si s'âparcilla luy el la roynne toute en- ;, messire Robert d'Arloîs, le conte Derby, te de WarvLch, le conte de Panebroch, :e de Zun-Folc, le conte d'Arondel, le le Kenl , l'évesque de NicoUe, Pévcsque de 1, messire Renault deGobehem, messire RileStanForl, messire Gautier de Maugny et d'aultre noble clievalerîc. Tous monlërent mt vent à souhait. S'arivËrent au havre ivers environ le Saint-Obert et Saînie-Luce. mt il fu là descendus , si le vinrent véoir t seigneurs de moult de lieux, et fu rechus grandement , et par espécîal de ceuh qui ent à mieulx valoir de sa venue. Et en tant séjourna, la roynne s'acoucba d'un bel fil a nom Lyon, de là quel jésine à sa relevée ouït grant feste. Si y fu le conte de lau . frère i la roynne, messire Jelian de
Haynnau son oncle que le roy amoil monlt, et grant plenlé de la chevalerie de Haynnau qui moult désiroient de véoir la roynne.
CHAPITRE CXXIX
Entre ces choses, traita Jaquemon d'Artevelle devers le conte de Flandres, qu'il se volsisl ad. viser,etaleravecson paysetle plus espécial conseil devers le roy d'Englelerre, et fesist tant qu'il fust bon amy à luy; mais oncques le conte ne s'i voit accorder. Mais dlsoit que jà ne s'i alieroit pour Elire guerre au roy de France son cousin , qui l'avoit remis en son pays. S'eut double que on ne lui fesist aler de force. Si se party de nuyt du pays de Flandres, et emmena la contesse Margarine sa femme; et s'en alérent à Paris dalez le roy qui leur fist moult grant fêste, et leur asséna leur ils prenderoient finances pour leur estât maintenir.
CHAPITRE CXXX
Quant les Flamens virent que leur sire esloit ainsi partis de Flandres, ils prinrent conseil ensamble comment il se maintenroient. Et eurent acGort, panny le conseil Artevelle qui estoit plus i^vourable au roy d'Engleterre qu'à celui de France, qu'ils s'en yrment , bien accompaigniés des plus souffissans bourgois de E^landres, devers Ampvers, àsavoirl'Jnlenciondu roy; et se montreroit le dit Artevelle lui soixantième des plus souFSssans boni^ois de Flandres. Moult licment furent rechus; et tant eurent de traitié et de parolles ensamble que le roy leur rendy l'estaple des laines et les marchandises venans de son pays, qu'ils avoîent jà perdues par trois ans, parmi tant qu'il pooit , lui et les siens, aler et venir en Flandres, armé ou ainsi qu'il lui plaisoit. Et de ce furent faites lettres. Encore requist le roy aux Flamens que avec luy volsi.ssent guerroier le royalœe et aler en Toumesis et en la chastellerie de Douay et de Lille pour ardoir. Mais les Flamens s'excusèrent adont, en disant qu'ils estoient si fort obligiés devers le roy de France, qu'il ne le pooient guerroier qu'ils ne Fussent attaîns à une grande somme de florins, si grande que i paines en poroit lout le pays finer; et lui ' prièrent que pour ceste fois s'en Tolsist déporter, jusques à une aultre fois qu'ils poroient avcrir mieulx cause. Et le rov s'en tint content et leur
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donna gnm dons et joiaux au parlir. Ainsi se partirent Plamcns et s'en râlèrent en Flandres ; et Artevelle s'en râla à Gant, qui souvent aloit à Ampvers devers le roy , et lui prometoit qu'il le feroit encore seigneur de Flandres. Et quoy queFlamenss'escusaissent, il lui prometoit qu'il lui feroit avoir cent mille hommesquant besoinç lui seroit , pour ardoir auquel costé qu'il volroit. S'en avoit le roy grant joie , car il en atendoit grant confort.
CHAPITRE CXXXL
Par ainsi estoit Artevelle bien amés du roy, et en Flandrescremus et doubtés ; car depuis que le conte fu partis,il régna comme sire, et tenoit grant estât et puissant. Si avoit plenté de sodoierspour son corps garder; et aussi avoit-il par toutes les bonnes villes sergans à ses gaiges qui faisoient ses commandemens; et faisoit espier s'il y avoit nulluy, qui fust rebelles ne contraires à luy, ne qui murmuraissent contre ses f^is. Et si tost qu'il en y avoit aucuns, il estoient bany ou tué, et espécialment chevaliers, escuiers, puissans bourgois et toutte puissant gens, puis qu'ils avoient point ne pau d'amour au conte et non à luy. Et en y eut moult de banis: dont il leva la moitié des revenues, et l'autre moitié demouroit à leurs fammes et à enfans. Il faisoit lever les rentes, lestonlieux, les v^ingnaiges, les droitures, et toutes revenues que le conte devoit avoir et que à lui appartenoit , quel part que ce fust. Si les dcspendoit à sa volcnté; et donnoit où il lui plaisoit, sans compte rendre à nulluy. On ne treuve que nuls prinches ait pays si à sa voulenté que celui l'eut , le terme de neuf ans. Et quant argent lui faloit, on Fen créoit; et croire Ten convenoit, car nuls n'osoit dire à rencontre. Et quant il en demandoit à emprunter à aucun puissant bourgois sur ses paiemens , il n'estoit si grant qui refuser lui osast, si fort estoit- il fortunés pour ce temps.
CHAPITRE CXXXII
Vous avez bien oy comment le roy de France avoit escript et mandé au conte de Haynnau et au duc de Brabant, que bien se gardaissent qu'ils ne presissent nulles aliancesau roy d'Engleterre; et s'ils le faisoient il les arderoit. Nonobstant ce, s'^toient il si enclins devers les Englès qu'ils
estoient souvent aux parlemens du roy d*Btq^ terre, par espécial le duc, car jà estoit il oonvenanciés devers le roy. Mais le josne conte de Haynnau non ; car, où il en estoit requis, il dnoit bien que jà ne guerrieroit le roy de France sqq oncle, s'il ne lui avoit avant mesfait devers Isy. Or envoia le duc de Brabant ung sien chevalicri monseigneur Loys de Grenehem, sagehoanneet bien enlangagiet , pour lui escuser devers le rof de France. Et disoit le duc ainsi, par leboaœ ài dit chevalier : que nullement il ne voloit fiûre ne penser au desplaisir du roy de France; mail le roy d'Engleterre estoit son cousin geroiain; si ne lui pooit bonnement refuser son pays, pour aler, venir, passer et ra passer, panny palaot les deniers. Ensi se détria ceste chose grani temps, et tant que le roy d'Engleterre assamUi ung grant parlement en Ampvers; et y furent k duc de Brabant, le duc de Guéries, le marquii de Jullers, le conte de Clèves, le conte de Sat mes, le marquis de Brandebourch, le sire de Franquemont et messire Jehan de Haynnau. Moult honourablement les rechupt le roi d'Engleterre, et festia en moult de manières. Après ce les trait à conseil , et leur remonstra moult doucement toutes ses besongnes, et leur pria qu'ils fuissent conseilliés de luy faire response, car il estoit tt venus pour parler à euh , et sur leur fiance tout prest que d'aler avant en son iait. Adont se ton* seillièrent moult longhement , car la besongne estoit grande et fort leur pesoit; et touttes voies ils rei^ardèrent adès le duc de brabant qui n'en faisoit point bonne chière; et il leur sambloit que c'estoit celui qui mieuh le devoit faire. Quant ils furent assez conseilliés, ils respondi rent en disant m Cliier seigneur, quant nous venismes cy, nous y venismes plus pour vous véoir que pour autre chose; si ne sûmes point pourvéu ne avisé pour respondre sur les requestes que faistes nous avez. Si nous retrairons arière devers nos gens , et revenrons à vous à ung certain jour, quant vous plaira, et adont responderonsà plain. » Quant le roy oy ce, il dist que bien lui plaisoit; et toutes voies leur pria que ils s'esploitaissent d'estre conseilliés pour revenir tost vers luy, qui estoit à grans frais pour atendre leur response ; dont jamais ne se partiroit si l'aroit. Adont lui eurent en covent , à trois sepmaines après le Saint Jehan, du revenir sans faulte. Et là demoura le roy et la roynne en l'alK
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sie Satnt-Mlchlel en Ampvers. Si esfoit la ynnme nouvellement relevée de ce bel fil Lyon, Bf puis Fu duc de Clarence et mariés en Lom- «rdie , si connme vous orez cy après ^ Le conte TVillame de Haynnau et Jehan de Beaumont loîeot souvent véoir le roy et la roynne; et les Murons d'Engleterrre aloient souvent eshattre sn Flandres et en Brabant, là où il estoient graniement festié, et pareillement en Haynnau.
CHAPITRE GXXXIIL
Vous avez bien oy dire aucunes fois que : on sault bien sy avant que on ne peut reculer; et ossy : on s'oblige bien si fort que par honneur on ne s'en peut départir. A ces propos le duc de Brabant s'estoit si avant enconvenenchiés au roy d'Engleterre qu'il nepooit recuHer;et aussy fl y estoit moult tenus, car c'estoit son cousin germain. Or avoit adont en Brabant pluiseurs barons et chevaliers qui estoient plus enclins aui Englës que aux François; et toutes voies les bonnes villes de Brabant volsissent bien que le roy d'Engleterre fost plus brief confortés; mais le duc, qui estoit sa^,es homs, ne se boutoit point voulentiers en guerre contre les Franchois, se n'estoit par grant délibéraciou de conseil; car il resongnoit les grans périls à quoy il pooit venir. Et bien disoit en sou secret , que jà ne scroit Englès,seHaynnuiers et Flamens ne l'estoient aussi. Tant que de Flandres avoit beau commencement le roy d'avoir l'accord, car tous li communs estoit pour luy ; et aussi Artevelle les pressoit souvent, et remonstroit tant de belles raisons qu'ils estoient auques tout prest.Et en Hstymiau par les bonnes villes estoit trop plus amés et recommandés le roy Englès que celui de France. Si voulsissent bien que li conte s'i fust aliés; mais le conte disoit bien et sagement , que son bel oncle lui estoit plus prouchains, et le royalme de France plus voisins et amis; et de ce le roy l'en savoit très bon gré.
CHAPITRE CXXXIV
Or vînt le jour que ces seigneurs d'AIemaigne dessus nommés furent consiI!ié.Si renvoiérent,
1 Dans Vannée 1368, postérieure an Toyage de Froisttrt et i la présentation de ce manuscrit, ee qui mOBtre que ceue copie a dA éire altérée.
dedens le jour que en couvent avoient , devers le roy Englès; et lui mandèrent que ils estoient tout prest, eulxet leurs gens, mais qu'il fesist le duc Jehan de Brabant, qui froidem(;nt s'en apparilloit, mouvoir, lequel le devoit encores mieulx faire que eulx , quant si prochain lui estoit , ou aullrement ne se mouveroient. Et quant le roy Englès oy ces nouvelles, si fu plus pensieux que devant. Si se consillaà monseigneur Robert d'Artois et au conte Derby. Si lui conseillièrent que il mandast le duc de Brabant et lui remoastrast toutes ces besongnes. Adont fu mandés; si y ala. Et quant il fu là venus, le roy lui remonstra le mandement des Almans, et que tout estoit en lui d'avoir son ayuwe ou non; pour quoy il lui prioit que par lui ses fais ne fust ariérés, considéré ce que en couvent lui avoit, et qu'il y estoit tenus par lingnage. Adont dîst le duc qu'il s'en conseilleroit ; et quant conseillié fu, il dist au roy :« Sire, je n'ay mie conseil que, ainchois que je vous en aye plus avant en couvent, je feray ainchois reparler à ces seigneurs d'Alemaign ; et adont je vous feray response finable. » Quant le roy vit qu'il n'en pooit aultre avoir , si lui accorda; et fist mandemeut et prière à eulx qu'ils volsissent estre au jour Noslre Damme my aoust à Diest, à rencontre de lui et du duc de Brabant. Adont retournèrent messagier par de là; etfu ce parlement assis à Diest, à ce jour Nostre Danune. l'an mil trois cent trente huit
CHAPITRE CXXXV
Quant tous ces seigneurs furent assamblés, ils conseillièrent longhement; car la besongne leur touchoit durement. Quant ils furent tous oonseilliés , ils dirent au roy tout d'un accort : c Chier seigneur, vostre besongne nous est moult pesans; car nous ne véons mie que nous aions nulle cause de desfier le roy de France pour vostre cause , se vous ne pourcachiez ainchois l'acord de Tem pereurqui le nous commande de par luy; et il ara bien cause et raison du faire. Si vous dirons comment. Vray est que le roy de France, quiconques lesoit, a juré et ssgellé qu'il ne peut ne doit tenir ne acquerre rienssur l'Empire; et ce roy Pbelippe qui ores règne a Fait le contraire, car il a acquis le chastel de Criève-Coer et celui d'Arlcux en Paluiel , et pluiseurs hiretages en Cambrésfs , que faire ne doit. Pourquoy l'empereur, mais (ju'jl
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en soit infoormés, a caase de lui desfier, et le faire par nous faire qui sûmes ses subgës. Si vous prions que vous pourcachîés, adfin que vous aiez son acort, pour vostre honneur et le nostre; et nous aussi y metterons paine à nostre pooir. «Et quant le roy Englès oy ces responscs, si fu tous confus; car adont il cuidoit avoir responsce finable , et il vit que c'estoit grans alongemens, dont moult lui aimuyoit s'il Teuist peu amender. Si leur dist :« Certes, seigneurs, se plus tost on m'euist ceste raison monstrée, je m'en fuisse de piéchà avanchiés. Et je vous prie que vous m'y aidiés à conseillier, qui véez que je sui de chà la mer en estraingne pays, et si ay longhement séjourné à grans frais et n'ay riens fait. » Dont ils furent tous d'acord que, pour esploitier ceste besoingne, le marquis de JuUers yroit parler à l'empereur, etymenroit des chevaliers et des ders le roy d'Engleterre, et du conseil le duc de Ghcrles; et feroient labesongneaumieulx qu'ils poroient. Si se mirent au chemin le plus hastivement qu'ils peurent. Adont présenta le duc de Brabant au roy d'Engleterre le chastel de Louvaing, pour lui et la roynne demourer ens, tout river ensieuwant, se tant estoit ou pays.
CHAPITRE CXXXVI
Or s'en alèrent le marquis de Jullers et les autres seigneurs devers l'empereur qu'il trouvèrent à Norenberch. Là lui contèrent tout ce pour quoy il estoient là venus; et l'empereur qui moult estoit amy au roy Englès les rechupt à grant joie et leur accorda toutes leurs requestes, et les retint da-lez lui grant terme. Et entreus manda-il ses esliseurs de TEmpire et ses plus haulx barons : tel que le duc de Sasongne, le marquis de Brandebourch, le marquis de Misse cl d'Eurient, Tarcevesque de Coulongne , l'arcevesque de Trièves, Farcevesque de Maïence. Encore manda- il le duc de Guéries et le duc de Brabant, lesquels s'escusèrent par le sire de Cuk qui yala.
CHAPITRE CXXXVII
En Fan dessus dit (1338), le samedi devant le Nostre-Dame en septembre , comme empereur de Romme, Loysde Baiviëre, en cel jour assis en Convelence en siège impérial , sur ung escafaut
de douze pies de banlt, vestisdedrapdeaQieai gant, par dessus ses draps d'un daumatiqne, ses bras phanous, et estoUe devant croUe, manière de prestre , tout estoffé des armei è l'Empire ; et avoit ses pies d'otd drap oouneW corps; et avoit son chief atoumé de nûbi réonde; et sur celle mitre il avoit coaronnédW moult riche; enses mains avoit deax Mancsnai de soie, et en ses dois aneaui moult ridies. Sî t^ noit en sa main destre une pomme d*or , me crois vermeille dessus. En Fautre main t6 noit-il le septre. Da-lez l'empereur, à destie, séoit les marquis de Misse, auquel Tempereor bailla à tenir la ponune d'or; et assez prèssédt le roy d'Engleterre vestis d'un drap vermdl d'esquerlatte, à ung chastel de broudure en h poitrine; et au senestre de l'empereur séoit le marquis de Jullers, à qui l'empereur bailla à t^ nir le septre ; et environ deux degrés plus hu de l'empereur séoient li esliseur , et desetu* de l'empereur séoit le sire de Cuk , ou lieu du doc de Brabant, en présence de tous, en sa main une espée toute nue.
CHAPITRE CXXXVIII
Donc parla l'empereur ensi : c Je demande à vous se ung roy d'Alemaingne esleos d promeus à empereur, peut amenistrer aocm» des biens de l'Empire sans la oonfirmackm da pappe. » Ce jugement fu tournés sur l'aroevesqne de Coulongne. Lui conseillié de ses pers dist par jugement, que oyl. La seconde demande fii : «Se ung fievé d'Alemaingne fourfaisoit en TEropire en amenrissant l'Empire , à quelle amende il doit estre. » Ce jugement fu tournés sur ledocde Sasongne. Lui conseillié respondi , que celui estoit en le volenté de l'empereur de corps et d'avoir. Le tierce demande si fuque : a Se robeurs estoient sur chemins d'Alemaingne, à quelle amende et à quelle penance il doivent estre.» Ce jugement fu tournés sur l'arcevesque de Tnèves. Lui conseillié dist, qu'ils estoient à le volenté de l'empereur, de corps et d'avoir, et tous cculx qui les soustenoient. Le quarte demande :« Comment tous ceulx qui tenoient de TEmpire le dévoient servir.» Ce jugement fu lournés sur l'arcevesque de Maïence. Lui conseilliet de ses pers dist , que tous les hommes de l'Empire doivent servir l'empereur de leur corps cl de leurs
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, et doivent aler partout où Tempereur les mener, ou ses lieux-t enans, pour les drois de jîregarder. Et le quinte demande fu :«Comle tenable de FErapire doivent desfier l'un c en cas de guerre. » Ce jugement fu touror le marquis de Brandebourc. Lui conseilit, que celui qui desfie ne peut ne doit porimmage au desfié dedens trois jours, et où Ht du contraire, il doit estre deshonourés s hors de toutes lois.
CHAPITRE CXXXIX
irès ces choses ainsi faites tantost Tempedist, oyant tous : aj'ayesté couronnés roy tmaingne grant temps, et à empereur, ae vous savés ; et croy que je n'ay sur nulle mes gens mespris , ne envers sainte e , ne ses ministres ; et se nuls pooit faire roir que fiait Feuisse, je le volroie rendre les raison. Si vous dy que je me sui aloiés pluiseurs prélas et barons d*Alemaingne ►y d'Engleterre qui cy est, et Tay fait pour eulx faire que laissier. Et cy, en vostre préî, je fay et establi le roy d'Englelerre mon *e et lieutenant, partout et en toutes causes, ul que tous tenans voisent, aydent et connt ce roy comme vicaire, partout où mener slra.»
CHAPITRE CXL
vès ces jugemens ainsi fais, Fempereur aptabellions publiques, et leur commanda à instrumens, et que toutes ces choses fussent s es drois des empereurs, tenues fermes et lies en temps advenir. Et aussi lui donna Kmce imperéal de fbrgier parmi FEmpire » manières de florins et aultres monnoies; immenda à tous subgets qu'ils y obéysent ne à son propre corps, et que tous fuisappariliiés à sa semonse sans delay, de cr le roy de France. Et fist de ce certains ureurs et commissaires, pour renouveller le d'Engleterre tous estas, et lui y assir en i impérial. De quoy le duc de Guéries, que vant on appeloit conte, fu nommés et fais f et le conte de Jullers, qui paravant estoit mes marquis. Ainsi ces choses faictes, princongiet ; et en rala chascuu eu son lieu ; et y d'Engleterre revint en Brabant.
CHAPITRE CXLI
Vous avez bien oy conter comment le roy de France mist sur mer grans garnisons de Genevois et Normans pour grever les Englès. A ung jour vinrent devant Douvres. A vint que ces escumeurs vinrent à ung dimence, bien vingt mille, devant Hantosne, à heure de messe que les gens estoient au moustier; et prinrent le marée si à point qu^ils entrèrent au havre, et furent maîtres de le ville et des gens. Si les prinrent, roubèrent| et tuèrent plenté de peuple, fammes et enfans, et querquèrent leurs vaisseaux de tout Favoir. Si envolèrent ardoir, par aucuns de leurs coureurs, aucuns vilages à Fentour ; de quoy le pays f u moult effraés et esmeus; et en vinrent les nouvelles jusques à Londres. Lors s'armèrent moult de gent à cheval et à pié au plus tost qu'ils peurent ; mais ils trouvèrent que les François estoient tous retrais, et qu'ils avoient la ville toutte arse et gastée; dont ils furent moult courrouchiés, et le roy de France joieux; et dist que Barbenaîre avoit biencommenchié sur les Englès.
CHAPITRE CXLIL
Or estoit le roy d'Engleterre revenus en Ampvers. Si vint messîre Gautier de Maugny de* vant le roy; et prist congié de luy, et aucuns oompaignons, d'aler faire aucune appertise. Il eut congiet, et prist environ soixante compaignons bien montés à cheval; secrètement passa parmy Brabafht et Haynnau; et vint à ung soir eas es bos de Blaton dalez Condet. Encore ne aavoit personne de sa routte quel part U voloit traire; et là s'en descouvry, et leur dist qu'A avoit entente d'aler ébastre devant Mortaigne Adont rechainglèrent leurs chevaulxet se mirent tout à point, et chevaucèrent tout souef ; et à b« journée vinrent si à point devant Mortaigne qu'ils trouvèrent le wiquet de la porte ouvert. Si rompirent le flaiel et en furent maistre. Et che* vaucèrent vers le chastel et le grosse tour, mais ils le trouvèrent fremé; se n'y peurent entrer. Le gaitte du chastel oy le frienle; si sonna sa buisine et cria : aTray ! tray ! » Dont s'estourmircnt ceulxde laiens et crièrent: «Alarme!» Et quant messire Gautier de Maugny vit qu'il avoit faly d'entrer ou fort, et que les sodoiers s'abiiloieut, adfin qu'il parust qu'il y avoit esté « et que une
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autre ft)l$ wardaissent mieulx leur porte, il fist bouter le feu en la grant rue,qui porta à ceulx de dedens grant contraire et dommage; puis s'en revint ariére repasser à le Hayne; et chevaucha en Gambrésis leur ils ne s'i doubtoient rien. Si supposort Tévesque que le roy de France feroit le premier Fait; si n'estoit de rien efFraés. Or chevaucboitle seigneur de Maugny, àTentente que pour foire aucune envaye; car il savoit bien que le pays de Gambrésis seroit annemy à eulx. Touttes ibis il s'avisa qu'il feroit desfier Févesque, adfin qu'il ne ftisl reprochiés de villenie. De laquelle chose Tévesque ne fist roîe grant conte, car il ne cuidoit point qu'il fust si prés de lui; puis chevaucha le sieur de Maugny à couverte deseur Valenchiennes , et passa d'encoste Boucain, sans mot dire. Si passa TElscault bien matin, et vint si à point devant le chastel de Thun , que d*aventure il vint sur le pont et waignale porte; s'entra au chastel, et prist le chastelain dedens. Si saisy le forteresse et y mist compaignoBS ponr le garder, et en fist souverain messire Willame de Maugny que on dist Grignart, qui puis porta maint contraire à ceulx de Gambray, car le chastd est à uœ lieuwe près. Après ce se retourna en Brabant devers son roy. Si lui conta ses aventures de Moriaigne et du chastel de Thun, dont Tévesque estoit moult courrouchiés; lequel le manda au roy de France pour y remédier, qui fu moult courouchiés de celé maie aventure.
GHAPITRE GXLIII.
Or dirons du roy David d'Escoce et de son conseil , sur lequel pays avoit raquis le roy Englès pluiseurs villes et fors et fait moult de dommage. Si s'avisèrent que le roy Englës avoit le guerre au roy de France. Si pensèrent qu'il yroient en France et qu'il s'alieroient à luy pour mieulx guerrier les Ënglès. Si montèrent sur l'eau we, le roy d'F^oce, le conte de Mouret, messire Willame de Douglas, messire Robert de Versy et plusieurs seigneurs. Si s'en vinrent a TEscluse en Flandres, mais point ne se nommèrent; ains disoient qu'ils estoient pèlerins de Saint-Jacquc, et marchans deVorneghe, et ainsi passèrent. Quant ils furent rafrcsquit, ils remontèrent pour venir à Boulogne ou à Galais, puis montèrent à cheval , et esploitèrent tant
qu'ils vinrent à Paris. Là trouvèrent le roy à France et grant plenté de barons qai U eHolat à ung parlement. Dont fu le roy Phelippe ia quant il vit le roy d'Escoce, et lui fist mé grant feste. Après ce , ils partemeutèreol » samble, et en peu de temps furent aaoult «oooiali l'ung de l'autre. Si lui vint bien à point, qoull vit qu'il avoit l'ayde des Escos pour guermr vers Engleterre ; car il pensoit bien que le iif Englès enterroit temprenant par aucons la a son royalme, et qu'il avoit grant aliance en FEm* pire. Et là, présent ducs et contes, furent aid'accors les deux roys, que le roy de France dâifii au voy d'Escoce or et argent et forteresses ar marches ; et parmy tant eut le roy d*Esooce m couvent, que nulles paix ne trieuwes ne preod^ roit au roy d'Engleterre , sans le gré du roy de France; et le retînt le roy de France à ses drapi et son compaignon. Et ainsi fist la roynne îk France la roynne d'Escoce , qui estoit $< or gormaine au roy d'Engleterre; et leur fist le roy dé> livrer tout ce que besoing leur estoit Dont h renvoies messire Robert de Versy en Escoce, qsi reporta les aliances des deux roys. Dont les s» gneurs et tout le pays f u moult lies. Dont reœ»* mencèrent plus fort que devant à faire guerre aux Englès. Et quant le roy Englès aceut lent ce, si renvoia i'évesque de Durem , le seignear de Lussy et le seigneur de Moubray, et leur qoerqu qu'il desissent au conte de Salseberich , au seigneur de Persy, au seigneur de NeufVille, aa seigneurdeGriscoppe , et à messire Edouwart de Bailleul , capitaine de Ewruich , que ils enteadissent songneusement à garder les frontières contre les Escos et le pays conquis. Ces m* gneurs furent en Engleterre, et firent leur oiessage comme le roy Tavoit chargié. Or revenoas au roy Englès et aux parlemens de Brabant
CHAPITRE CXLIV
Quant le roy d'Engleterre et lei autres ses gneurs i lui aliés furent revenus du parlement l'empereur, le roy se traist à Louvaing an chastel, et y fist venir la roynne et tout son hostel;et ung peu après, parracoortdetous ces seigneursi fu accordés ung parlement à estre le roy d'Engleterre et tous les autres seigneurs dessus nooh mes à Ilories en la conté de Los ; car le duc de Brabant ne volt oncques consentir qu'il se fiesist
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en son pays. Si fii assis à estre le jour Saint-Martin. Sachiés que le roy Englës avoit grant désir de avancliier son fait , et endura moult de paine et de dan{per du duc et d'auUres. A ce jour Saint- Martin furent tous là , comme en convent Tavoient; et y eut ce jour là tant de seigneurs, chevaliers et escuiers, que ce fu merveilles. Et d'une grande vielle halle de la ville fist-on chambre du roy, tendu de draps; et y fu le roy, le couronne sur le teste, plus hault ung piet que ceuk des autres, sur Testai d'un bouchier. Moult estoît la place mal honneste. Là, présent tous les seigneurs et le peuple, furent luttes les lettres de Terapereur,par lesquelles il constituoit le royd'Engleterre son vicaire et tous les autres articles devant dis. Quant les lettres furent luttes, chascun lui fistféalté;etainclioisqu'ilsepartist, eurent advis et conseil Tun à l'autre , là où ils se trairoient à l'esté pour guerroier.Si fu accordés que on yroit à Cambray qui estoit cité à l'empereur; s'estoit rebelle et estoit favourable au roy de France. Or prinrent congiet l'un à lautre. Si s'en revint le roy à Louvaing dalez la roynne sa femme ; et là se tint tout Tiver à grans frais , et se falsoit appeler Vicaire de l'empereur.
CHAPITRE CXLV
Or manda au conte de Haynnau que ses pajrs lui fust ouvers et apparilliés pour recepvoir luy et ses gens. Le conte , qui bien voloit obéir à Tempereur, si avant que tenus y estoit , et pour garder son honneur par devers le roy de France, respondy qu'il en aroit advis. Si fist , à Mons en Haynnau, estre un grant parlement des barons et chevaliers de son pays. Si fu trouvé qu'il ne pooit contredire à l'empereur ne à son vicaire qu'il ne mesfesist; et d'accort fu rapporté devers le roy, qu'il trouveroit monseigneur le conte et le pays apparilliés. S'en f u le roy moult joieux.
CHAPITRE CXLVL
Vous avezoycy devant comment messireWautier de Maugny prîst Thun l'Évesque, et mist en garnison monseigneurGringnart son frère et Jehan et Tiery ses aullr^^s frères ; car le roy Englés lui avoit donné le chastel et les appendances , comme vicaire à l'empereur. Lequel messire Gringnarl traviUa fort ceulx de Cambray, car il estoit
I tous les jours près devant les portes, et les tenoit en tel discort qu'ils ne pooient issir, fors à grant péril. Or avint ung jour qu'il leur avoit fait une coursée à leurs bailles; la ville s'esmut; si s'ar< mèrent plusieurs sodoyers François et aultres; si mirent en cace leurs ennemis. Et quant messire Gringnart percnpt qu'ils sievoient, il se retourna vistement et fist les siens retourner au férir des espourons. Là avoit ung cannone , qui s'apelloit Guillaume Marchant , et estoit Gascons, cousin à l'évesque de Cambray, moult appert. Celui chevauçoit devant , moult rademeût , et asséna monseigneur Guillame tellement qu'il luy fendy la targe et rompy les plattes. Si lui mist le fer en la poitrine tout parmy le corps , tant qu'il l'abaty navré à mort. Et quant ceulx de Thun virent leur capitaine en tel point , si furent moult courouchiés. Si s^arestèrent et le requellirent , et portèrent en leur fort ; mais moult durement reboutèrent ceulx de Cambray en leur ville. Moult en fu le roy d'Engleterre courouchiés , et aussi fu le sire de Maugny. Ces nmivelles oyes , sy y envoia ung aultre chevalier Englès à capitaine, nommé messire Richart de I Jmosin qui fu moult vaillant , comme vous orez cy après.
CHAPITRE CXLVIL
Or estoit que le roy d'Engleterre désiroit moult que le saison fust venue de chevauchier, et souvent parloit au duc de Brabant son cousin et au duc de Guéries , au duc de Jullers , à monseigneur Jehan de Haynnau. Or vint li estes que temps fu de mettre ses gens sus et faire son mandement. Si se party le roy de Louvaing entre lui et ses Englès qui estoient râpasse. Si vint à Vilworde; et là se loga et assamblases gens, tant qu'ils furent environ seize cents armures de fer et bien huit mille archiers. Lors manda-il estroitement à ces seigneurs d'Allemaigne qu'ils venissent aval; et ils remandèrent qu'ils estoient tous prests, mais que le duc du Brabant se meuist. Encore détria le duc de partir juques i l'entrée de septembre; et avoit encore envoie en France devers le roy pour luy escuser;car il véist voulentiers que entre ces deux rois aucun bon traitié se fesist , ainçois que guerre ne nwrtalité en venist. Et bien disoit-il que se le conte de Haynnau vesquist , encore qu'il les eusist mia d'aoort. Or envia s'en melloitet enyis lebdssoit ;
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mais jà s'estoit-il si avant obligiés, que par honneur il ne pooit recuIer.Toules voies, tout en détriant se faisoit-il son mandement.
CHAPITRE CXLVIII
Le roy de France savoit Pintencion du roy Englès qui entendoit à aler devant Gambray. Si envoya pourvéance et gens d'armes pour garder la ville. Premiers monseigneur Loys de Savoie, monseigneur le Galois de la Bame, le seigneur de Groullée, le seigneur de Beaujeu , monseigneur Mille de Noiers, le seigneur de Saint- Venant, le seigneurd'Aubigny,leseigneurdeRoye,etaultre chevalerie, et grant foison de Genevois. Et firent cesseigneurs enterrer trois portes, les mains nécessaires à la ville. Encore envoia le roy de France au Ghastel enCambrésis monseigneur Thiebault de Moreul , le mariscal de Mirepois et le seigneur de Raineval. Et fist le roy bien garnir Bohaing , le Malle-Maison et Criève-Coer; puis fist son mandement partout le royalme, à estre à Péronne en Yermandois, à Gompiègne et à Arras. Or parlerons du roy d'Engleterre qui se party de Viiworde, pour monstrer le chemin à tous ceulx qui siévir le voloient.
CHAPITRE CXLIX
Le roy d'Engleterre se party de Viiworde et ala à Brouxelles parler au duc , qui lui eut en couvent que, si tost qu'il seroit à siège, qu'il yroit. Dont se party le roy, et ses gens passèrent au dehors. Et sachiés que Almans venoient bien jusques à vingt niille bien armés, es routtes du duc de Gherles, du duc de Jullers, du marquis de Misse, du marquis de Brandel)Ourch, le conte des Mons, le conte deSalmes, le seigneur de Franquemont, messire Ernoult de Blanquenhem; etd'aultrepart messire JeandeHaynnau et son cousin le conte qui faisoit son mandement à Valenchiennes. Or s'en vint le roy parmy Nivelles, et puis à Mons en Haynnau ; et tondis passoient gens. Puis vint à Valenchiennes lui douzième de chevaliers seullement et là le rechupt le conte moult honnonrablement. Et sur les degrés de la Salle de Valenchiennes, Tévesque de Nicolle requist et commanda à Tévesque de Gambray par parolles, car point n'estoit là, et dituWillame d'Ausone , évesque de Gambray , nous vous ad-
monnestons , de par l'empereur de Rdnine, que le roy d'Engleterre vous veulliés recepvoir en h cité de Gambray ou aultrement vous vous fomfaites* » Encore admonnesta-il le conte de Haynnau que il alast servir le roy comme il devoît; et il dist que il feroit ce qu'il devoit. Dont soapèrcfll à grand'joie.
CHAPITRE CL
Lendemain au matin le roy se party el vinl à Haspre; et là fu deux jours, attendant toottei ses routtes, dont il y avoit foison. Si entendei que tous ces seigneurs d'Alemaigne avoioit M le roy de France desfier, horsmi le duc de Brabant et le comte de Haynnau ; car le comte disoit qu'il serviroit le roy Englés à cinq cens annores, tant qu'il seroit en l'Empire, et non plus, si qa*!! l'entendoit.
CHAPITRE CLL
Quant le roy Englës eut esté à Haspre et environ Avesnes à touttes ses gens, si se party; et s'en vint devant Gambray, et assi^^a la cité de tous costés ; et toujours lui venoieut gais. Ll vint le conte de Haynnau en grant aroy, et messire Jehan son oncle. Après , le duc de Gherles et tous ces aultres seigneurs et prinches. Au sixième jour vint le duc de Brabant , qui avoit en se routte bien huit cens armures de fer. Geoix se logèrent devers Ostrevant sur TEscault ; et y fiston ung pont pour passer de Tun ost à l'autre. Lors quant le duc de Brabant fu venu, il envoya desfier le roy de France qui se tenoit à Péronne. De quoy messire Loys de Granehem , qui tondis Tavoitescusé par avant, en eut si grant deul qu'il en morut , si comme on dist. Ce siège durant devant Gambray, y eut plusieurs assaulx et escarmuces, et parlementé.
CHAPITRE CLIL
Or chevaucèrent ensemble, comme il avoient d'usaige , messire Jehan de Haynnau, messire de Franquemont et messire de M^ugny et leur route parmy Gambrésis, ardant et essillant le pays, assaillant les forteresses; et par espécial vinrent de vant Oisy en Gambrésis. Là y livrèrent ung grant assault; mais si bienfu deffendus par les gens le seigneur de Gouchy qui dedens estoient , qu'ils
CHAPITRE CLIIL
Par ung samedy bien matin vint le conte de Haynnau, bien acompaigniés de Haynnuiers, à le porte de Saint-Quenlin, et y livra ung assault. Et là estoit Jehan de Candos, qui puis fu chevalier; lequel y fist grans appertises, car il se jetta entre les barières à le porte , au sault d'une lance. Et conquirent les Haynnuiers les bailles. Là estoit le conte de Haynnau , le sénescal de Haynnau , le seigneur de Lingue, et plusieurs autres bons chevaliers qui y firent de grans fais d'armes. Et ceulx de dedens pareillement se defFendoîent moult vaillamment ; et monstroient bien qu'ils estoient hommes du mestier d'armes. Et à celle heure foisoient assault d'auUre part à le porte, Robert le sire de Beaumont , le sire d'Engien et le sire de Franquemont , messire Ernoult de Blanqaenhem et messire Gautier de Maugny qui y firent moult dur assault. Et moult y eut de mors et de navrés dedens et dehors. Entrues vint le conte Raoul d'Eu , à deux mille armures de fér, qui fort rafresquy ceulx de dedens. Et dora cel assault du matin jusques à la nuyt ; puis se retrayrent.
CHAPITRE CLIV
Je ne vous porroie raconter tous les assaulx et escarmuces qui furent fais devant Cambray et à Tenlour , car tout le pays fu ars et gastés. Là vint le josne conte Willame de Namur servir le conte de Haynnau, à deux cens lances ; mais bien disoit que jà sur le royalme de France ne mesfieroit. Aussi n'estoit point l'intencion du conte de Haynnau , que nuls de par lui entrast sur le royahne. Encore s'envoia-il adont excuser devers le roy, par monseigneur Henry d'Antoing et par monseigneur de Faigneules. Lequel roy prist Tescusance à bon gré. Entrues que le roy Englès séoit devant Cambray à plus de quarante mille hommes bien armés, le roy de France assambloit à Péronne ses gens d'armes pour deffendre son pays ; car il sa voit bien que les Englès yoloient enploier leur passage et aler plus avant conune vous orez.
CHAPITRE CLV
Or eut le roy Englès conseil de ses plus fiables qu'il perdoit là son temps , car Cambray estoit trop forte et bien deffèndue. S'eut conseil de deslogier et de mener son ost plus avant. Si se deslogèrent ses gens , et chevaucèrent devers le mont Saint-Martin , pour entrer en France. Si s'aroutèrent tous carois et pourvéances; et les conduisoit le conte de Norhantonne et le conte de Sulfort. Si passèrent Englès, Alemans et Brabançons l'Escaut, et entrèrent ou royahne.
CHAPITRE CLVL
Quant le conte de Haynnau eut conduit le roy Englès jusques au département de l'Empire, dont dist le conte au roy : «Sire, tant que à celle fois je ne chevauceray plus avant avec vous; car je sui priés et mandés de mon oncle le roy, se l'iray servir en son royalme, comme je vous ai servy en l'Empire, d Et le roy dist :« Beau sire, Dieux y ait part ! «Dont se party le conte de Haynnau et toute sa routle, et le conte de Namur, et s'en revint au Quesnoit. Là donna le conte congié au conte de Namur et à plenté de ses gens ; mais il leur pria au partir qu'ils se tenissent prest et pourvéu , car en brief temps il voloit aler devers le roy de France son oncle; et ils lui promirent d'estre tous prests. Or fii passés le roy Englès en France oultre l'Escault. Si appella Henry de Flandres, qui adont estoit escuier, et le fist chevalier ; se lui donna deux cens livres d'estrelins de revenue, sa vie durant. Adont vint le roy logier en l'abbaie du mont Saint-Martm, et s'i tint deux jours, le duc de Brabant dalez luy.
CHAPITRE CLVIL
Quant ceulx de Cambray se sentfrent délivré du siège, si furent moult joieux; et ce fii raison. Dont se party le conte Raoul d'Eu et retourna devers le roy à Péronne ; et ly conta le partement du siège et le chemin que Englès prenoient pour entrer en Vermendois. Adont envola le roi au conte de Blois sou nepveu deux cens lances à Saint-Quentin , pour garder la ville. Si envoia messire Charlon, de Blois à Laon, et renvoia le sieur de Couchy en sa terre pour le garder.
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Or gîsoit le roi Englës au mont Saint-Martin, mais messire Jehan de Haynnau , messire Henry de Flandres, le sire de Franquemont, messire Wautier de Maugny , le sire de Cuk , le sire de Botresem, le sire de Voselère et messire Emoul de Blanquenhem , à cinq cens lances de leur routte, coururent tout les pays environ et s'en vinrent devant le chastel de Honcourt; et là eut ung très grant et fort assault qui dura près ung jour. Là estoient le sire de Honcourt , le sire d'Alaincourt, le sire de Walaincourt, le sire d'Estrumel , qui trop vaillamment se deffendirent; et il leur fu t)ien mestier, car ils furent si près coitié qu'ils perdirent leurs bailles, et rampoient aux portes et aux murs. Là y eut trait et lanchiet durement, et moult de mors et de navrés^ Si y morut ung bon chevalier Aimant qui estoit de la routte monseigneur de Beaumont, appelle monseigneur Bernard , dont tous les bons compaignons furent moult couroucbiés. Quant vint sur le vespre, le assault se retrait moult lassés à plenté de navrés; et s'en y eut moult de mors. Si- s'en revinrent logier vers Gouy en Aranaige ; et lendemain se deslogale roy Englës du montSalnt- Martm, et prist le chemin àaler vers Banelles l'abbaye, pour venir vers le mont Saint-Quentin. Et messire Jehan de Haynnau et leur routte chevaucèrent à par eulx en sus du roy. Si vinrent bouter les feux si près de Saint-Quentin, que les flamesques en voloieut deseur la ville; et passèrent laSonune deseure l'abbaye de Vermans. Si ardireJit moult de pays de delà, qui estoit cras et plains de biens ; et se logèrent ung jour sur celle rivière ; et lendemain vinrent à Origny, et y livrèrent grant assiault et dur. Ceulx dededens se defféndirent tant qu'ils peurent ; mais ce ne fil gaircs, et aussi ce n'estoit mie place à tenir; et se n'y avoit que povres gens du pays. Si fii la ville et l'abbaye prinse , et les femmes violées par les Almans. Dont ce fu pités ! et messire Jehan de Haynnau en fu moult courouchiés , mais il ne le peut amender, nonobstant qu'il wardoit les églises à son pooir. Après ce que Origny fu destruite, cevaucèrent Englèsle chemin de Tierace; et vint le roy logier à Borgnics , attendant qu'il cuist nouvelles du roy de France quel part il se trairoit; car il avoit intencion du combattre. Et adoiu se party le roy de France de Péronue« et
8'ai vint à Saînt-Quentm, à si grant gent que k douzième partie ne peut dedens. Et disoit que, s'il plaisoit à Dieu , il combaleroit le roy d'Eogleterre. Dont se desloga le roy Englès de Bor^ gnies, et s'en vint à Farvaques et vers Monstrculles-dammes, et l'évesque de NicoUe, messire Regnault de Gobehem et pluiseurs de bons chenr liera, à deux cens lances et quatre cens ardiiofs tout à cheval; et passèrent Nise et entrèrent en le terre le seigneur de Couchy. Si ardirent le ville de Saint-Goubain , sans le forteresse, et tous ki hamiaux d'environ; et vinrent vers Oisy et Yen Saint-Lambert ; si passèrent ouUre jusqnesà Liod et firent en Laonois moult de destonrbier; puis vinrent à Crespy, qui estoit grosse ville sans fremure; si le prirent, pillèrent et ardirent Et d'aultre part messire Jehan de Haynnau , à tout deux cens lances , avoit pris le chemin de Mark; si ardi tout, réservé le fort; et ardy les vilagei sur le rivière d'Oise. Dont puis s'en retourna, et rapassa Oise à Guise où madamme de Hois sa fille estoit ; mais pour ce ne laissa-il qu'il n'ardit tout, hors mis le fort et meismes les molms. D'autre part le sire de Franquemont chevauçoit à deux cens lances environ Ribemont ; et fist ens ou pays moult de dommage. Si s'en vint autour, costiant le grant ost qui aprochoit Buironfosse. Si sceut que les bons hommes de Nouvlon ea Tieraisse estoient retrais es bos. Si en alèrent Almans ccle part, et assalirent ceuh de Nouvion, grosse ville sans frémure , fors qu'ils Tavoient fortifié de barières et de bayes. Si se deffendircnC tant qu'ils peurent; mais ce ne fo pas longuement ; si forent pris et mort et pillié tout ce qu'il y avoit retrais. Ainsi fa tout le pays courus, arr et gastés.
CHAPITRE CLIX
Le roy d'Engleterre en venoît bien, à quarante mille hommes armés , droit à la Flamengerie; et se loga attendant le roi Phelippe, qui vistement le sievoit à bien cent mille hommes; et toudis lui croissoit gens. Et tant esploita le roy de France qu'il vint à Buironfosse. Dont se logèrent seigneurs et toutes manières de gens ens es beaux plains ; et le roy Englès estoit à le Cappelle et à fc Flamengerie enTieraîce. Si n'avoit entre lesdeux os que deux petites lieuwes. Et en celé meisme nuyt vint le conte de Haynnau en l'ost de France, pour servir son onde, à cinq cens hommes d'ar-
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mes, chevaliers et escuiers; et se présenta au roy qui moult homiourablement le rechupt, selon Finfourmacion qu'il avoit contre luy. Et fu le conte ordonnés par les marissaux , de long au plus près des anemis.
CHAPITRE CLX
Or sont ces deux rois aprochiés de l'un l'autre comme vous avez oy , tous deux en grant volcmté de combatre. Moult désiroit le roy Englësla bataille, car messire Robert d'Artois, messire Jehan de Haynnau , le conte Derby, le duc de Brabant et tous lui conseilloient ; et disoient que ce seroit faulte et grant dommage que se tant de belles gensd'armes que là avoit se départoient sans riens faire. Aussi le roy de France n'avoit aultre intencion. Si demanda à monseigneur Raoul son conestable, conte d'Eu, et à ses marissaulx, quel nombre de gens il pooient bien avoir ; et ils respondirent qu'il en avoit bien environ six vingt mille, tous adrechiés pour combatre. Dont dist le roy que, s'il plaisoit à Dieu, il les emploieroit.
CHAPITRE CLXI
Or vous dirons ung petit des Englès et quel conseil il eurent. Quant le roy fut logiez à la Cappelle en Tieraice, et il sceut pour vray que le roy de France estoit à deux petites lieuwesde ly, atout grant volenté de combatre , si mist ses gens et conseil ensamble; et leur demanda comment pour son honneur il se maintenroit , car c'cstoit son entente du combatre, puis quil estoit ensy près d'eulx. Adont regardèrent les seigneurs l'un l'autre ; et prièrent au duc de Brabant qu'il volsist dire son entente. Et le duc dist qu'on cnvoyast héraulx par devers les François, et que on mesist certain jour de bataille, en l'onneur de Dieu et de Saint George. Adont fu appelles ung hérault qui estoit au duc deGuerles, qui bien savoit françois et fu bien infourmés. Si chevauça tant qu'il vint en Tost du roy de France. Si fii amenés courtoisement devers le roy et les seigneurs. Si fist la révérence au roy et dist : a Sh^ , c'est l'intencion du roy d'Engleterre et de tous ses aidans, que, se vous volez avoir belle aventure d'armes, je vous en apporte bonne nouvelle; car à vendredy, au plaisir de Dieu et de Saint George, yous les trouverez au royalme que vous dittes
estre vostre, tous armés et apparilliés pour combatre sur les camps. » Lors respondy le roy de France : «Ces nouvelles ne devons point refuser; car moult nous plaisent ; et à ce jour il seront combatus sans faulte. » Deat se party le hérault; et prist congié du roy et des seigneurs, qui lui douèrent de moult rices dons. Si s'en revint aux Englès et fit sa relation.
CHAPITRE CLXII
Ansy que sur cel estât fu le journée accordée à ce vendredy, et il estoit mercredy. Si s'abillèrent et ordonnèrent chascuns, pour estre à ce jour ou meilleur eslast qu'ils porroient estre, chascun ensi que pour son corps. Le joedi au matin dont la bataille dcvoit estre lendemain, advint que deux chevaliers du conte de Haynnau, ce furent le seigneur de Faigneulles et le seigneur de Tupigny, montèrent sur leurs coursiers rades et appers, et se partirent de leur ost , en propos pour adviser l'ost des Englès. Si prînrent les camps, et chevaucèrent à le couverte, costiant l'ost des Englès. S'esquéy que lé seigneur de Faigneulles estoit sur ung coursier méranoolieux et mal enbouquiés. Si s'effréa tant qu'il prist son mor aux dents ; et se démena tant qu'il fu maistre di:^$eigneur. Si l'en porta, volsist ou non, droit en l'ost des Englès; et quéy eus es mains des Almans, qui tantost congnurent qu'il estoit François; si l'enclorent de toutes pars et prirent; et l'eut le seigneur de Hoteberch à son prisonnier; et le seigneur de Tupigny retourna en l'ost de Haynnau et leur recorda l'aventure; dont moult furent courechiés, et par espéclal le conte.
CHAPITRE CLXIIL
Ôr fu le sire de Faigneulles mis à finances, parmi mille vies escus. Et quant son maistre ly Alman sceut qu'il estoit de Haynnau, il vint à monseigneur Jehan de Haynnau et l'en demanda ; lequel en eut grant merveille, et dist que bien le congnissoit. Lors les fist messire Jehan de Hayn-^ nau disner dalez lui , le chevalier et l'Alemant; et après disner parlèrent de le ranchon ; et tant que messire Jehan de Haynnau dist au chevalier alemant : «Beau sire, je voa^^^ie que, pour l'amour de moy, vous lui soyez ung pau doulx ; car vous savez par quelle adventure il est prins.
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Vous n en avez point eu grant paînc. » Dont en fii le chevalier tous honteus , et dist en riant : a Monseid^ur, se Dieu le m'a envoie , j'en avoie bien mestier; car je perdy her soir tout mon argent aux dés. 9 Dont conunencèrent pluiseurs à rire, et alirent entre deux , tant que des mille vies escus fu remis à six cens; et tantost messire Jehan de Beaumont les presta et paya. Si délivra le seigneur de FaigneuUes et son cheval, et le renvoia arière devers le conte de Haynnau , à qui il re- Gorda son aventure et le courtoisie que messire Jdian son oncle lui avoit faite.
CHAPITRE CLXIV
Or parlerons de ce vendredy au matin , que toutes les deux osts s'aparilliërent moult matin; et moult en y eut qui oyrent messe moult dévotement, comme ceulx qui cuidoient tantost prendre l'aventure de mort. Et tout premiers Englès se mirent sur les camps, et moult sagement se ordonnèrent, et firent trois batailles. Si se mirent tous à piet, et leurs chevaulx et charoy derrière eulx, en ung bosquet. Et eurent le duc deGuerles, le duc de JuUers, le marquis de Brandebourch , messire Jehan de Haynnau , le marquis de Mise, le seigneur de Franquemont, messire Gille de Duvort, messire Ernoult de BMtnquenhem et tous les Alemansia première bataille. La seconde avoit le duc de Brabant qui avoit avec lui le conte des Mons, le conte de Clèves, le conte de Sahnes, le sire de Buck, le sire de Berghes, le sire de Gasebecq, le sire de Rousselare, le sire de Botersem, le sire de Voseler, le sire de Witem , le sire de Bourqueehort, le sire de Sconevort, est et pluiseurs autres que je ne puis mie tout nommer. En ceste bataille avoit vingt deux banières et dix sept penons. S'estoient huit mille hommes de bonne estoffc. La tierce bataille et le plus grosse avoit le roy d'Engleterre, et moult de bonnes gens de son pays. Premiers y estoit le conte Derby fil à monseigneur Henry de Lenclastre , Tévesque de Nicolle, ly quens de Norhanton, le conte de Werwicli, le conte de Salsebery qui estoit marissaulx de Tost , le conte de Sulfort, le conte de Herfort, le conte de le Marche, le conte de Pennebrouch, le conte Richart de Stanfort, messire Jehan visconte de Beaumont , le conte de Biaucan , messire Guillaume Fil-Warin. le sire de Ros et de
Northombrelant qui f u là fait chevalier et leva banière , le sire de le Ware , le sire de Sahnd, le sire de Falenton, messire Regnault de Go* behem, le sire de Strier, le sire de Brasoh ton, messire Hue de Hastinge, le sire de Moltone et moult d'autres. Et là fist le roy pluiseurs chevaliers, entre lesquels le fu messire Jdm Ghando , qui fu l'un des bons hommes d'anna des deux royalmes. Et y avoit trente deux bk^ nières et aultre tant de peimons. En ode bttaiUe avoit bien dix mille hommes d^annes d six mille archiers. Si ordonnèrent à tenir sv esle, une bataille pour réconforter les plus lasséi Ceste querque eut messire Robert d'Artois; dilez lui monseigneur Henry de Flandres , Waotier de Maugny, le sire de Bercler , le sire de NeuFville, le sire de Clifort, monsire Rictiart de Pennebrouch, monseigneur Bertreumiea de Bruwes, et pluiseurs autres qui estoient enviroD trois mille hommes d'armes. Si y avoit dons bannières et deux mille archiers; et toutes ks batailles à piet , en très grant désir de v6ir leoR anemis.
CHAPITRE CLXV
Quant ainsi furent ordonnés sur les plaioi camps, adont ala le roy Englès sur ung cheval, de bataille en bataille, en priant aux seigneurs moult joieusement qu'ils se tenissent pour réronforté et pensaissent de bien faire, car il retenoit sur son àme qu'il se combatoit à bon droit. Et chascuns lui accorda, qui le véoient et ooient voleutiers, en lui prometant que ce droit lui aideroient à garder, tant qu'ils poroient durer, parmy l'ayde de U'eu ; et ne se doubtoient point du grant peuple qu'il savoient que le roy de France avoit avec luy. Et quant le roy ot esté ainsi d'oultre en oultre, il s'en revint à sa bataille. Après ce fist commander que nuls n'alast devant les banières. Ainsi furent toute la matinée atendant les François, qui s'ordonnèrent ainsi que s'ensieut.
CHAPITRE CLXVL
Il est bien vray que le roy de France avoit là si grant plenté et tant de nobles hommes, que ce seroit merveilles du recorder. Car je sceus, par héraulx qui y furent et d'aultres gentils hommes qui les eurent par escript , qu'il y eut deux cem vingt sept banières, quatre rois, cinq ducs.
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trente six contes , vtDgt sept cents et six chevaliers, quatre vingt mille bommes d'armes, sans le commun , dont il y en eut bieo soixante mille. Les rois furent tels: premiers, le roy deFrance, *le roy de Behai^e, le roi de Navare et le roy d'Escoce; les ducs Furent tels: le duc de Nortnendie, leduc de Bretaigne, le duc de Bourbon, le duc de Loraine, et le duc d'Atbaines ; les contes furent tels : le conte d'AIençon , le conte de Flandres, le conte de Blois, le cODte de Haynoau, le conte de Bar, le conte de Pontiea, le conte de Boulongne, le conte de Saint-Pol , le conte Raoul d'Eu, le conte de Chines ses fils, lecontedeForest, le conte Dalphind'Auvei^e, leconte de Danmartin, le conte de Harcourt , le conte d'Aumalle , le conte de TancarviUe, le conte de Wademont et de Jenville, le conte de Joingny, le conte de Rousy, le conle de Poitiers, le CODte de Braine , le conte de Vendosme, le conte d'Estampes, le conte de Sanssoire , le conte de Beaumont, le conte de Monfort, le conte de Nerbonne , le œnte de Pieregort , le conte de \'iUemur, le conte de Gominges, le conte d'Ei^ mifpiac, le conte de Fois, le conte de Mirendon, le conte de Douglas d'Escoce et le conte de Moret et pluiseurs autres ; et des banières par parties je n'en voiroie riens compter , car aussi je ne les sçay mie touttes. Et sachiez que c'estoit beauté moult grande de véir sur les camps les banières venteler au vent , chevaulx armés et couvert.
CHAPITRE CLXVII
Environ, l'eure de tierce, vint le ducOedes de Bour^ngne, à plus de cinq cens hommes d'armes; et se mist sur les camps d'un lez. S'avoit en se roulte dix neuf banières. D'aultre part estoit le CODte de Haynnau en grant aroy, et faisoit sa bataille par lui et de sa gent propre , où il avoit dix huit banières. Ainsi estoient les princes dalez leurs gens en ordonnance , attendant l'eure que on fesist chevauchier avant.
CHAPITRE CLXVllI
Moult fil celle joumiic belle et clÈre. Si respleodissoit le soleil sur ces armures, que c'estoit grant plaisance à véoir. Là parloit le roy de France i ses barons ; et y avoit si grans estrifs qu'ils n'estoieut point d'acort ; car les aucuus di-
soient : que le roy pramt périleuse adventure de combatre, pour ce qu'il ne savoit que chascun pensoit, ne se il y avoit point de traysons; et let autres disoient : que trop grant blasmesooit que, se le roy qui savoit ses anemys devant Iny ft plains camps luyatendant, s'ilnelescombatul; et que à tous jours lui serait reprochié.
CHAPITRE CLXIX
Ensy sur estrif, débat et manvaîs accord et sur diverses oppinions, le jour passa jnsquet à petitte nonne. ïlng lièvre s'en vint tres-copant les camps, et se lança parmy les François. Dont commenctrent ceuli du front devant, qui premier le virent, i crier et huer, et â faire grant effroy. Dont ceuli qui estoient darenier cuidërent que ceuli de devant se combatisseot, et ceulxded»vant que ceulx de derrière si ftsissent. Si commencèrent d tous lez mettre bachinës en teste et 1 palmier leurs glaves. Et là bien en haste fist-on pluiseurs nouveaulx chevaliers; et espécialment le conte de Haynnau, qui désirait premiers estre en la bataille ei qui jà cuidoit que on se combatesist . Si y eut de tels chevaliers que on appela depuis les Chevaliers du Lièvre entre 1» seigneurs , par esbatement. Après ce vinrent les nouvelles au roy, que ung lièvre avoit ainsi estourmi sm ost. Dont sur ce pluiseurs eurent ymaginadon, et disoient que ce n'estoit pas bon signes d'avoù- ung lièvre pour encontre; mais ung malvais signes; et quoyque ce hist , de lendemain il ne conseilloient point de combatre. Et ainsi démenant tels parolles , passa l'eure ae nonne, tant qne le plu* estoient tous hodésde là estre; et virent bien qu'il nese combateroient peint. Dontcommencèrent les pluiseurs à eulx retraire vers leurs logù.
CHAPITRE CLXX
Quant le conte de Haynnau vit que nnla n'$f loit avant et se passoit l'eure , si fu moult esmervilhés; et appella monseigneur d'Eogien et monseigneur Henry d'Antoing, et leur dist : a Aies devers monseigneur mon onde, et lui demandes à quoy il pense et qud chose il veult que je face. > Et ceulx le firent voulentiers. Dont s'en alèrent ces deux seigneurs devers le roy, qui jji se retraioit;etyavoit si espcsseroutte que jamais ne l'euissentpendërompre.Si trouvèrent monseigneur d'Aleoçon à qui ils adrécèreut leur me*-
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sage, et celui leurdist : t Beaux seigneurs, dites à mon nepveu qu'il s'en voîse de par Dieu, car nous n'arons point de bataille. » Ainsy le rapportèrent i monseigneur le conte , qui alors se party de la place, et toute sa routte; car tous les autres estoicnt jà retrais. Et sans plus parler, s'en vint cbevauchant jusques en Ha}TMiau vers le Quesnofit.
CHAPITRE CLXXI
Quant le roy d'Engleterre et toussesaliés, qui avoient esté longhemcnt rengiet sur les camps tout à piet jusques à oullre nonne, sans boire et sans mangier , bien véoient que les François ne s'appariJIoient de venir.jusques à eulx, si se trayrent ung poy ensamble, pour avoir advis comment il se maintenroient. Pluiseurs oppinions y eut entre eulx aussi bien qu'entre les François. Car le roy, messire Robert d'Artois, messire Jehan de Haynnau et le sire de Franquemont avoient oppiniond'aler avant, etdesievir le roy, et nient partir sans combatre. Mais le duc de Brabant et pluiseurs autres de son acord disoient, qu'ils ne pooient avoir blâme de partir, car ils avoient offert en son royalme la bataille au roy de France, qui Ta voit retenue et en faly* et si s'estoient tenu toute jour, ainsi que gens d'armes dévoient Faire, atendant leurs anemis qui point n'estoient venus; et s'estoit Teure passée du combat. Ossy d'aultre part vitailles leur commençoient à fallir ; el à chevaucier avant ils trouveroicnt tout despourvut. Si que d'culx bouter trop avant sur Tiver, ils n'y véoient riens de bon , et que miculx valoit partir à honneur que d'atendre nulle aventure à honte. Tout considéré, cel accort fu tenus, et se départirent. Lors se dcsloglTcnt et chevaucèrent tant que à ce vesprc vinrent jésir vers Avesnes, leur caroy et pilage.
CFIAPITRECLXXII.
Etle roy de France, quant il fu ainsi retournés et que on lui avoit desconsillié le combat , moult courouchiés et enflâmes s Vn râla versBuironfosse; et avoit intencion que lendemain il combat eroit. Si appella ses deux marissanlx, monseigneur Bcrtran et le sire de Trie, et leur dist : «Ordonnez et commandez que nul ne se parte, et que à
demain chascan soit prest ; car, au plaisir de Dieu, j'ay intencion de combat. » Et ainsi le firent ks marissanlx. Et quant ils ne trouvèrent point le conte de Haynnau , si le dirent au roy, adfin qu'ils n'en fuissent repris. Adont regarda le roy sur le conte d'Alençon son frère et lui dist : cDe nostre nepveu de Haynnau en savez-vous nouvelles ? » — « En nom Dieu, monseigneur, oyl; car 0 envoiaor-ains le seigneur d'Engien etle seigmsur d'Antoing pour .savoir à vous quel chose voos voliés que on fesist ; et ils ne peurent parler i vous. Si me trouvèrent d'aventure ; si leur dis que n'estoît nul apparant de combattre, et qu'il s en alast de par Dieu. » Adont pensa le roy ung petit, puis dist :«Orle remandez appertement, car demain, s'il plaist Dieu , nous conobaterons.» Ijors fist envoler ung sergant d'armes vers le Quesnoit; et y vint si k point que le conte se désarmoit. Et jà estoient les barons et les autres retrais à leurs hostels, et les aucuns raies vers leors maisons. Si vint le messagier devers le conte, et luy dist : a Sire, le roy vous salue, et vous mande que demain, à soleil levant, vous soîex àBdrbnfosse ; car demain on se combatera aux Englès. » Et quant le conte oy ces nouvelles, si fist sonner ses trompettes, rcsvillier gens d^armes, €cseler chevaulx , et remander ceulx qu'il cuîdoit le mieulx ravoir. Si se party en grant haste ; et tant chevauça que ce samedy au matin, il fu, son corps et sa routte, sur les camps dont droit il s'estoit partis. Si ne vit nul apparant; car aucun coureur avoient apperçut que Englès s'estoient partis et retrais sur TEmpire. Dont dirent les barons de France au roy : « Sire, il convenra le roy d'Engleterre faire moult de telschevaucies,ainchois qu'il ait conquis tout votre royahne. >
CHAPITRE CLXXIIL
Dont fu commandé du deslogier el Velrairt toutes manières de gens en leurs lieux. Ces noovellcs vinrent au conte de I laynnau, sur les camps, qui encore rien ne savoit des Englès qu'ils fuissent partis. Lors s'en vint le conte de Haynnao et sa routte , où il y avoit bien quatre cens armures de fer, sur ung certain pas où le roy de voit passer. Et quant le roy les vit , il demanda quel gens c'estoient; et on lui dist qui c'estoient Lorss'enclinaleconteen passant, et le roy luy dist: cBeauxnieos, vous estes bien acquittiez; reloll^
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nez vous en de par Dieu. » Dont prist congre le conte au roy et à son oncle d'Alençon, auroyde Beliaîgne et à pluiseurs autres et s'en revint arière, à toute sa route , disner à Landrecies et au Quesnoit au giste.
CHAPITRE CLXXIV
Or parlerons du roy d'Engleterre et de ses aloiés qu'ils devinrent , car le roy de France ne les sieuvy plus avant, ains s'en râla à Saint- Quentin, et là donna à toutes ses gens'congiet, et les garnisons d'en râler où ils estoient ordonnés par avant. Lendemain au matin , se mirent ensamble au conseil le roy dIEngleterre et tous les seigneurs, et conseilUèrent quelcbose il feroient. Si curent accort que toutes gens s'en ralaissent en leurs lieux. Dont s'en râlèrent les Almans; et s'en râla le roy avec le duc à BrouxcUes; et là se rafresquircnt; et ordonnèrent ung grant parlement , là où fu Artevelle et le conseil des bonnes villes de Flandres. Et là leur rcmonstra le roy d'Engleterre que, s'ils lui voloient aider à parmaintenir sa guerre, il leur feroit avoir Douay et Béthune qui jadis avoient esté de Flandres. Sur ce eurent Flamens grant délibéracion de conseil, pour tant qu'ils estoient jadis obligié, sur une grant mise de florins, à le cambre du pappe , qu'ils ne pooient faire guerre contre le roy de France qu'ils ne fuissent attains en celle somme ; mais se le roy d'Engleterre voloit faire une chose : qu'il s'appelast roy de France et volsist cnquerquier les armes de France à porter , il le tenroient pour roy et obéyroient à luy , et Faideroientàleur pooir à joir du royalme; et par ainsi ne se fburferoient point en la somme des florins ; car le roy de France et d'Engleterre leur pooit quitter.
CHAPITRE CLXXV
Sur ces requestcs le roy prit conseil, car grant besoing lui estoit d'avoir Fayde des flamens; et se lui estoit pesant à emprendre les armes de France à porter, qui encores n'y avoit riens conquis qui fesist à tenir. Si se porta le conseil que, s'ils lui voloient jurer et sajeller de aidier sa guerre à maintenir, s'il emprendroit ce que dist estoit, il leur aroit en couvent de faire ravoir Lille, Douway et Béthune; et ils disent que oyi, Si fu assigné certain jour de parlement à Gand,
qui se tint , là où fu le roy d'Engletare, le duc de Brabant , et tous les prinches et les seigneurs Almans qui estoient ses allés. Et d'aultre part y furent tous les bourgois et conseil des bonnes villes et du Franc de Bruges. Si furent là remonstrées et proposées toutes les chases dessus dittes; et furentlettres scellées, des Flamensd'une partie, et du roy d'aultre. Et par ces poins, là endroit enquerqua le roi d'Engleterre les armes de France esquartelées d'Engleterre, et empristle nom du royalme de France, jusques à tant qu'il les laissa par certaines composicions , ainsy comme vous orez cy après >.
CHAPITRE CLXXVI
A ce parlement eut moult de choses consilliées et retournées. Et touttes voies fù-il accordé de tous les seigneurs qui là estoient, qu'ils feroient grant guerre en France; et par espécial parmy l'aide des Flamens, qu'ils aségeroient Toumay ; car s'ils l'avoient, de légier ils aroient LiUe, Douay et Béthune, et courroient de jour en jour le royalme si avant qu'ils voiroient, Flamens et Brabençons qui estoient allés ensamlde, et metteroient paine qu'ils euyssent le pays de Haynnau d'accord avec eulx. Si en seroit leur guerre plus belle. Mais le conte de Haynnau, qui bien avoit esté priés du roy d'Engleterre d'estre à ses parlemens, s'escusoit tousjours; et disoit que jà ne feroit chose qui fust oontre le roy de France son oncle, se premiers (m ne lui avoit fourfoit. Adont se partirent tous les seigneurs, et s'en râlèrent chascuns en leurs lieux, et le roy d'Engleterre leur pria moult de bon cuer que, quant il les semonroit qu'ils fuissent apparilliés;iet ils hli eurent ainsi en couvent.
CHAPITRE CLXXVil
Encoredepuis ce parlement, se tint le roy d'Engleterre en Flandres, alant de bonne ville à aultre, pour aprendre les gens à congnoistre, et eulx lui. Et par le conseilJaquemon d' Artevelle fist venir la roynue sa femme à Gand ; et tinrent leur hostelenl'abbaye Saint-Pierre; et là estoient souvent viseté des dammes et de bourgoises de Gand. Et pourplusgrant signe d'amour monstrer à eulx , le roy fist venir le conte de Salseberich
* A la paix de Breiigny 1360. après laç|<ielU Froissait partit pour rAuf^leterre.
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en la ville dippre en garnison, et le conte de Sulfort, pour Faire paine à ceuli de Lille et de là entour. Et quand il eut ordonné toutes ses besongnes, il prist congiet à la royne et aux Flamens et à Artevelle. Si y laissa monseigneur Robert d'Artois, et se mist en mer pour aler viseter son pays, où il n'avoit esté il y avoit près de deux ans, et espécialment pour regarder sur le marche d'Escoce, car il redoubtoit plus à ce costé là que à nul des aultres. Si se hasta entre luy et tous ses prinches , tant qu'ils furent à Londres , où ils Furent recbupt à grant joie, en Tan mil trois cent et trente neuf.
CHAPITRE CLXXVni
Or vous conterons du roy de France qui estoit retrais vers Paris et avoit toutes ses gens donné congié. Si fist moult fort renforcier sa navie qu'il avoit sur mer, dont mcssire Hue Kieret, Barbenaire etBahucetestoientcappitaines. Et tenoient foison de Normans et de bidaux et de Jenevois, qui couroient sur mer et faisoient pluiseurs dommages aux Englès. Et conquist ceste armée la belle grosse nave qui avoit tant cousté au roy Englès, que on appeloit Christophe; et estoit plaine de laines et de gens. En ce meisme temps rapassèrent la mer en Escocc le conte de Moret et messire Willame de Douglas , pour ce qu'ils savoient que le roy Englès estoit râpasses, et ils ne savoient qu'il pensoit. Avec eulx passèrent deux cens compaignons François, pour qucrre leurs aventures, par le congiet du roy de France. De quoy le sire d'Aubigny et messire Ernoult d'Andrehen cstoient capitaines.
CHAPITRE CLXXIX
Encore parlerons comment le roy de France advisoit comment il se poroit vengier de ceulx qui marcissoient à lui, qui avoient esté ses annemis , tels que le duc de Brabant et monsei|;neur Jehan de Haynnau. Si mist sus environ cinq cens armures de Fer, et leur commanda quils cnlraissent en la terre de Chimay et mésisscnt tout en feu et en flamme. Adont messire Jehan de la Bove et le viscontede Chalons, qui en Furent meneur à toute leur route, y alèrent et boutèrent le feu à tous lez; et vinre.it une matinée devant Chimay. Si aqueullireiitle proie et ardirent les Fau- ;
bourgs, sy que les flamesques en vinrent dessus la ville. Adont ceulx de Chimay sonnèrent leurs cloques; si s'armèrent et vinrent vistement aux portes, en monstrant visage de defFence. Mais les François n'avoient talent d'assalir; ains s'en retournèrent arrière, et en râlèrent tout ardant le plat pays monseigneur Jehan de Haynnau, jusques à Vreving en Thérasse; et là partirent leur pilage. Quant les nouvelles de ce dommage vinrent à monseigneur Jehan de Haynnau, qui estoit adon^Yalenchiennes, il en Fu durement courechiés, et ce Fu raison; et aussi Fu messire le conte son nepveu. Dont s'en ala le sire de Beaumont à Chimay réconforter ses gens, et leur promist que ce fourFait seroit temprement amendés,
CHAPITRE CLXXX
En ce temps vinrent ceulx de Cambray à Relenghes une forte maison qui se tcnoit adont de monseigneur Jehan de Haynnau ; et le gardoit de par lui messire Jehan son fil bastard, et avec loi environ trente armures de Fer; et l'assaillirent ung jour toute jour; mais trop bien ils se dépendirent. Adont ceulx de Cambray se partirent , mais ils leur promirent bien que lendemain ils retourneroient, si forts qu'ils les aroient. Sur ce les compaignons regardèrent que le Forteresse n'estoit mie à tenir contre une telle bonne ville ; car encore estoient les fossés si engelés que seurement on pooit bien aler jusques aux murs. Si se partirent environ mie nuit, et prinrent leurs baghes ; si vinrent à Boucain, et lendemain à Valenchiennés. El ceulx de Cambray ne s'oublièrent point, mais revinrent ; si le trouvèrent toute wide. Adont le prinrent et Tabatirent, et firent mener le pierre à Cambray.
CHAPITRE CLXXXL
Vous devez savoir que tout ce temps, de par le roy de France, estoit messire Godcmars du Fay capitaine î^Toumay et des Forteresses d'environ, et estoit le sire de Bcaugcu à Mortaigne , le sénescal de Carquasone à Saint-Amand, messire Aymars de Poitiers à Douay, messire Galois de laBame, le sire de Martel, lemariscalde Mirepoix et le sire de Villars en la cité de Cambray. Si ne désiroient ces seigneurs trestous, fors qu'ils peuissent courre en Haynnau pour pil- Ûer. Aussy l'évesque de Cambray y rendoit
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grant paine, qui estoit tousjours à Paris, en lui plaignant plus des Haynnuiers que de nuUe gent, car ils lui avoient ars tout son pays. Et tant parla et fit que les soldoiers de Gambray et de Gambrésis eurent congiet d'entrer en Haynnau. Si s'assemblèrent secrètement ung samedy au soir, et vinrent à Haspre. Si le pillèrent, et robërent toute, et enmenèrent les gens devant euk ; et moult vilainement ardirent la ville et violèrent r£glise.
CHAPITRE GLXXXII
Ges nouvelles furent tantost à Valenchiennes devers monseigneur le conte, environ Teure de mie nuit. Et quant le conte oy ces nouvelles, il en fu moult courechiés. Si se party de le Salle sans arroy, et vint jusques ou marchiet; et dist à ceulx qui le béfroy gardoient : a 0 vous malle gent qui là estes, qui véez le dommage de vos voisins, pourquoy ne sonnez-vous la clocque ; si s'esviUeront ceux de la ville. » Dont, à larequeste et commandement du conte, si fu là clocque sonnée. Lors s'esvillèrent toute manière de gens. Si s'armèrent et vinrent ou marchiet ; mais le conte ne voult mie attendre les derrains, ains se party et dist : a Qui m'aime, se me sieuwe.» Adont estoient en la ville messire le sénescal de Haynnau, messire Gerart de Bertain i, messire Henry d'Anthoing, le sire deRoisin, le sire deGomingnies, le sire de Pottielles, le sire de Mastaing, le sire de Waregny , le sire de Bossut et pluiseurs aultres qui montèrent à cheval. Mais quant le conte eut sa routte vinrent à Menin, ou lui dist qu'il y aloit sans raison et que les François estoient retrais et retournés vers Gambray.
GHAPITRE GLXXXIII.
Adont s'en revint le conte à Fontenelles l'abbaye, moult courouciés; et ala vers madammesa mère; et lui dist le desplaisir que les François lui avoient feit, et sans desfiances. Et la bonne damme qui vit son fil courouchiés, et qui le sentoit hastieu et de grant emprinse, le rapaisa ce qu'elle peut; et lui dist qu'elle ne cuidoit point que ce fiist le fait du roy, mais de l'évesqueet de ceub de Gambray. Si lui dist : a Beau fil, je vous prie
^ Peut être le copiste était-il Gascon; car souvent il substitue les h aux t;. Ainsi Bertain pour Fertaing , Brebing pour Fervins Bersy pour Fercf et plusieurs auu^.
que ainçois que vous esmouvez nulle guerre oou^ tre le roy de France vostre oncle , que vous aiez bon conseil ; car trop vous porroit couster. a Alors s'en party le conte moult mal appaisiés; etdisoit bien à ses chevaliers et à ceulx de Valenchiennes que ce mesfait seroit chièrement vendus. Ges nouvelles s'espandirent par le pays. Et les sceut tantost messire Jehan de Beaumont qui estoit à Beaumont. Si pensa fort au sien dommage ; et ne fu mie courouchiés quant il sceut l'avenue qui estoit advenue à son nepveu , pour tant qu'il ne pensoit point qu'il fust si souffrant, qu'il portast longuement tel dommage. Si monta tantost à cheval , et en vint à Valenchiennes , et se traist vers lui , ainsi que raison estoit.
GHAPITRE GLXXXIV.
Sitost que le conte de Haynnau vit monseigneur Jehan son oncle, si s'adrecba vers lui et lui dist : a Beaux oncles, vostre guerre des François est grandement embellie.» — a Sire, respondy le sire de Beaumont , Dieu en soit loés! car de vostre dommage et annoy seroi-je courouchiés; mais celui cy me vient à grande plaisance. Or avez-vous de l'amour du roy de France; vous les avez tousjours portés, s'en estes mal paies Or regardez que nous chevauçons sur eulx, et de quel lez et briefment , car faire le nous convient. 0 — a Vous dittes voir, dist le conte , nous en aurons advis. » Lors fu conseillié des seigneurs qui là estoient , que ung parlement fut mis ensamble à Mons en Haynnau bien brief , et là fussent tous les trois estas du pays , chevaliers , abbés et bonnes villes. Adont furent faites lettres et les mandés bien en haste, pour estre à ce conseil.
GHAPITRE GLXXXV.
Entrues que ce mandement se fist, s'en ala bien en haste le conte devers le duc de Brabant de qui il avoit la fille; et lui conta ce desplaisir que les François lui avoient fait. Et le duc luy respondy que \m et tous ses pays estoient tout prests pour Inilddier à oontre-vengier. Encore chevaucha -il en Flandres et parla à Artevelle et lui conta tout son fait. Lequel lui dist qu'il en estoit bien lies, qu'il avoit à faire d'eux, a Et d'ores-en-avant voi-ge bien que les Haynnuiers seront allés avec les Flamens. » Et lors lui promist que touttes fois que besoing il en aroit , il
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lui amenroit atriiante mille Flamens, armés ans fraisdupays. Dmit dist leconte : «Grant merds. •
CHAPITRE GLXXXVL
A ce pariement à Mons forent tous œulx du paya qui aa conseil apparlenoient , et aussi de Hollaiides et de Zélandes. Et là, devant tous, reponstra le conte le dommage et te despit que on lui avoit fait, aansdesflaDceet sur les gransserrices qu'il avoit au roy; dont il se plaîndoit à tous ses amia, et prioit qu'il en fust cooseiliiés et aidiés. Dont y eut moult de parolles retournées ; tant que le seigneur d'Engien , le seigneur de Barbançon et le seigneur de Lingne consilloient que on enToiast devers le roy assavoir se il estoit innocent du fait, et s'il le voloit faire amender, tu qu'il en fust cause. Mais ce conseil ne peut estre oys, car messîre Jdiau de Beaumont, qui estoit le {Jos grant après le conte, brisoit ce propos et disoit : a Ne plaise Dien que nous nous abaissons tant, que, sur deui grana despis que on a fait en uostre pays de Haynnau , nous requérons nul mOIen. Cm nous sûmes gens assez et Fors poor nous TCf^ier; et te poons entrer au royalme, auquel lez qu'il nous plaist.» Et le conte s'endinoit moult ft !e guerre ; car l'araure de la terre deCbimay lui fàisoit moult mal ; et encore lui desplaisoit i^us celui deHaspre. Finalement il fa acccH^lé de tous que le roy de FVance et son royahne fust desSés. Et d Fu avisé qui seroit taillés de ce message faire. Et par commun accord fu esleu l'abbé de Crepin , qui estoit appellés Thiébault. Se fu priés des desfiances porter ; et Irespondy qu'il yroit volontiers. Les desfiances furent escriptes et scdlées du conte et de tous ses barons, et baillées i dant abbé ; lequel se party assez brief ; et tant eiploita par ses journées qu'il vint à Paris et trouva le roy. Si fist son message bien et à point et lui bailla les lettres. Leroy les flst lire, qui grant conte n'en fist mie; et respondy que son nepveu étoit on fol, et son pays encore plus quant il le créoit.
CHAPITRE GLXXXVII
Après la revenue dant abbé, le conte list son mandement de tous les nobles du pays et de tous flevés à estre à Mons ; et tantost envoia saisir et prendre Avesnes, Landrecies et le cbasicl de Sa- «ognc qui estoit au conte de Blois, et y mist gar-
nfeona de par lai. D'antre part, measire Jefaamk Haynnau , fist sa semonse à Beaomoot tf eot bia quatre cens lances. Âdont se party lecootca grant aroy. Et firent les marisôds ordonner la> caroy vos Nivières pour passer le Sambre; ct^a alërent vers Beaumont et vers Cbimay ; car tfty toit leur entente d'entrer vers le Tieradie et ilcr vers Aubmton et en la terre du seigneur de Vievin et de Beaumont, qui coum avoimt la tore de Cbimay. Si passèrent tontes gens parmi Fagnes et les bos de Cbimay. K $e tiertiigèrent les seigneurs en la ville, et le plus tout autour, au dehors. Bien se doiditoient enn d'Aubenton do oonte de HaymuD et de loa onde; et l'avoient signifié au bailli de \amaudois que il leur volsist envoyer gens pesT leur vUle garder, qui bien en avoit beaoi^, car elle n'estoit fbrtefiée fors de palis. Si y envoia le bailli, monseigneur Jehan de Beannwot, le vidasme de Chalons, monseigneur Jean de b Bove, le seigneur de Lore, et les chevaliosct escuiers de là entour, tant qu'ils estoient bia trois cens armures de ^, sans ceulx de la TiBe et du pays enviriHi. Mon pourquant les aeignEan qui Y estoient disoient à ceulx de la ville qoe bien le peusoient à tenir et à garder, mais qulh fuissent bonnes gens avec eux.
CHAPITRE CLXXXVIII
Par ung veudredy au matin, se partirmt le*
Haynnuiers de la ville de Chimay, et passèrent les bos; et exploitèrent tant qu'ils vinrent à Aubenton, qui estoit grosse ville et bien drappière. Les Haj-nnuiers se logèrent assez près, et avisèrent auquel lez elle eslolt plus prenable. Lendemain vinrent tous ordonnés pour assalir, les banières devanl eulx et tous leurs arbalestriers; et se mirent en trois parties. Le conte flst par lui sa bataille et le plus grande ; messire Jehan son oncle le seconde; le sire de Franquemont eut le tierce et avoit plentë d'Alemans. Quant ceulx de dedans virent que aina on s'apparilloil d'eulx assalir, ils se ordonnèrent aussi en (nns lieox. Lors firent ceulx du dehors sonner lenrt trompettes, et assahr la ville bienaspremeni; et f^isoient traire les arbalestriers à l'aprochio-. Le conte de Haynnau et saroutte vmrent à l'une des portes, jusqiKs aux bailles; et là estoit le vidannede Chalons, UDg hardi chevalier et appers;
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et là fi t trois de ses nepveux cbeyaliers. Là eot ung très grant assault et pesant. A Tautre porte vînt messire Jehan de Haynnau et sa bataille; et là estoit messire Jehan de Beaumont et le sire de la Bove qu'il n*amoit gaîres, car il avoit esté à ardoir sa terre de Ghimay. Se désiroit le assault et le bataille à lui; se le fist dur et mervilleux. A l'autre porte estoient Alemans et Brabençons, dont le sire de Franquemont estoit chlef; et là estoit le sire de Lore etpluiseùrs autres qui vaillamment se defFèndirent. Là y eut trait et lanchlet, et feit grans fois d'armes. Si crioit-on : <t Haynnau! Haynnau Id en plusieurs lieux. Là s'avançoient chevaliers et escuiers fièrement. Et peut-on bien recorder que Aubenton Fu radement assailli, et moult noblement défendue ; car moult y eut fait d'armes. Là en y eut pluiseurs qui rampoient amont, bien arùiés et targiés, qui moult prestement estoient ràbatus et reboutés aval , atout haces et cuignies en leurs mains pour effondrer les palis. Ce samedy au matin, fli li assault grans et dolereux. Et finablement messire Jehan de Haynnau conquist les bailles et le porte à son lez, et entra eus à grant huée. Dont vinrent les nouvelles au visconte de Ghalons que le porte estoit conquise. Dont il fit retraire ses gens tout bellement; et se vint rassambler devant le moustier; et là eut dure bataille et mortelle, car messire Jehan de Haynnau y vint à grant compaignie ; et là fu prins le sire de Lore, le sire de Vendocule et le sire de Saint-Martin; et y meurent deux des nouveaux chevaliers, nepveux au visdame, et le tiers fu prins. Mais le visdame se salva, car il monta à cheval; et ossi fist messire Jehan de Beaumont et messire Jehan de la Bove. Mais quant messire Jehan de Haynnau sceut que ses annemis s'enfuioient, ceux que plus il désiroit à avoir, si monta à cheval; et cacha ses annemis jusques aux portes de Vrevins. Et quand il vit qu'ils lui estoient escappés, ils mirent tout à l'espée, quanqu'ils encontrèrent du pays; et revint à Aubenton où estoient touttes leurs gens. Et jà estoit tout pilliet, laines et draps , et tout l'autre avoir; et tout toursé sur les carois pour mener vers Ghimay. Et quant ils eurent faiit leur volenté de le ville, ils boutèrent le feu eus, et ardirent tout, qu'il n'y demoura une seulle maison. Ce soir logèrent- il sur le rivière, et lendemain ils chevaucèrent vers Mauber-Fontaine.
CHAPITRE CtlXXIX
Après le destmocion d'Attbenton, fii destruit Signy le grand et le petit; et des hamiaub de là entour, ars et destruis plus de quarante ; et puis retournèrent en Haynnau. Si donna le amte à ses gens congiet pour ceste fois. Si s'en râla diascon en son lieu , et son onde de Beaumont s'en râla moult joieu. Si retourna le conte à Mons, pour avoir advis comment il acquerroit amis à tous lez, pour mener sa guerre à l'esté encontre François. Et ainchois qu'il se partîst du pays, il ordonna et gamy les fors et les bonnes villes; et par espécial il mist monseigneur Jehan de Haynnau son oncle, alant et venant par le terre, avec quatre chevaliers : le sire d'Antoing, le seigneur de Waregny, le sire de Vertaing et monseigneur Henry de HufeUise. Après il mist au Quesnoit le sire de Fauquemont à cent armures de fer. 11 mist à Landrecies le sire de Pottielles, à Avesnes le sire de Montigny-Saint-Christophe , à Maubeuge monseigneur Tiery de WaUecourt mariscal de Haynnau , à cent hommes d'armes. Après il mist à Bouchain trois chevaliers almens, qui tous trois avoient à nom Conrart, qui bons chevaliers estoient ; à Escaudemire il mist messire Gérart de Sassegnies; à Thun-1'Evesque messire Gérart de Limosin, bons chevaliers Englès; avec lui les deux frères de Maugny, Jehan et Thiery ; ou chastel de RieuUay le sire de Rousne et le sire de Goullesmes ; et les autres forteresses recommanda-il aux autres barons de son pajrs, qui y entendissent ensy que pour leur honneur et le sienne. Et ainsi ordonna monseigneur Jehanson oncle, bail et gouverneur du pays de Haynnau jusques à son retour. Assez tost après il se party, et s'en alapar devers Tempereur qu'il trouva à Coulongne, qui le rechupt à moult grant joie; car l'empereur avoit sa seur. Si retournerons ung petit à parler du roy de France.
CHAPITRE CXa
Quant le roy de France ot oy les nouvelles que le8Ha3rnnuiers avoient arft leThéraisse, pris et occis ses chevaliers, et destnrit la bonne viRe de Aubeoton , sachiés qu'il ne le prist mie en pasdence; mais commanda à mrfil,1e duc Jehan de Normandie, quMl mesist sus une grosse che- ! vaucie et s'en venist en Haynnau ; si atoumast
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tel le paysqae jamais ne fiiatreooavrés. Et le duc dut qu'il le ferait voulentiers. Encore ordonna le roi leconte de Laille, qui estoit Gascon, qu'ilmesist sus une grosse armée et s'en alast en Gascongne comme ses lieux-tenans et guerriast fort Bordiauli et Bordelois et les forteresses qui se tenoient pour les Englès. Lequel conte se party et s'en ala à Toulouse ; et là fist son mandement de par le roy. Lequel mandement se tint oommrvous orez cy après. Encore renforça le roy durement sa navie qu'il avoit sur mer, et le grosse armée des escumeurs ; et manda à messire Hue Quieret, à messire Bahucet, à Barbe-Naire et aux autres capitaines, qu'ils fussent songneux d'eulx tenir sur les mettes de Flandres ; et que nullement ils ne laissaissent rapasser le roy d'Engleterre, ne retourner en Flandres. Et se par £aiulte d'eux il rapassoit , il les feroit morir de maie mort; et ils dirent qu'en eulx il n'y azoit point de faulte.
CHAPITRE CXCL
Vous avez oy cy dessus comment Flamens sont aliés, et ont juré au roy d'Engleterro de lui aidier à foire sa guerre; et lui avoîent fait à ceste cause enquerquier les armes de France, et avoient foit hommage à luy de tout ce qui tenu estoit du royalme, comme au roy de France ; et ce roy les absolt et clama quittes de la somme des florins dont obligiés s'estoient jadis au roy de France. é Et quant le roy de France sceut tous ces traitiés, si lui en despleut fort; et eut advis qu'il envoicroit vers eulx pour eulx retraire. Si leur manda par ung prélat, qu'ils tenissent leur serment, ou aultrement sentence serait jetée sur eulx, et aussi que, s'ils voloient relenquir le mauvais conseQ qu'ils avoient, et retourner devers le couranne de France, il leur pardonnerait tous ses maltalens et leur donrait encore pluiseurs belles franquises. Les Flamens n'eurent point accort de ce faire; mais respondirent que de ses franquises ne de ses promesses n'avoient-il que feire. Ces responses forent raportées au rôy ; si ne lui pleurent mie ; et s'en complaindy au pappe Gliment qui nouvellement estoit crées. Lequel saint Père jetta une sentence d'escumeniement par toute Flandres. Si n'y eut prestres qui osast canter. Dont les Flamens furent moult courrouchiés; et en escriprent au ray d'Engleterre. Sur quoy le roy Englès respondy que de ce ne se
eifraiaissent-îls point , et qn'ii leur feroit venir assez de prestres d'Engleterre pour chanter leon messes; car il estoit pappe en son royalme d en toutes les terres qui se tenoient de lui ; et de ce estoit-il bien prévilegiés. Adont furent les Flamens tous resconfortés et rapaisies.
CHAPITRE CXCIL
Quant le roy de France vit que, par nulle voiei il ne pooit les Flamens retraire à lui, adont fistil commandement à ceulx deToumay, de Dooay et de Lille qu'ils leurs fesissent toute la guerre et dommage qu'ils pooient. Adont se partirent à ung vespre de Toumay , messire IVbhieu de Trie , mariscal de France , et messire Godemars du Fay, avec pluiseurs aultres, et firent une cbe* vaucie atout mille hommes. Si vinrent au point du jour devant Courtray, et ardirent tous les faubourgs au lez devers Toumay, etaqueillirent toute la praie de là environ. Si tuèrent hommes et femmes; et retournèrent sur le Lis, cuellantet menant tout devant eulx jusques à Wameston. Onques ne furent cachiet ne sieuwy. Et se ramenèrent à Touraay bien dix miUe Manques bestes, trois mille pourceaulx et deux miDe grosses bestes, sans l'autre pilage. Dont ceulx de Toumay furent grandement ravitaillié.
CHAPITRE CXCIIL
Or vinrent ces nouvelles à Jaquemoo dTArtevelle à Gand. Et quant il sceut que ceulx de Tournay avoient ainsi adommagiet le pays, si en fîit moult courouchiés ; et dist qu'il seroit amendé, et qu'il yroit asalir Toumay, et que jà il n'atenderoitle roy d'Engleterre, ne aultruy. Si fist son mandement moult espécial. Et en peu de temps assambla plus de soixante mille Flamens; puis manda au conte de Salseberich et au conte de Sulfort, qui estoient en garnison à Yppre, que hastivement ilvenissent vers lui, et qu'il en voloit aler vers Tournay ; et asségeroit la cité , et ne deuist avoir autre ayde que de ses Flamens; et dit qu'il estoit bien en eulx.
CHAPITRE CXCIV
Quant ces deux contes dessus nommés oyrent ces nouvelles , ils remandèrent à Jaquemon qu'ils seraient datez lui au jour que mis y fu. Et quant
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ils furent appapîlliés, si se partirent bien cent lances et quarante arbalestriers; et s'en venoieiit devers le pont de la Fer en Toumesis , où Jaquemunestoitjà ùplusdecinqaante mille Flamens. Si attendoitles deux coûtes, pour venir eosamblË devant Tournay. Et ensi qu'ils chevauchoientt il leur convenoit passer d'encoste Lille, leur venue estoit jà sceue à Lille. Dont s'armèrent et partirent de le ville secrètement bien quinze cens, que à piè queà cheval ; et se mirent en truts agais. Si vinrent les plus appers droit au pas. et se embusquèrent entre baies et buissons.
CHAPITRE CXCV
(^clievaucèrent ces deui contes etleurroutte, sur leguiementmessireWafHardde le Crois, qui ^ant temps avoit guerrié ceulx de Ufle et encore faisoit. Etquautilleseut amenés jusqu'à Yi, tl trouva que ceuli de Lille avaient copée la voie leur il cuidoit passer. Dont leur dîst-il : «Beaux wigoeurs , je me perçoy bien que ceulx de Lille scevent vostre venue. Si me doubte qu'ils n'aien t fut embusce sur nous, car nous ne poons cy passer sans grant péril. Si sacbiés que je vous ay jusques à cy amenés; mais par mon conseil nous retournerons etyrons par ailleurs. Et tenez vous contens de macompaignie; car se ceulx de Lille saillent hors et ils viennent sur nous , D'aieznullf fianccenmay;carjeme salverai au plus tostqueje porray. Car se je estoiepris, tons ty or de Bruges ne me racatercnt point , que je ne fuisse mors à honte. Et je le vous remonstre adfin que vous n'en puissiez parler siir mon hfmnetir. s Et quant ces seigneurs l'oyren l , si lui dirent en riant :(iWaâard,alons toudis;ce ue sont que vilains , ils n'oseraient widier. «Alors se mirent i aprochier la ville de Lille. Adont sailly une embusce de cinq cens hommes au ch(s mindevanteulx; et commencèrent à crier: «A la mort I iSi y avoit arbalestriers qui tiroient de fors tnis. Et quant œessire Waflard oy ce, sans plus parler, il retourna son cheval et se salva ; et les
deux seigneurs d'Engleterre furent mieux pri» que poisson à le roit; car ils estoient en uug estnût chemin , entre liâtes et buissons et graiu fossés. Dont ils ne pooient salir ne proidre le» camps. Non pourquani, quant il virent le destroit, il se deFTeudirent moult vaillamment, tant qu'ils peurent. Mais flnablement leur de^ fence ne leur valy riens; car leurs gens furent mors, et les deux seigneurs, pris et mis en prisoa ensés halles de Lille, et gardé bien seurement ; et dedans tiers jours furent menés devers le roy de France; et lui en fil foitungbel présenta toutune . belle compaignie. Quant le roy sceut comment ceulx de Lille avoient esploitié, si en fu mnult joienx ; et dist que c'estoieni bonne gent ; et de ce qu'il avoient fiiit, il en vanroient mleulx. Si Furent les deux contes mis en Ghastelet en prison , où ils furent depuis grant temps , ensy que vous orez. Mais sachiés que, quant Jacqiie d'Artevelle sceut le prise des deux contes, il en fu tout couronchiés et confiis, et fu s'emprinse brisie. Si s'enreTintvasGant,et dramai toottegoit congiet.
CHAPITRE CXCVL
Or parten»i3 du conte de LaiUe qui estoit parti de Paris , lieutenant du rçy ens es marches de Gasoongne, qui estoit h Toulouse. Si fit son mandement où il eut moult de grans seigneurs, tant qu'il eut bien trois mille hommes d'armes et trois iqiUe sei^ns à lances et à pavais. Si se partirent de Toulouse; et s'en vinrent au mont Saint-Albain; et de là entrèrent en la ducié d'Aquitaine, où ils commencèrent attire guerre , et à asségier forteresses , et à prendre prisonniers, et à faire mouit de dewois en la terre deLaBret et sur le terre du seigneur de l'Espare , le seigneur de Tbarste et le seigneur de Muchideut, lesquels n'estoient point adont fort assez pour résister. Non pourquant ils fisent mainte chevaucie sur euk, Fusl perte fust gaingne; mais louttes voie* leomtede Laille et seroutte tenoient les camps,
SUR QUELQUES LOCUTIONS PROPRES A CE MANUSCRIT
Oeux locutioot particulières se représentent fréquemment dans ce manuscrù. J'en citerai quelques exemples qui en fiiciliteront rintellioence toutes les fois qu*on les rencontrera.
Lear pour là oh.
Si qu'il ne sceurent dedans deux jours leur ils estoient.
Si ils se fussent erobattus leur ils tendoient à venir. Par toutes les villes leur ils vendent on leur foisoit grand'féle.
Amené en une place leur tout le peuple le véoient l^ur bon leur sembla.
Ainchois qu'il entreprist chose leur il présist blasme nedoip^
Si entrèrent en Paris leur ils trouvèrent, etc. li leur assi{;ua lewr ils prendroient finances.
Cette même locution se retrouve dans le manuscrit de ia seconde guerre de Gand dont f ai donné la collation ,
dans mou second volume, à la suite du deuxième litre des Chroniques.
An pour a-t-on.
S'en ostan ( ôta-t-on ) le cuer et le jeta-t-on au ^eu.
Puis se disna chascun de ce qu'il put avoir, puis sonnan les trompettes et monian à cheval; c'est-à-dire 5011sa-t-on et monta-t-on.
Si sonnan les trompettes et fut chascun armé.
On retrouve la même locution dans ses Poésies, qui j'ai publiées en un volume.
Me laïran de soif mourir, c'est-à-dire me laissera-t-on.
Et dans ime autre pièce :
A la parole s'acordan.
Et le desjun là destoursan :
C'est-à-dire : A la parole s'accorda-t-on, et le d^ieuMT prépara-t-on.
J. A C. BUGMON
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DISTRIBUÉ CHRONOLOGIQUEMENT
Fait en avés mainte hystove.
Donl il sera enoor iiHHnore De TOUS eus ou tempi à Tenir, Kl ferét les (feos 8ou?eair De T08 sens et de to$ docUines.
{Dict du florin , Poéties,)
Ha naissance en 1337.
En Tan de grâce 1390 j'avois d'âge cinquante- 3pi ans. ( L. III , chap. ucx , p. 601 . )
Ses poésies seules nous rouroisient quelques détails sur ts premières années et sur les habitudes de son esprit eu extrais ce qui est purement uarratif et pertonqel.
E6PINETTE AMOUREUSE.
En mon jouvent , tous tels estoïc
yue trop volontiers ro'esbatoie;
Et tels que fui , enoor le sui ;
^K» ce qui fu hier n'est pas hui.
Très que n'avoie que douse ans,
Estoie forment goulousans
De véoir danses et caroUes,
D'olr ménestrels et parolles
Qui s'apertiennent à déduit ,
Et de ma nature introduit
Que d'amer par amours tous ceauls
Qui ament et chiens et oiseauls.
Et quant on me mist à Tescole
Où les ignorans on escolc,
Il y avoit des pucellettes
Qui de mon temps èrent jonettes ;
Et je , qui estoie puceaus.
Je les servoie d'espinceaus.
Ou d'une pomme , ou d'une poire.
Ou d'un sQul anelet de yoire; Et me sambloit , â voir enquerre «ilrant proêce à leur gra^e acq^ierre; Et aussi es-ce vraiemei^t,;.
Je ne le di pas aultrement.
Et lors devisoie à par ml :
Quand revendra le temps por mi Que par amours porai amer.
On ne m'en doit mies blasmer S'a ce ert ma nature encline, Car en pluisours liens on décline Que toute joie et toute honnours Viennent et d'armes et d'amours.
Ensi passoie mon jouvent; Mes je vous ai bien en couvent Que pas ne le passai corn niccs; Mes d'amer par amours tous riches y Car tant fort m'en plaisoit ia vie Qu'aillours n'ert m'entente ravie , Ne ma plaisance, ne mon corps.
Encor m'en fait bien li recors.
Et fera, tant com je vivrai; Car par ce penser mon vivre ai Garni d'une doulce peuture; Et s'est tele ma nouriture De grant temps; fuisse jà pouris S'en ce n'euisse esté nouris.
Mes le recort et la plaisance»
Le parler et la souvenance Que plusieurs fois y ai eu M'ont de trqp grand bien pourvéu.
Nous n'avons qu'un petit à vivre ,
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FMitnt fiÉH kMi cdin un ^fim btivct, Qom est don iHtndre CB Qa*ott ne Mlle à sa santé point, Fsnr amer par amoais, rcBlens.
NUcob ne poet cmplofnr le Ions lioins^ ce oi*csl Ttt« qn^an bien Car qui Torlt son coer entamer En bM moan et en nobles tcches.
En tans membres de gHitilleces, Aaaonrs est la draite racine; Bl cwrs lorans<|ni Tenracine En aoi« et point ne s*oatre'<mie.
Ni poet «LTtir rcntcnle rnide Qn'U ne aoîl ^ais et ElMxbieKCùre Car fm n^aimme^ €B ^ n'a Qiaoi qn^on ait I Jàn'^anra He
QnHaaname.pmsqn
LrMi
Mèkqn' Qnisl le
à ^ae^dnnposR' V flSiwr svaHOnBfSX a taBsw»
Viifr-^iBnx^-^pBsaix dsdifv^ cr ^iitui Mm fa.t i«Bi piam A T««t «tiCT, ;>■: s» rcfsai iraaHvs se atc»* \a vfr.tt toi «t nsncar* fil me |«cr raflBMor df ma daxzie.
\>oe HkÎl pet ce df i>ki» et f «w
f^i.'S T*,ciir de maiOfr fx |rà^:
. rafl Ir bM9i daaA £ i&^<0iA inni.
K moë )r )iiasmr A nm 1 mis^
i.rr r-acr» « dic rra^ l Km»
Hor: jraatt mr T^nc f? banirars.
Crss £ ms an» t%, k JUbmcv
Wiwft «BL^^pniddf ta
Or a*^ nt peat i
Ik et qat ïtnxnfjmanat
D K x?ni^
SSmonks
I AmonrSf quai si hank i Comme en amer : mis r De qnoi lors par amou Tant qn*en cnfinaee, ponr ce fidt.
Ne me portait poires d*cfflut.
Eqnir, sH m'cmst pins ▼id pris, Xenisse été trop micnls apris , Et CQsnenîsse Bûcnls son nos (^ je ne fisce, et espoir nos ; Car OB dit : Qui Todt la sancdle Plafcr aise, a le prcad TTC^die.
Anssi Imonn me prist on ploi Démon droit jomrcnl, TontcnnqnllmevMt Car mieiris ne me Tscfl IRsqnel éase, an dire mir.
Jea'fZT
lÀ taitm nù 1 raiaon £: tea» anirccEt: xn» sas Ok y Tierâii:: si issômir mne ijr noir et .U mai» i'<x rof iDfs r.'fnnsapuiB» !7 TiBT àrrioi: nm: ît
tan abfr ck ftàiart <• Ttot fSTTTf mf rrtur^jMf £i ^. mf viiRïîC ^ifmr Sr nr mr pf^Tsr-nt xmir:
Ce ioT» csaac }«> me»
0^ pâas&iK K isoi:
lfe( i m es evxsB
Selonc ce qn'encor il me samble.
Que voloire et pooirs ensemble , Quoique di que tant me valoient, A mou pourpos souvent falloient
Mes je passoie à si grant joie Celi temps, se Diei me reijoiel Que tout me venoit à plaisir , Et le parler, et le taisir, Li alers, et li estre quois; J'avoie le temps à mon quois.
D*un chapelet de violettes.
Pour donner à ces basselettes , Faisoie à ce dont plus grand compte Que maintenant dou don d*un conte Qui me vaudroit vint mars d*argent J'avoie le coer lie et gent, Et mou esperit si legier Que ne le poroie eslegier.
En ceste douce noureture
Me nouri amours et nature;
Nature me donnoit croissance.
Et amours, par sa grant puissance,
Me faisoit à tous déduis tendre.
Jà, eusse le corps foible et tendre,
Se voioit mon coer partout estre.
Et especialmeut cil estre
Où a foison de violiers,
De roses et de pyoniers,
Me plaisoTent plus en regart
Que nulle riens , se Diex me gart f
Et quant le temps venoit divers
Qui nous est appelles y vers.
Qu'il faisoit let et plouvieus.
Par quoi je ne fusse anvieus,
A mon quois, pour esbas eslire,
Ne vosisse que romans lire.
Especialmeut les trettiers
D'amours lisoTe volontiers ;
Car je concevoie en lisant
Toute chose qui m'iert plaisant.
Et ce , en mon commencement ,
Me donna grant avancement
De moi eus es biens d'amours traire ;
Car plaisance avoie au retraire
Les fais d'amour, et à Tolr,
J^ n'en puissè-je joTr.
Mes plaisance née en jouvent
Encline à ce le coer souvent ;
Et 11 donne la vraie fourme
Sur laquelle son vivant fourme.
En tcle fourme me fourma
Amours, et si bien m'enfourma
Qu'il m'est tourné à grant yaillancei
Sans vantise, de ma plaisance;
Car j'ai par ce tel chose emprlf
Que ne poroie mettre en pris , Car tant vault la valour qu'ai prise.
Et le tienede si noble emprise Que ne le poroie esprisier.
Tant le scevisse hault prisier.
Droitement, ensou temps de joie.
Que tous coers par droit se resjoie Qui espoire ou pense à joTr Dou bien qui le fait re^oTr.
Car lorsjolivcté commence; Dont, n'es-ce pas raison qu'on menée D'une merveille, s'elle avient.
Et pour ce que il me souvient D'une aventure qui m'avint.
Quant ma jonece son cours tint , Oncques puis dou coer ne m'issi ; Pour ce, compte en voeil faire yci.
Ce fù ou joli mois de may ; Je n*oc doubtance ne esmai Quant j'entrai en un gardinet.
Il estoit assès niatinet.
Un peu après Taube crevant Nulle riens ne m'aloit grevant, Mes toute chose me plaisoit.
Pour le joli temps qu'il faisoit Et estoit apoarant dou foire.
Ql oiiellon , en leur afaire, ChantoTent« si corn par estri.
8e llet estoient, n'en estri , Car oncques mes si matin née Ne Yi si belle matinnée.
Encor estoit tous estelés Le firmament qui tant est es; Mes Lucifer qui la nuit chace Avoit jà entrepris sa chace Pour la nuit devant soi chacier ; Car Aurora ne l'a pas chier, Ançois le tint en grand débat Et encores, pour son esbat, Chacier faisoit par Zephenis Les ténèbres de Hesperus.
Et ensi , me voeiile aidier Diex !
Se si bel temps vi oncques d'ieuls, Et se, puis-ce-di ne avant, Me vint tel pensée au devant Que là, me vint, ne sçai comment Je me tenoie en un moment, Et pensoie au chant des oiseaiils« En regardant les arbriseaus Dont il y avoit grant foison, Et estoTe sous un buisson Que nous appelions aube-espine Qui devant et puis l'aube espine; Mes la flour est de tel noblect Que la pointure petit blece;
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Noinpour-quant im peu me poiodi , Mes m'ayentnre ft boa point di.
Toat ensi qae là laetéoîe Et que le finnament véoîe Qui estoit plut cUir et plus pur Que ne soit argent ne azur.
En un penser je me ravi.
Ne sçai comment; met droit U vit
Met dalès moi remett Yenut, lyamourt la dame et la Déette; Vert moi vint et ditt : < Beaut fiulz, a Belle chote de bien ouvrer?
a Tu le porat yci prouver»
«Car pour ce que bon t'ai vu»
«Et que tu at ti bien tcéu « A Mercurius bel respondre»
ce Et sa parole au voir ezpondre, «Tu en auras grant guerredon»
a Car je te donne yci un don.
a Vis tant que poet d'or en avant, « Met tu aurat Umt ton vivant a Goer gai , joli et amoureus ; a Tenir t'en doit pour ewoureut; a De ce te foi-je tout séur ; a Tu dois bien amer tel éur.
«Pluisour l'aurolent volentiert; a Met je n'en donne pat le tiert , aNon pat le quart, non pas leqnint, « Jà aient cil corps fricbe et coint.
a Mes quant tu m'is véu en foce , « C'est drois que grant grasce te face; « Et il te vaolt trop mieuls avoir « Plaisance en coer que grant avoir.
a Avoir se pert, et joie dure.
« Regarde se je te tui dure.
<f Et encorcs, pour mieulz parfaire a Ton don , ta grasce et ton afaire , « Une vertu en ton coer ente :
a Que dame belle , jone et génie a Obéiras et cremiras; a De tout ton coer tu ameras , « Car amour ne vault nulle rien « Sans cremour, je le te di bien.
« Et tant t'en plaira Tordenance a Et la douce persévérance « Que de foy, de coer et de sens a Diras à par toi en ce tonps, a Plus de mille fois la sepmainne, a Qu'onques tele ne fu Helainne « Pour qui Paris ot tant de mault.
« Or, regarde se plenté vault « Quand je te donne don ti noble.
« il n'a jutque Conttantinoble
Emperéour, roy, duc ne conte, «Tant en doie-on foire de conte^ a Qui ne t'en tenitt à payét.
a Met je voeil que tout ce ayét , a Et que pertéverét avant, a En tout ce que j'ai dit devant.»
Aprèt cette mienne aventure Si oom jonet bomt t'aventure Et en pluitourt lient il t'embat Par compagnie ou par esbat, Je m'embati en une place.
Au Dieu d'amours mon trettié place Car ma matèrc yci s'etprime.
Droitement tur l'eure de prime, S'etbatoit une damoitelle Au lire un ronunant; moi vert die M'en vinc, et li dit doucement Par ton nom : a Ce rommant, comment a L'appellét-vout, ma belle et douce? » Elle dol atant la bouche; Sa main dettut le livre adolte.
Lort retpondi, comme oourtoite, Et me ditt laUeCléomadés «Ett appellét; il fu bien fé»
«Et dittét amoureutement. « Vont l'orét ; ti dirét comment « Vont plaira dettut vostre avis. »
Je regardai lors son doulc vis, Sa couleur fresce et ses vert yeulx.
On n'oteroit touhedier mieult , Car chevelèt avoit plut btont Qu'unt lint ne toit, tout ft point lont ; Et porioit ti trèt bellet maint Que bien t'en passeroit dou maint La plut friche dame dou monde.
Yrèt Diei! com lort ert belle et monde. De gai maintien et de gent corps!
a Belle, dis-je, adont je m'acors a A ce que je vous oê lire.
«N'est sons d'instrument ne de lire « Oà je prende si grant esbat. »
Et la demoiselle s'embat En un lieu qui adonnoit rire.
Or ne vous saroi-je pas dire Le doulc mouvement de sa bouche; Il samble qu'elle n'i atouche Tant rit souef et doucement; Et non mies trop longement.
Mes à point , conune le mieuds née Dou monde et tout la plus sencée , Et bien garnie de doctrine.
Car elle estoit à point estrlne En r^art, en paroUe, en fait Li sent de U grant bien me fut
'ij^
Et quant elle ot lit une espasse;
Elle me requtst , par sa grasce.
Que je Tosisse un petit lire.
Ne l'euisse osé contredire,
Ne ne vosisse nullement.
Adont lisi tant seulement
Des foeilles, ne sçai , deus ou trois.
Elle Fentendolt bien entrois Que je lisoie, Diex li mire!
Adont laissâmes nous le lire Et entrâmes en aultres gengles:
Mès ce furent paroiles sengles, Ensi que Jones gens s'esbatent, Et qu'en vuiseuses il s'embati^t Pour euls déduire et sdacier Et pour le temps aval glacier.
Mes je sçai moult bien qu'à celle beure Le Dieu d*amours me couru iseurc»
Et me trest de la droitte flecbe Dont les plus amoureus il bleohe; Et si conçus la mabdie Par un regard , se Diex m'ayel Que la belle et bonne me fist Cupido adont se fourâst.
A ce que j*ai de sentement; Car pas ne test parcllcment A ma dame si comme à moi.
Je l'escuse, et escuser doi , Ensi c'on doit son seigneur faire; Car sires ne se poet mcsfaire Aucunement vers soii serrant.
Espoir avoit-il jà devant Trait sa flèche douce et joieose Sus ma dame, et fait amoureuse D*autrui que de moi. Au voir dire.
Ne amettre ne escondire Ne l'en vodrole nullement; Mes bien sçai que pareillement Ne fu com moi la belle trette; Pour quelle amour ce dittié trette; Je m'en sçai bien à quoi tenir.
Or voeil au pourpos revenir Dont je parlote maintenant.
n est vrai que tout en riant.
Quant ce vint là au congié prendre, La belle, où riens n'a que reprendre, Me dist moult amoureusement:
« Revenés-nous, car vraiement « A vostre lire prenc plaisir; «Je nen vodroTe defaUir. »
— a Belle, dis<:je, pour nulle xien. »
Hé mi! que ce me fist de bieiil Car , quand venus fui ft Tostel , Je me mis en un |»enser tel Qui onquet puis ne me faâlL
J'oc bien cause qui m'assalll; La beauté de la belle et bonne
Poroir-il jamès estre ensi
Que elle me dagnast amer?
Ne l'en oserole parler;
Car si je l'en parlote, voir
Tel chose se poroit mouvoir
Que ses escondis averoie
Par quoi mon esbat per^eroie,
Et plus n'iroie pn sa maison.
Dont bien y a cause et raison
Que j'en vive et soie ep cremour.
Mes tant sont sage et bon si mour
Que moult les doi recommender.
En ses fais n'a riens qu'amender.
Destourbier ne dure espérance
Pour moi n'i voi, fors grant plaisapçe
Elle se jue ft moi et rit
Jft m'a-elle pryé et dit
Que je me voise esbatre o soL
En tout ce grant bien je perçol.
Et s'il y avoit nul contraire,
Que ses yeux me vosist retraire
Et que de moi ne fèsist compte,
Si sçai-je bien, quant mon temps eooy>ic.
Que se pour s'amour je moroie
Millour fin avoir ne porole.
En ce penser que Je pourpos Mis lors mon coer et mon pourppt^ Et mi embati si au vif Qu'encor en cel esbat je vif Et y morrai, et rendrai ame.
Escrisiés-le ensi sur u^ lame.
Pas ne mis, sadés, en oubli La parolle que j'oc de li Mes songneusement y alai.
Hé mi ! depuis comparé i'^L Non-pour-quant j'ai tout en gré pris Tout quan qu'amours m'en a apris.
Quant premièrement vinc vers die.
Ne l'osote que noomier bdle, Par Dieu! pas ne lesoumommoie.
Mes par son droit nom le nommoie; Car plus bdle ne vi ains dieux; Si ai-je esté en pluiseurs liens.
Une fois dalà li estoie^ A je ne sçai quoi m'esbatoie ; Et die, par sa courtoisie , Me dist : «Jones homs, je vous prie a Qu'un ronunanc me prestes pour lire.
«Bien véés, ne vous le fsnlt dire , « Que je ml esbas volontiers , « Car lires est un dools mestiers , « Quiconques le fût par plalsanea.
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«OifîÉle mieDls entente et coer.»
Je ne 6 cnisie.i nnl fber
DH don non , ce derès bien croire.
Met ii dit, par paroOe Toire:
«Certes, bcUe,je le fierai
«Et ^nn liyre toos iimufeiai
« OA toos prenderét ^rans aolas. »
Tont en riant me dtst : « Hdas!
a Je le Todrofe ji tenir. »
Congié pris tans pins d*abotenir.
Et m'en retonmai en maison.
Cspido, ipii de son tison
Tout en arse m*aToit flSm,
M'a présentement lecouiii;
Ce fà d*nne pensée donee.
Errant me ciifi en la bondie.
Et en la soorenanoe aussi.
Dont, poor lors, trop bien me diâ
Qoe don BaOBem dTamoun ar oie
Le livre. Tantos ii enroie
An pins bdlement qoe je poc
Or TOOS dirai qoci ponrpoo oc.
ÀTant ce que ii envolai
En nn penser Je m'avoiai.
Et dis i par moi : « Ta T<ns bien
« Que celle qni tant a de bien
« If ose requérir de s'amonr,
« Et viCi de ce en grant crcmoor :
• Car tant doobte son esconàire,
a Que poor ce ne Ii ose dire.
« Dont fierai-je une cbose gente :
« Que J'escrirai toute m'entente
a En une lettre, et le lairai
a Ou livre ou quel je rendorai.
a Elle le trouvera sans doubte. n
A ce pourpos mis errant doubte
Et dis : « Il porolt moult bien estre
« Qu'en aultres mains venroit la lettre :
« Et je ne vodroie , à nul foer,
a Qu'en adevinast sus mon coer.
« Espoir tels ou tele Faroit
« Qui trop fort grever ml porolt.
«Si vault mieuls que je me déporte
«Qu'on m'i véc voTc ne porte.
« Mes ce moult bien faire poral ,
« Dont encor nouvelles oral
« Sans péril , et sans prejudisce :
« N'est nuls ne nulle qui mal disce
« D'une chançon, se on le troeve
« En un romant qu'on clôt et oevre.
« Metpy donc une chançonnette;
« S'en voudra mieuls ta besongnette
« Car aultre cbose ne requiert
€ Apresent la eu, ne ne qulert.
«nte
«Soit en venir, soit
«Soit on en parier on en taire ;
«D'anltre chose n'as-tn qne faire.»
Ensi en moi me debatoie.
Mes noient ne ml obatoie.
Car amonrs et cremoor cnsamble Me faisaient tamaint eiampk, Poor moi micnls en avis fbonner Et poor mon corage cnfoormcr.
Tootes-fois i ce m'asscnti; Et bonne amoor le consenti, Qne nne balade nooveOe, Qne j*avoie plaisant ci bcile Fette de Donvel scntement , Escrisi toot présentement.
An plaisir d*amoor qui me mainne Fait l'avoie en celle sepniainne.
En nne cednle petite
Fu la babde bien escripte.
Et pois en on rommanc le mis.
Et i celle je le tramis
Qui moolt liement le reçut.
Et qui tout, on de près, le Int.
Quant elle le me renvoia
Grandement m'en remerda.
Je reçus s<m bon gré toos liés ;
Et si fui moolt tost consilliés
De regarder, se on rommanc
Est la balade que demanc
Mes tout ensi , ne plus ne mains ,
Que je Ii oc mis à mes mains
Le trouvai, sans avoir escbange.
oHa! di-je, veci chose estrange!
a La balade a laissié la belle
«Ou lieu où le mis. Au mains s'dle
oL'euist un petit r^ardée ,
«Moult fust bien la besougne alée.
«Se tenu l'euist, ne poet estre
«Que retourné n'euist la lettre.
«Or il me convient ce souffrir,
aEt mon coer ft martire offrir ,
aTant est belle plaisans et douce ,
«De corps, de mains , d*yeuls et de bouche
«Que mieuls m'en vault la pénitence
«Que de nulle aultre Tacointance. »
D'amours ce premerain assai En très grant pensement passai.
Mes jonece voir me portoit , Et amours aussi m'enortoit •
Que je persévérasse avant.
Souvent me mettoie au devant De die ; car quant le véoie Tout le jour pins Ués m'en troovme.
Or ayint qu'un aprè^-disuer
En un gardin s^Jai juer
Où ot esbatemens plmsoun
De roses y de lys et de flours,
Et d'aultres esbas mainte chose;
Et là une Termeille rose
Coeillai sus un moult vert rosier ;
Et puis m*en vinc, sans point noisier.
Tout liement devant l'ostel
De ma dame. J'ocTéur tel.
Que d'aventure 11 trouvai.
A li vinc, et se U rouvai
Que par amours le vosist prendre.
Elle respondi , sans attendre ,
Sus le point dou non recevoir.
Et me dist, par moult grand sçavoir
Et par parlers douls et humains :
<v LÂissiés-le , eHe est en bonnes mains. >
Et je li dis : a Prendés-le, dame,
« Car en millours ira , par m'ame; »
Et elle doucement le prist ,
Et en parlant un peu sousrist.
Ce me fist grant joie et grant bien
Quant je vi le bon plaisir sien.
Gongié pris et de là parti ;
Mes au départ moult me parti
Grandement de son doulc espart.
Je m'en retournai celle part
Où la rose coeiUie avoie ,
Car plus bel lieu je ne savoie
D'esbatemens ne de gardins.
Là estoie soirs et matins ,
Et moult souvent trestout le jour;
Tant mi plaisoient li séjour
Que je ne vosisse aillours estre.
Et quant revenus taï en l'estre,
Par dessous le rosier m'assis
Où de roses ot plus de sis ;
Et droit là fis un virelay.
Le virelay fis, en otant D*espasse qu'on liroit notant, Et puis si me parti d'iluec.
A mon département , avec Moi estotent en contenance Douls pensers, espoirs et plaisance; Et grant compagnie me tindrent; Noef ou dis jours avec moi vindrent.
Et si m'avint un peu après Qu'en un hostel , joindant moult près De cesti où demoroit celle Qui tant estoit plaisans et belle , Nous cinc ou nous sis d'un éage Y venimes de lié corage
Et mengames dou fruit nouvel En solas et en grand revel Là estoit ma dame avec nous Dont le contenemens ta douls , Mes ne li osai samblant foire Dont on pevist penser estraire.
De là partesimes ensi.
Moi , toijgours attendans merci , Ghangeoie souvent maint pourpos Et disoie : « Se tu n'es os «De li remontrer ton corage, a Je ne te tenrai pas à sage.
« Ge n*est pas vie d'ensi vivre.
« En ceste amour ton coer s'enivre , « Et puis aultre chose n'en as « Fors les regars et les esbas.
a Yrés Diex l disoi-je, c'est assés.
a Se dis bons temps m'estoit passés , a Je ne sauroie où refuir, d J'aim mieuls joiousement languir « Que de foire chose , ne dire , « Dont je soie occis à martire. »
Enû passote la saison , Tout par amours et par raison.
Raisons voloit que je souffHsse, Et amours que mon çoer offrisse , Et que remonstrasse à la belle Gomment je vivote pour elle , Et tout ce que je foisoie Ge n'estoit que pour l'amour soie :
o Cest bon , di-je, que je li die , « Et bellement merci li prie. »
Di-je : « Volontiers li dirai « Si tretos que le lieu aurai. » Sur ce ordonnai mon penser.
Une fois presins à danser ; Là estions plus de nous doi ; Je le tenole par le doi , Car elle me menoit devant.
Mes tout bellement en sievant , Entrues que le doi li tenoie.
Tout quolement U estraindoie ; Et ce si grant bien me faisoit Et telement il meplaisoit Que je ne le sauroie expondre.
S'elle chantoit , de 11 respondre Moult tost estoie appareilliés.
Hé mi! com lors estoie liés !
Puis nous asséins sus un sige.
Et là tout bellement li di-je, Ensi que par parolle emblant :
o Gertes , belle , vo doulc semblant , « Vo gent maintien , vo corps legai « Me font avoir le bien que j'ai.
« Je ne le vous puis plus celer.
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n Se tempU â^hsfc (knt pn^ct^
«Et qae oi fuissiefillie!! ù&ù§ doi
c Je le TOUS diroie par toi. »
Et elle un petit me regarde,
Ensi qu'on ne t'en presist c^rde t
Et me dist seulement : a Fériés?
o Es-se à bon sens que me youdrids
« Amer ? »Et à ces cops se liève
Ft dist : « Dansons ; pas ne me griève
c Li esbatemens de la danse. »
Lors entrâmes en l'ordenansce
De danser une longe espasse.
11 n'est esbanols qui ne passe.
De cesti là nous partesins
Et de son bel ostel issins ;
M^s au parlement congié pris
A la belle et bonne de pris
Qui le me donna liement
Ne le sceuist faire aultrement ,
Car elle a si très lie cbîère
Qu'on Ten doit bien tenir pour chière.
Tout ensi passoTc le temps.
Une heure je venoie à temps De li véoir, et Tautre non.
La belle et bonne de renom M'a voit le coer saisi si fort Que point n'avote de confort Le jour, se véu ne l'avoie.
Et quant ft la fois je savoie Qu'en aucun lieu aloit esbatre.
Pas n'i fausisse de i'embatre, Mes que sa paix Téoir y peusse.
Jft aullrement aie n'i eusse.
Or entrai en merancolie, De ce qu'elle esloit ossi lie Aux aultres gens qu'elle ert à moi; Et je, qui de 6n coer l'amoi, En disoie souvent : « Hé mi !
« Celle a fait un nouvel ami. a Elle jue et rit à cascun ; « Si regard sont trop de commun. »
Ensi disoie moult pensieus.
Et souvent d'uns moult piteus yeus Le regardoTe. En ce regard Looie moult, se Diex me gard !
Sa bonté , sa beauté , ses fais , Et disoTe : « S'un pesant fais « M'a amours envoyé pour elle , « Ne m'en chaut; pour tele pucelle « Deveroit-on mort recevoir.
« Mes qu'elle scevist bien de voir « Que mors je fuisse en son sévisse, c Ne le tenroTe pas pour visoe. »
Oui est en pensée nouvdle* Pfeu de chose le renouvelle.
Souvent pen«ff6 sot et ji» |
Et ft la fois ft aucuns JUS
Aux quels s'esbatent jonc gtoL
Juoie de coer lie et gent.
Mes que ma dame y fust, pour foir.
Ou qu'elle m'i pevist véoir.
Et pour très petite ocquoison
PassoVe devant sa maison ,
Et jettoTe mes yex vers die.
Et quant il plaisoit ft la belle
Que de li un regart euisse.
Tout erramment en coer sceuisse
S'il estoit amoureus ou non.
Tels demande souvent grant don
Auquel pas on ne li otrie
Sitos qu'il vodra quand 11 prie;
Je m'en sçai bien ft quoi tenir.
n m*a convenu soustenir
Moult de grief, dont petit don ai.
En ce temps que mon coer donnai.
Sans départir, tout ft ma dame.
Par amours qui les coer entame ,
Une heure si très liés estoie
Qu'ft toute chose m'esbatoie ,
Et une aultre si très pensieot
Qu*en terre clinoie mes yeuls .
Et ne faisoTc de riens compte
S'il ne me portoit blasme ou hoitte.
Je m'avisai ft très grant painne Que ma dame très souveramne Ses venirs et alers avoit A une femme, qui savolt De ses secrés une partie; Je me très vers celle partie.
Car ailleurs ne m'osaisse traire.
Pour ma nécessité retraire, Ensi di , quant je fui venus :
a Damoiselle, nulle ne nuls, a Fors vous , ne me poet conseillier, a Se vous y voliés travillier.
d Et ve-me-ci , vo valeston , a Pour entrer en un banestnn a Se le me commandiés en l'eure. »
Et celle qui me volt sequcure Me respondl tout erramment :
a Or me dittes hardiement o Tout ce que il vous plaist ft dire; o Et, foi que doi ft nostre sire, o Lft metterai, ft mon pooir, « Conseil et confort, tout pour voir. « — a Ahi I di-je , vostre merci !
« En vérité dont tout muir et « Pour celle. Nonuner li alai ; c Voira est qu'un petit l'en parlai c L'autre fois. Mes depuis sans douille.
« Si oom elle eaist de moi donbte , a Elle ne se met plus en voie « De parler à moi , ains m'envoie « De rcgars amoureus trop mains « Qu'elle ne soloit faire. Au mains , c( Ensi que dire li pores, « Et sus ce sa response orés, « Que point dure cbière ne face; « Car je, qui prie à avoir grasce « Et merci , quant il 11 plaira , c( En tel dangier mon coer mis a H Que sus le point dou desconfire, « Ensi que vous li pores dire. »
Geste qui ot pité de moi Me respondi : a En bonne fbi, a Je vous dirai que voua fèrés.
« En une chançon escrirés « Une grant part de vostre entente , c( Et je vous di que, sans attente, « De l'envoyer ne vous oonviegne.
« Ensi c'en ne scet dont ce viegne «Elle l'ara et le lira, V Et aucune chose en dira; tt Puis li dirai que fait Tavés « Pour s'amour, au mieuls qptd savés.
I)i-je bien : < Oil , damoisellt ; « N'ai oy parolle si belle; ce Et je le ferai tout errant. »
Adont, de coer lie et joiant Une balade maçonnai Où nulle rien ne mençongnaL
La damoiselle alai baillier La balade escripte en papier; Et ceste , qui Jbesua honneure , Le garda bien tant que vint l'eure Que ma dame et elle à seulet EstoTent , ensi qu'on se met Adont la damoiselle sage Qui d'amours savoit bien Tusage , Car batue en avoit esté Plus d'un yver et d'un esté, Li dist par trop beUe raison :
ff J'ai ci escript une chançon ; « Par amours voelliés le moi lire. »
Et ma dame prist lors à rire Qui tost pensa dont ce venoit Et dist : « Ça I » Quant dla le voit Souef en basset le liai; De sa bouche riens el n'issi; Fors tant, par manière de glose :
a Ce qu'il demande, c'est grant chose / » Onques riens el n'en pot avoir.
Ce me compta-elle , pour voir.
Or (ài^e forment courouciéi.
Deus jours ou trois, tous embrondés
Et le chaperon sur les yex
Me tenoie , trop fort pensieus ,
Et à la fois me repentoie
Pour tant que grant dolour sentofe
Quand je TavoTe véu onques;
C'est ma destruction. Adonqucs
ReprendoTe tost ce parler,
Ne le laissoTe avant aler
Et disoTe : a Par Saint Denis !
« Se pour l'amour de 11 finis,
« Le corps en terre et à. Dieu Tame
a Je ne puis avoir millour lame.
« Si je suis comptés avec ceauls « Qui sont pour loyalment amer, « Mort ou péri dedans la mer, « Je le tendrai à grand victore « Et le me compterai à gfore. »
En cd estât que je vousdi, Si com j'ai sentu puisse-di , Estole lors appareiUiés D'estre une heure irens, Tautre fiés.
Mes quant amours venoit en place Et le souvenir de la face Ma dame, simple et gracieuse, Et sa contenance amoureuse Toute dolour mettole arrière, J'en avole bonne manière.
Avec les amoureuses gens EstoTe hetiés, lies, et gens, Et devisoTe à faire testes Et tous esbatemens honnestes , Chanter, danser^ cardler, rire , Bons mos oyr, parler et dire.
Et quant je pôoie véoir Bfa dame, ce tost main ou soir, A par moi disoTe : a Ye-la « Celle qui si bel m'aparla a Quant je parlai à li premiers, a Son corps n'est mie ooustumiers « Fors que d'onnour et de bien faire.
« Cascuns prise son bel afaire « Son maintien , son estre et son sens ; a Pour ce, dou tout à li m'assens. »
Par heures je me confortoie.
A par moi, et me deportoie; Et à la fois venoit une heure Que me veooTent courir seure Les mauls d'anumrs en abandon.
J'en avote si grant randon Que j'estoTe plus dolereus Que ne soit uns cops colereus.
Mes trop grant confbrt me portmt La damoisdle, qui estoit •
*tm
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Aêên tttfzttdit flH
OBf|oci arts wtft fluDoor taK.
A rame li TodOe Din rcndrer
Plaiscan fob n'a foHcik entendre
Graoe coolbra, doot il n*csuiit rient.
Je pnae noiilt bien tels moment
De saroir de oéeeMté
Oorrer el foire andonlé»
9iioi qo'on j Toie le contraire.
Hèa arnoort ont moolt bien à bin
(Ju'aa ioit â la fols rcsjoy.
Et, toit fen^le on Toir,conjoy;
Anltrement les coers amoaroos
flercfent trop fort dderoos.
fJ yttUMt kNTs en tel p^nt
Ooe SOS Testât et SOS le point y
Aoqoes près sos le marvoyer.
¥x poor moi en bien ravojer
Kt poor estaiudre rcstinceUe,
Je Tenoie k la damolselley
Qoi aoqoes mes secrés savott
Et qoi de moi pité avoit.
Poor œ qœ tant de maols portoîe.
En 11 comptant me deportoie.
Et ale^oie la doloor
Qm m*apallissoit la cooloor.
Or avint qo*ane fois li dis :
« Demoiselle, peo me tienc fis c De l'amoor celle qoe tant aime, «Qoe ma tris souverainne claimme, «Car Je nVn puis avoir raison c Uedens ne dehors sa maison, « Ne aler vers li plus je n'ose ; « Dont c*est une trop fière chose « Car vous savés de quel pointure « Je sui poins , par tele aventure « Qui soudaionement me poindi ; a Et se n*ai nul confort de li.
c Encore voi-je à sa manière a Qu'elle me monstre crue chiere.
tf Je saroie trop volontiers «Pourquoi c'est; et, se m'est mcstiers.
«Si aurai avis si je puis « Sus mes mauls et sus mes anuis. »
Et celle lors me repondi Tout bas , et me dist : « Je vous di ; s 11 vous fauU changier vo corage.
«On parle de son mariage. »
—« De son mariage ! »— « Par Dieu « Voire , dist ceste , et s'est en lieu «Qui est bien taillés de venir. »
Or ai-je bien le souvenir Gomment je fui appareilliés.
Se J*avqle esté petit liés En devant , encore le ftai
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DwbCeei Qm le Tînire n'apollirent , Les fn eila booche eila face.
ITest contenance qoe je face Fors qne de deaconfèrté homme.
Adont infortunés me nomme; Et nie part sans mil congié prendre; Et tons senlés, sans pins attendre.
En nne chambre m'endoy.
Je ne sçaj se nob homs m*of ; Mes je fis U des beaos regrés, Ensi com loyal amant vrés, Plaîn de jalousie et depainne.
Et qœ amoors i son gré mainne.
Ensi à par moi je m'argne : «Haro! di-je, je Fai perdœ!
« Pioorqnoi Taim , ne occqnes l'amai?
«Or soi-je entrés en grant esmai.
«Qoe ferai s'elle se marie?
«Foi qœ doi k Sainte Marie «Xodroie s<m mari , ains «Que il mesist sos li les mains.
« Auroi-je tort? quant la plus belle « Et qoi de mon cocr dame est-elle « Lairoie aller par tel fortune.
« N*ai à morir d'une mort q'une.
cVe-le-ci ; die sera preste.
«Fortune poor moi le m'apreste, «Puisqu'on voelt ceste marier
« A qui mon coer se voelt tirer.
«Je ne le poroie souffrir. »
Lors m'alai si dou tout offrir
A anois , à merancoltes ,
Et à toutes auUres folies,
Que j'en fui en péril de perdre.
Les fièvres m'alèrent aberdre;
Je ni'alii acoucier au lit
Où je n'oc gaires de délit ;
Et fuisse mors dedens briefB jouri»
Se ne m'euist donné secours
La damoiselle qui là vînt.
Le chief me mania et tint.
Bien senti qu'en péril estoie.
Adont me dist, la merci soie !
Pour moi aidier si bons consauls
Q'un petit cessa mes travaus.
Mes depuis trois mois tous entiers
Fui je à la fièvre tous rentiers ;
Et adont en la maladie.
C'est bien raisons que le die,
Fis-je une balade nouvelle.
Ghief endin et mot moult malade
Ordonnai-Je ceste balade ; Et quand je poc je l'escrisi.
Bien me plot quant je le list.
Non-pour-quant pas n'en fu estainte La maladie , qui destainte M'avoit la couleur et la foce.
Or est drois que memore face Gomment vivoTe. Nuit et jour, Sans avoir gaires de scyour, Je me tournoie et retournoie.
Et en tournant tels m'a tournoie Que je ne vous saroTe dire De cent parts le mendre martire Que j'avole lors à porter.
Mes pour moi un peu conforter J'en laissoie bien convenir D'amours le très doulc souvenir; Et ce grandement me valli.
Mes toutes fois il me falli Estre trois mois trestous entiers A la fièvre certains rentiers ; Et boms qui vit en tel mescbief A par droit dolourous le cbief.
Je Ta voie lors si endoivle.
Et le coer si mat et si foible Qu'à painues pooTe parler, Ne moi soustenir, ne aler; Et la calour si m'ataingnoit, Et si très fort me destraignoit Que je n'avoie aultre désir Que tout dis boire et moi jesir; Mes deffeadu on le m'avoit.
Uns médecins, qui bien sçavoit Quel maladie avoie el corps.
Pour moi traire de calour bors Avoit à mes gardes bien dit Qu'on ne laissast entours mon lit Nul buvrage, ne pot, ne voire, Car trop contraire m'estpit boire, Et on m'en garda bien aussi.
Dont une fois m'avint ensi Que j'avoie calours si grans Que de riens je n'estoie engrans Fors de tant que béu cuisse ; El me samblolt , si je peuisse Boire, que j'estoie garis.
AdoDt di-jou tous esgaris :
<f Ha ! pour Dieu ! qu'on me donne à boire a Ou je muir! » On ne m'en volt croire, Ains mes girdes se tenrent quoi ; Et je, par grans désir dis : o Quoi ! « Me lalran de soif morir I »
En cel ardour, en ce désir, M'ala souvenir de ma dame; Lors m'alai acoisier, par m'ame!
Et pris fort à penser. NienlHnrât Sus mon orillier mis mes mains.
En ceste ardour qui me tenoit Mains pensers devant me venoit.
Là ordonnai une complainte D'amours
En souspirs en plours et en plains Prist un peu d'arrest mes complamt .
Et non-pour-quant en mon gisant Ce complaint aloie disant Plus d'une fois le jour sans doubte; Là estoit mon entente toute.
Et le souvenir de ma dame.
Que Diex gart et de cors et d'ame!
Ge me faisoit entr'oublyer Assés mon mérancolyer.
A ce m'esbatoie à par mi.
Au cbief de trois mois et demi Se cessa la fièvre qu'a voie; Je me mis au râler la voie.
Je sambloie bien demi mors.
Moult de fois le mau puis remors.
Et ma dame en parla à celle :
a Cils Jones boms est moult, dist-eUe, « Empires , dont ce poise moi.
— Dist la damoiselle :«Je croi a Qu'il se prcndera à santé. »
— « Ge seroit bien ma volonté Dist ma dame, par Saint Remit »
Tout ensi le resdit à mi La damoiselle, Diex li mire!
G'est drois qu'en tels parlera me mire Gar ce m'estoit uns grans confors.
Or me prist voloirs d'aler fors Dou pays, et oultre la mer.
Pour moi uu petit refremer En santé et pour mieuls valoir.
Je ne mis pas en noncaloir Mon pourpos, ains persévérai.
Et que fis-je? je le dirai.
A la damoiselle m'en vins De mon aler parlement tins; Et elle le me loa bien Pour ma santéV pour mon bien :
« Gar d'un bomme tout-dis avoir o A l'ostel, ce n'est pas savoir, (c Et entroes que vous serés bors « Ne poet estre qu^aucun recors « Ne seront de vous, moi à elle.»
~ « Voire, di-je, ma damoiselle!
« Mes entroes que bors je serai « Et que ceste point ne verai i< Dont tant me plaisent li r^gart, « Que ferai-je? se Diex me gart^
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cD Aral ^p» vous me eûDieillék »
— « Hi! diM«cUe« atnçoit qu'en aOliéft c Tel choie iféi, te Diei m'avaneel «Où Yoae prenréttresgraiit phiîwmfle. »
S*elleleditliiMn*enhiUL LeDdemaln Je rerinc k li ; Mè» elle iii*oC Umt poiirvéa^ GedoDt gré M ai piilt aete.
« Tenéi, diM elle, je toos baille a Ce miroir; et taciét tans foiUe « Que cette qoi n'ett ^ irée « 5*1 ett jà par troit ant mirée; « Si l'en devés pins chier tenir. »
^ Donc li di : « Diex vont poitt taûr, « Car moult valet et moult yobs prit! »
Le miréoir iiement prit; Si le boutai dedent mon tain.
Prêt dou coer que j'en tine phîa tain. Ne Teuitte rendu arnèrt Pour le royalme de Baivîèro.
De la damoitelle parti Liétetjoiout, je le vout dL Et puit ordonnai ma betongne.
De trettout ce qu'il me betongne; Dou paya parti quant ta tampe^ D'amourt le droit arroi tentana.
Et pouroe qu'un petit yi l'ombre De la belle doiK je tu nombrOi Ordonnai au département, Amourt m'en donna hardemcal, Un virelay gai et joli Que je fit pour l'amour de li.
Dou Tlrelay lort plut ne fit; Dont je crol que je me mefii , Car encor y deuTat avoir Dou maint un ver, au dira voir.
Met quant aoeompaguié on ctt Avec les gens, tel (lait il nTeaii Aucun parier on aucun compMf Dont il convient Cou t^m conte, Ktqueton penter o* delaléi Ce me fitt faire la délaie Dou virelay que n'en fia pit»; Car ne voloie Ift que tmla Sceuist que je fttitte eu ^Mter, Car donné euisté à peMef A ceult qui tout à pâlt ettoiettt Et qui avec moi t'eAbatoienl.
Nous chevauçamet tant «dont Le jour premier et le tecont.
Et ceult qui noua eilibetoignèrent Qu'onquet cheval lie reasongnièrent.
Que noua venint à une viUe Ou d'avolét a plut demille ;
Et Uloec nnut mttlna en mer En volenté d'onltre riroer^ En une nef grant, gente et fors.
Met ançoit que je fuitte fws, Oc vert ma dame maint aoutpir* Maint pentement et maint eiflit Qui me fiaent lie et eourtoîa Et la ordoimai juaqu'à troit Rondelet
Depuit nagaraea une etpatte; Et ensi qu'une wage paaae Par la force dou vent divers, No nef fitt tourner ft revert.
Let mariniert crièrent lort, Car ii aiguë entroit ens et hors.
Le tingle abati-on aval.
Moult y valireni U cheval Qui ettoient ou bu estage.
Car il noua fitent avantage; Entre let ondet et le vent Valent au marinier aouvent.
Bien me aouvient de l'aventure , Mèa qu'onquet j'en fésisse cure.
Ne qu'as cordes la main mesisa«.
Ne de riens m'en entremesiaae* Ensi me voeiile Diex aidier Quant j'en aurû plus grant meatier I Mes ft mou ronddet pensoie Et à par moi le recenaoie; Lequd je fis et ordonnai Tout ensi que puis le donnai A ma dame, pour qude amour Je aentoie mainte langour.
Ce rondèl recordai-je assés.
Entroes fn le lait temps passés.
Dieu merci I ft bon port venimes Par vent, par singles et par rimes , Et arrivans en une terre Qui plus het la paix que la guerre.
En ce pays n'i venoit nuls Qui ne fust le très bien venus, Car c'est terre de grant déduit; Et les gens y sont si bien duit Que tout-dis vodent en joie estre.
Dou temps que je fui en leur estre n m'i plot assez grandement; Je vous dirai raison comment :
Avec les seigneurs et les dames Les damoitellet et les femes M^esbatoie très volontiers; De ce n'estoie pas ratiers* Et aussi sadés qu'à ma dame Pensoie si souvent, par m'ame!
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Que je n'avoie nul scjour.
Se me mettoit et nuit et jour Dne beure en joie^ et Tautre ma* De moi tenoie près le don , Que m*at donné la damolselle Au partir. Dieu merci ft elle!
Car moult me plaisoit à véoir ; G'estoit le plaisant miréoir.
Ge me donnoit joie et confort.
Et pensement aussi moult Mrl; Car quant ou miréoir miroit Sus ma dame pas ne miroie^ Ançois disoie : a En ecste glace « Se miroit ceste qui me lace a Le coer, et tient sougit sous sol.
a Las ! son doue vis plus ne persoL « Pluisours fois s'est jd mirés > « Mes de ce suis-je moult yrét « Que je ne le puis percevoir.
« De tout ce enst es-ce voir a Par figure, pour vérité, a Qu*un ombre qui vient sus darté; a Ci est lumière, et puis vient ombre cr Qui le temps fait obcsur et sombrer « Las! pourquoi de madame chiere a Quant je regarde la manière « Dou miréoir, n*ai le regart « De la façon. Se Diex me gart !
« Je vodrote qu*il peuist estre « Que je rcssamblasse le mestre « Qui fist le miréoir à Romme a Dont eslotent véu li homme « Qui cbevauçolent environ.
«Se le sens avole ossi bon « Que cils que le miréoir fist « Eq cesti ci, par Jbesu-Crist!
a En quelconques lieu que g'Iroie a Ma dame apertement vérole. »
Ensi devisoie à par mi.
Dont pluisours fois, par saint Rémi!
Preudoie en parlant tel plaisance Qu'il m*estoit avis, par samblance, Que je véoie, au dire voir.
Ma dame ens ou mien miréoir.
Tamainte consolation Me fist Timagination Dou miréoir et de la glace Où ma dame ot miré sa fisee»
Et le tenote moult proçain Tant de mon coer que de mon sain.
Jamais je n'en fuisse senoec , Que tout dis ne Teuisse avoec Moi , en quel part que j'estole; Car au regarder m'esbatoie; C'estoit mon bien et mon délit.
De quoi il avitft qu'en mon lit J'estole en une nuit couchiés, Des pensers d'amours atouchiés, Sous mon orillier je l'oc uÂê.
En pensant à ce m'endormis.
Dont vis me fâ t^ en mon dormant.
Qu'en une chambre bien parant , Bien aoumée et bien vestue De tapisserie batue Tous seules illoec m'esbatoie.
Et ensI qu'en la chambre estole, Geste par vinc, et ens regarde; De mon miréoir me prenc garde; Que g'I vols l'impression pore De ma dame et de sa figure Qui se miroit au miréoir, Et tenolt d'Ivoire un treçdr.
Dont ses chevelès demi Ions Partissoit, qu'elle ot beaus et bloos»
J'en fui esmervUllés ferment^
Je ne vosisse estre aultre part
Adont dou miréoir me part.
Car d'encoste mol le cUîdoie.
Qui bien aime, c'est drois qu4t dtàt
Regarder à ce qu'il désire;
Je n'oc ne maltalent ne ire;
AIns di : oMa dame, oû-estcs vous^
a Pardonnes moi , fins ooers très doidi
« Ge que sus vous suis embatus. »
Lors le cuidai véoir , sans plus
Dire ft 11 lors ne mos ne vers;
Mes il m'en fu tout au revers ,
Car en fourme ne le vi pas.
Si fis-je en la chambre maint pas
Et le quis à bon escient
Par tout , mes ne le vi nofekit.
Puis m'en revins au miréoir
Et encores Palal véoii';
Lors di : ci VecI chose foéèf
«Certes, diame, formeni m^àgrâs
a Quant piner vous vd voi èhevtâils;
«Se vous jués aux repôniâui
a Faites au moins que je vOitô tt^VS;
a En nom d'Amour je le vous fôtivé. é
Adont leè fènestres ouvii
Et tous les tapis déséoilvri
Pour savoir s'elié si mëftoît.
Mes vraiofiâent pas li n'éiioit
Non-pour-qilàiii eus ùa MtMf
Le poole pouf iéit VéOlf .
Là disole en mdt : é Céât ^titdtttliM
« Non est; car jft jivbit à ftomniè
a De deux amâÂi tùtfté paréttkf ;
« Tele si n'ed; ftos jgttnt MérvelQê
a De cetet ci , quant bien m'avise , « Ënsi qu^Ovides le devise. »
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Adonc m'anoia la saison
Pour ce que là tant sejonrnoie ,
Et qu'ens ou lieu ne retournoie
Où j'avoie layé ma dame
Pour qui j'ai fait tamaint esclame ,
Et sui encor près dou sentir
Sans moi de noient alentir.
Mes ou lieu et ens ou pays
Où je n'estoie pas bays
Avoie lors tant d'esbanoi
Que ce me brisoit mon anoi.
Non-pour-quant, quant bien m'avisoie
Et à ma dame je visoie,
Moult bien aillours estre vosisse.
Lors dis en moi : a II fault que g'isse
« De ce pays ; trop y demeure;
« R'aler m'en voeil ; il en est beure
« Et c'on voie que ci m'anoie.
« Cest bon qu'un petit m'esbanoie
o A faire un virelay tout ample
« Ensi que j'en ai bien l'example. »
Lorsque j'ai fait le virelay, A ma dame baillié je l'ai Qui me tenoit en ce pays Dont je n'estoie par bays.
Elle voit bien par la sentensce Que mon coer ailleurs i ire et pense.
Assez bien m'en examina Et de moi tant adevina Que fort estoie énamourés.
Or dis-tdle : a Vous en irés.
a Si aurés temprement nouvelles « De vo dame qui seront belles.
<f D'or en avant congié vous donne :
« Mes je le voeil, et si l'ordonne, (( Qu'encor vous revenés vers nous. » Et je qui estoie en genous Li dis : a Madame, où je serai n Yostre conmiandement ferai. »
Et là à mon département Me donna dou sien grandement , Se tant vous en volés savoir, Cbevaus et jeviaus et avoir Qui puis me fisent moult de bien.
Je m'en revinc au pays mien En bon estât et en bon point.
Dieu merci il ne falli point.
Et lorsque je fuis revenus, A painnes fùi-je descendus , Quant devers celle je mé trat Qui de nos ooers sçavoit Tatrat ,
Laquelle moult me coiy<A.
Bfa venue le reijoy.
Et me demanda, merci soie!
Gomment dou corps je le fesoie.
Et avoie aussi depuis fait, a Certes, di-je, s'ai maint soubet <K Fait au lès deçà, puis ce di a Que me parti , et que vous vi.
a Et toutefois, que fait ma dame?
« Moult bien le voeil-je voir, par m'amet a Car en li est ma santé toute.
<K S'ai depuis eu mainte doubte a De li et mainte souspeçon , a Je vous dirai par quel façon, a Je m'estoie coucbiés un soir « Dessous mon cbief le miréoir « Que me donnastes au partir, a Mes en dormant, sans point mentir, < En un tel songe me ravi « Que ma dame proprement vi ; « Et liement la simple et douce « Par trop beaus parler de sa bouche « Me reoonfortoit doucement; « Et fui assés et longement « En grant joie par son parler.
« Et si tos que l'en vi râler, « Je m'esvillai, lors tressalli !
a Car la vision me falli «Après la joie fui en painne.
« Non-pour-quant , en cdle sepmtiime «Fis un virelay ; tout nouvel, a Yeleci ; dont ce m'est moult bel. » Ce respondi la damoiselle :
a Ce sera cbose moult nouvelle , a Dou virelay; je li don rai , (c Et croi bien que je li dirai « Une response pourvéue a De tout bien à vo revenue ; « Car depuis vostre départie c( Avons en yceste partie « Parlé de vous par pluisours fois , a Plus que ne le faisions ançois « Que vous vos partistes de ci.
a Encor pores avoir merci ; « Pas ne vous devés esbahir.
« Amours ne voelt nullui trahir ; « Serves loyalment sans séjour, <c Car longe debte vient à jour. »
Le temps passoie ; ensi avint Des jours ne demora pas vint Que de ma dame oy nouvelle Qui lors me fu plaisans et belle Car elle devoit une nuit Estre en esbat et en déduit Ciés une sienne grande amie«
On me dist : Or n'i falés mie ,
« Et 8*on poet par nulle raison ,
« Vous entrerés en la maison. »
Pas n'i falU ; ançois y vins;
Mes par dehors l*ostei me tins.
N'osai noient touchier à Fuis.
Ains regardai par un pertuis.
En solas et en esbanoi
Avec aultres ma dame voi ;
0*un bel corset estoit parée;
Lors dansoit. Hé mi! com m*agrée
Sa manière et sa contenance !
A grant dur fis là abstenance ,
Et toutes fois n*osai emprendre
D'entrer pour doubte de mesprendre;
Car il se fait bon abstenir
De chose dont mauls poet venir.
En ccste nuit j se Diex me gard !
Je n'en oc el que le regard
Par le pertuis d*une fencstre.
Di-je en moi : « Qui te fait ci estre?
« On se truffe moult bien de toi.
o C'est commencemens de chastoi.
« Jusques au jour droit ci seroies y
a Aultres nouvelles tu n'oroies.
« Mes cuides-tu qu'il lor souvi^^e
« Que ci tu es et qu'on te vi^^e
« Querre , pour là dedens entrer ?
a On y scet bien sans toi ouvrer ;
t( Encor te tien-je pour kokart
a Quant tu te tiens yci si tart.
(c Va toi couchier. » Lors me parti.
Peu de repos la nuit senti,
Et encor mains le lendemain ,
Car on me dist : « Par Saint Germain !
Cl Où avés-vous anuit esté ?
a Vous éussiés moult conquesté
« S'on vous euist trouvé à pomt ;
a De ce n'éussiés falli point
« De parler à la bonne et belle
« Qui n'est pas ores trop rebelle
« De vous , ains vos voit volentiers
a Trop plus que ses cousins en tiers. »
Je respondi : a Soie merci !
<K Yraiement je passai par ci
«Et fui grant temps ens ou regard ;
a Mes je n'osai , se Diex me gard !
a Faire signes que hors estoie
« Pour celles que laiens véoie. »
On me dist : « Ce fust trop bien ^t. »
Ensi avint de puis ce fait Que j'estoie en celle maison Ofi ma dame avoit grant raison D'aler. Car ycelle et la rente Estoit une sienne parente
En une chambre bien parée,
Et très joliement arrée
Tant d'orelliers com de tapis,
De courtines et de beaus lis.
Et ensi com tlloec estoie '
Et qu'au parler je m'esbatoie.
Ma dame d'aventure y vint.
Contre li lever me convint.
Quant je le vi je fui tous pris.
Toutes fois assés bien compris
Qu'un petit coulour changea-elle.
Et là estoit la demoiselle
Dont je m'ai à loer moult fort,
Qui nous fist seoir par accort
Et nous dist, encor nous estant;
« Par foi, vous estes tout d'un grant;
<( Ce seroit une belle paire ,
« Et Diex doinst qu'amour vous apaire. »
Lors nous commença à galer ; '
Et je cuidai trop bien parler
Et li remonstrer mon désir
Où s'amour me faisoit jesir.
J'en avoie bien temps et lieu ;
Mes , par la foi que je doi Dieu !
Je fui plus souspris en peu d'eure
Que tel que pour mort on court seure.
En parlant ma dame regarde.
Mon coeur dist : a Parle , qui te tarée ? »
— a De quoi ne sçai et aussi n'ose.»
Dient mi oeil : a c'est fière chose !
« Tu le vois et n'as hardement <x De li monstrer ton sentement.»
Un grant temps cuisse esté là Sans parler, mes elle parla , Soie merci ! moult doucement ; Et si me demanda comment J'avoie fait en ce voiaige , Et je li di : « Ma dame , s'ai-je « Pour vous eu maint souvenir ; »
— a Pour moi ! Voire ! Et dont poet venir ?
— a De ce, dame , que tant vous aim « Qu'il n'est heure, ne soir ne main , 0 Que je ne pense à vous tout dis ;
a Mes je ne sui pas bien hardis « De vous remonstrer, dame chière , a Par quel art ne par quel manière « J'ai eu ce commencement a De l'amourous atouchement. »
Et ma dame lors me regarde ; Un petit rit, et puis me tarde Son regard ; et aillours le met. D'autres parolles s'entremet De parler à la damoiselle Qui dalès moi estoit. Dist elle :
• Ce jone homiue qui siet yci
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^N'est pas empires ! Mm»»».. , a Ens ou Toiaige qu'il n làit.# Et la damoisede i 4» hH> Respondit : « jDiex «a toit loésl Diat eUe, a il fault que voua oéa o Un virelay pUisant et bel « Qu'il a £ait de là tout Aoa«d a Dont vous estes matére et cauae. »
Lors me requist, sans mettre y pause, Que je li vosisae oiroyer.
Je ne m'en fis gaires pryer Car j'avoie plaisance au dire.
Je li dis et baillai pour lire, Et elle m'en sot trop grant gré Tant saciés bien de mon secré.
Nous fumes en esbatement Droit là, non pas si longement Que je vosisse , bien saciés ; Car mon coer qui estoit ladiiés Et est d'amours oertainne et fierme Ne peuist avoir trop km terme D'estre toujours avec ma dame.
Pluisours fèis fumes là, par m'anel £t ensi nous esbations.
Vraiement je qtM qu'il n*eat borna Se bien aimé, qu'il ne soit tous Une beure amers et l'autre douls.
Pour moi le di; lors tels estoie Que moult iiement m'esbatoie A la fois; et quant jalousie lie batoit de son escorgie, J'estoie mournes et pensieos Et dinoie en terre \û yeus.
Cest Testât et si est l'ardure Que vrai amant par droit endure.
Et non-pour-quant les contenions , Les assaus et les souspeçons En sont si gaies à souffrir Qu'on se doit Iiement offk*ir Et tout prendre en plaisance lie :
Car tant en plaist la maladie Nourie d'amourous désir.
Que nul aultre estât ne désir.
Ne ne ferai, ne ne fis onques.
J'avoie grand solas tdonoquea.
Ne sçai se jamès revendra Le temps aussi qu'il m'avendra.
Nou-pour-quant au eoer et au corps M'en font moult de biens lea reooiy.
Jà assés parlé n'en auroie.
En l'ostel où je repairoie Ln lieu y avoit pourvéa Où un tapis longement fù; Coussins et oriliiers auasâ T avoit-on mis ; et enai
Que là y enoU pMT toi eabttve Ma dame, si alolt esbatro Et séoit dessus le tapis; Là estoit, ses mains sus^pb Et son chief sus les oriliiers.
N'i ot roses ni Tioliers; Mes j'appdloie ce, par m'ame !
Le Vregier de la Droite Dame.
Je bantoie là tempre et tart Dont fjrois, dont cbauz , navrés â*iin dnd D'amours; et lort de floors petites, Yioletes et marglierttes Semoie dessus le tapis Qui dedens la cbambre estoit mis.
Là me séoie et reposoie.
Et aux deux famés exposole Quel joie le lieu me feisoit Et com grandement ml piaisoit.
Elles en avoient bon ris. Pour nous fu layés li tapis En cd estât et en ce point.
Tant com il avint un dur point Contre moi; he mi ! las dolens!
Celle qui estoit tout mon sens.
Mon bien, ma joie et mon confort La très dure et cruele mort Qui n'espargne roy ne bergier, La fist en terre herl>ergier« Pour s'amour plorai mainte larme.
Vraiement aussi fist ma dame.
Ceste mort li toudia forment, Car elle me dist tendrement :
« Ile! mi ! or sont bien desrompiea cNos amours et en doel chéues! »
Le regret de ma dame aussi Me fist avoir tamaint soussi.
N'est doels ne conviegne onblyer.
Riens ne vault merancolier; Tout passe coers et tout endure.
Ceste mort qui nous f u moult duw Passâmes nous. En la saison Encor aloie en la maison.
Où ma dame avoit son retour.
G'i fis mainte vole et maint tour.
Maint aler et tamainte faille, Ensi qu'amours ses servans baille; Mes tout en bon gré reoevoie Le bien et le mal de ma voie.
Le temps si se passoit ensL Ma droite dame, Dieu merdl Estoit lie, gaie et betie.
Or me dist-on une nuitie.
Dont il ta lendemain Dimence:
«Ce n'est pas raison c'on vous menée.
« A demain est no voie prise
«Ed im jardin <fK mofolt on prise;
c Nous y devons sier e^tre;
«Vous vos y pores bien embatre. »
Et je respondi tous délivres :
a Je n'en fouroi i>as pour vint Ihrres. •
Lendemain, droit après disoer.
Sans leur pensée décliner ,
Esbatre en un gardin en vindrent
Celles qui compagnie tindreat
A ma dame , et là m'embati ;
Point on ne le me debati.^
Ma dame s'estoit assculée
Dalès rosiers , près d*une alée
Qui se toumoit sus la rivière
Qui bien Fendooit par derrièie.
Quant je vi le donoiemenC
Je me très vers li quoiement,
Et doucement le saluai ;
Mes la coulour rouge muai.
Elle mon salu me rendi
Moult bd, noient bM attendi,
Liement et en sousriant;
Et je, qui ftii merci criant,
A loer moult grandement pris
Le gardin et tout le pourpris.
Et aussi la belle journée
Qui nous estoit ià journée.
Et li di : «Ma dame. Je croâ
« Que Diei a mis ou temps ami
n Pour ce que vrai amouroos sou.
Et celle, dont douls est li sons ,
Respondi : « Avec bonne amour
« Fault que loyauté ait demow,
« Ou aultrement amour sans fiUtte
« Ne poet venir ft riens qui vaiUe. »
~« Ensi le voeil-je, dame, totendie;
a Et se phis bault puis ores tendre
« Que de valoir dignes ne soie,
«S'ai-je coer, se dire Tosoie,
a Que pour vous loyàlment servir
o Et mon petit corps asservir
o Dou tout à la vostre ordenance. »
Ma dame adont un peu s'avanee.
S'a coeillie jusqu'à cinc floorettcs;
Je croi ce furent violettes;
Trois m'en donna et je les pria.
Et adont ma dame de pris
S'en viût seoir dessous un ombre
D'un nolsicr, oA vert ist at aombDS-
Et je, par le bon ^ré de U
Je m'assis , dont moiilt sa'iMUi
Car à la fois lei>f9ardoie;
Mais en regardait 4ajM ardAîe
Dedens le coer , oarai riyand
Meperçoieu^aeDiei tm gard
Et se ne li osiit 4tra
La doulour et ia^rand rwiitn
Que j'avoie lors à «ntir.
Mon coer si "viai^al si>eHtir
A voie toutHlis«entateBO«rp
Car ne m'ealoit drmia dovQOur,
Et grans confocs à naes ^aooia.
Quant un peu de aes fibaiAis
Je pooie avoir en -ma part?
n ne m'estoioBt pas espart ,
Mes les tenoiejl4Mms voisijia
Trop plus que BMS#enMins cwialiia;
Pour ce le di, car« à eesteteune
Ma dame, qui J^esuskouuenae!
Me regardoit , œ «i!esloit ^is ,
Si liement quCtlsiiscavÂ^
Estoie, en soi seul regardAat.
Mes tous m'4Jek>ac«iiiiHr(bal»
Non que ce fust lau^e^Ofi W^^i
Mes amoufs, quIlos^^oaiïsMW,
Me tenoit le oser ai 4imte
Que quanquei*MNiieffn(iqn^
Ains me tenotoM^mi ftfinipi f Et que bion oiOfdûis avunt jnettrt
Je ne m*^ aa¥oîa«ieaJ(iMMtBa.
En ce gardla, mxÇfi^mM.f Tâvoil lorsdauSjfHmlçUes Auques d'un éage jqpMt^ii.
Cestes ^weot Jki|uis çomMi^ De violier en violiar^ Et puis silesnoms^^^poitoijQiit 9 Et dessus nos drj^ les Jf^UH^t- Ma dame si les recolUot^i^ Qui bellement ies ei^lpit En espinçons de^groHseU^t Et puis le mes Caisoit^MllIl^f'* Dont en baitani m'fSYÎat iimtf^ Que li espînçpp de ce bois Me poindirent moult ^igimcM.
Et ma dame, qui liement S'estimoit adont ^voec mai* Me dist en riant iMM^oroi^ «Plus tost axés ce.A)ipMbi «Cui matin le jimr^perqéu. »
Et je 11 responc : « U est voir. »
Lors me dist. « Poriops avoir « Une balade. » Et je respons : « OU, dame, car 91 lieu sons « Où j'ai moult bien matère et paose « Dou dire eut une, veci jclause.
Lorsquej'ai la balade dit Ma dame , sans nul jcontreditj Y répliqua deus mos ou trois.
Et me dist, par parler estroia :
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• Je le taorme rékmitn, • ^ c D œ vooft est m Dune, di-je, qw le toih die« « Car uiif iMitre y Tattre crtadie c Ton» en «av es U eC avaBt.
• /en paroll^ par oonTenanl m Si coan cib qaî en vos rrgars
• Prenc graot M4as, quant les « Mes ce n'est mie si sonvcat « ^^ je Todroîe par eonveirt.
«Tootca fois il me fait grant bien
• Quant « par to grasce et par vo bien ,
• Mon coer qoi est si mebaigniés m Un petit conforter dagniés. • Et ma dame, tout en riant.
Me dist : « Tds va mera criant « Qoi n*est aûe si doleroos « Comme il se monstre langocroos. »
De tels mos et d'aultrcs anssl.
Qui n'aioodioient nul tomi Ains csloicnt pbin d^csbanois De chiens, d'oisen», de prés, d'erboia, D^amonrettes, Uni qne sans compte, Fesimes nous idont frant compte En grant joie et en frant reveL Il noitt estoit tout de noovel.
Le temps, les foeilles, les floorettes. Et otant bien les amourettes* Moolt me plaisoit œ qu'en avoie.
Et quant elle se mist A voie, Li congiés y fu si bel pris Qu'encor je œ lieu aime et pris , Et le gardin et la maison ; Toujours l'amerai par raison.
Maint solas et maint esbanoi Ayec ma dame en ce temps oi , Tant que de venir et d*aier, De Téoir et d*otr parler.
Anltremeot n*aioit ma querelle; Mes il me sembloit qu'elle ert belle , Puisque par le gré de ma dame Je pooie , tant qu'à mon esme.
Avoir par sa discrétion Un peu de récréation, Mes c'estoit assés à escars, De paroUcs et de regars; Car je ne m*o8oie avancier.
Ne où madame estoit lancier.
Si ce n'estoit tout en emblant.
Paourous et de coer tremblant Pluisours de mes esbas faisoie; ("nr pour ma dame je n'osoie.
Se l'eure n'avoie et le point.
Elflnk
S qae, s'aaiic csut je
Qne ccstî qu'on mmvmi
Xeune csié trof 4ar
S me cnoTCDiii c
Et moi beUement coofiBrtcr«
Et le plaisir ma danae auesdbn
Oipar bien je pooie tcadrc^
Et anltrcmni ae le 6s
Elle le savoit bien
Anssi je li monstraie an
Mes, par Dien! c'estoit
Par paroiles ne li pooie
Monstrcr FaiBOiir qa'i li
Fors qne par signes et par plniBt«
De quoi festoie lorsmoîilt plaiBS.
A rentrée don joli maj, Ceste qne par amours amai Un joor eshatre s*en ala.
De son alée on me parla Et de celle qui o li furent.
Je soc bien l'enre qn*dlcs omrcBt.
Moi et un mien ami très grant y Pour faire mon plabir engrant Noosmesinsen ccsHimiage; Et par ordenaneeoMMll tage Mon compagnon nona fist acoînte De œDes dont j*oe le coer eoinle ; Car sans ce qu'on s'en perçnist Et que nulles d*elles sceuist Au mains celle que je doubtoie.
Avec elles fumes en voie.
Diexiqnele temps estoit jolis , Li airs ders et quois et seris.
Et cil ros^nol hault chantoient Qui forment nous resjolssoient!
La matinée ert clerc et nette.
Nous venins à une espinette Qui florie estoit toute blanche HauUe bien le lonc d*une lance; Dessous faisott joli et vert.
Bien fu qui dist : « Cils iieus d sert « Drottement pour lui reposer.
« Le desjun nous fault destourser. • A la parole s'acordan Et le desjuD là destoursan, Pastés, jambons, vins et viandes; Et venison bersée en landes.
Là ert ma dame souveraine.
N*estoit pas la fois premerainne Que je ne Tosoie approcier.
Trop doubtoie le reprocier; Et encores tant qu'à ceste heure, Se Jhesus me sault et honnenrt/
Je le regardoie en grant doubte;
(Test drois que tels périls on doubte,
Car pour faire le soursalli
A^n moult tost souvent falli
A renom et à bonne grasce.
Tous quoi me tins en celle espace,*
Et parfis le pèlerinage
Avecques celle dou linage
En grant solas et en grant joie;
Encor tout le cocr m'en resjoie
A toute heure qu*il m'en souvient.
N*est aventure qui n'avient
A un amourous qui poursieut
Sa besongne; trop bien s'ensieut
Que, quant il ne s'en donne garde,
Amours en pitié le regarde.
Veci le confort que je pris
De ma droite dame de pris,
Avec joie et esbatemens
Et gracions contenemens.
A ma dame plot lors à dire,
Pour un peu garir mon martire,
Qu'elle me retenoit pour sien.
Onques li quens li Porsyen
Ne le visconte de Nerbonne
N'otrent parolle si bonne,
Ne si belle com je fis lors ;
Car de coer, d*esperit, de corps
Fui très grandement resjols
Quant j'ai si très douls mos ois.
Quant celle qui me soloit pestre
De durlé, ne me voelt mes estre
Fors que graciouse et courtoise,
Mon coer s'eslargi une toise.
Quant je li fis cestc requeste :
a Dame en nom d'amour, soyés ceste
c Qu'an petit vocilliés alegier
c Les mauls qui ne me sont legier,
c Et me retenés vo servant
c Loyal, secré à vous servant. »
Et ma dame respondi lors,
De legier coer et de gai coq)s :
c Volés-vous dont qu'il soit ensi? i
— c Oil ! • — c Et je le vocil aussi. »
Je pris ceste parolle à joie ;
C'est moult bien raison c'on m'en croie ;
Mes la joie trop longement
Ne dura : veci comment.
En ce yoiage dont vous touche
Estoit avec nous Male-bouche
Qui tout no bon temps descouvri.
Ce trop grandement m'apovri
Dou bien, dou temps et don confort
Que je cuidoie avoir moult fort ;
Car celle qui oncques ne tarde.
Male-bouche, que mal fii arde r Parla à mon contraire tant , Et en séant et en estant , Que ma dame simple et doucette Et d'éage forment jonette En fut trop griefment aparlée :
« Ha ! dist-on, estes vous alée « En un volage avec cesti « Qui vous a maint anoi basti ; « Par foi ! ce fu uns grans oultrages a Et uns abandonnés ouvrages; « U fault que vous le fouijugiés. »
Là fui-je mortelment jugiés De celles qui point ne m'amoient, Ains leur ennemi me clamoient.
Et leur jura ma dame chière, Paourouse et à simple chière, Que plus à moi ne parroit elle.
Ensi le me compta la bdle, Et me dist par parolle douée :
d II convient, car le besoiog touche, « Qu'un ffM d^trrest ait nostre vie c Car on y a trop grande envie^ « Et j'en sai trop grieftnent menée Q Et par parolles foimiienée.
c Abstenir vous fault toutes voies, « De devant nous passer les voies « Tant que la chose soit estainte. b — « Dame, di<-je, de la destrainte « Sui-je en coer grandement irés ; « Je ferai ce que vous dires , et Car ensi le vous ai prommis. »
Et celle me dist : « Grant mercis) • Depuis me tins une saison^ Au mieulx que poc parmi raison , De passer par devant Fostd De ma dame, et aussi eu td ^
Qui estoit ordenés pour nm»; Dont j'estoie tous anoiout.
Et s'il avenoit que passoie.
En terre mon regart bassoie; Vers li n'osoie regarder.
Et tout seul, pour aa paix garder.
Mes sus un vespre, en un requoi , Me tennoie ilhiecques tout quoi Assés près de Tostel ma dame.
Or avint à œ doot , par m'ame!
' Qu'elle vint iUuec d'aventure. Je , qui pour lui maint mal endure Di en passant, n'en falli mie :
0 Lès moi venés ci, douce amie. »
Et elle, si com par courous Dist : Q Point d'amie ci pour vous. » P'aultre part s'en ala seoir ; Bt quant je poc tout ce véoir.
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Je me fine en mon lieu tout qnoi.
Que fist elle? Vous saurés quoi
Par devant moi rapassa-elle;
Mes en passant me prist la belle
Par mon toupet, si très destrois
Que des cheviaus ot plus de trois.
El ne fist ne d'el ne parla ;
Ensi à Tostel s'en râla.
Et je remès forment pensieus.
Contre terre clinant mes yeus ,
Et disoie : « Yeci grant dur!
a Je prise petit mon éur,
« Car j'ainmie et point ne suis amés ,
o Ne amans ne serrans clamés.
a A painnes que ne me repcns ,
(f Car en folour mon tems despens.
« Le despens-je dont en folour?
« Oil! onques ne vi grignour. »
Lors me repris de ma folie ,
Et di : « Se je merancolie ,
« Ensi se veulent amourettes
« Ramprouver, uae heure dorettes,
« L'autre moles et débonnaires.
« Plus nuist parlers souvent que taires.
a Je n'avoie pas grant raison
<x De U dire, en celle maison ,
« Qu'elle venist lès moi seoir.
« A sa manière poc véoir
« Qu'elle n'en fu mie trop liç;
« Et pour ce, tantos conseillie,
o Me respondi tout au revers.
«Non-pour-quant, quant le fait revers
CI De ce que la belle en taisant,
« Tout en riant et en baissant,
« Elle par le toupet me prist,
« Mon coer dist, qui tous s'en esprit,
« Que liement à son retour
« Fist elle cel amoureus tour;
a Et jà ne se fust esbalue
« A moi, qui là ert embatue ,
o S'elle ne m'amast; je l'entens
« Ensi , et m'en tienc pour contens
« De quan qu'elle a foit et à faire. »
Lors m'esjol en cela faire,
Et fis une balade adout
Sur la fourme que mes mauls ont
D'aliegement tant qu'au penser.
Ne vous poroie pas retraire Tout le bien et tout le contraire Que j'ai par amours recéu Pas ne m'en tienc pour decéu Mes pour ewireus et vaillant.
On ne s'en voist émervillant Car amours et ma dame aussi ,
M'ont pluisours fpis conforté si Que j'en ai et sur en l'escœii De tout le bien que je recoeii ; Ne jà n'euisse riens valu Se n'euisse eu ce salu; C'est un moult grand avancement Ajonc homme et commencement Beaus et bons et moult proufitables.
Il s'en troeve courtois et ables Et en met visces en vertus.
Oncques le temps n'i fut perdus, Ains en sont avancié maint homme Dont je ne sçai compte ne sonune.
Pour vous, ma dame souverainne.
Ai recéu tamainte painne.
Et sui encor dou recevoir Bien faillies , je di de ce voir ; Car oom plus vis et plus m'enflamme De vous II amourouse flame.
En mon coer s'art et estincelle Sa vive et ardans estincelle Qui ne prendera à séjour Heure, ne de nuit , ne de jour ; Et Venus bien le me promist Quant raventure me transniist De vous premièrement véoir Je ne pooie mleuls diéi^; Ne se toutes celles du mont Estolent mises en un mont , En grant estât, en grant arroi , Et fuissent pour mieuls plaire à roi.
Si ne m'en poroit nulle esprendre.
En ce point où me povès prendre.
Conquis m'avés, sans nul esmai.
Oncques plus nulle n'en amai , Ne n'amerai , quoiqu'il avicgne.
N'est heure qu'il ne m'en souviegne.
Vous avés esté premerainne, Aussi serés la daarrainne.
BUISSON DE JONECE.
Des aventures me souvient Dou temps passé. Or me convient , Entrées que j'ai sens et mémoire, Encre et papier et escriptoire, Canivet et penne taillie.
Et volenté appareillie Qui m'amonneste et me remort. Que je remonstre avant ma mort Comment ou Buisson de Jonece Fui jadis, et par quel adrece.
Et puisque pensée m'i tire, Entroes que je l'ai toute entlre Sans estre blechié ne quassé« Ce nest pas bon que je le passe.
Car s*en noncaloir me mettoie Et d'autre soing m'entremettoie, Je ne poroie revenir De légier à mon souvenir.
Pour ce le vodrai avant mettre y Et moi liement entremettre De quant qu'à ma mémoire sent Dou temps passé et dou présent.
Aussi nature qui m'a fet, Créé et nouri de son fet , Et qui encor de jour en jour Me preste loisir et séjour Que de ce que j'ai je m'avise Et ce que je sçai je devise, Se plainderoit , où que je soie , De moi voir , se je me cessoie ; Et bien auroit raison et cause.
Nulle escusance je n'i cause; Car pour ce m'a-elle ordonné, Sens et entendement donné, Que je remonstre en plain vcntele Ce que je sçai, dont je me mêle, Cest que de faire beaus dittiers Qu'on list et qu'on voit volontiers , Espécialment toutes gens Qui ont les coers discrès et gens.
Ce n'est mie pour les villains ; Car, ensi m'ayt sains Gillains!
Que je m'avroie assés plus chier A taire et en requoi mucier Que jà villains evist dou mien Chose qui li fcsist nul bien.
Ce n'est fors que pour les jolis Qui prendent solas et delis A l'oïr, et qui compte en font.
Pour ceuls servir mon coer tout font En plaisance, et se m'i delitte Que grandement j'en abilite L'entendement et le corage, De quoi nature m'encorage; Cest que je monstre et que je die A quoi je pense et estudie.
Et je sui tous près d'obéir , Ensi com vous pores véir.
Diex , par sa grasce me deffende.
Que nature jamès n'of fende!
Jà fu un temps que l'offendi , Mes le guerredon m'en rendi; Car elle qui eslève mot, Sans ce qu'onques en sonnast mot , Elle me fist , ci se miron , Descendre ou pié dou sommiron.
Or y ot tant de bien pour mi, Ensi qu'on dist à son ami Et qu'on ramenloit les grans piuevM.
En jonèce me vint cils flueves; Car s'en viellece m'euist pris J'euisse esté trop dur apris.
Jonèce endure moult d'assaus ; Mes en viellece nuls n'est sans.
Pour ce fu dit en reprouvier :
En jone homme a grant recouvricr.
Si fui-je esprit de grant anui Si tos que je me recognui.
Mes tout seul , pour oster Tescandle Dont je voeil ores qu'on m'escandle, Me mesfis , dont moult me repens ; Car j'ai repris à mes despens Ce de quoi je me hontioie ; Dont grandement m'abestioie , Car mieuls vault science qu'argcns.
Point ne le semble aux pluisours gens Qui ne scevent que bienfais monte.
Ançois me comptoYent pour honte Ce qui m'a fait et envay Et dont je vail. Ahy ! ahy f Et comment le pooie faire?
Or me cuidai trop bien parfaire , Pour prendre aillours ma calandise.
Si me mis en la marchandise Oh je sui ossi bien de taille Que d'entrer ens une bataille Où je me trouveroie envis.
Quant je m'avise et je devis Comment oultragcs et folie Me misent en mélancolie Que dou don de nature perdre, Pensées me viennent aherdre Qui me font sainnier à merveilles.
«Néis! que diront li seigneur « Dont tu as tant eu dou leur <i Les roix , les dus et li bon conte «Desquels tu ne scés pas le compte^ « Les dames et li chevalier ?
<x Foi que je dois à Saint Yalier !
« A mal employé le tendroient ; « Et aultre fois il retendroient d Leurs grans largheces et leurs dons, <f Et de droit aussi ii pardons « Ne t'en deveroit estre feis, « Quant tu es nouris et parfais, Q Et si as discrétion d'onmie , « Et la science , qui se nomme Cl Entre les amoureuses gens « Et les nobles, li Mestiers Gens; ti Car tous coers amoureus esgaic, « Tant en est li oye gaie !
«Et tu le voes mettre horsvoie, « Si que jamès nuls ne le voie.'
« 11 ne foit pas à consentir.
« Bien t'en poroies repentir, o Or foi dont tost ; et si t'esyeilies , « Tu ne laboures ne traveilles « De nulle painne manuelc; « Ânçois as ta rente annuele «Qui te revient de jour en jour.
« En grant aise prens ton séjour.
«Tu n'as ne femme ne enfans, «Tu as ne terres ne ahans, « Qui ne soient tout mis à censé.
« Pour vérité je te recense , « Se Diex vosist, il t'euist fait «Un laboureur grant et parfait « A une contenance estragne, « Ou un bateur en une gragne , « Un maçon ou un aultrc ouvrier; « Je n'ai cure quel manouvrier; « Et il t'a donné la science « De quoi tu poes par conscience a Loer Dieu et servir le monde.
« Or fai dont tos , et si le monde ; «Et respont, sans plus oolyer « Qui te fait melancolyer. o
Ensi me vient philosophie Visiter, et dire à la fie ParoUes qui me font debatre Pour moi en argumens embatre.
Et je respons à la volée :
« Dame , dame , trop afblée « Est ma science en pluisours lieus « Par receveurs et par baiUieus , « Par officiers et par gens « Qui assemblent les grans argens « Pour leurs enfans et pour leurs hoirs, « Et font faire les grans manoirs « Où il se dorment et reposent , « Et à painnes les seignours osent « Dire quel chose il leur besongne.
0 Mes quant il croist une besongne <x Pourfitable à ceuls dessus dis , d Jà ne s'en ira escondis « Ne marchéans ne couletiers.
ce II ont bien des seignours le tiers « De tout ce qu'il ont de chevance.
a Ce grandement les desavance « Et retrence leurs dons parmi.
«Quant bien g'i pense, he mi! he mi!
« Je sui , foi que je dois mes ans ! « De tous bien faire si pesans 0 Qu'à painnes puis je riens gloser.
0 Pour Dieu laissiés moi reposer, a Vous diltos que bons jours m'^oume « Et qu'en grant aise je séjourne , tt Je le VOU0 accorde : à tant paix, d
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Lors dist die : « Se tu te tais, « Tu m'esmouveras en grant ire.
« Enoores t'en voeil je tant dire, «Et s'en poras bien valoir mains.
« Je te pri ; nomme nous an mains « Les seignours que tu as véus « Et dont tu as les biens eus ; « Si prenderont leurs hoirs exemple. »
— « Volontiers ! Premiers vous exemple «La bonne, qui pourist en terre, « Qui fu royne d'Engleterre ; « Phellppe ot nom la noble dame.
« Propisces li soit Diex à l'àme !
« J'en sui bien tenus de pryer « Et ses largheces escryer, « Car elle me fist et créa ; « Ne onques voir ne s'eff réa , • '
« Ne ne fu son coer saoulés « De donner le sien à tous lés.
«Aussi sa fille de Lancastre.
«Haro! mettes moi uneemplastre « Sus le coer , car , quant m'en souvient , « Certes souspirer me convient, « Tant sui plains de mélancolie 1 « Elle morut jone et jolie « Environ de vingt et deux ans, « Gaie, lie , friche , esbatans , « Douce, simple , d'humble samblanoe.
« La bonne dame ot à nom Blance. « J'ai trop perdu en ces deux dames ; « J'en tors mes poins , j'en bac mes palmes. « Encor ot la noble royne « Une fille de bonne orine, « Ysabiel , et de Goucî dame.
« Je doi moult bien proyer pour s'àme ; «Car je le trouvai moult courtoise « Ançois qu'elle passast oultre Oise.
« Le roy d'Engleterre autant bien; « Son père me fist jà grant bien , « Car cent florins , tout d'un arroi , « Reçus à un seul don don roy.
« Aussi dou comte de Herfort « Pris une fois grant reconfort.
« Des dons monseigneur de Mauni « Me lo ; ne pas ne les reni.
fi Et son fils de Pennebruc , voir!
« En a moult bien fait son devoir. »
— « Et le grant seigneur Espensier « Qui de larghece est despensier «Que-t'a-il foit?— «Quoi! di-je; assés; « Car il ne fu onques lassés « De moi donner , quel part qu'il fùst. « Ce n'estoient cailliel ne fiist , « Mes chevaus et florins sans compte ; « Entre mes mestres je le compte
« Pour seif^QOur, et c'en est U uns.
«Et Fautre, si m'est moult communs,
tt C'est Le bon seignour de Gouci
a Qui m'a souvent le poing fouci
0 De beaus florins à rouge escaille ;
« C'est raisons que de li me caille.
a Et Beraut , le conte Daufins
« D'Auvergne, qui tant parest fins,
<( Amoureus et chevalereus,
« U n'est felenès ne ireus,
c( Mes enclins à tous bons usages
<( Secrès , discrès , loyaus et sages ,
« Acointables à toutes gens,
« En ses maintiens fricbes et gens.
« Et son fil le duc de Bourbon ,
« Loys , ai-je trouv<^ moult bon.
0 Pluisours dons m'ont donné li doi.
o Aussi recommender je doi
a Charle le noble roy de France.
a Grans biens me fist en mon enfance.
a Le duc et la ducoise aussi
« De Braibant, moult je cegrascl.
(( Car il m'ont tout dis esté tel
« Que euls, le leur et leur hostel
ff Ai je trouvé large et courtois.
<f Nullui ne congnois en Artois,
c( Mes en Haynau m'en revenrai ,
« Et des segnours compte y tenrai
<c Que g'i ai véus et servis
« Qui ne m'i voient pas envis.
a Le duc Aubert premièrement
a M'a à toute heure liement
« Recoeillié, que vers li aloie
a Et grandement mieuls en valoie ;
« Et aussi mes seignours de Blois
et Loys, Jehan, et Gui; des trois
a Moult acointés jà un temps fui y
<f Et espécialment de Gui,
« Et encor le sui tous les jours;
« Car dalès lui gist mes scjours,
<x C'est le bon seignour de Beaumont
a Qui m'amonneste et me semont.
a Ce vous ai-je bien en couvent,
<i Que véoir le voise souvent ;
u Et le senescal, Diex li vaille!
c( Car c'est un seignour de grant vaille
a Et qui m'a donné volentiers;
c( Car, ensi com uns siens rentiers ,
0 Où qu'il me trouvast , ne quel part,
« J'avoie sus le sien ma part.
Q Et le seignour de Moriaumés
« De qui je sui assés amés.
« Encor en y a qui vendront
« Et qui mi meslre devendront,
« Car il sont jone et & venir.
a Se m'en pora bien souvenir
« Quant je ferai un aultre livre.
« Mes tous ceuls qu'à présent vous livre
« M'ont largement donné et fait
a Si les recommende et de fait
a Ensi qu'on doit, et sans fourfaire,
« Ses mestres et ses seignours faire.
d Amé, le conte de Savoie, a Je ne sçai se nommé l'avoie, a Mes à Milans, en Lombardie, a Une bonne cote hardie a Me donna de vingt florins d'or; « Il m'en souvient moult bien encor, o Pour un tant que moult me valirent; d Car oncques cil ne me fallirent «Jusqu'à tant que je vinc à Homme.
« Et c'est raisons que je renomme « De Cippre le noble roy père , a Et que de ses bienfais me père.
a Premiers , à Boulongne-la-Grasce, 0 D'Esconflan monseignour Eustasce «Trouvai , et cils me dist dou roy « Dessus dit l'afaire et l'arroi ; « Le quel me reçut à ce tamps. « Com cils qui moult estoit sentans « D'onnour et d'amour grant partie « Liement en celle partie; « Et me délivra à Ferrare « Sire Tiercelés de la Bare , « A son commant, lance sus fanltre»
« Quarante ducas l'un sur Taultre.
«Haro! quefai?jemcbescoce; « J'ai oublié le roy d'Escoce , « Et le bon conte de Duglas « Avec qui j'ai mené grant glas.
« Bel me reçurent en leur marce « Cils de Mare et cils de la Marce, « Cils de Surlant et cils de Fi ; « Ségurement le vous affi.
« Je n'en sui mies si hays, « Que, se je raloie ou pays , «Je ne fuisse li bien venus; « Mes je serai lors tous chenus , «Foibles, impotens, mas et sombres.
« Mon temps s'enfuit ensi qu'uns ombres. « Vis m'est , de quanque j'ai esté « Que j'aie noient arresté , «Ensi que dist ens ou psautier cDavid;jclilisirautr'ier; « Si le retins pour valoir mieuls :
« Homs qui vis vois devant les yeus «Mille ans amoncelés ensamble.
« C'est le jour d'ier; il le me samble. « Si vous suppli , très chière dame, « Laissiés moi dont penser pour Tamc.
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« J'ai eu moalt de yainne gioire ; a S*est bien heure de ce temps doire a Et de cryer à Dieu merci « Qui m'a amené jusqu'à ci. »
Lors respondi Philosophie , Qui oncques ne fii assouffie D*ar^er par soubtieves voies, Et dist : a Amis, se tu sçavoies o Que c'est grant chose de loenge , o Et com prisie en est li enge , «Plus chier l'auroies à avoir «Qu'en tes coffres nul grant avoir.
« Pourquoi traveillent li seigneur « Et despendent foison dou leur «Ens es lointains pèlerinages, «Et laissent enfans et linages, « Femmes , possessions et terre , «Fors seul que pour loenge acquerrc?
«Que scevist-on qui fii Gawains , oTristans, Percevaus et Yewains, « Cuirons , Galehaus , Lanscelos , «Li roix Artus, et li roix Los, « Se ce ne fuissent li registre «Qui euls et leur fës aministre?
« Et aussi li aministreur «Qui en ont esté registrer « En font moult à recommender.
« Je te voeil encor demander, «Se no fby qui est approuvée, a Et n'est elle faitte et ouvrée a Par docteurs et euvangelistes?
« Sains Pois, Sains Bemars , Sains Gelisies , a Et pluisour aultre saint prodomme a Que li Sainte Escripture nomme , «N'en ont- il esté registreur?
a Moult ont pour nous fet li docleur « De proufit et de grant conseil, a Pour tant , amis , je te conseil , a Et te di en nom de chastoi :
«Ce que nature a mis en toi , « Remonstre le de toutes pars , * « Et si largement le dépars a Que gré t'en puissent cil savoir «Qui le désirent à avoir.
Je respondi à sa parolle : »
« Or soit, di-je, que je parolle «Que porai-je de nouvel dire?
«Je ne vous ose contredire, « Car toutes vos monitions « Ont si douces initions « Qu'il n'est rien si trettable chose «Mes, dittes moi, je qui repose « Et qui ressongne traviliier, <f De quoi me ))orai-je esvillier « Qui soit plaisant et proufitablc
« An lire, et l'olr deliuble?
« Yoirs est qu'un livret fis jadis
« Qu'on dist Vjémowrous Parodys»
o Et aussi celi dd Orloge,
« Où grant part dd art d'amours loge;
« Après VEspinelte Amoureuse
o Qui n'est pas à l'oTr ireuse ;
a Et puis V Amoureuse Prison
c Qu'en pluisours places bien prison-,
« Randeaus, haltides, wreUus,
a Grant foison de dis et de lays ;
« Mes j'estoie lors pour le tamps
« Toutes nouvdletés sentans,
« Et avoie prèst à la main
« A toute heure, au soir et au main,
« Matère pour ce dire et faire.
o Or voi-je changie mon afaire
« En aultre ordenance nouvdie. »
Et adonques me renouvdle Philosophie un hault penser, Et dist : « 11 te convient penser « An temps passé et à tes oevres; « Et voeil que sus cesti tu oevres.
« II ne t'est mie si lontains^ « Ne tu si ftovi ne si estains « Que mémoire ne t'en reviegne.
« Et s'ensi est qu'il te conviegne « Varyer par trop scgourner, « Se me fai prendre et ajourner « Où que tu voels, et de par toy, o Se briefment ne te ramentoy « Ce que tu as de pourvéance « Où tu n'as gaircs de béance.
« Or y pense. » — « Si fai-je, dame . « Que voelt estre? Ne sçai , par m'ame! « Recordés m'ent. » — « Volentiers, voir. « Tu dois par devers toi avoir « Un coffret ens ou quel jadis , a n y a des ans plus de dis , « Tu mesis, et bien m'en souvient o Puisque dire me le convient , « Un image bel et propisce « Fait au semblant et en l'espisce « Que ta droite dame estoit lors.
(( Se depuis tu ne Tas tret hors , « Encores le dois-tu avoir.
« Je t'en pri ; or y va sçavoir, « Tu y scés moult bien le chemin; « Et tu veras en parchemin (( L'image que je te devis, « Pourtrette de corps et de vis , « D'yeuls, de bouche, de nés , de tnanu « Toute otele, ne plus ne mains, « Ouvrée en couleur bonne et riche « Gom fu ta dame belle et friche
Il Pour qui tu as les mauls d'amer
« Senti, deçà et delà mer.
o Tu y auras grant recouvrier;
o Car faitte fu de main d'ouvrier
« Qui riens n'i oublia à faire.
« Et encores, pour mieuls parfaire,
o Et plus près ta plaisance attaindre,
0 Goulourer le fesis et taindre
« Proprement, au samblant d'yoelle
« Qui lors estoit jone pucelle;
it Et cils si bien y assena
(( Qu'en l'image a dire riens n'a
a De propriété ne d'assise,
« Tant est à son devoir assise.
« Et si tos que tu le veras
« De respondre te pourveras,
« Et diras, sans nulle abstenance,
« Par une seule contenance,
(I Que tu fesis l'image faire
u Qui bien afiert à son afoire;
u Car elle est droite, et à nu chief :
u Veci celle qui de rechief
(i Me remet la vie ens ou corps.
a Pour l'amour de 11 , je m'acors
« A estre jolis et cbantans
a Et penser à mon jone tamps
a Comment que la saison m'eslongc.
« Or ne quier voie né eslonge
o Qui te destourne de ce point ,
« Car elle te vient bien à point.
« Tu ne poes plus grant chose avoir. »
— «Haro! di-je, vous dittes voir.
a 11 me souvient moult bien, par m'ame!
o Qu'après la façon de ma dame
a Je fis pourtraire voirement
a Un image notoirement
a Par un paintre sage et vaillant;
« De quoi, toigours en travillant
a Cest image avec moi portoie,
a Et grandement me deportoie
a Au véoir et au regarder.
a Et encores, pour mieuls garder,
a Mis l'avoie eu toile cirée.
o Or ne sçai s'elle est empirée,
« Car il a bien sept ans entiers,
« Quoique g'i pense volentiers,
o Que je n'ouvri, ne fui au coffre. »
Avec la vue de sa dame reviennent toutes ses pensées heureuses.
On dist en pluisours nations Que les imaginations Qu'on a aux choses sourvenans,
Dont on est picnté souvenans , Tant sur terre com en abysmes.
Sont si propres d'elles méismes Et si vertueuses aussi.
Que souvent apperent ensi Qu'on les imagine et devise.
Et encores, quant je m'avise , En considérant les pensées Qui ci vous seront recensées , Comment me vindrent, et de quoi , Soit en public ou en requoi , Je tesmongne assés qu'il est vrai Car ensi que jà me navrai , Par penser souvent à ma dame.
M'en est-il avenu, par m'ame !
Et par pensées qui ou chief Me sont entrées de rechief , Et des queles biens me ramembrc La trentième nuit de novembre L'an mil trois cens treize et soixante , Que nul gai olseillon ne chante Pour la cause dou temps divers , Car lors est plainnement yvers , Si sont les nuis longes et grans , S'est nature encline et engrans.
Ce poet on nloult bien Supposer, De dormir et de reposer; Et je, qui volentiers m'aheure.
Me couchai ce soir de haulte heure.
Si m'endormi en un tel songe Où nulle riens n'a de menchonge.
Et estoit la vision moie, Qu'en la chambre où Je me dormoie Véoie une darté très grans.
Et je , qui moult estoie engrans De savoir que ce pooit estre.
Levai le chief. Si vi sus destre Une dame courtoise et gente.
Ce ne fu Flore ne Argenté ; Ains estoit ma dame Venus :
<f Comment qu'un peu soie chenus , a Dame , di-je , dont j'ai anoi , « Assés bien je vous rcoognoi , a Car je vous vi , jà fu le tamps ; o Et encores sui bien sentans a Les paroles qui de vo bouche «Issirent, qui est belle et douce.
— a T'en souvient-il? » — « Oil , par m'auu^ ' » — «Di que ee fu. »— « Volentiers , dami^ « Vous me donnastes don moult riche , « Quant coer gai , amoureus et friche a Aroie-je tout mon vivant; o Et encores trop plus avant o Que de dame humble , gaie et lie « De tous biens faire appareil! ic
•'• 'iis!^/'*» "* ■ •
BIOGRAPHIE
«Seroie fort énamourés.
oOr ai*je vos dons sayourés.
« Non de tous , mes d'aucuns me loe. »
— a Compains , dist-elle , que je loe « Ge dont tu te plains , je t'en pri. »
— a^olentiers ! Je qui merci cri , « Et l'ai fait ensi que tout dis.
« Je n'en ai riens el qu'escondis , a Dangiers et refus , jours et nuis , « Painnes , et assaus et anuis.
a Ne sçai comment les ai portés ; « Mes je me sut seul de portés « A estre loyal et entiers « Et que de véoir volentiers a Ma dame , à qui j'ai tout donné.
« Or avés vous abandonné « Mon coragc en un dur parti « Car j« , qui onques ne parti « De servir entérinement a Ma dame , et très benignement , a Obéy , crému et doubté , o Elle m'a arrier rebouté a Pour autrui. Ce m'est dur assés ; « Car mon jonc temps est passés , a Sans pourvéance et sans ressort, a Si que, je di que tout vo sort « Ne me sont que confusions a Et très grandes abusions. »
Après s'être plaint des malheurs de ses premiers amours, il est consolé par Vénus qui lui montre que c'est à ce premier sentiment si pur qu'il a dû les bons sentimens qui Font amené à écrire. La pièce se termine par une longue allégorie qui ne renferme aucun fait nouveau qui nous explique sa vie.
LE DIT DOU FLORIN
Pour bien savoir argent desfaire, Si bien qu'on ne le scet refaire , Rapiecier ne remettre ensamble, Car tel paour a que tout tramble Quant il est en mes mains venus, Point ne faut que nulle ne nuls Voist à Douay ou à Marcienes , A Tournay ou à Valencienes, Pour quérir nul millour ouvrier Que je sui l'esté et l'ivicr; Car trop bien délivrer m'en sçai.
Je Talève bien sans assai , Ne sans envoyer au billon. Aussi à la fois m'en pillon
* Composé à ATigaoD.
Aux dés, aux esbas et aux tables.
Et aux aultres jus délitables.
Mes pour chose que argens vaille ,
Non plus que ce fust une paille
De bleid , ne m'en change ne mue.
Il samble voir qu'argens me pue ;
Dalès moi ne poet arrester.
J'en ai moult perdu au prester;
Il est fols qui preste sans gage.
Argent scet maint divers langage ;
n est à toutes gens acointes ;
D aime les beaus et les ceintes ,
Les nobles et les orftrisiés,
Les amoûrous , les envoisiés , •
Les pèlerins , les marchéans
Qui sont de leurs fais bien chéans,
Ceuls qui sievent soit guerre ou jouste-.
Car à tels gens argent ne couste
Nulle chose, ce leur est vis;
Dalès euls le volent envis.
Argent trop volentiers se change ;
Pour ce ont leur droit nom li change^
Pas ne le scevent toute gent.
Change est paradys à l'argent,
Car il a là tous ses déduis.
Ses bons jours et ses bonnes nuis;
Là se dort-il, là se repose.
Là le grate-on , c'est vraie chose!
Là est frétés et estrillés,
Lavés et bien appareilliés;
Il en vient come par enfance.
Ils le poisent à la balance ;
Avoir li font toutes ses aises ;
Au devant de lui mettent baises
Afin qu'on ne le puist haper.
Cil qui se mellent de draper
En prei¥lent là plus grans puignies.
Argens est de pluisours lignies;
Car lors qu'il est issus de terre
Dire poet : « Je m'en vais conquerre
0 Pays, chasteaus, terre et offisces. »
Argent fait avoir bénéfisces ,
Et fait des drois venir les tors.
Et des tors les drois au retors.
il n'est chose qu'argens ne face ,
Et ne desface , et ne reface.
Argent est un droit enchanteur.
Un lierres et un bareieur;
Tout met à point et tout toveille.
il dort un temps , puis se resvcille.
Se gros tournois leur cours avoient
Et les changéours y sçavoient
Gaagnier, quoique peu de cours
ATent ores, dedens briefo jours
Vous en veriés sus establies
Aux changes, poar oonnestablies,
Et pour porter fondre au biUon.
Souvent de moi s'esmervillon
Gomment sitos je m*en délivre;
J'ai plus tos espars une livre
Qu'uns aultres n'auroit vingt deniers i
Si n'en mac-je bleds en greniers
Avainnes, pois, fèves ne orges;
Je n'en fais moustiers ne orloges ,
Dromons, ne naves, ne galées,
Manoirs, ne chambres, ne alées,
Je n'achate toiles ne lins ,
Aultres grains, ne fours, ne moulins,
Fuerres, gluis, es trains ne esteules ,
Hasples, ne fuseaus, ne keneules.
Ne faucilles pour soyer blés.
11 s'est tantost de moi emblés ;
Il me defuit et je le chace ;
Lorsque je l'ai pris, il pourchace
Gomment il soit hors de mes mains.
Il va par maintes et par mains;
Ge seroit uns bons messagiers,
Voires mes qu'il fust usagiers
De retourner quant il se part ;
Mes nennil , que Diex y ait part!
Jà ne retournera depuis ,
Non plus qu'il chéist en un puis ,
Lorsqu'il se partira de moi.
Se je ploure après, ou larmoi ,
il m'est avis il n'en fait cure.
Puis vingt et cinq ans , sans la cure
De Lestines, qui est grant ville.
En ai-je bien eu deus mille
Des frans; que sont-ils devenu?
Si coulant sont et si menu.
Quand ma bourse en est pourvéue,
Tost en ai perdu la véne;
De quoi, pour ravoir eut le compte
De deux milliers que je vou^ compte.
Le fons et toute la racine
J'en mis l'autr'ier un à jehine,
Que je trouvai en un anglet
D'un bourselot. a Diex! doux valet,
a Di-je lors, es- tu ci quatis?
« Par ma foi ! tu es uns quetis,
« Quant tous seuls tu es en prison
<f Demorés, et ti compagnon
a S'en sont aies sans congié prendre!
« Or çâ, il t'en fault compte rendre. »
Adoncques le pris à mes dens ,
Et le mors dehors et dedens
A la fin qu'il fust plus blociés :
Et quant je me fui bien sauciés ,
Sus une pierre l'estendi
Et dou poing au batre entcndi ;
Et puis si tirai mon coutid
Et jurai : a Par ce hateriel !
« Je t'esboulerai, crapaudeaus;
a Bien voi que tu es uns hardeaus
o Tailliés, rongniés et recopés ;
a Pour ce n'es4u point eschapés;
a Les autres t'ont laissié derrière
a Se tu fuisses de leur manière,
a De bon pois et de bon afaire,
a Tu eusses bien o euls à faire.
a Di moi quel part s'en sont aie
« Geuls qui n'ont chanté ne parlé,
a Mes sont partis , lance sus fautre,
«Tout ensamble, l'un avec l'autre,
a Ou tanlost je te partirai
« En quatre, et si te porterai
a Fondre en la maison d'un orfèvre,
« Ou cuire ou fu d'un aultre fèvre. »
Adonc dist-il : a Pour Dieu merci !
« Sire, j'ai demoré droit ci,
« En ce bourselot, moult lonc temps
« J'ai là dormi moult bien contens
« De vous ; je vous voeil dire voir :
« Alevé avés moult d'avoir.
« Depuis que m'eulstes premiers.
« Tous jours ai esté darrainniers,
« Ne onqucs vous ne m'alevastes.
« Engagié m'avés bien en hastes
o Et puis tantôt me rachetiés.
« Je sçai François, Englois et Thiès ,
« Car partout m'avés vous porté.
a Je vous ai souvent conforté.
« Quant il vous souvenoit de mi
a Vous m'avés trouvés bon ami ;
« Se j'euisse esté uns plus grans,
a Uns bons nobles, ou uns bons francs,
« Uns doubles, ou uns bons cscus
(X On en n'euist eu nul refus;
« J'euisse ores par mille mains
a Passé, fit n'en penses jà mains.
a Mais pour ce que je suis si fés
o Que retaillés et contrefés,
« On m'a refusé trop de fois.
a Vous venez dou pays de Fois,
« De Berne, en la Haute Gasoongne.
« Et n'avés point eu besongne
« De moi; mes m'avés, sans mentir,
« Tout un yver biissié dormir
a fin un boursdot bien cousu ,
a Quel diose vousr est avenu ?
«Dittes le moi tout bellement;
« Je sui en vo commandement , .
a Soit dou vendre ou del engagier. »
Quant ensi l'oy langagier fin corage me radouci*
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Et li dis : « Je Mis ores d « En Avignon, en dore
— a Pour quoi , momeignoiir, sauf To grMoe? « Dist le florin, vous cKci bkii
a Pour avoir ponrfit et grant bien.
o Ne tendes TOUS à benefitees?
— « Gompains , di^, se tu désistes a Anltre diose, par saint Hyiaire! a Je te donnrte bon salaire ,
o Ne jamais ne t'aleveroie,
o Mes grant bonnonr te porteroie. »
— a Et que volés-vous qne je die?
« Deicouvrés moi vo maladie,
a Si en serai nn peu pins aise;
a Car pas n'est drois que je me taise.
« Puisque compte volez avoir
a Dou beau meuble et don bd avoir
a Que vous avés jadis en,
« Je sçai bien qu*il sont devenu.
a Tout premiers vous avés fait livres
« Qui ont cousté bien sept cens livres
a L'argent avés vous mis là bien;
a Je le prise sus toute rien ,
« Car fait en avés mainte hystore
« Dont il sera encor memore
« De vous eus ou temps à venir,
« Et ferés les gens souvenir
« De vos sens et de vos doctrines;
a Et les tavreniers de Lestines
« En ont bien en cinq cens frans.
« Regardés les deux membres grans
ce De quoi je vous ^c ordenanoe.
« Après, n'avés-Yous souvenance
« Gomment vous avés traveiUié
« Et piuisours pays resvillié?
u Moult bien en povés mettre en mille
« En cbevauçant de ville en ville.
a N'avés-vous en Esoooe esté ,
0 Et là demi an arresté,
0 En Engleterre et en Norgalles,
a Où bien avés eu vos gales
a De là partir, aler à Rome,
a En arroi de souffisant homme
a Mené hagenée et roncin ,
a Retourné un aultre chemin
« Que ne fesistes au passer
« Pour mieuls les pays compasser,
a Gherchié le royalme de France
a De chicf en cor, par ordenance,
« Telc que tous jours à grans frés.
« Et avés eu tous jours près
o Or et argent , parmi raison ,
« Pour bien employer vo saison.
«Tout dis avés esté monfés.»
0 Et d'abis enhupeiandés ,
« Bien goovcniés ci bien
c J*ai tons tos afaires Téos.
« Otant de cboses avés fiûtiet,
« Sans vous bouter en grosses deMcs
« Qne uns aultres bons costomiers
« Antre tant , pour quatre milliers,
«N'en feroit, foi qnedoi saint GiHet
« Que fait en avés pour deox mille.
« Si ne devés pas le temps plaindre,
o Ne vous soossyer, ne oompUindre.
« Vous avés vescu jusqu'à ci ;
a On quesne vous vi desoonfi,
a Mes plain de eonfiort et d'emprise,
a Et c'est nn point qne moolt je piise
o Je vous ai véa si joious ,
« Si joli et si amoorous,
« Que vous viviés de souhédîer. »
— a Ha! di-je, tu me vods aidier;
a Mes c'est trop fort qne jà oublie
o La bdle et bonne compagnie
« De florins que l'autr'ier avoie ;
« Et si s'en sont râlé leur voie,
« Je ne sçai pas en quel pays.
a Certes, je m'en tiens pour trahis,
o Quant aultrement n'en ai penset. »
Lors dist mon florin, qu'il ne scet
Nulle riens de ceste matère.
« Mestres , par Tàme vostre père !
« Dites moi quel chose il vous fault ,
« Ne a falli, et dou default
« Volentiers y adrecerai. »
Je respons : « Je te le dirai.
a Tu scés comment je me parti
a De Blois , et sus un bon parti ,
a Dou conte Gui , mon droit seignour.
a Je, qui ne tenc qu'à toute honneur,
« Et qui moult désiré avoie
a D'aler en mon temps une voie
« Véoir de Fois le gentil conte
u Pour un tant que de li on compte
o Moult de largheces et de biens ,
« Et vraiement il n*i fault riens
« Que largheces et courtoisies ,
a Honnour sens , et toutes prisies ,
« Qu'on peut recorder de noble homn^e
(( Ne soient en celui qu'on nomme
o Gaston , le bon conte de Fois ;
a Mon mestre , le conte de Blois
« Escrisi pour moi devers li ;
« Et le conte me recoelli
« Moult liement et doucement.
a J'ai là esté si longement
« Dalès lui, qu'il m'a pléu, voir <
« Se je desiroie à avoir
a De son estât la cognoissance ,
« Je l'ai eu à ma plsdsanoe;
« Car toutes les nuis je lisofe
a Devant lui, et le solaçoie
a D*un livre de Mèlyador,
o Le chevalier au soleil d'or,
o Le quel il ooit volentiers ;
o Et me dist : C'est un beaus mestiers,
« Beaus maistres, de faire tds choses.
« Dedcns ce romane sont encloses
o Toutes les chançons que jadis,
« Dont l'âme soit en paradys !
« Que fist le bon duc de Braibant ,
« Wincelans dont on parla tant ;
« Car uns princes fii amourous ,
o Gracions et chevalerous;
« Et le livre me fist jà faire
a Par très grant amoureus afaire
a Comment qu'il ne le véist onques.
« Après sa mort je fui à donques
« Ou pays du conte de Fois
« Que je trouvai larghe et courtois ,
a Et fui en revd et en paix
« Près de trois mois dedens Ortais;
« Et vi son estât grant et fier
o Tant de voler oom de chader.
a J'ai moult esté et hault et bas
o Ou monde, et véu des estas;
« Mes, excepté le roi de France,
« Et l'autre que je vi d'enfance,
a Édouwart , le roy d'Engleterre,
Cl Je n'ai véu en nulle terre
a Estât qui se puist ressambler
a A celui dont je puis parler,
a Se ce n'est Berri et Bourgongne.
« Mes bien croi , sans point de mençongne ;
« Que ces deus dus , cascuns par soi ,
a Qui sont oncle dou noble roy
a Charles de France , qui Diex gart !
a Ont estât de plus grant regard
a Que ne soit li estas dou conte
o De Fois. Mes tant y a en compte
a Qu'il est larghes aux estragniers ,
« Et parle et oTe volentiers
o A culs ; et dist otant de choses
c Où on poet prendre bonnes gloses
a Que de seignour que onques vi ,
o O un , que Diex face merci !
« Amé , le conte de Savoie.
« Cils , tant qu'il vesqui , tint la voie
« De larghece, en toutes saisons.
a Revenir voeil à mes raisons.
a Gaston le bon conte de Fois ,
a Pour l'onnour du conte de filois ,
« Et pour ce que j'oc moult de painne
( Taniaint jour et mainte sepmainne
c De moi relever à mie-sfuit , c Ou temps que les cers vont en bmlt , c Sis sepmalBlies devant Nofl « Et quatre après, de'mon ostd a A mie nuit je me partoie a Et droit au chastiel m'en aloie.
« Quel temps qu'il fesist, plueve ou vent c Aler m'i convenoit souvent , « Estole-je , vous di , raouliiés.
«Mes j'estole bel recoeilliés « Dou conte , et me faisoit des ris.
« Adont estoi-je tous garis.
« Et aussi , d'entrée première «En la saUe a voit td lumière, a Ou en sa chambre à son souper , « Que on y véoit ossi dcr a Que nulle dareté pœt estre.
«Certes à paradys terrestre « Le comparoTe moult souvent.
« Là estoTe si longement «Que li contes aloit couchîer.
« Quant léu avoie un septier «Defoeilles,et à sa plaisance, «Li contes avoit ordenanœ «Que le demorant de son vin «Qui venoit d'un vaissid d'or fin*, «En moi loant, c'est chose voire, « Le demorant me foisoit boire; « Et puis nous donnoit bonne nuit «En cel estât, en ce déduit «Fui-je & Ortais un loue tempoire; « Et quant j'oc tout parlit l'ustoire ^ « Dou dievalier au soleil d'or « Que je nomme Afelyador, « Je pris congié , et li bons contes «Me fist , par la diambre des contes « Délivrer quatre vins florins «D'Aragon, tous pesans et fins; o Des quels quatre vins les soixante , « Dont j'avoTe ftiit frans quarante , «Et mon livre qu'il m'ot laissie, «Ne sçai se ce Ait de coer lie, « Mis en Avignon sans damage.
« Or veci tantos trop grant rage :
«Je vinc là par un venredi, «Et voloTe voir, je te di, « Mettre tous ces florins au change; « Mes pourpos qui se mue et change «Se mua en moi sans séjour.
« J'avoie acheté en ce jour «Une boursette trois deniers; «Et là, comme mes prisonniers c( Les quarante francs encloy. >
« Le dimence après, eschéy « Que jn me levai moult matin ;
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c Je «x roAbee Arm.
cOrafnHeBMmoi
cEikibavscCte,Crè»le
cEa me aaltre bow
«Quant je eaidii tnMnrcr mes fra»,
c Gertei , je ae traarai rieoaiiée ;
c Et açû bien qa'à b matiDée
c Je ks aroie. Fm de tomme»
cOnqoet n'ej àt td fnrtommr
« Ftfler , par raoK de mon père !
alla foiicje le compère
a Et eomparrai , jmqaei an jov
a Qne je serai mis an retonr
• Et à moDtrignonr lefcnns;
«Car Cité n'a nnDe ne mds
«Qui m'en ait dit nnOe nonreOe. »
Et adonqnes me renonrcUe Mon florin nn anltreponrpos.
Et me dist : « Voos cKci nn sos, c Se vous pensés là bwgrmmt.
« Tout dis recoene-on bien argent.
« LdSièrement Tons sont Tenn « Et Icigièrement sont perdu.
« Enoorcs n'ayés TOUS, sans forte «tu droit à nulle dcsfoite; ' « Et si s'arés cnoor derrière « Le bon seignour de la RiTière, « Et le bon ooote de Sansoirre.
« Cescmis des deux , c'est chose Toire , « Pour l'amour dou conte de Blon, c Qui est de coer firans et courtois « Et estrais de haulte lignie «Pour dix firans ne TOUS Vaudront mie; « Et se TOUS trouvés le Danfin a D*AuTergne, qui a le coer fin «Et de qui vous estes d'ostd , « il vous fiera, certes, otd.
a Ne vous Caudroit pour nulle rien ;
« Car de tant le cognoi-je bien.
« Aussi ne fera , s'il besongne.
a Uns qui est en celle besongne.
a Jehans le visconte d'Asci ;
« Car dou bon seignour de Couci ,
a Qui est nobles, gentils et cointes
« Estes vous privés et acointes ;
a Et s'avés pour lui celle painne ,
« Et l'expectation lontainne
«Sus les cbanesies de Lille.
« Cent florins vous a, par Saint Gille*
«Moult bien coustée cdlegrasce,
«Qui n'est ores bonne ne grasse
« Une quantité de florins.
«Se les avés; car nuls cousins,
«Ne parent, ne vous sont si bon»
c Ne si très loyal compagnon ,
«Neponrqaiw «Qne florins soBt, je
AdoK &^ : «Sv tonte ricB «Tn m'as ores coMuHié « Eneorcs je te garderai , « Ne point je ne falevcrâ , «Car tu ^cs mies trop «Mes contrefés et dâirîsiés.
«Or fcn va, dont tn es «Je ne vwfl à toi parler pins.
Fmssars dlicoce revcuuit Sus uns nn cheval qui gris estoit.
Un blanc lévrier menoit en lasse.
« Las! dist le lévrier, je me lasse.
« Grisd , quant noos reposerons?
« n est heure que nous meogons. • — « Tu te lasses, dist li dievans ; « Se tu avoles mons et vaub « Porté un homme et une maie , « Bien diroles : Li heure est maie « Que je nasqui onques de mère.»
Dist li le lévriers :« Cest chose dère ;
« Mes tu es grans , gros et quarrés ,
« Et as tes quatre pies ferrés ;
« Et je m'en vois trestous desdians.
« Assés plus grans m'est li travauls
«Qu'à toi , qui es et grans et fors,
«Car je n'ai qu'un bien petit corps.
«Et ne m'appeUe-on un lévrier
« Fais pour le gens esbanoyer ;
«Et tu es ordonnés et fès
« Pour porter un homme et son fts.
« Quant noos venrons jà à l'ostd ,
« Nos mestres, sans penser àd,
a D t'aportera dd avainne ;
« Et s'il voit qu'aTes eu painne,
« Sus ton dos jettera sa doque ,
« Et puis par dalès toi se joque.
« Et il me fault illuec croupir.
« 11 ne me vient point à plaisir.»
— « Je t'en crois bien , respond Griseaus; « Tu me comptes bien les morscaus ! « Mes je ne compte point les tiens.
« IHeuIst Dieu que je fuisse uns chiens , « Ensi que tu es, par nature; « S'aurole dou pain et dou bure « Au matin, et la grasse soupe.
« Je sçai bien de quoi il te soupe.
« S'il n'avoit qu'un seul bon morsel , « Ta part en as-te en ton musd ; « Et si te poes partout esbatre.
« Nul ne t*ose férîr ne batre.
« Mes quant je ne vois on bon trot ,
a Jà n'en parlera à moi mot ,
a Ains dou debout de ses talons
o Me frera de ses esporons,
a Si qu'à la fois me fait hanir.
« Si tu avoles à souffrir
o Ce que j'ai , par saint Honestasse
« Tu diroles acertes , lasse ! »
Dist le chien : « Tu te dois bien plaindre!
« Ains qu'on puist la chandelle estaindre,
« On te frote , grate et estrille ,
a Et te cuevre-on , pour la morille,
a Et si te nettie-on les pies.
« Et s'on voit que tu soies liés
o On t'aplanoTe sus le dos ,
« Et dist-on : Or, pren ton repos,
a Grisd , car bien l'as desservi
« L'avainne que tu men^^ ci.
a Et puis on te fait ta littière
o De blanc estrain ou de fléchière,
a Là où tu te dois reposer.
a Mes j'ai aultre chose à penser ;
« Car on me met derrière un huis ,
c Et souvent devant un pertuis ,
« Et dist-on : Or garde l'ostel.
« Et se lalens il avient tel ,
« Que bien j'en ai toutes les tapes ;
« Car, s'on envelope ens es nappes
« Pain , char, bure , f rommage ou let ,
o Et la meschine ou li vallet
o Le mengûent , par aucun cas ,
« Sus moi en est tous li debas :
« Et dist-on : Qui a ci esté ?
« Cils chiens ! Et je n'ai riens gousté.
«Ensement sui, sans ocquoison
« D'estre batus en souspeçon.
« Mes on ne te requiert riensnée ,
« Fors que bien faces ta journée.
« Si te pri cor, avances toi ,
« Car droitement devant nous voi
« Une ville à un grant dochier.
« Nos mestres y vodra mengicr;
a Tu y auras là del avainne,
« Et je aussi prouvende plainne.
« Si te pri, et si le te los
« Que tu y voises les galos. »
Respont Griseaus : — « Ossi fèrai-je
a Car de mengier grant talent ai-je. »
Froissars atant vint à la ville Et là faillirent leur concile.
11 nous ludique, dans les pièces miraotefl. le non ^
celle qu'il aimait, son portrait et la manière dont il en était traité.
BALADE
Sur toutes flours tient-on la rose à belle Et en après, je croi , la violette; La flour de lys est belle , et la perselle; La flour de glay est plaisans et parfette ; Et li pluisour aiment moult l'anqudie, Le pyonier, le muget, la soussie.
Gascune flour a par li sa mérite.
Mes je vous di, tant que pour ma partie, Sur toutes flours j'aime la Margherite.
Gar en tous temps, plueve, grésille ou gelle. Soit la saisons ou fresce, ou laide, ou nette. Geste flour est graciouse et nouvdle, Douce et plaisans, blancete et vermillele \ Glose est à point , ouverte et espanie; Jà n'y sera morte ne apalie ; Toute bonté est dedens li escripte; fit pour un tant , quant bien y estudie Sus toutes flours j'aime la Margherite.
fit le doue tenips ore se renonvdle , Et esdaircit oeste douce flourette; Et si voi ci seoir dessus la sprelle Deus cuers navrés d'une plaisant sajette , A qui le Dieu d'amours soit en aye.
Avec euli est Plaisance et Courtoisie Et Douls<-rcgars qui petit les respite.
Dont c'est raison , qu'au chapd faire , die : « Sus toutes flours j'aime la Margherite. »
Mes trop grant duel me croist et renouvelle Quant me sauvient de la douce flourette; Gar enclose est dedens une tourette :
S'a une haie au devant de li faitte, Qui nuit et jour m'empèce et contrarie. Mes s'amours voelt estre de mon aye, Jà pour creniel , pour tour, ne pour gurite , Jf ne lairai qu'à occoision ne die :
« Sus toutes flours j'aime la Margherite. v
LIT
Son corps est gent, drols et Ions, Sain hault assis, petis, rons,
Et bien dures.
Blanches mains, bras Ions, grasses; Jambes droites , pies moult gès ;
Et puis après :
Les yex vairs comme uns fonçons , Nés trettic, ders , et ses frons Polis, jolis et bien ffts ,
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Ek moait Joœèi; Befle boothe â douer fèi, Etckrv«lès Abenset
EKàroir,
Qu'on les oCsHco Pte congrès Aachaolerprès;
El pesr ce 2 toaa^aiirs
JemeRKli Cvc^eit
Car c^crt #acé et drjTcr,
Aa lener et aa coadûer,
Ab dormir, ao resrillierf
Soit aaboketHiaa
A Takroaaa joqaicr,
Ab serir on aa drceier.
Ou an reposer caidier,
Qa' Araoars si me représente
Soo plaisant corps et k^ier.
Son maintien gai, hkht et dkîer^
Sa bonté ^on doit prisier.
Son seas on nTa qa'enscfpiier.
Ses meors qai siMit coastamier
De bien foire, et si entier
Qu'A n'y a qae corriger.
Ne je n'ai aîUoars entente.
Ne me pois nés apoyer.
Tenir chief sas oriliier,
Estre cpiott ne piétyer.
Ne errer, ne cfaevauder.
Ne parler, ne consillier.
Ne moi si ensonnyer,
Estre en hostel n'en moustier,
Aonrer Dieu, ne pryer,
Ne compagnie enquier,
Pour moi mi pea oablyer
Qu'amoars tous jours me dist : «Rente
o Je te tienc mon prisonnier,
« Ta ne me poes esloD^r ;
« Je t'ai mis en mon dangier,
« A moi te faut obligier.
« Bien te pais nui re et aidier. »
Là me fouit pourpos chantier
Sanc muer et f retillier
AHe noit et joar de rente.
■ ■efoc feiy ciectie
» 1 en
Doaisamie^ta
OnqaesGcnèrre, Tseat, Ne LaeresK, qai fa Romainne^ Ne de Yrey la fhatfftainr, N'ama cascane tant le sien Qaejefoitot
ÎMimdaf
bbcililé
Prendés le Uane, prcndés le
eoaloaft je^ansdU Qae don dnMBce aa Yoos foadfés bien à ¥0 Toloir.
Foar aïoi le di certaionemcat.
Car fai pensé en mon joBYCii
S&kaatement, Et eaToeil foire amendement
Très grandement.
I^en de dioae est de fol espoir Et s'est aasés , an dire Yoir, Car le eoirart il foit bardi ,
Et le joli, Sdon les moars ^ suit en li , Il ii fit ordenance avoir.
Prendés le blane , etc.
Or Yodrai virre liement En joie et en esbetement,
Yed conunent :
Je passerai legîèrenient Le temps trenir et présort
Pareillement.
Toot metterai en noncalolr,
Tds pleare aa main qui rit au soir
Amours ont maint homme enrichi ,
Etre^y Dou bien d'autmi , par leur mera.
Encontre eux n'a nuls pooir.
Prendés le blanc, etc.
Sm ChrontiiiMi HDU daaaeaX dn. délaili plut circotMttncii* rar qualqua-uo* 4et éwéwattM de u fie. Je diuribue id, per ordre cbrquolasùiue , Uxu ce quej'ii pD j retnMT^r de bit* perMuoeli.
n oonnMDce i écrire un hMoln m 135T, a lige de vingt MU,
Si ay tomours à mon pouvoir eoquls et demandés du fait des guerres justement et des Aveobires qui en sont avenues, et par e6pA;ial depuis la grosse bataille de Poiders (en 1356), où le noUc roi Jean de France fut pris; cac devant ce j'étois encore moult ieuoe de sens et d'âge. Et ce nonobstant , si emprisrje assez hai^ diment, moi issu de l'école, à rifuer et à dicter les guerres dessus dictes, et powr porter le tivre en ÀDsleterre tout compilé, si^cwnrae. je fis.
Et poqr voup infbnner de la vérité , je la commençai jeune, dËs l'âge de vingt ans, et si suis venn ail monde avec les fiiîts et les avenues, et si y ai toujjwira pcis grssd'idaisiao^ , plu que I antre .dtoee.
Sachez que sur l'an de gr&cel390, jeyi)Tois libonré trente-sept ans >.
CT. II, p. 601.)
Jeu Le Bel luiwrt de guide duw m preiBien trmnx, qnll compléta pu Kl proprei reoKisiMBKiii.
Je, Jean Froissart, commence â parler après la relation de monseigneur Jean le Bel , jadis cUa- Doine de Saint-Lambert de Liège.
Je Doe vueil fonder et wdonner sur les vraies chroniques, jadis faites etrassemUées par vénérablehomme etdiscret seigneur monseignetu- Jehan le Bel ï chanoine de Saint-Lambert de Liège, qui grant cure et toute bonne diligence miit en ceste matière ; et la continua tout son vivant au plus justement qu'il pot ; et moult lui cousta à acquerre et & l'avoh*. Mais quelques lirais qu'il y eust ne
< Ce qui rqwrte toa tnTiil pemnatl wm 1363 : Joeque a il arait baraiUé mit In Innux detaitrei, ravu par lui
■ Jean Le Bel était allé en ÀDgleter» avec Jean de Bsinaui,en 1326, et «M moMlgéde quatre-vlngtiant. (Voyez U iMHe i ta nittde cMIe Biasraidiie.}
féist, riens ne les plaingny, car El estmt ridies et paissant, si les povoit bien porter.
Il porte ton livre, en 136t, i ta retoe d'Aagleterrs.
Et présentai adonc ce livre k très haute cl tiès Boble dame , madame Philippe de Haintat, reine d'Angleterre, qui liemàit et doucement le reçut de moi, et m'en fit grand profit.
Je vous recorderai â la lettre ce dont je , Jean Froissart, auteur et ctm>niseur de ces chroniques, en mon jeune âge, ouïs une fois parler, en un maneir qui sied en une ville à trente mille de Londres, quon appelle Berquemestede (BerkliaiBstea4} i et ëtoit^pogr le temps que je parole, la ville et manoir et sei^eurie an prince de Galles; ce fitt rw de gfiix 1361. Je, qui pour lois itoi» ^poir en, Vif^e, de vingt-quatre ans et des clercs de la chambre de ma dite dame la roine , onls , séapt sur un banc , un ancien chevalier parler et deviser aui dame* et damoîselles de la roine et dit ainsi : «U y a en œ pays un livre qm B'tppeUe le Brat, etc.*
Le premieo an que je vins en Angleterre (t an service du n<Ale roi Edouard et de la noMe roine PhUippc et taus leurs enfhns, qui po«r lor» awient été à BericJumttcde , m naBoir da prince de Gallea séant outre Ldb^«8 troMe mi^ les , et pour prendre congé an prince et à h princesse qui dewient aller en Aquitaine, aiori qu'ils firent, Uonïa dire un andcn chevalier^ se noBomoit meseire Betremiens de Bmrei (Boi^htrsh) , qui parloit et devtsoit ani damoîsdles delà roine, lesquelles étoient du Hainant-, «t devisoit ainei : u Nons avons u» livre ea ce pays qui s'appelle le Brut , et devise, que jà le prince de Galles , ains-né fils du roi , ni le duc de Qarence, ni leduc deLancastre , ni le duc d'Torch , ni le duc de Glocestre, ne seront point rois d'Angleterre, mais ratouinera la couronne en l'hAteldeUarastre.
De ma jemiesse j^avoïs été nomri en la ooor et bôld de noble roi Edouard de bonne mé*
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moire et de b roine Phnin>e sa femine , et entre leurs enfons et les barons d'Angleterre qui pour ce temps vivoient et y demeuroient; car tout honneur, amour, largesse et courtoisie j'avois vu et trouvé en eux.
n «t dnq ans de lliôtel de la rdne Phaippe qui pale ses Toyagei et recbercliet historiqnet.
La bonne roine Riilippe qui fut en mon jeune temps ma dame et ma souveraine.
Je fus cinq ans de lliôtel du roi d'Angleterre et de la roine. *
Le dit roi ( Richard n ) me fit très bonnedifare pour ce que, de ma jeunesse, j'avois été derc et fiunilier au u6b\e roi Edouard son tayon (aïeul ) et à madame Philippe de Hainaut, roine d'Angleterre, sa taye.
Si m'a Dieu donné tant de grâces que je ay esté bien de toutes parties , et des h6tels des rois, et par espédal de l'hôtel du roi d'Angleterre et de la roine sa femme, madame Philippe de Hainaut, roine d'Angleterre, dame d'Irlande et d'Aquitaine, à laquelle, en ma jeunesse, je iîis clerc; et la servols de beaux ditties et traités amoureux; et pour l'amour de la noble et vaillante dame à qui j'étois , tous autres grands seigneurs, rois, ducs, comtes, barons et chevaliers, de quelque nation qu'ils fussent, me abnoient et voyoient volontiers et me fàisoient grand profit. Ainsi, au titre de la bonne dame et à ses coustages, et aux coustages des hauts seigneurs , en mon temps je cherchai la plus grande partie de la chrétienté , voir qui a chercher fait.
(T. ïiï,p. 1.)
11 Ta en Écome en 1363.
Si trouvai un chevalier et deuxécuyers d'EsaMe« de Ili6tel du comte de Douglas , lesquels îeraMMB, et ils me reconnurent parles vraies
je leur dis de leur pays ; car de
« je« auteur de cette histoire, je che-
i le royaume d'Esoosse ; et fus
bien quime jours à IliACel da eonteGakB
de DwifjjtMj père da oomte James dont je jÉ
présentement, àun diastdi dnq UenesdeU»
debourch, que on dit m pays Dalqaeit(U
keith). Et le comte James je Favois vu joKl
et bd danMMsel , ^ une jemM sceor qpie €ii||i :
loitBIaDdie.
(T. in,p.7S7.}
De ce oomte de Doag^nY apins;DiHili| posdoient! ni je ne sais à qui bterredeDni^ est tournée; car quand je, auteur de iiili lÉrt^ ! fin en Escosse et en smi diâtcan i Héftltl vivant le comte Gafllaume de Douglas son |l^: ik n'étoient que deux enfiuiSy fibetfUe,! encore y en avdt assez de ceux de Doê^û. Escosse, car jeen vis jusqa^à cinq, beaixib^ tous écuyers qui portotent le somom deO» glas, i l'hâta du roi David d'Esoosae.
UseUeen Angleterre avec plnsiean cbenin
De ma jeunesse j'avoistroavé messircBicM Burié doux chevalier et de grand sens, I m semUanlt.
(T. n, p.fil3.)
Quant le conseil fut espaiti , qui dura ptaii quatre heures, et ce vint après diner, jeae acointai d'un chevalier que jadis de ma jamese je avois vu en la chambre du roi Edouard, rt étoit nommé messire Richard Stury , lequel ne
reconnut tantôt.
Au temps que j'ai travellé par le nuNxk, j*a
vu deux cents hauts princes.
1364. — 11 se tronre à Londres aq moment où le roi Jeu
revient se constituer prisonnier.
11 a composé en fàreur du roi Jean une pastooreik av ce retour. Cest celle qui commence :
Entre Eltem et Westmoustier.
n resta en Angleterre ]ntqa*en 1368.
Par lequel héraut ^ à Douvres et aucuns cIkvaliers d'un lez et d'autre qui Furent à la bataille
d'Âuray (en 1364) je fus inftnrmé Si oe
semble que le ducde Lancastre et messn^ Aymos repassèrent alors la mer avec le comte da Flandres.
(T. I, p. 498 et 499. !
DE SIRE JEAN FROISSAR T
Le roi de Ghîppre laissa le vaissel nommé Catherine à Zandvicb, ni point ne Tenmena avec lui ; car depuis, deux ans après (c'est-à-dire en 1366 ) , je le vis là arrêté. (T. i , p. 467.)
Il moame à Bordeaux en 1306 et 1367 près du Prince-.
Noir.
i A savoir est que j'étois en la cité de Bordeaux et séant à table quand le roi Richard fut né ( 6
. Janvier 1366anc.style et 1367 nouv. style); lequel vint au monde par un mercred i, surle point de dix heures. Et, à cette heure que je dis, vint messire Richard de Pont-Chardon , maréchal pour le temps d'Aquitaine, et médit: «Froissart, escripsez'et mettez en mémoire que madame la princesse est accouchée d'un beau fils qui est venu au monde au jour des Rois. Et si est fils de roi, car son père est roi de Galipce. Le roi Dam Piètre lui a donné ; et s'en va conquérir le dit royaume. Si vient Tenfant de royale lignie Si que par raison il sera encore roi. p (T. m, p. 369.)
Après tToir parlé de la querelle entre le tiré d'Albrel et le prince de Galles, au moment de marcher en Espagne au secours de Pierre-le-Cruel , en 1367, U ijoute :
Si crola le prince la tète et dit en anglois , comme je fus adonc informé , car j'étois lors pour ce temps à Bordeaux. (T. i , p. 621. )
Je, qui ai dicté ceste histoire, du temps que je fus à Bordeaux et que le prince de Galles alla en Espaigae, Forgueil des Anglois étpit si grand en Thôtel du prince, que ils n'avisoient nulle nation fors la leur; et ne pou voient les gentilshommes gascons, qui le leur avoient perdu par la guerre, venir à nul office en leur pays; et disoient les Anglois qu'ils ^en étoient taiUiés ni dignes.
n veut accompagner le Prince-Noir en Espace en 1367, mais retourne en Angleterre,
Vu n'avoLs ce roi Richard depuis qu'il fut tenu sur tes fonts en Téglise cathédrale de la cité de Bordeaux, car pour ces jours je y étois; et avois Tiiitention d'aller au voyage d'Espaigne avec le prince de Galles, et les seigneurs qui en ce voyage furent; mais quand nous fûmes à la m.
cité de Dax, le prince me renvoya arrière m Angleterre devers madame sa mère.
11 fut de rhôtel des rois Jean et Charles.
Si fos bien de Fhôtel du roi Jean de France (mort en 1364) et du roi Charles son fils.
U donne les plus grands soins à la Tériflcation des
foîts historiques.
Vous avez bien ci-dessus ouï recorder comment le duc de Guéries avoit défié le roi de France par défiances impétueuses et dont on parla en plusieurs manières dedans le royaume et dehors aussi, pourtant que les défiances, si comme renommée couroit, n'avoîent pas été courtoises, mais hors du stile, usage et ordonnance des au très défiances. Bien est vérité que j'en vis aucunes cédulles jetées et escriptes en papier, et disoit-on que c'en étoit la propre copie. Mais, pourtant que je ne les vis ni scellées ni approuvées, ainsi que telles choses doivent être, qui touchent si grandement que d'un petit prince, au regard du roi de France avoir défié si haut, si noble et si puissant roi que le roi de France, je n'y sgoutai point de foi ni de crédènce. Nequedent, on montra bien depuis au royaume que les défiances déplaisoient, et qu'on vouloit qu'il fût amendé, et que ce duc de Guéries s'excusât des impétueuses paroles qui en la défiance étoient contenues. (T. u, p. 678.)
En ce temps que ces traités se faisoient et approchoient (en 1387), trépassa de ce siècle à son hôtel à Avesnes en Hainaut , messire Guy de Chastillon, comte de Blois, et fut porté à Yalenciennes et ensepveli en une chapelle à Saint-François, église des frères mineurs; et la chapelle où il fut premièrement mis est nommée la chapelle d'Artois. Vérité est qu'il en faisoit faire une très belle et très noble au pourpris du clos desdits frères, et assez près de là où il cuidoit gésir. Mais ce comte de Blois mourut si endetté de toutes parts, et si petite ordonnance fut de ses biens, que le sien, rentes et revenues, ne purent fournir ses dettes; et convint la comtesse de Blois sa femme, Marie de Namur, renoncer à tous meubles. Ni elle n'osa accepter le testament, ni point ne le trouva à son conseil; et se trait la dite dame à son douaire de la terre de Chimay
«t de BMomoDt; et U* héritaga aUërent oA ib devweot aller. Le doc d'Oriésu eut b comté de Bloii ; car il en avoit payé, vivant le comte Gujr de Blois, deui cens mille couronnes de France; et les terres de Hainaut, de Hollande et de Zéhode allèrent au duc Anbert de Bavifere , coibte de Haioaat; et la terre d'Aveanes, de Landrtdes et de LouTÎan en Thierasdie échurent à Jean de Blois que on dit de Bretagne. Et si le dessiu dit comte Guy n'eût Ait le vendage que il fit , il étoit ton droit boir de U comté de Blois. Gimsidérez le ^od domma^ que an teignenr peut fiiire à son boir par croire mauvais conseil
J'en ai iàit pour tant narration , qne le axnte Guy de Blois mit grande entente ft son temps, S ce que je, ^re Jean Froissart, voulsisse dicter et ordonner celle histoire; et moult lui coûta de ses deniers, car on ne peut Faire si grand &it * que ce ne soit ft peine et à grand coAtage. Dieu en ait l'âme de lui ! Ce fut mon seigneur et mon maître , et un seigneur honcvable et de grand'recommandation ; et point ne lui hest^ioit i (Ure les povres traités et marchés qu'il fit et à vendre son héritage; mais il créoit et crutl^èremoit ceux qui nul bien, ni honneur, ni prôùt ne lui vouldent. Le seigneur de Goucy, son cousin , qui mourut eu Burse en Turquie, ^t moult coupole de ce fait. Dieu lui fôsse mercy ! (T. m, p. 307.)
Et pour chacun mieux mformer pourquoi tous ces maux avinrent en Bretagne, j'en conterai aocune partie, ainsi que je sais et que j'ai enqnît au pays mèmement , où j'ai été et conversé pour en mieux savoir la vérité, et à ceux qui ont Ikété où je n'ai mie été, et qui ont vuetsco ce qne je n'ai mie pu voir et concevoù'.
Scaneil parler (de la bataille de Ptutiers) M|lHJHiBaent que je pourrai, selon ce que J-s bi éifùt infiôrmé par les chevaliers et ^NpB> fritecot d'une part et d'autre.
le j'ai oui recorder k ceox
éctd'aatre k la dite bataille
i«'^i«t point TU la par«lle
t de gem être aussi
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Un petit devint prime sIpprachlnDt ta bataiDet (ft Anray); de quoi « fbt trts Wb choH h rqfsrder, tomate je roolB db« i m qui y ikrcat et qui vues lea avoieDL
Par lequel héraut (qat avcA apporté ■ id Edouard la nouvelle de )à bataiUe d'Ainy) û paraocaw cbevato«(fùleiflt d»raolfe0 ftvent kla bataille, je ftia Monné.
Dt avoient mie jonnée anClée contn II GascoDs Anglois, de laqodle je pvtcrai |ll plainement quand j'en serai mieux infamie je ne •ois aicore. (T. n, p. 1.)
Et je sais, par ceux qoi dedans BayDnK{a 1378) fiirtnt endu. (T. n, p. 30:)
Or me peut-on demander comment emë Gand faiaoient leur guerre , et je leur en r^N* drai volontiers, seltmce que depuis je leur ad oui parier. (T. n,p. Uft)
Ainsi se passa la nuit (de U bataille de Bon-
becqae) en l'ost Philippe d'Artevelle; miii » viroQ mie nuit , si comme je fus adonc infbmé, etc. (T. n, p. 245.)
Je fus adonc inFbrmé du seigneur de Scod» vort que quand Tonâamble Ait déployée ^lli bataille de Rosebecque) il vit un Manc anki voler par dessus la bataiUe du roi.
Et tant Iravellai et dievandiai , qoétant é tous côtés nouvelles. (T. n , p. 369.)
Ce étoit que je désirois k enqnerre toato nouvelles toucbans à ma matière; et je nm prëtsàla main barons, chevaliers et écuyenqa m'en infbrmoient, et le gentil comte de Û aussi. Si vous voudrai éclaircir par beau lift* gage tout ce dont je fus adonc informé. (T. n, p. 370.)
Quand je Ris en la comté de Foix et de Bàn je passai parmi la terredeBigorrc; si enqnisil demandai de toutes nouvelles passées dont je n'étois pas infbrmé. (T. u , p. 37&*
Des paroles que le dievalier me contoît étoisje tout réjoui, car elles me venoient grandement à plaisance, et tontes trop bien les retenois; et sitôt que aux hôtels sur le chemin que nous faisions ensemble descendu étois, jeles escripsois, fut de soir ou de matin, pour en avoir mieux la mémoire au temps avenir, car il n'est si juste retentive que c'est d'escripture.
; Cr-n,p. 394.)
Et vous dis acertes que , pour faire ces chroniques^, je fus en mon temps moult par le mondef, tant pour ma plaisance accomplir et voir les merveilles de ce monde , comme pour enquérir les aventures et les armes, les quelles sont escriptes en ce livre. (T. n, p. 468.)
De toutes leurs accointaneesneme vueil-jepas trop ensoigner de parler, car je n'y fus pas : je ne le sais , fors par le gentil chevalier messire Jean Ferrant Perceke (Pacheco)qui y fiit et qui m'en informa. (T. h , p. 661.)
Si je disois : ainsi et ainsi en advint en ce temps, sans ouvrir ni éclaircir la matière, qui fut grande et grosse et horrible, et bien taillée de aller malement , ce seroit duronique et non pas histoire, et si m'en passerois bien si je voulois.
Qu'on ne dise pas que j'aie la noble histoire corrompue par la faveur que je ai eue au comte Guy de Blois qui la me fit faire et qui bien m'en a payé tant que je m'en contente, pour ce que il fut nepveu et si prochain que fils au comte Louis de Blois, frère germain à saint Charles de Blois, qui tant qu'il vesquit fut duc de Bretagne JNennil vraiment; car je ne vueil parler fors que de vérité, et aller parmi le tranchant sans colorer Tun ni Tautre; et aussi le gentil sire et comte, qui Thistoire me fit mettre sus et édifier, ne le voulsist point que je la fisse autrement que vraie. (T. n , p. 679.)
Et ouTs pour certain recorder à un chevalier d'Angleterre à qui j'en parlai (de la peste de 1387) sur son retour qu'il fit parmi France , et qui s'appeloit messire Thomas Quinebury, que de quinze cens hommes d'armes et bien quatre mille archers que le duc de I^ncastre avoit mis
hors d'Angleterre, il n'en retourna oncques plus de la moitié , si moins non.
n me fut dit an pays même ( en Auvergne), qu'ils eurent (les routiers) de profit en ce voyage la valeur de cent mille firancs en leurs prison- Biers. (T.n, p. 676.)
Et vous dis que en ce parti d'armes là , les AngkHS trouvèrent les E^ts moult courtois et légers et débonnaires en leurs délivrances et rançons, tant que ils s'en contentèrent, ainsi que me dit, au pays de Béam, en l'hôtd du comte de Foix, Jean de Ghastel Aforant qui pris y avoit été dessous la bannière du comte de la Marche et de Dunbar. (T. n, p. 738.)
Et je, Jean Frotsaart, auteur de ces chroniques , pourtant qae oncques en Affirique ne fus ni avois été au jour que je m'en laissai informer par les dits chevaliers et écuyers qui au dit voyage furent, à la fin que plus justement en pusse escripre, leur demandai la façon, la manière et la grandeur. Et pour ce que moult de fois en mon temps je fus en la ville de Calais, ceux qui m'en éclaircirent la vérité , et qui aussi en la ville de Calais avoient été , le me signifièrent au plus près qulls purent, par aucune manière, non pas de toutes, à la forte ville de Cakûs ; et me dirent que de forme elle est en manière d'un arc (T. m, p. 81.)
Toutefois je, Jean Froissart, auteur de celle histoire, une fois que j'étois à Paris, et en ce temps que un grand meschef fut près à venir par nuit sur le corps messire Olivier de Cliçon> connétable de France , et par l'outrageuse et^ merveilleuse emprise de messire Pierre de Craon, si comme je vous recorderai et éclairciral avant en l'histoire quand temps et lieu sera, pour ce que je véois les choses obscures et en grand trouble, et moult bien taUlées de mal aller , mis grand'peine à ce que je passe savoir l'introduction' dl^ celle matière , et pourquoi messire Pierre de Craon étoit et avoit soudainement été éloigné de la grAoe, amour et faveur du roi de France et du duc de Touraine. Tant enquîs et demandai à ceux qui en cuidoient et nevoicnt savoir aucune chose, que on me dil la
IG
BIOGRAPHIE
Térîté de rcravre, si comme bme et renommée oonroit. (T. m, p. 116.)
Je, auteur de eelle histoire , qui pour œ temps séjournai à Abbevilie pour oalr et savoir les nouvelles. (T. m, p.)
Et vous dis aoertes que, pour faire ees cbronîques, je fus en mon temps moult par le mcûide, tant pour ma plaisance accomplir et voir les merveilles de ce monde, comme pour enquérir les aventures et les armes , lesqndles sont escriptesen ce livre. Si ai pu voir, apprendre et retenir de moult d'états; mais vraiment, le terme que j*ai couru par le monde , je n*ai vn nul haut seigneur qui n'eût son marmouset, on de clergé, ou de garçons montés par leors gengles et par leurs bourdes en honneurs , excepté le comte de Foîx ; mais cil n*en ot oncques nuls, car il étoit sage naturellement ; si valoit son sens plus que nul autre sens que on lui pût donner. Je ne dis mie que les seigneurs qui usent par leurs marmousets soient fous , mais ils sont plus que fbus , car ils sont tous aveugles et si ont deux yeux. ' (T.ii, p. 418.)
31 ans. 1368. Il retourne en Angleterre.
— 11 va à Milan et assiste aux nocesde Leone!,
duc de Clarence avec la fille de Galéas Visconti. Chaucer et Pétrarque y étaient aussi.
— Il va en Savoie et rerient à Milan.
-< De Milan il va à Bologne, Ferrare et Rome.
— Il revient dltalie en France par l'Alle-
magne.
— 11 est nonuné curé de fiestinet
11 était à Bruxelles en 1370.
Si étoient bien vingt-quatre ans passés (c'était en 1394) que le dit chevalier Richard de Stury ne m'avoit vu, et la derraine fois ce fut à Ck>llebergh à Bruxelles, en Thôtel du ducWincelant de Brabant et de la duchesse Jeaune de Brabaat.
( T. ui, p. 204. )
1372. — Il était en Brabant et composa une pastourelle en rbonneur du retour du duc Wenceslas de Brabant, frère de Charles IV, dans ses états. Wenceslas avait été fait prisonnier le 22aoAt 1371 à la baiaillede BastwHler par le duc de Juliers. H fût délivré Tannée suiranie. Void la pastourelle.
PASTOURELLE
Entre Binch et le bois de Brainne, En Tombrc d'un vert arbrissiel
Ti
L'antre jour pour foire on ctepcL
Et UdisoUU fille Anse! :
«Ce chapelet, quant fiit ranroos,
A qni or le présenterons ?
Je le donrai en droit de mi
ASohelet moo doolcaml,
Qoi me dist hier an soir en riant ,
Qœ le duc r'avons. Dieu merci !
De Ln«emboare et de Braibant.»
Et dont li respondi Hdaimie:
«Cil parler me sont moult noovd; Car on disoit Fautre ier à Brainne^ Qu'on le tenolt en un chastid ; Car il de glave et de coutîd, - Gomme nobles et vaUlans homib^^ A cenls de Villers et des Mons, Et de Gerles se combat! :
Et le dne avoit avec li.
En arroi noble et souffisant , Maint chevalier preu et hardi De Lttssembourc et de Braibant.
Tesbahis-tu , se je me sainne , Quant on tenolt un tel juiel Que de Bar et que de Lorainne, Et de Haynau li plus isnid , Et di Namur li damoisel , De France et d'autres nations, Escuiers, chevaliers, hurons, De combatre prest et garni, Ensi que recorder oy, Et au jour dont on parla tant , Le duc que tu ramenioi^ ci De Lussembourc et de Braibant
« Or nous di qui le nous ramainne ; Car, foi que doi à Saint Marcel!
N'oy parolles de sepmainne, . Qui me venissent si à bel. »
A dont respondi Ysabel :
a Par la puissance le ravons L'emperéour qui tant est bons , Son frère qu'oncques je ne vi.
Mes on dist, et il est ensi Que cils que j'ai nommé devant, A la ducoise le rendi, De Lussembourc et de Braibant. d
a 11 n'est chose riens plus certaiune, » Ce dist la touse dou hamel, « Que nous ravons no capitaine.
Le duc au corage loyel , Qui est issus de sang royel; Dont bien revoir nous devons,
Gai nos brebis et nos moutons.
Sans avoir doubte ne soussi , ' « Garderons; car pour voir vous di De sanc plus noble ne plus grant Onques mes dou pays n'issi De Lussembourc et de Braibant.»
« Belles, di-je, je vous affi; James ne revenrai T>ar ci J*aurai véu par convenant, Le duc et la ducoise aussi De Lussembourc et de Braibant. »
14 ans. 1381. Le duc d'Aojou fait arrêter cinquante-six cahiers de ses chroniques.
— Il s'ai tache à Wenceslas duc de Brabant
— 11 commence à composer son Meliadus,
compose une pastoureUe sur la guerre de
Gand.
PASTOURELLE
Entre Lille et le Wameston ,
Hors dou chemin, en une prée,
Vi le jour d'une ascention ,
Droit à heure de relevée ,
De pastourcaus grant assemblée;
Mes pas n'estolent en revel ,
Lo oy Oudin Willemel
Qui dist : « Beau signour als for tère ,
Qui aime ne désire guerre ;
Car guerre nous a tous honnis.
Tant soloie avoir de brebis
Que ne les savoie où bouter ;
Or n'en sauroie une où trouver.
Et se n'ac eu nul marchant
Fors ce, au vrai considérer,
A l'orgoeil de Bruges et de Gand.
« Mes cils orguieus , qui sans raison A duré entre euls mainte anée , M'a fait perdre tamaint mouton Et mainte brebis bien tousée. »
a Je t'en croi bien , ce dist Poupée ; Aussi ai-je , et tamaint agnid , Maint boef , mainte vache et maint vd Je ne cognois ne b ne r.
Mes je sçai bien qu'en celle terre Navera paix , ne ou pays.
Se le poovoir des flours de lys Ne vient la chose refourmer.
Adont oy dire à Gommer, Un pastonrel de Saint-Venant:
Cest fort quon voie jà cesser L'orgoeil de Bruges et de Gand
a Car ce sont villes de grant nom , Plainne^ d'orgod et de posnée ,
Et li homme y sont très fdon
Qui ne s'entraiment de riensnée.
Leur hayne a en la contrée ^
Fait ardoir tamaint bon hamd ,
Et fait trencier maint haterd ,
De mainte grosto riche hère.
Gom plus vient la chose et plus s'erre.
« C'est vrai , ce respondi Henris ,
Perdu y ai de mes amis
Qui ne font pas à recouvrer;
Et quanque je puis désirer
C'est que je vole traire avant
François, pour faire ravaler
L'orgoeil de Bruges et de Gand.
« Or ferai ferrer mon plançon , Ce dit Robins de la Bassée , Mon camail et mon haubregon Roller, et fourbir mon espée; Mes que jaie la teste armée Et au costé mon grant coutd.
Et ou poing plommée ou martel »
Pour grasce ou pour honour acquerre t Tdement les irai requerre Qu'on dira que je sui hardis. »
«Je sui des tiens, cedistThieris; Car je ne puis orgueil amer.
Mes nous devons de coer penser Au roy Charte ce jone enfont Comment il vient de coer oster L'orgueil de Bruges et de Gand. »
« Beau seignour, ce lor dist Gnedoii.
J^entenc que hier de la journée Passèrent de nos gens fcnson.
Car la rivière est conquestée, A bannière desvdopée.
Sont deçà passe le isel Et espars entre Ypre et Cassd. »
Lors dist Rogier de Sauveterre :
« Riens que faire va d'euls acquerre Puisque gaignié ont le Lis Je tienc Flamens pour desconfis.
Contre nous ne poront durer ; J'en voeil deux douzainnes tuer.
Cest fait on en voit l'apparant, A ces cops verés vous finer L'orgoeil de Bruges et de Gand.
« Princes , puis oy dire Orner, Nos testes brisons au parier , Brugois et Gantois sont si gent Que toujours verés vous régner L'orgodl de Bruges et de Geaud.
5fS
1383. 11 penl Wencedai de Bnlitiu et pMie aoiervîce
deGnrdcBioii.
47 ans. 1384. Après la mort de WencetUt, duc de Brabant, il s'attache à Guy, comte de Blois.
Ce duc Winceslas fiit large, doux, courtois, amiable : et volontiers s'armoit; et grand'chose eût été de lui , s'il eftt longuement vécu , mais il mourut en la fleur de sa jeunesse i; doitf je, qui ai escrîpt et chronisé celle histoire, le plains trop grandement qu^il n'eût plus longue vie, tant qu'à quatre vingts ans, ou plus , car il eût en son temps fait moult de biens : et lui déplaisoit grandement le chisme de Féglise : et bien le me disoit, car je fus moult privé et accointé de lui. Or, pourtant que j'ai vu, au temps que j'ai tra veillé par le monde, deux cens hauts princes , mais je n'en vis oncques un plus humble, plus débonnaire, ni plus traitable; et aussi avecques lui, mon seignenr et mon bon maître, messire Guy, comte de Blois, qui ces histoires me recommanda à bire. Ce furent les deux princes de mon temps, d'humilité, de largesse et de bonté, sans nul mauvaise malice, qui sont plus à recommander, car ils vivoient largement et honnêtement du leur, sans guerroyer ni travailler leur peuple , ni mettre nulles mauvaises ordonnances ni coutumes en leurs terres.
1385.-^11 voit Jean de la Roclie TÉHMe à ÀTlgneiL
Donc en escripvant de ces états et différends que de mon temps je véois au monde et en l'Église qui ainsi branloit, et des seigneurs terriens qui se souf frôlent et dissimuloient , il me alla souvenir et revint en remembrance comment, de hion jeune temps, le pape Innocent régnant en Avignon 3, l'on tenoit en prison un frère mineur durement grand clerc, lequel s'appeloit frère Jean de Roche Taillade. Cil clerc, si comme on disoit lors, et que j'en ouïs parler en plusieurs lieux , en privé non en public , avoit mis hors et mettoit plusieurs autorités et grands et notables. Et par espécial des incidences fortuneuses qui advinrent de son temps et sont encore avenues depuis au royaume de France, et de la prise du roi Jean, il parla moult bien; et montra aucunes
* Wenceslas, duc de Luxembourg, fils de Jean , roi de Bohême et frère de Tempereur Charles IV, mourut eu
* Innocent VI , pape de 1352 à 1362.
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voies raisonnaUeSi que l'Ég^iae auroit esoon moult à souffrir pour lea grands toperflultA que il véoit et qui étoient entre ceux qui le bttoi du gouvernement avoient. Et pour le temps de lors que je le vis tenir en prison, on me dit une fois, au palais du pape en Avignon , un exemple que il avoit fait au cardinal d'Ostie que on & soit d'Arras et au cardinal d'Auxerre qui Fè toient allé voir et arguer de ses paroles. Donc, entre les défenses et raisons que il mettoit et ses paroles , il leur fit un exemple par tdle manière comment vous (Nrrez ci ensuivant et t&> IcKîi
a Ainsi frère Jean de Roche Taillade, que les cardinaux pour ce temps faisoient tenir en prison en Avignon, démontroit ces paroles, et exemplioit ceux qui entendre y vouloient; et tant que moult souvent les cardinaux en étoient tous ébahis; et volontiers l'eussent condempoé à mort , si nulle juste cause pussent avoir trouvée en lui, mais nulle n'en y véoient ni trouvoieut; si le laissèrent vivre tant qu*il put durer. Et ne Tosoient mettre hors prison, car il proposoit ses choses si profond, et alléguoit tant de hautes écritures que espoir eftt-il fait le monde errer. Toutes voies a-t-on vu avenir, ce disent les aucuns, qui ont mieux pris garde à ses paroles que je n'ai , moult des choses que il mit avant et qu'il escripst en prison; et tout vouloit prouver par l'Aiiocalypse. Les preuves véritables dont il s'armoit le sauvèrent de non être ars plusieurs fois; et aussi il y avoit aucuns cardinaux qui en avoient pitié et ne le grévoient pas du plus que ils pouvoient. (T. u , p. 459 et 4é0.)
1386. — Il va à l*Écluse voir les préparatifiB de la descente
en Angleterre.
Je, qui ai dicté celle histoire, fos à i'Escluse pour les seigneurs et leurs états voir et pour apprendre des nouvelles. (T. n, p. 631.)
Le comte Dauphin d'Auvergne me dit que, par sa foi , il avoit là à I'Escluse des pourvéances pour dix mille francs pour lui, mais il n'en eut pas mille de retour. (T. ii, p. 633.)
En l'an 1386 , au mois d'août , se départit le comte Guy de Blois, et la comtesse sa femmef
de Blois . pour venir en Berry. . .
Quand toutes ces parties
furent venues, le mariage des deux jeunes enfiints se confirma; et Furent conjoints en Téglise
cathédrale de Saint-Ëtienne de Bourges
A ces noces eut grandes Fêtes et grandes joutes. Puis prirent congé au duc et à la duchesse de Berry, et retournèrent à Bloîs.
En ce même an 1386, Jean de Berry, comté de Montpensier épousa Marie de France seur du roy Charles.
En cette année même la duchesse de Berry et
Marie de France ^ vinrent en la vîHe de
Blois voir le comte et furent bien
recueillis
A toutes ces choses dont je parle, je Fus présent. (T. m, p. 677.)
Il a composé plus tard (en 1380) une pastoureUe sur
ce mariage.
PASTOURELLE
Assez près de Roumorentin , En Tombre de deus arbrisseaus, Vi l'autre jour en un gardin.
Pastourelles et pastoureaus , Et là ordonnoient entre eaus Ghapelès de belles fleurettes.
Et là oy deus bregerettes, Dire tout hault à leurs amis :
« Se sus les chiés vous aviés mis Ces chapiaus , en arions gré. »
Or à ce respont Fouqueré :
«Donne moi ent un , je t'en pri:
Je m'en irai de ooer joli A Bourges véoir, car c'est droit, La pastourelle de Berri Avec le pastourel de Blois. »
Respont ceste : « Par Saint Martin !
Se tu voes qu'il soit bons et beans , Et loués de filet de lin Qui fu pris ou marchié à Meaus , Et qu'encor y ait trois houpeaus De flours blanches et vermillettes , Ou qu'il soit tous de violettes»
Ensi que je te l'ai promis, Tu me diras tout ton avis , Pourquoi ores tu as parlé , Ne que te moet en volenté.
De maintenant partir de ci Et d'aler ent , sans nul détri , Véoir à Bourghes ceste fois, La pastourelle de Berry Avec le pastourel de Blois. »
^ Marie de Berry et Louis de Blois sur le mariage desquels il a écrit, à Bourges, la pasioorelle que je vais rapporter
« Belle , dist cils « par Saint Martin ! Point ne me sera li chapeaus RetoUus , pour dire ent la fin.
Cest uns mariages nouveaus ,
Où moult gens sera li reveaus De bacelcrs et de fillettes ; Et seront les noces estrettes De lyons et de flours de lys.
Li mariés a nom Loys.
11 est de Haynau d'un cosié Et de Flandres pour vérité , Et s'est fils au bon conte Gui De Blois. Si qnes, pour bien te di , Véoir vendras , se tu m'en crois , La pastourelle de Berry Avec le pastouid de Blois.
«On aura là et pain et vin,
Gras moutons , cabrils et agneaus ;
Si nous y portons un crétin
Nous aurons des bons glous morseaus »
— « Haro ! ce respondi Anseaus ,
Reponre me fouit. Mes germetlcs^
Mes moutons et mes brebisettes.
Se je les perd, je suis bonnis.»
^ «Va, meschant , ce dist Aloris ,
Ta as trop simplement visé ;
Ce sont seignour tant bonnouré,
Si bauU, si noble , et si garni
Que tout en serons enrichi;
Tous biens nous donront en ce mots
Le pastourelle de Berry
Avec le pastourel de Blois. p
— « Cest yoirs, dist la fiUe à Robin 4 Or Testons d^mques nos jnpeani « Et alons là le bon matin ; Osi emportons nos fireteaus , Nos muses et nos canimeaus, Et pas n'oublions nos belettes , Ne nos panetières bien fettes.
Les signours en auront grans ris; Car aussi ai-je jà apris Qu'à Gambray se sont espousé, Frère et soer, soer et frère né De Bourgogne et Haynan aussi Dont nous sommes tout re^ijoy.
Tous ce diront à hautes vois La pastourelle de Berry Avec le pastonr de Blois.
Pnnces, quant de là me parti , En ordôianoe je les tI Pour vokir véoir trois et liui^ La pastourdle , etc.
Avec le pastour de Blois.
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Ctice mémeannée 1986, il TisHa laTouraineetle filaiioU.
Vous savez comment le duc de Berry et son fils étoient vefves de leurs deux femmes. Ce saisje tout sûrement ; car je , auteur et augmenteur de ce livre , pour ces jours (1386) j'étoîs sur les Frontières de ce pays de Berry et de Poitou , en la comté de Blois, de lez mon très cher et honoré seigneur le comte de Blois , pour lequel cesle histoire est emprise , poursuivie et augmentée. (T. n, p. 688.)
Il se décide i aller rendre visite au comte de Foix.
En ce temps , je, sire Jean Froissart , qui me suis ensoigné et occupé de dicter et escripre celle histoire, à la requête et contemplation de haut prince et renommé, messire Guy de Ghastillon , comte de Blois , seigneur d'Âvesnes, de Beaumont , de Scoonhove et de la Gode , mon bon et souverain maître et seigneur, considérai en moi-même que nulle espérance n'estoit que aucuns faits d'armes se fissent es parties de Picardie et de Flandres, puisque paix y estoit, et point ne vouloisestre oiseux; car je savois bien que, encore au temps à venir et quand je serai mort, sera celle haute et noble histoire en grand cours, et y prendront tous nobles et vaillans hommes plaisance et exemple de bien Faire. Et entrementres que j'avois. Dieu merci! sens, mémoire et bonne souvenance de toutes les choses passées, engin clair et aigu pour concevoir tous les Faits dont je pourrois être informé, touchans à ma principale matière, âge, corps et membres pour souffrir paine ^, me avisai que je ne voulois mie séjourner de non poursuivre ma matière. Et pour savoir la vérité des lointaines besognes, sans ce que j'y envoyasse autre personne en aucune lieu de moi, pris voie et achoison raisonnable d'aller devers haut prince et redouté seigneur, messire Gaston, comte de Foix et de Bëam. Et bien savois que , si je pouvois venir en son hostel , et là être à loisir , je ne pourrois mieux cheoir au monde pour être informé de toutes nouvelles, car là sont et fréquentent volontiers tous chevaliers et écuyers étranges , pour la noblesse d'icelui haut prince.
Et tout ainsi comme je l'imaginai , il m'en advint. Et remontrai ce, et le voyage que je volois
' II ayait alors cinquante et un ans.
Aire, à mon tris dier et redouté aelBiiMir, seigneur le comte de Blois, lequel me bailla • lettres de £Buniliarité adressans au comte de Foi
1388.-^llfit à ton dépvt pour le comté deFoiz« pastourelle dans laqueUo' Il annonce qall i lui quatre chiens de ciant. La voéd :
PASTOUEBLLB.
Entre Lunid et Montpellier Moult près d'une grant abbéye Yi pastourelles avant hier, Seans en une préorie.
Je me mis en leur compagnie Pour leur ordenance véoir, Aussi pour nouvelles sçavoir^ Si entendi que Honnourée Disoit à sa serour l'ainnée :
(f Las, mon ami que j'aime tant , Se part, de moi et ne sçai quant 11 retourra en ce pays , Mes il prist congié en riaiit Li beaus, 11 bons et 11 gentils
«Aultrement, Diex me puist aidier !
J'euisse esté trop courroucie ; Mes au partir me vint baisier Et me dist : Adieu, douce amie !»
Etjelidisàcièrelie:
«Adieu Robin, tant qu'au revoir.»
11 s'en va c'est pour mieuls valoir.
De ce sui toute assegurée; Mes je suis en cœr trop troublée.
Car 11 emmainne tout juant Tristan , Hector, Brun et Rollant , Quatre lévriers que j'ai nouris.
Faire en devra un présent grant.
Li beau li bons et li gentils.»
Lors respondi la fille Ogier :
«Or nous dittes , belle Sansie, Quel part est il aies logier?
Es ce or en Prouvence ou en Brie?
En Auvergne ou en Picardie?
Le- te a-il dit point au mouvoit? »
— « Oïl, dist elle, j'ai espoir Qu'il s'en va en une contrée D*un prince de grant renommée , Sage, large, noble et vaillant.
Nommer le vous voeil maintenant ; Gaston s'appelle en ses escris, Fois et Berne tient , je m'en bant.
Li beaus , li bons et h gentils.»
c Gaston! dit la fille Olivier, Par le corps la Viergne Marie I
Onqoes mes Je o*oy brader.
Nommer ensi jour de ma vie Je, en toule la letanie.
Nul Gaston ni puis percevoir.
Mes or nous di, ce Gaston, yoirl Scet il de no mestier denrée.
Ne se d'une canemelée, Sauroit il juicr tant ne quant.
Ne danser au pré de Br^ibant, A la manière de jadis , Si com fait mon frère Engherant Li beaus , 11 bons et li gentils.»
A dont dist Mares dou Rosier :
«Tais toi, foie bien adrecie !
Quant tu vos mettre un tel penslei De si noble et si grant lignie^ Ou nombre de la bregerie , On t'en deveroit bien ardoir.
Saces quil a sens et pooir ; Et largèce continuée; Et tient terre si bien gardée Que nul n'i fourfet un besant , Tant quommes femes et enfant En regracient Jhesu-Cris.
Di s'il vit en bon convenant Li beaus, libonsetli gentils.»
«Belles , di je , je vous créant, Alerme ferés si avant Que'j'esprouverai, j'en sui fis, Se tels est comme aies disant Li beaus , li bons et li gentils.»
11 accomplit en effet son voyage dans cette année 1388.
En ce temps que je empris à Faire mon chemin et de aller devers le comte de Foix , pourtant que je- ressoig^ois la diversité du pays où je n'avois oncques été ni entré, quand je me fus parti de Garcassonne^ je bissai le chemin de Toulouse à la bonne main, et pris le chemin à la main senestre, et vins à Mont-Roial ^ , et puis à Fougens^, et puis à Bellepuic^, I9 première ville fermée de la comté de Foix ; et de là à Musères^, et puis au châtelde Savredun^,et puis arrivai à la belle et bonne cité de Pamiers 7, la quelle est toute au comte de Foix ; et là m'ar-
* Il dut partir de CarcassoBiie le 14 novembre 1388, K*il fit en un jour la route de Carcassonue à Pamiere.
* Mont-Réal, dant TAude, près Carcaiaonne ■ Fanjeaux , près Carcanonae.
'Belpech,ûie/ii.
* Maxères, dant rArriége.
^Saverdun, iV/em.
' Chef-lieu d'un des arroodiMemeDtde VArriége.
rètai, pour attendre compagnie qui allât an pays de Berne' où le dit comte se tenoît.
Quand j'eus s^ourné en la cité de Pamiers trois jours ^, la quelle cité est moult déduisant, car elle sied en beaux vignobles et bons et à grand plenté , et est environnée d*une belle rivière claire et large assez que on appelle la Liège 8, en ce séjour me vint d'aventure un chevalier de l'hôtel du comte de Foix qui retoumoit d'Avignon, le quel s'appeloit messire Espaing de Lyon, vaillant homme et sage, et beau chevalier , et pouvoit lors être à l'âge de cinquante ans. Je me mis en sa compagnie. Il en eut grand joie, pour savoir par moi des besognes de France. Et fûmes six jours sur le chemin *, ainçois que nous vinssions à Orthez.
En chevauchant , le gentilhomme et beau chevalier, puis que il avoit dit au matin ses oraisons, jangloit le plus du temps à moi, en demandant des nouvelles; et aussi quand je lui en demandois il m'en respondoit.
Au départir de la cité de Pamiers^, nous passâmes le mont de Gosse, qui est moult travailleur et mal aisé à monter , et passâmes de-Iez la ville et le châtel d'Qrtingas^, qui est tenu du roi de France, et point n'y entrâmes; nmis ve- Dismes dtner à un châtel du comte de Foix qui est demie lieue par de là, que on appelle Cariât 7, et sied sur une montagne.
Après dîner le chevalier me dit : c GhevaiH chons ensemble tout souef ; noua n'avons que deux lieues de ce pays, qui valent bien trois de
iBéam.
' Les 15, 16 et 17 novembre.
* L'Arriége.
* 11 ne faut pat compter dans cet six Jours le Jour de départ et celui de Tarrivée.
Voici les étapes ainsi qu'on peut le voir dans son récit :
18 nov. 1*^ De Pamiers à Mont-de-Coase, Ortingas,
Cariât et Montesquieu.
19 — 2* De Montesquieu àBalaminlc et retour à Mon-
tesquieu à cause des débordemens.
20 — 3* De Montesquieu à Caïaères oùil reste tout le
jour.
21 — 4* DeCaaièresàPalaminicMont-Pezat,laBre-
tèce, Bocelles , Saint-Gaudens.
22 — fi* Saint-Gaudens Mont-Roial-de-IU?ière, Tour-
nay pour souper et coucher.
23 — 0^ De Toumay à Marcberas, Ttf bes.
DeTtobesàJorreetMorlens
25 — 8^ DeMoriensàMont-Gerbial^ErciesetOrthèt. ■ Le 18 novembre.
* Artioat dans TArri^ ^ Dan TArriége.
France, josqnes à notre gite. b Je répcmdb : t Je le veuîl. »
Or dit le chevalier : cMessire Jean, noos avons huy passé devant le châteld'Ortin{^s, qai porta, le terme de cinq ans que Pierre d*Anchin le tint, car. il Tembla et édiella, donunage fut au royaume de France , soixante mille francs. » — c Et comment Teot - il ? > dis -je au chevalier, t Je le vous dirai , d dit-il.
Suit la DamtioD de la prise de la Tille et da fort (TÂrtisat
par les routiers.
t Sainte Marie ! Sire, di»-jc lors au chevalier, cO UùDffki étoit-il apport homme d*armes?»— cOil voir, dit- il, et par armes mourut-il, et sur une place où nous passerons dedans trois jours , au pas que on dit au Lare en Bigonre, dessous une ville que on dit la Ghivitat ^ » — «Et je le vous ramenteverai , dis-je au chevalier, quand nous serons venus jusques à là. » •
Ainsi chevauehàmes-nous jusques à Montesquieu 3, une bonne ville fermée au comté de Foix, que les Herminages et les la Brissiens^ prindrent et emblèrent une fois ; mais ils ne la tinrent que trois jours.
Au matm^, nous nous partîmes de Montesquieu et chevauchâmes vers Palamininch ^, une bonne ville Fermée séant^ur la Garonne, qui est au comte de Foix. Quand nous fûmes venus moult près de là, nous cuidàmes passer au pont sur la Garonne pour entrer en la ville; mais nous ne pûmes, car le jour devant il a voit ouniement plu es montagnes de Castcloingne et d'Arragon, par quoi une autre rivière qui vient d'icelui pays, qui s'appelle le Salas ^, étoit tant crue, avec ce qu'elle court roidement , qu'elle avoit mené aval la Garonne et rompu une arche du pont, qui est tout de bois; pourquoi il nous convint retourner à Montesquieu , et dtner, et là (tretout le jour.
A lendemain ^ , le chevalier eut conseil que il passerait audevant de la ville de Gassères ^ à
' La Gotat
* Montesquieu de Valrerte, dans la Haute-Garonne.
' Les gens du parti d'Armaenac et du parti d*AIbret. ^ Le 19 novembre.
* Palamini, dans la Haute-Garonne-
* La Salât.
^ l^e 20 novembre.
^ C^zères, dans la Haute- Garonne.
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bateaux la rivKre. Si dMfmdiàiiMedem et vînmes sur le rivage, ce ftaies tant qoe^i et nos chevaux fûmes outre; et von db qi nous traversâmes la rivière de Garonoeà graf* peine et en grand péril, car le bateio ifM pas trop {jprand oA nous passâmes; car itff pouvoit entrer que deux dievaux ao coup, û ceux qui lestenoient, et les hommct qniklrii gouvemoient.
Quand nous fûmes outre, nous dMhnl Gassères, et demeorftnies là tout le jour. El» trementes que les variets appareilloicnt kmt per , messîre Espaing de Lyon me dit : fM» sire Jean , allons voir la ville. > — t Sire , &% je le vueil. » Nous paasàoies au longdebYit, et vtnmes à une porte qui sied devers Pd» ninch , et passâmes outre, et Tînmes sur kiftisés. Le chevalier me montra un pan de Mri la ville et me dit : « Vèez-vous ee mnr Ikût
— «on, sire, disje, pourquoi le dites-fov?»
— c Je le dis pourtant , dit le chevalier, fe vous véez bien qu'il est plus neuf que les anba*
— a Cest vérité , » répondis- je. • Or, A-1, je le vous conterai par quelle incidence ce lâi et quelle chose, ily a environ dix ans, iliiiA
(T. n, p. Sn.)
Suit une autre narraUon historique de ces
« Par telle manière que je vous dis,beao]iBi' tre (dit le chevalier en terminant son rédt),lii ce mur que vous véez dépecé pour croxd'iF magnac et de la Breth, et depuis fut-fl rett et réparé. »
A ces mots retoumàmes-nous à rhôtd, d trouvâmes le souper tout prêt; et passâmes b nuit.
Au lendemain^, nous nous mimes â dienl, et chevauchâmes tout contre mont la Garonoe, et passâmes parmi Palamininch, et puisconi' mes en la terre ce comte de Comminges et c^i^ magnac au lez devers nous; et d'autre psth Garonne, si est terreau comte de Foix.
En chevauchant notre chemin me montra k chevalier une ville, qui est assez forte et booae par semblant , qui s'appelle Marceras-le-Gretfzac^ laquelle est au comte de Comminges; (t d'autre part la rivière, sur les montagnes, tf montra-t-il deux chastels qui sont an eaait
* ïs 21 novembre.
* Marcero«, dans la Haute-Garonne.
de Foîi dontran s'appelIeMont-Mirail et Tautre . Mont-Clar<.
• En chevauchant entre ces villes et ces chastels, selon la rivière de Garonne , en une moult belle prairie, me dit le chevalier : « Ha I messire Jean, I je ai ci vu plusieurs fois de bonnes escarmouches, ^ et de durs et de bons rencontres de Foîssois et ^ de Herminages ^ ; car il n'y avoit ville ni châtel qui ne fussent pourvus et garnis de gens d'armes; et là couroient et chassoîent Tun sur l'autre , et là dessous vous en véez les masures. » (T. u, p. 381.)
Suit uDe autre narration historique.
En telles paroles et devises nous chevaucha* mes tout le jour contremont la rivière de Garonne; et véis, d'une et d'autre part la rivière, plusieurs beaux chastels et forteresses. Tous ceux qui étoient par delà à la main senestre étoient pour le comte de Foix , et cils de par de çà devers nous étoient pour le comte d'Ermignac. Et passâmes à Mont-Pezat ^ , un très beau cbastel et très fort pour le comte d'Ermignac , séant haut sur une roche; et dessous est le chemin et la ville. Au dehors de la ville, le trait d'une arbalète, à un pas que on dit à la Garde, est une toursur le cheminentre la roche et la rivière, et dessous celle tour, sur le passage, a une porte de fer coulisse ; et pourroient six personnes garder ce passage contre tout le monde; car ils n'y peuvent que deux chevaucher de front , pour les roches et la rivière.
Adonc dis-je au chevalier : « Sire, véez-ci un fort passage et une forte entrée de pays ! » — « C'est voir, répondit le chevalier; et combien que rentrée soit forte , toutefois le comte de Foix la conquit une fois; et passèrent lui et ses gens tout par ci, et vinrent à Palamininch et à Montesquieu, et jusques à la cité de Pamiers. Si étoit le passage assez bien gardé; mais archers d'Angleterre qu il avoit en sa compagnie lui aidèrent grandement son fait à faire, et le grand désir aussi qu'il avoit de passer tout outre pour venir en la marche de Pamiers. Or chevauchiez de lez moi et je vous dirai quelle chose il y fit adonc. » Lors chevauchai-je de lez
J * Monda , dans la Haute-Garonne.
* Gens du parli de Foix et du parli d*
parli ' Dans la Haute-Garonne.
parli d*Annagnac
messire Espaing de Lyon, et il me commença à faire sa narration. » (T. ii, p. 382.)
Suit cette narration.
En ce moment nous passâmes de-Iez un chastel qui s'appelle la Bretèce , et puis un autre chaste! que on dit Bacelles , et tout en la comté de Com minges. En chevauchant je regardai et vis par de là la rivière un très bel chastel et grand, et bonne ville par apparence. Je demandai au chevalier comment ce châtel étoit nommé. Il me dit que onj'appeloit Montespain ^, et est à un cousin du comte de Foix qui porte les vaches en anpoiries, que on dit messire Roger d'Espaigne. a C'est un grand baron et grand terrien en ce pays ci et en Toulousain; et est pour le présent sénéchal de Carcassonne. » Lors demandois-je â messire Espaing de Lyon : a Et cil messire Roger d'Espaigne, quelle chose étoit -il à messire Charlesd'EspaignequifutoonnétabledeFrancepD Donc me répondit le chevalier et me dit : « Ce n'est point de ces Espaignols-Ià ; car cil messire Louis d*Espaigne et cil messire Charles d'Espaigne de qui vous parlez vinrent du royaume d'Espaigne anciennement, et étoient d'extraction d'Espaigne et de France , de par leur mère , et furent cousins germains au roi Alphonse d'Espaigne. Et servis de ma jeunesse messire Louis d'Espaigne es guerres de Bretagne , car il fut toujours pour la partie à saint Charles de Blois contre le comte de Monfort. »
Atant laissâmes nous à parler de celle matière et vînmes ce jour ^ àSaint-Goussens ' une bonne ville du comté de Foix.
A lendemain ^ vinmes-nous diner, à Mont-Roial de Rivière, une bonne ville et forte; laquelle est du roi de France et de messire Roger d'Espaigne. Aprèsdiner nous montâmes à cheval et partîmes ; et primes le chemin de Lourdes ^ et de Mauvoîsins ^; et chevauchâmes parmi unes landes qui durent, en allant devers Toulouse, bien quinze lieues; et appelle-t-on ces landes Landes-Boui^ et y a moult de périlleux passages pour gens qui seroient avisés.
* Montespan , dant la Haute-Garonne.
* Le 22 novembre.
* Saint -Gaudens, chef-liea d'arrofcdÎMBmwH. de la Haute-Garonne.
' Le 23 novembre.
* Dans les Hautes-Pjrrénées, entreBagiièMBetMBt-ré
* Mauvesin, prèsTournay.
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En mi les LaDdes-bourg sied le chïtel de lamesen ' qui eM su coiitle de Foii , et une gro^^ lieue en sus, la ville de Tournay dessous MauvoisiD, lequel diAt et le chevalier me rooulra et me dit : « \e\i Mauvoisiu. Avez-vous point en votre hiMoire dont vous m'avez parlé comment le duc d'Anjou , du temps qu'il fut en ce
' pays et que il alla devant Lourdes , y mit le iiiéf;e et le nmquil , et le chàlet de Trigalet sur la rivière que nous véons ci devant nous, qui est auseigneurdeIaBarre^?D Je pensai uupeiit, et puis dis-je : a Je crois que je n'ea ai rien el que je n'en fus ODcques informé ; si vous prie que Vous m'en recordez la matière, el J'y enlendrai 'volontiers. Mais dites moi, avani que je n'oublie, que la rivière de Garonne est devenue, car je ne la vois plus. > — a Vous dites voir, dît le chevalier. Elle se perd enlre ces monlagnes, et nall et vient d'une fbnlaine à trois lieues de ci , ainsi que on voudroit aller en Castelc^ue, dessous ua chaste) que on dit de Sainl-Béat ^ , le derrain chastel du royaume de France es Frontières de par deçà sur les bandes du royaume d'Arra^n. El en est sire et chasielain pourleprésent, et de toute ta lerre là environ , un (jentil écuyer qui t'appelle Ernaulon, et est bourg * d'Espagne et cousin gnrmain à messire Roger d'Espaigne. Si vous le véyez vous diriez bien : «Cil liomine a bien façon et ordonnance d'ëlre droit homme d'Srmes Peul-èirc i ce Noël le veirez-
*'Vous en riiâtel du comte de Foix. Or vous parlerai du duc d'Anjou, com:neni il vint en ce pays et quelle cliose il y fil. a Adonc chevauchâmes-nous loul bellemeDi, et il commença à parler el dit :
■ Ainsi que je vous conte, beau maître, eut en ce temps le duc d'Anjou le châtel de Mauvoisin ^.
Et le comte de Foix qui se doutoil grandement du duc d'Anjou pour ce qu'il ne savoit à quoi il (endoit ; si fit son mandement de chevaliers et d'écuyers et puis les envoya par toutes ses garnisons
* Ij Bartbe de Nesict eu iini^ tilli; des IIaut«*-Pjréia.
' btiai-Ëiat , duti la Ilsu le Garonne.
'Bâiard.
' (tan* le* Bmei-Pyrén^e*.
et n'en! chAtel en tonte Bésm qoi nefbt pourvu de bonnes gens d'armes , et il se tin j Ortais en soncliâlclelde-lez ses florins. ■ — iSi) dis-je au chevalier, en a-t-il Qniul'f'>f'fivî*' aPar ma foi, dit-il, aujourd'hui le cocitcl FoiiL en a bien par trente fois cent millf';( n'est oncqucs an qu'il n'en donne soii mille, car nul plus large gra ad seigneur en dl ner dons ne vit aujourd'hui. > Lon lui Aem da.-je :*Sire, et à quels çeas donne-i-fli dons?» Il me répondit : a Aux <!tnngen,i chevaliers, aux écuycrs qui vont el clicvsndi par son pays , â hérauts , à nK^nestrels, t Ua gcus qui parlent à lui. NoI ne se part simi dons; car qui les refuseroit, il le f»urTOuctni( — « Ha ! Sainte Marie [ Sire,dis-je, âquel imtSÙ (;arde-t-illantd'argent,etd'oùlui en vient tm Sont ses revenues si fp-andcs comme pour tM( assouvir: je le saurois volontiers, voire d vous plairoît que je le sache.» — sOil, dit chevalier, vous le saurez : mais vous m'amri mandé deux choses; si faut que je vous lal Tune après l'autre, et je vous délivrerai de la première. Vous m'avez demandé tout mièrementà quel fin il garde tant dargoitS' vous dis que le comie de Fois »e doule loujan de ses voisins.... El quand il sentît le priDcrdr Gales en Aquitaine grand et chevaicreai i merveilles, si commença à assembler grand lrt< sor pour lui aider et défendre, si on loi tU couru sus. Si fit tailles eu son pays et sur so villes, qui encore y durent , el y dureront UH comme il vivra. Et prend sur chacun feu para deuK francs, et le fort porte le fuible. EtlàHJ trouvé, et trouve encore grand avoir par an. Et tant volontiers le paient ses gens que c'est tuaveilles. Car parmi ce , il n'est nul François, inglois ni pillard qui leur fassent tort ni injot d'un sculdenier; et est toute sa terre aussi sam que chose peut être, tant y est bien justice g3^ dée; carenjusticiant, c'est le plus crueatiHk plus droituricr seigneur qui vive. »
A ces paroles vînmes nous à ta ville de Toir nay où notre gtte s'adonnoit. Si cessa le cbmlier à faire son conte, et aussi je ne lui cnqnii plus avant, car bien savois là où d l'avoit laissé, el que bien y pouvois recouvrer ; car nous devions encore dievaucber ensemble. Et filmes ri
■ Ttm ntillioni.
SIS
joir loger h l'hôtel à l'Etoile, et là tenus tout aise.
) Quand ce vint sur le sonper, le châtelain de MauvoisÏD , qui s'appeloil messire Raymond des Landes , nous vint voir et souper avecques nous, et fit apporter en sa compagnie quatre flacons pleins de blanc vin, aussi bon que j'en avois point bn sar le chemin. Si parlèrent ces deux chevaliers largement ensemble ; et tout tard messire Raymond partit et retourna arrière en son chàtel de Mauvoisin.
Quand ce vînt au matin ' nous montâmes es chevaux, et partîmes de Tournay. Et passâmes à gué la rivière de Lèse, et chevauchâmes vers la cité de Tarbes*. Et entrâmes en Bigorre; et laissâmes le chemin de Lourdes et de Bagnières et le cbâtel de Montgaillard à seoestre , et nous adressâmes vers un village que on dit au pays le Civitat^, et le côtoyâmes, et vînmes dans un bols, en la lerre du seigneur de Barbesan, et assez près d'un châlel que on dit Marcheras, â feutrée du Pas de Larre; et tant que le chevalier médit : a Messire Jean, vezci le pas au Larre. ■ Adonc avisai-je et regardai-je le ]lays; si me sembla moult eslrange. Ct me tinsse pour perdu, ou en très grand aventure, si ce ne fût la compagnie du chevalier. Et me revinrent au devant les paroles que il m'avoit dites, deux ou trois jours avant, du Pas au Larre et du Mongat de Lourdes, et comment il mourut. Si lui ramenteus et lui dis : t Monseigneur, vous me dites devant hier que quand nous venrions au pas de Larre, voua me conteriez la matière du Mongat de Lourde^ et comment il mourut.! — oCest voir , dit le cbevalier. Or chevauchez de lez moi et je le vous conterai.! Âdooc m'avauçai-je et me mis de-lez lui pour ouïr sa parole, et il commença à parler et dit - . . . .
■Si emportèrent ceux de Lourdes le Mongat tout occis, et les François à Tarbcs, Ernaulon Btssetie. Et pour ce qu'il fût remembrance de la bataille, on fit là une croix de pierre où ces deuiécuyers s'abattirent et moururent. Velâlâ. Je la vous montre. ■
A ces njots cliéimes nous droit sur la croix; et ydimesnouschacuopourlesâmesdes morts,
' Le 33 WTcmbre.
*Cbcf lieu de« Hautet-Pyr^néef.
*CiPuiai,euUT Tourna; etBigoint.
on Pater noster, un Ave Ittaria^ nn De pro- . fundis et Fideliam.
«Par ma (bi, monseigneur, dis-je an cbenlier , je vous ai volontiers nui parler, et ce fiit oirement une dure et âpre besogne à si petit de gens. Et quelle chose avint-il à ceux qui conduisoient la proie? * — ■ Je levous dirai,* dit-il.
Moult me tournoient â grand plaisance etrocréation les contes que messire Espaingde Lyon mecontoit; et m'en sembloit le chemin trop plus brief. En contant telles aventures passâmes nous le Pas au Larre et le cbâtel de Marcheras où la bataille fut, et vînmes moult près du chàtel de Barbesanqui est bel et fort, à une petite lieue de Tarbes. Nous le véions devant nous, et un très beau chemin et plain à chevaucher , en côtoyant I.-I rivière de lisse , qui vient d'amont des montagnes.
Adonc chevauchâmes nous tout souefet â loisir pour rafraîchir nos chevaux. Et me montra par de là la rivière le chastel et la ville de Montgaillard, et lechemin quis'en va férir droit sur Lourdes. Lors me vint en remembrance de demander au cbevalier comment le duc d'Anjou, quand il Fut au pays et que le chastel de Mauvoisin se fut rendu à lui, s'éloit porté, et comment il étoit venu devant Lourdes, et quelle chose il y avoït fait. Trop volontiers il le me oonta , et dit ainsi:
iHâ ! Sainte Marie, dis je au chevalier, et ne fut-ce pas grand cruauté au comte de Foi i, ce que vous me contez de lâ avoir mis à mort Pierre de Béa.''n?« — ■ Quoique ce fu, répondit le chevalier, ainsi en advint-il. On s'avise bien de lui courroa* cer, mais en son courroux n'a nul pardon. Il tint son cousin germain , le vicomte de Ca^telbon , et qui est son hérilier , huit mois en la tour à Or- (faez en prison, et puis le rançonna-t-il â quaraote mille francs.e — «Gomment, sire, dis-je au chevalier, n'a donc le comte de Foix nuls enfàns.queje vous oys dire que le vicomte de Castelboiicsl son hériiierP»— «Ennom Dieu! dit-il, non de femme épousée; mais il a bien deux beaux jeunes chevaliers bâtardsque voua verrez, que il aime autant que soi-même : messUv Yvain et messire Gratien.*--«Et ne fiit-U oncques
mises en mémoire, et en remembrance et chronique, en rhtâloireqae je poursuis , si Dieu me donne qu a santé je poisse retoumerenia comté de Hainaut , et en la ville de Valenciennes dont je suis natif. Mais je suis trop courroucé d'une dia<te. » — a De la quelle , » dit le chevalier P « Je la vous dirai , par ma foi! sire. C'est que de si haut et de si vaillant prince , comme le comte de Fois est, il ne demeura nul héritier de sa femme épousée. » — « M'aist Dieu I non , dit le chevalier; car si il en y eût en un vivant , si comme il eut une fois, ce seroit le plus joyeux seigneur du monde , et aussi seraient tous ceux de sa terre, d — «Et demeurera donc, dis-je, sa terre sans hoir ?» — « Nennil , dit-il , le vicomte de Castelbon son cousin est son héritier. » — « Et aux armes, dis-je, est-Q vaillant homme ?» — « M'aist , Dieu ! dit-il , nennil ; et pour tant ne le peut amer le comte de Foix. Et fora, s'il peut, ses deux fils bâtards, qui sont beaux chevaliers et jeunes , ses héritiers. Et a intention de les marier en haut li[piage, car il a or et argent à grand'foison. Si leur trouvera fommes, par quoi ils seront aidés et confortés. » — « Sire , dis-je , je le vueil bien; mais ce n'est pas chose due ni raisonnable de bâtards faire hoirs de terre. » — c Pourquoi , dit-il , si est en défaut de bons hoirs? Ne véez vous comment les Espaignols couronnèrent à roi un bâtard , le roi Henry? Et ceux de Portingal ont couronné aussi un bâtard. On l'a bien vu avenir au monde en plusieurs royaumes et pays, que bâtards ont par force possessé. Ne Fut Guillaume leconquéreur, bâtard fils d'un due de Normandie? Et conquit toute Angleterre, et la fille du roi qui pour le temps étoit ; et demeura roi ; et sont tous les rois d'Angleterre descendus de lui. »— <(0r , sire , dis-je, tout ce se peut bien faire ; il n'est chose qui n'avienne ; mais cils d'Armagnac sont trop forts; et ainsi seroit donc toujours cil pays en guerre. Mais, dites-moi, cher sire, me voudriez vous point dire pourquoi la guerre est émue premièrement entre ceux de Foix et d*Armignac, et lequel a la plus juste cause ?p — « Par ma foil dit le chevalier, ouil. »
« Par ma foi! sire, dis-je lors au chevalier, vous le m avez bien déclaré, et oncques mais je n'en avois ouï parler ; et puisque je le sais, je le
mettrai en mémoire perpétuelle, si Dieu donne que je puisse retourner en notre pays. Mais encore d'une cliose , si je la vous osois requerre, je vous demanderois volontiers : par quelle incidence le fils au comte de Foix qui est à présent mourut. » Lors pensa le chevalier, et puis dit : <K La matière est trop piteuse, si ne vous en vueil point parler. Quand vous viendrez à Orthez vous trouverez bien , si vous le demandez , qui le vous dira. »
Je m'en souffris atant et puis chevauchâmes , et vînmes à Morlens.
A lendemain ^ nous partîmes et vînmes dhier â Mont-Gerbiel, et puis montâmes; et bûmes un coup â Ercies; et puis venismes â Orthez sur le point de soleil escoosant.
Le chevalier descendit à son hôtel, et je descendis â rhôtel â la Lune , sur un écuyer du comte qui s'app<eloit Emauton du Pan; le quel me reçut moult liement pour la cause de ce que je étois François.
Messire Espaing de Lyon, en la quelle compagnie je étois venu , monta amont au châtel et parla au comte de ses besognes, et le trouva en ses galeries, car â celle heure, ou un petit devant avoit-il dîné. Car lusage du comte de Foix est tel, ou étoit alors, et lavoit toujours tenu d'enfance, que il se couchoit et levoit â haute nonne, et soupoit â mie nuit. Le chevalier lui dit que j'étois là venu. Je fus tantôt envoyé querre en mon hôtel, car c'étoit, ou est si il vit ^ le seigneur du nionde qui le plus volontiers véoit étrangers pour ouïr nouvelles. Quand il me vit , il me fit bonne chère et me retint de son hôtel , où je fus plus de douze semaines , et mes chevaux bien repus , et de toutes autres choses bien gouvernés aussi.
L'acointance de lui à moi pour ce temps fut telle, que je avois avecques moi apporté un U« vre, lequel je avois fait, à la requête et contem plation de monseigneur Wincelant de BohèmCi duc de Luxembourg et de Brabant. Et sont cotx* tenus au dit livre, qui s'appelle Méliadus', tou« tes les chansons, ballades, rondeaux et virelais que le gentil duc fit en son temps; lesquelles
* Le 25 novembre. ^
* Froissart dit ailleurs avoir écrit ce morceau en 1390. Ce fut en effet cette même année , le 22 août, que mourut le comte de Foix.
' Je n*ai pu retrouver ce volume dans aucune lÂblio» thèque.
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choses, parmi rUnagination que je avois eu de dicter et ordonner le livre, le comte de Foix vit moult volontiers , et toutes les nuits après son souper je lui en lisois. Mais en lisant nul n'osoit parler ni mol dire , car il vouloit que je fusse bien entendu , et aussi il prenoit grand solas au bien entendre. Et quand il chéoit aucune chose où il vouloit mettre débat ou argument , trop volontiers en parloit à moi , non pas en son gascon , mais en beau :et bon François. Et de Tétat de lui et de son hôtel , je vous recorderai aucune chose, car je jr séjournai Jûen tant que j'en pus assez apprendre et savoir. '
Avant que je vinsse en sa cour je avois été en moult de cours de rois, de ducs, de princes , de comtes et de hautes dames , mais je n'en fus oncques en nulle qui mieux me plût ni qui fidt sur le fait d'armes plus réjouie comme celle du comte de Foix étoit. On véoit , en la salle et es chambres et en la cour, chevaliers et écuyers d'honneur aller et marcher, et d'armes et d'amour les oyoït-on parler. Toute honneur étoit là dedans trouvée. Nouvelles de quel royaume ni de quel pays que ce fùt là dedans on y apprenoit ; car de tous pays, pour la vaillance du seigneur, elles y âppleuvoient et venoient. La fus-je informé de la greigneur partie des faits d'armes qui étoient avenus en Espaigne, en Portingal, en Arragon, en Navarre, en Angleterre , en Escosse et es fîrontiëres et limitation de la Languedoc; car là vis venir devers le comte, durant le temps que je y S(^journai , chevaliers et écuyers de toutes ces nations. Si m'en infor- . mois , ou par eux ou par le comte qui volontiers JMÎ'en parloit.
Je tendois trop fort à demander et à savoir, pour tant que je véois Thôlel du comte de Foix si large et si plantureux, que Gaston le fils du comte étoit devenu , ni par quel incidence il étoit mort; car messîre Espaing de Lyon ne le m'avoit voulu dire ; et tant en enquis que un écuyer ancien et moult notable homme le me dit. Si
commença son conte ainsi en disant
Les fêtes de Noël que le comte tint moult solemnclles, là vil-on venir en son hôtel, à Ortais, foison de chevaliers et d'écuyers de Gascogne, et à tous U fit bonne chère. E là véy le Bourg d'Espaigne, duquel et de sa force messîre Es-
paing de Lyon m'avoit parié. Si 1 en vis plm n^ lontiers ; et lui fit le comte de Foix bon aai blant. Là vis phevaliers d' Arragon et angiog lesquels étoient de l'hôtel du doc de Lancastre, qui pour ce temps se tenoit à Bordeaux, àqâ le comte de Foix fit bonne chère et donna de beaux dons. Je me accointai de ces dievalicn, et par eux fus-je lors informé de grand^foim de besc^es qui étoient avenues en CastiDe, ci Navarre et en Portingal, desquelles je parleni clairement et pleinement quand temps et lieu ci sera.
Là vis venir un écuyer gascon qui s^appdoft le Bascot de Mauléon ; et pouvoit avoir pour Ion environ soixante ans, appert homme d'armes par semblant et hardi; et descendit en grand arroi en l'hôtel où je étois 1(^ à Ortais à la Lune, sur Ernaulton du Pan. Et feisoit mener sommiers autant comme un grand baron ; et étoit servi lui, et ses gens, en vaisselle d'argent Et quand je l'ouïs nommer et vis que le oomle de Foix et chacun lui faisoit grand'Fète, si d^ mandaàmessire Espaing de Lyon: a N'est-ce pas l'écuyer qui se partit du chastel de Trigakt, quand le duc d'Anjou sist devant Mau voisin ?• — «Oil, répondit-il, c'est un bon homme d'«mes pour le présent et un grand capitaine.» te celle parole je m'accointai de lui , car il étoit ea mon hôtel; et m'en aida à accointer un sîea cousin gascon, duquel j'étois trop bien accointé, qui étoit capitaine de Garlac en Auvergne /qai s'appeloit Ernaulton, et aussi fit le Boui^ de Gampane. Et ainsi qu on parole et devise d'armes , une nuit après souper, séant au fou et attendant la mie-nuit que le comté de Foix devoit souper, son cousin le mit en voie de parler et de recorder de sa vie et des armes où en son temps il avoit été, tant de pertes comme de profits, et trop bien lui en souvenoit. Si me demanda : «Messire Jean, avez- vous point en votre histoire ce dont je vous parlerai?» Je lui répondis: «Je ne sais. Aie ou non aie, faites votre conte; car je vous oy volontiers d'armes, car il ne me peut pas du tout souvenir, et aussi je ne poil pas avoir été de tout informé.» — «C'est voir,» répondit l'écuyer. A ces mots il commença son conte et dit ainsi .... ( T. u , p. 406.)
A ces mots demandèrent-ils le vin ; on rapporta; et bûmes, et puis dit le Bascot de Mau*
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léoQ h moi : cMessire Jean, que dites -vous? Étes-vous bien informé de ma vie. J*ai eu enoore assez plus d'aventures que je ne vous ai dit, desquelles je ne puis ni ne vueil pas de toutes
parler.»— «Par ma foi,dis-je, sire,ouil »
(T. II, p. 411.)
De Tétat de TafFaire et ordonnance du gentil comte Gaston de Poix ne peut-on trop parler en tout bien ni trop recommander, car pour le temps que je fus à Ortais , je trouvai tel et outre dont je ne puis mie de tout parler; mais je sais bien que, par le temps que je y fus, je Y vist moult de choses qui me tournèrent à £rand*plaîsance ; et là vis seoir à table le jour d*un Noël quatre évoques de son pays , les deux Glémentins et les autres deux Urbanistes. . . .
Et vous dis que grand'foison de ménestrels, tant de ceux qui étoient au comte que d'autres étrangers , avoit en la salle, qui tous hrent par grand loisir leur devoir de leur menestrandie. Et ce jour le comte de Foix donna, tant au menestriers comme aux hérauts, la somme de cinq cens francs , et revêtit les menestriers du duc de Tourraine qui là étoient de drap d'or et fourré de fin menu vair; lesquels draps furent prisés à deux cens francs ; et dura le dîner jusques à quatre heures après nonne.
Et pour ce parole je très volontiers de Tétat du gentil comte de Foix, car je fus douze semaines en son hôtel , et très bien administré et délivré de toutes choses. Et durant le temps que je fus à Ortais je pouvois apprendre et ouïr nouvelles de tous pays, si je voulois, des présentes et des passées. Et aussi le gentil chevalier messîre Espaing de Lyon, en laquelle compagnie je étois entré au pays et auquel je m'étois découvert de mes besognes, m'accointa de chevaliers et d'écuyers qui me savoient recorder justement ce que je demandois et requérois àsa\oir.
(T. II, p. 414.)
En ce temps se tenoit messire Louis de Sancerre , maréchal de France , en la Languedoc , en la marche de Toulouse et de Carcassonne; et savoit bien le traité qui étoit fait entre le duc de Berry et le comte de Foix , pour le mariage de la fille au comte de Boulogne que le duc de Berry vouloit avoir, quoique la damoibelle f&t moult jeune. Si eut affection le maréchal de France de venir voir le comte de Foix : et crois, selon que
la
je fus informé de ses gens à Ortais, car là me trouva-t-il environ la Noèl quand il vint , que le roi de France Ty envoya. Je vous dirai à quelle instance (T. ii , p. 766.)
Ainsi s'ébattirent ensemble, le terme que le maréchal de France fut là , le comte de Foix et le dit maréchal; et, quand 11 prit congé, le comte de Foix lui fit donner un très beau coursier, et un très beau mulet, et un très beau roncin, tous ensellés très richement, et à messire Robert de Ghali)^ qui là étoit et à messire Guichard Dauphin, et aux chevaliers et écuyers du maréchal, et espécialement aux chevaliers, à chacun deux cens francs, et, à chacun écuyer cinquante francs. Donc prit le maréchal congé pour retourner vers Toulouse ; et je voulois aussi retourner avecques lui , mais le comte de Foix ne le voult pas consentir; et me dit que je demcurerois encore. Si me convint demeurer et attendre sa volonté. ... (T. u, p. 766.)
11 aniste à une Joute à Bordeaux en 1389 et rcyient I
Orihez.
En ce temps, et environ l'an renouvelant, y eut à Bordeaux sur Gironde un appertise d'armes , devant le duc de Lancastre , de cinq Anglois de l'hôtel du duc et de cinq François, dont les aucuns étoient de l'hôtel du maréchal de France.... Et vous dis que, pour voir ces armes fah*e , plusieurs chevaliers et écuyers de Béam, et de l'hôtel du comte de Foix se mirent au chemin; et je me mis en leur compagnie deux bonnes journées; car d'Ortals jusques à Bor- . deaux , il n'y a que vmgt et quatre lieaea. tljf^ vîmes les armes foire , qui furent faites à Bordeaux, en la place devant Saint-Ândrieu, pi*ésens, le duc de Lancastre, la duchesse et leur fille , et les dames et damoiselles du pays , dont Q y en avoit grand'foison... Ainsi se portèrent ces armes; et puis se départirent toutes gens , et se mirent au retour, chacun s'en r'alla en son lieu.
11 quitte le comte de Foix après une visite de trois moi», et retourne en France en U compagnie de la ducheite de Berry.
Ces ambassadeurs s'ordonnèrent pour partir, et Tévèque d'Âutun en leur compagnie; et fîit la finance mise en sommiers ; et s'en chevauchèrent tous ensemble, et cheminèrent tant que ils entrèrent en Béam et Tinrent à Moriens. Tout le
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I»y8 d^aivûniii étoit chargé de gens d*armes , de par le comte de Foix , et étaient épars ens es forts et ens es TiOages plus de mille lances, car il ne vouloit pas être trompé du duc de Berry. Le comte de Foii ne fdt pas présent à délivrer la demoiselle de Boulogne , mais il y ai^oit envoyé un sien firëre bâtard , gentil et sage chevalier qui s^ppeloit messire Emaut Guillaume de Béam, et son fils bâtard, un jeune chevalier, messire Yvain de Foix. Les deux , avec plusieurs autres, firent état et excusèrent le comte qui se tenoît à Pau , et reçurent te payement ; et là, par procuration , Tévëque d'Ântun en Bourgc^;ne , épousa au nom du duc de Berry la jeune fille de Boulogne, qui s'appeloit Jeanne et pouvoit avoir environ douze ans et demie.
Et je, sire Jean Froissart , qui celle histoire ai dictée et ordonnée, par Faîde et grâce de Dieu , en paroles , conmie cil qui étoit présent à toutes ces choses, pris adonc congé au gentil comte de Foîx, pour retourner en France avec sa cousine ; lequel me fit grand profit à mon département, et m*e^)oigmt amiablement que encore je le allasse voir: laquelle chose sans faute je eusse lait si il fui demeuré le terme de trois ans en vie; mais il mourut, dont je rompis mon diemin , cv, sans lui troaver au pays , je n'y avois que faire. Dieu en ait Pâme par son commandement
Après toutes ces choses accomplies à leur devoir, et que les trente mille francs furent délivrés et la demoiselle épousée par procuration, si comme ici dessus est dit, on se départit de Morlens après boire, et vint-on ce jour gésir en la cité de Tarbes en Bigorre, laquelle est royaume de France. Et vous devez savoir que le duc de Berry avoit envoyé à Toulouse et fait faire chars et chariots pour la dame, si riches et si nobles que merveille seroit à deviser , en tout état tel comme à lui appartenoit. Et exploitèrent tant les dessus dits ambaxadeurs et leur dame, qu'ils vinrent en la cité de Toulouse, et si y reposèrent deux jours , et puis s'en partirent et se mirent au chemin pour venir vers Avignon ; et les accompagna le maréchal de France , messire Louis de Sancerre à bien cinq cens lances, car il Tavoit du commandement du roi, tant que elle fût venue à Ville-Neuve de-lez Avignon ; ce fut par un lundi soir. Le mardi à dix heures , elle passa le pont sur Rhône eu Avignon. Et allèrent
encontre lui tous les cardinaux; et fiit la dame amenée en Avignon, et descendit au palais, d'une très belle et bonne haquenée toute blancbe que le pape lui avoit envoyée. Et dhia là et tous les seigneurs. Sachez que ce pape Clément la recueil lit grandement. U y étoit tenu , car la damoiselle étoit fille de son cousin germain, le comte Jean de Boulo[;ne. Et fut la dame logée à l'hôtel di cardinal de Tury; et levendredy au matin eUe se partit d'Avignon et vint à Orange ; et U fut jusques au dimanche, car le prince étoit son cousin.
Celle dame, à petites journées et à grands frais, exploita tant que elle vint en Auveifiie, et fut amenée à Riom ; et le jour de la Pentecôte au matin le duc de Berry Tépousa en sa diapelle. Et là furent, d'Auvergne, le comte de Boulogne, le comte Dauphin , le sire de la Tour, le sire de Roye, et messire Hugues Dauphin, et grand foison de seigneurs et de dames , et là Ghb piésent. Et après toutes ces fttes , si m'en^retoaniaH en France, avec le seigneur de la Rivière.
1389. — Dans la pastoureUe tuîTante , qu*U oomposa poor lecoiEle de Foix, on croit qu*il 8*était personnifié dan Ogier Louvière dont le père, nommé Tboma», savail blasonner.
PASTOURELLE
En un beau pré vert et plaisant.
Par dessus Gave la rivière, Enti <i Pau et Ortais séant , Vi l'autr'icr, ensi quà prangière , Maint bregier et mainte bregèrc Qui devisoient des estas Des hauls , des moyens et des bas , Sans parler de leur bregerie , Mes d'armes et d'arnioicrie.
Leur oy beaucop deviser , Frnnre et Englcterre nommer, PortiDgal, Castille aux chasteaus Navare, Arragon et Bourdeaus, Osterice , Bretagne et Blois; Et pas n*oublioient entre éauls Lts armes de Berne et de Foia.
Et encores trop plus avant.
Je leur oy nommer Bavière, Flandres, Lussembourc et Braibant, Bourgogne, Haynau et Dompiere, Savoie, Sanssoirre et Rivière, Boulongne, Genève et Damas, Champagne , Artois , Gypre et Bandas,
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Goostantinobte et Hennenie, Aleniagne, Bar, HoDgerie, Lancastre, Herbi et Mortemer; Et puis leur oy rassambler, Vivres, fasses, chiés et labiaus, BeDdcs, bares, peus et aigliaus.
Coquilles, hamecès et crois; Et encore y nommoit Buriâus Les armes de Berne et dé Fdn.
Adonques vi un bregier grant ,
Qui s'appclloit Ogier Louviere,
Qui salli tantost en estant ,
Et mist main à une aloiëre ,
En disant : «Seignour, par saint Père I
Je puis parier de tels cas,
Car mon père , seignour Thomas ,
En fu ouvriers toute sa vie.
Et tant servi chevalerie
Qu'y aprist à blasonner.
Et encores , pour Tesprouver
Tenés , velà en deus fardcaus ,
Banières et escuçons beaux.
Or regardes dedens les plois;
Se point trouvères entre oeaols
Les armes de Berne et de Fois.
Adont vi un bregier normant.
Qui tronca tantos la banière D*Qn fardiel , et dist en riant :
Oh ! par sainte Genevière !
Ve-le-ci d'armoierie ciôre, Ouvrées sus bon camoucas !
Beau seignour, or n'oubliés pas Le vaillant contre qui se crie.
La duooise de Normandie, Et ceste d'Orliens c'est tout cler | Por un jour les vies sauver, En France en la cité de Meauls, En batailles et cembiaus, A-t-on bien vu pluisours fois, En banière et en pennonciaus Les armes de Berne et de Fois.
Adont dist la fille Engherant :
a Feroit on riens à ma proyère
De quoi, devisèmes errant ,
De i'armoierie la manière ?»
«Gomment les voes-tu? en banière?
Respont Anseaus, tu les auras.
Le champ est d'of ; c'est uns beaus draps ;
Mais d'Arragon il 9te champie ,
Car il en descend de lignle;
Si les poet et doit bien porter.
Et Berne est , au voir ordener.
De deux vaches en rouges peauls
Passans , et à leurs hateriaus Ont esquières d'asur ; c'est droit.
Or va fais paindre en tes supeaoi Les armes de Berne et de Fois.
«Princes, encor li dist Anseaax, On t'a bien taillié tes morseaat.
Par raison ores tu cognoi»^ Se plus lourde n'es qu'uns vaineam Les armes de Berne et de Fob.»
1389. — Il composa une pamMirelle sur le mariage do duc de Berry avec Jeanne de Boulogne, qui s» oéléhra en sa présence à Riom en Auvergne.
PASTOURELLE
Assés près dou castiei dou Dable, Li quels est au conte Daufin, Yl l'autr'ier ordonner leur table Breghieres et breghiers , afin Que sus n'avoit pieuroent ne vin , Mes pain et sel , aus et ongnons. Dist li uns : cr Beau seignour, buvons De la fontaine qui sourt ci.
Bien devons estre rcsjoy Et mettre arrière toute songne Pour le pastourel de Berry Et la pastoure de Boolongne.
Cest chose toute véritable.
Car à Rion hA hier ihathi.
Là vi en estât honnoaraMe Geuls qui sont estrait de hault lin.
Pas n'estoient vesti de lin.
Mes de garnemens beaus et boJDÉ.
Là vi chevaliers et barons.
Dames, damotselles aussi ; Et bien sçai que quanque là fi Fait estolt sans mot de ttieÉfOÉglM Pour le pasKNirel de Berry Ei le pastour de Boulongne;
— a Cest voltr, ce dist la ûlttùti^e.
Car Tantre jour mist son téndn Uns escuyetii en nostre cstable.
Qui sievoit auques le chemin ; Et oy que ehévalier fin Des quels il me nomma les notnè.
En ont travillié vauls et mont.
S'Ausoerre Bonuna, je t'afi , Rivière, La TremouUe , Assi.
Cil quatre ont mené la besongat»
Pour le pastourel de Berry Et le pastour de Boulongne.
Enoores me dist un notable «
« Li esGuiers en son latm
ïjt «(uel j'ai moult à agréable :
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Quoique la touse ail à cousin |
Le pape qui a maint florin
Et qui poet donner de beaus dons ;
Se l'a gardé uns puissans homs ,
Li contes de Fois, et nouri
Environ noef ans et demi ;
En ce n'a blasme ne virgongne
Pour le pastourcl de Berry
Et le pastour de Boulongne.
a Signour, ce dist Robins Goursable, La chose vient à bonne fin , Et se nous est moult honnourable Quant Boulongne aurons à voisin :
Or voeil cote de camelin Faire; j'ai tondu mes moutons.
Et vous pris que nous en alons A Rion ; j'emporte avec mi Flageot , muse et fretel joli , Qu'on m'a envoyé de Goulongne Pour le pastourel de Berry, Et la pastoure de Boulongne.
— Belles, di-je, je vous affi ; Avecques vous irai aussi Et si ferai quelque besongne Pour le pastourel de Berry, Et la pastoure de Boulongne.»
n visite à Avignon les reliques de saint Pierre de
Luxembourg.
Onse pourroit émerveiller de la grand'créance, que ceux du pays de là environ avoient au corps de Saint Pierre de Luxembourg, et des visitations qu'ils y faisoient , et des présens que rois , ducs, comtes , dames et gens de tous états faisoient. Et en ces jours que je fus en Avignon , car par là , pour le voir, je retournai de la comté de Foix, de jour en jour ces œuvres et magnificences s'augmentoient, et me fut dit qu'il seroit canonisé. Je ne sais pas comment depuis il en est avenu. (T. u , p. 662.)
Dans la même auDée. 1389, il va à Bruges et à Middelbourg prendre des renseignemens sur les faits appris chez le comte de Foix.
Et véritablement je vous dis, et veuil bien que ceux qui viendront après moi sachent que, pour savoir la vérité de ccUe histoire et enqucrre justement de tout, en mon temps j'en os beaucoup de peine , et cerchal moult de pays et de royaumes pour le savoir; et en mon temps congnus moult de vaillans hommes , et vis en ma présence, tant de France comme d'Englcterre,
d'Escosse, de GastiUe et de Portingal, et des » très terres, duchés et comtés qui se sont coh joints, eux et leurs gens, en ces guerres, aniquels j'en parlai et par lesquels je m^înfbmiai, et volontiers. Ni aucunement je n^eusse poldt passé une enquête faite de quelque pays que ce fût, sans ce que je eusse, depuis Fenquëte bile, bien sçu que elle eût été véritable et notable. Et pourtant que, quand je fusse en Berne devers le gentil comte Gaston de Foix , je fus informé de plusieurs besognes, lesquelles éloient advemiei entre GastiUe et Portingal, et je fus retourné ai pays de ma nation, en la comté de Hainaut et et la ville de Valenciennes, et je m'y fus rairesdu ai terme, et plaisance me prit à ouvrer et i pour suivir l'histoire que je avois commencée , je me advisâi par imagination que justement nelepoovois pas faire, par avoir singulièrement les pvties de ceux qui tiennent et soutiennent TopinioD du roi de GastiUe, et me convenoit donc, si iostement voulois ouvrer, ouïr autant bien parler les Portingalois, comme je avois lait les Gascov et Espaignols en l'hôtel de Foix et sur lechemn allant et retournant. Si ne ressoignai pas la peine ni le travail de mon corps, mais n^en vinsi Bruges en Flandre pour trouver les Portingalois et Lussebonnois , car toujours en y a gnuMfplanté. Or regardez comment je fis , si c*est de bonne aventure : il me fut dit , et je le troovii bien eu voir, que si je y eusse visé sept ans, je ne pouvoir mieux venir à point à Bruges que je fis lors; car on me dit, si je voulois aller à MeDesde-Bourch en Zélande, je trouverois là un chevalier de Portingal, vaillant et sage homme, et do conseil du roi de Portingal , qui nouvellemeot étoit là arrivé; et par vaillance il vouloît aller, et tout par mer, en Prusse. Cil me diroît et parleroit justrraent des besognes de Portingal, car il avoit été à toutes et par toutes. Ces nouvelles me réjouirent; et me partis de Bruges avec un Portingalois en ma compagnie, qui connoissoit bien le chevalier, et m'en vins à TEscluse; et là montai en mer ; et fis tant, par la grâce de Dieu, que je arrivai à Mellcs-de-Bourch. Si m'acoointi l'homme qui étoit avecques moi du cbevah«r cy dessus nommé , lequel je trouvai gracieux , sage et honorable, courtois et accointable; et fîis delez lui six jours ou environ , et tant oonmie il me plut à y être environ le jour, car il gisoil là par défaut de vent.
Cil m'acointa et me informa de toutes les be» sognes advenues entre le royaume de Gastille et le royaume de Portin{;al , depuis la mort du roi Ferrant jusques au jour qu'il étoitissu hors du dit royaume; et si doucement et si arréement le me contoit, et tant volontiers, que je prenois grand plaisance àTouïr et à Tescripre. Et quand je fus informé de tout ce que je voulois savoir, et vent fot tenu, il prit congé à moi et entra en une carraque , grande et forte assez pour aller par mer par tout le monde , et pris congé à lui dedans le vaissel. Aussi firent plusieurs riches marchands de son pays qui Tétoient venu voir de Bruges, et les bonnes gens de Melles-de- Bourch. Or retournai depuis à Bruges et en mon pays : si ouvrai sur les paroles et relations faites du gentil chevalier, messire Jean Ferrant Perceck, et chroniquai tout ce que de Portingal et de Gastille est advenu jusques à Tan de grâce mil trois cent quatre vingt et dix.
A toD retour à Paris, en 1389, il va visiter la Flandre
et revient à Paris.
Or considérez entre vous qui le lisez, ou le lirez, ou avez lu , ou orrez lire, comment je puis avoir sçu ni rassemblé tant de faits desquels je traite et propose en tant de parties. Et pour vous informer de la vérité, je le commençai jeune dès Tâge de vingt ans; et si , suis venu au monde avec les faits et les avenues; et si, y ai toujours pris grand plaisance plus que à autre chose ; et , partout où je venois je faisois enquête aux anciens chevaliers et écuyers qui avoient été en faits d'armes, et qui proprement en sa voient parler, et aussi à aucuns hérauts de crédence pour vérifier et justifier toutes matières. Ainsi ai-je rassemblé la haute et noble histoire et matière, et le gentil comte de Blois dessus nommé y a rendu grand'peine; et tant comme je vivrai, par la grâce de Dieu, je la continuerai; car comme plu3 y suis et plus y laboure et plus me plaît; car ainsi comme le gentil chevalier et écuyer qui aime les armes et en persévérant et continuant il s'y nourrit et pariait, ainsi en labourant et ouvrant sur cette matière je m'habilite et délite.
Vous devez savoir que quand je, auteur de celle histoire, fos issu de Thôtel le noble Gaston de Foix et retourné en Auvergne et en
France, en la compaignie et roulte du gentil seigneur de la Rivière et de messire Guillaume de la Trémoille, lesquels avoient amené la duchesse de Berry, madame Jeanne de Boulogne, de-lez le duc Jean de Berry son mari, qui épousé Tavoit en la ville de Riom en Auvergne, car à toutes ces choses je fus, si en puis bien parler, et je fus venu à Paris, je trouvai le gentil seigneur de Goucy, un de mes seigneurs et maîtres, qui nouvellement s'étoit marié à une jeune dame , fille au seigneur et duc de Lorraine. Lequel sire de Goucy me fit très bonne chère et me demanda des nouvelles de Foix, de Berne et du pape Clément d'Avignon, et de ce mariage de Berry et de Boulogne, et de un sien grand ami, un mien seigneur et mattre aussi, le comte Béraud, Dauphin d^Auvergne. A toutes ces demandes je répondis de ce que je savois et que j'avois vu, et tant qu'il m'en sçut gré et me dit : « Vous en viendrez avec moi. Je m'en vais en Gambrésis en un chastel que le roi m'a donné, que on appelle Grève-cœur. C'est à deux lieues de Gambray et à neuf lieues de Valendennes. » — «Monseigneur, dis-je, voos dites vérité. » Je me mis en sa roulte et compaignie, et sur le diemin il me conta ce que vous dirai (T. m, p. 1 et 2.)
Ainsi chevauchant nous vînmes à Grèvecœor; et là fus de-lez lui trois jours , tant que je ftis reposé et rafireschi, et puis pris congé et vins àVa lenciennes, et là fus quinze jours; et puis m'en partis et m'en allai en Hollande voir mon gentil mattre et seigneur, le comte de Blois; et le trouvai à Esconnehove, et me fit très bonne chère, et me demanda des nouvelles. Je lui en dis assez de celles que je savois. Et fus de-lez lui un mois, que là que à la Gode ; et puis pils cougé pour retourner en France et pour savoir la vérité de ce parlement qui se tenoit à Lolinghen des François et des Anglois, et aussi pour être à une très noble fête qui devoit être en la ville de Paris à la première entrée de la roine Isabel de France, qui encore n'y avoit point entré. Pour savoir le fond de toutes ces dioses , je m'en retournai parmi Brabant; et fis tant que je me trouvai à Paris huit jours avant que h fête se tint ni fit, tant eus-je de pourvéances des seigneurs de France et d'Escosse qui étoient venus au pariement. Si m'acointa de messire Guillaume de Mdun qui m'en dit toute Tordonnance, et oom-
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flifnttecointedeSaiiit-PDl éfoit paffé ootre eo AagictciTepoarfOB' le roi Richard woffTOurge, et poor CDiÂiDer la trère qui étoit donnée i rois ans. cMais 1 sera id, cnuBeBt que ce soît, à iiotrefiCe.»
Je demadai aa dit ncssire Gaînaonie de Mefam qoels sei gnrars dTJsoosse a voient été à ce parlement, et ledemaodois pour tant que en ma jeonesse je fos en £cos$e,ct cherchai tout le rovanme d*£oosfe josqnes à la sauvage Ëcosk: et eus en ce temps que je y fîis et demeurai en la enar dn roi David d*Escosse. la connoissance de la grei- (i;near partie des barons et chevaliers. Il me répondit et dit : «L*évèque de Bredanne y a été, messire Jakemes et messire David de liiidciée, et nessire Gantier de Saint-Gbr. > Je mis tout en retenanœ et pois entendis i écrire et registrcr toot ce que je vis et ouïs dire de vérité qne arenn étoit à la ftte, à l'entrée et venue à Paris de la roine Isabel de France, dont rordonaanœ ainsi s'ensoit. (T. m, p. 2 et 3.)
1389. — D anitfa 4 rentrée dlalKAide Barièrt à Ptoit , et CMOipota piéfDe ooc baUade i ce ttijei. EUe se urnûiie aimi, co rappelant sachroniqiie.
Princes, ponr foire cnt convenanee J*ai bien mis ailleurs la bubstanoe; Et pour TanKNir des firurs de lys Gomment la royne de France Est la première entrée k Paris
U reroit et coolimie too histoire eo 1390.
Mais les grands seigneurs terriens de qui le bien de commencement vient à TÊglise u*en fesoient encore que rire et jouer, au temps que escripsis et chroniquai ces chrouiques , Tan de grâce mil trois cent quatre vingt dix.
Dans la même aonée 1390» il va en Anjou.
On me pourrroit demander, qui voudrait, dont telles choses me viennent à savoir , pour en parier si proprement et si vivement J*en ré- Dondrois à ceux qui m'en demanderaient : que grandcure et grand'diligence je mis en mon temps pour le savoir, et encerchai maiut rayaume et maint pays, pour faire juste enquête de toutes les choses qui ci-dessus sont contenues en celle histoire , et qui aussi en suivant en descendrant ; car Dieu me donna la grâce et le loisir Ile voir en mon temps la greigneur partie et d'à*
la coMiOMMiice dcshMU priMcsctiri.
gneors, tant en France comme en AnglcUm. Car saciiei qoe, SOS Tan de grloe mil trais col qoatre vingt et dix, je y avois bbonré titÊksept ans, et i ce joor je avoâ d*âge ékMfmtt sept ans. Au terme de trente sept ans, qoai on homme est dans sa fiirce et en ion vcnir,(i fl est bien de tontes parties, car de hb jcmoK je fus cinq ans de Tbôiel an roi d^Angictored de la roine, et si fîis bien de rhôtcl da roi Jm de France et du roi Charies son fils, si pus lia SOS ce terme apprendre et concevoir nook è choses. Et poor ceruin, c*étoit b greigneor imginationet plaisance que je a vois « qoeloajom cnqoérir avant et de retenir, et tantôt escripR ooomMnt f en avob fait les enquêtes. Et conment je fos adonc informé, et par qol, de h prise do connétable et de ce qni en descendit, je le voos dirai.
Je chevaocfaois, en ce temps qne les iteo furent advenues, on un an après, de b dté d'Angers i Tours en Tooraine; et avois geo à Be» fort en Vallée. A lendemain, d^avcntnre je tr» vai an-dehors le Mont-le-Herae on dievalierde Bretagne et d'amont , lequel s'appeloit messiR Guillaume d'Ancenis , et s'en alloit voir la daiae de MaiUy en Touraine, sa cousine, et ses enfan, car elle étoit nouvellement vefve. Je m'acomtai dn chevalier, car je le trouvai courtois et don: en ses paroles. Je lui demandai des nouvelles, et par espécial de la prise du connétable, dont je tendois fort à savoir la vérité. U la me dit, car Q disoit que il avoit é(é à Vannes au parlement qui y fut, avec le seigneur d*Ancenis, un sien cousin et un grand baron de Bretagne. Et tout ainsi comme Espaing du Lion me dit et informa des choses dessus dites qui étoient advenues eo Foix, en Béarn et en Gaso^e, et aussi messire Jean Percek des avenues de Portingal et de Castille, me conta plusieurs choses le gentil cheva*' lier; et plus m'en eût conté si je eusse longuement chevauché en sa compagnie.
Entre Mont-le-Herneet Prilly, a quatre grandes lieues, et nous chevauchions bellenient à faise des chevaux. Et là, sus ce chemin, il me conta moult de choses, lesquelles je mis bien en remembrance et par espécial des avenues de Bretagne. Et ainsi que nous chevauchions et que nous étions près de Prilly à une lieue, nous entrâmes en un pré. Là s'arréta-t-il et dit : cUa I
Dieu ait rame du bon connétable de France! | fit ici une fois une belle journée et profitable pour ce pays , dessous la bannière messire Jean de Beuil, car il n'éloit pas connétable, mais étoit nouvellement venu et issu hors d'Espaigne. b Et comment il en advint je le demandai, u Je le vous dirai , dit-il , mais que nous soyons à cheval. j> Il monta et nous montâmes: il commença à chevaucher bellement et puis à faire son conte ainsi comme il en advint. . . (T. ii, p. 601.)
Par ceste déconfiture, beau maître, dit le chevalier, fut délivré tout ce pays ici environ, ni oncques depuis n'y eut pillards ni Angloisqui s'y amassèrent : si que je dis que le connétable Bertran fut un vaillant homme en son temps, et moult profitable pour Thonneur du royaume de France, car il y fit plusieurs recouvrances. » — «Par ma foi , sire, dis-je, vous dites voir ; ce fut un vaillant homme et aussi est messire Olivier de Gayquin son frère. »
A ce que je nommai Glayquin le chevalier commença à rh*c, et je lui demandai : a Sire, pourquoi riez-vous?» — «Je le vous dirai, ditil, pourtant que vous avez nommé Glayquin. Ce n'est pas le droit surnom d^eux, ni ne Ait oncques, cooxment que tous ceux qui en parlent le nomment ainsi , et nous aussi bien comme vous qui sommes de Bretagne; et messire Bertran, lui vivant , y eût volontiers adressé et remédié si il eût pu ; mais il ne put oncques , car le mot est tel que il chiet en la bouche et en la parole de ceux qui le nomment, mieux que Tautre.»
Et adonc lui demandai : «Or me dites, sire, par votre courtoisie, a-t-il grand'diffërence de I un à l'autre ?!>-—<{ Si m'aist Dieu, nennll. dit-il; il n'y a autre différence de Tun à Tauire , fors que on devroit dire messire Bertran du Gtay- Âquin; et je vous dirai dont ce surnom anciennement lui vint, selon ce que j'ai ouï recorder les anciens; et aussi c'est une chose toule véritable, car on le trouve en escripst es anciennes histoires et chroniques de Bretagne. »
Gelle parole que le chevalier me dit me fit grand bien; et lui dis adonc : « Ha ! doux sire, vous me ferez grand plaisir au recorder, et si le retiendrai de vous , ni jamais je ne l'oublierai ; car messire Berlran fut si vaillant homme que on le doit augmenter ce que on peut, s — «U est vérités dit le chevalier, et je le vous dirai. «Lors ;
commença messire Guillaume d'Ancenis à faire son conte. (T. n , p. 602.)
«Or vous ai- je conté Fextrasse de messire Bertran du Glay-Aquin. » — «Cest vérité, sire, dis-je ; si vous en sais grand gré et jamais ne l'oublierai. D Atant vtnmes-nous à la ville de Prilly.
Si j'eusse été à loisir autant avecques messire Guillaume d'Ancenis que je fus avecques messire Espaing du Lyon, quand je chevauchai de la cité de Pamiers jusques à Ortaîs en Béam, ou que je fus avecques messire Jean Ferrant Percek, le chevalier de Portingal, il m'eût dit et conté plusieurs choses ; mais nennil , je n'y fus point longuement ; car tantôt après dîner, que nous eûmes chevauché ensemble deux lieues, nous vînmes sus un chemin croisé , la où il y avoit deux voies, dont l'une alloit âToursen Touraine, où je tendois à aller , et l'autre à MaiUy , où il vouloit aller : à ce diemin se défit notre compagnie. Il me donna congé et je le pris; mais entre Prilly et notre département il m'avoit dit plusieurs choses, et par espécialde celles de Bretagne , et comment l'évèque de Langres, qui y fut envoyé au lieu de Tévèque de Bauvais qui mort étoit, et messire Jean de Vienne et raesaire Jean de Beuil , exploitèrent devers le duc , et la réponse que il leur fit, quand il les eut ouU parler ; sur laquelle information du chevalier je me mis fondé
et arrêté et ai escript ce qui s'eo suit
1302. — H te m>uve à Paris au moment de l^atuque nocuime de Pierre de Craon contre le connétable Olivier de Qisson , le jour de la Fête-Dieu.
Je, auteur et proposeur de celle histoire, pour ces jours que le meschef avint sur le connétable de France, messire Olivier de Qiçon, j'élois â Paris. Si et dus par raison bien être informé selon l'enquête que je fis. (T. in , p. 147.)
Pour ce temps et pour savoir le vérité de
leurs traités (entre les Français et les Anglais à
Lolinghen) ce que savoir on en poHvoit, je, Jean
Froissart, auteur et propoaeur de ce Uvre, foM
en la bonne ville d'Al^ville , comme dl qui
grand'connoissance avoit entre les seigneurs; ai
en demandois à la fois à ceux qui aucune cbosc en dévoient savoir. ( T. ui , p. 186.)
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Hab je.aotardeceBe hisloire, qaî poor ce temps wéjaanioU à Abbrvîlif pour oalr ti savoir des Doavdies , of pus pour ion savoir la vérité eomme la paii étoit ODprise.
1391 — SQoor de lire Je» FroHort CB ÀBglecene.
Car k dit doc de Gloœstre nie ooota depuis tootes ces paroles (de Kobai rHermile en 1392) en son hôtel à Plesl>f. (T. m, p. 190.)
Le roi d*Ang^erre loi donna grands dons , si eomme le dit héraut, nommé le roi Marcke, me dit depuis à grand loisir, chevauchant aveoqoes lui an royaume d'Angleterre.
Vérité fut et est que je, sire Jean pour ce temps trésorier et chanoine de Chimai , séant en la comté de Haioaut et de la diocèse de Liège j eus très grand^afFection et imagiuaiion d'aller voir le royaume d'Angleterre « quand je, qui avois été i Abbeville, vis que les trêves étoient prises entre le royaume de France et le royaume d'Angleterre , leurs conjoint et adhérens , à durer quatre ans par mer et par terre ; et plusieurs raisons m'émouvoient à faire ce voyage. La première étoit , pour ce que de ma jeunesse j'a vois été nourri en la cour et hôtel du noble roi Edouard, de bonne mémoire, et de la noble roine Philippe sa femme , et entre leurs ehhns et les barons d* Angleterre, qui pour ce temps vivoient et y demeuroient ; car toute honneur, amour, largesse et courtoisie j*avois vu et trouvé en eux. Si désirais à voir le pays; et me sembloit en mon imagination que, si vu Favoîs, j'en vivrois plus longuement; car vingt sept ans tous accjmplis je m'étois tenu de y aller; et si je n'y trouvois les seigneurs, lesquels à mon département j'avois vus et laissés , je y verrois leurs hoirs, et ce me ferait trop grand bien; aussi pour justifier les histoires et les matières dont j'avois tant escript d*eux. Et en parlai à mes chers seigneurs qui pour le temps régnoient, monseigneur le duc Aubert de Bavière, comte de Ilainaut, de Hollande, de Zélande et sire de Frise, et à monseigneur Guillaume son fils, pour ces jours ramte d^Ostrevant, et à ma très chère et honorée dame Jeanne , la duchesse de Brabant et de Luxembourg , et à mon très cher
et grand seigneor, monseigoeiir EiigiMfiJM« sire de Goncy, et aussi à ce gentil scigoeark chevalier de Gommignies , lequel, de sa jeoneai et de la mienne, nous étions vus en Ângldene en rhôtd du roi et de la roine; et imsi avoir £Mt le sire de Goucy et tous les nobles de Franei^ qui â Londres tenoient ôtagerie pour b rédeop» tion qui faite avo:t été du roi Jean de France, si comme il est contenu en notre histoire et ci ce livre bien derrière.
Ces trois seigneurs dessus nommés aoxqadi j'en parlai , et le mt de Gommignies et madame de Brabant , le me conseillèrent ; et me donnèrent toutes lettres adressans au roi et à ses ondes, réservé le sire de Goucy, car, pour ce qui étoit François, il n'y osa escripre, fors tant seule» ment à sa fille que pour lors on appdoit la didiesse dlrlande. Et avois, de pourvéanœ, fût escripre, grosser et enluminer et recaeilUr ton les traités amoureux et de moralité, que aa terme de trente quatre ans je avois, par la grta de Dieu et d'amour, fîiits et compilés; laquelle chose réveilloil grandement mon désir pour aller en Angleterre < t voir le roi Richard d'Angleterre, qui fils avoit été au noble et puissant prince de Galles et d'Aquitaine , car vu ne l'avois depuis qu'il fut tenu sur les Fonts en l'église cathédrale de la cité de Bordeaux, car pour ces jours je y étois; et avois intention d aller au voyage d'Espaigne avecqucs le prince de Galles et les seigneurs qui au voyage forent; mais quand nous fûmes en la cilé de Dax , le prince me renvoya arrière en Angleterre devers madame sa mère. Si désirais ce rai Richard à' voir, et mcsseigneurs ses oncles; et étois poiu*vo d'un très beau livre et bien aourné , couvert de velours, garni et doux d'argent doré d'or, pour faire présent et entrée au rai. Et selon l'imaginai ion que j'eus, j'en pris légèrement la peine et le travail , car qui voloniiers fait et entreprend une chose , il semble qu'elle ne lui coûte rien. Et me pourvéis de chevaux et d*ordonnance , et passai la mer à Calais , et vins à Douvres le douzième jour du mois de juillet; et quand je fus venu à Douvres, je n'y trauvai homme de ma connoissance du temps que j'avois fréquenté en Angleterre; et étoient les hôtels tous renouvelés de nouvel peuple, et les jeunes enfans devenus hommes et femmes , qui point ne me connoissoient , ni moi eux.
Si séjournai là demi-jour et une nuit pour moi rafresciiir, et mes chevaux; et fut par un mardi; et le mercredi , ainsi que sur le point de neuf heures Je vins A 5^int-Thomas de Canlorbie voir la fierté et le corps saint, et la tombe du noble prince de Galles , qui lu est enseveli très richement. Je ouïs la haule messe et fis mon offrande au corps saint, et puis retournai dîner à mon hôtel. Si entendis que le roi d'Angleterre devoit là venir le jeudi en pèlerinage ; et étoit retourné d'Irlande où il avoit été en ce voyage bien neuf mois ou environ ; et volontiers visitoit réglise Saint-Thomas de Gantorbie, pour la cause du digne et honoré corps saint , et que son père y étoit ensepveli. Si avisai que je attendrois là le roi , comme je fis. Et vint à lendemain à très grand arroi et bien accompagné de seigneurs, de dames et de damoiselles ; et me mis entre eux et entre elles, et tout me sembla nouvel; ni je D^y connoissois âme, car le temps étoit bien changé en Angleterre depuis le terme de vingt huit ans; et là, en la compagnie du roi, n'avoit nul de ses oncles , car le duc de Lancastre étoit en Aquitaine et les ducs d'Yorch et de Glocestre étoient autre part. Si fus du premier ainsi que tout ébahi ; car encore, si j'eusse vu ni trouvé on ancien chevalier qui vivoit , lequel fut des chevaliers et de la chambre du roi Edouard d'Angleterre , et étoit , pour le présent dont je parle, encore des chevaliers du roi Richard d'Angleterre et de son plus étroit et espécial conseil, je me fusse réconforté et me fusse tiré devers lui. Le chevalier on le nommoit messire Richard Stury. Bien demandai pour lui si il vi* voit. Ou me dit , oil. Mais point n'étoit là , et sejournoit à Londres. Donc m'avisai que je me trairois devers messire Thomas de Percy, grand sénéchal d'Angleterre qui là étoit : si m'en acointai, et le trouvai doux, raisonnable et gracieux; et se offrit pour moi à présenter mon corps et mes lettres au roi. De ces promesses je fus tout réjoui ; car aucuas moyens convient avoir, avant que on puisse venir à si haut prince que le roi d'Angleterre. Et alla voir en la chambre du roi si il étoit heure; mais il trouva que le roi étoit retrait pour aller dormir; et ainsi il me dit que je me retraisse à mon hôtel. Je le fis; et quand le roi eut dormi, je retournai en l'hôtel de l'archevêque de Gantorbie où il étoit logé, et trouvai messire Thomas de Percy qui s'ordonnoit et
fiaisoit ses gens ordonner pour chevaucher, car le roi vouloit chevaucher et venir gésir à Espringhe, dont au malin il étoit parti. Je demandai au dit messire Thomas conseil de mes besognes. 11 me dit et conseilla que pour l'heure je ne fisse nul semblant de ma venue; mais me misse en la roule du roi; toujours me feroit-0 bien loger, tant que le roi seroit assis en le pays où il alloit et il seroit , en tout son hôtel , dedans deux jours. G'étoit en un bel chàlel et délectable séant en la comté de Kent, et l'appeloit Ledes.
Je me ordonnai sur ce conseil et me mis au chemin , et vins devant à Espringhe; et me logeai et fus logé d'aventure en un hôtel auquel Q avoit logé un gentil chevalier d'Angleterre de la chambre du roi. Mais il étoit là demeuré derrière, au matin quant le roi se départit de la ville, pour un petit de douleur de chef qui prise lui étoit par nuit. Pour ce que le chevalier, lequel on nommoit messire Guillaume de llle, me vit étranger et des marches de France, car tou tes gens de la Langue d'oil, de quelque contrée ou nation qu'ils soient, ils les lieunent François, si se acointa de moi et moi de lui ; car les gentils hommes d'Angleterre sont sur tous courtois, traitables et acointables. Si me demanda de mon état et affaire, et je lui en recordai assez, et tout ce que messire Thomas de Peicy m'avoit dit et ordonné à faire. 11 répondit à ce , que je ne pouvois avoir meilleur moyen, et que le vendredi au dîner, le roi seroit à Ledes , et là trooveroit venu son oncle le duc d'Yorch.
De ces nouvelles fus-je tout réjoui , pour ce que javois lettres au duc d'Yorch; et aussi de sa jeunesse et de la mienne, il m'avoit vu en l'hôtel du noble roi Edouard son père, et de madame sa mère ; si aurois par ce moyen plus de connoissance, ce me semble, en l'hôtel du roi Richard.
Le vendredi au matin nous chevauchâmes ensemble, messire Guillaume de l'Ile et moi; et sus notre chemin je lui demandai s'il avoit été en ce voyage d'Irlande avecques le roi. Il me répondit , oil. Donc lui demandai ce qu'on appelle le Treu Saint-Patris , si c'étoit vérité ce que on en disoit. 11 me répondit que oil ; et que lui et un chevalier d'Angleterre, le roî étant à Duvolin , y avoient été , et s'y étoient enclos à soleil esconsant, et là demeurèrent toute la nuit, et h lendemain issus à soleil levant. Donc lui de-
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mindai des menreflles et nourelles dont on raeonte et dit qu'on y voit , si rien en étoit. Il répondit et me dit : « Quand moi et mon compagnon eûmes passé la porte du cellier , que on appelle le Purgatoire Saint-Patris , et nous fûmes descendus trois ou quatre pas, car on y descend ainsi que à un cellier, chaleur nous prit en les tètes; et nous assîmes sur les pas qui sont de pierre; et nous assis, très grandVolon té nous vint de dormir, et dormîmes toute la nuit. » Donc lui demandai si, en dormant, ils savoient où ils etoient et quelles visions leur vinrent. Il me répondit et dit : que en dormant ils entrèrent en imaginations moult grandes et en songes merveilleui; et véoient, ce leur sembloit , en dormant, trop plus de choses qu'ils n'eussent fait en leurs chambres sur leurs lits. Tout ce af&rmoit-il bien. « Et quand au malin nous fûmes éveillés on ouvrit Thuis, car ainsi Tavions-nous ordonné, et issimes hors; et ne nous souvint tantôt de chose nulle que nous eussions vu ; et tenons tout ce à fantôme. »
DC'Cette matière je ne lui parlai plus avant , et m'en cessai, car volontiers je lui eusse demandé du voyage d'Irlande et lui voulois parler et mettre à voie; mais routes d'autres chevaliers vinrent qui parlèrent à lui, et je laissai mon propos; et chevauchâmes jusques à Ledes; et là vint le roi et toute sa route , et là trouvai monseigneur Aimond , duc dTorch. Si m'acointai de lui , et lui baillai les lettres du comte de Hainaut , son cousin , et du duc d'Ostrevant. Le duc me reconnut assez et me fît très bonne chère et me dit : «Messire Jean, tenez-vous toujours de-lez nous et nos gens, nous vous ferons toute amour et courtoisie. Nous y sommes tenus pour la cause du temps passé , et de notre dame de mère à qui vous fûtes. Nous en avons bien la souvenance. » Je le remerciai de ces paroles; ce eut raison. Si fus avancé, tant de par lui que par messire Thomas de Percy et messire .Guillaume de nie, et fus mis en la chambre du roi, et représenté à lui de par son oncle le duc dTorch; lequel roi me reçut joyeusement et doooement; et prit toutes les lettres que je lui bafllai, et les ouvrit et legit à grand loisir; et •edit, quand il les eut lues, que je fusse le iGes-^ena^ et sij'avois été de rhôiel du roi son ifeal et de aadame son ayeule , encore étois-je et TMé ^i T^ d'Angleterre.
Pour ce jooT je ne lui montrai pas le fintii apporté lui avois, car messire Ttûmias de Païf me dit que point n'étoit heure , car il étoit fti|
occupé de grandes beso^^es; et pour né
conseil de ces deux choses, qui assez gnh étoient, le roi d'Angleterre a voit mandé tooiB plus espéciaux prélats et harons d*Angie(aitl être le jour de la Magdelaine en un sieninaÉ et lieu royal, que on dit Elteni,àseptlieiMi» glesches de Londres et aussi de DardeftnitI le quatrième jour après que je fus là fBDD,k roi et tout son conseil, et le duc Aimond, « oncle, en sa compagnie, se départirentdnd» tel de Ledes, et chevauchèrent devers h dléè Rochestre pour venhràEltem. Je me mit a la compagnie.
En chevauchant ce chemin , je demnàii messire Guillaume de Tlle et à messire Joiè Grailly, capitaine de BouteviUe, la caosepo» quoi le roi venoit devers Londres et asKoHi son parlement, et avoit assigné à toe n j* dessus nommé à Eltem : ils le me dirait; etpi espécial messire Jean de Grailly merani pleinement pourquoi ces seigneurs deGascofi étoient là venus , et les consauz des cités et b» nés villes. Si en fus informé par leditdieviiff qui bien en savoît la vérité, car il avoit soirai parole à eux, pourtant que ils se connoissoifBt. cxw ils étoient ainsi que d'un pays et d'anefr» tière et des tenures du roi d'Angleterre, etèt
ainsi ;
Ainsi par sa courtoisie se devisoit sur \tatmin à moi, en chevauchant entre Roche$trt<t Darlforde, messire Jean de Grailly, capitaine* Bouteville, qui jadis avoit été fils bâtard i a vaillant chevalier le captai de Buch; et ses paroles je les oyois très volontiers, et les metu* toutes en mémoire; et tant que nous fûmes iV le chemin de l^des à Eltem je chevauchai toor jours le plus en sa compagnie et en celle de oms^ sire Guillaume de rile.
Or vint le roi à Eltem par un mardi Le mercredi ensuivant, commencèrent seigneurs i venir de tous côtés; et vinrent le duc de Gkwstre, les comtes de Derby, d'Arondel, de Ka^ thonbrelandjde Keut,deRostelant, lecomte Maréchal, les archevêques de Cantorbie et d'Yorch, les évéiiucs de Londres et de \Viuch(\stre et tou§
eeax qui mandés étoîent et furent. Le jeudi à heure de tierce, si commencèrent les parlemens en la chambre du roi : et là étoient en la présence du roi , de ses oncles et de tout le conseil les chevaliers de Gascogne, qui envoyés y étoient pour leur partie, et le conseil des cités et bonnes villes, et celui du duc de Lancastre. Aux paroles qui furent là dites et proposées je ne étois pas présent, ni être ne pouvoîs, ni nul n'étoit en la chambre, fors les seigneurs du conseil. Mais quand le conseil fut esparti, qui dura plus de quatre heures, et ce vint- après dîner, je me acointai d'un ancien chevalier , que jadis de ma jeunesse j'avois vu en la chambre du roi Edouard, et pour lors il étoit du détroit conseil du i;pi Richard, et bien le valoit; et étoit nommé messire Richard Stury, lequel me reconnut tantôt. Si étoient bien vingt quatre ans passés qu'il ne m'avoit vu ; et la derraine fois ce fut à Golleberghe à Bruxelles en l'hôtel du duc Wincelant de Brabant et de la duchesse Jeanne de Brabant. Messire Richard Stury me fit très bonne chère et me recueillit doucement et grandement ; et me demanda de plusieurs nouvelles. Je lui répondis tout à point de celles que je savois. Après tout ce, et en gambiant lui et moi es allées à rissue de la chambre du roi à Eltem, je lui demandai de ce conseil, voire si dire le me pouvoit , comment il étoit conclu. II pensa sur ma parole et demanda un petit , et puis me répondit
et dit :
Or avint le dimanche ensuivant , que tous ces a>nsaux furent départis et retraits à Londres ou ailleurs en leurs lieux, réservé le duc dTorch qui demeura de-lez le roi et messire Richard Stury. Ces deux, avecques messire Thomas de Percy , remirent mes besognes au roi , et voulut voir le roi le livre que je lui avois apporté. Si le vit en sa chambre , car tout pourvu je Pavois, et lui mis sus son lit : il l'ouvrit et regarda dedans et lui plut très grandement. Et plaire bien lui devoit, car il étoit enluminé, écrit et historié et couvert de vermeil velours à dix doux d*argent dorés d'or, et roses d'or au milieu, et à deux grands fremaulx dorés et richement ouvrés au milieu de rosiers d'or. Donc me demanda le roi de quoi il traitoit , et je lui dis : «D'amours!» De celle réponse fut-il tout ré-
joui; et regarda dedans le livre en plusieurs lieux, et y legy, car moult bien parloit et lisoit françois ; et puis le fit prendre par un sien chevalier, qui se nommoit messire Richard Gredon et porter en sa chambre de retrait; et me fit de plus en plus bonne chère.
Et avint que , ce propre dimanche que le roi eut retenu et reçu en grand amour mon livre, un écuyer d'Angleterre étoit en la chambre du roi et étoit nommé Henry Gristède, homme de bien et de prudence grandement et bien parlait françois ; et s'acoînta de moi pour la cause de ce qu'il eut vu que le roi et les seigneurs me eurent fait bonne chère; et avoit vu le livre lequel j'avoîs présenté au roi. Et imagina, si comme je vis les apparences par ses paroles, que j'étois un historien, et aussi il lui avoit été dit de messire Richard Stury; et parla à moi sur
la forme que je dirai
Et pour lors véritablement , dit Gristède à Froissart en terminant son récit, c*étoit grand"nouvelleté à voir ces quatre rois d'Irlande , et le vous seroit si vous le véyez. » — «Henry, répondis-je, je le crois bien, et voudrois qu'il m'eût coûté du mien et je eusse là été. Et tant vous en dis que, dès ce temps, toutes mes besognes furent prêtes pour venir eu Angleterre ; et y fiisse venu sans faute , si n'eussent été les nouvelles qui me furent contées de la mort la roine Anne d'Angleterre ; et cela me retarda de non avoir feit le voyage dès lors. Mais je vous demande une chose qui moult me fait émerveiller ; et volontiers le saurois si vous le savez; et aucune chose en devriez savoir : comment ces quatre rois d'Irlande sont sitôt venus à l'obéissance du roi d'Angleterre, quand oncques le roi son tayon, qui fut si vaillant homme , si douté et si renommé partout , ne les put soumettre; et si les a toigours tenus m guerre. Vous m'avez dit que ce fut par traité et par la grâce de Dieu. La grâce de Dieu est bonne qui la peut avoir, et peut moult valoir; mais on voit petit de seigneurs terriens présentement augmenter leurs seigneuries, si ce n'est par puissance. Et quand je serai retourné en la conrté de Hainaut dont je suis de nation, et je parlerai de celle matière, sachez que j'en serai examiné et demandé moult avant, car velà nos seigneurs le duo Aubert de Bavière:
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Il TÎTait eoore en 1405, et a mteie écrit après IM.
Et en parlai ;dn vopge qu*îl fit en Angteterre en 1394 . à mes chers seijneurs qui pour ie temps régnaient , raonsei^yneur le duc Aobert de Bavière, comte de Hainaut. do Hdlande, de Zélande et sire de Frise, et à rnooseigneur Guillaume son fils , pour ces Jours comte d'Ostret'onL
L'eipressîoci qui poar le temps répioieni aniioMe quils avaient cessé de régner aa mom* nt ou il écnrait : or Albert mourut le 13 décembiy I4l>f,et cette année son fi!ftGuiUaiiiiie,ytti^uei là comte d'Ostretf€uU , lui soc
U Tirait encore en 1408.
Et aussi fut pape Benedict , que les François, de grand^volonté, a voient mis sus et soutenu, en ce temps déposé ^
> Benoit Defatdépotédiflnitifcmeutqiie le aSmal 1400.
DE SIRE JE4K FROISSART
L'opinion la pins «ccréditée à Valenciennes e«t que P^oJisart est mort l*an 1410, et qu*il a été enterré dans réglise de Cbtinaf.
Ne pouvant aller moi-même Térifier le fiiit sur les lieux , je priai M. Pebprat, beau-père du prince de Cbimay actuel , de vouloir bien me faire obtenir sur ce sujet tous les renseignemens qu'il pourrait se procurer. Le prince de Cbimay se prêta a ma denuinde avec une bonne grâce dont je le remercie, et m'envoya la note suivante que Je dDnne telle que je l'ai reçue.
Extrait d'un manuscrit sur l'histoire de Chimar, qui se trouve dans la bibliothèque du châteeuÂ de ChimaX' (Ce manuscrit est de 1768.)
Quatorzième siècle.
a Ed ce siècle d'ignorance, Cbimay a fourni on homme savant en la personne de Froissart, cbanoîne de Ghimay, et trésorîerde la collégiale qui florissait en 1364 ^, et s'est fait connaître par rhistoire de son temps qu'il a mise en lumière en quatre volumes, depuis 13&0 ^ jusqu'à 1400, et qu'il dédia ^ à Edouard et Richard, rois d'Angleterre, auprès desquels il avait été nourri ea sa jeunesse.
c Son corps est ensépulturé à Chîmay, en la chapelle où sont présentement les fonts baptismaux.
« Après sa mort , on hi beaucoup de vers à sa louange, desquels en voici quelques-uns :
Eonorarium.
GallomiD subiimis bonos et fama taonnn , Hîe , Froissarde , jaces , si modo forte Jacei :
* C'est-à-dire 1335.
- Depuis 1326.
* Liseï : adressa.
Historiae yitus stndulstl reddere Titans , Defuncto vitam , reddet at illa tibi.
Autre.
Proiima duro propriis florebit Francis scriptis, Fama dum ramos balnea fundet aquis ,
Urbis ut bujus bonos templi sic Fama vigebis, Teque ducem bistorix Gallia (ota colet,
BelGica tota colet, Cirreaque vallis amabit Dum rapidus proprios Scaldis obibit agros.
Autre.
Coenîta romans tIx esset gloria nentis Plorimus banc scriptis ni decorasset bonos.
Tanti nempè refert toium scripsisse per orbem. Quselibet et doctossaecla tuûsse virot.
Autre.
Commémorent alios alii : super setbera tollam Froissardum hisroriîP per sua saerla ducem ,
Scripsit enim bisioriam mzfçe scxa^inta per innot. Torius mundi quae memoranda notât;
Scriosit et Anolorum re(;tnae f^esta Pbilipp» ; Quae,Guillelme. tuo teriia iuncta toro.
«Ona (ait des recherches dans lYglise de Ghimay pour retrouver la sépulture de Froissart; mais la chapelle des fonts baptismaux est maintenant la porte qui donne sur la place. Pour ou vrir cette porte, on a dû rehausser le pavement. Soit que la pierre sépulcrale ait été brisée ou qu'elle soit totalement effacée par le frottement des pieds, on n'a rien trouvé qui justifie l'assertion du manuscrit. »
J. A. G. BucHOif
Dam le Miroir de* nnbles de Ilasbaie, fcril en 1353 par Jacques d'Ikmricourl . ori Irauie les Knsei(}nerneii» tuivant sur Jean Le tlel.
a La Rlle Renier de This fut mariée al saîngnor Henry Cosseu; s'en eut un fils noinméU Henrys, quy fut tnurdris, et dui» fïllcs, duni ly une fut mariée â saignor Gillie le Beal, esquevin de Liège qui porloiE les armes dUlie, assavoir de gueules à quatre griffes des Lyons d'or, et ly autre Fut mariée à Gerart de Tyliancbe, quy te Henry sonsoroirfîe murdrit.
DusoingDorGillicleBal.esquevindeLiege, et délie fillie saingnor Henry Cossen , riche borgois de Liège, issirent trois fis et une lilhe : assavoir ly bons, ly larges et ly vailhant messire Jotiun le Beal, cannone de Saint- Lambert et prévost délie église Saint-Joliao eu Liège , messire Deary leBeal, clievalier,eBquevia de Liège, et Gilhele Beal, cannone de ladite église Saintloban. El orent cliis enfaus une sereur mariée à monseigneur Uombert de Biernamont chevalier.
Messire Jolians dessurnommeis ne doit pas estre obliés eu ce compte, car onkes, d'eage d'orome vivant à son temps, ille n'out en l'église Sainl-Lambert nul miex enlachiés de ly, ne de plus friink,ncdeplusDobIe régiment; car je le véys, et huntay tant son liosteit que Je en saray bioveritett recorder. Il ftit grans et liaus, et personablcs de riches habis et stoFfeis , samblans ïs Labis des bannerés , car ses veslemens de parement cstoyenl hamaioleis sur les espallcs de bons fermens; ille esloit fbreis de coslables pennes et de fins et de cendal , selon la temporement de temps, et avoit estât de cbevax et de maynies aile amenant.
Il avoit eut en ses jovcnes jours fakenîrs et brakenirs, chiens et oseax costablemenl ; et cstoit ses regimens colidiens et ly eseuwyirs d'onoeoT qu'il avoit escoleit , leilcment affailiés, que jaiiu parier à leur maistre, s'ille véoycul aJcon «kiUut hooune estraingne, fuist prelas, cbevathn Ott escuwin, ille le prioyenl Fuist al dyneir lMiit9u(inr,etselontceestoit tosjoursses host*(t pwr«ni»; et sy alcons princes s'enbatoit en ^((-«vt . ill* vMtveaoit qu'il disnast deleis ly.
nieporloit tout babit de chevalier depy«tS de corps, et del harnas de ses cbevax; rt »loil coslabics de fermas et de bolennires dcpia^ les et de vrayes pires; les chevêches deM)» plis estoient tous près orés de pierles; ri » toit sa table onic; et ly banke^ de sopeir «wil communs à tos; et as solenipnileis onsyù^ voit en vasel d argent; ille n'alloit onbn b commous jours délie samaine aile egliw quH n'euist seize ou vingt persooes qay le rondinsoient, tant de ses proymes, comme de m maisnies, et de cheai qui esioyent à sesàru. Et quani c'esloil as jours solcmpnès, diilquf estoyent en ses dras le venoyeni quere eo xa hosteit et le mynoyent aile église. Si a^'oil »vent fois assy grau rotle après ly com après l'tvesque de Liège , car il avoit bio cinquante n de moins quarante parsiwans, quy tusdcosroienl al dyneir deleis ly. Sy qu'il estoit chief « souverain de son linages; et seiont ce )y pwtoyent sy proisme et amis honcur et révéniM et ille les bautoit et avancbissoit en tos eUx. 111c donoit quarante ow Jt paires de robes d'àcuwicrs et chink paires de robes à vajres, assïvoir à trois cannones et à dois chevaliers.
Ille parsievîst les armes en jovenlé el se rril il toiirnoy ; el Fut délie bastoit monseigneur Jnhu de Ilaynau, saingnor de Beaumoot et de Cf' may. Ille avoit bon sens naiurrit ei bon regimenl sor tos aires. Ille esloyt iyes, gays, jolJi, et savoit fairclianclionsetvierlais, et quèroiltoi desduys et los ses solas: et en ce làisant ille acquis! grandes pentions et grans hiretages.Se!y fist Diei la grasce qu'il viskat tôt son temps en prospcrileit et en gran santeit. Et Fut ancliient de quatrcviens ans ou plus quant ille trrspassai; et sclonl son estât furent reverement el costt blement Faits ses chèques.
Ille ot en ses anchiens jours une paire de fit gemeax d'une poirlure, nummeis Juban et Gilbe, quy furent d'une damoyselle de booDl exlration, qui estoit de linage dePreit,filbe délie sereur Stassien de Preit et GjlhoD dePKÎt; az quels dois gemeax , ille laissât gram possctsioiu. Ly aîQsneis est chevalier et sires de Hm-
SCR JEHAN LE BEL
ricourt , et Gilhe est chantres et cannone de
int-MartiD en Liège.
Ly dy messire Johan fils de vaîllans cannones
sus nomeis est heureusement mariés à une dame du noble sang de DufF et de Neuvelies , et ifen cargue les armes d'Opliew. »
Jean Le Bel mourut , comme on le voit dans le Miroir des nobles de Hasbaie de d'Hemricourt fligpé de près de quatre-vingts ans.
. D est l^it mention de ce Jean Le Bel dans le €hap. XXX, liv. I , de Froissart , comme ayant suivi Jehan de Hainaut en Angleterre , lorsqu'il irint en 1327 se joindre à Tarmée d'Edouard contre les Écossais.
cDes Hasbaignons vinrent : messire Jehan le Beaux et messire Henry son frère, i
Il paraît qu'à son retour de son expédition il avait écrit des mémoires de cette guerre et des événemens importans de son temps, mémoires qui ont servi de Guide à Froissart; voici ce qu'en dit notre chroniqueur.
«Vénérable homme et discret seigneur monseigneur Jean le Bel , chanoine de Saint-Lambert de Liège , grand'cure et toute bonne dili-
gence mit en ceste matière, et la continua fout son vivant au plus justement qu'il put, et moult lui cousta à acquerre et à l'avoir. Mais, quelques irais qu'il y eut ni fit , rien ne les plaignit ; car il étoit riche et puissant, si les pouvoit bien porter; et de soi même étoit large, honorable et courtois, et qui volentiers voyoit le sien dé^ pendre. Aussi, il fut en son vivant moult amis e( secret à très noble et douté seigneur monseigneur Jean de Flainaut, qui bien est ramentu, et de raison, en ce livre; car de plusieurs et belles avenues il en fut chef et cause , et des rois moult prochain; par quoi le dessus dit mes* sire Jean le Bel put de -lez lui voir et congnoltre plusieurs besongqes. (T. i, p. 1.)
J'ai publié dans ma collection des Ghrom'ques une chronique de Richard 11 dont l'auteur se dit être aussi Jean Le Bel , chanoine de Saint-Lambert de Liège. Le manuscrit de la Bibliothèque du Roi qui contient celte chronique porte la signature autographe avee l'année 1449. J'ai pensé que ce Jean Le Bel pourrait bien être le petit-fils de notre chanoine, par Jean , sire d*Hemricourt, l'akié de ses fils naturels. Voici la généalogie de cette famille telle qu'il m'a été possiblede l'établir:
JEAN LE BEL épouse une fille d'Henry Gossen.
cbanoine de Saint-Lambert
et prévôt de l'église Saint-Jean, chevalier.
Dans sa jeunesse,
U assiste à Texpediiion de Jean de Haynau;
auteur des niéinoires
qui ont servi de guide à Froissart.
Dans un âge avancé ,
il a d'une jeune (ilie de la famille des Prés
Heurt,
chevalier, échevin de Liège ,
assiste avec son frère Jeaîi
à l'expédition
de JeaudeHavnau
En Ecosse.
GlLLB,
chanoine
de Saint-Jean.
Uni soevr
mariée à Humbertde Beroaumont
Jean,
sire d'Ilemncourt ,
chevalier,
marié à une jeune fille
de la famille de DufF
et de Neufliese.
Jean,
chanoine
de Saint-Lambert ,
auteur
de la chronique
de Richard II.
GlLLB,
chantre
et chanoine
de Saint-Martin
de Liéfife,
CHRONOLOGIE COMPARÉE
DE
LA VIE DE J. FROISSART ET DE LTOStOIRE DE SON TEMPS.
irtlflMBllS CONTIHVORAinS.
1304 Naissance de Pétrarque.
1313 Naissance de J. Boccace.
1321 Mort du Dante.
1326 Isabelle, femme d*Édouard 11, se rend de France
en Haiiiaut, puis en Ansleierre avec Jeaa de harnaut et fait décapiter les Spenser.
1327 £douarà 111 est couronné à la place de son père,
déclaré incapable de ré};ner,ei il marche contre les Écossais avec Jean de Hainaui qui était venu le joindre avec ses chevaliers , parmi lesquels fi(];urent Jean l^ Rel et son frère Henry.
Edouard épouse Philippe de llaiuaut au moi! de décembre.
1328 Philippe de Valois est couronné à Reims.
Naissance de Geoffroy Chaucer.
1329 Mort de Robert Bruce, roi d*Écosse.
Querelle entre Philippe de Valois et Rctet d*Artois son beau-frère.
1332 Naissance de Pedro Ix>pcs d*Aya1a. 1334 Robert d*Artoi.H se réfucie en Anoleterre.
1337 Jacques d*Artevelle domine à Gand.
Edouard se dispose à réclamer le trôoe de France.
Alliances d*Édouard dans TEmpire.
1338 Edouard est nommé vicaire de TEmpire.
11 dé6e Philippe de Valois.
11 pénètre en Artois.
1339 Les Flamands tuQaQeai Edouard à prendre let
armes de France.
\340 Les Flamands prêtent serment à Edouard dans le parlement tenu à VilvorU
Trêves entre les deux rois de France et d'Angleterre.
1341 Jean de Montfort se fait reconnaître duc de Bre-
tagne. 11 fait hommage à Edouard. Il est obli;sd de se sauver, et sa femme soutient sa cause par | les armes. \
1342 Edouard va secourir la comtesse de Salisbury.
Nouvelles trêves de deux ans entre Edouard et Philippe.
1343 Philippe fonde la fî&te de la Table-Ronde.
11 fait décapiter les ch^fk bretons.
Edouard le défie à cette occasion.
1344 Ia comte de Derby est envoyé en Gascogne.
Geoffroy d*Harcourt est banni de France. 1845 Geoffroy d'Harcourt passe en Auglet«rre et prête serment aux Anglais.
Mort de Jacques d*ArUTeU&
irOQUBf 01 Lk YII 01 I. WBIÛÊMÊàMX.
Id commence le premier livre des Ovoei de J. Froissart
1337 Naissance de Jean FhMstart à Valeodennei Uainaut.
Ici se termine la partie des Chroniquet Froissart présentée à la reme Philippe.
CHRONOLOGIE COMPAREE DE LA VIE DE J. FROISSART
ÉVÉNEUBHS CONTBHFORAIIIS.
Geoffroy d*Harcoiirt amène let Anslais en Normandie.
Bjiaiiie de Crécy, oA Giovani Villani mentionne la première fois l'usage du canon. Philippe se réfugie au forl de la firoye. Prise de (la lais.
Trêves pour dix années.
Mon de Giovani Villani.
Trahison d*Aymrri de Pavie.
Procesitioiis df pénitens daus toute l*Em'ope. Pes:e univ(.'t*s€lle.
Combat de i renie Rreions et trente Anslait. Mort de Philippe de Valois.
Le roi Jean fonde Tordre de TÉloile.
Renouvellement des trêves.
Wencexla-s devient duc de Brabant par la mort de
son hi'au-père, Jean 111.
Édoi.ard envoie son fils le Prince-Noir enGakCOgne et forme deux autres armées pour agir en Bretagne et en Normandie. Le prince de Galles ravage le Languedoc
l«e roi Jean arrête le roi de Navarre à Rouen. Bataille de Poitiers, le 19 septembre; le roi Jean est fait prisonnier.
Inirigues du roi de Njvarre.
Soulpvemens des communes sous le nom de Jacques lions-Hommes. Le comte deF«ix les dissipe en passant à Meaux à son retour de Prusse. Mort du prévôt Marcel.
Rava^jcs connnis en France par Aubrecicourt et divers chefs de rouiiers.
Le duc de Normandie et les états refusent de reconnatire le traité de Londres.
Edouard aux portes de Paris.
Prophé.ies de La Roche Taillade.
Paix de Breligny.
Le roi Jean revient à Paris.
Les Compagnies remporie;it la victoire à Rrinai sur Jacques de Bourbon, et ravagent la Frauce
È^OqVMM 01 LA YIB OB J. ffRaUtABT.
Edouard donne le duché d* Aquitaine à son 6l8 le
prince de Galles.
Arrivée du roi Pierre de Chypre à Avignon.
Le Prince-Noir va prendre possi;-.sion de son
duché d'Aquitaine; et fixe sa demeure et celle
de sa femme à Bordeaux.
Le roi Jean douue à son fils Philippe le duché de Bourgoijne.
Le roi Jean retourne en Angleterre le 3 janvier. Le roi Jean meurt à Loudres le 3 avril. Règne de Charles V.
Vicvitie de Cocberel remportée par da Guesciiù.
Guerre entre Pierre-le-Cruel et Henri de Tranatamare.
1357 Froissart, âgé de 20 «u, entreprend d'écrire l*bistoire de ion lempt.
1361 Frofstart Ta préienter ta Chroniqte à la reme Phi-
lippe d'Angleterre.
Il retourne voir sa dame en Rainant et re- Tient en Angletetre où il ett nommé clerc de la chapelle de la reine.
1362 Séjour de Frolttart en ÀDgleterre.
1363 Froistarr va fUre on royage en Ecosse joaqoe dans
let Highlandt,et revient en Angleterre, aprèt avoir patte doute jours i Dallieith cbez let Douglaa.
1364 Froittart ett lémoio de rarrirée du roi Jean , et
compote une pattourelle en ton honneur.
La reine Philippe enfiage Froittart à perte- Térer dans tes recherches hittoriqnct et te charge de payer tes flrait de ? oyage.
1365 Continuation du té^our de cinq ant que Mt Froit
tart en Angleterre. U te troofc celle année à Sandwich.
1366 Froittart te trouve iMelnn-tnr-Scine» le 30 anil
U te trouTc à Bordeaux à la ToaiMint
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Naiftance de Richard H i Bordeaux le 6 Janyier. Le Prince-Noir part pour VEspagne.
Bataille deNajara CD foYeurdePierre-le-Gniel. ftetoor da Prioce-Noir en Aquluint.
Mariage de Uond, duc de Clarence» arec la fille de Galéaa Visconti , i Milan. Geoffroy Chaucer accompagne Lionel; et Plutarque préside aux fétet.
Pierre-le-Cruel est tué à Montiel.
Le prince de Galles est cité au parlement de Paris. La guerre recommence arec PAngleterre.
Mort de la reine Philippe d'Angleierre.
Du Guesclin est foit connétable.
Le prince de Galles, malade , retourne en Angleterre.
Wenceslas fait prisonnier, le 22 août 1371 , par le
duc de Gueldres, rerient dans ses états. Mort du Prince-Noir.
Grégoire XI quitte Avignon.
Mort dtdouard m.
Couronnement de Richard U.
A?antages remportés par les Français co Gascogne.
Les Français continuent à relever leurs affairai.
Les routiers continuent à ravager le pays. Le duc d*Anjou est nommé roi de Naples.
Commencement de la deuxième guerre de Flandres.
Mort de du Guesclin.
Les Anglais arrivent au secours du duc de Bretagne.
Mort de Charles Y, le 16 septembre.
Couronnement de Charles VI.
Continuation de la guerre de Gand.
Les Anglais évacuent la Bretagne.
Soulèvement des communes en Angleterre , sous Jean Balle et Wat Tyler.
NaiMance de Fernand Lopes.
Le duc d*Aojou part avec son armée pour Tltalie. Couronnement de Jean d'Avis.
Révoltes dans Paris et différentes villes. Le roi de France marche contre les Flamands. Bataille de Rosebecque gagnée sur Philippe d'Artevelle , le 29 novembre.
Les Parisiens sont soumis par le roi » à son retour de Flandres, le 10 février.
Croisade de Tévéque de Norwich contre les Flamands du parti d'Urbain.
Mort de Wenceslas de Brabant, le 7 décembre. Mort du duc d'Ai^ou dans le royaume de Naples.
Charles Yl épouse Isabelle de Bavière.
Fhi de la guerre de Gand.
Le roi Léon d'Arménie arrive d'Espagne eo Fruiee.
jus^n
ÉVOQUES m LA ▼!■ m vnouiAaT.
Frvîssnt est témoin de la nrimiict da nchndi
fils du prince de Galles.
Froissart accompagne le Prinoe*Moii Dax et veut le suivre en Espagne.
Le Prince-Noir envoie Froissart à Angleterre.
Froissart passe le reste deoette année gleterre.
Froissart va à Milan pour les fêtes du Lionel.
U visite la Savoie, Bologne, Ferrare, revient par l'Allemagne en Flandres, nommé curé de Lestmcs.
Duviageds
et M
Froissart va visiter à Bruxelles le duc Wenœitai de Brabant.
Froissart compose une pastourella aaiHoardi Wenceslas dans set États.
Froissart devient secrétaire de Weneeslas, doc d> Brabant.
Le duc d'Anjou fait arrêter aDijoame-six cahiers de ses Chroniques.
Froissart commence le Méliados.
11 compose une pastourelle sur la gnerft de Cand.
1383 Froissart continue le Méliadns.
1384 Froissart termine le Méliadns , sans qna Wencesiaf
ait pu le lire avant sa mort.
Froissart s'atuche à Guy • oxntt da Biais.
1385 11 visite la Touraine.
DE LA VI« DE J. FROISSART
<f iWHum coimopoRAmi.
SM OueljndictairedeJ. deCarroDgeetdilJ.LeGrit.
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387 Mort du roi de NaTarre Charles-le-MaoTait. 3oé BaUille d'Oiterbouriie eutre IttPercy et let
390 Eipédirion du duc de Bourbon et des Génois en
Afrique.
Tournoi à Saint -Ingtaelbert
391 Mort de Gaston Phébusen août.
Lxfiédilion du comie d*Armagiiae eo Lombardie.
302 Charles VI devient fou, en marchant contre le doc
de Breia{^ne, et ses oncles s*emparent du 0ou- Yernement.
303 MascaradedanslaquelieCharlesVl£aillitétrebriUé.
1386 Froisnrt Ta à l*Écluse Toir Pansemblée des prim
Il visiie le Berry et le BlaîMis au mois d*août ayec Guy de Blois, et Ta à Bourses assister au mariaoe des enfants de Berry et de Blois. 11 compose une pastourelle sur ce sujeL Ce fut probablement cette année ou en 1387 que Froissart écrivit son llixloire de la guerre de Flandres mus le second d*Artevelle, histoire qu'il refondit en 1390dansson Histoire générale.
1388 11 part de Blois avec des lettres de recommandation de Guy de Blois pour le comte de Foix , et lui amène quatre beaux chiens de chasse , Tristan, Hector, Brun et RoUanL
Il quitte CarcaKsonne le 14 noTembre pour aller à cheval à Orihez.
Il séjourne à Pamiers les 15, 16 et 17 noTembre, et y fait la connaissance d'Espainfi; de Lion.
Il part le 18 de Pamicrs avec Espaing de Lyon.
11 arrive le 25 au 8oir à Orthez.
Il est reçu de Thôiel de Gaston de Foix fS89 il reste trois mois à la cour de Gaston.
Pendant son séjour il Ta, au mois de jauTier, à Bordeaux, assister avec quelques chevaliers à une joute qui avait lieu en prâKnce du duc de Laucastre, et revient à Orthez.
il part d*Orthcz avec Jeanne de Boulogne qui épousait le duc de Berry.
il va à Avignon et y compose le dict da Florio.
D'Avignon il va par le Lyonnais et le Bonr- Iwnnals en Auvergne.
il assiste au mariage du duc de Berry êfte Jeanne de Boulogne à Riom » et compose anf pastourelle à ce sujet
il arrive à Paris avec let sdgneurt de la Ri ▼ière et de la Trémouille.
il part de Paris avec le seigneur de Coucy et séjourne trois jours dans son diâteaa de Crève cseur en Cambrésis.
il va de U à Valenclennet et yséjoanie quinn Jours.
Il va voir Guy de Blois en Bollinde et se* Journe un mois auprès de lui i Scboenhoven et i La Gode.
11 passe par le Brabant et arrive à Paris le 13 août, huit jours avant rentrée de U reine Is»i>eau de Bavière, à laquelle il assiste.
il compose une pastourelle ft ce sujet
il pari de Paris pour le Ijanguedoc.
1300 il reprend la rédaction générale de son Histoire, enrichie des nouveaux fidts qiill t'est procurés.
1302 il te trouve à Parit an moment du guet-tpens de
Craon contre Olivier de Disson, le Jour de la Fête-Dieu.
1303 il va à Abbeville ^u moment de la eondusion do
traité de Lolinghen.
CHRONOLOGIE COMPAREE DE LA VIE DE J. FROISSART
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Faix entre la France et rAnsleterre.
Le duc de Lancastre est nommé duc d'Aquitaine.
1304 ExpédiUon de Richard en Irlande.
HÛO
Expédition de Jean, comte de Nerers, en dongrie.
Bataille de Nicopoli.
Mort de Guy , comte de Bloit.
Le comte de NeTcrs est racheté et revient en Bour&oc^e.
Le comte de Derby est banni d'Angleterre. • Le roi Richard prépare un second Toyage en Irlande.
Le comte de Derby rentre en Angleterre. Richard est fait prisonnier par le comte de Derby.
Richard résigne la couronne.
Henri IV est couronné le 30 septembre Mort du roi Richard.
Mort d'Albert de Bavière le 13 dAcnnbra
iPOQVlS DE LA Tn DB 1. FBIMSIàST.
Il achève son recueil de poésies à Tige de cinquante-six ans.
La concliiiiion des trêves de quatre ans \ Lolinghen l^engage à aller en Atinleierre. 1394 11 part pour rAugleteri'e avec des lettres de recommandai ion pour le roi Richard de la part du duc Albert, du comte d'Osirevant son fils, de la duchesse Jeanne de Brabant et de sire de Gominignies.
Mercredi 12 juil. 11 arrive de Calais à Douvres.
Il passe à Douvres le reste de la journée et la nuit.
Mardi 13 id. 11 arrive à neuf heures da maân à Canterbury, entend la messe, fait son offrande à la châsse de Thomas Becket, revient dîner à son hôtel et attend le roi Richard qui devait y venir le lendenuin jeudi en pèlerinage.
Jeudi 14 id. Il voit arriver le roi Richard, de retour d'un voyaj^e de sept mois en Irlande et le devance à Ospriiige.
Vendredi 15 id. Il chevauche avec Guillaume de rile jusqu*à Leeds où arnvent Richard et le duc d'York.
11 présente ses lettres au duc dTork qui Vm
troduit chez le roi de qui il est bien reça
Samedi 16 te/. | n «a* i • i. » ^
JJim. V id i" ajourne avec le roi à Leeds
Lundi 18 id. Il suit le roi à Eliham, eu passant par Roch ester et Dartford.
Mardi 19 id. Ils arrivent à Eltham et y séjournent plusieurs jours.
Jeudi 21 id, 11 rencontre à Eltham son ami Richard Stury.
Dimanche 24 id. il présente ses poésies m roi.
il suit la maison du roi à Kingston, Sheen, Cherlsey et Windsor.
11 reste trois mois en Angleterre.
1 410 Mort de J Froissart , âgé de 73 ans.
SERIE CHRONOLOGIQUE
DU ^TilIBMBllS CONTENUS DANS LES QUATRE LIVRES
TOME PREMIER
Froisitart , à la prière de Robert de Ffamur, seigneur de fieaufort, écrit set Chroniques d*après celles de Jean Le Bel, et les présente à la reine Philippe de Hainaut, femme d'Edouard 111. — Prologue, tome 1.
Edouard 11, fils d'Edouard 1^, succède à son père.
Il épouse Isabelle, fille de Philippe-le-Bel.
il perd conlre Robert Bruce, roi d'Ecosse, la bataille de Banoock-Burn , près de Slirling.
Les barons, ayant en tète Thomas, comte de Lancasire, premier prince du sang, se révoltent conlre lesSpenser, favoris du roi.
Edouard 11 fait décapiter le comte Thomas de Lancastre.
1^ reine Isabelle, femme d'Edouard 11, se rend en France près de son frère.
Elle débarque en Angleterre avec Jean de Haiiiaut et les chevaliers réunis pour sa cause (29 septembre).
Elle publie à Waliingford un manifeste dans lequel elle déclare qu'elle vient rendre son mari à la liberté et l'affranchir des Speiiser (15 octobre).
Hugh Spenser, le père, est décapité par ordre de la reine (25 octobre).
Le roi et llugh Spenser le fils, sont arrêtés; Spenser est mis à mort (16 nov.).
is parlement déclare Edouard 11 incapable de régner (janvier).
Edouard 111, fils d'Édoiard 11, est couronné dans sa quinzième année ( l**" février), et son père est assassiné dans le château de Berkiey, au mois de septembre de la même année.
Robert Bruce déclare la guerre à Edouard 111 (l*»^ avril).
L'armée anglaise s'assemble à New- Castle pour marcher contre les Écossais (1" mai).
Jean Le Bel, dont la Chronique a servi de guide à Froissart, et Henri son frère, viernieiit avec plusieurs antres chevaliers rejoindre Jean de Ilainaut en Angleterre.
QueretUs et combats entre la suite de Jean de Uainaut et les archers anglais.
Edouard III part de Durham pour aller
Pafci.
Ib.
Ib.
Ib.
Ib, U
i la rencontre des Éconais (17 juillet).
Les deux armées se trouvent en présence sans combattre.
Edouard 111 retourne \ York tant avoir rien fait (15 août).
Jean de Hainaut retourne dans son pays.
Edouard épouse Philippe, fille de Gufllaume , comte de Hainaut, qui amène avec elle Gautier de Mauny (décembre).
1327 Mort de Cbarles-le-Bel, roi de France (31 janvier).
Edouard III conclut nne trêve de trois ans avec les Écossais (1^ mars).
Philippe de Valois est couronné à Reims (29 mal).
11 marche contre les Flamands et les défait à Cassel (25 août). 1329 il envoie le comte dTtampes et le sire de Bausault à Limdres, pour réclamer rhommage d*Édouard pour le duché de Guienne.
Mort de Robert Bruce, roi d'Ecosse, qui charge Jacques de Douglas de porter son cœur au Saint -Sépulcre (juin).
Jacques de Douglas meurt en Espagne dans un combat contre les Sarrasins.
Hommage d'Edouard III au roi Philippe . de Valois, tous les deux présens en personne dans la ville d'Amiens (6 juin).
Querelles entre Philippe de Valois et Robert d'Artois son beau-frère.
1.330 Mortimer, favori de la reine Isabelle d'Angleterre , est traité par Edouard IL son fils, comme la reine mère avait traité ellemême les Spenser.
La reine Isabelle, que l'on dit enceinte de Mortimer, est enfermée par Edouard .
son fils, au château de Reding.
Edouard fait sommer David, roi d'Ecosse, de lui faire hommage , et celui-ci refuse.
1331 Robert d'Artois se réfugie l Bruxelles
(6 septembre).
1332 Publication de l'arrêt qui le bannit du
royaume (mai).
1334 11 se réfugie en Angleterre (janvier).
1333 Edouard réunit des troupes à JNew-Castle
pour marcher en Ecosse (avril).
Combat d'Halidon Hill et prise de Ber^ wich par les Anglais (29 juillet).
Recommandation d'Edouard l*"* à son fils
Pages.
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de le faire bouillir aprlt ta mort (le 7 joar
îei 1307). 53
1396 Philippe de ValoU prend la croix à Arignon
(29 mar«). M
1337 Edouard 1 1 ae dispose à réclamer la cou-
ronne de France. S6
Alliance des Anglais dans TEmpire. 68
Jacques d^Anevelle domine à Gand. 59
Mort de Guillaume, comie de Haioant
(juin). 61
Edouard eoToie des troupes qui débarquent à Calais. 61
1338 Edouard s'embarque tTec son armée et ar-
rire k Anvers (12 juillet). 64
Edouard est nommé vicaire de l'Empire
(leptembre). 66
Arrivée du roi d*Écosse à Pdris (1332). 67 Prise de possession du vicariat de TEm-
|ilre par Edouard. 69
Edouard déBe Philippe de Valois. 70
1339 Prise de Tfaoo sur TEscaut par Gautier de
Mauuf. 71
Philippe de Valois renonce à la Terre- Sainte et se prépare à se défendre contre Edouard. 72
Edouard met le siège devant Cambray (octobre). 75
11 lève le siège. 76
Défense de Hennecourt par son abbé. 78 Ravage de la Thiérache par les Anglais. 79 Philippe Vi vient se loger à Buiroiifo<w et se dispose à livrer liauille, le samedi 23 octobre. 80
Les deux rois ordonnent leurs batailles. 82 Lettre du roi Rotiert de Sicile , qui engage Philipoe à ne pas combattre Tarmée commandée par Edouard en personne. 83
Les deux armées s'éloignent sans rien faire. 84
Edouard convoque un parlement à Bruxelles. 85 {
Les Flamands rengagent à prendre le !
titre et les armes de roi de France Ib, \
1340 Edouard retourne en Angleterre (Il février). 86 '
Prise du vaisneau anglais Christophe ^ par les Français. Ib.
Philippe fait ravager les terres de Jean de llainaut. 87
Jean de llainaut défie le roi de France. 90
Il ravage 1rs terres de France et part pour TAngleterre. 93
Continuation des boetililés entre les Hainuyers et les Français. 96
Philippe se jouit comme simple volontaire k Tannée de sou fils contre les Uainuvers. 102
Jacques d*Artevel?e vient au secours du comte de Hainaut. 103 ,
Edouard s'embarque pour venir au secourx des Flamands (22 juin). 105
Il défait les marins normands. 106
Parlement tenn par Édouai^ à Vilvort,
et dani lequel fts Flamands fui prêtent serment.
Siège de Toumay par Edouard.
Douglas s'empare d'Edimbourg et ks Écossais reprennent le dessus.
Continuation du siège de Touniay.
Les Flamands sont battus devant Saint- Omer.
Rupture du siège de Tournay (25 septembre) et trêves entre les deux rois Jusqu*au 25 juin suivant Edouard retourne en Angleterre (30 no- . vembre).
Mort du duc de Brelagne, sans héritier mâle (30 avril).
Le comte de Montfort se fait reconnaître somme successeur par Limoges, Rennes, Vannes, etc.
11 part pour VAngleterre et fait hommage de son duché à Edouard.
Le comte de Montfort est ajourné au parlement de Paris.
11 s*y présente, se sauve et le duché de Bretagne est conféré par le parlement à Charles de Blois.
" Le conne de Montfort est assiégé dans Nantes et fait prisonnier.
La comtesse de Montfort soutient par les armes la cause de son fils.
Edouard assemble ses troupes \ New- Castle pour marcher contre les Écossais (4 novembre).
Trêves entre les Anglais et les Écossais et retour d'Edouard II Londres (14 février).
Les hostilités recommencent et la comteMe de Salisbury est assiégée dans son château.
Elle est secourue par Edouard qui devient amourtux d'ele.
Nouvelles trêves de deux ans entre les Anglais et les Écossais (mai).
La comtesse de Montfort est assiégée dans Rennes.
Elle se réftigie à Hainebont et Rennes se rend.
Hostilités en Bretagne et prise d*Auray et de Vannes par Charles de Blois.
Siège de Hainebont et arrivée de Gautier de Mauny, au service de la comtesse de Montfort.
Joute à L.ondres en l'honneur de la comtesse de Salisbury.
Combat naval entre les Français et les Anglais, terminé |)ar une tempête.
Robert d'Artois prend Vannes.
Siège de Vannes par les Français.
Le roi d'Angleterre arrive en Bretagne et vient fortifier Vannes (novembre).
Le duc de Normandie marchesur Vannes. 176 Trêves de trois ans entre Edouard et PhUippe (21 décembre). 177
Ib,
Mt
PtfCt.
Philippe HM décapiter plusieurs seigneurs bretons.
1343 fidjuard débarque en Angleferre (2 mars).
11 fonde la fête de la Table-Ronde que Froissari confond aYec Tordre de la Jarretière, qui ne fut fondé qu*en 1349.
Il déâe le roi de France à cause de la mort des seigneurs bretons.
1344 Le comte Derby est envoyé en Gascogne.
Siégé de Bergerac et hostilités en Gascogne.
Prise de Mont-Ségur et La Réole par les Anglais.
Gautier de Mauny retrouye à la Réde te tombeau de son père.
Âgout du Baux rend le fort de la Réole aux Anglais.
Continuation des sncoèt du eomte de Derby en Gascogne.
Geoffroy de Harcourt est banni de France €t w réfugie en Brabant (août).
1345 tdouard et le prince de Galles débarquent à
l'Écluse en Flandres (3 juillet).
ArteYelle est mis à mort par les Flamands.
Jean de Hainaut renonce à son hommage an roi d'Angleterre et se fait Français.
Le duc de Normandie est enroyé contre le comte Derby en Gascogne.
Siège d*Aiguillon par le duc de Normandie.
Geoffiroy de Harcourt arrÎTe en Angleterre et prête serment à Edouard.
1346 11 rengage à passer en Normandie an lieu
d'aller en Gascogne.
Edouard s'embarque pour la Normandie (2 juillet).
Il fait Geoffroy de Harcourt chef de son armée.
Geoffiroy de Harcourt ravage la Normandie.
Philippe se dispose à marcher \ la rencontre d'Edouard.
Caen est prise par Edouard.
Les Anglais arrivent jusqu'aux portes de Paris.
Geoffroy de Harcourt ravage Amiens.
Philippe quitte Saint-Denis à la tête de son armée.
Godemar du Fay est envoyé par Philippe pour garder le passage de la Somme contre les Anglais.
11 est défoit au passage de la Blanche- Tache par les Anglais.
Edouard campe à Crécy en Ponthleu.
Philippe se dispose à l'attaque.
Conseils du Moine de fiâle.
Philippe fait attaquer par les Génois, puis les fait tuer par les siens.
Bataille de Crécy (26 août).
Edouard laisse à son fils l'honneur de la i>atalll€.
Ih.
Jb.
Ib,
Ib.
Philippe, après la déflsite, se réfbgie dans la forteresse de la Broie. 240
Défaite des habitants de Rouen et de Beau vais par les Anglais. 241
1346 Edouard met le siège devant Calais. 245
Gautier de Mauny quitte la Gascogne sous sauf-conduit, et vient trouver Edouard \ CaUis. 217
B est arrêté et relâché, sur les prières instantes du duc de Normandie qni avait engagé sa parole. 248
Le comte de Derby prend Saint-Jeand'Angely et Poitiers. 2411
11 «'embarque pour venir rcjomdre Edouard à Calais. 251
Le roi d'Ecosse recommence les hostilités. Jb.
11 est dé^t à Neviirs-Cross par les Anglais, conduits par la reine d'Angleterre (17 octobre). 253
Il est bit prisonnier par un écuyer, qui reftase de le remettre à tout wàÊBt^ que le rot Edouard. 254
Les Flamands veulent marier lénr jeone comte à une fille d'Edouard. 257
Le jeune comte de Flandres i^énfùlt en France. 258
Charles de Blois est foît prîMnnier au siège de la Roche-Derien , et meurt en Angleterre. 261
1347 Philippe rassemble ses troupes pour lever le
siège de Calais. 264
11 demande le combat à Edouard, puis
congédie son armée. 267
Les habitans de Calais offlretit de se
rendre. 268
Dureté d'Edouard. 269
Dévouement de six bourgeois de Calais. 271 La rehoie obtient leur grâee. 272
Edouard entre dans Calais quH repeuple
d'Anglais (3 août). 273
Tirève entre les deux rois pour dix mois
(28 septembre). 274
Edouard retourne en Angleterre (12 oc -
tobre). /*•
1348 Fortunes subites de quelques brigands pen-
dant ces longues guerres 275
1349 Geoffroy de Charny corrompt le capiuine
de Calais, Aymeri de Pavie. 276
Edouard en est informé. 277
il arrive avec son fils et se cache à Calais. Jb, Il déjoue les tentatives de Geoffroy de Charny et le fait prisonnier (31 décemb.). 279 11 offre une couronne de perles \ Eustache de Ribaumont qui lia rudement mené dans le combat. 281
Avertissement sur la deuxième partie de ce livre. 282
1350 Le roi de France et son fils se remarient. 283 Louis de Flandre épouse la fllte du duc
deBrabauL 364
■ st
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Edouard attaque la flotte espagnole et la défait
Ay meri de Pavie est lurprls dans sa maiton de campagne par Geoffroy de Cbarny ei mis à morL
ProcesKîon de pénitent, épidémie et Juifs brAlés. 289
Mort de Philippe de Valois (22 août). Ib.
Le roi Jean s*empare de Saini-Jeand'Angely. 291
Combat des trente. ^^
Mort d*Édouard de Beaujeu près Saint- Omer. 296
Le comte de Guinet ett exécuté à Parit (13 novembre). 297
1351 Fondation de Tordre de l'Étoile à Saint-
Ouen (16 novembre). - 298
1352 Mort de Clément VI (6 décembre). 299
tlBCi ion d'Innocent VI ( 1 8 décembre). /b,
1353 Leroide Navarre fait iuerCfaarlesd*Espagne. 301
1355 MoiMii <to J^n ^^ Rrabant (5 décembre). 303 ^llort èà Jean de Hainaut ( 5 décembre ). Ib, JjfjNÀ de Mavarre t*allie avec le roi . «Wpeterre. 304
Ut ni d*Angleierre vient à Guemesey aQ-4e?aDt du roi de Navarre et retourne en Angleterre. 305
Guillaume de Douglat foiiune irruption en Angleierre. 306
Edouard marche contre les Écossais. 3i1 1350 Le prince de Galles ravage le Languedoc. 313
Les habiiansde Rouen refusent la gabeUe. 322
Le roi Jean arrête le roi de Navarre. 323
Philippe (!e Navarre, frère du roi Charles, détie le roi Jean. 32S
Le duc de Lancasire marche sur Évreux tu secours du rot de Navarre. 327
Le roi de Frauce marche contre le prince de Galles qui ravageait la Gascogne. 334
Le prince de Galles assiège Roiuorentin. 337
Les deux armées s'approchent. 3K)
Le cardinal Talley raiid de Périgord cherche à accorder le prince de Galles et le roi. 3 13
Défi entre les deux maréchaux anglais et français. 344
Le prince se met en balaille. 3î5
Le corps de bataille du duc de Normandie prend la fuite. 347
Le roi de France fait metire tous ses chevaliers à pied pour combattre. 349
Déconfiture de Poitiers; le roi Jean est pris (19 Mepiembre). 353
Le priice de Galles récompense Jacques d^Audley. 353
Le prince de Galles sert le roi Jean à souper. 360
Le prince de Galles revient à Bordeaux.
Assemblée des trois Étals à Paris. 363
Mort de Geoffroy dHarcourt. 368
1357 Leroi Jenn débarque en Angleterre (ICavril). 367
Pafcs. ( kwnéet.
Le comte d*Eu , prisonnier en Angleterrcest mis à rançon. 368
Le duc de Lancastre assiège Rennes.
Bertrand du Guesclin commence à se distinguer. 3® •
ÉvreuT ett repris par les armées du roi de Navarre. Ib»
Les brigands et routiers commencent en Normandie. 373
Le roi de Navarre est délivré de prison par le prévôt des marchands. 374
Les communes du Beauvoisis te tonlèvent. 375
Le comte de Fotx , à son retour de Prusse, •nénniit les Jacques - Bons - Hommes et délivre les duchesses de Normandie et d*Orléans, assiégées dans Meaux. 377
Le duc de Normandie assiège Paris. 378
Intrigues du roi de Navarre. 380
Le prévôt des marchands est tué. 384
Le roi de Navarre défie le duc de Normandie. 386
Le connétable de France assiège Saint- Valéry. 391
Désordres commis par les Navarrais. 392 Prise de Saini- Valéry. 395
Eiïsiache d'Aubrecicourt ravage la Brie et la Champagne. 401
Le duc de Normandie assiège Melun. 402 Prise d*Eusiache d*Aubrecicourt. 407
Le duc df. Normandie et son conseil reftisetii de reconnaître le traité fait \ Londres. 400
Le roi d'Angleterre prépare une non- Telle expédition en France. 415 Il part de Calais. 4i7 11 assiégf Reims qu'il abandonne ensuite. 420 Il prend Tonnerre. 426 Il vient se loger au Bourg-la- Reine. 427 Prophéties du cordelier la Roche Taillade i Avignon. 428
[je duc de Normandie refuse d*engagei la bataille. 129
Il envoie des ambassadeurs en Angleterre pour la paix. 431 Paix de Bretigny près Chartres (27 avril). 433 Le roi d'Angleterre retourne à Douvres (18 maij. 439 1^ roi Jean revient en France (8 juillet). Ib. Entrevue des deux rois à Calais ( 9 octobre). 441 Divers traités relatifs à la paix. 448 Le roi Jean rentre à Paris (13décembre). 451 Les Compagnies commencent à ravager la Fr.ince après le dépari des Anglais. i53 Les Compagnies défont Jacques de Boiu*bon à Brinai (6 avril). 455
Le duc de Montferrat emmène les Compagnies en Lombardie. 460
Mort du duc de Bourgogne (Philippe de Rouvre) (21 novembre). 460
Le roi Jean va voir le pape à Avignon. 461
Pafn.
Ib.
4SiO
Le poî d'Angleterre donne le duché d'A • quitaine à son fiU le prince de Galles (19 juillet.) 1363 Le prince de Galles ya prendre possession de son duché.
l,e roi Léon de Chypre arriveà Avignon, puis à PariA ei en Aiig'eierre (29 mars).
Le duc d*Anjou fausse sa parole el se sauve de Calais.
Le roi Jean donne à Philippe, son fils, le duché de Beiry (C sepembre).
Vci'A Le roi Jean reiourne en Angleterre CSjanY.). 409
Mort du roi Jean en Angleterre (8 av> il). 470
Son corps esi rapporté à Saint -Denis. 474
Bataille où Bertrand du Guescliu est élevé pour chef.
Prise du captai de Buch.
Bataille de 0)cherel (17 mai).
Siège de La Charité.
Bertran 1 Duguesclin est envoyé au se cours de Charles de Blois.et Jean Cbandos au secours du comte de Mont fort.
Bataille d*Auray (29 septembre).
Bertrand du Guesclin est fait prisonnier. 496
Mort de (>harles de Blois. Ib,
Jean de Montfort est reconnu duc par le roi de France. 500
Ravages des compagnies. 502
1365 Guerre entre Pierre le Ciuel et Henri de
Tianstannre. 503
Bertrand du Guesclin est rançonné et
envoyé en E.^pagne avec les Compagi les. 501 Hr>nri de Transtamare est couronné roi. 506
1366 Don Pedre eiivoit- demander du secours au
prince de Galles.
Don IVdre vient en personne trouver ce prince.
Edouard permet à son fils de secourir Don Pedre.
Le princede Galles rappelle ses hommes des Compagnies.
Le sire d*Albret offre t.OCO lances.
1367 [>éfàite du sénéchal de Bourbon par les Com-
pagnies.
Le pape déli^* les prisonniers des Compagnies de leurs sermens.
Le roi de Mayorque vient trouver le pnnce Querelle entre le prince et le sired*Albret. Jb.
NaisKance de Richard 11 à Bordeaux (0 janvier).
Départ du prince pour l'Espagne.
Bertrand du Guesclin part pour TEspagne.
Bal i! le de Najara dans laq'.ieîle Bertrand du Guesdin est défait par le Prince- Noir et fait prison nier.
Henri de Transtamares^enfull en France. 511
Le prince de Galles quitte TEspagne. 543
Du GueKclin est misa rjnçoQ. 515
4368 Mariage de Lionel, duc de Clarence, afec
la fille de Galéas Viscoati. 546
Pacea.
Jb.
Années.
Les Gascons le plaigneut d*un fouage levé par le prince.
Henri de Transtamare retourne en Espagne. 548
Bertrand du Guesclin va le rejoindre. 549
Don Pedre est battu devant Montiei. 551
Il est fait prisonnier et tué par son frère. 553
Le roi de France fa't examiner les traités et se prononce en faveur des Gascons. 555
On lui coiiseille de recommencer la guerre. 557
Le prince de Galles est ajourné au parlement de Paris. 559
Sa fière réponse à cet ajournement 560
1369 Le roi de France envoie défier le roi d'Angleterre. 564
Préparatifs de guerre des deux côtés. 567
Les ducs de Gueidres et de Juliers défient le roi de France.
1^ roi de Navarre s'allie au roi d'Angleterre.
Robert Canolle assiège Darrel.
Prise de la mère du duc de Bourbon par les Anglais.
Le roi de France prépare une expédition par mer.
Le duc de Lancasire arrive à Calais.
Jean Chandosesi fait sénéchal de Poitou.
Le com:e de Penibroke refuse de chevaucher avec Lhandos. 588
Le comte de Penibroke est assiégé par Louis de iSancerre. 589
Jean Cbandos arrive à son secours. 591
Monde la reine Philippe de Uainaut (l5aoin.) 593
Le duc de Lancasire ravage la Normandie. 597
11 retourne en Angleterre. 5U8
Jean Chaiidos fait uujs chevauchée pour prendre Saint- Ravin. 599
11 est tué (31 décembre). 601
Les sires de Coucy el de Pommiers restent neutres. 603
1370 Le roi d*Angleterre supprime les fouages le\és par son fils en Gascogne. 608
Les ducs de Berry et d'Anjou marchent en Aquitaine. ib.
Retour de Guy de Blols de la Prusse. Jb, Le duc de Lancastre est envo}é en Aquitaine. 609 Du Guesclin revient d'Espagne. 610 L^ prince de Galles fait un appel à tous les siens contre tes Français. 611 Ravages en Picardie. 614 Prise de Limoges par le prince de Galles. 620 Du Guesclin est fait connétable. 621 Mort d'Urbain (19 dé('embre) et élection de Grégoire XI (30 décembre). 623
1371 Le prince de Galles malade retourne d*Aquilaine en Angleterre. 625
Bertrand du Guesclin prend des forteresses en Rouergue. 63l
1372 Le duc de Lancasire retourne en Angleterre. 635
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PafCt.
Le comte de Pembroke est nommé ^a- TemfU'' du P.»ilAii. 636
n eKt rail pnMiniiier par les Expa(;no1s. 638 Yvain de Galles défail les Anglais à Guernesef. 640
Discussion entre Yyain de Galles et le comte de Pembroke en Espagne. 641
Siège de Montcontourei de Saint-Sévère par du Guescltn. 643
Poitiers se rend aux Français. 645
Prise du captai de Bucb. 647
La Rochelle se rend aux Français. 651
Le roi d'Angleterre s*embarque pour foire lever le siège de Tbouars. 656
Le duc de Bretagne se prononce pour les Anglais, et les Bretons pour les Français. 661 WZ Bataille de Cbiseck en Poitou entre du
Guesclin et les Anglais. 663
Siège de Becberel. 666
Le duc de Bretagne se réfugie en Angleterre. 667 Do Gnesclin saisît son duché. 669 11 prend Hennebontet autres forteresses. 671 Brest compose avec les Français. 674 Chevauchée du duc de Lancasire et du doc de Bretagne en France. 677
Diverses rencontres des Français et des Anglais. 680
Conseil tenu par le roi à Paris sur la guerre. 683
Le comte de Pembroke est rançonné. 684 Négociations pour la paix. 685
La chevauchée du duc de Lancastre se termine sans profit pour lui. 686
tS74 Le duc de Lancastre se rembarque pour TAn-
gleierre (avril). 689
Les seigneurs de Haute-Gascogne se mettent en robéi&sance de la France. 6^0 Becberel devient français. 695 Le duc de Bretagne revient dans son pays. 696 1375 Arrangemens pour les trêves entre la France
et TAngleterre. 697
Jean d*Éyreuz (bit bâtir un nouveau fort. 690
Conclusiondes trêves d*nn an qui arrivent à propos pour les chevaliers enfermés à Kemperlè (27 juin.). 701
Chevauchée du sire de Coucy en Brisgau ïïvtc les Compagnies. 703
1876 Mort du prince de Galles (8 juin). 707
Mort du roi Edouard 114 (21 juin). 709
Couronnement du roi Rxhard IL 710
Attaque des côtes d'Angleterre par les marms français. 711
1877 Mon du captai de Bucb dans sa prison à
Paris. 713
Les Français conquièrent plusieurs forteresses autour de Calais. 715
La guerre recommence entre le roi de France et le roi de Navarre. 717 j
Années. Pagtt.
Cheraudiée du duc de Lancastre en Bretagne. 71S
La garnison de Cherbourg inquiète le pays. 720
Le roi de France fortifie les garnisons de Bretagne 721
LIVRE DEUXIÈME
1377 Le sire de Pommiers est décapité pour trahi-
son, à Bordeaux. Tome 11. 2 Siège de Bergerac par le duc d'Anjou. 3 Les Anglais sont battus dans une rencontre à Gymet 5 Bergerac se rend aux Français. 6 Châtillon et d'autres places sur la Dordogne se rendent aux Français. 8
Siège de Morlaigne en Poitou par Yvain
de Galles. 11
1378 Les Écossais recommencent la guerre contre
les Anglais à la suggestion de Charles V. 12
Prise de Berwick par les Écossais. 13
Reprise de Berwick par le comte de Norihumberland. IS
Les Anglais sont défaits par les Écossais. 17
Mort de la reine de France , Jeanne de Bourbon. 19
Mort de la reine de Navarre, Jeanne de France. Ib,
Mort du pape Grégoire XI et élection d'Urbain V 20
Mort d'Urbain Y et élection d'Urbain VL 21
Le roi de Navarre réclame de Charles Y ses fils qui lui sont refusés. 23
Le roi de France saisit sur le roi de Navarre Montpellier et le comté d*Évreui. 25
Le roi de Navarre va en Angleterre chercher des alliés. 26
Le siège de Bayonne par Henri de Castille est levé. 30
Diverses chevauchées des Anglais en France. 31
Yvain de Galles est tué par un de aesser-* viteurs par trahison, au siège de Morlaigne. 33
Prise d'Évreux par les Français. 31
Charles Y envoie une armée pour lever le siège mis par les Anglais à Saint-Malo. 36
Les Anglais lèvent le siège de Saint- Mak). 40
Olivier du Guesclin est fait prisonnier par les Anglais de Cherbourg. 41
Les Espagnols, à l'approche des Anglais et du roi de Navarre , lèvent le siège de Pampeluiie 44
Paix entre le roi de Navarre et le roi d'Espagne. 47
1379 Mort de Henri d'Espagne et couronnement
de Jean son fils. 49
Part.
Le Éfre de Muddent, qui 8*étaU faut Françai«,se refaiL-Anf][lais. 50
Retour de Thomas TrîTet en Angleterre. 6t
1^ comte de Flandres arrête i l*Écluse le sire de Rouriiésel envoyé par le roi de France en Ecosse. 53
Le comte de Flandres est forcé d*éloi- ^ner de sa cour le duc de Bretafjne qui part pour PAnsleierre. 55
Le château de Vendatour est livré par trahison à Geoffroy Téte-Noire. 57
Ravages d^Aymerigot Marcel et des routiers en Auvergne. 58
Clément VU est reconnu pour pape en France, dans rassemblée de Vtucennes. 59
SevesireBudeet les routiers entrent dans Rome. 61
La reine de Naples donne toutes ses seigneuries au pape Clément. 62
Le pape Clément les donne au duc 4*^1^011. 63
John Rawirwood est nommé par Urbain général de f^es troupes contre ClémenL 65
Le comte L.ouis de Flandres hAi tuer un bourgeois de Gand. 66
Roger d*Auierme, ballil du comte» est tué à Gatid. 72
Le château du comte est incendié. 73
Mort de Jean Lyon. 77
Siège d'Audenarde. 79
Le duc de Bourgogne reconcilie les Flamands et leur comte. 81
Le comte de Bretagne retourne en ion pays. 83
Le comte de Flandre va à Gand. 85
Olivier d'Auterme tue des bourgeois de Gand , la guerre recommence. 88
B80 Mort de Bertrand du Guesclin (13 juillet). 93
Le comte de Buckinghain arrive en France avec une armée, appelé par le duo de Bretagne. 91
Il traverse TArtois, la Champagne, le Gatinais, sans pouvoir livrer bataille. 106
Dispositions prises par Charles Y avant sa mort. 110
Mort de Charles V (16 septembre). 1 13
Les Anglais arrivent en Rretagne, siège de ^a^tes. 115
Couronnement de Charles Vl (4 nov.). 117
881 Les barons bretons engagent leur duc à renoncer à Talliance des Anglais. 125 Joules en Bretagne. 126 Paix entre le duc de Bretagne et le roi de France. 128 Départ des Anglais. 129 Joutes entre Français et Anglais. 131 Ceux de Bruges et de France s'allient avec le comte de Flandres. 133 Ceux d'Y près s*allient avec les Gantois. 1 31 Ypres et Courtray se rendent au oomte. 136
Bataille de Nieule où les Gantois sont défaits par le comte. 139
Les Gantois veulent tuer Pierre du Bois par suite de la défaite de Nieule. 140
Pierredu Boisdéi ide Philippe d'Artevelle à se laisser porter au commandement 145
Philippe d'Artevelle est élu capitame de Gand. 146
Le roi Jean de Castille déclare la guerre au roi Ferdinand de Portugal 147
Leduc de Lancasi re est en voyéen Ecosse^ et le duc de Cambridge en Portugal 149
Jean Bail soulève les communes d'Angleterre. 150
Les révoltés tuent Tarcbevéque de Canterbury. 157
Le roi Richard se présente au peuple. 158 Wat Tyler est tué et les paysans mis en fuiie. 162
Le capitaine de Berwidc reftise de laisser rentrer le duc de Lancastre. 163 Mort de Gulchard d'Angle. 167 Le comte de Cambridge arrirè à Lisbonne. 188
Le comte de Flandre fait le siège de Gand. 170
Gauthier d*Enguien est tué )par les Gantois. 171 Les communes se révoltent i Paris. 175 Le duc d*Anjou part pour se foire cou* ronner roi de Naples. 177
Courses du chanoine de Robersart en PorlugaL 178
Mariage de Richard 11 â Anne de Loxem bourg. lg2
On enchanteur propose au due d'Anjou de lui faire avoir le château de TOeuf. 185
Courses des Français en Espagne malgré le roi de Portugal. 187
Paix entre TEspagne et le Portugal. 193 Couronnement du roi Jean, grandmattre d'Avis. 195
Le comte reprend le Siège de Gand. 197
Nouvelle révolte des Parisiens. 200
Les Gan 1 ois marchent contre lenr comte. 203 Bnig^ est conquis par les Gantois. Le comie de Flandre est obligé de se cacher et a beaucoup de peine à se sauver. 207
Siège d*Audenarde. 213
Le comte de Flandre demande le seeours du roi de France. 216
Vision du roi de France. 217
Les Flamands demandent da secom en Angleterre. 219
Suite de Philippe d'Arterelfe. 224
Mandement du roi de France ponruller en Flandre. 227
11 marche sur la Flandre. 230
Les Français passent la Lfi m-ABinos de Commines. 234
Ypres se rend aux Français. 241
Bamile jjl Jki>ebeeqii> (39 NOvMtfBIre}. 245
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P«|trt,
Mort de PhHippe d'Arterelle. 252
Courtray et Bruges se soumettent aQ roi. 254 Le roi marche contre les Parisiens. 259
Croisade préchée en Anslelerre contre les Clémenlins. 267
L*évéque de Nordwirb marche en Flandre contre les Clémenlins. 272 II mei le Kiéjje devant Ypres. 274 Le roi de France assemble une armée pour lever le siéj je d'Y près. 277 Les Anglais lèvent le siège. 280 François Ackennan s'empare d*Audenarde. 284 Aymerigot Marcel s'empare de Merrœur. 286 Trêves entre la France et l'Angleierrc. 290 Mort et obsèques du comte Louis de Flandre. 293
Les Français yont au secours des Écossais. 295
Les trêves sont reconnues en Ecosse»
et Geoffroy de Ch.irny revient avec 9e» compagnons en Zéiande. 300
Ils y courent de grands dangers. 301
Audenarde est repris par le seigneur d'Escornay malgré les trêves, ^ 302
M)rt du duc d'Anjou dans le royaume de Naples. 303
Mariage de Louis de Blois à la fille du duc de Berry, et du duc Jean de Bourgogne avec Marguerite de Haiiiaut. 307 Les Pourceleis de la Raspaille font de grands ravages en Flandre. 309
Galéas Visconti fait mourir son oncle Barnabe. 310
Jean de Vienne et les Français vont en Ecosse. 314
Charles VI veut épouser Isabelle de Ba- Tiêre qu'on lui a prcseniée. 319
Il re|>ouse à Amiens (18 juillet). 323
Le roi reprend le Dam et retourne en France. 325
Le marquis de Brandebourg devient roi de Hongrie par son mariage avec Thérilicre. 327
Les Français et Ëcossais entrent en Angleterre. 329 Le roi Richard retourne en Angleterre. 335 Les Français retournent en Frauce fort mécontens. 337
Paix eu ire le duc de Bourgogne et les Gantois. 343
LIVRE TROISIÈME
Froîssart va chez le comte de Foix. 3G9
Il donne de nouveaux détails sur la guerre qui porta le grand maître d'Avis au trône de Poriugal. 37I
Détails sur la vislie faite par le prince de Gallis au comte de Focx. 375
Détails nouveaux sur les expéditions des routiers et leurs oonquéMgii^^^A 376
AnnAct.
1388 Froîssart raconte son Toyage de Toulouse à
Orihez. 377
Il rencontre Espaing de Lyon ayec lequel il voyage. 378
Il se fait raconter par lui toutes les expéditions des routiers. 379 Occupât on de Lourdes par les routiers. 387 Narration des guerres entre Foix et Armagnac. 39S Mort de Gaston , fils du comte de Foix 399 Visions de Pierre de Béarn. 401 Le Bâ lard de Mauléoo raconte ses prônesses à Froissart. 407 Bataille d'AIjubarrota (en 1385). 421 Le sire de (iorasseei son démon familier. 431 l^s Anglais sont assiégés à Brest ri386). 438 Reprise des forts de B gorre et de Languedoc par les Français (en 13S4 el 1385). 445
1385 Arrivée du roi de Chypre en Fmnoek 448
Détails qu'il donne sur AninraL 451
Différends en ire les deux pipaib 457
Les Portugais envoient deiolÉiider do secours eu Angleterre par dciâo^bassadeurs. 463
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- LVipédilkm de Bretagne etC ronpoe et le roi ramené à Paria.
Lea ouclea du roi a*enipereiit da goa- Tememeot et pourauivent ceux qui leur aTaieni éié opposéa.
Olivier de CliMon , Jean le Mercier et le aire de la Rivière aont mis en cauae.
La jeune durhease de Berry intercède pour le aire de la Rivière.
Lea trèvea aont renouveléea entre la France et TAngleierre.
Le roi retrouve aon bon aena momentanément 138B 11 donne une danie dliomniea aauvagea dana laquelle périt Yvain de Foix.
Le comte d*Eu «tt nommé connétable en remplacement d'Olivier de Clisaon.
Paix de Lolinghen entre la France et TAngleferre.
Mort du pape Dément VU et élection de Benoit X m.
Le duc de Lancaatre eat nommé duc d'Aquitaine
Le roi Richard prépare une expédition pour l*lrlande.
Mort de la reine Anne d'Angleterre.
FroiMari arrive en Anglfterre pour préaenter aea poésiea au roi Richard.
Jean de Grailly raconte à Froînart que lea Aquitaine reftuent de recevoir le duc de Lancaatre comme aouverain, aana reatondu roi d'Angleierre.
Froiaiart retrouve aon ancien and Richard Suiry, qui lui parle dea af&drea d'Angleterre.
Henri Criatède raconte à Froiiaart Texpédition dea Anglais en Irlande.
Le roi Richard envoie demander en mariage Isabelle, fille du roi de France.
Négociations de Robert rEmiiie.
Le sire de la Rivière est délivré de la prison.
Leduc de Bretagne se raccommode avec Olivier de Clisson.
t366 Jean de Bourgogne se prépare à passer en Hongrie.
Expédition du comte d'Ostre vant en Friae. I3t
Pierre oe Craon perd son procès contre la reine de Kaplea.
Le duc de Lancasire se remarie à une dame de la suite de sa première femme.
Jean de Revers arrive en Hongrie^
Relations de Galéas Viscouii avec fiaiazet.
Calomnies répandues contre Valentine de Milan.
Siège de NicopolL
ib.
1306 ftdte de rexpédltioD de Mae.
Nocea du roi d'Angleterre et de la fflli du roi de France.
Bataille de NicopolL
Jean de Bourgogne et lea clievillerf français aont foiu priaonniera et préaentée àBaJazet.
Bajazet H\x tuer lea priaonniert et lé» aerveleacbefiR.
La nouvelle de cette défhite ee répand en France, et dea peines aont portéca contre ceux qui Tont répandue.
Le chevalier de ChAiel-Morant vient apporter celte nouvelle au roi de France.
Leduc de Bourgogne cherche leamoyene de racheter aon fila, et met aon argenterie engage.
1307 Intriguée du doc de Gloceater contre eoa
neveu Richard.
Knguerran de Concy meurt en Turquie.
Négoctatiort avec Bajazet pour le racta de Jean de Nevera.
Lea prisonnière de NIcopofl iwleMeat par la Grèce en France.
Le roi Richard fhit mettre ft mortle dne de Gloceatre et le comte d*ArondeL
1308 Con^ tenu A Reûna pour TonioA de
TEgliae.
Oéa entre le conte Marital el le comte de Derby.
Le comte de Dertqr eit exild.
U Tient à Paria.
Conthiuation du eongrèa de Bbehna.
Mort du duc de UncMtre» père dn comte de Derby.
1300 Le roi Richard a*oppoae au marii^dncenate de Derby avec une fille du duc de Berry.
Le roi Richard foii aea préparatifii pour un voyage en Irlande.
1/arcbevèque de Canterbury engage le comte de Derby à revenir en Angleterre.
Le comte de Derby retourne en Angleterre par la Bretagne.
Le citoyens de Londres accourent «i devant de lui.
11 marche contre le roi Richaad.
Richard eat fiut prisonuier et ameotf à Londres.
Il est renfiermé à la tour de Londree.
U eat déposé.
Henry, duc de Lancastre, eat couronné.
Quelquea nobles anglais ae aoidèrent pour délivrer Richard de aa prison- 1400 Richard est mis à mort dana sa prison.
L'empereur Weuceslaa eat dépœé.
1403 DéposiUoa du pape Benoit.
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LE LIVRE DES FAITS DU MARÉCHAL BOUCICAUT
Cette intéressante Chronique fut publiée pour la première fois par Théodore Godefroy, en 1620 (1 ^ol. in-^"*), d'après un manuscrit qui lui avait été offerS par M. de Machaut , sieur de Romainville. Elle a été plusieurs fois réimprimée depuis, et elle a été insérée dans l'ancienne et dans la nouvelle collection des Mémoires sur l'Histoire de France. Le nom de l'auteur est resté jusqu'ici inconnu.
Après Froissart je ne connais aucun écrivain du quatorziènàe siècle qui sache s'emparer aussi vivement de l'attention du lecteur. Son style est toujours slmplo et animé, son imagination vive, naturelle, entraînante, son instruction solide et variée.
il en existe à la Bibliothèque du Roi un exemplaire manuscrit, sous le n° 178'^ supplément. C'est un in-folio carré sur vélin à deux colonnes, écriture du temps. On lit sur le dernier feuillet ;
Explicit le Livre des fi^ais du bon marescnai Uouciquauc, gouverneur de Jermes fait et escript jusque ycy le ix^ jour d avril tan de grâce mil cccc etix.
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J. A. C, BccnON
20 octobre lS35i
DU BON MISISSIRE
JEAN LE MAINGRE, DIT BOUCIQUÀUT,
MAHESCDAL DB francs et gouverneur de JBNNE8.
PROLOGUE
Deux choses sont par la volonté de Dieu establies au monde , ainsi comme deux piliers à soustenir les ordres des loii divines et humaines, qui à créature humaine donnent reigle de vivre en paix et deûement soubs les termes de raison , et qui accroissent et multiplient le sens humain en ccmgnoissance et vertu, et Tostent d'ignorance, et avec ce deffendent et soostiennent et augmentent le bien propre et aussi le public, et sans lesquels seroit le monde ainsi comme chose confuse et sans nul ordre. Et par ce pouvons nous veoir que , comme elles nous soient nécessaires, pour le grand bien d'elles, et le grand profit qui nous en vient , nous les devons souverainement priser, honnorer, soustenir, louer, et avoir en révérence. Iceulx deux piliers sans faille sont chevalerie, et science, qui moult bien conviennent ensemble. Car en pays, royaume , ou empire auquel Tune des deux fâudroit , conviendroit que le lieu eust peu de durée ; car là où science seroit destruicte , loy seroit nulle. Et comme homme ne puisse bien vivre sans loy, et seroit retourné comme en beste , avec ce le royaume ou contrée là où deffence de chevalerie cesseroit, Fenvieuse convoitise des ennemis, qui rien ne craindroient , tost à confusion le mettroit. Or nous a, Dieu en soit loQé! avec les autres biens que faicts nous a, donné ces deux deffences. Mais de Tune parlerons plus avant, au propos que nous voulons traicter; c'est à savoir de chevalerie, en la louant en la personne d*un vaillant et noble chevalier encores au monde , Dieu luy tienne ! aiyourd'huy vivant en bon â[]^c, et prospérité de corps, d'esprit, et
de noble estât : Cest monseigneur messire Jean le Maingre, dit Bouciquaut, mareschal de France; et gouverneur de Jeunes, en laquelle révérence et honneur, pour les dessertes de ses biens foicts, sera au plaisir de Dieu traicté et parfaict ce présent livre , raoontaiit le bien d^ luy, tant en vertu de nobles mœurs , gentillesse et toutes grâces, comme en prouesse et vaiilantise de son corps et bons faicts par luy accomplis, ésquelles vertus on le veoit persévérer de mieuix en mieulx. Et comme à tous par nature ceste vie soit briefve , est chose deûe et de belle ordonnance, afin que le bienfaict des vaillans ne soit mîe amorty, que ils soyent mis en perpétuelle souvenance au monde . c'est à savoir en registre de livres. Et pour ce est-il dict de plusieurs vaillans trespassés, de qui les noms et bontés sont mis en mémoire : que ils ne sont pas morts, ains vivent^ c'est à dire que le bien d'euk n'est pas mort; car leur bonne renommée est encore vive au monde, et vivra, par le rapport des tesmoings des livres, jusques à la fin du inonde. Et avec ce , c'est chose convenable ,* que en mémoire autentique soient mis les bons, et leur nom authorisé : affin que ceulx qui tendent à honneur puissent prendre exemple de bien feire, pour attaindre au loyer de bonne renommée, qui est deûe à ceulx qui le desservent. Mais à un peu revenir au propos de prouver ce que devant est dict, c'est à sçavoir que aussi avecqoes che> Valérie, science doibt estre loQée , comment saurions nous des bons trespassés les biens faicts entre nous humains, de qui l'entendement ne comprend rien des choses passées , fbrs par le rapport d'autruy, si science n'estoit, qui le nous certifie? Ce sont lettres et escriptures, lesquelles sont le premier membre de science, par qui nous
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«ont rapportées les choses passées, et que à rœuil nous ne voyons mie. Et ponr ce die t Gaton : c Us les livres ». Car certes , homme de quelque estât qu*il soit ne sera jà diroictement appris , si n'est par introduction de lettres et de livres. Et pour ce me semble que moult devons louer science et ceulx qui les sciences nous donnèrent, par qui avons oongnoissance de tant de nobles choses que nos yeux peuvent voir, et des vaillans preux trespassés, qui tant honorablement vesquirent en ce monde qu'ils en ont desservy mémoire à tous jours.
-tmnL».i.»i-»t^x-»i-»m-r> — ■■■■■»■ ■««i»»w.a«w»««—»%<«»w»w«w
CHAPITRE PREMIER
Gy dit pir quel moineiiient ce prêtent Ufre ftifaicL
AfBn qu'il ne soit pas celé, mais sceu de tous ceulx qui ce présent Uvre verront et orront, par quel mouvement il a esté faict et mis sus , il est à savoir que plusieurs chevaliers de {prand renom et gentils-hommes vaiUans poursuivans le noble faict et hautesse des armes , lesquels ont oongneu et hanté dès son enfance , de tels y a et encores font, le bon vaillant preux mareschal de qui nous parlons, et ses nobles ancestres, et esté avec lui en maintes nobles places et assemblées chevaleureuses, parquoy tant Tont veu et esprouvé en toutes conditions qui à vaillant chevalier advisent , ont advisé que, affin que le temps advenir, si comme devant est dict, le nom et bien faict de si vaillant preud'homme ne soit péry, ains soit demeurant au monde avec les vivans par longue mémoire , et que les autres s'y puissent mirer, que bon seroit que certain livre de luy et de ses faicts fust faict. Et pour ce, cqmme il en soit bien digne, advisèrent personne propice à qui Tœuvre commirent et cliargèrent , laquelle personne , pour Tauthorité de luy et aussi d'iceulx nobles dignes de foy, ne contredistleurbon vouloir, ains promit, ù l'aide de Dieu, Taccomplir au mieulx que faire le sauroit , selon la relation de leurs rapports , et sans rien du sien en parlant de luy ad^jouster; et ainsi entreprist ce dict œuvre, après le tesmoingnage ec ie rapport d'iceulx,qui eslre nommée ne
veulent, afBn que envieax œ deissent que aulcune flaterie leur feist dire.
CHAPITRE II
Gy dit de qoieatx parens ftu le maretdul Boockiuaat , dde sa naistanœ et enfiuioe.
Orentroos d'ores-en-avant au propos que nous entendons à poursuivre , c'est de parler da vaillant Bouciquaut , à louange duquel , véritable et sans flaterie, sera continué ce livre, à l'aide de Dieu , jusques à la fin. Fils fut du noble et très vaiDant chevalier monseigneiv Jean le Maingre, dit Bouciquaut , lequel dict chevalier fut moult preud'homme , et de grand savoir, et toute sa vie et son temps employa en la poursuite d'armes. Et à l'exemple des vaiUans anciens , qui ainsi le feirent , ne luy chailloit de trésor amasser, ne de quelconques choses fors d'honneur acquérir. Pour lesquels biens faicts , et sa grand vaUlanœ , et preud'hommie, au temps des grandes guerres en France , au vivant du chevaleoreux roy Jean, fut faict mareschal de France. Lequd servit le dict roy en ses guerres, si comme assez gens encore vivans le sçavent , si puissan>ment, que de présent est appelle et tous jours sera le vaillant mareschal Bouciquaut. Et encores pour un petit toucher de la grand'ardeur et seule convoitise qu'il avoit en la poursuite d'armes, sans ce qu'il luy chalust de quelconque autre avoir, dirons de luy en brief , ce qu'il respondoit à ses parens et autres de ses amis, quand par plusieurs fois le blasmèrent de ce qu'il n'acquéroit terres et seigneuries pour ses enfaus, veu qu'il estoit tant en la grâce du roy. a Je n'ay rien , disoit-il , vendu , ne pensé à vendre de l'héritage que mon père me laissa, ne point acquis aussi n'en ay, ne vueil acquérir. Si mes enfans sont preud'hommes et vaiUans , ils auront assez , et si riens ne vaillent , dommaige sera de ce que tant leur demeurera. j> Assez se pourroit dire de ce vaillant preud'homme , qui voudroit parler de ses faicts et vaillances : mais pour tirer à la matière dont nous espérons à parler, à tant nous en souffrerons. Si ne forligne mie son vaillant fils, s'il est plain de bonté , car ainsi que dit ce proverbe commun : de bonne souche bon syon. Sa femme , et mère de celuy dont nous faisons nostre livre, fut madame Fleurie de Linières, qui en son vivant estoit très bonne, belle, sage et très noble dame, et
dlionneste vie. Né fut celuy dont nous parlons en Touraiue, en la cité de Tours, et en baptesme eut nom Jean. Si fut chèrement tenu de ses parcns, comme leur premier fils, et nourry joyeusement , comme il appartient à enfant de tel parage. Mais le vaillant père, dont cy dessus avons parlé, ne dura au fils que deux ans après sa naissance. Si trespassa de ce siècle, dont dommage fut au royaume de France, aussi à la noble dame sa femme, qui moult le ploura, et grand dueil en fist , et aussi fut grand perte à ses enians.
Si fut cest enfont bel et doucet, et trèsplaisant à nourrir, qui au veuf^age de la mère fut grand reconfort. Car au feur qu'il croissoit, grâce et beauté croissoient et multiplioient en luy. Si fut enfant bel, plaisant, gracieiix, et de joyeux visaige, un peu sur le brunet, et assez coulouré, qui bien luy fist. Si estoit avenant, joyeux, et courtois en tous ses enfantibles faits. Et quand il fut un peu parcreu, la sage et bonne mère le fist aller à Tescole , et luy continua à y aller, tant qu'elle Teut avec soy en ce temps de son enfance ; tout ainsi que dict le proverbe oommun : Ce que nature donne nul ne peut tdlir. Car quoy que Ton die, très en Tenfance de Tbomme se peuvent appercevoir ses inclinations, de quoy que ce soit, si comme par expérience se peut chacun jour veoir. Et ce tesmoingnent assez les anciennes histoires des faits de plusieurs vaillans, si comme de Girus, qui en son enfance cuidoit estre fils du pastour qui Tavoit nourry, et ses bcstes gardoit aux champs, et il estoit de royale lignée, et fils de la fille d'Astiages, le roy de Perse, lequel roy l'avoit commandé à occire très qu'il fut né, de peur qu'il le déshéritast , quand en âge seroit , pour cause d'un fier songe qu'il avoit songé, qui ainsi luy fut par sages exposé. Mais comme le dict commandement du roy ne fust mie du tout obéy, le trouva un paslour au bois pendu par les drapelets à un arbre. Si le nourrit sa femme comme sien : mais quand il fut parcreu, nature qui ne peut celer ce qu'elle donne, ne voult pas mucier en luy son noble sang , et sa royale venue. Car, avec ce que bel de corps et de visaige estoit, le gentil port de luy, son seigneurial maintien, l'alleure, le regard et la sage parole , démonstroient en luy qui il estoit. Et qu'il soit vray que graud chose et merveilleuse soit que les dons
de grâce et de nature, tant estoit celuy Ciras naturellement de seigneurial maintien, que les autres pasteurs l'avotent en révérence, et en firent leur roy. Si le craignoient et doubtoient; et quand ils estoient aux champs, ils s'assembloient entour luy, et il oyoit leurs causes, et en déterminoit, et leur faisoit droit. Et amsi nature prophétisoit en luy ce que puis advint : i»r il fut roy de Perse, d'Assyrie , et de Mède , et conquit Babilone la grande. Semblablement advint de Romulus, qui fonda Rome, et de Rémus, son frère, qui très leur enfance assembloient les petits enfans , par manière de bataille, et ainsi le coutinuoient et maintindrent, quand Us furent grands et hommes parfoits ; tant qu'ils conquirrent grand pays; aussi Paris le fils de Priam , qui pastour mescongneu fut en son enfance, et fils de pasteur cuidoit estre, mais son gentil maintien , et son poly atour, ses chapelets de fleurs , et son arc doré , donnoient enseignes, avecques sa très grande beauté, tant
de ses inclinations et conditions amoureuses , plus que batailleresses, comme qui il estoit. D'assez d'autres nobles hommes , pourroit-on dire , de»queuh, quand jeunes estoient , les enseignes de leurs enfances démonstroient enseignes de leurs conditions.
CHAPITRE III
Encore de Feofimoe da dict Boudqatat
A propos de ce que dict est dessus, très l'enfance du noble mareschal Bouciquaut , duquel nous espércMis ramener à digne mémoire lef très notables et beaux faits par lui achevés et accomplis au contenu de ce livre, estoient en lui apparans ses belles bonnes et honnorables conditions et inclinations naturelles : car ses jeux enfantelins estoient communément de choses qui peuvent signifier faits de chevalerie, et si comme il est dict devant des susdicts chevaleiireux , nature prophétisoit en cestuy cy leshaults offices que Dieu et bonne fortune luy apprestoient à venir en son temps. Car il assen^Mt les enfans de son âge , puis alloit prendre et saisir certaine place, connue une petite montaignete ou aultre part , et avec lui GefTroi , aon frère, qui en son parfut âge a esté et est chevalier de très grand'emprise , fort et fier â ses ennemis, hardy et de grand courage, et bd de corps et de viaire , et en si grand office, comme
cat grand joie. Et qaand il estoit armé, ce ne Iny sembloît mie charge ; ains en estoit si joly qae il s'alloit remirant comme mie dame bien atoumée. Et tant se contenoit bel , que ceulx qui le Yoyoient y prenoient grand plaisir. Et ainsi le jeune enfant Bouciquaut alla en celle armée , de laquelle fut principal chef le duc de Bourgogne j frère du roy Charles , avec lequel estoit le duc de Bourbon et le bon conneslable de France , messire Bertran de Glaquin , et maints autres vaîllans capitaines et grand'foison de gens d'armes. Par laquelle puissance furent pris par force maints ibrts chasteaux et forteresses, c'est à sçavoir Bretueil, Beaumont, R^^iervile, Gauray, Saint-Guillaume de Mortaing , et tant qu'il ne luy remaint que Cherebourg. Et ce foit s'en retournèrent en France. Mais tant gracieusement se gouverna Feniant dessus dict en ce voyage que oncques hommes ne le vit lassé du fiais du hamois, ne de quelconque peine qu'il convient souffrir aux si^es, ains toujours si joyeusement s'y contenoit, que vrayement on pouvoit juger par les contenances que armes debvoient estre son naturel mestier. Mais au retour faillit la joie de Tenfant Bouciquaut : car jà cnidoit estre un vaillant homme d'armes : mais esbahyse trouva, quand on luydist : «Or çà, çà! maistre bel homme d'armes, revenez à l'escole. 9 Si fut derechef mis à l'escole avec le Daulphin , comme devant; dont moult se trouva marry. Et ainsi comme vous oyez, fut celuy voyage le premier où Bouciquaut fut oncques armé : mais de bonne heure y commença : car si bien puis l'a continué , que pris n'a guères de repos.
CHAPITRE V
GydMoiHniiieiit en Jeune âge Bouciquaut foult pourtoirre les armes, et te prist i aller en yoyages.
Ainsi un espace de temps fut l'enfant Bouciquaut tenu à séjour malgré luy avec le Daulphin , tant que moult luy commença à ennuyer. Si se prist moult à tourmenter d'estre tiré hors de là , et de porter armes ; laquelle chose moult désiroit : car bien luy sembloit que jà fust fort et dur assez pour donner et recevoir grands coups de lance et d'espée, et de soustenfa* le fais qu'il y convient. Et de ce tant mena grand noise , que le roi ouït parler de sa grand volonté, et qu'il disoit vrayement que qui ne
i'armeroit il iroit servir aucun gentil homme , qui luy donneroit chevaux et hamois; 'car plus ne vouloit ainsi séjourner en court. Le roy eut grand plaisir de veoir en si jeune cœur tel désir et volonté de jà venir à vaillance : et si pensa que bien retrairoit à son chevaleureux père. Et quoy qu'il retardast de luy octroyer ce qu'il requéroit, pour ce que trop jeune luy sembloit, tant en fist parler au roy, et tant le requist, que en la parfin convint qu'il fust armé. Si le fist le roy moult bien ordonner de tout ce qui lui convenoit, et très bien monter, et bonne compaignie luy bailla, et assez de quoy despenser. Et ainsi en très bel estât l'envoya derechef en la compaignie du duc de Bourbon , qui joyeusement le receut , lequel alloit avec le duc de Bourgongne, par le commandement du roy, à tout belle compaignie de gens d'armes , après le comte de Bouquingam, Anglois, qui adonc alloit dommageant le royaume de France. Si luy fot par le dict duc de Bourgongne et sa compaignie par fois porté maint dommage, tant que à petite compaignie s'en retourna en Angleterre , et petit eut gaigné en France. En celuy voyage moult se commencèrent à démonstrer les vaillances du bon courage et hardement du jouvencel Bouciquaut. Car es escarmouches et rencontres qu'ils fsdsoient sur leurs ennemis, tant et si avant s'y abandonnoit, que nul plus que luy ne s'y advanturott. Et tant que merveilles estoit à veoir à si jeune enfant faire ce qu'il faisoit, et plus en eust fait encores, qui luy eust souffert. Mais assez y avoit avecques luy qui ne le souffrait à faire tous ses hardis vouloirs, pour ce que trop se vouloit abandonner. Et mesmement le bon noble duc de Bourbon , qui devant l'amoit pour l'amour de son vaillant père, l'accueillit adonc en plus grand amour, pour l'apparence et signe qu'il voyoit en luy d'estre vaillant homme. Et depuis lors l'eut moult cher en sa compaignie. Ge voyage fait , s'en retourna à Paris le duc de Bourgongne , et le duc de Bourbon, et Bouciquaut avec eulx; si fut grandement receu du roy, et du Daulpirâ son fils, qui jà avoient ouy parler de l'espreuve de son liardement, et grande volonté.
CHAPITRE VL
Cf deriieletetiaif que Bondqaaat fUioit de wd corps pour
soydnlre aux armes.
Ne se tint pas à tant le noble jouvencel Bouciquaut. Si dit que plus ne tiendra la court à séjour, et qu'il sera d'or-en-avant maistre de soy. Jà luy senÂle qu'il soit homme , et que il doie traveiller comme les autres. Si s'en partit moult tost de Paris, et s'en alla en Guyenne avec le bon marescbal de Sancerre, qui alloit mettre le siège devant Monguison. Et conunent Bouciquaut se maintint en celuy voyage, nous vous dirons. Tant estoit grande l'ardeur de la volonté qu'il avoit aux armes, que nulle peine ne luy estoit griève, et ce qui eust esté grand travail à un autre , à lui estoit très grand soûlas. Car quand U estoit un peu à séjour, adonc comme celuy que grand désir menoit, ne se pouvoit tenir coy. Dont maintenant s'essayoit à saillir sur un coursier tout armé , puis autre fois couroit ou alloit longuement à pied, pour s'accoutumer à avoir longue haleine, et souffrir longuement travail. Autre fois féroit d'une coignée, ou d'un mail grand pi^ et longuement, pour bien séduire au hamois, et endurcir ses bras et ses mains à longuement férir, et qu'il s'accoutumast à légèrement lever ses bras. Pour lesquelles choses exercer duisit tellement son corps , que en son temps n'a esté veu nul autre gentil homme de pareille appertise; car il faisoit le soubresaut armé de toutes pièces, fors le bacinet, et en dansant le feisoit armé d'une cotte d'acier. Item sailloit sans mettre le pied à l'estrier sur un coursier armé de toutes pièces. Item à un grand homme monté sur un grand cheval, sailloit de terre à chèvauchon sur ses espaules, en prenant ledict honmie par la manche à une main , sans autre avantage. Item en mettant une main sur l'arçon de la selle d'un grand coursier, et l'autre emprès les oreilles, le prenoit par les crins en plaine terre, et sailloit par entre ses bras de l'autre part du coursier. Item si deux parois de piastre lussent à une brasse l'une près de Fautre , qui fussent de la haulteur d'une tour, à force de bras et de jambes, sans aultre aide, montoit tout au plus hault, sans cheoir au monter ne au dévaler. Item il montoit au revers d'une grande eschelle dressée contre un mur tout au plus hault, sans
toucher des pieds, mais seulement santant.dei deux mains ensemble d'esdidon en esdidon, armé d'une cotte d'acier ; et ostée la ootte, à ine main sans plus, montoit plusieurs esdieloos. Bt ces choses sont vrayes. Et à maintes antrei grandes appertises fart duisit tellement son corps , que à peine peust-on trouver son parriL Puis quand il estoit au logis, s'essayoit avecks autres escuyers à jetter la lance , ou à anlra essais de guerre, ne jà ne cessoit. Et ainsi se contint en celuy voyage , ne jà ne luy sembloit qu'il peust estre à temps à aulcune besongne pour soy bien esprouver. Et quand ib fiirait au siège devant la dicte forteresse de Monguison , aux assaults qui y furent faicts , là s'essayoit Bouciquaut, qui légèrement couroit des premiers, pour iaire en toutes choses en td cas ce que appartient à tout bon homme à £sire. Et t^nt s'y abandonnoit périlleusement , que tons s'en esmerveilloient. Pour lesquels biens faits, et l'apparence de son grand hardement ^ vafllance, le prist le dict marescbal de Sancerre en moult grand amour, et dist, présens plusieiirs de ses gens : a Si cest enfant vit, ce sera un homme de grand fait, d Et à la parfin ftat prise la dicte forteresse , et plusieurs autres chasteaax, et forteresses fîu^nt prises par traicté. Et après ce s'en revmdrent en France.
CHAPITRE VII
Gy parle d*ainour, en démonstrant par qoeUe manttre les boni doîTent amer ponr devenir Taillanc.
Jà estoit venu Bouciquaut en l'âge et au temps que amour naturellement a coustume de prendre le treu et la paye de tous jeunes nobles courages. Si ne fot mie droict qu'il fÎLSt exempt ne eschapast de l'amoureux lien, lequel n'empesdie mie ne oste aux chevaleureux de bonne volcmté à poursuivir le noble exercice des armes , ainçois est ce qui plus fait es jeunes cœurs aviver et croistre le désir de l'honnorable poursuite dievaleureuse. Ha! quantsont estéexaussés au nom de prouesse, que , si ne fost amour par qui leur venoit le hardement d'entreprendre les fortes choses , lesquelles pour accroistre leur renommée ils achevoient, affîn qu'ils eussent la grâce de leurs dames , ce ne fust rien d'eulx. Mais quelle chose est-ce qui soit griefve ne forte à foire à cœur qui bien aime , et qu'il n'ose oitreprendreP Certes nulle. Amour oste paour, et
donne bardement, faict oublier toute peine , et ; prendre en gré tout le travail que on porte pour \ la cbose aimée. Et qu'il soit vray , qui veult lire les histoires des vaillans trespassés, assez trouvera de ce pfeuve ; si comme on lit de Lancelot, de Tristan, et de plusieurs autres, que amour fit bons , et à renommée attaindre. Et mesmement de nostre vive assez de nobles bommes de France et d'autre part en voyons et avons veu , si comme on dict de messire Otbe de Gransson , du bon connestable de Sancerre , et d'autres assez, qui long seroit à dire, lesquels le service d'amour a faict devenir vaillans et bien morigénés. O noble chose est que d'amour, qui bien en sçait user, quoy que à tort aulcuns le blasment! Car si mal en prend à ceulx qui à droict n'en savent user, ce n'est pas la coulpe d'amour ; car de soy elle est bonne. Et pour ce qu'il pourroit sembler à aucuns que il ne suffist mie de dire en termes si généraux, sans en plusavant déclarer, que amour soit bon à qui bien en sait user , est bon de toucher aulcunement par quels termes bien user on en peut, parquoy elle soit bonne. Et pour déclaration de ce, sans quérir trop de subtiles questions, me semble que le cœur qui veult aimer doibt principalement fonder l'entente de son amour sur trois choses. La première est qu'il aime , pour en valoir mieulx en toutes mœurs et en conditions, et pour amender ses coustumes, vivre plus joyeusement, avoir cœur plus hardy^etplusentreprenant, et en toutes vertus se vouloir habiliter et conjoindre. La seconde chose est, qu'il advise bien de se mettre en lieu, qui soit tel, si bien conditionné , si vertueux et si bon, qu'il y puisse prendre exemple de toute bonté , et où il y ait sens. Car soit certain que s'il aime en fol lieu, il deviendra fol, et si en vil lieu et mal moriginé, semblablement deviendra vil et vicieux : car amour est de tellenature , qu'elle faict tout cœur aimant traire à la nature et aux conditions de la chose que on aime.Doncques, si mieulx valoir veult d'emprendre amoureuse vie , quelle que soit la personne qu'il veult aimer, soit belle ou laide , grande ou petite, garde soy d'aimer en lieu où il n'y ait sens , grâces et vertus. La troisième chose sur quoy le bon cœur doibt fonder son entente, est sur honneur, en telle manière que en cest amour où U se mettra, de tout son pouvoir y garde honneur, ne pour mourir ne face à son
pouvoir chose dont de nulle part déshonneur vienne à luy , ne à ce qu'il aime. Et si sur ces trois choses le cœur qui veut aimer met bien son entente, c'est à savoir que pour aimer il amende ses conditions, en vive plus liement , et que son courage en accroisse en haultes pensées, et qu'il s'asséic en lieu noble de mœurs et bien conditionné, et qu'en celle amour en toutes choses garde honneur, il trouvera amour si bonne et si profitable , qu'il en vauldra mieux toute sa vie. Mais aulcuns me respondront à ces raisons: a Voire mais,, je cuiderai que le lieu où je m'arresteray soit bon et bien conditionné, et puis je trouveray le contraire : et si n'en pourray oster mon cœur. Car je luy auray tout mis. j> Si fais telle responce : que puis que ils dient qu'ils ne s'en pourroient oster , et si y treuvent assez de mal , que Us n'usent donc pas de la bonne amour que je devise. C'est à sçavoir que ils doivent amer pour mieulx en valoir , et non mie pour en empirer. Et celuy en empireroit qui plus s'y tiendroit ; puisque le lieu rien ne vaudroit. Et de dire que ce fust faulseté , non feroit. Car il est fol qui du mauvais pas ne se tire, s'il y est entré. Mais sais-tu la cause pourquoy , tu qui veux aimer , trouves en amour communément tant d'amertumes, et de maulx ? Cest pource que tu ne mets mie ton cœur en la vie amoureuse, pour cause de mieulx en valoir, ne pour vertu , mais seulement pour la délectation que ton corps en a ou espère avoir. Et poiu* ce que telle folle plaisance et délectation est chose qui durer ne peult, toute chose qui est fondée dessus ne peult estre seure, et à peine se peult garder; mais ce qui est fondé sur vertu est très durable , et en vient bien et joye. Mais trop peu sont qui aiment selon lessusdictes r^les, et pour ce trouvent amour dur, quand à la chose que ils désirent ils (aillent , c'est à savoir à leur folle plaisance. Si est à leur coulpe le mal qu'ils en ont, et non mie d'amour. Car eulx mesmes se font le mal et grieJF qu'ils en reçoivent. Tout ainsi que je puis bailler exemple du vin, le quel est de soy très bon, et qui resjouit le cœur de l'homme, et le réconforte , et soustient , et assez de bonnes dioses en sont faictes : mais si discrètement il n'en prend , et que gloutement et au délit plus que raison, de son corps il luy bestoume le sens, et le ramtee comme à nature de beste, qui n*a nulle raison , et luy trouble la veue. Si n'est
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mie à la ooulpe du vin , mais de celay qui folle- | gracieusement , pour donner aecrètement d ment en use. Doncques, selon mon opinion, ea oouvertement à entendre à sa dame, en secon-
conclusion je veulx dire, que amour qui est fondée plus sur délit et folle plaisance que sur vertu et bonnes mœurs , ne peult durer, et que tel amour est au cœur que s^y boute cause d'assez de maulx et de griefves amertumes, et aucunes fois de destruction. Et de ceste matière , qui n'est mal gracieuse, se pourroient mouvoir plusieurs questions, et de moult subtiles : mais atant m'en tairay , pour tourner au premier propos , c'est à savoir de cduy de qui nostre matière est encommencée.
CHAPITRE VIll
Cy dH comment amour et dcsir d'estre aimé creott en Boodqoaat ooorage et TOloaté d'estre Taillant et cberalearenz.
Le gracieux jouvencel Bouciquaut , si comme nous avons touché , jà commençoit à sentir naturellement et par gentillesse de cuer de qui amour vient et sourt la pointure amoureuse que Douls-regard , le soubtil archer, procure et envoie à gentils courages. Or si print à devenir joyeux , joly, chantant, et gracieux plus que oncques mais : si print à faire balades, rondeaux, virelais, lais, et complaintes d'amoureux sentiment. Desquelles choses foire gayement et doulcement amour le feit en peu d'heures si bon maistre , que nul ne l'en passoit ; si comme il appert par le livre des cent balades, duquel faire luy et le sénéchal d'Eu furent compaîgnons au voyage d'oultre mer. Et voult avoir robes, chevaux, hamois, et tous habillemens cointes et faitis, plus que il ne souloit. Jà avoit choisy dame belle et gracieuse et digne d'estre aimée, si comme amour Tavoit admonesté, pour laquelle pristrent ses pensées à croistre de plus en plus en désirs chevaleureux. Si prist devise et mot propice à l'entente et propos de son amour, qu'il porta en tous ses habillemens , et secrètement en son courage aux désireux de tant faire par bien servir, celer, et par vaillance , et poursuivre armes , que Tamour de sa dame peust acquérir. Si la voyoit quand il pouvoit, sans blasme d'elle. Et quand à danse ou à feste s'esbatoit où elle fût , là nul ne le passoit de gracieuseté et de courtoisie, en chanter , en danser, en rire, en parler, et en tous ses maintiens. Là chantoit chansons et rondeaux, dont luy mesme avoit foict le dict ; et les disoit
plaignant en ses rondeaux et chansons, oommot l'amour d'elle le destraignoit. Mais il ne fvt mie tost hardy de sa pensée plainement dire comme font les lobeurs du temps présent , qri sans desserte vont baudement aux dames requérir qu'ils soyent amés : et de fointises et fudr semblans, pour elles décepvoir, bien se savcH aider. Ainsi ne fit mie l'enfant Bonciqnaiit; ains devant elle et entre toutes dames cHoil plus doux et bénigne que une pucelle. TooM servoit, toutes honnoroit, pour l'amoiir d'une Son parler estoit gracieux , courtois , et craind devant sa dame. Si celoit sa pensée à toute gaû^ et sagement savoit jecter son regard et ses senblans , que nul n'apperceust où son ocBur estoit Humblement et douteusement servoit amour et sa dame ; car il luy sembloit qu^U n'avoît mie assez faict de bien, pour si haulte diose requem et demander, comme Famour de dame ; et pour ce mettra ce dict toute peine que, par son bia faire, elle soit esmue à l'aimer, et le prendre eo grâce , et vouldra toutes ses manières et conditions et contenances amender , et ocmtimier de mieulx en mieulx pour l'amour d'elle. En cdoy temps estoit assez de nouvd counmné le rof Charles sixième du nom , qui à présoit règnes Adonc commencèrent à multiplier iestes et joaites et danses en France; plus que de longtemps n'y avoit eu , pour cause du jeune roy, i (pn jeunesse , puissance et seigneurie admooestoient de se soulacier et esbatre , comme à jeuœ cœur qui a puissance est chose naturelle. Si &isoit le roy au temps de lors souvent et mam de belles festes à Paris et ailleurs, où haultes princesses, et dames et damoiselles, de toutes parts estoient mandées. Si peut-on savoir que maintes en y avoit de belles , jolies et ridiemeot atournées. Là s'efforçoient ces jeunes dievalien et escuyers d'estre jolis , cointes et avenans: car la vue de tant de nobles et belles dames leur accroissoit le couraige et volonté d'estre amoureux et avenans plus que oncques. Mais là estoient les joustes à tous venans grandes et plainièreSi Si ne s'y faiignoient gentils hommes , de chascnn endroict soy monstrer son vasselage pour Famour des dames. Là estoit le jouvencel Boodquaut joly , richement habillé , bien monté, et bien acoompaigné, lequel, en reoepvant le doux
ird de sa dame, lance baissée, vous poig^oit destrier de telle vertu que plusieurs eu abaen son encontre. Et tant bien s'y contenoit , chacun s'esmerveilloit de ce qu'il feisoit; moult jeune d'âge encores en celuy temps it. Si faisoit à merveilles parler de luy ; et lames et toutes gens par grand plaisir le reloient, et grand plaid en tenoient. Que vous sroye long compte? Ainsi comme vous oyez )Soit amour, au courage de Bouciquaut désir donté d'estre vaillant. Si ne sera mie d'or-esnt des derniers en toutes besongnes belles et lorables où employer se pourra.Toutes iceOes tées, et autres toutes bonnes volontés feit or croistre et multiplier au courage de Douant , lequel bien le mit à effet , comme il ara par la description de ses bons faicts et mte de chevalerie , si conune nous dirons près.
CHAPITRE iX
l cominent Bouctqoaul fût faict cfae? aller, el des Toyaget
de Flandres.
FBn que tous ceulx qui ce présent livre ver- , et orront , sachent et voyent clairement nent san3 juste cause ne sont mie meus les 08 dits chevaliers et gentilshommes , par el mouvement et ordonnance ce présent I est feict , à vouloir et désirer que le
du vaillant homme de qui nous voulons ter en cestuy volume, soit mis en perpet mémoire au monde, pour donner comme tnt est dict exemple à tous ceulx qui désirent lir au hault honneur de prouesse et cheva- , en démonstrant qu'à ce ne peut nul at- Ire sans grands travaux, et labeur continuel irmes, et en bons faicts, leur plaist que, s leur tesmoignage autentique et digne de je déclare et démonstre en ceste présente pture tout au long et par quelle manière le Bouciquaut a employé sa vie diligenunent mtinuellement en exercice d'armes, et en
de vaillance , et que en racontant ses , et les voyages où il fut, commençant ia première jeunesse jusques à ores, je puisse onstrer s'il a son temps employé en oisiveté lie. Pour entrer en la narration des choses bées, il est à sçavoir que, environ le temps 08 dict, les Flamans se rdiellèrent contre seigneur te comte de Flandres , et de fait
le chassèrent. Pour laquelle chose le dict comte vint devers le roy de France Charles sixième du nom, qui à présent règne, comme à son souverain seigneur, requérir aide et secours contre iceulx, pour subjuguer et remettre en obéis* sance les villes de Flandres et le dict pays, si comme seigneur doit secourir son vassal , si besoing en a , et il l'en requiert. Et aussi à la prière du duc Philippe de Bourgongne, oncle du dict roy, lequel duc avoit espousé Marguerite , fille du susdict comte de Flandres , n'y envoya pas le roy tant seulement, àins luy mesme en propre personne y alla , accompaigné de ses oncles , et de ceulx de son noble sang, à moult grande [baronnie, et très-grand ost de chevaliers et de gens d'armes. En celuy voyage alla lejouvencel Bouciquaut, qui encores estoit moult jeune : mais nonobstant son jeune âge y fot fait dievalier de la main du bon duc de Bourbon , onde du roy, qui moult Tavoit cher , et en laqueUe compaignie et soubs lequel il estoit Là s'assemblèrent par leur présomption les Flamans à bataille contre leur souverain seigneur le roy de France, et contre leur naturel seigneur le comte de Flandres, dont, la mercy Dieu ! qui à toutes choses justement pourvoit, leur en prist comme il doit foire à tous subjects qui contre leur seigneur se rebellent. Car en leurs pays mesmes, es plaines de Rosebech, furent (présent le roy, estant armé en la bataille, nonobstant qu'il fust encores enfant,) mors et desoonfits soixante mille Flamans. Advint en icelle bottaille que le chevalier nouvel dont nous parlons , se vonlt, par son grande hardement, coupler mahià main à un Flamand grand et corsu. Si le cuida férir à deux mains de la hache qu'il tenoit. Le Flamand, qui le vit de petit corsaige, présuma bien que encore estoit enfant; si le desprisa, et si grand coup le frappa sur le manche de sa hache que il luy fit voler des poings, en luy disant zaVa téter, va enfant. Or vois-je bien que les François ont faute de gens, quand les enfans mènent en bataille. > Bouciquaut, qui ce^^ ouït, et qui grand deuil eut que sa hache estoit perdue, tiratantost la dague, et soubdainement se fiche soubs les bras de l'autre, qui jamais ne Teust cuidé. Si luy donna si grand coup au dessoubs de la poitrine, que il fiiulsa tout le harnois, et avec toute la dague luy ficha es costés, et cil cbéit en terre de la dooleor qu'il sentit , oc
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puis ne lui mesfit Si liiy dit Boudquaut par mocquerie : « Les enfansde ton pays se joûent-ils àtels jeux?» D'autres beaux coups et advantureux bien faicts fit le nouvel chevalier à ceste besongne; et tant et si bien s'y porta , que il donna bonne espérance de son Faict à tous ceulx qui le voyoient. Et ainsi fut tout le pays de Flandres subjugué par le roy de France. Et tout ce faict , le roy s'en retourna à Paris. Mais les Flamans indignés contre les François , et désirans de eulx vanger s'ils eussent peu , après que le roy se fut party, pour ce qu'ils veirent bien que ils ne pourroient fbrçoyer contre le roy, et que leur puissance estoit trop petite, pour grever les François, appellèrent les Anglois à leur aide, et les mirent en leur pays : dont, quand le roy le sceut, il y retourna , c'est à sçavoir l'année d'après. Et cestuy feut le voyage de Bourbourg, où le roy prist Bergues d'assault, où les Anglois estoient qui s'enfuirent. A cil assault et es autres besongnes ne fut mie des derniers monseigneur Bouciquaut , ains bien s'y porta que nul mieulx. Et ainsi par trois années le roy alla en Flandres, tant qu'il rendit les Flamans et tout le pays subject à luy, et obéissant à leur naturd seigneur. Le roy, après la prise de Bergues, ^ s'en retournant en France, laissa son connestable Glisson à Téroûenne , accompaigné de bonnes gens d'armes, pour garder la frontière. Mais le jouvencel Bouciquaut ne ressembla mie ceulx lesquels après le grand travail fuyent tant qu'ils peuvent au repos et aise, si comme font les nouveaux et tendres , ains voult à toutes fins demeurer en la garnison avec le dict connestable.
CHAPITRE X
Gomment Bouciquaut feut la première fois en Prusse , et puis comment la deuxième fois il y retourna.
Après le département de la frontière dessus dicte, ne s'en voult mie retourner monseigneur Bouciquaut à Paris, ainsi que les autres faisoîent, ains dit que il accompliroit le désir qu'il avoit d'aller en Prusse , si comme communément font les bons qui voyager désirent pour accroistre leur prix, entrepristadoncceluy voyage. Si se partit, et bien accompaigné s'en alla en Prusse, là où il se mist en toute peine à son pouvoir de porter dommaige aux Sarrasins; et là demeura une saison, puis s'en retourna en France. Bien fut
I temps, et asser ivoit desservy qae Q eût la joie I de revoir sa dame , et n'est pas doabte que sn i gracieux cœur, jecme , gentil et tout parfaict en loyauté, sentoit ardemment la pointure du désir amoureux, qui tire les amans à convoiter veoir leurs amours, quand très loyaument aiment. Mais nonobstant , ce désir qui point de Iny ne partoit, vouloit, avant qu'il s'aventurast à requérir si grand don comme l'amour de sa dame, k desservir par bien foire. Si prisoit tant si hûk don, que il ne luy sembloit mie, si comme dîct est, qu'il peust assez faire pour si grand grte acquérir ; et tous ses faicts teuoit à peu de diofe envers si riche guerdoD. Mais amour, qui ne desprise pas ses humbles servans, ne leur soof^ fre mie , pourtant s'ils n'osent grâce demander, perdre leur doux loyer et mérite ,. et que ceulx qui en vaillance si bien s'espreuvent que il ea soit renommée, ne soient apperçus de leurs dames estre vrais, loyaux amoureux, et que amour ne die et mette en l'oreille aux beDes pour qui ils se pènent, comme leurs vrais amau s'efforcent de valoir pour Famour d'elles. P^ quoy souventes fois tant y met peine amour que elle esveille courtoisie, qui tant s'en entremet avec firanche volonté, que iceulx sont aimés sans oe que ils le sçaichent. Et tout ce leur est poor^ chassé par leurs bienf^cts et haultes dessertes. Si croy bien que par celle voye put advenir messire Bouciquaut à sa gracieuse entente sans vilain penser. Car trop fuk la dame vilaine, qni refusast un tel servant ; parquoi je tiens que à son retour luy pourchassoit amour joie, ettoot le doux accueil que à soa amant dame par honneur peut donner et faire. Et ainsi Bouciquaut retourna en France , où il fut un peu à Paris à séjour. Au temps de lors avoit paroles de traicté entre les François et Anglois, auqud traicté allèrent à Boulongne le duc de Berry et celuy de Bourgongne , oncles du roy. Si voult Bouciquaut pour toiyours son honneur accroistre en voyageant et voyant de toutes choses aller avec eulx au dict traité , et retourna avec les dicts nosseigneurs. Et pour ce que il lui sembla que on ne bcsongnoit mie moult adonc en France en faict de guerre, pour tousjours em- ' ployer sa jeunesse en bien faire, s'en retourna pour la deuxième fois en Prusse, où l'on disoit que celle saison devoit avoir belle guerre. Là d^ meura un temps, puis s'en revint en Fmi»
CHAPITRE XI
Comment mcMire Boociquaul , après le retour de Praïae , alla avec le duc de Bourl>on derant Tailleboorg; et devant Bertueil, qui dirent prU, et autres chasleaox en Guyenne.
Au temps de lors les Ânglois occupoient moult le royaume de France en plusieurs lieux, c'est à savoir maintes villes et chasteaux que ils tenoient par force, tant en Picardie, comme en Guyenne et autre part. Combien que, Dieu mercy ! par la vaillance des bons François jà en estoit le pays moult descombré, et tousjours alloit en amendant au proffit du roi de France, par les bons vaUlans qui peine y mettoient. Entre lesquels bons et viillans estoit le bon duc de Bourbon dessus nommé, qui aux dicts Ânglois faisoît souvent maintes envahies, dont il yssoit à son honneur. Et pour ce, comme dict le proverbe commun : que chacun aime son semblable ; pourtant qu'il estoit bon, aîmoit-il moult chèrement Boucîquaut, pour cause qu'il le voyoit en hardement et vaillance passer tous les jouvenceaux de son âge. Si le tenoit volontiers près de luy, et grand plaisir avoit que il fust en sa compaignie. Si aviut , en la saison après que le dict Bouciquaut fut retourné de Prusse , comme dict est , que le duc de Bourbon s'apprestapour aller en Guyenne, mettre le, siège devant aucuns chasteaux que les Ânglois tenoient. Si mena avec luy moult belle compaignie. C'est à sçavoir mille cinq cent hommes d'armes et foison de traicts. En celle compaignie oe s'oublia pas le bon Bouciquaut, qui moult en vis eust demeuré derrière. Aius, tout ainsi que les belles dames ont coutumese resjouir d'aller à fèste, ou les oiseaux de proye quand on les laisse voler après la proye, se resjouissoit celuy gracieux jouvence! d'aller en armée. Quand le duc de Bourbon fot en Guyenne , il mit te siège devant Taillebourg, qui moult estoit (brt chastel , et fut prins par force. Puis alla mettre le siège devant Bertueil, qui est une forteresse de grand force, et là trouvèrent moult grand dèfence. Là fut faicle une mine dessoubs terre, laquelle fut si bien continuée que elle perça le mur du chastel, tant que les ennemis la vindrent défendre ; et là endroict, à estriver contre les dicts ennemis, fut des premiers Bouciquaut, qui à pousser de lance et d'espée main à main vail- 'laBunent se combatit , et longuement y souffrit ; m telle manière que, par lay et par ceulx qui .
le suivoient, fot pris le dict chastel, où moult eal grand honneiu* Bouciquaut, et moult l'en prisèrent ses bons amis. Après ces forteresses prises, le duc de Bourbon alla devant un autre fort chastel , appelé Mauléon. Là fut livré fort assault, et au dernier fot pris par mine et par er chelles, où furent faictes moult de belles armes. Le premier en eschelle fot Bouciquaut, qui longuement se combatit, et tant que, nonobstant les pesans coups que on lui lançoit d'amont, tant de pierres comme d'espées, nul ne le put garder que il ne fust des premiers sur le mur; et là fit tant d'armes que plus faire n'en pourroit. Ces choses faites , le duc de Bourbon alla devant un autre chastel appelé le Faon; mais la prise des autres forts chasteaux espouventa ceulx qui dedans cestuy estoient, pource que ik voyoient que moult estoit le capitaine et sa compaignie vaillans. Si n'osèrent attendre l'assault, ains se rendirent à la volonté du bon capitaine; et pareillement se rendit au duc de Bourbon un autre fort chastel appelle le Bourg Charente. Pour ce que tout ne se peut dire ensemble, ocnivient parler des matières l'ime après l'autre. Si est à sçavoir que, tandis que le siège duroit devant Bertueil, vindrent nouvelles en l'ost que les Anglois s*estoient assemblés pour aller oombatre une forte église de Notre-Dame. Ces choses ouyes» s'assemblèrent une compaignée de chevaliers et escuyers désireux d'aocroistre leur* honneur et renommée, et dirent que Os leur seroient au devant. Bouciquaut, qui autre chose ne queroit fors advantiu*e d'armes, voulut estre de la route, et tant qu'ils furent par route trente chevaliers et escuyers, tous de grande renommée. De ceste compaignie fot capitaine et oonduiseur, pour ce que le pays savoit , et les destours, et les adresses, im chevalier, qui au dict siège estoit, que on nommoit messire Émery de Rochechouart. Si montèrent tantost à cheval les trente bons gentils hommes, bien habillés de leiu^ hamois; et tant allèrent par destours que Us vindrent à rencontrer les Anglois, qui garde d'eulx ne se donnoient, et bien estoient en nombre soixante dix. Tantost s'entre-cour urent sus, et forte et asprefiit la bataille, qui n'estoit mie pareille ; car plus du double les Anglois estoient ; mais nonol^tant ce, tant s'y portèrent vaillamment les nostres, et tant fit bien chacun endroict soy, que les Anglois
furent à la parfin tous morts et desoonfits, ex?
CHAPITRE XII
Gf #g|«oiiiiB0Vt le dMde Boigtwo Mua mtmkn Bood- ^mrtti»QPHiwiW Mwmpipi, <t ommtaA Hjomiadt fler de ffahe à mcMire SftcHt de ta Barde.
JlVfsrtoit tant esproayé messire Bondqiiaat , que aa vaBlanoe , laïqpieUe avec la force luy crojaaottdejourenjoqr,citdt€ODyaeueetnuinifpglée à tom cy»lx qoi ae trouvoieut ea armes en place où a ftast. Pàrqnoy si grand bonneor luy fit le doc 4e jBourbon que, an partir du pays, après les dessus dicts cbûleaox pris, coaune dict afons cf devant, et que il s'en voult partir et venir ep ftaoce^ le fit son lieutenant es frontiireset au paysdedeU, et ne laissa mie pour son jeune ^ , qu'il ne toy lalssastgrand'diarge 4b gff» d*4nnes. Et avec Iny demeurèreui messire le Jtovois, mooseigoenrdeQiasteanmorant et messire Regnauld de Boye, cent cinquante hommes d'armes et cent arbalestriers. Si n'en fiit mie déçu le duc de Bourbon de là le laisser ; car n'y demeura pas en oisiveté , ne en vain. Car nonobstant rbjrver et la dure saison, alla tantost assaillir ime forteresse appellée la Grancfae, laqudle ils combaUrent par trois jours , puis fot prise. Me se déporta pas à tant en celuy hyver , ains, ainsi comme en iceile morte saison les gentils iMMnmes se seulent esbatre à chasser aux et lièvres ou autres bestes sauvages , le Boudquaut, par manière de soûlas, s'esba- Irit à cbaiMer aux ennemis ; et le plus souvent m fdloil mie à prendre. Et tout amsi comme iftâ de «wimimy prendre iœlles bestes en di-
, c'eMt à sçavoir à force de bons
Ipjçt d'aisc et de dards, ou par
9 on litres manières de les dé-
Ltjk vaillant capitaine,
ae debvoit aider de plu«-
, laifBrprenoit en maintes
«saiUk b forteresse de
epabttsdie, où il
«son frère, et
les antres dessus dieCs comiMiignons, tsst p 0$ forent vingt-huiGÇ cfaei^dicfs, et sans plus, tous hoaunea d^ealile. Et que une route de ses autres gens drames iniM courir par devant h dicte Iwtcresse. Btpid fot foit : car n a*alla emhmclKy f n pîii ph qu'il put du diastd, et ae cachn tout entre arbres etmasnreaqoi là eatpientfi après vindrent courir ceulx qu^ii 4voit par devant lediastd. Quand oeolx de dcda* rent nos gens courir par devant enlx, tÊÊÊ saillirent dehors, et les mirent en dniae; 9 tout degré les nostres flgroient. Qnanlli^ rent davantaige eslongnés, adonqnes ipÉ l'embusche; et prirent à opiorir vers h pertejp diastd pour eulx fidiier epa. Quand la |pji du chaste! vit S9illir Vembuadie, tj^topt 009 par son signe au capitaine y et I cff^^g^ toient avec Ijay saillis dçiion, qqe jjpaigiMmt sent, et ils le firent tantôt; JMaia p Iqplv surent arriver, que ils ne tra!Wvai0pqii|{t jlNpsire Boudquaut oombatant à pied paqlnnll porte. Gai* tout le premier devant acsaoïmt gnons, comme le plus courageux, eatoitIfcjiORig où il laisoit merveilles d^armes , mesmcapt # yimt que.ses oompaignons venissenL Gv jàari pris le compaignon du capitaine, qui le |èi vaillant de ceulx de dedans estoit. Jà cstsfot ses gens arrivés , avant que ceulx du diiitd peussent estre retournés. Lors commença h bataille grande et fière : mais tant y fiérit le toi Bouciquaut avec sa compaignie , que cetili à chastel forent tous morts et pris, exceptés doi qui s'enfoirent , et se boutèrent au cbastd , taDds que les autres se combatoient. Quand ce fut Faict, Bouciquaut avec les siens se va loger d^ vaut le chastel , et envoya quérir tout le deoMs-. rant de ses gens. Si mit son siège par belle 9donnance. Quand ceulx de dedans virent ce, il n'osèrent attendre Tassault , ains se roidireBt, sauves leurs vies. Si fit Bouciquaut la fortereuc raser par terre. Et après s'en retourna en aa l(^is : car il en y avoit qui mestier avaient ée repos. Mais comme messire Bouciquaut laiaMÉ guarir ses gens et reposer, luy lut rapporté qv un chevalier anglois deGasoongne, appdléJiieisire Sicart de b Barde, avoit par nuuiière d*» vie dit de luy aukunes paroles , comme en dteil que il n'avoit mie le corps taillé d'estre si vaillant comme on le tenoit. Pour lesquelles poakf^
ooiiobstantqueceluy Fust un des beaux chevaliers que un sccust, et (rès vaillant homme d*armes, luy manda Bouciquaut , que pour ce que il le savoit un des meilleurs et des plus beaux chevaliers que on sceust , il se tiendrait moult honoré d*avoir aulcune chose à faire avec lui , et pour ce le prioit que il lui voulsist faire cest honneur que il luy voulsist accomplir aucunes armes, telles comme luy mesme voudroit choisir et deviser; car il estoit jeune et novice en Paict d'armes, si avoit bien mestier dVstre apris et enseigné d'un si vaillant homme comme il estoit. Quand le chevalier eut entendu ceste requeste, pour ce qu'il se sentoit bon jousteur , il luy remanda qu'il luy accompliroit volontiers un certain nombre de coups de fer de p,laive. Geste chose accordée, la journée fut emprise, et la place où ce scroit. Quand ce vint au jour devisé, messire Bouciquaut se partit bien monté et bien habillé , accompai(;né des principaux gentils hommes des siens, et alla devant le chasleau de Ghalucet , de laquelle garnison le dict messire Sicart de la barde estoit : car par sa grande hardiesse avoit le dict messire Bouciquaut accepté la place devant la dicte forteresse. Là s'assemblèrent les deux chevaliers à la jouste. Le premier coup ne faillit pas messire Sicart , ains asséna messire Bouciquaut en targe si grand coup que à peu ne le fist voler des an^ns. Ne Tasséna pas à celuy coup Bouciquaut , pour son cheval qui se desroya. Si fut durement couroucé. Les lances leur furent rebaillées, et de rechef poignireni Pan contre Tautre. A celuy coup ne faillit mie Bouciquaut , qui grand peine mit à bien viser. Si asséna son compaignon en la visière, si grand coup que il rompit les boucles, et à peu qu'il ne luy fist voler le bacinet du chef; et du coup fut si eslourdy, que qui soustenu ne Tciist, il alloit parterre. La lierce fois poignirent Tan contre Taulre, il asséna messire Bouciqnaul , si que la lance vola m pièces, et Teschine luy fell plier. Mais Bouciquaut le asséna tellement qu1l n'eut si bon hariiois qui le garculisl qu'il ne luy flschast la lance \y*\v entre les coslés, et le porla par terre; si que on cuidoit qu'il fust mort. Et ainsi finit ceste jouste sans parfaire le nombre des coups, qui vingt debvoirnl estre. Maisl'essoine de Tune des parties acheva femprise. Si s'en partit messire Bouciquaut d très grand honneur; et assez tost après le duc de Bourbon , par
le commandement du roy l'envoya quérir. Si s*en retourna à Paris.
CHAPITRE XIIL
Comment mcwire Boudquaal Joutta de fl» de gtaHe à on Angioit appelé meisin* Pierre de Courtenay, et puit à OD autre uommé meMire TbomM de Clifbrt
Quand Thyver fut passé, et le renouvellement du doux printemps fut revenu, en la saison que toute riens maine joye, et que bois et presse revestent de fleurs, et la terre verdoyé, quand oisillons par les boRcaiges mènent grand bruit, lors que les rossignols demainent glay, au tempe que amour fait aux gentils cœurs aimans plus sentir sa force, et les embrase par plaisant souvenir, qui faict naistre un dMr qui plaisam^ ment les tourmente en douce langueur de savoureuse maladie : adonc, au gay mois d'avril, estoiC le bel, gracieux et gentil chevalier messire Bou* ciquaut à la cour du roy, où festes et dansée souvent se faisoient. Si estoit gay et joly , richement habillé, et en toutes choses si avenant, qoe nul ne lepassoit. Si croy bien que quand amour départoit ses grands trésors et ses très dooœe joyes, qu'il n'oublioit mie Bouciquaut son lojrd servant, qui tout bien desservoît. Si le noarriesoit amour de ses doux mets , tandis qu'il avoit temps et aise de veoir sa douce dame. Mais vaillantise , qui ne le laissott iongietnent estre à séjour, lui toumoit son plaisir en grandeamertone» quand la belle eslongnott. Si leeoiiduisoit dooee espérance , qui luy disoit : qu'à son releur seroit doucement receu de sa plaisante maistresse , pour l'amour de laquelle il fèroit tant , qu'elle en oiroit toutes bonnes nouvelles. Et ainsi, après qu'il eust eu des doulx biens amoureux, en celle dicte plaisante saison , pour les mieulx desservir, voult de rechef Bouciquaut aller au labeur d'armes en frontière au pays de Picardie. Dont il advint, tandis qu'il estoit là, que il ouït dire que un chevalier d'Angleterre, appelé met* sire Pierre de Gourtenay , lequel estoit passé e« France, s'alloil vantant qu'il avoit traversé tout le royaume de France, mais oncques n'a voit pea trouver chevalier qui eust osé jouster à luy de fer de glaive, et si s'en estoit mis en son debvoir de le requérir. Quand messire Bouciquaut e«t ouy ceste vantise, moult en eut grand despit Et tanlast, par un hérauit, luy manda :que il ne vouluit mie que il eust eanse de tant se pbBadre
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des chevaliers de France, comme que ils luy eussent failly de si peu de chose comme de jouster de fer de glaive , et que luy , qui estoit un des plus jeunes et du moindre pris , si ne luy fôudroit mie de greigneur chose. Si voulsist adviser toutes telles armes conmie il luy plairoit, et il les luy accompliroît très volontiers. Laquelle chose fut très briefvement faicte. Car bien sembloità celuyde Gourtenay, qui moult estoit vaillant chevalier et très renommé, que de Bouciquaut viendroit-il tost à chef. Si assemblèrent à la jooste les deux chevaliers : mais sans ce que j'alonge plus ma matière, pour deviser Fassiette des coups d'un chacun; pour dire en brief , tous leurs coups parfirent : mais ce fot si bien, et si grandement au bien deBouciquaut, que il en saillit à son très grand honneur, et louange. Pour laquelle chose , tantost après, par manière d'envie, un autre chevalier d'Angleterre, nommé messire Thomas Gliffort , l'envoya requérir de faire certaines armes nommées, lesquelles il luy accepta très volontiers. £t nonobstant que le droict et ooustume d'armes soit telle, que le requérant va et doibt aller devant tel juge comme celuy qui est requis veult eslire, messire Bouciquaut doubtant que U peust estre empeschépar le roy , ou autre de nos seigneurs de France , si ceste chose leur venoit à oongnoissance , ou que le juge que il esliroit ne les y voulsist recevoir, alla accomplir les dictes armes à Calais devant messire Guillaume de Beauchamp , pour lors capitaine de Calais , et oncle du dict messire Thomas. Quand ils furent au champ, et vint à la jouste , sans faille tous deux moult vaillamment le firent : et à la parfin de leurs coups , messire Bouciquaut porta à terre de coup de lance messire Thomas , cheval et tout en un mont : si descendit tost à pied Bouciquaut et se prirent aux espées. Et sans plus alonger le compte des armes qu'ils firent à pied , c'est à sçavoir d'espées, de dagues et de haches, sans faille messire- Bouciquaut tant y fit , qne tous dirent que U estoit on très vaillant chevalier. Et ainsi en saillit à son très grand honneur. Après ces choses, en celle mesme année, le roi eut conseil , que grand bien seroit pour luy et pour son royaume, et grande conÂision à ses ennemis , si luy-mesme passoit à grand puissance en Angleterre. Si fut faict adonc à celle entente moult grande arméCi enlaqudle fiit baillé à messire Boociquaut i
la charge de cent hommes d'armes. Mais ne tint pas le dict voyage : car avant qu'il peust estie mis sus du tout, Fhyver vint si fort que despecer le convint. Et fut appelée celle allée le voyage de l'Escluse , par ce que là vouloit le roi monter en mer, et jusques là alla. Et ainsi fut messire Bouciquaut à séjour celle saiscm, dont ne desplut mie à celle qui de bon œnr l'aimoit , qui maintes achées souventes fois afoit en son cœur pour les périlleuses advantures où ils'abandonnoit.
CHAPITRE XIV
Gomment mestire Boadqoaut alla en Etpaiffiie, et eiMnMat, au retour, le teigneur de ChasteauDeuf , Ansloit, cotiepriil à Mre armes à luy, Tiogt contre Tin^t , et paît ne le mol ou n'osa maintenir.
Ceste aimée ensuivant , advint que le duc de Lancastre, à très grande puissance .alh en Espaigne pour destruire le pays : et pooroe que il n'avoit mie intention de tost retourner , mena avec lui sa femme et ses enfans. Si avoit en son aide le roy de Portingal à cause de certaines alliances qui estoient entre eulx. Quand le roy d'Espaigne se vit ainsi oppressé de ses ennemis, il ^voya tantost ses messaigers devers le roy de France, que il luy voulsist envoyer brief secours: de laquelle clrâse le roy dit que ce fi^ roit-il très volontiers. Si y envoya messire Guillaume de NouiUac et messire Gaucher de Pasac, avec certain nombre de gens d'armes; mais tantost après le duc de Bourbon y alla avec grand foison de gens, avec lequel messire Bouciquaut alla. Si y eut si belle compaignie, que quand le duc de Bourbon, avec ceux qui estoient allés devant, furent ensemble, ils se trouvèrent en nombre de gens d'armes bien deux mille. Adonc, pour le secours qui alors vint au roy d'Espaigne, les Anglois qui ne virent leur advantaige A celle fois, se relraireut en Portingal. Et quand le duc de Bourbon eut esté une pièce au pays, pour ce que il luy sembla que on ne faisoit mie moult, il s'en partit pour retourner en France, et passa en retournant par le comté de Foix. Là se trouvoit aucunes fois messire Bouciquaut en compaignie d'Anglois , où ils buvoient et mangeoient ensemble, quand le cas s'y adonnoit. Et adonc, pour ce que les dicts Anglois apperceurent quelques abstinences que le dict messire Bouciquaut faisoit, demandèrent si cTestoitpoor
ftire armes ; et si (fétoit pour ceste cause j que tost trouveroit qui l'en déiivreroit. Boaciqaaut leur respondit : que voirement estoît ce pour combattre à oultrance ; mais que il avoit compaig^on , c'estoit un chevalier uonuné messire Regnauld de Roye, sans lequel ilnepouvoit rien foire. Et toutefois sll y avoit aucuns d'eulx qui Youlsissent la bataille il leur octroyoit, et que à leur volonté prissent jour tant que il l'eust iàit à savoir à son compaignon. Et encores s'ils vouloient estre plus grand nombre , il se foisoit fort de leur livrer partie tant qu'ils voudroient estre, c'est à sçavoir depuis le nombre de deux jusques au nombre de vingt. Si aIRTenttant avant ces paroles, que un seigneur ang^ois du pays, que on appeloit le seigneur de Ghasteauneuf , et estoit parent dudict comte deFoix, accepta ceste bataille : c'est à sçavoir vingt contre vingt, dont des Anglois celui dict seigneur debvoit estre chef, et des François messire Boudquaut. Si fut ainsi ceste chose accordée des deux parties , et debvoit Bouciquaut quérir juge. Si esleut le duc de Bourbon, et de ce l'alla tant requérir que il s'y accorda, et pour l'amour de iuy voult bailler bons ostages pour tenir la place seure; mais je ne sçay si les Anglois trouvèrent en ce leur excusation pour délaisser la chose, et que repentis de celle emprise fossent; carne le duc de Bourbon, ne plusieurs autres que messire Bouciquaut leur présenta , ils ne vouldrent pour juges accepter. Quand messire Bouciquaut vit ce moult Iuy en pesa , pour ce que bien voyoit que jà s'en repentoient. Parquoy, Iuy qui sur toute chose désiroit la bataille , afin que ils ne s'en peussent excuser et que plus ne sceussent que dire, leur offrit que la bataille fost devant le comte de Foix; mais le dict comte ne le voult oncques aoceptar , ne leur tenir place. Si demeura ainsi la chose au très grand honneor de Bouciquaut. Et le duc de Bourbon , Iuy parti du comté de Foix, s'en vint par la dudié.Sé Guyenne , et alla combattre une ville appelée le Bras-Samt-Paul , auquel lieu on fit de moult belles et chevaleureuses armes, et par espécial de la personne de Bouciquaut en escheile et autrement, à grand danger et péril. Gar les fossés estoient parfonds de plus d'une lance , et tranchés à plain comme un mur , et si y avoit moult grand garnison qui bien défendoit la place. Mais nonobstant ce, quand ce vint au
fort de Fassault, Bouciquaut au hardi courage sans rien douter saillit es fossés sans aide nulle, et plusieurs autres le suivirent , pour gravir et monter sur un pont qui là estoit, dont les ennemis avoient despiécé plusieurs di, et alloit le dict pont droict à leur porte sans pont-levis. Mais Ton n'y pouvoit aller sans le danger de deux tours; et avec ce les dicts ennemis avoient fait devant la dicte porte, comme du long d'une lance loing, un bon et fort palis qui étoit gardé des dictes deux tours. En ce fossé , comme dict est , estoit Bouciquaut et autres , auxquels le duc de Bourbon envoya une escheile pour monter sur le dict pont; à laquelle dresser à grand diligence mit la main Bouciquaut, et tout le premier monta sus, et tout devant les autres vint au palis d'en hault. Mais après Iuy montèrent tant d'autres, désireux seinblablement d'avoir honneur à la journée , comme bons et vaillans , que l'un empeschoit l'autre. Si que en nulle guise ne pouvoient combatre de leurs lances pour la petitesse de la place. Quand Bouciquaut vit que ainsi empeschoient l'un l'autre , il bouta et fit cheoir l'eschelle pour fûre descendre la grand chaîne de gens qui dessus estoit. Si ne ftiult mie parler comment là estoient bien servis de grosses pierres lancées des deux tours de dessus. Plus firent les ennemis ; car pour empescher aux nostres la montée, ils ouvrirent lean portes , et vindrent combatre main à main afete nos gens de lances et d'espées. Là leur vint au devnt messire Bouciquaut et ceulx qoi avec lui estoient , qui ne leur faillit mie. Si fit là de très grandes armes Bouciquaut , et moult y soustint grand fais. Gar trop estoient les ennemis grand gens , qui tant y poussèrent , que ils firent res« saillir nos gens es fossés sans escheile. Mais tousjours, encore que tout seul fust demeuré des siens, leur tenoit estai Bouciquaut. Grand pièce se combatit , et tant d'armes faisoit , que les amis et les ennemis leregardoient par grand merveille. Et ainsi dura si grand pièce oeste bataille que un lyou de grande fierté dust estre lassé ; tant que les dicts ennemis vindrent sur Iuy, à si grande quantité que, à force de pousser des lances, le firent cheoir au fossé. Si cessa à tant l'assauit ; car tard estoit. Mais ne fault demander le grand honneur et la feste que le duc de Bourbon fist le soir à cestuy vaillant champion Bouciquaut. Et çénéralement tous cheva-
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tiers et escoyers grande laaznfçt hijrdonnoient, et petits et grands ne parloirnc sinon de liiy, et de ce que on luy avoit vu faire grand compte CD tenoîent , en racontant diascun â son tour diverses armci de grand force que vu faire luy avoient : et à brief parler, an jugement de tous, Thonneorde la journée en emporta Bouciquaul. Le lendemain vouidrent nea gens recommeocer rassault; mais quand letlnnemis virent ce, Os se rendirent , et pour celle prise semblablement se tournèrent François plusieurs chasteaux •I villes de là environ.
CHAPITRE XV
utttÊK^ Bomfc|mttt sHs outre mer oA il tranf Ji te conlfl d*Eu prifooiiier.
Faictes et aocomplirs les choses dictes cy-dessos, le duc de Bourbon s'en retourna à Paris; mais messire Bouciquaut , qui grand désir avoit de visiter la terre d*outre mer, prit congé du dict duc Et luy et messire Regnauld de Roye de compaignie partirent ensend)le, et tant errèrent qu'ils vindrent à Venise, où ils montèrent sur mer, et allèrent descendre en Gonstantinople. Et là demeurèrent tout le caresme. Et en ces entrefaites envoyèrent devers Âmurat , père du Basât, qui estoit adonc en Grèce, près de Galipoli, pour requérir un saufconduit, lequel il leur octroya très volontiers. Si s'en allèrent après devers luy , et il les reccut à grand fcste, et leur fit très bonne chère, et ils luy présentèrent leur service, en cas que il feroit guerre à aucuns Sarrasins. Si les en remercia rooull Amurat ; el demeurèrent avec luy environ trois mois; mais pour ce que il n avoit pour lors guerre à nul Sarrasin ils prirent congé, et s'en partirent , et il les fit convoyer scurement par ses gens par le pays de Grèce, et parle royaume de Bulgarie, et tant qu'ils furent hors de sa terre. Si tournèrent vers Hongrie; et tant allèrent qu'ils arrivèrent d'avers le roy de Hongrie, qui les receut à Ms grand chère, et grand honneur leur fit. Si avoit adonc le dict roy moult assemblé de gens, pour un grand débat qu'il avoit avec le marquis de Moravie, dont il fut iiour ces!e cause encores plus joyeux de leur venue. 1^ demeurèrent trois mois ; et après prirent congé du roy et s'en partirent, et adouc se séparèrent Tua de l'autre; car messire
Regnanid de Roye tonma vers Prusse, cC mt§^ sire Bouciquaut qui désiroît , comme did crt, visiter la Terre-Sainle, reloonia à Venise, cl prit son pa.ssaige outre mer. Si alla en Jhéraa lem, au pèlerinage du saint sépa!dire, quel visita très dévotement , et aussi fut par tons les saints lieux accoutumés. Et lorsqu'il faisoit la dicte cerche , il ouït nouvelles que le cooite d'Ea, lequel venoit au dit saint pèlerinage, avoit été .'irresté à Damas de par le souldan de Babiloae. Sitost que Bouciquaut eut ce entendu , adonc, nonobstant que il eust laissé toute sa robe en une nave sur la mer en intention d'aller ci Prusse, par sa très grande franchise, eC pour l'honneur du roy de France à qui le dict oomlt étoit parent , nonobstant qu'il n'eust oocqoes à luy guères d'acoinlance, alla devers luy à Damas , dont le comte eut grand joye quand n le vit. Si y arriva Bouciquaut si à point, qne le souldan avoit envoyé quérir le comte pour amener au Caire devers luy. Quand il y Ait , le dict souldan fit mettre en escript tous les gens qoi estoient au dict comte d'Eu , et de sa mesgnie; et aux autres pèlerins qui estoient avec luy, et n'estoient pas de ses gens, il fit donner congé de eulx en aller. Mais lé très bon gentil chevalier franc et libéral Bouciquaut, qui s'en fut allé s*il eust voulu, ne le voult laisser là estre prisonnier sans luy; ains pour luy faire compaignée se fist escr i pre et se mit en la pri^n avec loi Et là demeura de sa volonté, et sans contrainte, à ses propres despens , par l'espace de quatre mois que le dict comte fut es prisons du souldan, qui après les laissa aller. Et quand ils furent hors de prison, ils retournèrent à Damas, et de là prirent leur chemin à aller à Sainct- Paul des déserts, et de là à Saincte-Gatherine du mont deSina'i, et puis s'en vindrent droict à Jhérusalem. Et là de rechef messire Bouciquaut visi(a le sainct sépulchre, cl paya tous les treus qui y sont estal)lis, pour luy et pour ses gens, comme devant, et refist la cerche en tous les autres lieux. Et quand le comte d'Eu et Bouciquaut eurent partout ainsi esté, ils s'eu partirent el vindrent à Barut, en intention* de monter là sur mer pour culx en retourner; mais ils furent arrestcs des Sarrasins, et Tcspace d'un mois fut passé avant qu'ils les laissassent partir. Si montèrent en mer , et de là s'en allèrent en Gipre , et puis de Gpre à Rhodes, et là
prirent «ne galée , qui les mena jusques à Venise : et ainsi s*cn retournèrent en France. Et quand ils furent en Bourgogne , ils trouvèrent en leur chemin le roy, qui estoit à Fabbaye de Clugny, et s'en alloit prendre possession du Languedoc , où il n'avoit oncques esté. Si les receut le roi moult joyeusement, et grand feste fit de leur venue. Si se loua le comte d'Eu moult grandement au roy de Bouciquaut , et de la bonne compaignie que il luy avoit faicte, et dit que oncques n'avoit trouvé tant de franchise ny de bonté eu chevalier. Si luy sceut le roy moult bon gré du bon amour que il avoit porté à son cousin; et tous ceulx qui la vérilé en sceurent le tindrent à grande franchise, et bonté, et nioolt en louèrent Bouciquaut.
CHAPITRE XVI
Di PMtiHMtiie neiftire Bonckiuaiit M luy troWèaie, de tenir cbemp trente Jours à la joutle à tout Tenant, entre Bonlongne et Calait , an lieu que on dict Sainct-Enghelbert
Il est à sçavoir que messire Bouciquaut avoit esté en sa jeunesse communément en voyages avec le bon duc de Bourbon , lequel pour la bonté que il avoit vue en luy dès sou premier commencement, Tavoit retenu de son hostel, et avec Itiy, comme il est dict ci -devant. Si advint alors, comme le roy estoit à Clugny , comme U est dict , que pour le grand bien que il voyoit qui toujours multiplioit en Bouciquaut , il Taima plus que oncques mais, combien que Tamour fust commence dès leur enfance. Si le vonlt avoir du tout en sa compaignie, et de iàit le demanda au duc de Bourbon , qui en fut content, pour Fadvancement de Bouciquaut : et ainsi fot du tout de la cour du roy, et s'en alla avec luy en ce voyage de Languedoc. En ce voyage advint , ainsi comme amour et vaillance chevaleureuse admonestent souvent le courage des bons à entreprendre choses honnorables pour accroistre leur pris et leur honneur , pourpensa Bouciquaut une entreprise la plus haute, la plus gracieuse et la plus honnorable , que passé a long-temps en chrestienté chevalier entreprist. Et soit noté et regardé anx faicts de ce vaillant homme comment sans doubte il est bien vray ce que le proverbe dict : que aux œuvres non mie aux paroles se démonstrent les affections du vaillant preux ; car il n*y a point de doubte
que Fhomme qui a affection et désir d*tttaindre et parvenir à honneur, ne pense tousjours comment et par quelle voye il pourra tant faire que il puisse desservir que on die de luy qu'il soit vaillant : ne jamais ne luy semble que il ait assez faict , quelque bien que il face , pour avoir acquis los de vaillance et prouesse. Et que ceste chose soit vraye , nous appert biçn par les oeuvres de cestuy vaillant chevalier Bouciquaut. Car pour le grand déatr qu'il avoit d'estre vaillant et d'acquérir honneur, n'avoit autre soing fors de penser comment il employeroit sa belle jeunesse en poursuite chevaleureuse. Et pourceque il luy sembloit que il n'en pouvoit assez faire ne prenoit aussi comme point de repos : car aussi tost que il avoit achevé aucun bien fait il en entreprenoit un autre. Si fut telle l'emprise que, après que il eut congé du roy , il fit crier en plusieurs royaumes et pays chrestiens, c'est à savoir en Angleterre , en Espaigne , en Arragon, en Alemaigne, en Italie, et ailleurs, que il faisoit savoir à tous princes, chevaliers et escuyers, que luy accompaigné de deux chevaliers, l'un appelé messire Renault de Roye, l'autre le seigneur de Sampy, tiendroient la place par l'espace de trente jours sans partir, si essoine raisonnable de la laisser ne leur venoit. Cest à sçavoir depuis le vfngtiesme jour de mars jusques au vingtiesme jour d'avril, entre Calais et Boulongne, au lieu que l'ondict Sainct-Enghelbert. Là seroient les trois chevaliers attenSaâs tons venans, prests et appareillés de livrer la jouste à tous les chevaliers et escuyers qui les en requerroient, sans faillir jour, excepté les vendredis. C'est à sçavoir im chacun des dicts chevaliers cinq coups de fer de glaive , oo de roehet à tous ceulx qui seroient ennemis du royaume , qui de l'un ou de l'autre les requerroient , et à un chacun autre, qui ftat amy du royaume qui demanderoit la jouste , seroit délivré cinq coups de rochet. Ce cry fut faict environ trois mois avant le terme de l'entreprise; ^ le fit ainsi faire Bouciquaut, affin que ceulx ({ui ée lorng y vouidroient venir eussent assez espace, et que plus grandes nouvelles en fissent, par qcroy plus de gens y venissent. Quand le terme commença à approdier, Bouciquaut pridt congé du roy, et s'en alla luy et ses compaigtions en la dicte place, que on dict Sainct-Eùg^dbert. Là fit tendre en belle nlaine son pavillon qtil fut
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grand , bel et riche. Et aussi ses compaignons firent eoste le sien tendre les leurs, chascunà part soy. Devant les trois pavillons, auques îoignet , avoit un grand orme. A trois branches de cest arbre, avoit pendu à chacune deux escus, Tun de paix, l'autre de guerre. Et est à savoir que mesmes en ceulx de guerre n'avoit ne fer ne acier, mais tout estoit de bois. Goste les escus, à chacune des dictes trois branches j avoit dix lances dressées, cinq de paix, et cinq de guerre. Un cor y avoit pendu à Tarbre , et devoit , par le cry qui estoit faict, tout homme qui demandoit la jouste corner d*iceluy cor, et s*fl vooloit jouste de guerre, férir en Tescu de guerre, et s'il vouloit de rochet, Krir en Tescu de paix. Si y avoit chacun des trois chevaliers feict mettre ses armes au dessus de ses deux escus, lesquels escus estoient peints à leurs devises différemment, afin que chacun pust congnoistre auquel des trois il demanderoit la jouste. Outre cest arbre avoit messire Bouciquaut Eàict tendre un grand et bel pavillon, pour armer et pour retraire, et refreschir ceulx de dehors. Si devoit, après le coup féru en Tescu, saillir dehors monté sur le destrier , la lance au poing et tout prest à poindre celuy en la targe duquel on auroit féru, ou tous trois , si trois demandans eussent féru es targes. Ainsi fit là son appareil moult grandement et très honnorablement messire Bouciquaut, et fit faire provisions de très bons vins, et de tous vivres largement et à plain, et de tout ce qu'il convient, si plantureusement comme pour tenir table ronde à tous venans tout le dict temps durant , et tout aux propres despens de Bouciquaut. Si peut-on savoir que ils n'y estoient mie seuls : car belle compaignie de chevaliers et de gentils hommes y avoit pour les accompaigner , et aussi pour les servir grand foison de mesgnie ; car chascun des trois y estoit allé en grand estât. Si y avoit héraults, trompettes, et ménestriers assez, et autres gens de divers estais. Et ainsi comme pouvez ou]rr fut mis en celle besongne si bonne diligence, que toutes choses dès avant le temps de trente jours furent si bien et si bel apprestées, que rien n'y convint quand le dict jour de la dicte emprise fut venu. Adonc furent tous armés et prests en leurs pavillons les trois chevaliers , attendans qui viendroit. Si fut messire Bouciquaut par espécial moult habillé ri-
chement. Et pource que il pensoit bien que, avant que le jeu faillist , y viendroit foison d'esirangers, tant Anglois comme autre gent, 1 *celle fin que chascun vist que il estoit prest et appareillé, s'il estoit requis d'aucun, délivrer et faire telles armes comme on luy voudroit requérir et demander, prit adonc le mot que oncques puis il ne laissa, lequel est tel : Ce que vous vouLDREz. Si Ic fist mettre en toutes ses devises, et là le porta nouvellement. Les Anglois, qui en tout temps ont eu atine aux François, et qui volontiers se peinent de lesdésavancer et surmonter en toutes choses s'ils peuvent, ou3nrent bien et entendirent le cry de la susdicte honnorable emprise. Si dirent la plus part et les plus grands d'entre eulx que le jeu ne se passeroit mie sans eulx. Et n'oublièrent pas, dès que le dict premier jour fut venu, à estre à belle compaignie, mesmes des plus grands d'Angleterre , si comme cy après on les pourra ouyr nommer.
A celuy premier jour , aiqsi comme messire Bouciquaut estoit attendant tout armé en son pavillon, et aussi ses compaignons es leurs, à tant es vous venir messire Jean de Holande frère du roy Richart d'Angleterre , qui à moult belle compaignie tout armé sur le destrier, les ménestriers comans devant, s'en vint sur la place. Et en celuy maintien , de moult haute manière , présent grande foison de gentils hommes qui là estoient, alla le champ tout environnant Et puis quand ils eust ce faiict il vint au cor, et corna moult hautement. Et après on luy lassa son bacinet qui fort luy fut bouclé : adonc alla ftrir en Fescu de guerre de Bouciquaut qu'A avoit bien advisé. Après ce coup ne tarda mie le gentil chevalier Bouciquaut , qui plus droit que un jonc, sur le bon destrier, la lance au poing et Fescu au col, les ménestriers devant, et bien accompaigné des siens, vous sault de ce pavillon et se va mettre en rang. Et là bien peu s'arreste , puis baisse sa lance et met en l'arrest , el poind vers son adversaire qui moult estoit vaillant chevalier, lequel aussi repoind vers luy. Si ne faillirent mie à se rencontrer, ains si très grands coups s'entre-donnèrenl es larges, que à tous deux les eschines convint ployer, et les lances volèrent en pièces. Là y eut assez qui leurs noms haultement escrièrent : si prirent leur tour , et nouvelles lances leur furent baillées, et derechef coururent l'un contre l'autre.
et semblablement se entreprirent. Et ainsi parfirent leur cinquiesme coup , assis tous de fêr de glaive, si vaillamment tous deux que nul n'y doibt avoir reproche. Bien est à savoir que au quatriesme coup , après que les lances furent ▼olées en pièces, pour la grande ardeur des bons destriers qui fort couroient , s'entreheurtèrent les deux chevaliers si grand coup Fun contre l'autre, que le cheval de TAnglois s'accula à terre , et fùst cheu sans faille si à force de gens il n'eust esté soutenu, et celui deBouciquaut diancela , mais ne cheut mie. Après ceste jouste, et le nombre des coups achevés, se retirèrent les deux chevaliers es pavillons : mais ne fut mie là laissé à séjour moult longuement Bouciquaut; car d'autres y eut moult vaillans chevaliers Anglois, qui semblablement comme le premier luy requirent b jouste de fer de glaive, dont pn cduy jour en délivra encores deux antres , et parfist ses quinze coups assis , si bien et si vaiUamment que de tous il se départit à son très grand honneur. Tandis que Bouciquaut joustoit , comme dict est , ne cuide nul que ses autres compaignons fossent oiseux , ains trouvèrent assez qui les hastèrent de jouster, et tout de for de glaive. Si le firent si bel et si bien tous deux que l'honneur en fut de leur partie. Si ne sçai à quoi je esloigneroye ma matière pour deviser l'assiette de tous les coups d'un chacun, laquelle chose pourroit tourner aux oyans à ennuy : mais pour tout dire en brief , je vous dis que les principaulx qui joustèrent à Bouciquaut les trente jours durant, furent : premièrement celuy dont nous avons parlé , et pais le comte Darbi , qui ores se dict Henri roi d'Angleterre , lequel jousta avec dix coups de for de glaive , car quand il eut jouste les cinq coups selon le cry, le duc de Lanclastre son père luy escripvit que il luy envoyoit son fils pour apprendre de luy, car il le sçavoit un très vaillant chevalier , et que il le prioit que dix coups voulust jouster à luy, le comte Mareschal, le seigneur de Beaumont , messire Thomas de Perci , le seigneur de Qifort, le sire de C!ourtenay, et tant de chevaliers et d'escuyers du dict roi d'Angleterre que ils furent jusques au nombre de six vingt, et d'autres pays, comme Espaignols , Alemans , et autres , plus de quarante , et tous joustèrent de for de glaive. Et à tous Bouciqunut et ses compaignons parfirent le
nombre des coups, excepté à aulcuns qui ne les purent achever, par ce que ils forent blecés. Car là forent plusieurs des Anglois portés paf terre , maistres et chevaulx , de coups de lanceSi et navrés durement. Et mesmement le susdict messire Jean de Holande fot si blessé par Bouciquaut que à peu ne fust mort, et aussi des autres estrangers. Mais le vaillant gentil chevalier Bouciquaut, et ses bons et esprouvés compaignons, Dieu merci, n'eurent mal ne blessure. Et ainsi continua le bon chevaleureux sa noble emprise par chacun jour jusques au terme de trente jours accomplis. Si en saillit à très grand honneur du roy , et de la chevalerie de France, et à si grand los de luy et de ^ compaignons, que à tousgours mais en devra estre parlé. Et s'en partit de là Bouciquaut avec les siens , et s'en retourna à Paris , où il fot très joyeusement receu du roi et de tous les seigneurs , et aussi des dames grandement fostoyé et honnoré; car moult bien l'avoit desservy.
CHAPITRE XVII
Gomment mettire Boaci<iiiaiit alla la troitièine toit en ProMe, et comment il Toult Tenger la mort de metiire Guillamnt deDufflaa.
Ne demeura mie longuement après l'achèvement de la susdicte entreprise , que le duc de Bourbon entreprist le voyage pour aller sur les Sarrasins en Barbarie , à moult grande armée. D'icelle allée eut moult grande joye Bouciquaut ; car ne cuida mie que ce dust estre sans luy. Mais quand il en demanda congé au roy, il ne le voult nullement laisser aller; dont moult grandement pesa à Bouciquaut ; et tel desplaisir en eut que il ne se voult tenir en cour, poiu* chose que le roy luy dist. Si fit tant à toutes fins que Q eut congé d'aller derechef en Prusse. Si partit après le congé le plus tost qu'il peut , de peur que le roy ne se r'advisast et ne le lais* sast aller: mais quand il fot par de là, il trouva qu'il n'y avoit point de guerre. Si délibéra de demeurer an pays tonte celle saison pour attendre la guerre. Et tandis qu'il estoit là , jà y avoit si longuement attendu , que son firère messire Geifroy, lequel on a nommé le jeune Bouciquaut , qui estoit retourné de Barbarie avec le duc de Bourbon , auqud voyage avoit esté plus de huict mois , le vint là trouver.
FAITS
Si ^fii<re6reiit les déni frères moalt grande ! ; 0l amst comme messire Bouciquaut et son frère attendoient temps et saison que la dicTe gurrre se fisc, loy vint messaif]^ de par le rojr, qa\ liiy mandoit qnll avoit en propos de faire certain voyage, si vouloit qu'il Fust avec loy, et pour ce luy mandoit expressément., que tantost et sans délay sVn retoumasi vers luy. Ces nouvelles ouyes, Bouciquaut, qui désobéir n*osa, quoy que il lui en pesast , se mist au retour, si comme raison estoit , et tant erra pour venir tost devers le roy, que il estoit jà venu an pays de Flandres. Et comme il estoit à Bruxelles , messaige luy vint de par le roy, qui luy mandoit que par rordonnance 8e son conseil il avoit diangé propos , si luy remandoit qu'il estoit à rii volonté de s'en revenir ou de tenir son voyage. Qaaad Bouciquaut ouTt ce , il fbt moalt joyeux , él s'eû retourna dont il venrit. Et ainsi comme H iPeaf reioarnoit, et jà estoit à GonigslMrg^ advint telle adventure, que comme plusieurs esthmgers fussent arrivés en la dicte ville de Gonigsberg, lesquels alloient pour estre à la susdicte guerre, un vaillant chevalier d'Escosse 'appelé messire Gttillaume de Duglas , fut là oocfs esa trahison de certains Anglois. Quand ceste mauvaistié fut sceue, qui desplaire debvoit à tout bon homme, messire Bouciquaut', nonobstant que à celuy messire Guillaume de Duglas n'eust eue nulle accointance, mais tout par la vaillance de son noble courage, pour ce que le faict luy sembla si laid qu'il ne dust estre souffert ne dissimulé sans vengeance , et pour ce que il ne vit là nul cbevalier ny escuyer qui la querelle en voulsist prendre, nonobstant qu*il y eust grand foison de gentib^hommes du pays d*Escosse , ains s*en taisoient tous , il flst à sçavoir et dire à tous les Aagkfs qui là eàtoiènt , que s'il y avoit nul d'eulx frf voaUst dire que le dict dievalier n'eust été tué frttlsèmtnt et traistreusement , que Cl VDoloit sOustenir par son corps que :, Cl Citoit preM de soustenir la querelle A ceste chose ût touldrent rèàpobâre , ains dirent que si ill enoient leur vouloient de ce \ ib leur en respondroient :
rien avoir à faire. Et . Ci Bmiciquaut s'en parà la guerre, ilmmiMrable que
dé long unnpê y emC 4sa. Gar celle aanéecM mort le haut maîatne de Pimase « et cchiy qriè^ nouvel estoit en «oi^ liea eataUy wt mi, grande armée qa*ib estoient bien dcn m^ mille chevaux , qui tous passèrent «a raya» de Lecto, où Ss firent grande destmctÎQiè Sarrasins,, et y prindrent par fbree et deU assault plusieurs forts chasleam. Et co ttMit songne, pour ce que meaaire Bonfigil A que la chose estoit grande, et moidt henaonlk et belle, et qu'il y avoit grande oompaigMè chevaliers et d'escuyers et de gentilt-hoaaa tant du royaume de France comme d*ailBBy leva premièrement bannière ; et flst en odkk^ songne tant d'armes que tona Foi hmbfMjê par l'ennreprise de luy, avec le Imk mùmk Prusse, ftat fondé et ftûct en edoy fMyt dil» raslui, an reyMm de Leci0, iiMl0féktti»
nenris etàftme, on lUit et M dwM «« isle, el nommèrent le iBeC dUMtd m MagÉ le Gbastel des Ghevalicfa. Et dmettrfemi imU lien le dict haidt mahtre et DomiflM paignés de belle compagnie de gens d*!
poor garder la place tant que il ftot aekKffi après s*c& retoornèreiit eii Pmase.
CHAPITRE XVIII
GoÉÉUênC neitire Bcneftiiiaiit Ait fSOct lamtcfeM de FMv
Au temps que messire Boudqoant estok a Prusse , comme dict est cy devant , treqnM é ce siècle le mareschal de Blainville. MaiS) omm dict la ballade : Qui bien aime n'onUie fmm bon ami pour estre loing; le bon roy de fVaMr, qui aimoit de moult grand amour , et aime e^ cores et tousjoors aimera Bouciquaut, coobb par plusieurs fois luy avoit dénionstré,àcdk fois deredief grandement luy monstra. OvaD* nobstant que , si tost que le mareaehal de Bhifr ville fut trespassé, luy fot requis Vetùot jm plusieurs haults et grands seigoears, et a— ilitant que Bouciquaut ne fùst mie piîssent, aîu ne l'avoit veu jà avoit près d'un an, ae tifêàà pourtant le bon noble roy ; aina délànéra iao» tinent que autre ne l'aoroit que luy. Et de M luy manda hasiivement qne tantost et sans délay il s'en retoumast. Si vint si à point le okssaiger du roy devers Bouaquaut , qne 9 k trouva que jà 9 s'en retoumoit du
▼oyafïc dePmssc. Sî se hasta pour ces nouvelles encores plus de venir. Ki quand il Fui approché de France, il sccut que le roy estoil adonc au pays de Touraine. Si tourna celle part, et lant erra que il le trouva en la cilé de Tours; et vint vers luy si à point que il estoit adonc au propre hostel où il mesine estoit né, et où son père en son vivant dcmeuroit. Devant le roy se mit ' à genoulx Bouciquaut, et, comme il debvoit, humblement le salua. Quand le roy le vit, ne convient demander s'il luy fil {p*and chère : car ne cuidez pas que de long temps nul chevalier Fust recea du roy à plus grand Feste. Si luy dict incontinent le roy : a Bouciquaut, vostre père deniéura en cest hostel , et gist en ceste ville, et fustes né en ceste chambre, si comme on nous a dit. Si vous donnons, au propre lieu où vous naquistes, ToFfice de vostre père; et pour vous plus honnorer, le jour de Noël qui approche, après la messe, nous vous baillerons le baslon, et Ferons recevoir de vous le serment comme il est accoustumé.9 Bouciquaut, qui estoit encores à genoulx, remercia le roy humblement, comme il debvoil Faire. Et quand veint au jour de NoCl se leva dès matin messire Bouciquaut et se vestii moult richement, lia estoyent jà venus grand foison de chevaliers et seigneurs ses parens et affios pour lui accompaigner. Et quand temps et heure luy sembla, s*en alla en moult noble appareil à la messe devers le roy. Quand la messe Fut chantée, le duc de Bourbon, qui moult Taimoit, comme celuy que il avoit nouny, et duquel il avoil faict noble et bonne nourriture , le prist et le mena devers le roy, et avec eulx Furent plusieurs autres seigneurs et chevaliers qui Taccompaignèrent. Devant le roy se mit à genoulx Bouciquaut , et le roy le receut très joyeusement, et le revestit de Toffice de mareschal en lui baillant le bastou. Et là estoit le duc de Bourgongne oncle du roy, lequel pour lui Faire plus grand honneur voult luy mesme en recevoir le serment ; nonobstant que ce ne soit chose accoustumée que autre le reçoive que le chancelier de France qui mesme là estoit. Lh estoit présent messire OlivierdeClisson pourlorsconnestablede France, et messire Jean de Vienne admirai, et grand foison de baronnie, qui tous dirent que le dict noble oFfice ne pouvoit estre en autre mieulx employé ; et grandjoyfe en eurent, comme de celuy qui le valoit et qui bieti Tavoit desservy. Et ainsi Fut
f^ict Bouciquaut mareschal de France. Sî faict â noter en cest endroict le grand bien de cestuy chevalier, hHjucl , ainsi qu'il est contenu es his* toires des chevaleureux Romains , quand il advenoit que aulcun d entre euli estoit vu et aperceu dès son enfance plus que les autres en- Fans estre enclin en lamour et poursuite d'armes, en continuant Faits chevaleureux par grande ardeur, tant et si vaillamment que mesmement en jeune âge eust jà Faict maintes choses Fortes et honnorablcs, et tousjour;^ continuas: de mieulx en mieulx, on présumoit et jugeoit-on par tels signes que tels cnFans et jouvenceaux seroient en leur droict âge très vaillans hommes, et pour ce les Romains ne laissoient point pour la grande jeunesse d'iceux à les mettre es grands oFfices de la chevalerie , si comme les Faire ducs , connestables, et chevetains de très grands osts, nonobstant que Pordonnance commune né fust de mettre hommes en tels offices que ils n'eussent à tout le moins accomply trente ans : mais ceulx qu'ils véoient advancés en excellence outre le commun cours de nature, ils les advançoient aussi en honneur outre les autres hommes. Et ce Faîsoient-ils affin que ils fussent plus avivés et embrasés- en Tamour et ardeur des armes de tant comme plus s'y verroient honnorés : comme ils firent de Pompée le très vaillant chevalier, qui tant avoit jà Faict de bien en son enFance et jeunesse, que ils le réputèrent digne, dès l'âge de vingt deux ans, d'estre consul de Rome, qui estoit office comme nous dirions duc et connestable de la chevalerie. A cest exemple, comme il me semble, fot Faict le noble jouvencel Bouciquaut, lequel tant avoit jà faict dé bien par longue cpntinuation dès son enftnce, tonsjours multipliant en vertu et biens faicts, que il fut réputé digned'estre mis en si nobleoFficè comme de mareschal de France, dès l'âge de vingt cinq ans qu'il avoit sans plus accomplis lorsque le roy le revestit du dict oFfice. Mais vrayement, nonobstant ce jeune âge ne descheut pas en luy l'honneur de si noble estât. Car sa gi^nd bonté, vaillance et vertu, excéda, passa et vainquit tous les mouvemens et inclinations de folle jeunesse. En telle manière qu'il eèloit plus liiùr en vertu et mœurs dès Tâge dé vingt ans qiiè plusieurs ne sont à dnquante. En laqnéllé grîoe et mùrelé a tousjodrs persévéré et persévère multipliant en Meri, fi comtiie i! âppeît piv «e(
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Mets , lesquels en oontinnant nostre matière seront dédarés cy après.
CHAPITRE XIX
Gomment le mareschal Bonciquaut alla avec le roi à Boukmgne, au traicté; et la charge que le roi lui bailla après pour aDer en phisienrs Toyaget , et comment il prit le Roc A'Usac.
Après que le roy eut estably Bouciquaut son mareschal, il s*en retourna à Paris, et le dict mareschal avec luy , si fut tout cest h]ryer à séjour avec le roy, en jeux et esbatemens avec les dames qui de sa présence estoient joyeuses. Car tout ainsi quil estoit propice et vaillant en fait d'armes, semblablement estoit très avenant et gracieux de toutes choses entre dames et damoiselles, et bien y savoit son estre , et pour ce estoit très aimé et bien venu. Si y avoit adoncqucs trefves entre François et Anglois , et pour ce un peu plus longuement fut à séjour. Quand vînt Testé d'après, durant les dictes trefves, le roy tint im parlement à Amiens, et avecques luy alla son frère le duc d'Orléans , ses oncles le duc de Berry , le duc de Bourgongne et le duc de Bourbon, et autres seigneurs du sang royal , et d'autres grand fbîsoa, et tous les capitaines de France, c'est à sçavoir le connestable de Glisson, le mareschal de Sancerre, le mareschal de Bouciquaut , l'admirai de Vienne , et avec ccf belle compaignie de seigneurs, et de chevaliers et escuyers. A Amiens devers le roy veindrent à parlement les Anglois , c'est à sçavoir le duc de Lanclastre à belle compaignie de seigneurs et de chevaliers et d'escuyers. Et là fut traicté de paix : mais adonc ne la conclurent mie. Si s'en retourna le roy à Paris, et ne demeura pas moult longuement après, que un maltalent sourdit entre le roy et le duc de Bretaigne : parquoy le roy fît grand mandement et assemblée de gens d'armes, et luy mesme en personne se mut pour aller sur luy. Si ordonna le roy en celuy voyage au mareschal de Bouciquaut grande charge de gens d'armes , c'est à savoir six cents hommes d'armes soubs luy, dont ils furent joyeux d'estre soubs tel capitaine. Et pour le grand amour que les gentils hommes avoient à luy , et la grande opinion que ils avoient de sa bonté, furent plus d'autres quatre cents hommes d'armes, qui oultre la susdicte charge se vindrent mettre soubs luy, et s'en tenoient bien
honnorés. Et luy, comme très saige capitaine, bien les sçavoit tenir et gouverner, en teDe manière que tous l'aimoient et craignoient. En c^ luy voyage le roy bailla le gouvemànent de la moictié du pays de Guyenne au dict maresdial et ordonna que quand il auroit faict son emprise du voyage où il alloit, et qu'il s'en retourneroit en France, que le mareschal avec une grande compaignie de gensd'armes s'en iroit en Auvergne mettif le siège deVant un très bd et fort chastel appdé k Roc d'Usac, que les Ang^ avoient pris pendant les trefves. he roy, à tonte ceste belle compaignie de gens d'a^rmes allvjnsques au Mans; ne plus oultre ne passa, pour maladie qui lui prist. Si fut ce voyage rompu; mais le mareschal au partir de là obtint le commandement du roy, et s'en alla au plus toil qu'il peut en Auvergne mettre le siège devant le dict chastel du Roc d'Usac. Et si mit son siège en si belle ordonnance que tons Ten louèrent , et que il sembla bien que I Moit jà dnit deson mestier. Sifist livrer dur assadt «a chastel par plusieurs jours, car moult estoit forte place, et là fut foit de moult belles armes. Et au dernier ne put plus tenir le chastel. Si se rendirent ceulx de dedans au mareschal. Et fot cdie prise moult honnorable : car grande defienoe y trouvèrent, parquoy convint de tant plus grand sens et force à en venir à chef.
CHAPITRE XX
Gomment le mareschal alla en Guyenne, et les forterenei
qu'il y prit.
L'an après que le mareschal eut prins le Roc d'Usac , vindrent nouvelles au roy que les Anglois avoient pris au susdict pays d'Auvergne une ville appellée le Dompme. Parquoy le roy ordonna que le comte d'Eu, qui lors estoit faict nouvel connestable, iroit en Auvergne, et le itereschal avec luy , et mèneroient mille hommes d'armes pour mettre le siège devant la dicte ville. Si se partirent du roy le connestable et le mareschal à tout leur compaignie , en intention d'exécuter et mettre à effect ce qui leur estoit commis de par le roy. Et quand ils feurent arrivés à Limoges , ils sceurent que le mareschal de Sancerre, qui pour lors estoit au pays , avoit délivré par traicté la dicte ville de Dompme, el qu'il en estoit à accord. Et pource le connestabl j
CHAPITRE XXi
et le mareschal, afin que les Anglois eussent bonté de plus rompre les trefves , firent venir devant enlx tous les capitaines Anglois qui au pays tenoient chasteaux et forteresses, et leur firent promettre et jurer de loyaument tenir et garder les trefves : et ces choses foictes s'en revindrent en France. Mais Tan après, les Anglois, qui petit ont accoustumé de tenir ce qu'ils promettent, prindrent derechef sus les dictes trefves deux forteresses es marches de Xainctonge et d'Angoulesme,rune appdlée^^, et Tautrela Roche. Si les tenoit et gardoit contre le roy un ^ppeM Parot le Biemois. Si fot ordonné par le roy que le mareschal iroit, à tout cinq cents hommes Tarmes pour les assiéger : mais le roy luy commanda que ainçois il allast à Bordeaux requérir au duc de Lanclastre qui là estoit, qu'4 luy fist délivrer icelles forteresses qui sus les trefves avoient esté prises. Ce commandement bien retint le mareschal. Si s'en alla à tout sa compaignée droict à Bordeaux, et là trouva le duc de Landastre^ui le receu t à moult grand honneur et bonne chère. Le mareschal lui fit bien et saigement sa requeste, disant comment ce pouvoit tourner à petit honneur aux Anglois d'ainsi rompre les trefves , et d'aller contre ce qui avoit esté promis et juré, et que il lui feist rendre les forteresses qui sus les convenances et en rompant les dictes trefves avoient esté prises. De ceste chose luy fit honnorable responce le duc de Lanclastre , en luy disant que ce n'avoit esté foit mie de son consentement , ne que oncques n'en avoit rien sceu. Si luy en promettoit restitution plainière, et en faire telle amende comme il luy plairoit. Si manda tantost à celuy Parot le Biemois que incontinent rendist les forteresses et amandast les forfaitures , où il mesme liroit assiéger. Si furent tantost rendues les dictes forteresses , et restitué le dommaige. Et le mareschal demeura toute celle saison au pays, où il se trouvoit souvent, en celuy temps de trefves, avec les Anglois qui pour sa valeur moult l'honnoroient. Et là estoit parlé entre eulx souventes fois de maintes armes et faicts de chevalerie. Si s'en retoiu*na après devers le roy.
Cf oommenoe à parler da toyage de Hongrie,
oomte d^u admonesta le maretchal d'y aller.
le
Après ces choses le voyage de Hongrie fat mis sus. Et pour ce que ce fut une entreprise de grand renom, et dont plusieurs gens ont désiré et désirent savoir du fait toute la jaunière et la pure vérité de la chose, pour cause que en plusieurs manières, et différemment l'une de l'autre, on en devise , me plaist et assez faict à nostre propos que je devise de long en long, depuis le commencement jusques à la fin, tout le contenu de la vérité d'iceluy voyage, et comment il mut premièrement. Si est à savoir que le comte d'Eu, cousin prochain du roy de France, avoit, comme vaillant chihralier qu'il estoit et grand voyageur selon son jeune âge , jà esté en plusieurs parts aval le monde en maints honorables voyages. Entre les autres avoit esté en Hongrie, et le mareschal avec luy, si comme cy devant avons compté. Si l'avoit le roy de Hongrie moult honnoré en son pays, et à lui faict grande amitié et mamt signe d'amour. Pour laquelle alliance et affinité, le dict roy de Hongrie luy manda et fit savoir par Un bérault : que Basât venoit sur luy en son pip à bien quarante lAille Sarrasins , dont les dix mille cstoyent achevai, et les trente mille à pied. Si avoit délibéré de leur livrer la bataille. Et pour ce, comme tout bon chrestien et par espécial tous vaillans nobles hommes doivent désirer eulx traveiller pour la foy chrestienne, et volontiers et de bon cœur aider à soustenir l'un Faotrè eontre les mescréans, il luy requéroit son aide, et aussi le prioit que il le fist à savoir au mareschal Bouciquadt| en la bonté et vaillance duquel il avoit grande fiance, et ainsi le voulust annoncer à tous bons chevaliers et escuyers qui désiroient accroistre leur honneur et leur vaillance. Car moult estoit le voyage honnorable, et aussi avoit grand besoing de leur secours et aide. Quant le comte d'Eu eut ouy ces nouvelles, tantost il le dict au mareschal, lequel incontinent et de coeur délibéra d'y aller. Si respondit que au plaisir de Dieu il iroit sans faille; car à ce cstoit-il mu pour trois raisons. L'une pour ce que il désiroit plus que an* tre riens estre en bataille contre Sarrasins L'autre pour la bonne dière que le roy de Hon grie luy avoit (aicte en son pays, fit la tierce
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mna «toit ponrle fniid UMor que il avoit à by ifri CBtrcfircDoic le vojrage, et le plabir qoe il aToit d'aller en » oonpatgnie. Si fiM ceste chose taotost espaodue par tout, el taut alla avant que le doc de Boorgongne qoî ores est et lors estoit comte de Ne^ers en oojt parler. AdoDC loy qui estoit en Bear de grand jeaoesse, désirant suivre la voye qoe les bons quièrent , c'est à sçavoir booneor de chevalerie, coDsidérant qoe mieuli ne se pouvoit employer que de donner au service de Dieu sa jeunesse, en tra veillant soo corps pour Faocroissement de b foy , désira moult d'aller en œste honnorable besongne. Et tant de ce timoona son père le duc de Bourgoogne qui lors vi\-oit, quil eut congé d'y aller. De oeste chose alla le bruit par laot,ec pour ce qoe adooc estoient trefves en France, pour laquelle cause chevaliers et escuyers y estoient peu cmbesoognés des guerres, désirèrent plusieurs jeunes seigneurs du sang royal , et autres barons et nobles hommes, à y aller, pour eulx tirer hors de oiseuse, et employer leur temps et leurs forces en fait de chevalerie; car bien leur semhloit , et vray estoit , qu'en plus honnorable voyage et plus selon Dieu ne poovoîent aller. Si fut toute la France esmue de oeste diose. Et pour les nobles seigneurs et barons qui y alloient, à peine estoit chevalier ne escuyerqui puissance eust qui n y désimst aller. Et des prindpaulx qui furent de ceste emprise dirons les noms et le nombre des Français. Ije premier et le chef de tous fut le comte de Nevers, qui ores est duc de Bourgongne , cou>iD germain du roy de France, monseigneur Henry et monseigneur Philippe deBarfn^res, et cousins germains du roy, le comte de la Marche, cl le comte d'Eu conncstable , cousins du roy. Dt^ barons : le seigneur de Coucy, le nwrt^iial Bouci(|uaut, le seigneur de la Trinumille, messire Jean de Vienne admirai de FraniY , le soij;iieur de lleugueville , et tant d autres chovaliors cl escuyers , toute fleur de chevalorie el do nol>le gent , que ils furent en nombre bien mille du royaume do France. Si f»iit icy à noior le ,;rand oiairaii;^ et bonne volonté que U^ ^ aillans François ont toujours eu et ont en la m^lJe ^H)ursuiie d armes, pour lequel luMiueur acquérir ucspargnent corps, vie, ne ohevance. C«ar il est à savoir que nonobstant que ils eussent fait le comte de Nevers leur chet, si ctmmio raison estoit , si y alloit chacuo à
ses propres despens , aœpfé les tlKtalias et eacoyers qui y alloient snobs tes mgncors c! baraos. pour les aœompaigner et pour ienrestat Et entre les antres le marescha! Boociqont y mena à ses despens soixante dix gratib-faouh mes, dont les qoin/e estoyent chevaliers ses paréos , c'est à sçavoir messire le Barrois, messin Jean et messire Godemart de Linièrcs, roessîre Regnaud de Chavigny, messire Robert de .MîfS, messire Jean d'CgreviUe, et autres, josqnesan nombre dessus dict. El semhlablemenl les aulrei seigneurs en menèrent ; et par espécial le comte de Nevers y mena belle oompaignie de gentOsboomies, de lliostel de son père et des siens.
CHAPITRE XXII
Comintst le comie 4e Nem» , qui om ctl due dt Booifii^M^ Toulol aller aa Toraffe de llonipîe, et coninicnf a ftol Crifll ckcvrutoe de loal* la eouipùsiiie des FrêmQm fâ II
allèrau.
Quand le comte de Nevers et les antres seigneurs et barons eurent très biea appresté kor erre, ils prirent congé du roy, de la royne eC de nos seigneurs , et de leurs pères et parens. Si croy bien que assez y eut pitié an départir dei pleurs et des plaints de leurs prochains , et dei mères et femmes, sonirs et parentes. Et n*estoit mie sans cause; car moult estoit le vopge périlleux, comme bien y a paru; et si elles easéeot sceu les dures nouvelles qui leur en estoient i venir, je ne croy mie que, à de telles y avoit, le cœur ne fust party. Si fut piteuse la départie i ceuli qui puis ne retournèrent. A tant se mit le comte de Nevers en voye à toute sa bel!e compaignie; et tant erra par TA.emaigne, et puis par Austr.che , qu'il arriva au royaume de Hongrie. Tantost allèrent les nouvelles au roy qui estoit adonques en la cité de Hude , comment le comte de Nevers, à tout monii iioblecomp«ii}jDie des seigneurs de la fleur de lys, et d'autres haulis barons cl bonne gent, venoit à son aide. De cette nouvelle fut moult joyeux le roy, et le plus tost qu'il put vint à rencontre, à tout moult grande compaignie de gent ; car jà avoit fait moult grand amas de gens d'armes, tant d'estrangers comme de ceulx de son pays. Tant alla le roy qu'il rencontra le comte de Nevers. Quand le roy fut approché de luy, moult fit grande révérence au dict comte et à tous ceulx du saug royal| et aux autres barons, et tous re-
irapd joyc et hp^neuff . 3i les meça en ^ Q^jde ; où graAdejment les Jionppra et tout ce que il peut. Si n'eurent pas esté t de jours à séjour, quand le roy de Honr la volonté el as-*^entement des seigneurs s qui fors la bataille ne désirpient , fit )niiances , et ses gens mit en arroy bien et si qu'il afiîert en tel cas. Et peu de près se mit sur les cbamps pour aller mt des Sarrasins lesquels on luy avoit le ils approchoient. Et quand il fut derouva que nos François et les autres es- 'S, et les siens propres qu'il avoit avec lontoient bien à cent mille chevaulx. A du royaume de Hongrie vindrent au ]ae on nomme la Dunoe; si le passèrent es. Outre ceste rivière avoit une grosse rmée que on nommoit Baudins , qui se )our les Turcs, si la voulurent nos gens *. Devant ceste ville fut fait le comte de dievalier, aussi le comte de la Marche et rs autres. Le lendemain qu'ils furent prirent à combattre la dicte ville par ordonnance. Mais aussi tost que Tassault «nmcncé, saillit dehors le seigneur du lequel estoit chrestien grec, et par force !Sté mis en la subjection des Turcs, et indre luy , la ville et tout son pays au Hongrie, et luy délivra tous les Turcs oient dedans la forteresse.
CHAPITRE XXUI
xuri TillGS que le roi de Hongrie prist sur let Turcs, ide des lx)ns François : et comment le vaillant mareslociquaut entre les autres bien s'y porta.
^ que la ville de Baudins eut esté prise I dict est , se partit de là le roi de Hongrie son ost, et s'en alla devant une autre ville \e Raco. Mais si tost que le comte d*Eu lareschal de Bouciquaut sceurent que le oit délibéré d'aller là, ils firent une em- )Our y estre des premiers. Si allèrent avec lusieurs grands seigneurs , c'est à sçavoir s Philippe de Bar, le comte de la Mu*che , neur de Goucy , le senescnal d lui et pluautres , et chevauchèrent toute nuit tant f furent le matin. Mais si tost que les eules virent approcher ils îssirent dehors tid quauiité pour aller rompre un pont
gisant fjjai lest^pit par des(fu$ on grand fossé, quj deffendoit que nul ne pu^t venir prte des murs ny de la dosture de la dicte ville. Et estoit ceîuy fossé si très profond que en nulle manière on ne le pouvoit passer, fors par sus iceluy pont. Si arrivèrent là nos gens, qui se hastoient d'aller ayant que les Sarrasins pussent estre à temps à despecer le pont. $i s'entrecoururent sus en celle place, et nos gens les envahirent de grand vigueur, qui moult y firent de belles armes; car les Sarrasins taschoîent tpusjours à venir rompre le pont, et avçient faict une telle ordonnance, que tandis que une partie d'entre eulx maintiendroit la bataille, les autres iroient despecer le dict pont : mais tout ce ne leur valut rien; car le vaillant niareschal demanda au comte d'Eu, pour ce que il estoit premier chef d'icelle emprise, la garde du dict pont, qui forte chose estoit à garder et difficile, pour la grande quantité de Sarrasins qui tousjoqrs y arrivoient : et il luy bailla. Si le garda si vaillamment , luy et ses gens, que Sarrasins n'eurent pouvoir d'en approcher; et moult y fit le mareschal de belles armes par plusieurs fois ; car souvent repoussoit les Sarrasins par vive force dedans leur ville, et puis de rechef ils issoieot dehors. Mais il leur estoit derechef à rencontre, par telle vertu que ils ne pou voient souffrir sa bataille, et r'aller les en convcnoit. Et à bref parler de ce que il feit là endroict, sans faille tellement y ouvra que il monstra bien, si comme autresfois avoit fait , que il estoit un très vaillant et esprouvé chevalier. Le comte d'Eu et les autres barons françois qui avec luy estoient, qui secoutbatoient à l'autre partie des Sarrasins comme dict est, tant y firent et tant y cliappelèrent , et tant bien s'y portèrent que par force reboutèrent les Sarrasins en leur ville et moult en occirent. Celle journée arriva le roi de Hongrie à tout son ost celle part , et tantost prist à mettre ses gens en ordonnance pour assaillir la ville. Quand le mareschal Bouciquaut vit ce, il en* voya tantost de ses gens en un lieu près d'illec, où il y avoit de beaux arbres, et fit faire deux grandes eschelles : et quand il vit la grande flotte des gens d'armes venir pour aller assaillir la ville , adonc dit-il à ses gens : « Certes, dit-Q, grand honte nous seroit, si autres gens passoient ce pont devant nous qui l'avons eu en garde. Or sus, mes très chers oompaignons et amis . fai-
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sons tant en ceste besogne qae Q soit renom de nous, f A tant sans pins dire se mit devant , et tous SCS gens le suivirent de bonne volonté. Si s'alla mettre au plus près du mur , et là Furent apportées les escbelles que il avoît iaict Faire. Si commencea Tassault, luy et les siens, avant que autres gens y venissent. Si vissiez là faire merveilles d'armes ; car la grande hardiesse que ces bonnes gens prenoient es biens iaicts de leur conduiseur les Faisoit abandonner comme lyons; et pour la grande ardeur que ilsavoient de monter contre mont les murs, ils chai^eoient tant les escbelles que à peu ne brisoient. Si estoit la bataille là moult grande de ceulx de dehors qui estrivoient à monter sur les murs, et de ceulx de dedans qui leurcbalengoient vigoureusement. Si s'entrelançoient de merveilleux coups, dont moult en y avoit de morts et d'affolés d'un côté H d'autre. Toutesfois firent tant Sarrasins que Ms froissèrent une des escbelles des grands Fais les pierres que ils lan^ient contre val. Et sur fautre fut monté Hugues de Ghevenon qui portoii le panon du mareschal , qui moult vigoureusement se combatit; mais tant le pressèrent les Sarrasins que ils lui arrachèrent le dict panon d'entre les poings, et à la fin renversèrent luy et l'eschelle contreval, où il fut moult froissé: mais tost y eut qui le tira hors de la presse. Si fut là l'assault grand et merveilleux. Jà y estoyent arrivés les autres François et le roy de Flongrie à tout son grand ost. Si dura ainsi tout le jour jusques à ce que la nuit les départit. Et si le mareschal y avoit été des premiers, aussi fut-il des derniers retraits. Et tant y fit d'armes celle journée , que de lui et de son fait furent grandes et honnorables nouvelles, et aussi de ses bonnes gens qui tant bien s'y portèrent que nulles gens raieulx ne pussent. Mais nonobstant que le bon mareschal et ses gens fussent si foulés que à peu n'en pou voient plus, ne cuidez mie que pourtant s'allassent reposer; ains quand tous furent passés, se tint à garder le susdict pont que les ennemis ne le vinssent despecer. Et si croyez fermement, vous qui ce oyez, que nul navoit envie de luy osier cest office, ny de prendre la garde du dicl pont. Le lendemain que nos gens Guidèrent retourner à l'assault, ceux qui estoicnt dedans , qui estoient la plus grande partie chrestiens grecs, virent bien que ûonolKslanl que fust leur ville moult forte, que
ils ne se pourroiait aa dernier gard€î,iei» dirent au roy de Hongrie , sauves kras iteit leurs biens. Et leroyqnl eat conseil qoekoÉt estoit de les y prendre qae œ que il mist |h en péril ses gens, et aussi veu que ib éioial chrestiens , les récent à ceUe oonvenanœ. Sih estably le maresdial ponr les garder que irie offense ne lenr fust faite. Si entra dedavk ville à tous ses gens , et si bien fit son ddné ! de les garder qœ rien ne leut fut mesEûdB ! iceulx chrestiens baillèrent tous les Tara fi I estoient dedans au roy de Hongrie , qui toski I fit mourir. Geste chose achevée, se partit k ; roi pour aller mettre le siège devant Nioopi, qui est une moult forte ville; et enalbntia siège, le mareschal , qui le cœur n'avoit à aotic chose fors à tousjours grever les SarrasJDS, avoit par ses espies les embusches et les Rdâb où Sarrasins par routes et par troupeaux repi' roient, et se mettoient en embusches, povc» der courir sus aux nostres. Mais le vailbot mreschal, par son sens et par son aguet,leiircst(Â sur le col avant que ils s'en donnassentde §ak et par telle manière leur porta de grands doamaiges par plusieurs fois, et moult en ocoRri luy et les siens. Et semblablement fit le cqbk d*Eu et nos autres barons françois, qui tanlbia firent tous jusques alors et tant monstrèreoi leurs prouesses , que le roy de Hongrie et m ceulx de sa partie en estoient d'autant enhardâ, et leur en estoit creu le couraîge, que ils ne à^iétoient tout le monde. Hélas I si fortune ne leur nuisist , bien pourroient encores bénir rheure et le jour que telle noble compaignie de François leur estoit venue. Mais comme fortune ;?î souvent couslumière de nuire aux bonseiaai vaillans, sembla que elle eust envie du grand bien et de rexcellente vaillance qui estoit en euît Hé qui est-ce qui se puisse garder de maie ftftune? Quand elle veult courir sus et nuire à qoi que ce soit, bien en sçait trouver les tours. Xf s'en put miegarder jadis Hercules leforl,quatid il veslit la chemise envenimée dont il ne se don noit de garde. Ne ne se plaignit mie moins de fortune le preux Hector qui tant avoit raict de chevaleries , quand Achilles par derrière le vint férir et le jetta mort. Ni Troye la grand cité ne cuidoit point que fort une tant au bas la sceust mettre comme elle la mit. Alexandre-le-Grand, ) qui osa envabir tout le monde, ne fut-ii pas par
elle en un sent moment rué jus? O Hannibal, grand empereur de Garthagp, ne te peux-tu plaindre de ceste Faulse déesse? Me se joua-elle pas bien de toy à la pelole, quand elle te mit si hault que (u surmontas, vainquis el subjufj^uasia grand fbree des Romains, et que tu ne rcdoutois tout lerponde, puis après, quand ellel^eust accueilly en hai^e, elle te alla minant par plusieurs malheurs, et tant que elle fe conduisit au poinctque il n^éloli nul homme plus povre de loy? Car avec ce que tout avois perdu, il n*y avoit lieu ni place sur terre où tu osasses ne peusscs à seur héberger; et en fin atant te mena la desloyale que tu fus contraihcl par désespoir de toi mesme occire par dur venin. Que dirons-nous de Pompée le très excellent prince romain , lequel, après que il eut conquis une grande partie du monde, chut tellement es durs lacs de fortune, que au dernier fut contrainct Fuir misérablement à refuge au roy Ptolomée d^Ëgypte, que il tuidoit estre son ami , pour ce que il Tavoit remis par sa puissance au droict de son royaume? Mais ce fut bien fortune qui là le conduisit, car le desioyal roy ingrat traîtreusement le fît occire. lia fortune! fortune l trop fol est cil qui ne redoubte la mutabilité de tes doubles visaiges, et qui toujours te cuide tenir enesgale brauté. Car en peu d'heures souventes fois ae change la prospérité en quoy tu sçais les hommes hault exaucer.
CHAPITRE XXIV
De U flère bataille que on dict de llonfn^ie, qni fUt des dunet-
Ueui couU« les Turci
A revenir à ma matière, quand le roy de Hongrie avec son ost fut arrivé devant la ville de Nicopoli, il se logea par grande ordonnance, et tantost fit commencer deux belles mines par dessoubs terre , lesquelles furent faictes et menées jusques à la muraille de la ville. Et furent si larges que trois hommes d'armes pouvoient combaire tout d'un front. Si demeura à celuy siège bien quinze jours. En ces entrefaictes les Turcs ne musèrent mie : ains firent très grand appareil pour courir sus au roy de Hon- * grie. Mais ce fut si célément qne oncqaes le roi n'ea sceut rien. Et ne sçai s'il y eut trahison en ses espies, ou comment il en alla : car combien que il eust estably assez de gens pour bien lU.
prendre garde au dessein des Sarrasins « n'en avoit-onouy nouvelles jusques à celui quinzième jour que il avoit esté au siège, pour laquelle cause ne se donnoit d*eulx fiulle garde. Quand vint le seizième jour jusques à rheure de disaer, vindrent messaiges batans, au roi, dire : que le Basât avec ses Turcs estoit à merveilleusement grande armée si près d'illec, que à peine seroit jamais à temps armé son ost et ses batailles mises en ordonnance. Quand le roy, qui estoit en son logis, ouyt ces nouvelles, il fut moult esbahy. Si manda hastiyôUent par les logis que chascun s*armast et Siiillit hors dos logis. Si pouvez savoir que en peu d'heure fut cel ost moult esmu. Chascun y courut aux armes qui mieulx mieulx. Jà estoit le roi aux champs quand on vint dire au comte de Nevers quiséoit à ta ble, et aux François, que les Turcs estoyent au plus près de là , et que le roy estoit tout hors des logis en plains champs, en ordonnance pour livrer la bataille. De ce se debvoient tenir aulcunement mal contens le comte de Nevers et les seigneurs françois, que plustôt ne leur avoit le roy mandé; mais cncores me double que il leur face plus mauvais tours. Celle nouvelle ouye tanlost saillit le comte de Nevers et les siens en pieds, et vistement s'armèrent. Si montèrent à cheval et se mirent en très belle ordonnance, et ainsi allèrent devers le roy, qoells trouvèrent jà en très belle bataille et bien ordonnée , et ja pouvoient vcoir devant eulx les bannières de leurs ennemis. Et est à savoir sur ce pas cy, que. sauve la grâce des diseurs, qui ont dict et rapporté du faict de la bataille que nos gens y fuirent et allèrent comme bestes sans ordonnance, puis dix , puis douze , puis vingt , et que par ce furent occis par troupeaux au feur que ils venoient , que ce n'est mie vray. Car comme ont rappojTtéàmoy qui après leurs relations Tay escript , des plus notables en vaillance et chevaliers qui y fussent, et qui sont dignes de croire sans faille, le comte de Nevers et tous les seigneurs et barons françois , avec loos les François que ils avoient menés , arrivèrent devers le roy tout à temps pour eutx mettre en très belle ordonnamce, laquelle chose ils firent si bien et si bel que à tel cas appartient. Et la bannière de Nosfre-Dame que les François ont aoooustumé de porter en bataille, bailla le comte à porter it messire Jean de Viennej^ admirai de Firanoei
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fNMir ce qine 0 eitoît k plus TaîIIaiit d'entre eulx , et qui plos avoit to : et fîit mis an milieu d'entr'eolx oomme Q debroît être. Et de toates choses très bien sliabîllèrent coaune faire oo doibt en tel cas. Les Tores diantre part ordonnèrent leurs batailles, et se mirent en très belle ! ordonnance à pied et à cfae?al : et firent one ^ telle cantèle poar décevoir nos gens. Tout pre- | mièrement ane grande tourbe de Turcs qui à i cheral estoient se mirent en une grand bataille tout devant leurs gens de pied; et derrière ces gens à cheval, entre eulx et ceulx de pied, firent planter grande foison de pieux aigus que ils avoîent faict apprester pour œ fisiire. Et estoient ces pieux [rfantés en biaisant , les pointes tournées devers nos gens, si hault que ils pouvoient aller jusques au ventre des dievaux. Quand ils eurent fait cest exploict, où ils ne mirent pas grand pièce, car assez avoient ordonné gens qui de les ficber s'entremettoient, nos gens qui, le petit pas serrés ensemble alloient vers eulx, estoient jà approchés. Quand les Sarrasins les virent assez près, adonc toute celle bataille de gens à cheval se tourna serrée ensemble , comme si c'eust esté une nuée ; derrière ces pieux et derrière leurs gens de pied que ib avoient ordonnés en deux belles bataOles, si loing Tune de Tautre que ils mirent une bataille de gens à cheval entre les deux de pied, en laquelle pouvoit avoir environ (rente mille archers. Quand nos gens forent approchés deulx, et ({u'ils cuidèrent aller assembler, adonc commencèrent les Sarrasins à traire vers eulx par si grand randon et si drument, que oncques grésil ne gviule de pluye ne cheurent plus espessement du ciel que là chéoient flesches, qui en peu d'heure occirent hommes et chevaux à grand foison. Quand les Hongres qui communément , si comme on dict, ne sont pas gens arrestés en bataille, et ne savent grever leurs ennemis, si n'est à cheval traire de lare devant et derrière, tousjours eu foyant , virent ceste entrée de bataille, pour paour du traict commencèrent une grande partie d'eulx à reculer, et eulx traire en sus, comme lasches et faillis que ils forent. Mais le bon mareschal de France Bouciquaut, qui ne véoit mie derrière luy la lascheté de ceulx qui se retrayoient , ce qu'il n'eust cuidé en pièce , ny s'tmsi ne véoit pas devant eulx et au plus près j ies'^ioua aigus qui là malicieusement estoient
plantés, va dire et conseiller , comme preux et hardi quH estoît : c Beaux seigneurs . dît-îl , que fiisoDSHMNis icy? Nous lairrons nous en ceste manière brder et ocdre la«chement? Et sans plus faire assemblons vistement à eulx, et les reqnéroDS hardiment et noushastons, et ainsi esdieverons le trait de leurs arcs.» A ce cooseO se tint le comte de Ne\'ers à tout ses François. Et tantost pour assembler anx Sarrasins frappèrent avant, et se embatirent incontinent entre les pieux dessus dicts^ qui fort estoient roides et aigus, si qu ils entroient es pances des chevaux, et mouh occirent et meshaignèrent des hommes qui des chevaux chéoient.
Si forent là nos gens moult empesirés; et toutesfois passèrent oultre. Mais ores oyez la grande mauvaistié, félonnieet lascheté des Hongres, dont le reproche sera à eulx à toujours. Si tost qu1ls virent nos gens enchevestrés es pieux, et que traict ne autre chose ne les gardoit que ils n allassent courir sus aux Turcs, adonc, tout ainsi que Nostre Seigneur fot délaissé de sa gent si tost qu*il fot es mains de ses ennemis, ne plus ne moins tournèrent les Hongres le dos et prirent à foir. Si qu*il ne demeura oncques avec nos gens de tous les Hongres fors un grand seigneur du pays que on appelle le grand comte de Hongrie et ses gens, et les autres estrangers qui estoient venus de divers pays pour être à la bataille; mais peu estoient contre si grande quantité. Mais ne croyez que pourtant ils reculassent ne gauchissent , ains , tout ainsi comme le sanglier , quand il est ataint. plus se fiche avant . tant plus se sent envahy . tout ainsi nos vaillans François vainquiiTnt la force des pieux et de tout, et passèrent oultre, comme courageux et bons combatans. Ha ! noble contrée (!e François l ce n*est mie de maintenant que tes vaillans champions se monstrent hardis et fiers entre toutes les nations du monde. Car bien Font de coustume dès leur premier commencement, comme il appert par toutes les histoires qui des faicts de batailles où François ayent esté font mention, et mesmement celle des Romains et maintes autres, qui certifient, par les espreuves de leurs grands ^cts, que nulles gens du monde oncques ne forent trouvés plus hardis ne mieulx combatans, plus constans ne plus chevaleureux que les François. Et peu trouve Ton de batailles où ils avent esté vaincus
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q^efe^n'aitesté par Irabison , ou par la Faute ^e leurs chevetains et par ceuli qui les debvoient conduire. £t encores osay-je plus dire de eulx, que quand il advient que ils ne s'employent en faits de guerre et que ils sont à séjour, que ce n*est mie leur coulpe : ains est la faute de ceulx à qui apparliendroil à les embesongner. Si est dommaige quand il advient que gent tant chevaleureuse n*ont chef^ selon leur vaillance et hardiesse; car choses merveilleuses feroient. Mais à revenir à mon propos, les nobles François, comme ceux qui estoyent comme enragés de la perte que jà avoient faite de leurs gens, tant du traict des Sarrasins, comme à cause des pieux , leur coururent sus par si grand vertu et hadriesse que tous les espou ventèrent. Si ne fiiult mie à parler comment ils férireat sur eulx; car oncques sanglier escumant ny loup enragé plus fièrement ne ^e abandonna. Là fut entre les autres vaillans le preux mareschal de France Bouciquaut qui se (ichoit es plus drus , et s'il eut deuil bien leur démonslroit; car sans faille, tant y faisoit d^armes que tous s'en esmerveilloient , et si durement s'y contint, et tant y fit de clievalerie et d'armes diverses, que ceulx qui le virent djeo t. encores que Ton ne vit oncques nul chevalier, ny auire quel qu'il fust, faire plus de bien et de vaillances pour un jour que il fit à celle journée. Aussi fit bien le noble comte de Neversgui chefesloit des bons François, qui tant bien s'y portoit que à tous les siens donnoit exemple de bien faire. Le vaillant comte d'Eu ne s*y faignoit mie, ains départoit les grands presses avant et arrière. Si faîsoient les nobles frères de Bar, qui de leur jeunesse, qui encores grande cstoit, moult s'y conlindrent vaillamment. Et le comtede la Marche,quileplus jeune estoitdetous, ne encores n'avoit barbe ne grenon, y combattoit tant assurément que tous Ten prisèrent. lii estoit le vaillant seigneur de Coucy, chevalier esprouvé, qui toute sa vie n'avoit fine d*armes suivre, et moult estoit de grand vertu. Si démonstroît là sa prouesse, et bien besoing en estoit; car Sarrasins à grand massues de cuivre que ils portent en bataille, et à gisarmes, souvent luy estoyent sur le col. Mais leurs colées cher leur faisoit acheter. Car luy;, qui estoit grand et corsu et de grand force , leur lançoit si très grands coups que tous les destranchoit. Le chevaleureux admirai de France restoit d'autre
part, qui n'en faisoit mie moins. Le seigneur de la Trimouille, qui à merveilles estoit beau chevalier, vaillant et bon, faisoit souvent Sarrasins tirer en sus. Iceulx barons et esprouvés chevaliers, et de grand vertu, réconfortoient et donnoient hardiesse de faict et de parole aux nobles jouvenceaux de la fleur de lys qui là se combatoient, non mie comme enfans, mais comme si ce fussent très endurcis chevaliers. Et besoing leur en estoit; car tousjours croissoit sur eulx la presse et la foule. Les autres vaillaqs chevaliers et escuyers François tant bien s'y portèrent que oncques nulles gens mieulx ne le firent. Si fit le grand comte de Hongrie et tous les siens, à qui moult desplaisojt de la laide et honteuse départie que les Hongres avoient faite. Aussi moult s'y efforcèrent tous les autres estrangers. Hélas! que leur valoil-ce? Une poignée de gens estoient contre tant de milliers. Car si peu estoient que ils ne pouvoient occuper fors seulement le front de Tune des susdictes batailles, où il y avoit de gens plus de trois contre un d'eulx. Et toutesfois , par leur très grand force, vaillance et hardiesse, desconfirent icelle première bataille , où moult en occrrent. Pour laquelle chose le Basât fut tellement ,espouyenté, que luy ne sa grand bataille de cheval n'osèrent assaillir les nastres, ains s'enfuyoit tant qu'il pouvoit luy et les siens, quand on luy alla dire que les François n'estoient que un petit de gens qui là ainsi se combatoient ,*et n'avoient aide de nuls; car le roy de Hongrie à toute sa gent s'en estoit fuy et les avoit laissés; si seroit grand honte à luy d'ainsi fuir à tout si grand ost devant une poignée de gens. Quand le Basât ouït ce, adonc retourna à tout moult grande quantité de gens qui frais estoient et reposés. Si coururent sus à nos gens qui jà estoient foulés^ navrés, lassés; et n'estoit mie de merveilles. Quand le bon mareschal vit celle envahie, et que ceulx qui les debvoient secourir les avoient délaissés , et que si peu estoient entre tant d'ennemis , adonc cognent bien Que impossible estoit de pouvoir résister contre si grand ost , et qu'il convenoit que le meschef toumast sur eulx. Lors fut comme tout forcené, et dict en luy mesme que puisque mourir avec les autres loy convenoit, que il vendrait cher à ceste chiennaille sa mort. Si fiert le destrier des espérons , et s'abandonne de toute sa vertu au plus dru de
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la batailk; ei à toat b innchxaU espét que fl îtooit^ tel à deitreetà senestre si grandes colées que tout abatoit de ce qu il atteignoit devant wy. Et tant alla ainsi faisant de\ant luy, que tous les plu« hardis le redoutèrent et se prirent à destoumer de sa roye : mais pourtant ne laissèrent de luy lancer dards et espées ceulx qui approcher ne l'osoient : et luy comme vigoureux bien se sçavoit deffendre. Si vous poignoit ce destrier qui estoit grand et fort , et qui bien et bel estoit armé, au milieu de la presse , par tel raudon qu'à son encontre les alloit abatant. Et tant alla ainsi faisant toujours avant, qui est une merveilleuse chose à raconter; et toutesfois elle est vraye, comme tesmoignent ceuli qui le virent, que il transperça toutes les batailles des Sarrasins, et puis retourna arrière panny eulx à ses oompaignons. Ha! Dieu! quel chevalier! Dieu lui sauve sa vertu! Dommaige sera quand vie luy fiaudra ; mais ne sera mie encore , car Dieu le gardera. Ainsi se oombatirent nos gens, tant que force leur put durer. Ha! quelle pitié de tant noble compaîgnie, si esproovée gent, si chevaleureuse, et si excellente en armes, qui ne put avoir secours de nulle part, ains diurent en b gueule de leurs ennemis , si comme est le fer sur lendumc! Car tous les environnèrent et envahirent de toutes parts, si morteDement que plus ne se peurent deffendre. Et quelle merveille! car plus de vingt Sarrasins estoyent contre un chrestien. Et toutesfois en occirent nos gens plus de vingt mUle : mais au dernier plus ne purent forçoyer. Ha ! quelle dommaige et quel pitié! Ne dust-on on pendre les desloyaux chrestiens qui ainsi faulsement les abandonnèrent ? Que maie honte leur puisse venir! car si de bonne volonté eussent aidé aux vaillans François et à ceulx de Jeur compaignie, il nY fust demeuré Basât ne Turc, que tout n eust esté mort et pris^ qui .5^rand bien eust esté pour la chrestienté. Si furent là morts et occis de ceste chiennaille la plus grande partie des chrestiens; et des barons, le seigneur de Goucy, dont moiilt fut grand .doiDiDaige, car vaillant chevalier, saige et esprouvé estoit. Aussi fut Tadmiral et maints autres. Mais nos seigneurs du sang de France , et la pbis grande partie des barons , et plusieurs dievaliers et escuyers, furent retenus prisonniers , qui avant ce nwult vigoureusement se
oombath^ut. Entre lesqods le maresthil , kqptl comme œlny qui tecoit sa vie pour perdue, et cher b vouloît vendre, avoit fiict entoor Inr à force de coups si grand cerve de morts et d^abatns que nul ne Tosoît approcher pwr le pren* dre; car, comme lyon forcené qui rien ne redoubte, sefnbioit que il fîist entre enlx. Poar bquelle r^ose moult y eurent grand peine, et plusieurs des Sarrasins y convint mourir avant qu*il pust estre pris : mais au dernier, tant le pressèrent qu'à force avec les autres remmenèrent.
CHAPITRE XXV
De U grande pitié da marlTre queoo faifoit drt dirêtîasde- ▼ant Ba jazft , et commeol le marcsdial ftit respilé de
Le lendemain delà douloureuse bataille, dfr> chef fut là très grande pitié. Car le Basât séam en un pavillon emmy les champs, fit amener doant soi le comte de Nevers et ceulx de son Ugnaige, avec tous les autres barons françois, et les chevaliers et escuyers, qui cstoient demeurés de rocci5'')n de la bataille. Là estoit grand pitié à venir ces nobles seigneurs Jeunes jouvenceaux, de si hault sang comme de la noble lignée royale de France, amener liés de cordes estroitement, tous désarmés en leurs petits pourpoints par ces chiens Sarrasins, laids et horribles, qui les tenoient durement devant ce tyran ennemy de b foy, qui là séoit. Si sceut par bons truchemeoset par certaine information que le comte de Nevers estoit fils de fils de roy de France et cousin germain, et qne son père estoit duc de grande puissance et riches e, et que les enfans de Bar, le comte d*Eu et le comte de la Marclie csioienl d'iceiuy mesme sang, et parens prochains du roy de France. Si se pensa bien que , pour les garder, auroit d'eulx grand trésor et finance: et pour ce délibéra ({ue iceulx et aucuns autres des plus grands barons il ne fcroit pas mourir : mais il les Faisoit là tenir assis ù terredevant luy. Hélas! tantost après fit commencer le dur sacrifice. Car devant luy faisoil amener les nobles ba^on^ chevaliers et escuyers chrétiens tout nuds, et puis tout ainsi que Ton peint par les parois le roy Hérode assis en chaire, et les Innocens qu^* Ton destranche devant luy, estoient là destranchés nos féaulx chrestiens à tous grands gisannes par ces maslins Sarrasins , en la présence du comte de Nevers, à ses yeux voyaas. Si ooovfi
favoir, vous qui ce oyez, si {^nd douleur avoit
aa cœur, luy qui est un très bon et bénin seigneur, et si grand mal luy faîsoit d'ainsi veoir martirer ses bons el loyaulx compai^^^ons, et ses gens, qui tant luy avoient esté féaulx, et qui si preux par excellence estoient. Certes . je croy que tant luy en douloit le cœur que il voulsist à celle mort estre de leur compaignie. Et ainsi Tun après Tautre on les menoit au martyre, ainsi comme jadis on faisoit les benoists martyrs; et là on les frappoit horriblement de grands cousteaux par lestes, par poitrines, et par espaules, que on leur abatoit jus sans nulle pitié. Si peulton savoir à quels piteux visaiges estoient menés à celle pileuse procession; car tout ainsi que le boucher (raisne laigneau au lieu de sa mort, estoyent là menés sans nul mot sonner, pour occire devant le tyran les bons chrestiens. Mais nonobstant fust ceste mort moult dure, et le cas très piteux , toutefois tout bon chrestien doibt tenir que très heureux furent et de bonne heure nés de telle mort recevoir; car une fois leur convenoit mourir, et Dieu leur donna la grâce que ils moururent de la plus saincte et digne mort que chrestien puisse mourir, selon que nous tenons en noslre foy , qui est pour Texaussement de la foy chrcstienne, et estre accompaignés avec les benoists martyrs, qui sont les plus heureux de tous les ordres des autres saincts de paradis. Si n'est miedoubte que, s'ils le receurent en bon gré, que ils sont saincls en paradis. A icelle piteuse procession fot mené le maresdial de France Bouciquaut tout nud, foi*s de ses petits draps. Mais Dieu , qui voult garder son servant pour le bien qu'il debvoit faire le temps à venir, tant en vengeant sur Sarrasins la mort de celle glorieuse compaignie , comme des autres grans biens qui par son Ixm sens et à cause, de luy de^voient advenir, fit que le comte de*
Nevers,surlepoinctqueonvouloitférirsurluf, l 'nombre. De ceulx qui eschappèrent ea revint le va regarder moult piteusement, et le maréschal \ en France aulcuns gentils hommes et autres qui luy. Adonc prist merveilleusement à douloir lei i-*ràpportèrentlesdouIoureusesnouveUes; et aussi ccBur au dict comte de la mort de si Vaillant, ^les propres messaigers que le comte de Never , homme, et luy souvint du grand bien, de la '>'èâiVo|ya ^n duc de Bourgongne son père, et le prouesse, loyauté et vaillance qui estoit en luy.; ^iafiftrés seigneurs aussi à leurs pères et paréos Si Tadvisa Dieu tout soubdainement de joindi^ -Quand ces nouvelles furent sçues et publiées, les deux doigts ensemble de ses deut mains en ' hùVne. poûrroit deviser le gradd deuil qui Ait regardant le Basât , et fit signe qu'il luy estoit mené en France, tant du duc de BourgQogue, qui romme sou propre frète , et qu'il le repitast: le- de son fils se doubtoit qac^fÊÊÊNÊÊgpÊÊir^e le quel signe le Basât entendit ^antost, et le fil pust r^àvoir et quVm' le fiiNiU5ull'i' <lHnroe
laisser. Quand celle dure exécution fut parfaicte,et que tout le champ estoit jonché de corps de benoists martyrs, tant de François comme d'autres gens de diverses contrées , le maudit le Basât se leva de là, et ordonna quiei le maréschal qui de qKVt avoit esté respité fust mené en prison en une grande bonne ville de Turquie appelée Burse. Si fut faict son commandement; etjlft fot tenu jusques à la venue du dlct Basât.
CHAPITRE XXVL
Gomnient les noarelles Tiodrent en France de la dore doloonfltiire de nos gens et ledneil qui y ftit mené.
Après ceste mortelle desconfiture, fut là grand pitié des chrestiens firançois et autres qui estoient là ailés pour servir le comte de Nevérs et les autres seigneurs, chevaliers et escuyers, si comme chappellains , clercs , varlets , paiges , et aultres gens qui ne s'armoient mie, et mesmement d'aulcuns gentils hommes qui eschappèrent de la bataille. Si n'estoit pas petit Tesbahissement de eulx trouver en tel party sans chef, entre les mains des Sarrasins. Si estoient comme brebis esparses sans pasteiur entre les loups. Adonc prist à fuir qui foir put hastivement au fleuve de la Dunoe à refuge, comme si ce fost lieu de leur sauvement , comme gent esperdue, et que peur de mort chassoit de péril en aultre. lia se fichèrent es bateaux que ils trouvèrent, qui premier y put venir ; mais tant les chargeoient que à peu n'enfondroieut, et que tous ne périssoient ensemble .Les autres, qui advenir xty poi^ Voient, despouilloient leursf draps, et à nager se mettoientt mais la plus grand part en périt, pour ce que trop est ceste rivière large et courante. Si ne leur pouvoit durer baleine tant que ils fossent arrivés: et des noyés en y eut sans
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des autres pères , mèreis, parcns et parentes des antres seigneurs, dicvalîers et escuyers qui morts y estoient. Et commença le denil grand par toat le royaume de France de ceulx à qui il toucholt ; et mesmement généralement cfaascun plaignoît la noble chevalerie, qui esloit comme la fleur de France . qui périe y esloit. L« duc de Bodru^gné, avec le deuil qu'il menoit pour la double de son flis, moult pfaigiMt piteusement et regretoit ses bons nourris gentils-hommes qui morts esloienl en la compaignie de son dict fils. Le duc de Bafr grand deuil démenoit pour ses enfàns; et &ire le debvoit, car oncques puis ne les vit: les mères en estoient comme hors du sens. Mais aux piteux regrets de leurs femmes nul autre ne se compare. La comtesse de Nevers, la bonne preude femme, qui de grand amour aime son seigneur , à peu que le cœur ne luy partolt: mais aulcune espérance pouvoit avoir de retour. N'eut pas moins de deuil la saigeel vaillante dame la comtesse d'Eu , fille du duc de Bcrry ; rien ne la pouvoit réconforter : car quoy que on luy dist , le cœur lui disoil que plus ne ▼erroit son seigneur; laquelle chose advint, dont de deuil pensa mourir quand elle sceut son trèspas. La bonne et belle faîaronnesse de Coucy tant plora et plaignit la mort de son bon seigneur, que à peu que cceur et vie ne luy parloit ; ne oncques puis, qui que Fail requise, marier ne se voult, ne celuy deuil de son cœur ne partit. La fille au seigneur de Coucy, qui perdu y avoit son père et son mari mosire Henry de Bar, dont elle avoit deux beaux fils, avoit cause de deuil avoir; et croy bien que elle n*y faillit mie; et tanl d'autres dames et damoiselles du royaume de France, que grand pitié esloit dWir leurs plaintes et regrets , lesquels ne sont mie à plusieurs déciles, quoy que il y ait jà ^and pièce, encore finis, ne à leur vie croy que ils ne finiront ; car le cœur qui bien aime de léger pas n'oublie. Si firent tous nosseigneurs faire le service solemncllement en leurs chappelles pour les bons seigneurs, chevaliers et escuyers, et tous les chrestiens qui là estoient morts. Le roy en fit faire solemncl service à Nostre-Darae de Paris , où il fut, et tous nosseigneurs avec luy. Et estoit grand pitié à ouïr les cloches sonner de par toutes les églises de Paris, où Von chantoil et faisoit prière» pour iulx, et chascunà larmes et plaintes 8*en allofl priant. Mai^ peult bien estre que
mieulx eussions besbîng que îtt priassent pour nous, comme ceulx qni siont, si Dieu plaist, saincts en paradis. Le due de Boorgongne, an plus tost qu'il pust, envoya ses messaigers devers le Basât à tout moult riches et beaux présent, et aussi fit le roy de France et les aaltres seigneurs, en le priant de mettre à rançon tost et briefVement les prisonniers, et que ils n^eossent par luy mal ne grevante: maiscomme lechemiQ aoitlon^, nefurent paslesmessaâgerssi toël arrivés , et moult ennuyé â qui attend. MéH à' tant de cemetairay, et retoumeray aux dicta priaoBaien.
CHAPITRE XXVR
ComiMiit te foiDte de ftévfrt fbt tnmmé iN'itMtakr â Srint, et ptuienn autres barons. Et de ia rançon ^pis oe» émuié k Bi^iuet, et da bien fibct da mareKhaL
Peu de jours après la dicte deseonfltiMf , alb le Basât à la ville de Burse , et mem àvee Iby le comte de Nevers et les autres priisconiers* S^ les fit mettre en bonne forte prison, et bten les fit garder. Quand ils eurent là esté an espace de temps, où ils avoient moult de mésalsea, le omte de Nevers se conseilla avec les siens. Si délibéra par leur ccmseil , que bon seroit que il envoyast devers le Basât sçavoir s'il les voudrofic f^ire mettre à rançon. Pour foire ceste ambassade Ait o^ donné le mareschal et le seigneur de hr Trimouille. Si firent tant que ils furent mis hors de la prison , et allèrent parfournir leur messaige devers le Basât; mais en ce perdirent leurs pas, car pour chose que ils sceussent dire , ne foire , n'y voult entendre. Et quand ils fureol retournés, et eurent rapporté ce qu'ils avoient trouvé, leur ordonna le comte de Nevers que \k reiournassent derechef devers le Basai, et de par lay le priassent chèrement que il les voulsist mettre seulement eulx deux à rançon, à celle fin qu'il les peult envoyer pourchasser finance pour luy et pour sa compaignie , car grand besoing en avoient. Si retournèrent le3 deux dessus dids devers le Basai, et lui firenl la reqoeste do comte de Nevers, laquelle chose il octroya assez volontiers; et les mit à rançon, et leur donna congé d'aller là où il leur plairoil par sauf conduict. Quand ils furent retournés, le comte de Nevers et sa compaignie eurent grand joie de leur délivrance; et tantost leur ordonna où ils iroient pourchasser finance. Si s'apprestèrent le plus tost que ils purent^ et partirent pour alkr
A Rhodes. Quand ils furent là arrivés , maladie tantost print au seigneur de la Trimouille, de laquelle il mourut dans peu de jours, dont il pesa moult au mareschal, qui avoit foict tout son pouvoir de sa guarison , et moult avoit esté de luy soigneux ; si le fit ensepvelirle plus honorablement qu'il put. Et quand ce fut faict , il arma deux galées et s'en vint à Metelin, et là parla au seigneur de Metelin, et le pria de par le comte de Nevers et de par les autres seigneurs que il les voulsist secourir de certaine finance, et que bonne seureté luy en seroit faicte. De ceste chose fit si grande diligence le bon loyal. mareschal, et tant y mit peine, et si gracieusement et tant saigement parla an dict seigneur de Metelin, que il eut de luy et d'autres riches marchans du pays jusques à la somme de bien trente mille francs, duquel argent luy mesme se obligea très estroitement. Quand il eut ainsi fait sa finance il s'en retourna hastivement devers le comte de Nevers et sa compaignie , qui furent moult esjouis et réconfortés de sa venue et de la finance que il leur avoit apportée , dont grand besoing avoient. Et puis se partit d'eulx, et alla devers le Basât payer la rançon à quoy Q ; Tavoit mis, et fut quitte de sa prison, et s'en pouvoit aller où il luy plaisoit. Mais ne cuidez mie que pourtant le tr^ loyal chevalier abandonnast ne laissast le bon comte de Nevers , ne sa compaignie : ains se ralla bouter avec eux en prison tout aussi gayement que si prisonnier fust , de laquelle chose moult luy sceurent bon gré. Et luy dit le comte de Nevers telles paroles: « Ha, mareschal ! de quel courage vous venez vous mettre de rechef en ceste dure et maudite prison , quand vous vous en pouvez aller franchement en France ! » Ausquelles paroles il respondit : Monseigneur, jà à Dieu ne plaise que je vous laisse en ceste contrée ; ce ne sera mie tant que j'auray au corps la vie. A grand honte et à grand mauvaisetlé me debvroit tourner de vous laisser emprisonner en Heu si divers, pour m'en aller aisier en France. » De ce le remercia moult le comte de Nevers ; si le renvoya devers le Basât pour pourchasser leur délivrance et les mettre à rançon. A laquelle chose il mit moult grand peine ; car moult le trouvoit dur et revesche , et sembloit qu'il n'y voulsist entendre, ne on ne le pouvoit faire mettre à nulle raison. Si alla et revint le mareschal par plusieurs fois pour celle
cause, et longuement dura ce traicté ; car le Basât ne sçavoit que faire, de les faire tous mourir ou de les mettre à rançon : car il doubtoit , s'il les laissoit aller, que après, quand en France seroient retournés, assemblassent grand ost et r'allassent sur luy pour eulx venger , pour laquelle cause pourroit luy et son pays estre destruict. Si trouvoit à son conseil que le mieulx estoit que il les mist à mort. Mais quand le saige mareschal eut senty ceste chose , moult eut grand peur et doubte de la vie de ses bons seigneurs et amis; si se pensa que grand sens convenoit à traicter accord avec le Basât. Si se parfbrça encores plus de bel de parler à luy. Si luy disoit, que par les délivrer acquerroit grandes amitiés en France , et que maints beaux dons en recepvroit, et grande finance en auroit; et par les retenir à force, ou s'il faisoit d'eulx autrement que raison, tous les princes chresCiens dn monde, pour l'amitié du roy de Franec; lui iroient courir sus, si le destruiroient.
Telles paroles bien et saigement luy disoit le mareschal. Parquoi tant fit et tant travailla, que au dernier le Basât qui doubta le mal qui ensuivre luy en pouvoit s'il les faisoit mourir, commença à se mettre en voye d'accoi^. Si entrèrent en traicté de la somme de la finance de la rançon; et tant fut celle chose pouiparlée, que nonobstant que le Basai demandast un million de francs, si sage manière sceut tenir vers luy le mareschal, que petit à petit et de aomme en somme le condescendit k cent cinquante mille firaucs, à la charge que le comte de Nevers jureroit par tous les sermens de sa loy, et aussi tous 1^ autres seigneurs de son ligoaige , que jour de leurs vies , eulx ny aucun de par .eulx , ne s'armeroient contre luy. De ce serment foire convint que fussent l^ furjsonniers d'accord , ou autrement jour de leurs vies ne eussent esté délivrés. Et aussi pour cduy serment et seureté avoir de eulx se condescendit le Basai à moins de somme d'argent. Mais ne furent mie longuement asservis à celle convenance : car assez tost après mourut le Basât. Quand «este chose fut accordée, ne musa pas le marescbal , car moult avoit grand peur que le Basât troqvast antre conseil. Si vint tantost devers le comte de Nevers , et luy dit Tappointement du traicté , lequel il agréa , et les autres aussi , nonobstant que eussent eu en volonté et désir de eulx ven-
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ger da Basât ; mais nécessité n'a !oy. Si furent adonc tirés hors de prison, et menés devant le Basât, ponr jurer et certifier ceste convenance. Si furent reconfortés les prisonniers, si ne Fust la mort du bon vaillant comte d*Eu qui mourut en la prison , dont durement furent dolens , et moult le plaif^irent; et à plaindre fîaisoit, car de grand vaillance et bonté csloit. Si ensevelirent le corps au plus honnorablementqueils purent, et après fut \wvie en France. 1^ serment firent lesdicts seif^eurs devant le Basai, et fort se obligèrent. Et s'obligea pour le comte de Neversle mareschal, que le Basât prisoit et bon- Doroit moult, pour le sens et bontéqne avoit veu en luy; et avec ce leur convenoit laisser bons ostaiges tant qu'il fust agréé. Si envoya le comte de Nevers le mareschal à Gonstantinople faire finance d'argent, et la fit au mieulx qu'il peut , et luy mesmc s'y obligea de rechef. Et en ces entrefaictes arrivèrent les messaîgers de France, c'est à sçavoir monseigneur de Chasteaumorant et le seigneur du Vergy, et autres qui finance tt nouvelles de leurs amis leur apportoient, et furent receus à grand joye. Et après ce les dicls m ssaigers allèrent devers le Basât, et luy présentèrent de très riches et beaux dons de par le roy de France et de par les seigneurs, et de moult gracieuses paroles, comme les plus beaux ostours et faucons que on pust voir, et les gants à les porter tous couverts de perles et de pierres précieuses qui valoient moult grand trésor, escarlates, fins draps, riches toiles de Kheims, et toutes telles choses dont ils n'ont mie par delà : et tout ce faisoit le roy et les seigneurs afin que plus favorable fust aux prisonniers, et plus courtois à leur rançon. Si eut les dons bien agréables et la finance aussi que portée avoient. Si fut la rançon payée , et il les délivra et donna congé d^aller où ils voudroient. Si se partirent de luy et vindrentà Melclin, où le seigneur du lieu les receut à grand honneur, et là se aisèrenl ; car grand besoing en avoient. Après que le comte de Nevers et les autres prisonniers furent quilles au Basai , ils se partirent du seigneur de Metelin qui maint bien leur avoit faicl. Si se mirent en chemin pour venir en France , et tant errèrent que ils approchèrent de la cité de Venise. Là nccoucha malade messire Henry de Bar en une ville coste de Venise oue on nomme Trévise , de
laquelle maladie Q trtspassa, qui grand denl fut aux François ; et moult le plaignirent ; car bon et bel estoit, et tout l^honneor que an coqn purent faire ils firent. Après œ arrivèrent i Venise, en laquelle ville tindrent ostaige. Et furent, que en la dicte ville , que en une autre que on nomme Trévise, où ils se transportèrent pourTépidémie qui à Venise couroit, Fespacede quatre mois, tant que on leur envop de l'argent de France, et que en partie se fiirent acquittés de ce que on leur avoit preste. Puisse partirent et vindrent en France, où ils furent du roy et de tous receus à moult grand joye. Si se loua moult le comte de Nevers an roy et i son père du bon mareschal; et dit que par son sens et bonté avoit sauvé la vie à luy et à sa compaîgnîe, et leur dit la peine que il avoit eue pour les tirer hors de prison. Si luy en sceot le roy et nosseigneurs moult bon gré.
CHAPITRE XXVIIL
Cooraient, aprta le retour de Hon^pie, le rojr enroya lema- Ricbal en Gnyrnne, à belle compagnie de ^nit d*armet tôt le comte de Pierregorl qui iVitioit libellé oooUne luy. S II prit el amena priioanicr au roy.
Après ce retour de Flongrie, fut le mareschal toute celle saison à repos; car assez besoing en avoit. Si advint en celuy temps que le comte de Pierregort se rebella contre le roy de France, cl mit les Anglois dedans ses chasieaux et forteresses sans qu'il eust nulle cause de ce faire. Et commença à faire grand guerre aux piiys du roy en Guyenne , el à bouter feu , A occire genl , et à faire tout du pis qu*il pouvoit. De ceste chose furent portées les nouvelles au roy. Pour lesquelles ofFeuces faire amender, il y envoya le vicomte de Meaux et messire Guillaume de Tignonville , avec bonne compaignie de gens d'armes. El quand ils furent là arrivés, le dict vicomte de Meaux fit commandement au comte de Pierregort que il se rendist au roy, et cessàst de la guerre et des oullraiges que il faisoit : mais à ce ne voult oncques obéir le dict comte, ne du commandement ne fist force. . Si sembla à nos gens que quils fussent trop peu gens pour le constraindre par force, si $*en retournèrent sans rien faire, quand une pièce y eurent esté. Et passa ainsi l'hiver. Quand vint au renouvel de la saison le roy ordonna que le mareschal iroit au dict pays,
BC lay mèneroit huit cens hommes d'ar* et quatre cens arbalestriers , et en prendeux cens qui estoient jà devant puur la du pays , et par ainsi seraient mille liom- *armesqu il aurait. Et avec ce luy fut baillé M de Parlement qui avoit esté jette contre K)ur ce que il ne s'estoil comparu à Tappel »y. Et ainsi se partit le maresclial à belle lignie; et avec luy allèrent le vidame de MS, qui ores est {^rpand maistre d^liostel du ncssire Guillaume le Boulellier, messire ^baut, Parchion de Nangiac»el plusieurs bannerets et vaillans chevaliers. SI test que *eschal fut arrivé en Pierregort, il manda nie que il se mist en fobéissance et vodu roy, et demandast pardon de la grand ison que vers luy faite avoit ; et quesi ainsi loit faire, que il mesme pourchasserait sa irers le roy, et le prierait que il luy voullardonner. Mais de tout ce ne fît nul e, ains cspia son point et saillit sur les du mareschal à belle escarmouche. Mais fbis ce fut à son pis , car il fut laidement se en sa forteresse ; et non pourtant y fut messire Robert de Milly, qui estoit et est )Stcl du mareschal. De ceste désobéissance recuidance que le comte de Pierregort fai- )ntre le roy, fut moult indigné le mares- H dit qu il luy vendroit cher sa folie. Si intost le siège par très belle ordonnance l le chaslel de Montignac, qui est une )rte place, et sembleroit comme imprena- : là estoit le dict comte , cl manda querre >et Irait de par tout, et en fit faire tant n fut bien garny. Puis les fit dresser. Si t à lancer si grasses pierres d^engins et ons contre les murs que tous les estonnèet si druement que Tun coup n'attendoit , dont ils abatoient la muraille à grands ers; tant que, en deux mois que dura le furent si bien battus que mieulx ne pou- . El bien virent ceulx de dedans que lèse pourraient, et que remède n'y avoit ne fussent pris par vive force. Si conseil* au comte que il se rendist , laquelle chose plus n'en put il fit, et se soubmist à la é du ray et à Tordonnance du mareschal. ii se rendirent au ray tous scschasteauxet H le mareschal, comme saige clievetaine , r^ bonMPK fardes, et très bien les gar-
nît; et le comte et ses soeurs qui avec luy furent prises envoya en France au roy, lequel luy pardonna ses mesfàits , pour ce que il luy cria mercy, et promist d estre de là en avant bon François. De laquelle chose il se parjura : car assez tost après se partit sans congé, et s'en alla en Angle! erre, dont puis ne retourna. Le marescli^ demeura toute celle saison qui i^loit byveTj^ Guyenne, en la garde du pays, et (iills f eà^f4%prés s'en retuiiru» vers le roy.
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CHAPÏtft» XXIX.
Cy dicroommcnt rcmpereurYr ConAtantinoble envoya reqn» nr lecoun au roy conUvIet Turct, et il y envoya le mainchal à belle oompaiffoi»' (1399).
En celluy temps, lors que le mareschal estoit en Guyenne comme dict est , l'empereur de Gonstantinoble qui est appelle Karmanoli , envoya devers le roy un sien ambassadeur nommé Catocoseno, luy supplier que il le voulsist secourir et ayder contre les Turcs, car il ne pouvoit plus résister à leur force ; si luy plust estre en aide, à celle fin que luy et la noble cité de Gonstantinoble ne chussent es mains des mescréans, car plus n'y savoit remède. Âultressi pour celle chose mesme, les Genevois et les Vénitiens qui de ce savoient la pure vérité, envoyèrent pareillement leurs ambassadeurs au roy, le supplier que il voulsist secourir le dict empereur, et que eulx aussi Tayderoient , c'est à savoir chascune seigneurie de huit galées ; et se faisoient forts de ceulx de Rhodes. Loi*s sî comme le roy se conseilloit que il estoit bon à faire de ceste chose, arriva le mareschal devers luy. Si fut regardé en conseil que , pour le bien de la chrestienté, et pour ayder à l'empereur qui au ray requérait secours , bon serort qu*îl envoyast le dict mareschal ; car capitaine plus propice n'y pouvoit envoyer. Si en fut le roy d'accord, et luy ordonna quatre cens honomes d'armes et quatre cens varlets armés, et une quantité d'archers. De ceste commission ftit joyeux le mareschal: et fit telle diligence, que luy et ses gens , et son navire, et toutes choses nécessaires pour iceluy voyage furent prestes à la Sainct-Jean d'esté, à monter sur mer à Aîguesmortcs, où le dict mareschal arriva deux jours après. Et là chargea quatre naves et deux galées , et de là se partit , et s*en allèrent avec
LIVRE DES FAITS
luy le seigoear de Linières et mesftîre Jean de Liaières son fils. Le seigneur de Chasteaumorant, TErmite de la Faye, le seigneur de Montenay, messire François d*Aubrecicourt, messire Robin de Braquemont , messire Jean de Torsay, messire Louys de Culan, messire Robert de Milly , Messire Louys de Cervillon , messire Renault de Barbasan , messire Louys de Lugoy, messire Pierre de Grassay qui puis porta la bannière de Nostre-Dame , et autres plusieurs bons chevaliers et escuyers de grand renom allèrent avec eulx , desquels je passe les noms pour cause de briefveté. Ainsi alla par mer le mareschal , tant qu'il vint prendre port à Savonne , et là flst toutes ses ordonnances; et ordonna ses capitaines, et bailla à chascun telle charge que bon luy sembla , puis se partit de là pour aller à son voyage. Et ainsi comme il alloit, luy fut rapporté comment cinq galées des gens de messire Lancebs (euoient le siège devant une ville et bel chastel qui sied en une petite isie près de Naples, dppellée Capri , laquelle dicte ville et chastel se lenoient pour le roy Louys. Si tost qu*il sceut ceste chose, il dist à ses gens qu'il vouloit aller secourir le chastel du roy Louys, et que chascun se mist en ordonnance. Si tira celle part : mais quant il y fut arrivé il trouva que ceulx du dict chastel s'estoient ià rendus; loulesfois leur offrit-il son ayde contre les autres , et que ils se retournassent devers leur partie : mais le capitaine le refusa , comme traistre que il estoit au roy Louys. Et bien le monstra : car il jetta hors certains François qui léans estoyent , et le mareschal les recueillit et emmena avec luy. Mais il ne se tint mie à tant, ains alla pour escarmoucher les dictes galées , et icelles fuirent devant luy. Et comme il s en retournoit et estoit remis en son chemin , il rencontra le comte de Peraude, lequel tenoit le party de l.ancelas, auquel il donna la chasse, laut que par force les fit férir en terre, et saillir hors et s'enfuir; et nas gens gaignèrent le navire et tout ce qui estoit dedans. Et ce fait se remit en son chemin et tira au royaume de Cécile, et alla descendre en une dté appellée Messine.
CHAPITRE XXX
Comment le marearial s'en alla par mer à bdle et raffaire qa*il eut aux Sarratiiit.
De Messine se partit le mareschal sans y fiaure longue demeure, et s'en alla descendre en la ville et isie de Scion, où il cuidoit, parce que on luy avoit donné à entendre , trouver les huit galétt des Vénitiens qui debvoient estre envoyées ao secours de Tempereur de Constantinoble comme dict est. Mais il ne les y trouva pas, et Iny fiit dict que il les trouveroit en un h*eu appelé Négrepont. Si se partit de Scion pour les aOer là cercher, et en son chemin passa par le seigneur de Metelin qui à joie le receut. Toutesfois 0 loy dit que il avoit faict à savoir auxTurcs sa venue, pour non rompre les convenances et pactis que il avoit avec eulx. Mais de ce ne fit compte le dict mareschal , et dict que de par Dieu fiist. Non pourtant dict celuy seigneur . de Metelin qu'il s'en iroit avec luy en ce voyage. Quand le mareschal fut à Négrepont il ne trouva pas les dictes galées, si voulut là un peu attendre; et lay sembla que bon seroit de faire à sçavoir à Tempereur sa venue, afin que il apprestast son armée pour aller tantost courir sus aux Sarrasins. Si fit monter sur deux galées, en Tune le seigneur de Chasteaumorant, et en l'autre le seigneur de Torsay, pour aller à Constantinoble faire le dict messaige. En la galée du seigneur de Chasteaumorant fut, entre les autres bons et vaillans, un noble escuyer du pays de Bourgongne , nommé Jean de Ony, escuyer d'escuyrie du duc de Bourgongne, appert homme, hardy et de grand wselaige en faict d'armes, et qui jà moult avoit traveillé et s'estoit trouvé en maintes bonnes places , lequel, pour toujours croistre son pris et los de mieulx en mieulx , s*estoit mis en la compaignie du mareschal en iceluy voyage, ponrce que tant vaillant le savolt , que il estoit certain que mieulx ne pouvoit employer son temps que avec luy. Mais pas n'y alla en vain, car avant le retour y esprouva son corps vaillamment, si comme en aucuns lieux cy après sera dict. Au partir do port, afin que les dictes galées n'eussent empeschement , le mareschal les convoya jusques à la vue de Galipoli , et de là ne se bougea afin de les secourir si aulcune chose leur advenoit. Et en ce monstra bien son bon sens et advis et grande bonté, de vouloir secourir ses gens si mestier
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cstoit, et bien leur en fut besoîng. Car les Turcs qui de sa venue estoient advisés, pour luy courir sus, avoient Faict deux embusches de dix sept galées bien armées , dont Tune des embusches estoit dans le port de Galipoli où il y avoit plusieurs Vaisseaux, et Tautre au dessus de la ville, au chemin de Gonstantinoble. Si advint que, aussi tost que nos deux galées furent passées outre Galipoli , la première embusche leur fut après pour leur courir sus, c'est à savoir sept gar lées; et tantost devant eulx virent venir contre etdx la dicte autre embusche, en laquelle y avoit autres dix galées, et par ainsi furent au milieu de leurs ennemis. Si ne sceurent autre party prendre fors de retourner arrière devers le mareschal; mais par leurs ennemis leur convenoit passer. Sî furent tost pesle-m&^le avec eulx, qui les assaillirent de tous costés, et les nostres comme vaillanset preux , se prindrentâ défendre vigoureusement ; et par si grand vertu estrivèrent contre eulx que oncques ne les purent arfester, ains malgré leurs dents s'en vindrent tooQOurs combattant, quoy que les Sarrasins tasdiassent à les faire demeurer. Mais ce ne fut mie en leur puissance , ains s'en vindrent ainsi combattant , si près que le mareschal en ouyt Peffraînte, qui ne musa mie à leur estre au devant, et moult tost se mit en belle ordonnance pour les aller aider. Et bien besoing leur estoit, car jâ estoient si batus que mais aider ne se pouvoient. Car si grande quantité de Sarrasins y avoit qu'il fut dictet conseillé au mareschal que il n'y allast point, et qu'il valoit mieulx que deux galées périssent que tout. Duquel conseil le vaillant homme sceut mauvais gré à ceulx qui ce disoient ; et leur répondit qu'il aimeroit mieulx estre mort que par son deFfault veoir mourir et perdre sa compaignie; et que jà Dieu ne le laissast tanl vivre que tant de recréandise fut en luy trouvée. Le plus tost qu'il put leur fut à rencontre part elle contenance et maintien, que quand les ennemis le virent venir ils abandonnèrent tantost les deux galées, et se mirent en fuite au plus tôt qu'ils purent ; et tant se hastoient que la plus grande galée des Turcs alla férir en terre si grand coup, sans que ils y missent conseil , que grand ibison en y eut de morts et d*afFollés. Et ainsi sauva le mareschal les dictes galées, et s'en alla ceste nuict gésir au port de Tenedon, devant la grande Troye. Et
le lendemain les galées des Véflitieas< arrivèrent* et deux de Rhodes, et une galiote du seigneur de Metelin. Et to&t après^vînt tout le navire qui debvoit aller au secours- de Gonstantinoble. Si fut là fait le mareschal chef et conduiseur de toute ceste compaignie, de la bonne volonté et asscntement de tous, et là il fit ses ordonnances et bailla la bannière de Nostre-Dame par droicC d'armes, comme à celuy qui plus avoit vu, et qui estoit un vaillant chevalier, à porter en celuy voyage , à messire Pierre de Grassay. Et le Imdemain, après que les messes furent chantées, le mareschal se partit à tout sa compaignée, et n'arresta jusques à ce que il fust en Gonstantinoble , où il fut receu de l'empereur, lui et sa compaignie, à très grand honneur et joye.
CHAPITRE XXXL
La grand cMre et joye que rempercnr fût au maretchalcl à sa eompaignie, et oomment iU alljdrent oourir tottioaciiz flirraiini.
L'empereur, qui bien avoit sceu la venue du mareschal et de sa belle compaignie, avoit jà fait tout son apprest, et tous se^ gens assembler, afin que , aussi tost que il seroit venu , n'y eint que à partir pour courir sus aux Sarrasins. Si ne séjourna pas là moult longuement le mareschal depuis qu'il fut arrivé; mais n'y avoit esté que quatre jours, quand il fit assembler tous les gens de celle aAnée en une belle plaine pour les veoir. Et fut trouvé que ils estoyent en nombre de six cent hommes d'armes, six cent varlets ar^ mes, et mille hommes de traict, sans l'ost et l'assemblée de l'empereur, où il y avoit grand gent. Là leur ordonna comment il vouloit que ils allassent ; et fit ses chevetains et capitaines , et leur bailla charge de gens selon ce que il sça« voit que ils valoient, et que faire l'office chascim sçavoit en droict soy. Si monta sur mer l'erope» rcur à tout ceHe compaigine; et furent leurs vaisseaux par nombre vingt et une galées complies, et trois grandes galées huissières , es quelles ils menoient six vingt chevaulx, et six que galiotct ! que brigantins. Si partirent de Gonstantinoble, et allèrent arriver en Turquie, et descendre par belle . ordonnance en un lieu que on dict le pas de Na- I reiès. Si entrèrent au pays de Turquie comme i '. la montance d'environ deux lieues, et prindrent à destruire, brûler et gaster tout le pays d'environ la marine; et pttr touC où ils passèreoti où il y
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avoit de moalt Mlià vinaî|a^ et de beaux manoirs, tous' rtiirent à respée les Sarrasins que ils trouvèrent. Et puis quand ils eurent faict ccste course , ils s'en retournèrent et retrairent en Grèce. Et peu de jours après ils repassèrent en Turquie, et allèrent bien deux lieues loinjy de la marine pour destruire un {yros viilaijye qui sied sur le f^ouffre de Nicomédie, appelle Diatpiis. Mais là trouvèrent grande assemblée de Turcs du pays qui cuidèrent garder le villaîge contre nos gens, et tous arrangés se tenoicnt à pied et à cheval au devant , à telles armures comme ils pouvoienl avoir. Mais ce ne leur valut rien; car en peu d'heures eussent esté tous morts et pris, s'ils ne s'en fussent fuis. Toutesfois ne sceurent si tost fuir que la plus grande parlie d'eulx ne fust mise à Tcspée. En ce villaige y avoit moult de beaux manoirs et un riche palaisquiavoitestéau Rasât. Si boutèrent nos gens le feu par tout , et destruirent le villaige et tout le pays à Tenviron, puis se boutèrent en leurs galées et allèrent toute nuict. Et le lendemain, quand ils voirent descendre et prendre terre devant une cité appelée Nicomédie, les Sarrasins y cuidèrent mettre empeschement , et leur furent à rencontre à grand quantité, pour leur chalenger le port ; mais ce ne leur valut rien , car nos gens prirent port malgré leurs dents , et les repoussèrent laidement, et terre gaignèrent sureulx. Si allèrent nos gens assaillir la ville par manière d'escarmouche; et mirent îe feu aux portes, mais ne peurent les brusier, pour ce que elles estoyent toutes ferrées de lames de fer. Les eschelles furent apportées et dressées contre les murs, qui à merveilles sont forts et beaux, et si hauts que trop courtes furent plus de trois brasses. Si n'y purent rien foire; mais ils occirent tous les Sarrasins qu'ils purent trouver, et brusièrent les faulxbourgs, tout le pays et les villaîgcs d'environ. Puis se retrairent en leur navire et cheminèrent toute nuict, et le matin prirent port au plus près qu'ils purent d'un grand villaige champestre que on nomme le Serrail, qui estoit loing de la marine comme à une grosse lieue. Si s'assenibtèrent contre eux tous les Sarrasins du pays, qui leur cuidèrent défendre l'approcher de la ville; mais n'y pcarent contredire. Toute brusièrent, et ta gcnt' occident qu*ils trouvèrent, et tout le pays.deûviron. Mais tandis que ils fâisoietit cest exptoict. les iiouvèlles s'en allèrent
par tout. Si s'assemblèrent moult grand quantité de Sarrasins. Et ainsi comme nas gens s^en retournoient en leurs nefe en moult belle ordonnance, comme bien besoing leur estoit, îceulx Sarrasins les poursuivirent de si près que par plusieurs fois firent relounier l'arrière garde pour cuider combalre à eulx. Car plusieurs fois s'essayèrent de mettre nos gens en désordonnance, et loutesfois ne les osèrent plainement assaillir. Et nos gens ne voirent plus là arrester pour la Huict qui jà s'approchoit. Si rentrèrent en leurs galées, et retournèrent à Constantinoble.
CHAPITRE XXXIl
Des TÎIlet et cbasicaiix que rrmpcrnir , le niaretdis] et lew GOinpaigQie prircQl sur SaiTiisiiis.
Quand l'empereur et le mareschal à tout leur ost eurent séjourné à Constantinoble environ six jours, ils en partirent et relournèrcnt en Turquie. Et allèrent assaillir un bel chastel qui séoit sur la mer Majour, et estoit appelé Rivedroict. Au poinct du jour furent là arrivés. Mais les Sarrasins qui de leur venue avoient esté advisés, et leurs espîes avoient sur mer qui tost leur rapportèrent, saillirent tantost en plains champs, et ne leur contredirent pas le descendre: ains se mirent en belle ordonnance devant le chastel pour leur livrer la bataille; et estoyent bien de six à sept raille Turcs. Et quand ils virent que si grande conipaignie de gens estoyent, et eu si belle esloffe, ils prirent avec eu)x pour croistre leur ost tous les gens qui estoyent en la garnison du dict chastel , excepte une quantité de gens d'armes des meilleurs quç ils eussent , qui leur sembla estre suffisante pour le garder pour un jour conlre tout le monde: car tant estoit fort et hault de luy mesme que il estoit de légère garde. Et quand eurent ce fait, tous serrés ensemble et bien sagement ordonnés, ils se reculèrent et tirèrent un peu en sus du chastel, afin que quand nos gens seroient à l'assault au pied du mur , et seroient esparpillés pour combattre le chastel, que ils vinssent si tost sur eulx que ils nVussent le loisir de eulx assembler ne mettre.en ordonnance. Et par la propre manière que ils avoient ordonné , le cuidèrent &ire six ou sept tbis la journée. Mais le saige mareschal avoit moutt
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bien pourvéu à ceste malice; car quand il fut à terre avec tousses gens, est à sçavoirque, fempereur et les chevaliers de Rhodes, à tout grand compaignle de gens d'armes et d*arbalestriers, fil demeurer arrangés en moult belle bataille devant le chastel, pour garder que les Turcs ne venissent empescher Tassault. Et en cesle bataille demeura la bannière deNostre- Dame ainsi assise qu'elle dcbvoit. Et quand il eut fait toute celle ordonnance il alla combattre le chastel , et commença Fassault droict à soleil levant. Une autre malice encore avoient faite les Sarrasins pour empescher le dict assaull. Car du costé dont nos gens les debvoient assaillir, ils ^voient fait sur les murs et es faulses brayes, des eschafaults couverts de feurre et de ramille mouillée pour rendre grand Fumée; dont, aussi tost qu'ils virent partir nos gens pour aller vers euli, ils boutèrent le feu en ces eschafaults; afin que ils ne pussent approcher pour les grands feux et pour la fumée. Mais tout ce ne leur valut rien : car nonobstant ce, en peu d'heures fut le mareschal à toute sa gent au pied du mur, et tantost fit par force faire deux belles mines ; et tant furent menées icclles mines, malgré tous leurs empeschcmens, que le mur fut percé en deux lieux. Et là fut fort combatu : car les Sarrasins fort défendoient le passaige. Si y furent faict moult de belles armes; et moult s'y espi ouvèrent vaillamment nos bons François. Et bien y estoit présent qui bon exemple de bien faire leur donnoit, c'est à sçavoir leur vaillant chevetaine qui mie ne s'y espargnoit, ains y tenoit si bien sa place que nul tant n'y travcilloit. Et plusieurs fois celle journée le mareschal fit dresser ses eschelles, où maints raillans hommes tombalirent main à main par grand force contre ceulx du chastel ; lesquels tant s'efforcèrent de jetter grosses pierres de fais sur les eschelles qu'elles ne purent soutenir la charge, et rompre les convint. Et aussi la grande pesanteur des gens d'armes qui par grand désir de bien faire monloient dessus, les faisoit ployer et rompre.
^uand le mareschal, qui toute la journée ne s'estoit retrait de combattre, et qui tant y avoit fait d'armes que ce n'estoit que merveilles » vit que ses eschelles ne pouvoient durer , tantost et vistement fit faire une grande et forte cscbelle de deux antennes de galées; et jà estoit
soleil couchant quand elle fut dressée contre les murs. Celle voult-il garder de trop grand charge ; et par grand diligence luy mesme s'en prenoit garde. Le premier monta sus messire Guichart de la Jaille, qui par long espace combat it vaillamment main à main à ceulx du chastel, qui tant estoient sur luy que ils le désarmèrent de son épée, pour laquelle cause, et non mie par faulte de couraige, le convint abaisser dessous un bon escuyer, qui estoit le premier après luy, qui est nommé Hugues de Tholoigny; lequel tant vaillamment ee combatit que il entra par force le premier dedans le chastel , et le dict messire Guichart après. Et ceulx qui combati« rent en la mine, comme dict est, aussi tant firent par force d'armes que ils y entrèrent. En celle mine, avec plusieurs aultres, combatit moult vail!amment le bon escuyer nommé Jean de Ony, duquel j'ay parlé cy devant, tant que par sa force et le hardement de son bon couraige , malgré les ennemis qui toute peine mettoient à l'en garder, fit tant que 11 entra dedans tout le premier ; et après luy messire Foulques Viguier ; après messire Renauld de Barbasan , et plusieurs autres les suivirent. Si allèrent tantost secourir leurs compaignons qui par l'eschelle estoient montés, et grand besoing en avoient; car ils n'estoient pas plus de dix ou de douze qui sur le mur se combatoient, et estoit Teschelle rompue , pour le grand fais et charge des bous vaillans qui par leur grand couraige s'efforçoient de monter sus. Et par celle manière fut le chastel pris, qui tant estoit fort qu'il sembloit imprenable. Si occirent tous les Turcs qui dedans estoient. Et le lendemain , le mareschal fist le chastel raser tout par terre, qui de grand force estoit ; car de l'une des parts la mer y battoit, et de l'autre une grosse rivière qui vient de Turquie, si que on n'y pouvoit venir que par une part. Mais à toute cesie chose ne mirent oncques contredict les Turcs, qui s'estoient mis en bataille comme dict est devant; car ils virent bien que la force n eust pas esté de leur costé , ains s'en partirent et laissèrent la place. Et quant tout ce fut fait , nos gens se partirent de là et rentrèrent en leurs galées pour eulx en retourner à Gonstantinoble, et vindrent à passer devant une bonne ville appellée le Girol, qui sied à l'entrée de la bouque de la mer M^^our- Peu avant soleil coucliant y arrivèrent î si y
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ge(!fistft cdte nufbt. Quanti vint au matin le m&reschal , qiri à* autre chose ne pensoit fbrs à^ tdU^ours grever les Sarrasins de son pouvoir, fit armer sa compaignie et trompettes sonner potfr descendre à terre et la ville assaillir. Quand lesTiircsde la ville, qui deux jours devant avoient vu et? seeu lexploict qui avoit esté faict du chastel de Rive, virent les apprests que on faisoft pour abatre leur ville , ils boutèrent le feu tout en un moment en plus de cent Sieux , et tous s'enfuirent es montaignes qui Id sont grandes et haultes. Le feu qui fut fiché par les maisons prit en peu d'heures à monter hault et à tout embraser. Le mareschal qui vit ceste besongne, voult que de là ne se partissent jusques à ce que la ville fiist toute arse. Et quand ce fut fait il dit que les Turcs avoyent eulx-mesmes fait une partie de ce que il béoit à faire. Et à tant s'en partirent; et ainsi comme ils s'en retournoient, nouvelles vindrent à l'empereur que les Turcs estoicnt arrivés à tout bien vingt vaisseaux au dessus du pas de Naretès. Si faisoient moult de grands dommaiges à ceulx de Gonstantinoble et à la cité de Père, et comprenoient tout le pays, et se prenoient à tout gaster. Tantost que ces nouvelles furent ouyes, le mareschal ordonna d'aller celle part. Si alla descendre sur eulx en très belle ordonnance ; mais ils ne l'osèrent oncques attendre, ains s'enfuirent ; et nos gens brusièrent et destruirent tous leurs vaisseaux , et après s'en revindrent à Gonstantinoble.
CHAPITRE XXXIIL
Comment, après que Temporeur , avec Taide du mareschal et des François , eut tout cnviroa soy desoonibré de Sarrasios, s'eii voult venir en France pour demander aide au roy, pour ce que argent et vivres leur failloient ; et comment le mareschal , qui s'en venoit avi-c luy, laissa en la garde de Constautiiioble le seigneur de Chasieaumorant , à tout cent hommes d*armes , bons et esprouvés , bien garnis de trait
Ne sçay à quoyplus ma matière esloigneroye pour raconter tous le§ faits , tous les chasteaux, toutes les villes prises, et toutes les emprises d'armes qui par le mareschal furent accomplies et mises à chef tandis qu'il fut en ce voyage ; car à ennuy pourroit tourner aux lisans de tout conter ? Et pour ce , afin d'eschever toute narration et pour dire en brief , en ce tandis qu'il y fut ne séjourna ne prit aulcun repos qui durast plus de huicl jours, que tous-
jours ne fust sur les ennemis, où il prit tant de chasteaux, de villes et de forteres^^es, que tout le pays d'environ qui tout estoit occupé de Sa^ rasins, depescha et desencombra ; et tant de bien y fit que nul ne le saurait dire. Parquoy l'em pereur et tous ses barons , et généralement tous ceulx de Gonstantinoble et tous les chresticns Taimoient et honnoroient. Encores plus de bien leur fit ; car Tempereur Karmanoli qui encores est en vie , estoit adonc et avoit esté par Tespace de huit ans en grand contens contre un sien nepveu appelle Galojani, et s'eniremenoient grand guerre. La cause de ce débat estoit, pour ce que le nepveu disoit que il debvoit suo^der à l'empire , à cause de son père qui avoit esté aisné frère de l'empereur, qui par sa force s'estoit saisi de l'empire: et Pempercur le débatoit pour autres causes. Si avoit esté celle guerre et contens comme cause de la destruction de Grèce ; et tant esloyent obstinés l'un contre l'autre et fermes en leurs propos, que nul n'y avoit pu mectre paix. £t s'estoit le nepveu allié avec les Turcs, avec lesquels il menoit guerre à son oncle. Entre ces deux , le mareschal, considérant que celle guerre estoit préjudiciable à b chrestienté et mal séante à eulx , prist à traicter paix ; et tant la pourmena que par sa (çrand prudence les nilt en bon accord ; tant que de fait luy mesme alla quérir ce nepveu et sa femme en une ville appellée Salubrie, qui sjed sur les frontières de Grèce, et le mena à Gonstantinoble vers son oncle qui le receut à bonne chère, dont tous les Grecs furent moult joyeux, rendans grâces à Dieu qui le mareschal avoil mené au pays , qui ceste saincte paix avoit faictc, et par qui tant de biens leur estoyent ensuivis. Jà avoit demeuré le mareschal et sa compaignie près d'un an en Grèce ; si peut-on sçavoir que en pays qui tousjours est en guerre , ne peult que cherté de vivres n'y soit. Si n y avoit plus argent pour payer les gens d'armes, ni vivres pour soustenircest ost; et pour ce par contrainte convenoit que le mareschal en partist, dont moult luy pçsoit , pour ce que il voyoitbien que, tantost qu'il seroit parti, les Turcs leur vin* droient courir sus. Mais sur toute chose en pesoit à l'empereur et aux siens. Si délibérèrent pour le meilleur conseil, que l'empereur s'en viendjrol^ avec luy en France devers le roy derecbef ^ demander secours , par si que, il rcnonceroit en
in Teoipireet la cité de Gonstantînoble, [u*il luy plust luy octroyer ayde pour la r contre les mcscréans; car quant estoit , plus ne la pouvoit défendre contre la pui»des Turcs. Et si le roy de France ne luy , que il iroit à refuge à tous les autres ;breslieos. Et fut ordonné que tandis que !reur seroit au dict voyage, celuyCalojani toit son nepveu demeureroit à Constantin comme empereur à la garde du lieu , is à tant que son oncle retourneroit à (out 30urs qu'il pourroit avoir. Mais de 4^1e respondit Galojani que il n'en seroit nult d'accord , si le mareschal ne laissoit de ns d'armes avec luy et des gens de trait ; sçavoit bien que dès aussi tost que ils separtis , le Basât viendroit à toute sa puisissiéger la ville, laffameret la gaster. Le :lial qui vit bien que voirement estoit en le perdiaion, s'il n'y avoit aulcuoe proviaissa pour la garde de la ville cent bom* irmes et cent varlets armés, de ses propret et une quantité d'arbalestriers. De laquelle ignée ordonna cbef le seigneur de Gbasdrant, et les laissa pourvéus et garnis de pour un an, et argent suffisant en main is marchaiis pour les payer chascun mois temps durant. Et en toutes cboses donna 'dre avant qu'il partist. Parquoy, quand uevois et les Vénitiens qui là estoyent la saige et lionnorable provision du ma- 1, firent un accord entre eulx : que ils oient huict galées garnies avec ses gens a garde de la ville, c'est à sçavoir quatre mes et quatre de Venise. De ceste garnirent moult reconfortés ceulx de la ville , ant estoient comme en désespoir, et n'y ;nt meilleur conseil que de eulx enfuir les Sarrasins , et abandonner la bonne e Gonslantinoble. £t atant se partirent istanliuople pour venir en France i'empet le mareschal qui un an y avoit demeuré.
CHAPITRE XXXIV
it le seigneur de Chasteauroorant fit bien son ùûmAr *der ConstauUuoble , et la famiiie qui y estait , et le le qui y fut mis.
leigneur de Chasteaumorant , que le ma- j 1 avoit laissé chef et garde de Constant!- j
noble , fit tant bien son debvoir de celle cornmission comme preud'bomme envers Dieu et très vaillant chevalier aux armes qu'il est , que à tousjours mais eu débvra estre honoré ; car trëssoignement il garda la ville; en laquelle, tost après que Teu^pereur fut party, fut si très grand famine, que les gens estoient contraincts par raige de faim de eulx avaler par uuict à cordes jus des murs de la ville , et eulx aller rendre aux Turcs. Pour laquelle chose Chasteaumorant estoit pi^esque aussi ''diligent de faire bon guet , afin que la gent de la ville ne s'enfuist, comme pour la double des ennemis, aussi de paour qu'ils se rendissent à eulx. Si eut moult grand pitié de ceste. pestilence, et un tel convenable remède y trouva que il envoyoit souvent et menu ses gens courir et iburraiger sur les Turcs , par tout où il sçavûit que il y avoit gras pays, quand ils ne s'en donnoient degarde. Si leiu* portoit de grands dommaiges ; et prenoit aucunes fois de bons prisonniers; et les rançonnoicnt nos gens, les uns à argent, les autres à vivres. Et par celle voye et manière fit tant que la ville. Dieu raercy! fut remplie et aisée de tous biens ; ne il n'estoit vaisseau de Sarrasins quTi là environ osast passer, qui tantost ne fust happé par ces galées qui tousjours estoyent en aguet. Et par ainsi garentil la cité de mort , de famine , et des mains des ennemis , et la remplit d'abondance. Et par la diligence qu'il y mcttoit tousjours gaignoit quelque chose sur Sarrasins. Et ainsi la garda l'espace de trois ans contre la puissance des Turcs. Et à brief parler, tant y fit luy et les gens de sa compaignie, que ceulx qui en sçaventla vérité dient que, par luy et par les bons François qui avec luy estoyent, a esté sauvée et garantie d*estre du tout destruite et périe la noble et ancienne cité de Constantinoble. Laquelle chose , n'est point de doubte, fut très agréable à Dieu, et grand honneur au roy de France et aux François qui bien leur vertu y rsprouvèrent, et grand bien pour la chrestienté. Et tout ce bien advint par la saige prévoyance du bon mareschal qui les y laissa; parquoy nul ne pourroit dire le très grand bien qui advint de radiée que le mareschal fit au dict pays.
CHAPITRE XXXV
Comment rem|ierpar Tint en France, et comment le maret-
c&al y arrtra devant.
L'empereur cl le mareschal tant errèrent par mer depuis que ils furent partis de Constant!noble, comme dict est cy-dessus, que ils arrivèrent à Venise. El là voulut un peu s(*journer l'empereur, pour certaines choses qu'il avoil à faire avec les Vénitiens. Si se partit de luy le mareschal pour venir devant en France, pour annoncer sa venue et dire la cause qui luy amenoit. Si ne fina de cheminer tant qu'il Fut devers le roy qui à moult {^rand joye et honneur le récent ; et moult le désiroil veoir. Et aussi luy firent moult (]^rand Peste tous nos sei{;neurs et chevaliers, et escuyers , et toute gent; car moult bien l'avoit desservy. Si fut après ses bien vien^nues une bonne pièce à séjour : car bien estoit temps qu'il prinst un peu de repos, et qu'il eust aucune joye et esbatemcnt : car de long temps peu en avoit eu , combien que jà estoit si rassis et tant saifçe que guères ne luy chailloit , ibrs que des plaisirs que les vertueux prennent en bien faisant. Si estott tous les jours entre les seigneurs qui luy demandoient et enquéroient des advantures et faicts qui estoyenl advenus là où \\ avoit esté. Et il leur en racontoit, non mie à sa louange, mais à celle de ses compaignons, à qui il donnoit l'honneur de tout ce qui avoit esté faict. Mais en ce croissoit encore plus son los; car renommée ne se taisoit pas de ses bons faicts, dont bien estoyent informés. Et ainsi alla passant le temps tant que l'empereur arriva à Paris, auquel le roy et tous nos seigneurs les ducs allèrent à rencontre jusques dehors Paris atout grand route de nobles gens; et à grand honneur le receurent ; et moult l'honnora le roy comme raison estoit ; car sans faillir moult est l'empereur Karmanoli , prince de grand révérence , bon , prudent et saige , et est pitié dont il est en telle adversité. Et se reposa à Paris, et le roy luy entretint tout son estai et le deffraya de toute despence , tant comme il fut au royaume de France. Et quand il eut assez reposé , il dict bien et saigement au roy, présens nos seigneurs en plein conseil , la cause qui le menoit en France. Si luy fut donnée responce bonne et gracieuse , et de bonne espérance. Et sur ce eut le roy advis avec son
conseil , et par plusieurs (Us en fut parlé, avant que la chose fust oonotue. Toutesfoîs au dernier, pour le bien de chrél^té, et que tout prince doibt ayder à soui^ténir l'un l'autre , et par especial contre lesmescréans, luy octroya le roy que il luy feroit ayde et secours de douze cent combatans payés pour un an. de laquelle compaignie le mareschal seroit chef et capitaine; car ce avoit requis de grâce espéciale l'empereur , qui moult en fut joyeuh , et qui avoil maints grands biens dicts et rapportés de luy au rcy et au conseil , et comment vaillamment il s'estoit porté au pays. Si remercia le roy de l'aide que il luy avoil octroyée, et partit de Paris : car jà y avoit bonne pièce demeuré. Et voull aller par les aultres princes cbresliens semblablement requérir leur ayde et secours , tant de finance dont il avoil peu , comme de gens pour luy aider à garder et à reconquérir son pays qui lors tout estoit es mains des ennemis de la foy, dont grand pitié estoit. Si fut devers le sainct père, qui donna grand pardon à quiconque luy feroit bien; et alla en Angleterre et vers plusieurs autres roys direstieot qui tous luy «.yoèrent , et en ceste queste ftit l'espace de près de trois ans.
CHAPITRE XXXVI
Cy drriie comment Tempereur de Conttaatioèble eut inii avez le Basât ; et comment le Tamburlaa Tea vensea ; et 4i la mort de Tamburlan.
En ces entrefaites que l'empereur de Conslaniinoble estoit hors dç son pays et en la queste dessus dicte , et que le seigueur de Chasteaumo rant estoit garde de la citf^ de Constanlinoble advint , comme il pleut à Dieu , lequel ne veult que nul mal demeure impuny, et qui estrange ment vange ses amis des torts faicts cl griefs que on leur faict, quoy qu1l attende, tout ainsi que jadis il fit des enfans d'Israël que il laissa longuement en la servitude de Pharaon, et au dernier print cruelle vengeance du dict roy Pharaon, et de ses mains délivra son peuple, comme raconte la Bible; tout ainsi voult-Q venger par diverse voye les bons chrétieus qui avoyent esté occis en la bataille, et cruellement destranchés devant le Basai, comme nous avons dict cy devant ; car un grand prince de Tartarie que on nommoit le Tamburlan, ooaime fléai
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de Dieu en print la vengeance. Celny Tarabur- (an estoit de si hault courage que il avoit intention de conquérir tout le monde, si ibrtune luy eust voulu aider; mais il y faillit, car comme dict le commun proverbe : les hommes proposent, et Dieu ordonne. Toutcsfois par le très grand travail en armes que il prit (auquel mestier trente ans entiers n'avoit cessé ne reposé en bonne ville, fors tousjours aux champs, à tout si grand ost que c'estoit merveilles , et par si grande ordonnance que toutes les nécessités que il convenoit pour fournir Tost il menoit avec soy, et de bestes si grande quantité que merveilles estoit , et par si bon ordre qu'il n'y avoit si petite beste qui ne portast sa charge de quelfardeau, mêmes les chèvres et les moutons. Et les merveilles qu'il fit, et les grandes rivières qu'il passa, et comment ses gens estoyent endurcis au travail, ne seroit sinon merveilles raconter; mais je m'en passe, pour ce qu'il n'affiert à mon propos; si croy bien que aulcunement conviendroit que nos chrétiens, qui tant veulent estre à leur aise , suivissent celle voye s'ils vouloient estre grands conquéreurs) , conquit si grand pays en cest espace de temps, comme toute l'Egypte, et destruisit la cité de Damas, et subjugua toute la Syrie et toutes les terres d'environ , qui moult long pays s'estendent, puis s'en vint descendant sur la Turquie', et assaillit le Basât de guerre. Adoncluy convint par force laisser en paix les chrétiens. Si commencèrent les Tar( ares forment à démarcher son pays, et à piller et gasler, et luy convint deffèndre et faire armée contre eulx. Et lors les chrétiens qui estoient d'aultre part, c^est à Fçavoir le seigneur de Chasteaumorant et sa compaignie, luy furent au dos, qui mie ne luy estoyent bons voisins, ains luy portoicnt souvent de {[rands dommaiges. Si se continua tant celle j;uerre, queil fut desconfît en plusieurs batailles, K ses gens morls et pris, et ses forteresses, filles et cités prises et destruites, et ruées par terre, tant que à la parfîn ne put plus forçoyer contre luy. Et en une bataille qu'il eut contre le dict Tamburlan fut desconfit , et toute sa gent enfuite et prise. Et fut luy mesme pris et mené en prison, en laquelle mourut de dure mort. Et ainsi , et par ceste voye périt et fin»t la seigneurie du Basât qui maints maulx avoit faict à la
chrestienté , et oar ceste mai ùè^ en fut vengé ui.
UADT. — PARTIE i.
le comte de Nevers et les nobles François , et aussi l'empereur de Gonstantinoble que 11 avoit deshérité. Mais n'eust pas iait meilleure cooh paignie celuy Tamburlan aux chrestiens que avoit fait le Basât, si longuement eust vescu; car jâ n'eust esté saoul de conquérir t«rre. Mais Dieu, qui à toutes choses sçait remédier, ne voult mie souffrir que son peuple chrestien fust soubsmis ne subjugué par les ennemis de la vraye 'foi. Si luy envoya la mort, qui toute chose mondaine trait à fin.
CHAPITRE XXXVII
Cy dit comment te maretchal eut ^rand pitié de phuieuri damet et damoisellei qui se complaigooient de plusieurs torts que ou leur faisoit, et nul n*entreprenoil leurs querelles, et pour œ entreprit Pordre de la Dame-Blancbe à Tescu Terd, par lequel, luy treidesme portant celle detise . t'obligea â la defrénce d'elles.
A revenir à nostre premier propos, c'est à sçavoir de parler du bon mareschal, duquel ne pourroient estre suffisamment représentées les grands bontés; tandis que l'empereur de Gonstantinoble estoit en France devers le roy, comme est déduict cy devant, et que le dict mareschal estoit à séjour, advint que aulcunes complaintes veindrent devers le roy, comment plusieurs dames et damoiselles , veufves et autres, estoyent oppressées et travaillées d'aucuns puissans hommes, qui par leur force et puissance, les vouloient déshériter de leurs terres, de leurs avoirs et de leurs honneurs , et avoyent les aucunes déshéritées de faict. Ainsi maints grands torts recepvoient , sans ce que il y eust éhevalier, ne escuyer, ne gentilhomme aulcun, ne quelconque personne qui comparust pour leur droict défendre, ne qui soustint ne débatist leurs justes causes et querelles. Si venoient au roy comme à fontaine de justice , supplier que sur ce leur fust pourvéu de remède raisonnable et covenable. Ces piteuses clameurs et complaintes ouy t le mareschal faire à maintes gentils femmes par plusieurs fois, si comme il estoit en la pré* sence du roy. Desquelles choses eut moult grand pitié, et de toute sa puissance estoit pour elles, et ramentevoit leurs causes an roy et en son conseil, et les portoit et soustenoit en leur bon droict par moult grande charité , comme celny qui en toutes choses estoit et est tel que noble homme doibt estre. Si va penser en son coorstige que moult grand'honte estoit h si noUe
eto
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royaume comme celuy de France, où est la fleur de h chevalerie et noMesse du monde, de souffrir que dame ne damoiaelle , ne fi^mme dlnmneur quelconque eust cause de soy plaindre que on luy fist tort ne (prief , et que elles n'eussent, entre tant de chevaliers et escuyers, nuls champions ne défendeurs de leurs querelles ; par quoy les mauvais et vilains de couraige estoyent plus hardis à leur courir sus par maints oultraiges leur ftire, pource que femmes sont Anbles, et elles n'avoient qui les deffendist. Et avec ce disoit en soy mesme : que moult estoit grand pitié , péché et déshonneur à ceulx qui mal leur faisoient , que femme d'honneur eust achoison de soy plaindre dliomme, lequel naturellement et dedrôict les doibt garder et deffendre de tout grief et tort , à son pouvoir , sll est homme naturel , et tel qu'il doibt estre , c'est à sçavoir raisonnable ; mais pour ce que chascun ne veult pas user aux femmes de tel droict, que, quant estoit de luy, par sa bonne foy il vouloit mettre cœur, vie et chevance de toute sa puissance, à soustenir leurs justes causes et querelles, contre qui que ce fustiqui le. voulsist.débatre, ne qui tort leur fist, an.cas que son aide luy fust requis d'aucune. Ainsi devisoit à part soy le bon mareschakEtquwdsurceeut assez pensé, adonc par sa très grande gentilesse , libéralité et franchise de oouraige , va mettre sus un moult notable et bel ordre, et très honnorable à chevalier, que il fonda et assist sur ceste cause. Et de ceste chose va dire sa pensée et sentence à aulcuns ses plus espéciaulx compaignons et amis, lesquels moult l'en prisèrent, et luy requirent que ils fussent compaignons et frères du dict ordre, qui moult leur sembla estre juste, bel, honnorable et chevaleureux , laquelle chose il leur accepta de bonne volonté. Si furent treize chevaliers, lesquels, pour signe et démonstrance de l'emprise que ils a voient faite et jurée, debvoient porter chascun d'eulx, liée autour du bras, une targe d*or eso^illéie de verd à tout une dame blanche dedans. Et des convenances que ils firent et jurèrent à, J*e|]^trer en l'ordre, voult le mareschal, a^<misk. chose fust plus authentique, que bonne lettre en fust faict, laquelle fust scellée dessceaulx de tous treize ensemble, et qoe après fiist publié en toutes parts du royaume deL.France« afin que toutes dames et damoisdlei en ouyssent parler, et que elles
sceussent où se traire si besoing en avoient. Si me tais de deviser des cenvenances du dict ordre , pour ce qUe teot au long on les peult voir par la déclaration dea propres lettres par eulx certifiées et eseriptes, dont cy après s'ensuit la teneur. Et ne voult le mares(^l estre le premier nommé es dictes lettres , pour ce que monseigneur Charles d'Albret, qui est coosin germain du roy de France, voult estre compaignon du dict ordre Si n'en vouloît estre nonné cl)ef par devant luy : et pour ce est mention fait d*eolx tous ensemble, comme voir se peult
CHAPITRE XXXVIIJ
Le oon^ieDa dei .lettres d'armei lier leeq^t^J» tf oMifeolfnt te treize cbevaliers i défendre le droict de Uw^ g^tUt.flBHimee i leur pooroir, qui lei reqiierroienL
clA toutes haultea. et. noUes dtn^ atàdaiBoiseUeSf et à: tous seigneurs , chevaliensieleMHiyers , après toutes.I#srecomoiaiiidi4i99S^ feitf,^sçavoir les treige c^yoJiiers compaignons , pontuia en leur devise l'fiscu verdâ la Dame-Wafiche.
« Prei^iècemeat : poupce que tout chfivaUer esl tenu djCi droict de vouloir garder et d^fhndre rhonneur, Testât., les biens, la renomniée et h louange de toutes dames et damoiselle&de noble lignée , et. que iceux entre les autres sont, trèsdésirans de le vouloir faire , les prient et requièrent que i) leur plaise que, siaulcune ou aulcunes esl ou sont par oultraige ou force ^ contre raison, diminuées ou amoindries des choses dessus dictes, que celle ou celles à qui le tort ou force en sera faicte veuille ou veuillent venir ou envoyer requérir l'un des dicts chevaliers, tous ou partie d'iccux, selon ce que le cas le requerra Et le reqMis de par la dicte dame ou damoisclle soit un, tous ou partie, sont et veulent estrr tenus de mettre leurs corps pour leur droict garder et défendre encontre tout autre seigneur, chevalier ou escuyer , en tout ce que chevalier se peut et doibt employer au mcstier d'armes, de tout leur pouvoir, de personne à personne, jusques au nombre dessus dict et au dcssoubs, tant pour tant. Et en briefs jours après la requeste à l'un, tous ou partie d'iceulx, faicte de par les dictes dames ou damoiselles, ils veulent présentement eulx mettre en tout debvoir d accomplir les choses dessus dictes, et si brief que faire se pourra. Et s'il advenoit, que Dieu ne veuille ! que celuy ou ceulx qui par les dictes
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dames OU damoiselles seroient recf^is, eussent essoJne raisonnable ; afin que leur service et besongne ne se puisse en rien retarder qu'il ne prist conclusion , le requis ou les requis seront tenus de bailler prestement de leurs oompaignons, par qui le dict faict seroit et pourroit estre mené à chef et accomply.
filtem, si aucuns sei{;neurs, chevaliers ou escuyers de noble lignée et sans vilain reproche, ont volonté de faire aucune requeste, ou ont faict ou font aulcun vœu de faire ou accomplir aulcunes armes , quelles que elles soient ou fussent , honnorables et dues de faire, pour ce qu'il est à penser certainement que les dicls requeste et vœu ils ont grand volonté de les mettre fi chef pour eulx oster de peine, et afin que plus légèrement ils puissent trouver l'accomplissement de leur désir, iceulx chevaliers dessusnommés, tous ou partie d'iceuli, à qui iceulx vouans et requerans vouldra ou vouidront adresser leurs dicts vœu et requeste, à Taide de Dieu seront ou sera prest celuy ou ceulx qui en sera ou seront requis , tous, un, ou partie d*iceulx, selon ce que le cas le requerra , de faire et accomplir les dictes armes à eux requises. Et pour mettre le faict à exécution due , veulent trouver juge à leur pouvoir dedans quarante jours après la requeste â eulx faicte, et la devise des armes, et plus tost si faire se peut. Et après que le dict juge sera trouvé d'estre prest, au chef de trente jours, quelque jour que le juge vouldra , donner tout accomplissement du dict faict. Et au cas que iceulx ne pourroient trouver juge, si celuy ou ceulx qui aura ou auront faict les dictes requestes et vœu le veulent pourchasser convenable, tel que par raison doibve suffire, le dict chevalier ou chevaliers dessus nommés sera ou seront presls de partir pour y aller, trente jours après que Ton leuraura faict àsçavoirqui sera le juge. Et s'il est besoing d'avoir saufconduit ou aultre seureté, ceulx qui trouveront le juge seront tenus de le faire avoir, tel comme au cas appartiendra.
fi Item, pourcequ'il pourroit advenir que plus d'un pourroit adresser son vœu et requeste à aulcun des chevaliers dessus nommés , iceluy chevalier sera tenu de l'accomplir à celuy qui premier luy aura faict à savoir. Et cela faict et fourny, si Dieu le gardoit d'essoine, après l'accomplîroit à l'autre.
^Jiem, au cas que aucun ou aucuns des dicts
chevaliers dessus nommés aurolt ou aiMi)ient essoine raisonnable et hontaeste de nion pouvoir' accomplir les choses à luy requises^, il seroit oir seroient tenus de bailler un de leurs compaignons, lequel qu'il luy plairoit, pour dooiner tout accomplissement au dict feict.
<i lient, s'iladvenoit que de tel nombre comme les chevaliers dessus nommés sont , ils fussent requis tous ensemble d'accomplir aucuiiès armes quelles que elles soient ou fussent, et ûn on aulcun d'iceulx fussent en voyage, oof eussent aucune essoine raisonnable, parqûdy ils ne pussent estre bonnement au jour qui ei!npris seroit , la partie à qui on le feroit à sçavoir, puisqu'il ne pourroit recouvrer à temps leurs cumpafgnons , seroient tenus de leur pouvoir d*en mettre avec eulx pour paribumir le nombre dessué dicts, pour accomplir toutes difàses à etilx requises. Et s'ils estoietit en lieu que ils né pussent réeoa^ vrer leurs compaigtions eomiâé'dict eèt, neau-^ tre compaignie pou^ ibumir le dict nombre , iceulx qui là seroient , ou qui se pourroient bdft^ nement trouver ensemdole, seroient tenus, die tdnombre comme ils seroient, de fkire et aa^ÉupSl^ toutes choses comme dessus est dict.
<t[tem, s'il adVettiDit que aucune ou aucmel^' dames ou damoiselléiseussiint requis le sécûUrs^ et aidé de Tun^ de toUM ou dé partie des dicts chevaliers , et api^ la requeste faicte de par les^ dictes dames ôadaàMiisdIes aucun ou aucune seigneors , chevaliers ou esduyers, pour leur requeste et vœu accomplir, s'adressassent ft eulx d'aucimes armes quelles que dies soient ou fussent , comme deèsos est dict, les dicts dievaliers ou aulcuns d'iceulx seroient tenus, comme raiSM est, de faire et accomplir premièrement le se* cours de la dicte dame ou dambiselle , et cela faict, donner tout accomplissement aux dictes' armes de quoi on se seroit à eulx adressé. Et si ainsi estoit que aucun ou aucuns seigneurs, che* valiers ou escuyers, pour leurs vceux et requestes * accomplir, se fussent adressés d'aucunes armes ' à aucun des chevaliers dessus nonuoés, et d^*' puis aucune dame ou damoisellé requist pour son aide celuy mesme chevalier, en ce cas fl pourroit eslire lequel qu'il luy plairoit , et aprèft , si Dieu lé gardoit d'essoine, donner tout acoonh plissement au surplus.
altem,s\ aucun ouaucuns des dfcts chevaliers dessus nommés, un, tous on partie d'iceulx,
cstoteni ou fussent requis pour aucuos vœu ou requeste accomplir, de faire aucunes armes , depuis la requesie à euU Faite , aucun ou aucuns autres seigneurs , clievaliers ou escuyers s'adressassent à iccluy ou à ceuiï mesmes chevaliers de combalre à oullrance, les requis, on, tous ou plusieurs, s'il leur plaist, peuvent délaisser leurs armes pour prendre la bataille.
iltem, si aucun ou aucuns des dicts chevaliers ou escuyers s'adrcssoient pour leur vœu accomplir , de leur volonté ou aulremeot , à iceuh treize chevaliers ou il rund'eux , pour combattre â oultrance, comme dict est, et requissent que les vaincu ou vaiocus fust ou fussent prisonniers des vainqueur ou vainqueurs , en celuy cas, et tout avant œuvre, scroit advisée une somme d'argent du consentement des parties, et par l'ordonoance du juge devant qui ils eombatroient \ et celuy ou ceulx qui seroit ou seroient oullrés et desconfils , deraeureroit ou demeureroicnt prisonnier ou prisonniers en la main du juge dessus dict, jusques à ce que il auroit payé et contenté, payés et contentés celuy ou ceulx qui les auroit ou auroient uulirés, d'icelle somme tant seulement qui paravant aurait esté ordonnée : et îcclle payée, s'en pourroit ou pourraient aller tous quittes.
(//£/n,siaucunou aucuns mouroit en bataille, ou tost après, pourachoison d'icelle, il serait en ce cas quille de payer aulcune finance.
t Item j si aucun ou aucuns des treize chevaliers dessus dicis , le temps durant leur [iieprise, allottoualloientdevie â trespassement,ou rust ou eussent cssoine raisonnable de non pouvoir plus bonnement porter armes, les autres compaigaons en ce cas seraient tenus de mettre d'autres avec euli pour remplir et fournir tousjours le dict nombre.
tliem, les chevaliers dessus nommésoiit emply et veulent donner tout accomplissement A toutes les choses dessus dictes et escriptes, de tout leur loyal pouvoir, àl'aydede Dieu, et de Nostre-Dame, par l'espace de cinq ans, à commencer à compter du jour de la datte de ces présentes , et porter leur devise le dict temps durant. Et afin que toutes celles eteeuU qui de ces clioses oiront parler , s^icbenl et tiennent (êrmeroent que les volontés des dicts chevaliers •ont fermes de toutes ces ctioses accomplir, et auMi que l'on y adjouste plus grand fi>y, il*
ES FAITS ont fskt KeUtT ces présentes dnaam diad de KS uinea , et duscun y a mis son non p*
escript, qol flirent foictes le jour dé Pist^ flenriet ronziesme jour d'avril , l'an de gckt mille trois cent quatre -vingt dix nenf. >
Messire Charles d'Albret , messire B mareschal de France, Bouciquaut son frire, François d'Aubreciconrt , Jeaa de L^jutra, Gbambrillac, Castdbayac, Gaaoourt, Qmb»
moraotjBetaa.BoDnelftut,. GoUerille.Tantf.
Et â tant feny fin de la première partie dt ce livre, et en poursuivant oia matière pv ordre, comme les choses advindreiit de nng,a oontenn des foicts du mareschal de France Boaciquaut, comniencN^y la seconde partie , cd dflaissant toutes les choses dessus dictes, et tatrant ai autre propos, lequel à l'aide de Dise bien et bel me ramènera à ma matière. Or mt doiot Dieu grâce de la commencer, moytniMr et finir, que ce soit au plaisir de Dîea , qui paitf ne déf^ que (Ht loue les bons, etqoeaoniat soit à l'honneur et los de cduy qaï bien en ta àigat, ei de qui je parie.
CHAPITRE PREMIER
1 11 weoade partie de ce préienl Ijtr, laipitlk pirle du K'Di cl prudence do mircKlial de BoociinuiM. <> det Tiilluu d prlncipiui bicoi faicit qoe il Bt , àepài b lempt qut il fCiit Kouierneiir de Jonnct JmqiK* an irUW de Sfrie. Premiereinent parle de l'aDcienae coiMhiiDr ^ court CD Italie det Guctpbet et de> Gnibcliiu.
Comme il est notoire et assez sceu par louta tes contrées, comment au pays et en la terre d1talie court d'ancienneté la diabolique anciniK coustume semée entre euli par l'ennemy d'rofer, comme mesmemcnl plusieurs d'eulx tiennent. Laquelle chose, comme les veangeanca de Dieu soyent merveilleuses, peul-estre que telle persécution leur consent Noslre Seignecr pour cause des horribles peschés qui peuvent estre en aucuns d'eulx , et en certaines contrées. Car comme tesmoijjne la saincte Escriptnrc, aulcunesfois, pour le mesfaict d'un seul , sent plusieurs punis. Geste perverse coustume, de laquelle nul ne sçait proprement la naissance el droict oommenceraent , ne par quelle achoisoa vint la semence, quoy que plusieurs en dicot,
dis
est jasques à ceste heure par tout le dict pays tant enracinée et accreue , que toutes les villes et généralement la terre en est empoisonnée et corrompue. Geste playe et maudisson est une générale destruction par effusion de sang, laquelle est entre eulx, et Font continuée depuis si long-temps que du contraire n'est mémoire. Et est telle celle pestilence que es cités principalement, dont mainte en y a de moult notables, riches et belles, aultant que en pays du monde, si en paix fussent, les hommes y sont divisés et ennemis mortels les uns contre les autres par lignaiges ; et s'appellent les uns Guelphes , et les autres Guibelins , lesquels sans chalenge de terre, d'acquérir seigneurie ne autre chose, aîns seulement par dire : «Tu es du Ijgnaigne Guelphe, et je suis du Guibelin; nos devanciers se hayrent, aussi ferons -nous,» et pour celle cause seulement , et sans sçavoir autre raison s'entr'occient et meshaignent chascun jour conune chiens , les fils comme firent leurs pères. Et ainsi d'hoir en hoir continue la meschanceté, ne il n'est justice qui remédier y puisse; car eulx mesmes qui soustiennent celle coustume ne soufFriroient mie que pour celle cause justice y fust faicte pour icelle mortelle haine. Si comme les uns gaignent sur les autres, sont es cités souvent seigneuries nouvelles. Et de ce sont venus les tyrans dlceluy pays , eslus à voix de peuple, à volonté, et sans raison, loy ne droict. Car telle coustume ont communément, que quand une des parties gaigne sur l'autre et est la plus ibrte, adonc crient ceulx qui se voyent au dessus : a Vive tel, vive tel, et meure tel ! a Et lors eslisent Tun d'entre eulx, et occient, s'il ne s'enfuit, cil qui estoit devant. Et quand il advient que Tautre partie regaigne, et a à la fois Tavantaige, autant leur en font; et à* fureur de peuple, dont Dieu nous garde, tout est taillé en pièces. Et par ceste manière se destruisent entre eulx cité contre cité, chastel contre autre, tout en un pays, et voisins contre voisins. Par ceste voye se desfont à présent aultant ou plus que oucques mais firent. Et est domroaige d'iceluy, et grand pitié , qui est un des meilleurs , plus gras et plus riches qui au monde aoit, si paix y estoit. Dont il advient souventes fois et est advenu que quand Tune des parties se sent si au bas, que elle voit bien que venger ou soustenir contre l'autre ne se pourroit • ils
quièrent et demandent seigneuries estrangères, et les procurent, et à icelles se donnent, en espoir que ils soient soustenus et portés. Mais qu'en advient-il? Icelles gens inconstans et variables en tels propos, pour bien petit d^achoison, ou quand ils s'ennuyentd'icelle seigneurie, leur fasse ores cil qui sera seigneur tant que il sçaura de bien, ou ceulx qui seront commis de par luy , si ne les tiendra-il jà en paix, ainçois se rebelleront et occiront luy et ses députés s'ils peuvent, et recrieront et esliront un autre de nouvel. Pour laquelle chose, vue ceste générale coustume du pays, sans faillir me semble trop grand folie à celuy on à ceulx qui prennent d'eulx la seigneurie, quoy qu'ils s'y donnent ou baillent, tant sçaichent promettre d'estrebons et loyaulx, d'en entreprendre le gouvemoment , quelques grands seigneurs ou puissans qu'ils soyent , si tousjours entre eulx ne se tiennent les plus forts, tant de gens d'armes comme de bastons. Car soyent certains que ils se rebelleront quand ils pourront; et ne s'y fie nul; et qui aultrement le feict , en vain se travaille et déceu s'en trouve. Mais à traire à nostre propos, ainsi par la division d'entre eulx, comme devant est dict, souvent advient queiceulx malheureux sont contraincts d'appeler dominations estrangères pour les gouverner et seigneuricr. Or notez, vous qui ce oyez, quelle maudisson, et si oncques jadis eut en Egypte plus diverse playe.
CHAPITRE IL
Cy dit de la dCé de Jennet , et de 11 IribnlatkHi oA elle estoit arant que le marédial en ftitt gourenietir.
Pour descendre an propos pour lequel j'ay foict ceste narration , et à quoy principalement veux tendre , est à sçavoir que , comme entre les autres cités d'Italie soit la riche, noble et ancienne cité de Jeunes, fondée jadis par Janus, descendu des haultes lignées troyennes, icelle entre les flammes et feu maudict et maling dessus dict , ardoit comme les autres cités d'ioelle pestilence, et tellement estoit jâ consumée que en la ville n^y avoit plus bon homme , pei'sonne d'estat, ne qui aimast vie honnorable. Car n'est mie à entendre, quoy que je die de ceste douloureuse coustume qui coiu*t entre les Italiens, qu' il n'y ait de très vaillans gentils hommes, et de bons ethonnestes prud'hommes qui ne voudroient fors bien, et qui doiens sont de cesCe
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penéGotioa ; car su» feilllr, si a maint et grand fbiâon, et qui voloatiers y remédieroient s'ils pooTuient ; mais rarrogance et l^orgueil que là t pris le ooDunun peuple , en qui communément n*t grand* raison, ne laisse aux bons et salges oser de leurs vertus. 6i n'avoit mais en ladite dté demeuré fors robeurs, mauvaises gens et sans honneur. Et adonc estoit la puissance de lennes toute anéantie. Mah comme Dieu pourvoit estrangement aux choses quand il luy plaist, par le regard de pitié, par advanture pour le hiea foict d'aucun de leurs prédécesseurs, ou peult estre à la prière ou pour le mérite de quelque hoime personne du pays qui dévotement en pria , ou peult estre pource que ne voult pas Dieu , pour le bien de la chrestienté, que telle noUe cité fust destruicte , ou en luy rendant le mérite de ce que plusieurs fols les ennemis de la foy ont esté par elle guerroyés, la voulut Dieu relever et traire hors de Tarsure de sus dictes périlleuses flammes , et luy administrer remfede et restauration de mort à vie.
CHAPITRE IIL
Si advint environ Fan de grâce mille trois cent quatre vingt dix sept, que les Jenevois, ainsi comme ils ont d'ancienne constume de gouverner leur cité et le pajrs qui leur appartient soubs Tobéissance d'un chef que ils eslisoient entre eulx, avec le conseil d*un nombre des anciens de la ville, selon leurs statuts , eslurent pour duc celuy qui leur sembla homme plus propice et idoine à les bien gouverner. Celuy duc estoit nommé me^isire Antoine Adorne ; et encore que il fust du peuple , et non mie gentilhomme d'extraction , si estoit-il saige, et bien et prudemment les gouvemoit et tenoit en justice. Mais ainsi , comme devant est dict , comme 1 aoit comme impossible tenir en paix les ccmet peuple d'icelle nation, qui ne se peut pour leur grand orgueil à nul suppei pv forte rfest, ains veulent tous estre ^rttfftlMnèreat contre iceluy leur duc et le^MMHHL Ihii après fit tant par amis que il^fto^fVMÉK ft h seigneurie, en laquelle,
tfBolé d'espace, luy qui sage
I^Vanie variété de ses ci-
jàurmurer et ma-
•■ïH iâm «M longafroent
ne la pourroit garder ne tenir pour la divîÉtt d'eulx, qu'il convenoit tenir et gouverner SNibi grande puissance. Si s'advisa celuy duc, pour le bien de la dicte cité, d'une saige caulèle; car il fit tant, par dons , grandes promesses, et bdki paroles, que les principaulx des nobles, et qâ debvoient avoir les plus grandes domination! en la ville, dont ceulx du peuple les avoiént damât ne y demeurer, sinon peu d*euix, n*osoient, forent d'accord d'eulx donner au roy de Franot Etceste cliose agréèrent mesmement des priiii> paulx de ceulx du peuple. Quand il eut toan ceste chose traictée et bastie, il le manda hastî vement par ses messaiges en France. Le roy en conseil que ce n'estoit mie chose à mettre à néant; et que bon seroit pour luy d'estre saisy et revestu de si noble joyau comme de b seigneorie de Jeunes, par laquelle sa puissance et par mer et par terre pourroit moult accroistre. Si envop un chevalier de France avec belle compaignie de gens pour en rccepvoir les hommaiges, et gouverner pour le roy la dicte dté. Mais icelof ne leur fiit pas longuement agréable, ainsooavint qu'il s'en partist. Et ainsi semblaUemeot plusieurs des chevaliers de France y furent envoyés, et mesmement le comte de SaInt-PbL Mais aucuns, par adventure pour le cuider tenir en amour, leur estoient trop mois et trop ^miliers, et fréquentoient avec eulx souvent, a dansoient avec les dames. Si n*est pas la manière de gouverner ceulx de delà. Parquoy tousjoarsfl convenoit que iceulx gouverneurs s'en partissent
CHAPITRE IV
Cf dit oomment Teiin plas que autre chote doibt cMie am de l^exauœmeot de rbomnie.
Pour plus convenablement entrer en la matière dont nous espérons parler , pouvons traire à propos un petit prologue de vaillance cbevaleureuse, tant en baillant exemples, comme en alléguant raisons. Quant au regard de raison, advisons quelle chase doibt estre cause dePeiao cément de Thomme. Geste chose bien au vif coiy sidérée, me semble, selon que je treuve mesme ment es anciens escripts, et par raisonnable jugement, que ce doibt estre vertu et non antre cause. Et â ce s*accorde Aristoie, semblablement Sénecque et tous les autres saiges, selon le contenu de leurs dicts. Mais en quelle manière ^^ ront apparentes les vertus de l'homme? Sans
faillir, tout ainsi que le fin or ou fin argent ne se peult parfaitement congnoistre s'il n'est mis en la fournaise en laquelle il s'affine, semblaMement ne se pedt purement appercevoir la vertu de i'bomme, si ce n'est en Isr fournaise de l'exercice de très grands et pesans affaires, èsquels il déœoustre sa prudence quand il les sçail bien conconduirc et ordonner au mieulx , pour traire à bon chef, résister aux fortunes qui surviennent, et advisément pourvoir à celles qui peuvent advenir, constamment porter grand fais et grand charge , diligemment en avoir cure par grand force de couraige , entreprendre saigement grandes choses, ne les délaisser pour peu d'àchoison, par grand soing etsçavoir les conduire, et ainsi des autres choses. Lesquelles vertus seroîent mussées en l'homme , quoy que eDes y fussent , s'il n^esloit à l'esprenve comme dict est. Et quand l'iionmie esprouvé en telle force et vaillance est eslu ou eslevé en dignité d'honneur, c'est chose due et qui doibt estre. Et par exemple aussi se peut prouver que les vertus soyent et doibvent estre cause des promotions et exaulcemens des hommes vertueux. Ne fut-ce pas doncques grand honneur que jadis à Scipion le vaillant chevalier, qui depuis fut surnommé l'Africain, comme raconte Valère en son livre, fit le très grand ost des Romains, estant en Espaigne es conquestes des terres estrangëres que faisoient adoneques les dicts Romains, quand ils envoyèrent leurs messaigers à Rome requérir au sénat et aux princes qui gouvemoient la cité, que le dict Scipion leur fust envoyé pour les gouverner? Car tous les chevetains de l'ost luy donnoient leur voix par grand désir. Et toutefois estoit celuy Scipion pour lors moult jeune homme pour telle charge avoir. Mais comme dict iceluy Valère , jeunesse d'âge ne doibt toUir à vertu son loyer où que elle soit trouvée. C'est-à-dire que, si le jeune homme est vertueux, on ne doibt mie regarder, au faict de sa promotion, à Tàge , mais aux vertus. Car iceulx chevaliers et gens d'armes avoient autre fois vu par espreuve le chevaleureux sçavoir et force de couraige, avec la hardiesse de celuy qu'il requéroient ; pour laquelle fiance ils le désiroient pour estre pourvus de très convenable duc et conduiseur. Duquel désir ne furent mie fraudés; car comme leur demande fot exaussée, furent conduicts , gouvernés et menés par celuy
Scipion si vaillamment que ils furent vainqueurs en toutes leurs emprises.
CHAPITRE V
Cj dit oomment le mareicbal, pour ta fcrtu et Taillanoe fot eslu et establi pour ettre gourenienr de Jenues.
Ainsi, comme j'ai dict et prouvé cy devant comme par vertu l'homme doibt estre eslevé en honneur , comme fut jadis le vaillant chevalier Scipion l'Afiricain , à nostre propos traire ce qui est dict, ne fut mie moindre hcHmeur au mareschal de Bouciquaut dimt nous parlons , qiuind pour ses vertus les Jenevois qui n^estoient mie de sa parenté, nation, ny affinité, comme ceulx de Rome estoient à Scipion , mais estrangers de toutes choses , parquoy nulle fiiveur ne pouvoit estre cause de celle eslection, renvoyèrent requérir au roy de France pour estre leur gouverneur, nonobstant que il fost encore assez jeune homme pour telle charge avoir. Car comme les dicts Jenevois ^ui Ae leur lisàige fréquentent eommménient lesiparties d'outre mer, l'eussent vu au dict pays en plusiinirs voyages , tant en la compaignie du comte d'Eu, prochain parent du roy de France, comme au voyage de Hongrie, en cduy de Gonstantinoble, et mamts àutirés où il fut) comme est dict cy devant en la 'première partie de ce Svre, les dicts Jfenevois qui par longue main et grand advis avoient ven y considéré et advisé la bonté du dict marèBcW .tant en bon sens et preudliommie, comme en cnevalerie et vaillance de corps et de hardiesse , parquoy, selon leur jugement, leur apparaissoit et sembloit bien digne en toutes choses dé recepvoir charge d'aulcun grand gouvernement. Et par ce, non mie tost ne pr sôubdain advis, mais par grande délibération de conseil et par le commun accord d'entre eulx, énvoyèreiît au roy par leurs honnorables messaiges requériir et prier : que la charge du gouverneînent de Jennes luy feust establye, et que envoyé Fcur fust; car de commun accord Favoient ésIû, si au iroy plaisoit. De ceste chose eut conseil h roy de France. Car nonobstant leur demiiniië ît&tè ec droicturière , n^estoit nàie petite Aië&é an royaume de France eslonghér là préséâèe du mareschal si préùdliominé ; pouir tàc^UèiÀé éUfûse furent entl*e les saiges plusieurs biiitfidits pour et contre , de faire ou de laisser. Todtéèibfâ â la fin, considéré que te royaume n^éstoit iiiié pdiir
LIVRE DES FAITS
le temps oppressé de grandes guerres , et aussi que c'estoît chose due de pourvoir à la ruine de la cité et pays de Jennes, qui adonc esioit moult malade et adonc au bas, et grand disète avoit de saige répareur ; laquelle dicte cité, en espoir d*avoir secours et aide à sa misérable douleur , s'estoit mise et rendue es bras du roy de :• France comme à souverain prince ; Fut délibéré que il iroit. Adonc par le roy fut commis au bon et saige mareschal Bouciquaut le gouvernement de Jennes et de tout le pays qui aux Jenevois compte et appartient , et feut faict propre lieutenant du roy, représentant sa personne, et ayant Tadministration et baillie de tout en tout, et tenus à Faicts et dicts tous ses establissemens, ordonnances, et commandemens, comme si le roy Fust en personne ; comme le roy luy certifia par ses lectres patentes, passées, signées et scellées présent son conseil.
CHAPITRE VL
Cy Ai erauBCot le maretchal alla â Jennei , et comment D y
fut reeea.
Le mareschal qui eut par le roy la commission et gouvernement de Jennes, comme dict est, appresta son erre au plus tost qu'il put. Et luy qui en toutes choses sçait estre pourvéu saigegement, considéra que avec le bon sens et advis qu'il convient avoir à bien gouverner les gens de delà , estoit aussi nécessaire pour réparer la ruine et deschéement du lieu, de s'ayder de force et de puissance contre les diverses volontés et contraires opinions qui par la division d'entre eux communément y sont. El pour cequec'estoit la volonté du roy, se pourvéit de bonnes gens d*armes, en telle quantité comme par bon conseil eut advis que il luy convenoit. Quand tout son erre eust appresté , adonc print congé du roy et des seigneurs. Si se partit à belle compaignie, adressant sa vpye droict à Jennes, en allant par la cité de Milan , la quelle dicte cité sied comme à deux journées de Jennes. Là arresta aucuns jours, tant que vers lui Furent arrivés belle compaignie de gens d*armes qu1l attendoit. Et en ce lieu luy vindrent au devant des principaux et des greigneurs de la cité de Jennes, qui humblement luy firent la révérence, et grand semblant de joye firent de sa venue. Les aucuns d*eulx par adventure le Faisoient Faintement , pource que ils véoient que la maistrise n'estoit
mie leur : et les autres de bonne volonté estoyent de luy joyeux , et le désiroient, en espoir qu'il les mist et tint en paix, et réparast la ruine de leur cité. Et le mareschal les receut tous très bénignement. Si se voult informer, et jà avoit Faict couvertement de plus longue main, lesquels d'enlre eulx il pouvoit répuler pour preo* d'hommes, et en qui il se pust fier, et quels contens se tenoient de la seigneurie du roy de France, et quels esioicnt amateurs de paix et d'équité. Et aussi se voult-il informer qucb es* toyent séditieux et mettans discorde entre euli, et rebelles à la seigneurie du roy. Si Fut de tout ce bien et suFfisamment informé, par quoy il luy vint à congnoissance comment aucuns des plus grands et des plus notables de tous s*estoient voulu attribuer la seigneurie, et estoyent machinateurs de trahisons et de discorde, et par espécial Pun d'eulx , si comme cy après sera dict Quand il sceut des bons et des mauvais toute la vérité, ne l'oublia mie; et bien leur sçaura monslrer en temps et en lieu. De Milan se partit pour venir à Jennes, et au Feur qu'Q aUoit luy venoient nobles hommes citoyens et gens du peuple de toutes parts au devant. Faisans Feste, quelque courage que les aucuns d'^eulx eussent ; et tous luy venoient Faire la révérence, tant que tous bons et mauvais, saillirent hors de la cité. Et ainsi entra dedans Jennes la veille de la Feste de la Toussaincts, l'an de grâce mille quatre cent et un, où à grand joye Fut receu. Si Fut mené et convoyé à belle compaignie, tant de gens d'armes comme des gens de la ville rt du pays, au palais, qui moult est bel et notable, et qu'ils avoient bien et bel et richement Faict pour son estât ordonner, et ponrveoir de toutes choses convenables. Si croy bien qu'il y en eut de tels que , quand ils virent son redoutable maintien, et la manière de sa venue, et comment il estoit accompaigné, que, quelque chère que ils fissent, n'estoient pas bien à scur ; car coulpables se sentoient. Mais les bons de rien ne s'en eFFrayèrent, ainçois plus asseurés Furent que devant; car lors estoit venu celuy qui les défendroit contre les mauvais et contre tous ennuis. Tantost qu'il Fut arrivé, fit Faire commandement par toute la ville : que tout homme, de quelque estât qu'il Fust. reodist les armes et les portast au palais , sans nulle retenir, soubs peine de la teste, et que nul m
ftast sf hardy de point en avoir, ne tenir en sa maison, ne porter couteau, fors à couper pain. Si leur convint à ce obéir, quoy que il leur pesast. Or purent à ceste fois con{;noistre les Je- Devois que main de maistre les gouvernoit. Si Véissiez incontinent porter au palais à {]pran$ presses harnois de toutes parts, dont moult en j avoit et f^and foison de beaui et de riches. Et le sa\{^e gouverneur les fit bien et bel mettre en sauveté, et les bien garder. Et aussi leur fit deffense, sur la dicte peine, que nul ne fust si hardy de tenir couteau, ne eux assembler en parlement , en église ne aultre part.
CHAPITRE VIL
Cy dtt ooinment le marescbal parla laigemeiit mx Generoii
au oooaeil.
Le lendemain, sans plus de demeure , furent tous les plus notables et principaux hommes de Jennes assemblés avec le mareschal à conseil. Et adonc parla à eulx par saige maintien ; et en discrètes et rassises paroles leur dit : comment le roy son souverain seigneur Tavoit là envoyé à leur requeste, dont il les remercioit de la bonne opinion et fiance que ils avoient en luy ; et que, pour recourir à la désolation en quoy ils estoient pour cause de ceux de mauvaise volonté qui estoient entre eulx, lesquels persécutoient les bons, estoit là envoyé afin de punir les mauvais, et les bons tenir en paix, et faire justice à tout homme. Pour laquelle chose accomplir vouloit forces avoir, et toute sa puissance sans nulle espargne y employer, à Flionneur du roy et de luy, et au profit d'eulx. Et pour ce les requéroit et prioit, que vrais et loyaux subjects voulsissent estre tousjours au roy de France , comme ils avoient promis ; et que si ainsi le faisoient,ils fussent seurs et certains que il les défendroit de toute sa puissance , à Taide de Dieu, contre tous ennemis, maintiendroit justice, et en paix et équité les tiendroit , et à son pouvoir accroistroit le bien et utilité publique. Mais au cas que il pourroil sentir, sçavoir ou appercevoir le contraire en eulx ou en aulcun d*eulx, et quelque machination d'aucune trahison ou forfaiture contre la royale majesté ou contre luy, que ils sceussent devray,et tous seurs se tenissent, que il n*y auroit si grand, que il n'en fit telle punition que les aultres y prendroient exemple; mais
si preud'hommes et loyaulx subjects vouloient estre, que ils ne doubtassent point de luy. Et nonobstant que ils fust estably leur gouverneur et chef, ne pensassent que il voulsist envers eulx user d'arrogance ne maistrise rigoureuse, par voye de fait et à sa volonté ; car ce n'estoitmie son intention, ains vouloit estre avec eux paisible comme citoyen et ami de Jennes, et user de leur loyal conseil, sans lequel rien ne pensoit d'establir ne faire chose quelconque touchant la police et gouvernement du pays. Telles paroles, et assez d autres belles et bonnes, leur dit le saige gouverneur , pour lesquelles , et pour son bel et honnorable maintien, réputèrent et prisèrent moult son sçavoir, et très contens en furent. Si le remercièrent moult , et offrirent corps et biens, et féauté et loyale obéissance , comme bons subjects du roy de France leur seigneur , et à luy son vicaire et lieutenant leur gouverneur. Après ces paroles parlèrent de plusieurs choses. Et là lui furent accusés les principaux conspirateurs et machinateurs de trahisons, et qui tousjours avoient esté cause de rébellion, et mesmes de tels y avoit qui lui estoient allés audevant et fait la révérence dès Milan. Et par espécial un nommé messire Baptiste Boucanegra, qui avoit traicté de faire occire tous ceulx qui estoient à Jennes de par le roy, et s'esXoit voulu attribuer la seigneurie de Jennes. Iceluy Boucanegra et aucuns des autres ses complices desprincipaulx, ordonna le gouverneur prendre. Le<!|uel commandement fut tost exécuté, dont celuy fut moult esbahy quand il vit mettre la main à soy, de par le roy et de par le gouverneur; car pour la grande autborilédont ilse réputoit, ne pensoit que nul osast s'adresser à luy : mais tout ce rien ne lui valut.
Mais le saige gouverneur qui bien sçavoit que par delà les lignaiges s'entrehayent , et ont cor vie les uns sur les autres, ne voult pas pour quelque accusation que on fist d'eulx, leur garder rigueur de justice sans suffisante information de leurs faits; laquelle fut faicte très diligemment. Et bien fit examiner les -dicta prisonniers; lesquek, après le rapport de la suffisante enqueste, et la confession de leur propre bouche, furent trouvés coulpables. Pour laquelle chose iceluy Baptiste, tant fust-il de grande auclorité, afin que les aultres exemples y preinssent, et deux aultres avec luy, furent dé-
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capités en la place publique. Dont ccuh de la ▼ille qui jamais ne l'eussent cuidé, pour le Ugnaige et authorlié dont il estoit , furent tous espouvantés; et tant que chascun eut depuis peur de mesprendre : et raesmement les propres gens du gouverneur. Et moult redoublèrent la rigueur de sa justice , parce que ils véirent et apperceurent que son intention estoit de n'espargner nul malfaiteur, quel qu'il fust ; car à un de ses chevaliers propres fist-il trancher la teste, pour cause que un de ces dicts prisonniers qu'il lui avoit commis à garder lui estoit eschappé. Si commença à i^ire raison et justice à toute gent, et punition des mauvais selon ce que ilsavoient desservy, sans espargner grand ne petit, ne quelconque homme de quelconque estât qu'il fust. A ceulx qui avoyent esté traistres et rebelles au roy de France et à sa seigneurie, faisoit publiquement trancher les testes, pendre les larrons et meurtriers , brualer les bougres , coupper membres selon les mesfaits, bannir les séditieux et mauvais, les uns à temps, les autres à perpétuité, selon qne ie cas en donnoît. Et aussi feisoit miséricorde et pardonnoit aux humbles et aux ignorans, qvand leur cas estoit digne de pitié. Si hisdft comme le bon pasteur qui trie et sépare les bestes rongneuses d'entre les saines, afln que la maladie ne se prenne partout, et ainsi que faict le bon médecin qui tranche la mauvaise chair de peur que elle empire la bonne. Si n'estoit favorable à nulparcorruption, ne par quelconque familiarité, tenir part ne bande. Et vrayement cestuy noble gouverneur, en suivant la voye de droicture et justice que il tenoit, sembloit que il fust appris à l'^iole de chevalerie que tenoient jadis les Romains, comme raconte Valère, qui dict que, tant étroictement gardoient les règles de droîct, lesquelles règles Valère appelle discipline de chevalerie , que ils n'espargnoient point leurs af&ns et parens, ne leurs plus prochains, de les punir quand ils mesprenoient contre les dictes règles. La sainte Escriture compare le droicturicr justicier à ta vertu divine , et dIct Salomon : (Xui qui n'éspargnera pas justice sera donneur de paix et de tranquillité , c*est-à-dire que là où justice est bien gardée, là est paix et joye. Si fut depuis le saige et droicturier gouverneur si craint pour la grande justice que il tenoit , sans espargner le Drivé non plus que l'estranger, ny le grand
non plus que le petit, que chascun eut peur de cheoir en faulte. Adonc commencèrent à venv de toutes parts les bons anciens et les ncblei hommes qui paravant n'osoient venir ni habiter en la ville, et que les populaires et les robeurs et mauvaises gens qui ne vivolent fors que de pillerie et d'occisions les uns sur les antres avoient chassés. Si se retirèrent devers le gouverneur, faisans festc de son joyeux advénement, et il les receut très bénignement^ et les mauvais, qui coupables sesentoient, prirent! fuir et à eulx absenter, et musser par destours. Mais par sus montaignes et par bois , oomme on fait aux loups, et en leurs tanières et repaires, fit chasser à eulx le prudent gouverneur, tant que ores par force et puis par cautèle priât les principaulx chefs; et d'ieeulx, pour les autres espouvanter, fit justice.
CHAPITRE VIII
Gf dit tel Miflpot MtaMiMemeitt et ordoBBaMei qoete bmp»-
dial ai à JewMi.
Si fit tantost le saige gouverneur ses establissemens ; et ordonna que sur la place de la ville , laquelle est grande et belle devant le palais, auroit jour et nuict soubs diverses bannières et capitaines gens d'armes en suffisante quantité pour la garde du palais et de la viSe. Après ce fot bien informé quels estoyent tenus les plus saiges et plus preud'hommes de h ville, et iceulx establit sur le fait de là justice. Et bien lem» euchargea , que sans espargner homme quel qu'il fust, grand ou petit, justice gardassent , par telle règle de droict qu'il n'y pust appercevoir nulle fraude, ne que plainte en ouîst. Et si en aulcun d'eux pouvoit appercevoir faveur nulle à une partie plus que à l'autre, fussent tous seurs que il les en punirait , que les autres y prendroicnt exemple. Et avec ce, afin que firaude n'y pust avoir, ordonna que on pust appeller du juge devant luy. Jà avoit estably ceulx qui seroient de son conseil, où fl print des plus saiges anciens et des plus authorisés; et par iceulx se conseilloit, selon leurs statuts et anciennes manières de gouverner le fait de la police à leurs coustumes. Item fit crier par toute la ville , et faire defFenœ sur peine de mort, que nul ne ftist si hardy de courir sus l'un à l'autre, ne mouvoir sédiiîoa pour cause des parts de Guelphes et de Guibe-
lins : mais fist chascun sa marchandise et son mestier, vescussent en paix, et n'eussent autre Boing. Et que si nul leur faisoit tort , s'en plaigpnissent à la justice, et si justice ne leur Faisoit droict, vinssent à Iny, et droict leur seroit fait. Adoncques véissiez les bons marchans et hommes de bonne volonté, qui souloient musser le leur de peur d'estre robes de mauvaise gent , mener g;rand joye, et mettre hors leurs marchandises à plain , et par mer et par terre. Et les changeurs qui leur argent souloient tenir musse, et leur change clos (car s'ils les eussent ouverts, tantost eussent esté robes) , prirent à ouvrir changes, et leurs finances mettre dehors, et le Fait des monnoyes tenir , comme il est de raison , apertement et à plain, sans peur ne crainte d'estrt' desrobés , et leurs riches joyaulx mettre en public sur celle belle place, où ces belles baulles tours et maisons toutes de pierres de marbre sont à Tenviron. Et véissiez ouvrir de tous costés boutiques de toutes marchandises , et mettre dehors les trésors qui avoient esté musses par grande pièce. Et ceulx de mestier , dont les plusieurs souloient estre robeurs, convînt, s'ils vouloient vivre, eulx prendre à leurs labeurs et mestiers. Et ainsi se print chascun à faire ce qu*il scavoit. Et par celles voyes et ces règles, la justice bien gardée, et le tout bien ordonné par le sens et prud'hommie du bon gouverneur, se print tantost la police à bien amender.
CHAPITRE IX
Cj dit comment le taige mareschal fit édifier deux forts chasteaax , Tun 8ur le pont de Jennct , r<<ulre autre part ; et comment il repriot à remettre en ettat les choses rulueuses et perdues.
Avec ces belles ordonnances dessus dictes , le saige gouverneur qui bien sçavoit ce que dict est, que à bien gouverner les gens de par delà convient que on se monstre estre le plus fort, et aussi que on le soit; afin que les Jenevôis pust mieulx seigneurier, c'est-àndire les rebelles, non mie pour leur Faire extortions, ne grieF, ne pour user envers eulx de nulle tyrannie, ne les tenir en indue subjection, mais seulement pour leur oster toute hardiesse de eulx rebeller comme ils avoient accoiislumé, si volonté leur en venoit, tantost fit cercher ouvriers et maistres de massomierie bons et uropices à l'œuvre que faire
vouloit. Si fit bastir et hault lever deux beaux et Forts chasteaux en la ville de Jennes, dont l'un est assis sur le port de Jennes, là où les galées et le navire sont et arrivent, que on appelle la Darse. Si est moult bel et Fort à deux grosses tours. Si le fit afin que le dict navire en Fust plus seurement contre tous ennemis, et tous griefs qui advenir pourroient. Ce dict œuvre Fut bien advancé, tant que selon le devis et ordonnance du dict gouverneur Fut le chastel accomply et parFaict, grand, fort et bel, comme aujourd'hui on le peut voir. Quand ce Fut fait, le saige gouverneur le fit très bien garnir d'artillerie et de toute manière de trait , et de choses qui à defFense appartiennent, et de bonnes gens d'armes. Et ainsi s'en tint saisy, tant que dedans et dehors put aller à sa poste, quelque chose que advenir pust , et nul n*entrer ne issir sans son congé. L'autre chastel fit édifier en la plus forte place de la ville, et est appelle Chastellet, qui tant est fort que à peu de defFence se tiendroit contre tout le monde. Si est Fait par telle manière que ceulx d'iceluy chastel peuvent aller et venir, maugré tous leurs ennemis, en l'autre chastel qui sied sur le port que on dict la Darse. Deux aullres beaux cha»teaux fit- il depuis édifier dehors la cité, Tun en un lieu que l'on dict Chaury, et l'autre à Lespesse. Avec ces choses tous les chasteaux et forteresses de dehors la cité, qui sont appattenans à la seigneurie de Jennes, dont moult en y a de beaux et de notables, lesquels plusieurs des plus Forts d'entre les Genevois s'cstoyent attribués , et saisis s'en tenoient, fist tantost rendre et restituer à la dicte seigneurie, par ce que il envoyagent faire commandement, soubs peine de mort , que tantost et sans délay fussent rendus. Auquel commandement ftiitobéy sans contredit. Item fit monter sur mer gens saiges et bonS| lesquels il envoya de par le roy et de par loy faire Visitation sur toutes les terres et seigneuries des Genevois, pour sçavoir de leur estât et gouvernement. Et tiennent les dicts Genevois très grandes et notables seigneuries es parties du Levant , sur la mer Majour, et en autres parties : comme Capha en Tartarie , qui est une grosse ville marchande. Et en Grèce tiemieiic la cité de Péra, qui est moult belle viUe, et sied coste Gonstantinoble. Item i'isle de Seio ah croist le mastic, au droict de Turquie. BûGypre
iremeiir qui ces nouvelles ouït, et à qui moult eust pesé si en sou temps les Jenevois fussent descheus en rien de leurs jurîsdictions et seigneuries , lesquelles à son pouvoir désiroit et vouloit soutenir et accroistre , pour cause que au roy de France en appartient la souveraineté, au nom duquel il a le gouvernement , dit que ainsi ne demeureroit mie, et que bien et tost remédié y seroit. Si fit hastivement son erre apprester, pour en propre personne y aller. Toutesfois luy qui en nul faict ne veult user de Tolonté sans grande délibération et sans raison, s'advisa pour le mieux se mettre en tout debvoir; et envoya devers le roy de Cypre avant que il allast sur luy, lenhortcr et prier que il ostast le siège, et qu'il se déportast de faire ennuy ne grief à la cité du roy de France. Et que ce voulsist-il faire par bien et par amour, et que chèrement Ten prioit, ou sinon qu il se tint seur qu*à luy auroit guerre, et que tel ost luy amèuerviit que dommaige lui porteroit. Quand d'ainsi le iaire eut délibéré avec son conseil, fîist commis à ce me^ige parfournir le saige et bon chevalier qui tout son temps a esté vaillant en armes, preud'homme en conscience et discret en conseil, TErmite de la Faye. Si fit le mareschal tost apprester une galée, où monta sus le dict ambassadeur. Après ce, nonobstant que le mareschal ne voulsist point aller courir sus au roy de Cypre jusques à tant que sa response eust ouye, son noble couraige plaîn de chevalerie désira employer sou corps es Faits sans lesquels chevalier n'est honnoré ; c'est à sçavoir en exercice d'armes , comme le temps passé avoit accoutumé. Mais mieux ne lui sembla pouvoir employer son temps que sur les ennemis de la fby. Et pour ce délibéra son voyage à double intention. C'est ù scavoir sur le roy de Cypre, au cas que à raison ne se mettroit, et puis contre les mescréans. Si fit lautost apprester son navire, et bien garnir de toutes choses à guerre convenables. Et quand il eut très bien faites ses ordonnances de garder et gouverner la ville tant qu'il seroit hors ( pour laquelle chose faire laissa son lieutenant le seigneur de la Vieuville très bon chevalier et saige, bien accompaigné de gens d'armes , et de tout ce qu'il convenoit), se partit le troisiesme jour d'avrii,ran mille quatre cent trois , accompaigné de huict galées chargées de bons gens d'armes, d'arbalestriers.
et de toute telle estoffe et garnison qui en guerre appartient. Si singla en peu d'heures en mer, car bon vent le conduisoit, tenant son chemin droict à Rhodes.
CHAPITRE XII
Cy dit de Fancien oonteos cpii est oomme naturel entre lesGe-
' oeroU et les Véaitieot.
Avant que plus outre je die du dict voyage que fit le mareschal en Cypre et es parties de delà , pour mieulx revenir au propos où je veux tendre, c'est à sçavoir que je conte sans rien oublier toutes les principales advantureset faits qui au preux et vaillant mareschal advindrent en iceluy voyage , me convient un petit délaisser ceste matière , et entrer en une autre , laquelle comme je ne puisse bien tout dire ensemble, me ramènera à mon propos comme j'espère. Vray est , et chose assez notoire et sçeue, comme jà de trop long temps, ainsi comme communément advient que seigneuries de semblable ou esgale puissance, ou presques pareille, qui sont voisines et prochaines les unes des autres, ne s'entr'aiment mie. Et ce advient par Torgueil qui court au monde, qui tousjours engendre envie, qui donne couraige aux hommes de suppéditer les uns les autres, et surmonter en chevance et honneurs. Pour ces causes les Genevois et les Vénitiens n'ont mie esté bien amis : laquelle inimitié, par longue coustume de divers contens et guerres meues entre eulx, est tournée comme en haine naturelle , comme communément advient en tel cas. Car estre ne peult que, après grands guerres, où que elles soyent, quoy que la paix soit après faite, que le record rancuneux n'en demeure aux terres blessées et dommaigées, là où les traces apparoissent des occisions, des feux boutés, et des ruines et dommaiges qui leur en demeurent. Lesquelles choses représentent aux enfans qui après viennent les maulx et les griefs que les ennemis de la contrée firent à leurs prédécesseurs, dont ils se sentent. Et ces choses souvent renouvelées ne sont mie cause de nourrir amour entre les parties, qui par guerre s'entregrèvent, ou sont grevés. Or estil ainsi que moult de fois, pour plusieurs débats et chalenges de terres, de chasteaux et de seigneuries, comme ils ont leurs jurisdictions ea Grèce et autre part et grandes terres les mis
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et les antres assez marchîssans ensemble, que maintes {guerres ont esté entre les Genevois et les Vénitiens, par lesquelles maintes fois à tant se sont entre-menés, que à peu a esté qu'ils ne se soyent destruits. Et puis quand ainsi bien batus s'estoient , après par quelque bon moyen cessoit leur guerre par forme de paix , et non mie toutes fois oslée de leurs couraiges la liaîne ou rancune; laquelle, œrome j'ay dict, est et demeure commme naturelle entre eux. Si est yray que quand le haineux voit son ennemy bien au bas, soit par luy, soit par autre, son ire est aussi comme amortie , et plus n'y daigne penser. Mais s*iladvient que, par quelque bonne fortune, il se recouvre et retourne en force et prospérité, adonc revieut la haine et redouble l'envie.
Tout ainsi estoit-il des Vénitiens envers les Jenevols. Car jà soit ce que jà piéra, après moult grande et mortelle guerre , ils eussent fait paix, ne fut mie pourtant, comme dict est, eS' tainte en eulx couverte rancune. Mais icelle rancune n'a par long temps entre eulx porté nul mauvais effèct. Car comme les Jenevois longue pièce eussent tant esté oppressés de diverses douleurs par leur mesme pourchas et par leurs divisions, comme dict est, que nul n'avoit cause d'avoir sur eulx envie ( car chose où n'y a fors malheureté n'est point envié), dormoil lors et estoit coye du costé des Vénitiens la dicte rancune. Mais quand Dieu et fortune leur est apparu propice par le bon moyen du roy de France, par lequel on eut le secours du bon et saige gouverneur , adonc fut ravivée l'ancienne envie et inimitié, qui tant au cœur les poignit que volontiers se fussent peines de dcsadvancer la grande prospérité où ils virent les jenevois entrés. Laquelle dicte prospérité et bonne fortune ils réputèrent eslre à leur préjudice, en tant que, si ainsi montoicnt et alloient croissant, pourroient estre en puissance, seigneurie et honneur plus grands qu'eulx : et par ainsi pourroient par advcnlure encore estre par les Jenevois renouvelés les anciens contcns au grand grief des Vénitiens. Ces choses considérées, moult se voulsissent peiner s'ils pussent de désadvancer celuy qui estoit le chef et le gonfanon de leur prospérité, c'est A sçavoir leur saige gouverneur; car bien leur sembla que, s ilspouvoient à ce attaindre, le surplus petit prise-
roient. Mais ceste chose convenoît fairt pv grande dissimulation et advis , tellement qae leur dessein ne fust apperceu , tant que aulcane achoison trouvassent de ce foire. Geste pensée gardèrent entre eulx jusques au point que 3s cerchoient. Dont il advînt que, quand ils seeoh rent que le mareschal estoit party pour aller oultre mer, comme j'ai dict cy devant, adotK leur sembla temps de trouver moyen demectre leur dessein à efFect. Si armèrent bastivement et sans révéler leur intention treize galées, et bien et bel les garnirent de bonnes gens d*a^ mes, d'arbalestriers, et de tout ce qui aqppa^ tient par mer en fait de guerre. Quand trH bien se fussent garnis, vistement se nârireot en mer, et tirèrent après le mareschal. A retenir à mon premier propos, n'avoit pas le dit mareschal passé le royaume de Naples, quand luy vindrent les nouvelles de l'armée des Vénitiens; mais pourquoy c'estoit foireon ne savoit. Adonc luy, comme prudent chevetaîne qui sur toutes choses doifot avoir r^rd, pensa sur ceste chose à savoir, si ce pourroit estre pûar luy faire anlcune grévance. Mais à hi parfin, comme c'est la coustume d'un chascun preud*homme cuider que les autres veuillent loyauté comme luy, osta de soy tout soupçon , considirant qu'il avoit bonne paix et de pièça, sans avoir rompu en rien les convenances entre lés Jenevois et les Vénitiens. Si creut que ce ne pouvoit estre pour sa nuisance; si n'en fit nul compte et tousjours tint outre son chemin. Quand tant eut erré par mer qu'il fut veno comme à vingt milles près de Modon, qui est aux Vénitiens, lui vindrent nouvelles que les dictes treize galées estoicnt au port de ModoH. Si fut derechef aulcunement pensif pour quelle emprisie les Vénitiens telle armée pouvoient avoir faite. Si s'arresta en une isie près d'illec; et pour sçavoir la vérité de ceste chose envoya une galée à Portogon, et Montjoye le hérault qui saige et prcud'homme est, et subtil en son office, dedans ia dicte galée, |)Our enquérir, s'il pouvoit de leur dessein. Lequel, après que il en eut faict toute diligence rapporta ce qu'il avoit trouvé, c'est à sçavoir que voirement y estoiént les dictes galées; mais pour quelle emprise, ne savoit. Adonc entra le mareschal en grande pensée et soupçon de ceste chose; car il ne pouvoit imaginer ne appercevoir que les Véuîtîens
eussent cause, parchoseqnî luy apfNirusl, d\ivoir faict telle année ; touteftîa so» très handjn ooih raige de rien ne s'en espoiiymtft, nonobstant que il'eust beaucoup ipoinside gens et de Bavir& Et délibéra que, supposé que celle assemUée fiist pour luy courir sus, que rien ne les doubteroit , et que à bataille ne leur feuldroit mie. Et de ceste cbose délibéra avec son conseil; mais toutesfeis, pour ce que la vérité de leur iaict ne pouvoit savoir, et n'estoit mie certain que contre luy Fust, deFFeodit à tous les siens que Os se gardassent que le premier mouvement ne veint d^eulx:; car il ne voulok estre cause d'esmouvoir oontens, ne q^ Vénitiens ne pussent dire que par luy Fiist. Mais bien leur dict et enhortaque, si par les autres lameslée yenoit,que ils se portassent icomme vailtans. Le lendemain matin, le mareschal fit mettre ses galées et ses gens en très belle ordûnnançe, et tous apprester de combattre si besoin estoit, et mettre deyant les arbajestriers tous prests de tirer, et les gens d'armes de monstrer toute ^pparenis^i de. bon visaige de euU défendre contre qjui leS' as^ sauldipît. St ainsi que Fust ordonné, se pai^it le mareschal atout ses.tuûct galées pour veiiÂr au port de Modoq» El quand il fost assex près, il envoya devant unç galée pour sçavoir des nou velles. Et quand les Vénitiens véirent venir U; dicte galée, ils Taccueillirent à grande joye et feste, et se monstrërent joyeux de la venue du mareschal qui près estoit. Si se partirent du port, et joyeusement luy vindrent au devant, et grand recueil luy fit le capitaine des dictes galées qui se nommoit raessire Carlo Zeni, et tous les autres, et le mareschal à eulx, et ainsi amis se trouvèrent. Si retournèrent toutes ensemble au dict port de Modon. Et Fut le dict mareschal du tout hors du soupçon qu'ilavoit eu.
CHAPITRE XIIL
Gommeiit le mareschal donna secourt à rempereor deCooi- Untinoble pour s'en retourner en son pays.
Quand le mareschal Fut arrivé ù Modon, là trouva les messaigers de Tempereur de Constantinoble nommé Karmanoli qui Fatteodoient, par lesquels il luy mandoit que, pour Dieu, et en l'honneur de chevalerie et noblesse , il ne voulsist point passer outre sans que il parlast à iur ; car il estoit en la Morée , vingt milles en
terre; si le voulsist on petit atteiidre<, et il vieih droit kluy. Le maresdbal récent tes messaigerS' à'td hoDBcnrqi^il leur appartenoil, et lèor dict bénignement qfiie ce feveiMl très^ vdoBttera Si ordonna tantost^ pour luy aller au devant, le seigneur de Glnsteaumorant à tout sa gent, et messire Jean d'Oultre, marin jenevois, à tout une galée, et luy l'attendit à un port appelé Baselipotamo. Quand le mareschal sceut que' f empereur approchoit, il luy alla à rencontre, et receut à grand honneur luy, sa Femme et ses enFans qu'il avoit amenés, comme raison estoit. Le dict empereur le requist moult bénignement, en Thonneur de Dieu et de chrestienté, que il luy voulsist donner confoot et passaige jusques i Constantin(drie. Le mareschal respoudit que ce Feroit très volontiers^, et tout ce que powr luy pourroit faire. Si ordonna tantost pour le conduire quatre galées, lesquelles il bailla en gouvernement au bon seigneur de Chasteaumorant. Si se partit à tant Tempereur , et le mareschal le convoya jusques au cap Sainct-Angel. Quand là Furent arrivés vindrent au mareschal les messaigers des Vénitiens, qui avoient sceu comme il avoit baillé quatre de ses galées pour convoyer Tempereur. Si dirent que ils estoyent délibérés s'il leur conseilloit , d^en bailler aultres quatre pour plus seurement le mener où il vouloit aller. A ce respondit le mapeschal, que ce seroit très bien Faict , et grand honneur à la seigneurie de Venise et au capitaine d^icelles galées. A tant print congé Tempereur du mareschal et moult le remercia, et aussi les Vénitiens. Si s*en partit, et tint son chemin droict à ConstantinobJe. Et le mareschal atout ses quatre galées sans plus tira vers Rhodes. Et les Vénitiens qui demeurèrent à neuF galées allèrent avec luy, et telle compaignie luy tenoient, que quand il alloit ils alloient, quand il arresloit ils s'arrestoient , et ainsi le firent jusques à Tisle de Nicosie. Adonc le mareschal, tousjours tendant au bien de la chrestienté, et à l'exaucement et accroissement de la Foy, comme celuy qui désiroit la conftision et désadvancement des Sarrasins , se pensa d'un^ grand bien. Cest à sçavoir que , si le dict capitaine à tout son armée vouloit estre avec luy , et que tous d'un bon vouloir allassent courir sus^ aux mcscréans, qu'ils estoient belle compaignie de bonnes gens pour leur faire une très grande ^ envahie et grevance. Si manda par son messaiger
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bien emporié et tnge an capttaine des dictes galées tonte teste choie, et coonne c'estoit soo iotentkm qoe aocas qœ, an pbisir de Dien, a anroit paii avec k roy de Qrpre, soo désir et tokmté estoit de grercr les cnnenib de b fiif qoelqne part qne de leur conrir sos Tcrroît soo point, si Iny scmbloît crste emprise bonne et befle, et bonnorable; et que si an dict capitaine pbisoit qne i ocste besoogne firassent ensemble, Q serait participant an prcn et en rbonnenr qni enisiroit; car a aToit espérance que, à Faidede Dien, ib fieroient belle et bonnorable besoogne. Lecapitaine rcspondit an messaigrr : que grand mercy rendoit moolt de fois i monseigneur le gooTemeur du bien et de rbonneorquil lov annonçoit et offrait, et qne quand il seroiti Rhodes, où flalloit dedans deni on trois jours, trllfnifnt Iny en rcspoodroit qne il s*en tiendroit pour content
CHAPITRE XIV
k aafsdialarmilIttioikt.ctcnBBMBt le gravé érRhodct lencBl,ct le pria fini lilait cnCypre
A tant sapprodia de Rhodes le maresdial, et quand le grand maistre du lieu qui est nommé messire Pbilebert de Nillac sceot qne fl estoit près, adooc luy aila au devant à belle compaignie de chevaliers et de bonne gent, et le receut très joyeusement et à moult grand honneur. Et ainsi le mena en son chastel qui moolt est bel et bault, assis au dessus de la ville; lequel il avoit (àict bien et richement ordonner pour la venue. Là mangèrent ensemble, et parlèrent de plusieurs clioses, et de maintes advantures et nouvelles. Et tost envoya ses messa igers au mareschal le capitaine des dicte» (^lées des Vénitiens, par lesquels il luy faisoit responce , que de ce que il l avoit enhorlé d'aller avec luy sur les Sarrasins, il n avoit mie commission de la seigneurie de Venise, sans laquelle il n'oseroil entrep endre de faire aulcunc nouvelleté, si l'en voulsisl tenir pour excusé, car aultre chose pour lors n'en pouvoit faire. Si n'en tint plus plaid le mareschal. Si est vray que quand le seigneur de Cliasteaumorant se partit de luy pour convoyer Tempereur, comme dict est, il luy ordonna, pour cause de croistre son armée, que il luy amenast toutes les galées et galiotes que de la seigneurie de Jeunes et de tous leurs alliés pourroit trou- j sur les ennemis de la fojr. Si luy dirent que s'il
▼cr. De laquelle chose fooCe dlEgcoce mil de ce aeoomplir , tant qne plusieurs en eut assemblées. Cest à sçavoir une gaiée et une gaKote da pm de Père et une galée et nne gabote d*Aisne, une galée et une galiote de Meteiin, et de Scîo deux galées. Et i tout le dict navire vint à Rhodes devers le mareschal qui li atlendoit FErmitede la Paye que il arait enrayé devers le roy de Cypre, comme devant est dict, pour savoir sa responce. Ne demeura pas moult qne TErmite vînt; et i brief parler rapporta qne il n avoit pu trouver le roy de C]rpre en nulle raison d^aooord de paix, pour quelconque cause qu*il lui sœust avoir moostrée que il dust fanr. Quand le mareschal entendit ce, dit que puisque le roy de Cypre ne se voukMt désister et oster de son tort, et venir à raison, que il ne iiMidroit mie i lui foire bonne guerre. Adonc fit tantost apprester son navire, et remonter ses chevaulx , et toute son armée mettre en ordonnance. Qoaid le grand maistre de Rhodes, à qui moult pesoit pour le mal qui ensuivre en pourroit, qne guerre y eust entre le roy de Cypre et les Jenevoîs, vit qne c*estoit à bon, et que plus remède n*y avoit, requist moult le marexbal que un don luy voubist donner, lequel roctroya volontiers. Ce fut qnH ne voolsist mie aller descendre en Cypre jusques k tant que luy mesme eust esté parler au dict roy de Cypre. Ceste diose accorda le mareschal. Si monta tantost le maistre de Rhodes sur sa galée, et TErmite de la Faye avec luy, lequd fut monté sur la sienne, et encore la galée de Metelin avec eulx, et ainsi à trois galées allèrent devers le roy de Cypre.
CHAPITRE XV
Cy dit oomment le mamcbal alla en Torqnie derant une grocte cité que oo oomme Letcaadelocir.
Quand le grand maistre de Rhodes fut party pour aller en Cypre, comme dict est, le bon mareschal qui estoit demeuré ne voult mie, tandis que le traicté se feroit , perdre temps ; ains pour la grande volonté qu'il avoit de nuire aux mescrcans, désira employer sa gent de faire aux dicts Sarrasins aucune envahie. Si se conseilla aux chevaliers du pays et aux Genevois, en quel lieu leur sembloit plus convenable d'aller faire guerre
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alloît en Turquie, devant un bel chaste! et ville que on nomme Lescandelour , il pourroit faire celle part belle et honnorable conquesle, et aussi cVstoit son chemin en approchant vers Cypre. Adonc sans plus attendre fit ses galées ordonner. Si monta sus avec sa belle et noble compaipnie de très bons gens d'armes , tous de nom et d'eslile, et très désireux de bien besongner et d accroisire leur renommée. De Rhodes se partit en belle ordonnance. Et comme il alloit par mer, rencontrèrent une grosse nave de Sarrasins, laquelle lantost ils combaiirent tant que elle fut prise, et grossément y gaignèrent. Si alla tant par plusieurs journées qu'il arriva devant Lescandelour, droict à un dimanche, à l'heure de nonne. Adonc print à adviser la dic:e ville , laquelle sied en partie sus la marine, et y a une grosse tour qui garde le havre , et puis va s'estendant au hault d^me monfaigne où sied au chef un fort et hault chastel qui garde la ville, laquelle est partie en deux parties, puis au bas est de Fautre costé la terre plaine venant sur la marine, où il y a moult beau pays et grands manoirs et jardinaiges. Adonc saillirent hors des nefi» les bonnes gens d'armes par belle ordonnance , comme le saige mareschal leur avoit ordonné. El quand ils eurent gaigné terre, et furent tous assemblés sur la plaine , adonc fit le mareschal plusieurs chevaliers nouveaux , dont d'aucuns me souvient des noms et non de tous. Cest à sçavoir le Barrois , le fils du seigneur de la Choletière qui nepveu estoit dudict mareschal, le seigneur de Chasleauneuf en Provence, niessire Menant Chassagnes, messire Louys de Montigian qui y mourut, et grand nombre d'autres. Et y levèrent bannières plusieurs autres vaillans chevaliers et escuyers , tous de grande volonté de bien faire. Si se trouvèrent sur cesle place huit cents chevaliers ci escuyrrs tous duils à la guerre, et gens de grande eslite, vaillans et renommés de nom et d'armes; et pou voient estre en tout environ trois mille combatans, tous très ardens et courageux de faire prouesses et vaillanlises, pour l'exaucement de la foy chrestienne et pour accroistre leurs renommées. Et entre eulx estoit le très vaillant mareschal comme preux chevetaine qui les mettoit en ordonnance, et par ses bons et chevaleureux enhortemens les admonestoit qu'ils se portassent comme vaillans ; car il a voit espérance en Dieu, en Noslre Dame,
et en sainct George, que ils feroîent bonne journée. Ha ! qu'il faisoil bel voir ceste belle com paignie, en laquelle estoient assemblées tant de bannières de renommée , c'est à sçavoir la bannière de Nostre Dame, celle du mareschal, celle du seigneur d'Acher, celle du seigneur de Chasteaumorant , celle du seigneur de Ghasteaubrun nommé messire Guillaume de Nillac, la bannière du seigneur de Chasleauneuf, celle du seigneur de Puyos, et autres que nommer ne sçay 1
CHAPITRE XVI
Cy dit comment le mareicbal assaillit Lescandelour par belle
ordonnance.
Le mareschal ordonna son assault en trois parties, c'est à sçavoir commit le vaillant seigneur de Chasteaumorant à tout belle compaîgnie à combatre du costé de la marine; son mareschal, appelle messire Louys de Culan, à tout cent hommes d'armes, cent arbalestriers et cent varlets, mit pour garder un pas par où secours pouvoit venir en la ville ; et luy avec le seigneur de Chasteaubrun , et l'autre partie de ses gens , assaillirent du costé de la porte.
Quand toute l'ordonnance fust faicte, qui fut comme à heure de nonne, adonc pour commencer l'assault, prirent trompettes à sonner si hault que tout en retentissoit. Lors oommencèrent à assaillir de toutes parts, et ceulx de dedans à eulx défendre par grand vigueur . et ainsi ne finèrent de donner et de recevoir des coups , tant qu'il y en eut de morts et de navrés grand (bison d'un costé et d'autre. Moult trouva grand force et grand défence du costé de la marine le seigneur de Chasteaumorant. Car la tour qui gardoit le havre estoit fort garnie de trait et de gens d'armes qui moult bien la défendoient, et espoissément lançoient à eulx. Mais vous véissiez nos gens comme preux , par grand vigueur, nonobstant toute défence, agrapper contremont ces. murs et dresser eschelles, et là estriver l'un contre l'autre à monter sus des premiers; et à qui mieulx mieulx s'alloient là esprouver. Si fut combatu en eschelle par grande hardiesse et moult vaillamment . mais trop furent leurs eschelles courtes, pour la« quelle cause convint ainsi demeurer celle journée. Le bon messire Louys de Culan qui gardoii le pas, comme dict est, n'y travailla mie en
la grande perte qu'il avoit faicte, et des plus grands et vaillans de sa compaignie, que il s'enfuit es montaignes, et depuis n'osa descendre , ne se monstrer vers nos gens Et le preux et vaillant mareschal, après celle desconfîture, rassembla ses gens, et ne voult mie que longuement suivissent les fuilif^, ains mît les siens en belle ordonnance et en belle bataille; car il ne sçavoit si le seigneur de Lescandelour rassembleroît sa gent pour luy revenir courir sus par grand ire et desdaing. Si se pourvéy de deffence avisément, et avoit ainsi ordonné ses batailles. Il estoit en plains champs atout une bataille , et le seigneur de Ghasteaumorant en une autre, pour secourir les aultres, si mestier en avoient. Et puis Tost estoit à tout la bannière de Nostre-Dame , qui gardoil le pas de rentrée de la ville. Et en ceste manière et ordonnance attendit le mareschal longue pièce; mais assez pouvoit attendre; car les Sarrasins n'avoient intention ni volonté Fors de Fuir. Et ainsi se passa celle journée. Le lendemain au matin le mareschal ordonna une belle compaîgnle de gens d'armes pour aller gaigner une montaigne où les Sarrasins s'estoient retirés : mais si tost que les ennemis les sentirent venir, ils s'enfuirent d'autre part, et se fichèrent es bois. Adonc nos gens descendirent en la plaine, €t gastèrent tout le pays à l'environ , où il y avoit moult beaux palais, de grands manoirs, et beaux jardinaiges ; et par tout boutèrent le Feu, et tout allèrent gaslant. Quand le seigneur de Lescandelour vit que nos gens ne Faisoient semblant de eulx desloger, il envoya sesmessaigers devers le mareschal , et luy manda en se complaignant , que moult esioit esmerveillé pourquoy il lui Faisoit si grand guerre, vu que oncques il n'avoit porté dommaige à luy ne à nul des siens, ne mesmement aux Genevois , parquoî ils dussent ce Faire; et que s'il lui plaisoit avoir paix avec luy, que à tousjours mais seroit son amy, et aux Genevois aussi , en tout le service que il pourroit faire , et que il présentoitluy, sa puiî»sance, et seigneurie, pour estre avec luy contre le roy de Cypre, et contre qui il luy plairoit. Après ces nouvelles , le saige maresclial, qui toutes choses désiroit Faire au mieux, advisa que il ne savoit s\\ auroit guerre au roy de Cypre , et que s'il y avoit guerre, celle contrée estoit bonne et assez près pour eulx refres-
I chir et pour avoir vivres. Si eut de ceste chose advls avec son conseil , où il Fut délibéré que le meilleur estoit de Faire paii, puis que si humblement le requéroit. Et ainsi le firent, et tantost après le mareschal , qui quatorze jours avoit demeuré au lieu, se retira atout son ost en ses galées.
CHAPITRE XVIIL
Gomment la paix ftit faicte entre le roy de Cypre et le maiddial, et comment il voolt aller devant Alexandrie.
Quand le mareschal se retira en ses galées, luy vindrent nouvelles que paix estoit Faicte entre luy, les Genevois, et le roy de Cypre, si la manière des convenances lui plaisoit. Si appella son conseil , et Fut véu que les conditions des dictes convenances estoyent toutes telles que ils demandoient. Si agréa la paix, de laquelle avoir Fut assez joyeux, afin de mettre à efFeet le bon désir qu'il avoit de porter dommaige aux mescréans ; et fut son intention d'aller en Egypte devant Alexandrie. Adonc manda quérir tous ses patrons de naves et de galées. Si leur dict l'intention qu'il avoit, et ce qu'il voyoit à faire* Si vouloit que partie du navire allast devant Les dicls patrons lui respondirent que, à partir de là pour prendre leur adresse tout droict en Alexandrie , 1^ vent leur estoit trop contraire, parquoy ils ne pourroient nullement prendre le port d'Alexandrie : mais leur convenoit retourner à Rhodes, et de là prendre l'adresse du vent. De laquelle chose Faire leur en donna le mareschal licence. Et luy acout ses galées s'en retourna vers Cypre , pour certifier et confirmer la paix, telle que le grand maistre de Rhodes l'avoit bastie et faite avec le roy de Cjrpre. Si alla tant qu'il arriva à un port de galées qui s'appelle Candée, où le dict grand maistre de Rhodes et le conseil du roy de Cypre Tattendoient. Et Fut là jurée et confirmée la dicte paix. EC quand ce Fut Faict , par la prière du dict grand maistre, et aussi des gens du roy de G]rpre, Q alla plus oultre , où le roy de Cypre et luy se trouvèrent ensemble. Et luy vint le dict roy m devant, laquel le récent à très grand honneur et chère, et le mena en ses chasteaux et cités, où il avoit Faict grand appareil pour sa venue. Si voulut donner de très grands dons au mareschal , et vingt cinq mille ducats comptant. Mais il ne les voult oncques prendre, ains l'en re-
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fnercîa grandemeot , en disant que il ne l' avoit p6int desservy, et qu'il n'en avoit point besoin, car le roy de France son souverain seigneur luy donnoit assez. Mais s'il luy plaisoit l'aider de ses gens d'armes, et des souldoyers qu'il avoit en son pays, et de ses galées lui voulsist prester pour aller avec luy sur les roescréans, que ce prendroit-il volontiers, et grand gré luy eu sçauroit. Et le roy luy respondit que ce feroit volontiers. Si lui bailla deux de ses galées chargées de gens d'armes , combien que l'une s'enfuit , car c'estoient coursaires. Là avoit esté le mareschal quatre jours. Si ne voult plus séjourner; adonc print congé du roy, et s'entredonnèrent de leurs joyaulx. Si entra à toute sa gent en ses galées , en intention d'aller droict en Alexandrie. Tost Furent en mer , mais n'eurent pas grandement erré (comme les mariniers tiroient à tourner environ IMsle de Gypre, pour tenir leur chemin en Alexandrie , après les naves que le mareschal y avoit devant envoyées), qu'il commença un vent contraire si très grand, que pour sens et puissance que mettre y sceussent ne pouvoient avant aller, combien que de tout leur pouvoir s'en efforçassent et estonnassent. Ne leur dura pas petit cest estrif, ains y furent trois jours entiers, et si n'avoient mie à aller plus de six milles à estre en l'adresse du vent qui conduit les eut droict en Alexandrie. Quand les mariniers virent que de toute leur puissance ne pouvoient avant aller, dirent au mareschal que oncques en leur vie telle chose n'avoient vu; et quant estoit d'eulx ils pensoient que c'estoit miracle de Dieu , qui ne vouloit mie pour aulcun grand bien , ou pour le sauvement de luy et de ses gens, que il allast celle part : car selon qu'il leur sembloit ce vent n'esloit taillé de cesser d'un grand temps. Si eut en conseil que il laissast celle voye , et alIast aultre part. Adonc eut advis d'aller en Syrie devant Tripoli ; car là seroit ce voyage bel et bon , et si avoit en poupe vent propice. Si voult là aller, nonobstant que les Genevois luy conseillassent de s'en retourner à Jeunes, et disoient que il avoit assez faict. Mais ce ne voult-il mie faire. Si alla tant que il arriva à Famagouste : mais pour celle fois guères n'y arresta. Si prit là une gâtée , et le lendemain au matin arriva devant Tripoli.
GHAPITRE XIX.
Gommeot les Véoitiens avoient faict saToir par les Icires é» Sarrasins que le mareschal alioit sur eulx ; et oomnent le dict mareschal alla de? aot Tripoli
Or nous convient retourner à la narration que cy devant ay dicte et représentée de la haine couverte d'entre les Vénitiens et les Genevois. Pour laquelle, comme devant est dict , par l'envie que avoient les dicts Vénitiens contre les Genevois, moult se voulsissent peiner s'ils pussent, de désadvancer leur prospérité, mais que si cautement feust que on ne l'apperceust Et par trouver voye de leur tollir leur boo gouverneur, par le sens et valeur duquel montoit leur gloire de mieuli enmieulx, leur sembloit bien que plus grand meschef et désadvencement ne leur pouvoient faire; mais toutesfois de leur courir sus ouvertement n'osoient, encores que ils fussent trop plus de gens. Et pour attaiudre à leur intention, avoient cerché une aultre très fausse voye, et par ce n'y cuidoient mie faillir ; mais ce que Dieu garde est bien gardé. Car ils avoient envoyé leurs messaigers par toutes les terres des Sarrasins sur la marine de là environ, tant en Egypte, comme en Syrie, et par tout aultre part, pour annoncer et faire sçavoir la venue du mareschal , et dire que ils fussent sur leur garde : car il alioit sur eulx à grand ost. Et qu'il soit vrai que la venue do mareschal firent sçavoir les Vénitiens aux Sarrasins , fut certainement sceu , comme il sera cy après dict, et comment ce fut.
Si en paraissoicnt bien les enseignes là endroict , et autre part , que advisés en avoient esté, et de longue main. Car tout le port et le ri vaîge de Tripoli estoit couvert de Sarrasins, qui tous armés là l'attcndoient à recevoir aux pointes des lances. Laquelle chose ne peult estre que là eust telle assemblée, si avant le coup n'eu eussent esté advisés. Car ils estoyent en moult bel arroy de combat Ire, par grands batailles à cheval et à pied. Et y avoit des gens du Tamburlan bien environ six cents chevaulx , armés et couverts tant richement de fin veloux et drap d'or, et de tous liabillemens riches, que oncques hommes ne vit en bataille ne en faict d'armes plus belle chose ; et ceulx qui dessus estoyent, estoyent armés de beaux paremens, et monstroient semblant d'estre gens de grand
;ur, et avoir désir de combattre, et semât estre personnes de grand honneur et de d estât. Quand le preux et vaillant roalal vit celle assemblée , laquelle chose en n'eust pensé, fut moult esmerveillé; mais mie pourtant esbahy ne espouvnnté. Aîns { visaige hardy que pourtant ne lairroit à !ndre,à Tayde de Dieu, nonobstant que onseil luy fist la chose moult doubteuse, :e que peu de gens estoyent, contre tant de sins ; mais il dict que pourtant ne lairroient. c le mareschal envoya Monljoye le hépar les galées, dire à tous qu'ils s'appareilit de descendre à terre par belle ordou- ;, comme il leur avoit ordonné. Après ce, st et vistement fit le dict mareschal férir )roues à terre. Si prindrent haultement pettes à sonner, et les arbalestriers qui furent rangés sur les galées, prindrent nent à tirer pour faire retirer les Sarraen sorte que nos gens pussent arriver. Et lablement tiroient vers les nostres leurs irs : mais leur trait ne fut mie pareil, ne Jle force. 0 Dieu ! comme ou pourroit là bonne gent à Fespreuve, et comment zi de leurs hardis couraiges, comme de ;, se démonstroit! Et vrayement dict Ton vray : selon seigneur, maisgnée duite. Car bon conduiseur par ses biens faits leur issoit le cœur, leur donnoit hardement , et )stoit toute peur. Adonc véissiez commenur estrif contre ceulx qui les premiers des- 3ient , et contre eulx venoient les Sarrasins défendre le port , et les repousser à pointes nces. Mais là vit-on hardiement saillir ces d'armes en Teau, et entrer jusques au col aider à leurs compaignons. Ha Dieu ! que 3ibt bien priser, aimer et honorer si noble , qui leurs corps et leurs vies exposent le bien de la chrestienté , et bien doibt-on Dieu pour eulx et pour leurs semblables! [uand ils sont bons, et font leur debvoir, le sauvement d'un pays contre tous enne- Et certes on ne peut trop honnorer ne faire en à un vaillant homme d'armes ; car moult ;t le mestier périlleux. Et de tant que plus le peine et de difficulté, de tant en est-il digne de grand honneur et de grande régration. Ainsi comme vous voyez fut là d esti if : car les Sarrasins fort se deffea-
doient , et les chrétiens par grand vigueur les assailloient. Si vous assure que là pust-on voir faire maintes belles armes, main à main, et maint tour de bataille. Et là vit -on qui fut hardy, et qui bien s'y esprouva, et qui prix d'armes dust avoir. Car n'y convenoit mie petite force au port gaigner contre telle chalenge, où estoient bien six Sarrasins contre un chrestien. Si y souffrirent moult nos gens, et moult en y eut de morts et de blessés. Et non pourtant la bonne fi^ce que ils avoient en Dieu et Nostre- Dame , et vaillantise et prouesse de leur bon conduiseur qui là n'estoit mie oiseux, ains estoit fiché es plus drus coups , et là foisoit tant d'armes comme homme plus faire peut , leur donnoit force et couraige. Pour laquelle chose, à l'ayde de Dieu , tant s'y peinèrent , et tant y Périrent et travaillèrent , que malgré tous les Sarrasins prindrent terre , et gaignèrent le port ; et la force du trait des arbalestriers et des canons qu'ils leur lançoient de dedans les galées, fit les Sarrasins retirer. Si se reculèrent assez loing du port , et allèrent prendre place pour donner la bataille à nos gens.
CHAPITRE XX
La belle ordomunoe da maretchal en aei batalllei, eC ment il deiconflt lei Sarraiin*.
Adonc les Sarrasins arrengèrent leurs gens en belle bataille, et en très belle ordonnance. Les gens de cheval , comme j'ai dict dessus , se mirent deçà et delà es deux aisles de la bataille de pied : et là se tindrent de pied coy. Le vaillant mareschal de France fit un petit prendre haleine à ses gens; car moult avoient souffert de peine à gaigner le port. Si les fit boire un coup et eulx refreschir, car grand chaud iaisoit, et puis les admonesta que ils fussent bonnes gens : car il avoit espérance en Dieu et en la yierge Marie, que ils auroient bonne journée. Si se mit en ordonnance, et en belle bataille. Et ainsi le petit pas, tous joints et serrés ensemble, les lances sur les cols , allèrent vers les Sarrasins qui au champ les attendoient. Quand 3s furent approchés, trompettes prindrent à faire grand bruit Adonc commença le trait grand et fier d'un costé et d'autre. Mais nos gens pour leur trait ne laissèrent que ils ne leur allassent courir sus fièrement , et de hardy couraige , par telle
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vertu que tous les Sarrasins espouventèrent. Ha ! qu'est-ce que de vaillante gent? Un en vault mille y et mille faillis n'en vaillent un bon. Et vrayment cst-îl bien vray ce que dict Valère, en . parlant du faict des Romains , que cinq cens bous hommes peuvent et suffisent, telle fois advient, contre dix mille. Et que petite quantité de bonne gent puisse fbrçoyer aulcunes fois contre {];rand foison I appert par ces vaillantes gens ici, parce que Q s* en ensuivit. Car dès l'assembler mons- Mrent-ils leur fierté, quand oncques nes*esbahîrent pour laquantité d'ennemis qu'ils voyoient contre eulx qui si peu de gens estoyent. Si coururent sus aux Sarrasins par grand vertu , et leur bon duc et conduiseur estoit entre sa gent qui leur donnoit exemple de ce que faire debvoient , et les ennemis d'aultre part ne s'y faignoient
Si fut dure et aspre la bataille, où maints perdirent la vie de chascun costé. Mais trop avoient Sarrasins du pire. Car la hardiesse et force de nos gens, et le grand trait des arbalestriers les ibatoit morts druement, et ainsi dura grand pièce. Mais que vous dirois-je des armes que chascun fist , ne des coups que donna un chascon. Trop ma matière en eslongneroye. Mais pour ramentevoir en bref, sans foillir, tant bien et tant vaillamment le 6st le preux mareschal, que mieulx ne pust. Aussi fit le grand matstre de Rhodes, nommé messire Philebert de Nouillac, messire Rémond de FEsture, prieur de Thoukwse, messire Pierre de Boffremont , chevalier de Rhodes, et toute la compaignie du dict grand maistre. Si fit Chasteaumorant au cœur vaillant et fier, TErmitede la Paye, qui de vo}^ger ne fut ODoques recréant, messire Louys de Culan , maresdial de Tost , et maints autres bons et vailhns dievaliers , dont pour cause de briefvet^ je tais les noms. Des escuvers Tercelet de Cheles , Jeu de Neuvy, Richard Mooteille, Guillaume de Totiqpiy et Haguenin son frère , Guiilemin de Labcsse, le bastard de Rebergues, Jean de Ony, RegnauM de Camberonne, le Barois, et itesieiirs autres vaillans escu}Trs, tous tant y firent à h force de leurs bras et à la vigueur de hors oooraiges, qœ à tousjours mais eux et loai cenlx qui là de leur compaignie se troi»fèpeot en doihvent à toujours estre honnorés. Bt ikrief parler, TcAect de leur louange appert itanvre; or omix qui n'cstoicnt pis phis cfeii-
viron deux mille combatans , se trouvèrent en ceste bataille tenir pied et estai! à plus de quinze mille Sarrasins ; voire par telle vertu, que nonobstant leurs beaux chevaulx richement parés, et ceulx qui dessus estoyent bien armés, qui estoyent en nombre bien sept cent , qui de toute leur force mie ne s'y faignirent de rompre nos gens et leur bataille, si ne purent-ils souffrir le fais, tant du traict des arbalestriers, comme des coups des bons chrestiens ; aîns leur convint desplacer et se retirer, tant que petit à petit prirent à eux départir et laisser la bataille. Mais ce ne fut mie sans leur très grand dommaîge, car moult en y eut de morts et d'affolés. Et ainsi se départirent les Sarrasins, qui partir peut; et nos gens moult ne les suivirent , mais se tindrcnt là tout coys. Et les ennemis, tant par fom comme par cautèle s'esloignèrent de la marine, car ils cuidèrent que les chrestiens les soî\isseot, et pensèrent que quand ils seroient loing de leur navire, ils se mettroient entre eolx et le navire , et ainsi les endorroîent ; mais le saîge mareschal , à qui rien d'armes ne convenoit apprendre, fut tout ad\isé de leur cautèle ; pour ce ne les voult sui>Te. Mais ores oyez grande ha^ dîesse de chevalier, et courageuse vokmté de vaillant dievetaine. Quand les Sarrasins forent •eslongnés, il mit derechef ses batailles en oi^ donnance, et défendit, sur peine de perdre h vie, que nul ne feust tant hardy de retourner en galée, ne de déguerpir la place. Si fit son navire tirer en arrière, et dit que sans fiaillir il combatroit derechef les Sarrasins. I>c ce propos ne put estre desmu , nonobstant que plusieurs lui conseillassent que plus n en fist ; car assez y avoit acquis honneur, ce leur sembloit; mais à ce ne voult-il entendre. Si fîit ordonnée son avant-garde, puis sa grosse bataille, et après Farrière- garde, et aux cfae^etains bien commit ce qu'ils debvoient faire , si les pria et enhorta de eulx y bien porter. Quand les Sarrasins virent le saige appareil et la grande har diesse du vaillant che\'etaine et de sa gent , ils doublèrent et grand semblant en firent ; car ils se partirent de là où ils estoyent, et allèrent prendre place cnste les jardics de Tripoli, qui moult sont drus et cspais. a&a que. si besoîng eussent de fuir, se fichassent dedacs. Là ordonnèrent en leur bataille les gens à pied . et H deux aisles les iseos de cfaeral. Ix nsancsdial en
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voya Pavant-garde premièrement assembler; et la conduisit messire Louys de Gulan , son mare»chal, et il la suivoit de près à tout sa bataille. Quand ils furent approchés des Sarrasins, de beau traict les saluèrent , et au réciproque les Sarrasins eulx, et puis vistement les allèrent assaillir; et iceulx fort se défendirent; mais nos gens de près les requirent, et si fort les près* sèrent que ils prirent à chanceler. Quand ceuli de cheval virent les leurs qui se prenoient à rei*uler, ils se départirent et cuidèrent vem'r enclorre la bataille du mareschal ; mais ceulx de Tarrière-garde par tel randon les prirent à servir de bon traict , que oucques enfoncer ne les purent. Adonc leur courut sus le fier mareschal à tout sa bataille, et main à main prirent à combatre. Et là y eut assez d'hommes et chevaulx abatus, qui depuis ne relevèrent. Si furent toutes les batailles assemblées, où il y eut fière nieslée, et des morts et des navrés largement de tous costés. Mais à quoy plus long compte vous en ferois-je? A tant alla la chose, que plus n'eurent pouvoir les Sarrasins de tenir estail, ne de souffrir; et foir les convint pour garentir leurs vies. Si leur firent les jardins bon meslier, èsquels desconfits se fichèrent ceulx qui eschapper purent; si guerpirent la place, et fuit qui peut : mais maint en y eut qui si près furent pris, qu'espace n'eurent de fuir : ams y laissèrent les vies, et amsi se cachèrent là les fuitifs de la bataille et le demeurant des morts. Le mareschal qui ainsi les voyoit là fuir à garant , à peu qu'il n'enrageoit dont iceulx luy eschappoient ; et tant estoit sur eulx acharné qu'après euli es jardins ficher se vouloit. Mais ceulx qui l'aimoient le prièrent pour Dieu que il ne le fist , car trop y sont les lieux divers et destourués, parquoy s'ils y fichoient jamais pied, n'en retoumeroit. Si s'arresta là , et se tint au champ grand pièce pour attendre et véoir si de nulle part Sarrasins sauldroient pour le combattre, et si ceulx qui fois estoient se rassembleroient ; mais de ce n'avoient-ils garde, car nul n'en avoit vouloir. Et quand assez eut attendu, et que chascun luy disoit qu'il s'en retournast en son navire, et qu'il avoit eu belle journée , s'en revint en belle ordonnance Tavant-garde devant, et la bataille après, et puis Tarrière-garde. Et en tel arroy, et eu louant Dieu se bouta en son navire.
CHAPITRE XXI
Cy dit comment on sceut certainement que les Véoiticni aroient faict sçavoir aux Sarrasins la Tenue du mareschal, el comment il print Botnn et Bamt
Ne fot mie encores saoulé de grever les Sarrasins le vaillant mareschal, quoy que on luy dist que à grand honneur retourner s'en pouvoit, car bien avoit exploicté. Mais de ce ne fot pas d'accord. Si se partit de Tripoli, comme dict est, et au partir de là il ouït nouvelles que une nave de Sarrasins estoit au chemm de Bft^ rut. Si commit tantost pour y aller le seigneur de Ghasteaumorant, et avec lui de bons gens d'armes, atout deux galées. Si allèrent tant que ils vinrent assembler aux Sarrasins ; et si dure escrime leur livrèrent que tous les occirent, et prirent la nave, puis lies et joyeux s'en retournèrent. Le mareschal s'en alla à Botun , qui est une grosse ville champestre, qui tost fot pillée , et les Sarrasins qui y furent trouvés tous mis à mort , et partout mis le feu ; et là tint son chemin droict à Barut. Et à revenir à ce que devant j'ai dict , comment certainement on sceut que les Vénitiens avoient notifié et £ut savoir aux Sarrasins la venue du mareschal, advint que, ainsi comme il approchoit la dicte ville de Barut, il vit partir du port un vaisseau appelé oneGripperie, lequel s'en cuidoit fuir vistement avant que le mareschal arrivast, et ne pensoit que nul s'en donnast garde ; et pour mieulx cuîd^ eschapper sans que on l'aperceust , prit le large de la mer, et fuyant s'en aUoit ; mais le mareschal qui l'apercent envoya après tantost une galée qui tost le prit. Si l'amena devers le mareschal , lequel s'enquit quelles gens y avoit , et sceut que c'estoient Vénitiens. Si fit venir devant soi le principal de ce vaisseau , et moult l'interrogea, tant par amour que par menaces, pour quelle cause ainsi s'enfoyoît. Et à brief perler, quoy que il le celast au premier, tant fit le mareschal, sans luy faire mal ne grief, que il confessa et reoongnot que sans feiUe il n'avoîl cessé d'aller par mer par grande diligence , pour annnoncer en toutes les terres et contrées des Sarrasins de là environ, c'est à savoir de Syrie et d'Egypte, et de ces marches, la venue du mareschal, et qu'ils s'apprestassent contre lui, car il leur venoit courir sus à grande armée; et que ce avoit-il annoncé à Barut, et par tout
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aultre part. Si passoit par-là pour véoir comment ils avoient eiploicté. Geste chose raconta kdui au mareschal , et ce luy tesmoignèrent ses eompaig^ns, et que à ce faire estoient commis de par la seigneurie de Venise. De ceste très grande mauvaislié, laquelle jamais n'eustcuidé, fut moult esmerveillé le mareschal ; et fut en grande délibération, si ceulx qui venoient de bastir ce mauvais oeuvre il feroit lancer en la mer. Toutesfois délibéra que non ; car ils luy ivoient raconté débonnairement, et aussi le mesfait n'estoit mie si grand à eulx comme à ceulx qui envoyé les y avoient. Si ouvra adonc de la très grand franchise de son noble cœur, oomme celui qui n*en daigna faire compte , et les laissa aller. Laquelle chose peu d'autres eussent fiiit : mais ne vouloit nullement que par luy ne à son occasion fût mu débat entre les Vénitiens et les Genevois. Si tint son chemin droict à Barut. Mais si tost ne fut arrivé que bien s^apperceut de Fouvraige que les Vénitiens avoient basty. Gar devant luy voyoit tout le port couvert de Sarrasins arrangés en bataille poor luy défendre le saillir hors. Mais de ce n*earenl-ils mie le pouvoir. Gar tantost le hardi combatant, oomme lyon, fit de grand randon férirde proue en terre, et les arbalestriers tirer dmement à celle chiennaille qui là brayoient commeenragés, et si bien les servirent de traict ipe plusieurs en lardèrent. Si leur convint se retirer malgré leurs dents; et les nostres saillircnl hors encouragés de leur courir sus par grand vertu. Mais quand les Sarrasins véirent kor ordonnance , ne les osèrent attendre, ains s'cnfonrent; et nos gens furent là tous ordonnés pour donner ta bataille; mais ne trouvèrent à qi parler. Si alh le mareschal devant Barut, et flt «niUir ta ville par telle force que les Sarra- «niqn Mhi estoient furent espouvantés, si
s'enfuirent par autre costé ;
demeurèrent la défendirent
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GHAPITRE XXIL
Cy dit comiDent le marcsebal alla dcrant SayM^t ^ b Sn* hanileMc et t aiUaiice de luy contre tes Sarrj
Après ce se partit de Barut le maresdnl, d tint son chemin en Egypte pour aller demi Sayète, en intention de la prendre s'il eût pQ.& quand il fut approché du port , tout ainsi qv es antres lieux avoit f?«it , le trouva bienfiooni} de Sarrasins, qui en belle bataille Tattendoleal; mais n^estoient mie en petite quantité, car pha de douze mille y en avoit, tant à pied queàdl^ val. Mais de ce ne fit cas le saige mareschal, qoh sa fiance avoit toute en Dieu ; ains fit férir a terre et saluer les Sarrasins de bons viretoosct de bombardes, si souvent ei menu, que oncqno ne trouvèrent si mortelle rencontre. Si en y eol là tant de morts que tout le gravier en fîit ooa* vert. Et tant estoyent iceulx de grande volonté contre nos gens, que trop envis se desplaçoieoL Mais toutesfois force leur fut de fiiir, ou nul eust esté pour leurs peaulx. Car si là se fussent longuement tenus, leur troupeau fust de moult appetissé. Si leurœnvint reculer à toutes fim Nos gens nedorrairent mie, ains saillirent contre eulx par grande hardiesse à qui mieulx miouli. et comme sangliers se fîchoient en la marme jusques au ventre pour leur courir sus. Et fut tout le premier qui y saillit le bon escnyer Jean de Ony, cy dessus nommé, qui par son bien faire bon exemple donna aux autres. Et les Sarrasins qui grand couraijçe avoient contre euUse travailloient de les repousser. Mais or oyezgrande fortune contre nos gens, qui leur doibt tourner à grand los et pris; car droict à celle heure se leva un vent si grand et si contraire , qu'il nestoit mie en la puissance de eulx que toutes les galées pussent arriver, ne tout le navire, pour aller aider à ceulx qui combatoient, dont les combat ans eurent grand honneur. Parquoy telle fois estoil que la grande presse et quantité des Sarrasins si fort les chargeoit , que à peu leur convenoit rentrer en la marine. Mais adonc re^ venoit à grand tas le traict des galées de boinbardes et de viretons, qui abatoient à tas les plus huppés. Ainsi dura cet estrif par longue pièce. Mais que vous en dirois-je? A la parfin tant vaillamment s'y portèrent nos gens, et taoi
bien le firent , que à très f;rand peine le port prirent, mais avant moult y souffrirent. Ha! quel honneur à une poijçnée de gens, qui n'esloient pas plus de cinq cents contre telle multitude ! Le vaillant chevalier Léonidas , atout trois cents chevaliers sans plus, fbrçoya Tost de Xerxès le grand roy de Perse, quand il le prit à despourvu en ses pavillons; car jamais n'eust pensé que iceluy Léonidas à si peu de gens eust eu tel hardemenl , et les histoires en font grand compte et à bon droicl. Mais pourquoy ne dironsnous abysrae de hardement et de prouesse estre en celuy vaillant mareschal et en sa noble compaignie, qui ne prit pas les Sarrasins despourvéus en leurs pavillons; mais luy, fut trouvé dcspourvéu de gent, mais non pas de force et de hardiesse, conlre si grande multitude de gent, voire en tel faict comme de prendre port si mal à son advantaige; et toutesfbis il vainquit; et si, il ne pouvoit avoir secours des siens ; car la mer devint si grosse que les galées ne pouvoient approcher de terre, comme dict est. Mais ores oyez derechef la vigueur de la très grande hardiesse de son couraige, lequel ne s>spouventa pas de se trouver avec si peu de gent contre tant d'ennemis, ains tout ainsi que si ils eussent été dix mille, alla prendre place en plaine terre devant la bataille des Sarrasins, qui s'esloyent retirées de la marine tous arrangés comme pour combatre; mais si près d'eux s'alla mettre, que les Sarrasins tiroient de belle visée de leurs arcs dedans la bataille de nos gens. Et ainsi demeura en celle place de pied coy, en dépit d eulx , l'espace de cinq heures, en attendant que la mer fust accoisée et qu'il eût toute sa gent, afin de combalre les dicts Sarrasins et assaillir la ville, ainsi qu'il avoit proposé. Dont moult estoit troublé de l'empeschement que le vent faisoit à arriver son navire; mais nonobstant toutes ces cbases-là, se tenoit de tel semblant que oncques Sarrasins n'osèrent venir contre luy de plain eslai. Et plusieurs fois s'essayèrent de rompre la bataille au front de devant, et aucunes fois aux bouts et aux costés; mais pour la très belle et saige ordonnance que le mareschal tenoit , tant en arbalestriers qui estoyent environ deux cens, et es gens d'armes qui guères plus n'estoyent, qui tous se tenoient joincts et serrés ensemble comme un mur, n'eurent oncques les Sarrasins le hardement de venir enfoncer. Et tant conune
ils en approchoient, c'esloit à leur grande confusion; car maints en y eut d'occis et d'affolés du trait et du ject des lances. Et ainsi comme vous oyez, le mareschal se tint lu tant que jà approchoit la nuict. Et quand il vit que la mer ne s'appaisoit point, parquoy il pust avoir sa gent , dont moult grandement lui pesa d'ainsi faillir à parfburnir son intention, en partit en très belle ordonnance, et rentra en son navire. Et jugez entre vous qui ce oyez , si il doibt de ceste vaillantise et hardiesse grand honneur avoir, d'oser tenir pied contre tant d'ennemis, pour le semblant duquel et fière contenance, et la grande résolution dont ils le voyoient , nonobstant que ils fussent en grand nombre, les cspouvantoît et ostoit cœur et hardiesse. Mais il n'est pas de doubte que si aulcun signe de recréandise ou de peur y eussent véu, luy eussent couru sus, ne jamais pied n'en Fust eschappé.
CHAPITRE XXIIL
Cy dit oomment le marecchal alla deTant la Ucbe, et tes embûches que les Sarrasins aTOieot faictes pour le surprendre.
Le mareschal se partit adonc, et tant erra par mer, nonobstant le grand vent qu'il fiaisoit, qu1l vint devant une grosse ville qui sied comme à une lieue de la mer, nommée la Liche. Mais quand il vint devant le port, ne trouva pas en sa compaignie le quart de ses galées; car le grand vent qu'il avoit fait la nuit les avoit esJoignées et séparées les unes des autres, et desvoyéesde leur chemin ; et pour les grands feux que les Sarrasins faisoient sur la marine en faisant grand guet, ne pouvoient choisir l'adresse des galées qui devant alloient. Si demeura là tout le jour le mareschal , et ne vouloit descendre sans tous ses gens ; car grande partie de ceulx qu'il avoit avec luy estoient malades et blessés; et y fut jusques à basses vespres, en attendant son navire; dont moult luy ennuyoit, car il ne voyoit mie sur le port plus de trois mille Sarrasins, et d'eulx cuidoit-il bien venir à chef. Et adonc arriva son navire; mais il estoit trop tard pour descendre. Ha Dieu ! comment est vray le proverbe qui dict : Ce que Dieu garde est bien gardé; et FEscriture-Saincte qui dict : Si Dieu est pour nous, qui sera contre nous? Car manifestement on peult voir en ceste occasion que Dieu vouloit garder le mareschal comme
son cher serviteur, et sa compaignie aussi , par ce qui a apparu , ainsi comme conter orrez. Le marescbal, qui avoit espérance le lendemain au matia à besoogner, fit mettre en une galée messire Jean d*Outrc,marin genevois, et messire Gholeton, pour bien adviser deux tours qui siéent sur le port de Liche, en espoir de les assaillir le lendemain, et se tira un peu loing, comme Dieu de sa grâce Fen advisa. Quand les Sarrasins véirent que il se retiroit, ils cuidèrent que il se départist. Âdonc maniF^tement descouvrirent leur embusche , et saillirent hors de deux parts. Cest à sçavoir de derrière une montaigne et d'un bois, qui estoit entre la ville et le port, bien trente mille Sarrasins, et à pied et à cheval, qui tous vinrent sur la marine crians et brayans comme diables d'enfer. Et quand le marescbal et sa compaignie les virent en telle quantité, louèrent Nostre-Seigneur de Il grâce que il leur avoit foicte dont Fadvanture estoit advenue, par quoy le jour n'estoient descendus, et le réputërent comme â miracle de Nostre-Seigneur , qui de sa grâce les avoit voula sauver.
CHAPITRE XXIV
Gonuneot te mamchal , pour ce que ja te tiroit yort Vhjnr, •*eD Toult retourner à Jeaoet.
De la IJche se partit le marescbal, car bien vit que impossible seroit à si peu de gens qu'il avoit de forçoyer tant d'ennemis , vu que encore moult estoyent les siens foibles, et que moult en y avoit de malades et blessés. Si s'en retourna derechef en Cypre, à Çamagouste, pour laquelle cité avoit esté le débat d'entre le roy de Cypre et les Genevois, comme dict est, auxquels elle demeura paisiblement. Et pour ce fusl nécessité qu'il la visitast. Si ouït de leurs causes et questions , et détermina de leurs querelles au mieulx qu'il put , selon le temps qu'il y arresta, qui ne fut pas plus de huict ou dix jours. Siestablit officiers, et leur donna ordonnances de gouverner, et bien leur chargea que bonne justice fissent. Pm's vint à Rhodes, où le grand maistre du dit lieu moult l'honnora et festoya , et là séjourna environ dix ou douze jours. En celuy espace de temps que il séjourna, il ordonna que trois de ses naves feussent aplireslées. et là dessus fit monter tous les ma-
lades et blessés de sa compaignie , dont il y en avoit grand foison , tant chevaliers et escnyers comme arbalestriers, varlets et mariniers, tant que, pour la grande quantité des dicts malades, convint que le marescbal retinst petite compaignée pour luy; car il mit le plus de ses gens d'armes sur les dictes trois naves, pour les conduire et gouverner. Si estoit* demeuré si mal armé , que avec ce que il avoit peu de gens, à peine avoit-il de douze à quatorze cens arbalestriers. Des dictes trois naves, les deux se{>artirent aussitost comme luy, dont il ne se pot ayder , et l'autre séjourna à Rhodes un mois, et puis à son retour périt en Sicile, dont donunaigf fut et pitié pour les bonnes gens qui dessus estoyent. Et ainsi se partit le marescbal du dict grand maistre; et par le conseU de ses gens, qui moult l'en admonestoient, délibéra de s'en retourner à Jeunes sans plus faire pour œlle saison; car jà tiroit vers le temps que la mer souvent s'engrosse pour cause de la mutation des vents, c'est à savoir de l'hyver. Si se mit en mer à si petite compaignie , comme dict est Tant alla, sans mal ne sans encombrier, que il vînt jusques en la Morée. Et quand il fut là vcoa, cuidant paisiblement s'en venir le demeurant de son chemin , quand il fut au port que on dict le cap Sainct-Ange, adonc lui vinrent deux naves qu'il avoit laissées à Rhodes, moult bien garnies de bonnes gens d'armes et d'arbalestriers I grand foison, desquels il ne prit nuls, pour ce que il n'espéroit point en avoir à faire.
CHAPITRE XXV
ConuBent les VénitieDs , pour ayonr acboUon de faire ce qu'iU firent après, le alloient plaigoans du mareachal de la priie dcBanit.
Or me convient derechef tourner au fait et à la matière des Vénitiens, pour conclure et terminer ce que j'ai dict devant, c'est à sçavoir en quelle manière creva l'enflure de l'envie portée en leurs couraiges jà par long temps, et le venin qui en saillit laid et abominable. Quand les Vénitiens virent que tout ce qu'ils avoient basty vers les Sarrasins contre le marescbal ne leur avoit rien valu, déterminèrent entre eux, que, comment qu'il fust, tandis que ils avoient lieu et commodité, s'ils pouvoient, viendroient à leur intention; car s'il arrivoîtà Jeunes, à peine
jamais y aviendroîent, si d'advanture n'estoit 9ue si à ))oint le trouvassent , vu que il estoit mouU petitement accompai{^né, parce qu'il avoit envoyé grande partie des calées et du navire de son armée , et que il n'avoit soupçon de nul encombrier. Et de tout ce si prenoient-ils moult bien (|;arde, comme ceuix qui autre chose ne guettoient que de savoir tout son dessein, pour leur poinct mieulx adviser. Mais par cautèle, pour plus couvrir leur mussée volonté , voulrent trouver aulcune acboison et couleur de cause raisonnable; et vont semer voix et paroles par manière de plaintes à plusieurs gens , que ils Yoyoient bien que le mareschal vouloit prendre débat à eulx, et que bien leur avoit monstre en la prise de Barut, auquel lieu leur avoit fait trop grand dommaige en leurs marchandises, à grand foison que là avoient, et sans leur Faire à savoir Tallée; de laquelle chose trop se tenoient mal contens d*ainsi estre desrobés et pillés, et le leur avoir perdu. Tant allèrent ces paroles, que par aucuns des amis et bienveuillaus du mareschal luy furent rapportées là où il estoit , en la Morée , et que bon seroit quUl se gardast d'eux ^ car il estoit à doubter que ils ne Taimoient mie. De ceste chose fut moult esmerveillé le mareschal. Si respondit que il ne pouvolt nullement croire ne penser que ce fust vray que ilyluy voulsissent mal , ne que ils se plaignissent de luy; car oncques en sa vie ne leur avoit mesFait , ains les avoit traictés en tous lieux où trouvés les avoit , aussi amiablement ou plus comme les propres Genevois , comme ceulx que il réputoit ses amis, et aussi pour tousjours tenir et nourrir paix entre eulx et les Genevois; et que aussi les Vénitiens, par tout où ils le trouvoient, luy monstroient tant de signes d'amour qu'il s'en tenoit très tenu à eulx. Et quant du faict de Barut , ne pourroit croire que malcontens s'en tenissent ; car ils savoient bien que plus d'un an devant il avoit envoyé desfîer le souldan , pour ce qu'il avoit pris des marchands genevois qui estoyent au Caire, à Damas et en Alexandrie , et les avoit rançonnés contre son saufconduit ; laquelle chose n avoit mandée aux dicts Vénitiens, et fait sçavoir, afin qu'ils tirassent leurs biens et marchandises hors du pays , bien dix mois avant que il partist de Jennes; et que ce ne pouvoit estre que ils eussent de leurs marchandises en la dicte ville de Barut , car toute la trouvèrent vuidc. Et
d'autre part, tant comme il y fut, ne devant , ne après , ne trouva Vénitien, ne autre de par eulx qui luy notifiast ne dist que il y eust rien du leur ; car s'il eust sceu que ils y eussent rien eu, ne me^mement autres chrestiens, jà à leurs choses n'eust souffert toucher; car pour grever chrestiens n'estoit mie allé, mais seulement aux ennemis de la foy. Et encore, s'il estoit ainsi que ils s'en tenissent mal contens, et ils luy faisoient à savoir que es choses prises il y eust eu du leur, sans faille tout leur feroit rendre; et icelle response leur feroit si aulcune clameur ou plainte luy en venoit, de laquelle chose encore de leur part n'avoit ouy nouvelles. Et quant est que il east volonté de prendre débat à eulx , ou que eulx le voulsissent prendre à luy, s'il en eust ea quelque pensée, il n'eust pas renvoyé quatre de ses galées et autres galiotes de son armée, va que ses gens estoyent tous foibles encore , et que moult il avoit perdu de ses arbalestriers. Si ne fiiisoit mie semblant de vouloir nul grever, ne que il eust doubte aussi que nul ne le grévast; car s'il Teust pensé , aultrement se fiist gamy, car bien en avoit eu le temps et commodité : mais s'en alloit son chemin simplement, comme celuy qui à nul ne vouloit nuire, et pensoit sembiablemept que nul nuire ne luy vouloit. Ces chosâ respondit le maréchal à ceulx qui luy en parloient. Et tantost arriva au port que on dict le port des Cailles, et là vint coucher. Si advint en ceUe nuict, un peu avant le jour, que il arriva un petit vaisseau que on nomme brigantin, et estoit vénitien, et cuidoient ceulx qui dedans estoient que ce fussent les galées des Vénitiens, car elles n'estoyent pas loing de là, comme ouïr pourrez. Celuy apportoit plusieurs lettres de par les Vénitiens au capitaine de leurs galées, et à autres de sa compaigm'e, et feurent ces lettres par ignorance baillées es mains du patron des galées du mareschal, les cuidant celuy auquel elles avoient été recommandées bailler en la main du capitaine vénitien. Mais quand ils'advisa et apperceut que il n'estoit pas là où il cuidoit , si fut tant esbahy que il ne savoit que dire ne que fiiire. Quand le patron le vit esbahy, il luy demanda où il cuidoit être. H dict que aux galées des Vénitiens; mais fl voyoit bien que non estoit. Et adonc le dict patron porta les lettres et mena le messaiger aa mareschal, lequel un petit l'interrogea; mal»
quand il le vit tant espouvanté, adonc de sa très f^ande libéralité , noblesse de coeur et frandiise, et afin que les Vénitiens ne pussent trouver nulle cause de eux plaindre de luy, luy dist débonnairement : a Mon amy, n'ayez double, vous estes entre vos amis, et raurez vos lettres toutes telles que les avez baillées. » Adonc les luy rendit toutes telles que elles csloient, liées en un fardeau; et luy dit que, s'il luy fàilloit rien, que il le recommandast au capitaine et à sa compaignie; et ainsi s'en partit. Quand il fut jour, le mareschai se remit en son chemin , et celte journée ne trouva advanture qui face à conter. Si vint gésir devant la ville de Modon, de coste une isle qui est appelée Tisle de Sapience. Quand il feut là, il fit jeter le fer et ancrer celle part. Tantost que ce Fust faict , vint une espie des Vénitiens, en une barque où il y avoit cinq ou six hommes, lesquels pour savoir la route du maresclial, et véoir s'il se doubtoit de rien , et en quel arroy il estoit , demandèrent quelles gens c'estoient. Et il leur fut respondu que c'estoit le mareschal et les Genevois ; et Ton leur demanda des nouvelles, et s'ils vouloient aulcune chose que le mareschal pust ; ils dirent que grand mercy, et que nulles nouvelles ne savoient. Si les fit-on boire, et atant se partirent.
CHAPITRE XXVI
OoDiment les Véaitieiu asMillirent le mareichal, et la flère bataille qai 7 fbt ; et oommem le champ et la Tictoire luy en demeora.
lie dimanche septîesme jour d'octobre, bien matin, se partit le mareschal du port de Sapience devant Modon , et se mit en voye pour tenir son chemin droict â Jennes. Mais ores esloit temps que plus ne fust cachée la félonne Miloitfé des Vénitiens , qu'ils avoyent tant gar- *« criéncnt. Or leur semble véoir temps et lieu 4eh Bcltre à cRect; car assez despourvéu le prendre, et eulx au contraire eslii, et de leur f^ait advisés. Si ^It mmaàal erré environ deux milles,
l'isle de Sapience,
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droict ft Modon , et là
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mes, et avec ce bien dix huict ou vingt vaism tous chargés de gens d'armes et d arbakstrin: et à tout cela et leurs onze galées que aup» vaut avoient très bien armées et cbargéesdc goi d'armes et d'arbalestriers, après le maracU tirèrent tant comme ils purent : et furent ai en très belle ojrdonnance , comme pour daam la bataille. Et avec ce, par terre f^isoieotalkt selon la marine grande foison de gensifvM à pied et à cheval, afin que le mareschal et a compaignie ne pu^^seat escbapper par nfc voye, au cas que, par peur ou par quelque alvanture, pour se sauver vers terre se retirait Le mareschal qui voyoit de loing toute cdk ord» nance,n avoit pourtant contre eulx nul soapçoi, ains cuidoit que ils se dép^irtissent en teDc fione du pays de delà f pour eulx en venir droict i Venise ; car jamais n'eust peu penser que um le défier ou lui faire à sa\ oir , loy veniaei par telle voye courir sus et r&^saillir. Si expi» tèrent tant leur erre les Vénitiens, que cnpa ^heures fîirent moult approchés. Adooc b gens du mareschal qui en tel arroy venir lotirent, luy dirent que sans faille les VéoitieBi venoient contre eulx en trop mauvaise coot^ nance d'amis : car ils estoyent très pnod mt bre de gens armés en toute ordonnance de bataille, les arbaleslriers tous prests de tirer, d les gens d^armes les lances droictes, et tooUi choses apprestées comme il appartient poor assembler et pour combatre ; et pour Dieu qui y advisast, si que de son opinion ne fust nue déceu, par quoy se trouvast surpris désarmé et despourvéu. Quand le mareschal vit la dmnière , et que c'estoit à certes , adonc n'eut-fl eo luy que couroucer. Si fit hastivement ses gens armer, si peu qu'il avoit : car mal en estoit garny. Et trop luy pesoit de ce que deux joan devant avoit congédié deux des naves de son armée, toutes chaînées de gens d'armes etd'arbaleslriers; et s'il eustcuidé ceste advanture bien s'en fust gardé, mais jamais ne l'eust pensé. Et à tout ce avoyent bien pris garde les Vénitiens, et pour ce le surprirent à leur advantaige. Si mit ses gens tantost en ordonnance, et ses arbalestriers , si peu qu'ils estoyent , et tantost fit tourner vers les Vénitiens les proues de ses galêes, et tout appareiller pour assembler, si besoing estoit. Toutesfbis il fit expresse défence que nul ne fist semblant de tirer à euli
t)oroharde oe autre traict ; car encore ne pouvoit du tout croire que en mauvaise intention contre luy venissent, et ne savoit si ils venoient pour parfer à luy pour aucune restitution du fait pe Barut, si comme on luy avoit dict que ils s en tenoient mal contens, ou pour autre chose: si ne vouloit nullement contre eulx commencer débat. Quand ils furent assez approchés, adonc s'arrêtèrent tout coys, pour eulx du tout mettre en arroy de combattre , comme ilaffiert en mer, et leurs voiles prirent à ployer, à ce que elles ne leur nuisissent, et à toutes leurs choses bien appointer. Semblablement estoit arresté le mareschal avec tous les siens, pour les mettre en arroy tout au mieulx que iaire se pouvoit. Et adonc vît bien que c'estoit acertes. Si pria moult et enhorta ses gens que ils se défendissent vigoureusement ; car il avoit espérance en Dieu que, ainsi comme autresfois leur avoit aydé , à ce besoing ne leur fauldroit point; et ainsi le manda en toutes ses galées. Quand les Vénitiens furent bien mis en arroy, adonc prirent à naviger à effort tant comme ils purent vers le mareschal; et luy qui oncques ne s'esbahit, semblablement vint de randon vers eulx. Si s'escrièrent iceulx Vénitiens , en disant : a bataille ! bataille ! » et avec ce saluèrentlesnostres de bonnes bombardes , et commencèrent les premiers. Mais nos gens ne leur gauchirent mie , ains lancèrent vers eulx de bombardes et de trait sans nulle espargne. Si prirent à approcher, ainsi tirans les uns aux autres si druement que plus ne pouvoit estre , tant que si près furent que ils vinrent au pousser des lances , et que les galées s'enlrejoignirent. Lors commença la bataille dure et aspre , et mortelle, et à bonne lance, les uns contre les autres, dont maints y perdirent la vie. Après les lances, s'enirecoururent sus main à main, à dagues et à haches et espées. Et là vissiez nos gens fort envahis et durement assaillis : mais leur grand vaillance, qui autres fois et en tant de lieux s'estoit grandement démonstrée, ne fut mie adonc amortie; ains tant vigoureusement se défendirent, que oncques gens mieulx ne le firent. Si n'estoit mie le jeu esgal quant à la quantité de gens; car, pour un, quatre y en eut des ennemis, et presque le double de navire. Si eurent les na^^lres moult à souffrir, pour la foison de gens d'armes et trait qui fut contre eulx.
Mais comme ils se combatoient par grand vertu, ce n'estoit merveilles s'il y en eut moult d'occis et de navrés; mais cher se vendoient aux occieurs, car maints en versèrent le jour en la marine noer tous armés avec les poissons. Et les véissiez saillir apertement. et courir par grand vertu aux galées et au navire de leurs adversaires, nonobstant que moult les grevassent les deux grosses galées qui les surmontoient dehaulteur, qui trop leur nuisoit. Mais ire et desdaing de ce que se voyoient ainsi surpris accroissoient leurs forces et leurs couraiges, parquoy à merveilles s'advanturèrent pour eulx venger; si faisoient là merveilles de leurs corps Hélas ! et si esgaulx fussent de nombre, comme tost feust la chose par eulx expédiée : mais trop estoit grande l'assemblée de leurs ennemis ; et y avoit moult bons gens d'armes souldoyei s ; car les Vénitiens, qui bien cougnoîssoient la vaillance et prouesse du mareschal et de sa compAignie, avoient pris gens d'eslite , tous les meillturs que fîner pussent. Longuement dura cesle bataille par la vigueur de nos gens , que les autres taschoîent à desconfire : mais il ne leur fut mie léger à faire; car trop y trouvèrent grande résistance. Si furent toutes les galées entrimeslées, qui main à main secombatirent si durement , que grande cruaulté estoit à voir deux parties qui oncques mesfait n'avoient les uns aux autres; et telle occision fust entre eulx, car aussi mortellement s'entre-envahissoient , comme si ce fust pour la vengeance de père ou de mère morts, ou de perte perpétuelle. Et le tout par l'iniquité et Tenvie de l'une des parties, comme dict est. Ha! faulse envie! que tu as basty de maies œuvres, et maints as livré à honte ! Mais ce ne feras-tu mie de ce vaillant mareschal pour ceste fois, ne jamais, si Dieu plaist ! car Dieu l'a en sa garde entre les aultres. Que vous diroye-je du dict preux combatant, et de ceulx de la galée où son corps estoit, qui Fut accouplée à celle du capitaine des Vénitiens ? car Dieu sçait comment luy et les siens vaillamment le firent, luy, pour conforter ses bons combatans, et eulx par son exemple, et pour garder et défendre leur bon chevet aine et seigneur. Ce n'estoit sinon merveilles à voir. Et leurs ennemis aussi moult les requéroient; car comme dict est, gens esloyent en armes très eslus et esprouvés : mai^ nonobstant, ceulx de la dicte galée du mareschal , comme loups afla«
siens. Mais avec ce moult loy estoit le cœur dolent de ses bien -aimés gentilshommes qui forent emmenés prisonniers, où moult avoit de vaillans gens, dont le principal d'eulx estoit le vaillant et bon chevalier Ghasteaumorant , qui le jour a voit souiïèrt et moult faict d'armes, et avec luy trente quatre chevaliers et escuyers, tous gens d'eslite, de grand honneur et renommée , et autres plusieurs bons et notables Genevois, et autres, qui furent pris deux autres galées. Aussi y avoit grand foison de gentilshommes de renommée et de grand honneur en la galée qui par nos gens fut prise comme dict est. Et que tels fussent , y parut quant vint au fait de leurs rançons et délivrances, si comme ouïr pourrez. Et ainsi arriva le mareschal à Jeunes, où il fut à si grand honneur et joye receu de tous les plus grands , et généralement de tout le peuple , que oncques seigneur ne fut receu à plus grand feste. Mais atant vous lairrons du mareschal , et dirons du seigneur de Ghasteaumorant et des autres prisonniers que on menoit à Venise.
GHAPITRE XXVIIL
De la pitié des prisooniert fraoçois.
Quand Gl^steaumorant avec la compaignie des autres prisonniers furent arrivés à Venise, adonc on les ficha en bonne forte prison ; et selon la coustume en tel cas, je croy qu'ils n'eurent mie toutes leurs aises : car dur giste et petit repas , et du mal assez leur faisoit compaignie. Helas ! si n'en eussent-ils mie eu mestier : car navrés , malades et blessés plusieurs d'eulx e«toyent. Et si oncques eurent eu aise, joye et repos, adonc en eurent-ils souffreté : mais ainsi sont souvent servis ceulx qui honneur quièrent et pourchassent , et bien doibvent estre hault eslevés les bons qui si chère chose vont poursuivans. Or furent ainsi là à grand tourment et meschef de cœur , de corps et de pensée. Car bien savoient que le mareschal estoit tant indigné contre les Vénitiens , et à bon droict , que pour .rien n'eust laissé de leur faire guerre et de s'en venger. Si ne sceurent que faire , ni quel conseil prendre; car bien furent informés des coustumes des dicts Vénitiens, c'est à savoir que au fait de leurs guerres jamais les prisonniers que ils prennent ne sont délivrés jusques à ce que la guerre soit faillie , qui peult
aucunes fois durer tout Page d\ui homme. Si pouvez penser , vous qui ce oyee, en quel soucy ces bons gentils hommes debvoient estre. Le bon Ghasteaumorant, le saige au coeur constant, en qui ne default vertu que bon et vaillant et preux doibve avoir, lequel pour maie fortune ne se trouble , ne pour la bonne moult ne s'esjouist , fut entre eulx comme leur chef. Si les réconfortoit par ses bons admonestemens , et leur mettoit Dieu en mémoire , comme celuy qui l'aime , sert et craint , et leur disoit que à luy retournassent et y eussent fiance , et que sans faille point périr ne les lairroit : et avec ce , que ils eussent cœurs de gentils hommes forts et endiu*cis, et qui pour rien ne se doibvent douloir , ne délaisser bonne espérance, ne cbeoir en desconfort. Et ainsi souvent les réconfortoit , et iceulx prenoient grande consola* tion. Mais ne croyez mie que le bon vaillant ma* reschal oubliast ses bons amis , pourtant s'il ne les voyoit, et s'îl$ estoyent enchartrés, comme souvent sont oubliés des princes, dont est pitié, ceulx qui sont à cause de leurs guerres pris et destruits. Nenny certes. Mais au plus tost qu'il put , les envoya réconforter de fait et de paroles; car argent assez et largement leur envoya; et manda que de rien n'eussent mélancolie, car il ne leur fauMroit jour de sa vie ; dont ils furent moult reconfortés,
GHAPITRE XXIX.
Gomment les prisonniers metloicnt peine par leon lettres l«n les seigneurs de France , que le marescbal ne fist gnent contre les Vénitiens, afin que leur délifrance n'en ftist emr pesctiée.
Tout ainsi qu'il est de coustnme que toute personne qui se trouve en aulcune maladie on désolation, cerche volontiers sa salvation et santé, et cerche diligemment voyede la trouver, iceulx par plusieurs fois vers Ghasteaumorant à conseil se mirent , pour adviser qu'ils pourroient faire pour estre tirés hors de celle caige. Si en disoit chascun son bon advis ; et sembloit aux aulcuns que bon seroil d'escripre piteusement de leur estât à leur bon maistre le mareschal , que pour Dieu il eust pitié de ses bien-aimés gentils hommes, et que il voulsist aulcunement fleschir à son grand et hault couraige , nonobstant la grande injure faicte à luy par les Véni* tiens; parquoy, pour compassion d'eulx qui ett
mo
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seroyent destniicts et morts par advanture par loufçue dure prison , ou aultremcnt, se voulsist déporter d'entreprendre la guerre. Les autres disoient , que bon seroit que ils escripvissent aux princes de France , en les suppliant humblement pour Dieu , que ils voulsissent mettre paix et accord entre le mareschal et les Vénitiens , ou sinon ils estoyent perdus. Ces deux voyes leur semblèrent bonnes : mais non pourtant les plus advisés doublèrent que la grande ire , propos et volonté du mareschal de faire guerre aux Vénitiens ne pust estre desmue , ne pour pitié d eulx , ne pour quelconque prière de prince, ne aultremcnt , si n'estoit seulement par une voye, c'est à sçavoir par le seul commandement de son souverain seigneur le roy de France , à qui de rien ne vouidroit désol>éir. Bien le savoient ; et s'ils pouvoieut advenir par leurs prières et piteuses requestes que le roy lui mandast expressément par ses lettres , par ce poinct seroient guaris. Tel appointemeut leur sembla bon , et à celle conclusion se teinrent , et d'ainsi faire le conclurent ; et mesmement avec ce que ils se ayderoient dos autres deux voyes dessus dictes. Adonc les véissiez tous ensemble escripre lettres au mareschal pour ceste requeste , dont Tun ramentevoit Tamourque autres fbis avoit trouvé en luy, l'autre comment il avoit vu sa grande piété démonstrer par divers cas, l'autre assignoit raison que ainsi il le debvoit faire pour eschever plus grand mal, l'autre qu'il feroit aumosne et grand'bonté de souffrir pour les reschapper de mort ; et ainsi diversement tant piteusement à luy se recommandoient , comme ceulx que grand désir menoit, quequand les lettres veindrenl es mains du mareschal, il ne fust oncqucs en la puissance de son noble couraige que les larmes ne luy couvrissent la face , pour la pitié et amour qu'il avoit à ses Ivms amis. Mais pourtant ne se pouvoit desmouvoir de non vouloir la guerre , pour laquelle sappresloit tant et hastivement comme il pouvoit. Mais les povres prisonniers réconfortoil par ses messaigers. Et fit parler aux Vénitiens de les mettre A rançon aux guises de France : mais rien n'y valut ; car ils dirent que ce n'esloil pas leur usance. Adonc véissiez les povres prisonm'ers escripre en France aux seigneurs ausquels ils estoyent de service. Car les aucuns estoyent au roy, les autres au duc de
Berry, autres au duc d'Orléans, ou deBourgongne , ou de Bourbon , et ainsi à plusieur» ; et . chascun supplioit humblement son seigneur et maistre que pour Dieu ne les vouIsLst ouUier, ne laisser là pourrir en prison. Lesquelles requestes murent les seigneurs à grand pitié, à qu'ils escripvirent hastivement au mareschal de ceste chose, et firent tant que le roy lui escripvit que il n'en fist plus jusques à ce que il auroît délibéré en son conseil ce qu'il vuuldroit qu'il en fust fait. De ceste défence Fut moult dolent le mareschal ; mais ne voult desobéir ; si se souffrit à tant pour celle fbis. Et en ces enlrefaictes se entremirent aucuns bons moyens de traiter paix et délaisser la guerre , et singulièrement pour cause des dicts prisonniers. Long Fut le traicté de ceste paix : car le mareschal jura qu'il n'y seroit vu ny ouy : mais puis qu'il plaisoit au roy et à nosseigneurs, il consentoit bien que les Genevois accordassent selon leur bon plaisir, et il ne leur contrediroit. Si fut i la parfin paix faicte entre eulx , dont les Vénitiens eurent grand joye ( car ils n'en estoyent mie sans soucyet peur), à condition que prisonniers pour prisonniers seroyent rendus, a qu'il n'en y eust plus. Et ainsi fut accordé et fait. Et à tant furent délivrés nos prisonniers, qui Furent huit mois entiers ès^isons des Vénitiens. Mais comme par divine volonté les choses viennent aulcunes Fois pour le mieulx, on doibt Dieu louer de celle prinse : car elle c$cheva la guerre , dont grand mal et meschcf s'en fust ensuivy.
CFIAPITRE XXX.
Comment les Vénilicns s'envoyèrent excuser envers ïe roy de ce que ils avoyent fait.
Après ces choses, les Vénitiens qui doubtèrcnt la male-grâce du roy de France et des princes françois, pour Tachoison de ce qu'ils avoienl faict, et dont les François avoient tenus prisonniers, pour eulx excuser envoyèrent leurs ambassadeurs devers le roy , qui portoient lettres de la seigneurie de Venise avec leur créance. Par ces lettres et ambassadeurs se envoyoient moult excuser de ce faict , disant : que le mareschal leuravoit fait trop grand tort et dommaige à Barut, et pris leurs biens et marchandises; et avec ce, quand s'en veuoient vers luy pour luy
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direct remonstreraraiablement, et prier que restitution leur fist de leufs biens, que il leur courut sus, et premier les assaillit. Et eulx comme contrains se mirent en défence : pour laquelle chose Dieu leur avoit donné la victoire, si comme il apparust. Et pource ne leur debvoit sçavoir le roy, ni nQsseigneurs , nul mauvais gré. Telles choses et assez d'autres mensongères pour leur excuse dirent au roy et à nosseigneurs ;f mais n'en furent pourtant crus, ne grand fby .on nY adjousta. Et ainsi s'en allèrent à petite chère , et à froide response. Le mareschal qui par ses amis de par deçà entendit ceste nouvelle , lesquels luy avoyent envoyé la coppie des lettres que on avoit apportées au roy, en Fut tant fasché que plus ne se peut, et. lors luy sembla bien avoir achoison de mouvoir noise et débat comme il désiroit aux Vénitiens. Et pour celle cause , et pour monstrerleur tort et mensonge, leur escripvit les lettres qui cy après s'ensuivent , ausquelles les Vénitiens n'osèrent oncques faire response. Et vrayement comme en armes il démonstroit sa vaillance, et au gouvernement sa prudence, pareillement en escripture apparoissoit son sçavoir au contenu d'icelles, lesquelles par luy sans autre furent dictées , si bien, et en si bel et netable style, comme on peut voir , et comme nul clerc rhétoncien pourroit faire , selon le langaige plain et bien ordonné de quoy on doibt user au devis du fait d'armes. Si pouvons conclure par ce qu'il nous appert , iceluy mareschal estre es grâces comprises en sens et faits vaillans tout remply.
CHAPITRE XXXL
Cy eotuit la teueur des lettres que le mareschal envoya aux
VénlUens.
«Au nom de Dieu qui toutes chose a faîctes, et
qui congnoist toutes personnes , et qui sur toutes
choses aime vérité et hait mensonge, je Jean le
Maingre, dict Bouciquaut, mareschal de France
et gouverneur de Jeunes; â vous Michel Sténo,
duc de Venise , et Carie Zeni , citoyen d'icelle
cité, fais à sçavoir : que j'ai reçu la coppie d'unes
lettres que vous Michel Sténo avez envoyées en
France au roi mon souverain seigneur, escriptes
à Venise le pénultiesme jour du mois d'octobre
dernier passé. Du contenu desquelles, si ce ne
Fust l'usance et coustmne de vous, et vos préni
décesseurs tenans le lien que vous tenez, )e me donnerois grand merveille , pource qu^elles sont toutes fondées sur mensonge, sans y avoir mis nul mot de vérité, et auxquelles j'eusse faict pieça response, si n'eust esté pour doubte d'empêcher la délivrance des François et Genevois, que contre droict et raison avez détenus prisonniers, Et pour ce maintenant la vous fais, et respons aux articles contenus en icelles en la manière qui s'ensuit.
«Et premièrement à ce que en vos dictes lettres est contenu que au mois d'aoust dernier passé , environ le dixiesme jour, je courant par la marine de Syrie, avec les Genevois, ay desrobe les biens et marchandises de vos Vénitiens estans à Barut, et qu'il ne profita point que par vos Vénitiens m'eust esté dict les dicts biens, et marchandises estre leurs, ""et d'autres Vénitiens, et que en oultre ay prms aultres.vos naves , je vous respons: que, il est vray que quand les ambassadeurs que j'avois envoyés devers le roy de Cypre eurent lait la paix, et je me trouvai en Cypre avec l'armée que adonc avoye, non voulant perdre la saison ^ regardant le tort et oultraige que le souldan avoit fait aux marchans et biens des Genevois, et au conmiun de la cité de Jeunes (laquelle cité j'ai en garde et gouvernement pour le roi mon souverain seigneur) , et que à bonne et juste cause j'estoye tenu de faire guerre et dommaige au dict souldan , et à ses pays et subjects, ayant volonté d'aller en Alexandrie, et pour le temps et vent contraire ne pouvant accomplir le désir que j'avois , je délibéray d'aller es parties de Syrie, où je les trouvay bien advisés de la venue de moi et de mon armée , par les lettres et messaigers que vos Vénitiens leur avoient envoyé, qui esloit contré Dieu , contre loyauté et contre tout ce que bon chrétien doibt faire.
«Et environ le jour que en vos dictes lettres est contenu, vins descendre au dict lieu de Barut , ou près. Paravant ma quelle descente voyant une griperie partant du port , envoyai une de mes dictes galées après elle ; et fut prise et emmenée ladicte griperie , laquelle estoit de vos Vénitiens , qui par l'ordonnance de vostre conseil de Nicosie estoit allée, plusieurs jours avoit. au dict lieu de Barut , pour fsJre à savoir aux Sarrasins la venue de moy et de ma dicte compaignie. Et néantmoins peu de temps après
qmjtrmmhktpmhttftmmtmtm amira ttmnwm (to^lOM^cMafe.Bide- HfwrMte «rfpcfli«t la hMMM fridous «Myot , «M Icar Aire ari doMirife a r*' viir, mmkmtfmBmtÊ. De lifade choK JilhiifMJe wttfcaw , ct^KioosIcsTAiitfmdff» qnlMioreat demi ne Si pendre M jMUr M k HCTf foor ne qne ronnc <|oe Bs «vqrcot bfcte et ftlHfeatatoiitr^itreiKàDiH ctibcbraNiail^.
■Et qnst nx Meoi et amniiadtK» qol an ^Dm deBirat ftarcnt troarét, Q ert bfea I pflBicrcl dovt^on cinre niiuuucDttpw, pois qne m Téoitfeu y iroicnt hict (avoir nu vkrm, coosme Aet ett, qu'ai noioit Mfn poorvénl lever leifeten» et aurdundiMt que fis y mieiit. EtUeaeftvrtf que, mof estant lia terre comne en terre d^nmemit, ibandoonaf à prendre ce qnl ^ poomA troovcr : laquelle priiefttt pedie, poor ce qae II ^y trouva peu.
rUqadle prise et demeure faite en la , reipioe et tempt que le cas le requiert , ■fpnt Mt bouter fttn par h dicte ville, ne rétlray en mes gaUes , sans ce que roof estant è^ Il dIctB terre, nenioy retire en mes dictes giUéei , Ayt ponr lors i n»; venu homme queleonqne , vîilltlen , ne autre pour eulx , me demauder nulle restitution de bleui, ne de proyc qui y eu«t eité prise, comme mensongeusenient t'avez escript. Car Dieu sait, si elle m'eust esié demandée, que de bon œur et de bonne volonté eusse Isit restituer ce que de raison eust esté , pource que je n'avois iolentioa ne volonté de |K>rter dommaige A vos Vénitiens , ne antres chrestiena ,mais tant seulement au dict souldaD, ses pays et subjecls, auxquels j'avoye la guerre. «Etàceque vousadjoustezque taatost, après la prise de Barut, j'ay pris autres vos naves , si ne fust , comme dict est dessus , vostre usance acGOUStumée d'escripre et dire mcnson};es plus que nulles autres gens et nations qui soyent , je me donncrolii grand merveille ; car vous mesmes sBvei bien, et pouvez bien savoir que le contraire de ce que avez escript est la vérité. £t toiitesfoin, si j'eusse voulu , j'en pouvois assez prendre ; cor î Lescandelour , i Famagousie , A Rhodes , taat h mon aller couime à mon retour, et en plusieurs autres lieux sur la marine , tant k U GoMe de Syrie , comme ailleurs, j'ai assez trouri de vos navet et autres vos navires en
d'en faire «g <|oe je w^.w :iÉ
par tooi oA jeles ay mwTdes. je les «y iniali aossi bien ou mieux qne ai ce ftsMOt vta deCmerots.
« Bi quant i ce qne en vos Actes IBBb a conirau, que mviroa le septième jovr dad^ drmitr passé , œoy arcoiopaçné de «mr (Éta me tnmvay auloor de Modoo , et qw B m. CaHe Ztvi , capitaine des gaWcs des VMtai, délibérastes de vous moctstrer aniiUeaM i moy et i mes i^lérs , pour wm eoaphÉÉ! et requérir salis^ciioa des cfaoao qw y* ■■[ et ceulx de ma dîde compaignie mntttU osiées à Barut el ailleurs au\ mart^sadi iMliens, et que lors moy et mes salées toamas les proues encoutre vous et les voslrts , no Irant et tenant manière d*eiuieitus, et qnr nn ce voyant , comme coulrainct , et ne pomB autrement fiiire , fistes le semblable nws ri n galées encontre moy et les miennes , d M que par mou défauU et coulpe Rist dure fcatii&r entre les parties , en laquelle bataille furnrt [o ses trois de mes galées, et les autres se nimll l3fuite,jevousresponsenlainani(requis'ainit Il est vray que an retourde mua royage je n'a vins vers Rhodes , duquel lieu dâ Rhode je partis avec onze fjalécs pour veoir en ma cudpatgnie. Et ces miennes yalces , pour le locf voyiiffc que fait avoye , où j'avoye eu et faiat plusieurs de mes gens morts , blessés et milides , cstoycnt très ma] armées, tant de roinniers, comme des compaignons arbaleslrien , et encore moins de gens d'armes. De laqufUt chose pour les mieux armer ne appareiller, ffl> nobslanl que bien l'eusse peu faire de gnu. comme vous savez qu'il y en avoit beauoiufi et (le bons au dict lieu de Bbodes , je ne lae soucioye, pourccqucje n'avoye soupçon «inxN retour de vous, ne d'autres chresliens, qur jt tcnois tous amis ; et par espécial de vos ^'coitiens , pour tes belles bourdes polies , et parola mensongères que vous, Carie Zeni, m'a'-Ta djctesel par plusieurs fois mandées, combien que jesccusse bicnque es dictes parties deModv vous estiez avec les galécs des Vénitiens. Aioa doDcques, accompaguÉ des dictes onze ga'^i m'en vins mon chemin pour venu- droictamVff au dict lieu de Modon , devant lequd lieu. c'tÉ à sçavoir en l'isle de Sapience, muy et mes dicW
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calées Jectasmes le fer, le sabmedy sixiesme jour du dict mois d'octobre , cuidans estre en lieu d'amfs. Et pour donner à cha^^cuii congnoîssance de la volonté et intention ferme que jV voyc de non offenser nulle de vos galées , ne navcs, ne antres choses vénitiennes, et que si J'eusse en autre volonté et intention , je l'eusse bien pu faire : il est vray que peu de jours, avant que j'arrivasse au dict lieu de Sapience , j'avois liccntié deux |];alées de Scio qui estoyent en ma compai{]^nie , une f;alée et une galiote du seigneur de Metelin, une galée et une galiote de Pera , une galée du seifjneur d'Esne, une autre de mes galées que j'avois envoyée en Alexandrie, et deux ou trois gaiioles. Toutes lesquelles galées et galiotes, si j'eusse eu envers vous autre volonté que bonne , j'eusse amenées avec moy ; car il ne le me failloit que commander. Et en oultre le jour, avant que je arrivasse au dict lieu de Sapience , moy estant au cap Saincjt-Ange , me vinrent trouver deux des naves de mun armée bien fournies de gens d*armes et arbale»triers , en Tune desquelles estoyent bien huict cent hommes armés ou plus. Lesquels gens d'armes et arhalostriers , si j'eusse voulu , je pouvoye prendre et lever, et les départir sur mes dicl^rgalécs à ma volonté. Et d'autre part, en ce mesme lieu , près du dict cap Sainct- Ange, vint un vostrc forigantin , ou griperie de Candie, un peu devant le jour, arriver à mes galées, cuidant que fussent les vostres , lequel apportoit plusieurs lettres à vous Carie Zeni , et à ceulx de vostre compaignie. Le porteur desquelles estant sur ma galée , et icelles lettres baillées en la main de mon patron, me demanda mon dict patron que je vouloye qu'il en fist ; auquel je respondis que je vouloye qu'il les luy rendist sans les ouvrir, et que je ne vouloye point que à luy ne autres Vénitiens quelsconques, ne à leurs biens fust aulcunement fait tort ou desplaisîr, et qu'il le licentiast courtoisement. Et ainsi fut fait. Et encore celle mesme nuict que j'arrivay au dict port de Sapience, peu après ma venue, vint une vostre barque, aux gens de laquelle moy faisant parler par aucuns des miens, et demander des nouvelles, fut par eulx respondu : Qne vous, Carie Zeni, estiez atout onze galées à Portdgon, et que deux grosses gallées estoyent à Modon , avec plusieurs autres navires grans et petits, de
Tune desquelles grosses galées celle mesme barque estoit , comme ils dirent. Laquelle bat^Uis , après toute courtoisie à luy offèi^te, jè fls coni^ toisement licencier. Et le lendemain , qui fiit le dimanche septiesme jour dessus diet, me partis bien matin du dict port de Sapience avec mes dictes galées , pour m'en venir mon chemin devers Jeunes, en volonté de lever, au port de Ion, eaue dont mes dictes galées estoyent mal fournies ; et ainsi comme je fusse allé deux ou trois milles, tirant droict au dict lieu dupért de Ion , pour lever eaue , comme dessus (est dict, vous monstrastes vous. Carie Zeni , atout onze galées parties du dict lieu de Portogon , et allant vers Modon, en quoy je ne pris nul soupçon. Auquel lieu, vous, ayant faict comme nulle demeure , vous apparustes de rechef , et monstrastes atout vos dictes onze galées , et à toiit les deux grosses dessus dictes qui paravaiit tie s'estoyent à nous monstrées, en laquelle chose ne prins semblablement soupçon ne pensée aulcune, fors que de voir amis. Et mes ^léës, comme dict est dessus , estatit pètitettièfttt ^ mées , et par ce pouvans ^û etfflôlctér (te d»é«> mm , moy n'ayant aussi en ce trop ^tdé ié* lonté, pour ce que lors je tn'appensay que vôUS estiez party pour prendre vostte diemin droict à Venise, ou que vous aviez volonté de parier ou faire parler à moy , vous , qui la IH*abi6on et mauvaistié que aviez intention dé fiiire aviez longuement bastie , expidictastes de chemin en telle manière que en peu d'espace ftiètes bien prochain de moy et de mes dictes galées. Laquelle vostre venue je voyant hast ive sur moy et sur ma dicte compaignie, et aussi voyant tc^ dictes onze galées et les deux grosses Venanè èvt bataille et ordonnance , chargées , outre ce t^cili est de coustume, de très grand nombre de géi<è d armes , dont les lances , hamois et personties se pouvoient clairement voir, ayant aussi hk les chetorières et tous autres habiilemeiis qu'il convient à guerre et bataille, et mesmeinent vous^ Carie Zeni, à tout vostre galée estre ttifè att miliev des dites deux grosses pouf tdsére pins (grande sûreté : voyant en outre venir avec vouft scfpi ott huict brigantins on pale^tarmes de tiaiM fM chargées de gens d'armes et d'arMestrim^ 4^ ne sembioit pas manière de venir deibâbdér ad* cune restitution, comme en vos dictes lettres aH escript, mais droicte manière et manilSeste ad
MA
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bUnci! fl*«mii*niis( . rpiî uns; parole et «arLs anainemmination ou requière, i noiLs impounéas veniez courr -iiu: iie5menient ipie par 7 erre sdon ia marine iâwi« venir ..^ranfi nombre de gPM fi'iinnes . tanr <ie «^aeval . Tnmrae de pied . de laquelle terre aoa«» esî;i)n.s priirnams : iTfjmrr;e contninrt et par pur** aeirpssi:»*. r.s •iiiirn»*r les proues de lips «iii:vs .Jn'w»s ::rif r*? vous, dr fendant premiêremenf «jup par p.u.ie de rr.es j^i*^^ ne fÎMt fturt oiï»*nse i .mls ne i aunin des vfjistrès de bombardes, de rakt. ne dautri-s armures ou hanillemens. ne autrement en au Icime manière . jusques à ce que de moy en eus-^ent signe ou commandement. Laquelle deffence fut bien observée. Muis vous qui la volonté traiV treuse de long temps aviez en vo^tre couraîge, qui à ce faire aviez mis toute dilii^etice et cure , et pour celle cause aviez pru et mis 4ur vos dictes treize galèes et 5ur vos brigantics ou palestannes dessus dicts très grand nombre de souiduyers. de gens d';irmes et de traiot. tant de ceuli de Modon. de G}n>n. comme de ceulx qui debvoient aller à la garde de Candie, et aussi de ceuli qui estoient es navires .qui pour lors estoyent à Mudoa . dont il y en avoit très grand simfare, comme dessus est dict . en grande oruionance. avec bombanles, arbalestriers et aurrscikwes à bataille nécessaires, avant que mes ik:es piees pussent estre bien en arroy, ne ne e jeu de $ens que j*avoye pussent estre lUi eiKure ne l'estoyent, pour Tespérauce MB» lors moy et eulx avions eu envers aayué âC non de inimitié , me vinstes 'M:^ iDrescir. Voyant laquelle chose, je
IK 1 «mfnami»mpnt à tOUS leS miCHS
L iiNi pouvoir comme en tel cas
tous ceulx qui en ont ouy
ri ni à vérité adjoustent foy
K jeiLvent clairement voir et
très malicieuse vo-
I. 00a pas par con
cootenu m vos
la bataille,
sa\
traii
toute-
prendi
Rhodes.
et en plus.
à la coste d*
trouvé de vu;
défauit et
otrasinesen
Trf Kfiendeurs;
feusse
deui f7*>.«es. ^ àsf iriuMïtlns aa palcsltmes d«.*c* djTA Laau^Ii* :r:r^« 3i>soit as légère à fa.re. k . *2. f?L"=^ -^ 2 Toionré.
t El UAV-t^zl ^ r:»» *! -'i!* 'Xif:Tes lettres e? ei^npt- qce a;»-*» !a ir-* raraiîie enrre nco furent pr:vs ^r*:** f* 2i.*-ç :rii«?i^. et « nifrs se mirent à :a f-^Mt : f^ a rirr''* «i^ !a bataiîîf. je m'en r^ppiorie ï 'jt 7;"! -fs. fnr. et j«f» vous, Carie Zf-ti. k "•-•-** *'z "sncîiezfiirf a?»rite, en pourriez c r^ . -riJ ^-«^z luedeujns le jour par ma ^ fe I2 T-is^rr»? *it counie «l mise comme à desx-cT'^jre. Er ^ la besociCK east esté à partir à ejoci« g<cï . et que msi gais neust eu à autres galée» à fair^ iqn a La ^osirti je reu>se légèrement c3^«ps«±è«. nflaob^Qd vos traistreux pcurpeii:««iz:«?iss ec desséa à longue main, tant en grand rcaibrt dt gs d'armes, d'arbalestriers. cocnci^ autres chvo, oultre le nombre et usance accoostamêe, cceb dessus est dict.
a Et quant aux prises des galées. îl est vrayqtt par mes galées fut prise une des vostres. etpv vos galets furent prises trois des miennes. fXft dehvroît-on donner grand merveille, qnevoos. qui estiez en nombre de gens comme je crar trois fois plus que nous n'est ioos. et en nomhv de navires plus que le double, et qui de hit 21pensé aviez appoincté votre be?onjpe. E.t* estans impourvéuset mal fournis, et noD>achans, ne ayans aulcun soupçon, toutes ccsplées par les vostres ne furent prises. Mais Pifu qui à tard laisse trahisons et mauvaistiés acctyiplir à ceulx qui les entreprennent, nousfj^ania et défendit , avec la peine que nous y mi>m€>, que votre orgucHleuse et traistresse intcniion ne vînt à effect.
« Et quant à la fuite que vous avez escripte psr mes autres galées avoir esté faicte. je raedonr.e grandement merveille, comme d'une chose oiiil y avoit tant de gens, et dont la vérité ptult estre si clairement scène, comme de ce vous osez si appertement mentir; car vous. Carie Zeni, et vos galées, fustes celles qui, après que nous fusmes départis d'ensemble (laquelle départie fut faicte principalement par vous et par grand part de ceulx de vostre conipaignie, de tout vastre pouvoir, lorsque nous estions les uns devant les autres), honteusement et à grand yergogne vous allastes retirer en vostre port de Hodon. nous toiyours demeurans en ooslre
em
place jnsqiies i ce que vous fustes au d!ct port. Et de notre place nous ne bougeasmes jusques à tant que, pour vostre entrée audit port, eusmes perdu la vue de vous. Laquelle chose à vous et à tous ceulx de vostre dicte compaignie doibt estre reprochée à une très grande lascheté de couraige et de défaillance d'honneur.
«Et pour venir à la conclusion de ceste mienne lettre , je dis ainsi et le veulx maintenir, que au cas que vous, Michel Sténo, auriez donné à Carie Zeni congé, licence ou commandement d'avoir fait ce qu'il a fait encontre moy et ma dicte compaignie , eu esgard à la bonne paix qui estoit entre le commun de Jeunes et le vostre , que vous avez fait comme faulx , traistre et mauvais , ensemble tous ceulx qui le vous ont conseillé. Et au cas que vous, Carie Zeni, Fauriez fait sans le congé ou commandement du dict Michel Sténo, qui est votre duc et supérieur, je dis de vous le semblable que de luy et de tous ceux qui le conseil vous en auroient donné.
a Et pour ce qu'il est d'usance que tout gentilhomme extraict de franche et noble lignée doibt vouloir mettre à clairté et effect les choses par lay parlées , par espécial touchans son honneur, et que moi, qui sçay la vérité de ceste chose, le veuil semblablement faire, pour montrer la feulte et coulpe à ceulx qui Font desservy , et afin que ceste mauvaistié congnue, chascun se garde d'orenavant d'en faire une pareille, ou autre, je dis et diray y et vueil prouver et maintenir, comme tout noble homme doibt faire, que toutes les choses que vous, Michel Sténo, avez escriptes au roy mon souverain seigneur, ou que vous , et vous aussi. Carie Zeni, pourriét avoir escriptes à autres, ou dictes touchant ceste matière, au 4X>ntraire de ce que en ceste mienne lettre est contenu, qui est la pure vérité, sont faulscs et mauvaises mensonges , et que Faulsement et mauvaisement avez menti et mentirez toutes les fois que au contraire en escriprez ou direz aulcune chose. Et pour prouver et monstrer que ainsi soit, je vous offre, s'il y a nul de vous deux qui veuille ou ose dire le contraire , de lui monstrer de mon corps contre le sien par bataille , et lui faire confesser et recongnoistre, àFaidedeDieu, la vérité estre telle comme je la dis. Et si ce party nul de vous deux n'osoit prendre, comme je croy, pour monstrer plus grande preuve de ma bonne raison et vérité , me confiant entièrement
en Dieu, en Nostre-Dame et en monseigneur sainct George, je vous offre moy cinquiesme combattre lequel que ce sera de vous deux lui sixième, moi dixiesme celuy de vous' luy douzîesme , moi quinziesme celuy de vous deux luy dixhuictiesme , moy vingtiesme celui de vous deux vmgt-quatriesme, ou moi vingt-cinquiesme celuy de vous deux lui trentiesme ; par ainsi , que tous ceulx qui de vostre costé seront soyent tous Vénitiens, et que ceulx de mon costé soyent François et Genevois; pource que aux François et Genevois ensemble avez faite la trahison que faicte avez. Et pour estre teneur de la place et juge de ceste bataille, si de vostre part l'osez foire et accomplir, je seroye content plus que de nul autre que ce fust le roy mon souverain seigneur, si de sa grâce le vouloit faire. Et au cas qu'il ne vouldroit, ou que vous ne le vouldriez accepter, de quelque autre roy chrestien que voudriez eslire ou choisir, j'en seray content, et semblablement de maint autre moindre que roy. Et si la bataille s'accomplit, comme se fera, si Dieu plaist, si par vous nedéfkult, mon intention est que chascun soit armé de telles armes et hamois comme il est accoustumé de porter communément en guerre et bataille, sans autre malice ou malengin desraisonnable. £t si nulle des dictes deux offres ne voulez accepter ni accomplir, pour ce que vostre guerre et vos œuvres avez tousjours plus pratiquées par mer que par terre , je vous offre et suis content que l'un de vous, lequel que vouldrez, prenne une gâtée, et moi une autre, vue premièrement la vostre par aucuns des miens à ce de par moy commis, et aussi la mienne par autres des vostres que vouldrez semblablement à ce commettre, afin que les dictes galées soient semblables , et que icelles galées chascun puisse armer à sa volonté , en tel nombre et quantité de gens comme bon luy semblera. A la charge que tous ceulx d'icelle vostre galée soyent Vénitiens , et ceulx de la mienne François et Genevois, pour les causes dessus dictes; et que en certain lieu par nous accordé, nous trouvions à toutes nos dictes deux galées , pour combattre jusques à tant que Tune d'icelles par l'autre soit outrée et vaincue. Toutesfois, avant que la dicte bataille se face, je vouidrois avoir bonne sûreté que, ennuQep nière, par vous ne par vostre pourchas, ooc tement ne paloisement. fors seulement pa
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iplée qui seole à moy sedfbvrosl combattre, et par les gens qui dessus icelle seroyeot, ne me soit Fait offense; et semUabieroeat je le tous veulx faire. Et si l^une de ces trois offres vous est agr^ble, jevouldroye que TefFect d'îcelle qiie mieulx vonldriez fiist brief, pourœ que tout Eaict de guerre et de bataille se doibt plus mener j^ œuvres que par paroles. Et eue vostre responce , à laydede Dieu, de Nostre-Dame et de monseigneur sainct George , en bref je seray prest de Taccomplir. Et pour monstrer que ceste chose vient de ma certaine science et pure volonté , et que j*ai entier vouloir et parfaict désir de Taccomplir à mon loyal pouvoir, j'ai scellé ces lettres du scel de mes armes. Faîctes et escriptes au palais royal à Jeunes , le siiiesme jour de juin, mille quatre cent et quatre. »
CHAPITRE PREMIER
Braniêreinent parle des adsoeart ilalient qui ôcMircieni aroir racoointaooe du maretchal , pour les biens que ils oyoicat dire de lujr.
Après que ces clioses Furent toutes appaisées, eC que le mareschal estoit à séjour à Jennes , comme la renommée fiist jà grande en toutes parts de ses vertus et biensfaicts, ei toute Italie en fust plaine , Furent aulcuns seigneurs du dict pays , qui moult Taimèrent , et désirèrent son accointance Entre lesquels fut le seigneur (Je Padoue , qui moult estoit de grande bonté , vaillant aux armes, et bien morigéné; et pour ce aimoit-il le mareschal; car, comme dict le proverbe commun: Chascunaimcson semblable. Et pour le grand amour qu'il luy portoit, et le désir de le voir, vint vers luy à Jennes , après ce que par plusieurs fois luy eust escript. Si le reçut le mareschal â grand honneur, et moult grand chère luy fit. Laquelle il eut tant agréable, et tant le prisa et aima , que tous Ils François prit à aimer pour l'amour de luy. Et adonc le bon loyal mareschal, qui tousjours taschoit à accroistre l'honneur et le bien de son souverain seigneur le roy de France , ne musa mie : ains tant saigement se gouverna avec le dict seigneur de Padoue , que par ses bons admonestemens flt tant, qu'il devint homme du roy, et recon- 4e iof la seigneurie de Padoue et de Vé-
rone, qui sont den grosses cités «4 éetM«{ pays, et en tu bommaîge au roy » b povi ' du mareschal, lequel le recroi jorcwcaMt Semblablement comme avoîi faict le s^pi de Padoue. se tira devers le marcKbal , f« la renommée do sa grande boBté . la ohmop de Pise , et son fils messire Gabriel Sfarie;t de leur volonté et propre moaTeneat ta bommaîge au roy en la personne du mamcfeil. de la seigneurie de Pise et de tout le oaBié.B moult se offrirent à luy faire tout le serrîoefi faire luy pourroient , si besoing en aniit Et 1 les en remercia grandement , et moak les h» nora et ftstoya tant que aTec loy forçat S doibt bien avoir cher tout roy ou prince td»^ viteur, et loyal lieutenant et cbevetaÎDe, fi tousjours est en soin d'accroistre , an^jBcaîefd multiplier le preu et Tbonneur de son aeigaor.
CHAPITRE IL
Comment le Jeune doc de Milan enirepmt soerreanBa» dul , dont mal luy co^eosuivit.
Environ ce temps advint que le jeane doc de Milan , et son frère le comte de Ravie , après h mort de leur père , qui a voit esté le premier doc de Milan , prirent contens aux Genevois tant qœ ils les assaillirent de guerre ; et avoient à Iw solde et en leur ayde Facin Kan , lequel, comme assez de gens savent, a esté long-temps et e::core est le plus grand chevetaine de gens d'armes , et le plus renommé et craint qui soit d^ ait esté en Italie bonne pièce a, et qui meilleures gens soubs soy communément a. Mais nonobstant sa force et hardiesse, et tout ce que il pot faire , ne toute la puissance du duc de Milan . grande grévance ne reçurent mie de eux b Genevois; car leur bon chevetaine etgouvemeor bien les en sçut garder. Car n'avoient mie i faire à enfant : mais à celuy qui tout duict et maistre estoit de mener telles danses, et qui peo les craignoit. Si fit assemblée contre euli tantost le mareschal , et n'attendit mie que ils le venissenl cercher, ains a la sur leur pays, et par telle vigueur prit à fciire ce que à guerre appartient que toute leur terre cspouventa, ei en peu de temps leur porta grand dommage. Et pour dire en brief comment la chose fut démenée , et puis terminée , car long procès seroii à tout dire, et à raconter toutes les envahies et faicts d'entre eulx , ils se trouvèrent par pli»sieurs fois main â main ensemble. Mais xans f^iDe
ODcques n'assemblèrent que ce ne fust tousjours au pire et au {prand dommaige du duc de Milan, et qu'il n'y perdist moult de ses gens. Et malgré toute sa deffcnse le mareschal alla assiéger ses cbasteaux et forteresses , et par force et de bel assault en prit plusieurs , quoy que ils se défendissent de toute leur puissance , et que par maintes fois Facin Kan venist sur eulx pour cuider lever le siège : mais tout ce rien ne leur valoit. Pour laquelle chose tant y fit et tant y exploicta le mareschal, que à brief parler le duc de Milan fut tout joyeux de pourchasser la paix , à laquelle moult se peina avant qu'il la pust avoir ; car à son grand tort la guerre avoit commencée. Toutesfois à la parfin le mareschal , qui en nul cas n'est trouvé desraisonnable , s'y condescendit. Et ainsi fut faicte la paix entre le duc de Mikn et les Genevois , au profict du roy , et à l'honneur du mareschal , et au bien des Genevois.
CHAPITRE III
t/yaxmaki le niaresdial laboora, afin que il puit mettre paixenrÉfflUe, et que lesGenefoit te déclaranent pour DOttrepape.
Entre les antres biens que le mareschal dont nous parlons a faits sur terre , ne fait mie à oublier, mais à ramentevoir, comme chose à tousjours digne de grand niémoire, la grand peine et travail , et mise de ses propres deniers, que il a employés pour le bien de la chrestienté au fiAi de l'Église , en laquelle jà par si long-temps, dont c'est dommaige et pitié, a eu et encore a douloureux schisme et division, comme chascun sçait. Et qui est celuy en vie aujourd'hny, prince ne autre, qui plus ait travaillé au bien d'union et pail que a le dict mareschal? Certes nul. Et c^est chose notoire. Et pour venir à celle fin, c'est à savoir de paix , comme très chrestien , prudent et saige , a tenu subtile manière de ce qu'il lui a semblé que bon fust à faire, comme savoir se peut manifestement. Mais afin que le temps advenir ses faicts soyent tousjours cause de bon exemple , il est bon que cy soient représentés tout au long. Il est à savoir que après que le mareschal fut retourné du voyage de Sjrrie, comme j'ay dict ci devant , quand il se vit un peu à repos, luy qui oncques temps n'employa en oiseuse, voult adonc vacquer à mettre à effèct le bon désir que tousjours avoit eu en
l'esprit : c'estoit de trouver voye comment union et tranquillité pust estre au fait de TÉglise. Et pour à ce advenir, se pensa que moult grand bien seroit, s'il pouvoit tant faire que il pust advenir à deux conclusions. L'une estoit qu'il peust à ce tourner les Genevois, lesquek croyoient en l'antipape de Rome, que ils se déclarassent pour nostre sainct Père, et luy rendissent obéissance. L'autre conclusion estoit, que il se pust tant travailler que nostre dict sainct Père , pour le bien de la paix en la chres tienté, fust d'accord de céder toutes les foU que on auroit trouvé voye , ou par force, ou par amour, que l'antipape cédast. Si advisa temps et lieu au plus brief que il put de arraisonner les Genevois de ceste chose. Et un jour assembla à conseil tous les plus saiges et les plus suffisans gentils-hommes , bourgeois et marchaas d'entre eulx. Là leur print à dire par moult belles et saiges paroles, que il leur avoit à proposer aulcunes choses, lesquelles le grand amour que il avoit à eulx le mouvoit à ce faire. Si ne voulsiasent avoir à mal ce que il leur diroit ; ains leur plust le recevoir à la bonne fin et intention q/â le mouvoit. Lors commença à dire : tout aioai que le bon pasteur qui a le gouvernement de ses brebis doibt avoir soin de prendre garde que elles ne se fourvoyent ; luy qui estoit estably, encore qu'il n'en fust digne, pour estre leur garde et gouverneur, avoit grand pitié de ce que par si long -temps avoyent esté endormis en l'erreur , et encore y persévéroient, de croire, obéir, et adjouster foy à l'antipape de Rome : mais par advanture c'estoit parce que suffisamment n'avoyent mie le temps passé esté informés de la vérité du faict, comme on avOit esté eil France, et pour celés en vouloit informer. Et qu'après ce qu'il auroit faict son debvoir de les faire certains de la vérité, de laquelle chose s'il ne le faisoit il feroit grand conscience , et s'il ne les enhortoit de leur sauvement, comme U debvoit , ils feroient néant moings par eulx , quand tout dict leur auroit, ce que bon leur sembleroit ; car à chose qui touche l'àme e{ la conscience^ on ne doibt homme contraindre par force, ne aussi faire ne le vouldroit. Car ce doibt venir de pure franche volonté, ni Dieu neveult éstreservy à force. Et que à tout le moins il en seroit quitte envers Dieu, quand son pouvoir et debvoir auroit fait de leur suffisamment raonslrer et dire*
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CHANTRE IV
MOlHraRfVltMBlJtrtBlfK, JMOM I^IIIIR9Caril90BHMSlÇl«pViCF,6t pvft
gl TJtîott dès leeanmawaMBt do sdune; ^ dict: qK tfMniM 0e9te dooiiMiraiK pciiflaice €B rfe^bC} <|iii jft Jvoit doré rcjpsn dTeuvirua
«nçjgt ds reoqis et JD vivant do très chrétien ctiiiperoi GhariesdnqnieniedDBoai, laiod pirks Bérities de « joue ne, et h grande ftf lu et pmdeiiee <|Di en iny ertoit , a etfé teon, eiC et tvioqeiirs sera le pioB jpite prince, le pin mkf/t et de meillear vie que rof qui fine en VraMe depnit le tempe de saînct LoQtt , ne mes*
tant , et qoi le phi «oit de conseil , sani lequel ne flst qnetconqne dwie, si tafray qœ^dès qne les premières eskctiei» eorent esté fiiites, qoi Arent coanne diascon sçait assci prés Fane de Faolre, c'est à sçatoir h preauère à Borne, et pois tSDtost eniaif ant Faotre psir deçà , le mf Cbârlet eot par phnieon fois lettres des cardi* nan qoi loj notifièrent tontes ces dmes, et les caoses des advénemcns des faits par enh eiécntés. Mais qoof qoe ib loy certifiassent la seconde eslectîon estre joste et Traye, et la première de Dolle Yaleuf , le saige prince ne se t iot nie ï taot : ains voult par grand soin slnfbrner de la manière de toutes les deux eslections, pour avoir advis et conseil pour lequePdes deux il se debvoit déclarer. Et pour e»tre de ceste chose certainement et au dair informé; afin que il ne pust errer , envoya certains prend hommes prélats de son conseil en Avignon, devers les cardinaux qui adonc là estoyent, pour bien les interroger de la manière , et pour prendre et avoir les sermens d'eulx, que sans faveur ' dirolent la vérité du fait , et lequel des deux esllis debvoit estre tenu |)our vray. pape. Si fut ainsi: que quand les dicts envoyés de par le roy eurent faict comme ils durent leur légation aux eardinauif adonc les dicts cardinaux tous jurèrent l'im aprèsrautre, sur le corps de Jésus-Christ «Mféf ai prirent sur la charge et damnation de talMinMS de dire vérité. Après prirent à dire MIM Ni Mtoyent I Rome enclos au conclave , # MmMm l'eillre sans nulle faveur , mais ^MMuf^MM teir adninistreroit par la voie du
9Mnet-Esprit,lea et 1 grand fnrar ée dn iMdaiiy et
ttasn^és les dicta eryoient àlenraoreilles.
tant tronUés dicchijr péril de mort, où ib se iBBtreentx qne ib fUndroient fesqne de Ban , qui cUnft firent, et par celle fofe les appaiiés : mais bien estait leur an pins tost qne ib pouiiuieut, ae ^ là, et laissoroîent le dict estai,, qi avoitesté mis en h cliaîrey et bb droicte voye. Si ne le répoteirt pape, nonobstant qnUs loy les cérémonies qui y affiircnt^ avoit esté par contraincte. Ecnn proposé de le laisser, le firent. E furent venns en Avignon, ndooe i ensemble, et par bonne et saincte esinrcnt un antre : leqnd ib wSftnmmaÊL, m L:nr pot de paradb, et sur le péri de hm Ames qne cdny estoit droict et ^raye pape, tf que à icduy debvoit toute la chrestienté obfr comme au vray pasteur. A toute ceste certifiotîonet lettresscellées des sceaulx de tous les cvdinaux , qui ainsi estre vray le tesmoignoint. s*en retournèrent vers le roy les dîcts anibasadeurs , qui luy rapportèrent ce qu'ib avoicnt trouvé, ftlais encore ne se tint pour satisfait le couraige du roy, et ne luy suffit atant; ai» voult luy mesme ouïr parler aulcuns d'eu!!, c'est à sçavoir de ceulx qui estoient réputés pov les plus dignes, et les plus saiges preudlioiDmes cardinaux , et autres prélats ,*qui es dicto eslections avoyenl esté. Si les envoya quérir, et fit venir vers luy à ses propres cousts et dépens. Et pour les ouïr, quand "venus furent , il asseoh bla le conseil de tous les prélats, et des plus saiges maistres en théologie de son royaume et d'ailleurs. Si furent à celuy conseil moult examinés les dicts cardinaux et les prélats de tous poincts qui pouvoient toucher la conscience sor le dict feict, auxquels ils respondirent sur.cbascun article si suffisamment que il n* y eut qoe dire. Si fut la chose moult biendiscutée, comme il affiert à si pesante besongne « et non mie uni .
ne hastivement, mais prolixement, et en long temps, afin que point d'erreur n'y pust estre massée soubs dissimulation, ne que aucun scrupule pust demeurer en conscience. Toutesfbis à la parfin, par le conseil de tous les prélats, et des susdicts solemnels maistres en théoIo{]^ie, et de tous les saiges que il put assembler, fut conclu , que toutes choses regardées et bien discutées, le roy et toute la chrestienté se debvoient
"^ déclarer et tenir à la seconde eslection , et ainsi l'affermoîent pour vérité, etjuroientet prenoient sur leurs âmes que faire se debvoit. A laquelle chose à bonne cause le roy adjousta fby, en disant qu'il n'estoit pas à croire ne vraysembiable que tant de preud'hommes se voulsissent damner pour la faveur d'un tout seul homme. Et ainsi délibéra et manifestement se déclara pour la deuxiesme .eslection ; laquelle chose il escripvit à tous 1^ autres roys et prmces chrestîens ses alliés, coinmâyt Espaigne, en Arragon, en
' Escosse, et ailleurs. Lesquels., considérée Tauthorité de sa preud'hommie et de son grand sçavoir, adjoustërenl foy à Tenqueste qu'il enavoit faicte, et pareillement se déclarèrent. Toute ceste narration fit le mareschal aux Genevois en iceluy conseil; et plusieurs autres choses à ce propos leur dit , que je laisse pour briefveté. Si fit après sa conclusion , en disant que par ainsi pouvoient voir et congnoistre que , sans grande délibération et advis ne s'estoyent pas condescendus les François à rendre obéissance à la seconde eslection. Et que s'il leur chéoit au cœur, et senU)loit que si digne personne que estoit le saige roy Charles en eust faicte suffisante infor^ malion et enqueste comme il leur avoit reéordé
. * (Jjiqvelle chose estoit assez notoire que maintes gens encore vivans savoient , et luy mesme certainement le sa voit, car ce avoit esté de son temps, nonobstant que il fust moult jeuàé adonc; mais assez de fois l'a voit depuis ouy recorder), que ils se«vqf]lsissent semblablement déclarer pour nostre partie , si leur conscience s'y adonnoit.
. Quand le mareschal eut fini sa parole, les Genevois qui bien et bel avoient noté ce qu'il avoit dict, respondirent que bien l'avoient entendu, mais que la chose leur estoit nouvelle, et si touchoit conscience, et ne debvoit estre délibérée sans grand avis; si penseroient sus, et puis leur en respondroient; et il dict que ce luy plaisoit bien.
Et à tant se départirent; mais depuis par plusiturs fois en furent assemblés ensemble, et tant que h dire en brief , à la parfin, de leur très bonne volonté et sain consentement, comme Dieu pour le bien de chrestienté le voult, se déclarèrent pour nostre partie, et rendirent vraye obéissance au pape. De laquelle chose le mareschal fot moult joieux , et en i^merda Mostre- Seigneur. Et ainsi en vint à chef par son grand savoir et prudence ; car c^estoit la nation de toute Itahe qui depuis le schisme plus soustenoit en fiaiicts et dicts le party de l'antipape. De quoy tous les saiges et les clercs de la seigneurie de Jeunes dient et tesmoignent que ilssavent de vray que si tous les roys, princes et clercs du monde les eussent de ce enhortés, suppliés et requis, que jà n'y fussent advenus pour sermons, ne dons, ne offres que leur-sceussent avoir faict Si doibt estre réputée ceste chose, comme ils dient, et il est vray, entre les grands faits du dict mareschal , comme miraculeuse; car par de là ils tiennent que c'est la plus grand merveOIe, et le plus grand fait d'en estre venu à chef, que de chose qui advint au pays dltalie , passé a deux cents ans.
CHAPITRE V
Gommait le mareschal tendoit que VtgMK ftut en onloD, el •oube robéiiMnœ d'un seul pape etlu parooodlegtaéraL
Or estoit venu le mareschal à l'une des conclusions que long-temps avoit désirée à attaindre, qui estoit de rendre les Genevois obéissans à nostre pape, coinme dict est devant. Si voolt tendre, sll j[K)Uvoit à l'autre conclusion qu'il désiroit. 11 est à savoir que il avoit bien en mémoire et estoit informé, comme le dict roy Charles, avant que il trespassast, comme bon et » juste roy et .très chrestien , qui avoit sur toute chose à cœui^ie fait de l'Église, voyant que il ne pou voit mettre toute chrestienté en l'obéissaiice d'un seul pape, comme elle doibt estre, et que grand meschef estoit de telle division entre chrestiens, advisa et considéra que bon seroit pourappaiserce maudit schisme, que concile général fùst fait de tous les prélats de chrestienté ou de la plus grand partie assemblés en aucune part, où au mieux seroit regardé ; et que là fust délibéré et ordonné que tous les deux eslus cédassent, et«que si par amour ne le voa«
esa
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loient firire, q&t i toat Taydt et le port des princes Icrrieos , qui tous eo foMent d'accord , OB les y contraigtiist par forée. Et que quand ce seroit faict, adone bjen el dignement fiist un Mil etlen par voye du Saînct-Esprit, eonune (lire se doibt.Telle estoitllntention du bon roy, qui reiKt traieté à chef, mais b mort Pendésadvança, au grand dommaige et préjudice de toute la cbesiieuté , et singulièrement de son royaume. Geste diose savoit le marescbal, et aussi comment le roy qui à présent règne, fils ctsuccédeurd'iceluy, et nosMigneurs les princes de France, ont toiqours depuis prétendu à celle Toye, pour venir au fait d^inimi. Et pour ce que bien luy sendduit qœ oé diemin tenir estoit juste, ne par autre ne peovoit estre mise paix en TÉglbe, à son powroir veuloit travailler que ceste deiMe pust estre terminée et b*ai4ée à dief de paix. Et c^estoit la cause principale et singulière qui Tavoit ma à tant désirer travailler que les Genevois se déclarassent pour nestre saint père; car son intention esloit que, quand il auroit tant fiiict, à Taide de Dieu, comme il fit , que les Genevois fussent obéissans au pape , que adonc par Tayde de eulx qui est moult grande, et par les autres dltalie, aulcuns se pourroient part iltement convertir. De laquelle chose se vouU travailler, comme il fit , auprèsdu seigneur de Padoue, et de celuy de Pi$e, dontcy dessus est parlé, et d^autres, dont mention sera cy après faite, que il iroit courir sus aux Romains, si- besoîng: estoit,, au cas qu'ils ne vouldroient souHrîr que 1 antipape cédast, ou qu*il ne le voulsist fitre. Plus fit encore le mareschal; car comme dict estcy devant, pour sa grande renommée et bonté il at( iroit plunoblei bommes à son amour. Dont il adqae mesmeroent un des plus priucipaulx li fost à Rome de la partie de TantiappriK le cardinal du Flasque^ Taima tant Bdésira senaoBOintance, et lui estettaf^ et IrnuiiTscbal à luy, Mt HJeayouDffale mareschal, di:ï«lipapd: et s'en partit, de aeiiemille francs de SI rewlit obéisssnce à i de Riutue conclusion ^ondanx à une seule k première il ssint père luy
sceut merfeilleasemeiit bon gré deee qoHairi mené les Genevois qui ph» lay aooWcnt oh contraires que gens du monde à son obéisNHt Si Ten benist monlt et pria pour luy. Maiifl core fit plus pour luy le mareachal ; or pot tou^jours le tirera plus grand anaonr, hiy piofe en ses affaires de grands deniers , et lui fit ■■ secours à ses propres despena. Et tant aDa k chose que le pape alla vers luy, el le wm cbal lui fut à rencontre, et le récent è Mi grande révérence et honneor, eomme 1 dMl faire. Et lors quand il le tint à aéjonr avKlq^ lej^îst à enborter que, pour le bien el lapsiiè relise et de tonte dircstiemé , Q vodsist oki d*accord, comme il avoit anlresfoia pronb à a» seigneurs de France, de céder tontes les f» que on anrok tant bit, ou par feroe ot pv amour (à laquelle chose il travaiHeroit de tiii sa force et poissanœ), que oeiny deRoasecédast, et que requia en aeroie. De eeale diosilh Baonna le mareschal tant le pape, qœ 8 hiy pnmit et jura que amsi feroitrôl sans farite. b ainsi parvint le dict mareschal à ses deox coacfaisions, dont si grand bien en est ensoivy, fa les Romains, qui ont bien vu et sœa son inteh tioo, ont si redoubté et redoubtent sa vaiboce, force et puissance, que après la mort du dernier leur antipape trespassé, voulrent eulx raeaies et requirent de leur bonne volonté, sans contrainte, c'est à savoir les cardinaulx de deli, par le «consentement de ceulx de la cité, qat un qx ils eslurent céderoit et délaîsseroit la duÉe toutes les fois que le nostre ainsi le feroit, ésï que par saincte et juste voye un seul pasteur fost eslu. Toutesfois ceste saincte volonté de céder et de prétendre à une union, qui est von à nos adversaires, c'est à savoir aux cardhiaulx de Rome, je tiens que ce spit oeuvre du Saiact- Esprit, qui a pitié de son espooae la saincte Église, qui tant est désolée; si la vealt mettre en paix. Laquelle chose, si Dieu plaist, briefvement sera, et non par quelconque autre enivre d'homme mortel ; combien que nous avons couleur de penserque lemareschal, conuDediotesteo soit cause, par ce^ue oncques mais, fors que lors que ils sceurent son intention , ne s'y vouldrent consentir. Si peut bien estre que ce y a vahi. Si ne sera au plaisir de Dieu nul besoiug de mouvoir guerre, et aurons vraye union, que Dîeo nous octroyé par sa grâce ! Ciombien que le
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fhaix hypocrite que les cardinaulx de la partie de delà eslurent dernièrement , se monstra au premier bonne et saincte personne; car il voua et promit de faict devant tous que il céderoit tantost et sans délay toutes les fois que le noslre le Feroit, et ainsi le certifia par ses lettres à tous les rois et princes chrestiens : toutcsfois ce ne fust fors que hypocrisie et feint ise; car sa volonté estoit toute plaine de fallace , comme à la fin y parut, et comme je diray cy après.
CHAPITRE Vl
Cy oorameiiee à iMrler oomment les Pisaint te reMUrent coibtre leur idgneur , et oomment le maresdul te peioa d*y mettre paix.
Pour ce que tout ne se peut dire ensemble , convient raconter les matières l*une après Tautre, combien que plusieurs des chasesdont nous parlons soyent advenues en un mesme temps. Si est vray que, en Tau mille quatre cent cinq , les Pisains se rebellèrent contre leur seigneur, et le chassèrent de la seigneurie de Pise, selon la générale coustume qui est au pays de delà de non eulx tenir longuement soubs une seigneurie, quand ils se trouvent les plus forts. I)onc quand iceluy seigneur se vil ainsi débouler de son héritaige par ses mauvais subjecls, pour ce que il sentoit que il ifavoit mie assez de gens et force pour les remettre en subjection , se va retirer vers le mareschal , comme à lieutenant du roy de France son souverain seigneur , à qui il avoit fait hommaige de son dict héritaige, luy requérir ayde au nom du roy , comme seig/ieur doibt au besoing secourir son vassal qui le requiert à son ayde. Quand le mareschal entendit ceste chose, moult luy en pesa. Si luy respondit que , avant que on allast sur eulx par voye de fait et de punition , que luy mesme se mcttroit en toute peine pour les remettre en accord et en bon amour ; car si par armes destruLsoil son pays, le dommaige luy en demeureroit. Pour ce ne luy coiiseilloit , si iroit parler à eulx. Et adonc se partit de Jennes , et alla en un lieu qui est assez près de Pise, que on apppelle Por« (um-Vendre. Si fît sçavoir aux Pisains qu*il estoit là venu pour parler à eulx. Adonc vindrent vers luy les principaulx d'entre eulx , et grand peuple en leur compaîgnie. Lors leur prit à dire le mareschal par amiables paroles, que il estoit bien courrouce de ce que ainsi s^esloyent rendus désobéissans et rebelles à leur seigneur , qui
UADT. —PARTIE III.
tant leur avoit esté et estoit bon et amiable , et qui si chèrement, luy et sa mère madame Agnès, les avoit aimés et gardés soigneusement de tous encombriers à leur pouvoir, comme bon seigneur doibt faire ses subjects , et encore avoit volonté de leur faire de mieulx en mieulx. Si se voulsissent adviser et venir vers luy à miséricorde et à mercy, et luy amender ceste grande offense; et il feroit tant vers luy que il lesprendroit à mercy et leur pardonneroil son maltalent ; car pour mettre paix enire eulx cstoit-il là venu. En ceste manière les prescha le mareschal , et moult leur dict de belles paroles. Et quand il eut dict, ils respondirent, à brief parler, qu'ils n'en feroient rien , et que plus ne vouloient de sa seigneurie : mais que ils le supplioient que luy mesiae voulsist estre leur seigneur, et accepter et prendre la seigneurie de Pise et de tout le comlé ; car luy seul aveient agréable , et son autre : car ils savaient bien que par luy seroy«at gardés., portés et défendus , et que si preodi^e les vouloit , ils luy obéiroient doucemeut, et loyauté, honneur et amour luy porteraient si loyaument comme bons et loyaulx subjects doibvenl faire à leur seigneur ; si ne voulsLst mie refuser cest offre que de bon cœur luy faisoient. Le mareschal respondit : que jamais telle pensée ne leur vinst au cœur, car ce n'estoil mie Tusaige des François d'user de tels tours; et ne le feroit pour mourir: mais les prioit que ils le voulsissent croire , et retournassent vers leur seigneur, et fussent bons subjects et vrais obéissans, et que il leur pro* met toit que, si ainsi le fuisoient, il seroix leuc amy, et leur aideroit, et les porteroit contre tout homme, tout en la manière que s'ils feussent à luy proprement , et mesmement contra leur seigneur , s'il luy venoit à co^gnoissance que il voulsist sur eulx viser d*aulcun tort. Que plus en diroye ? Les Pisains respondireol. que pour néant en parloit, et que jamais messire Gabriel ne seroit leur seigneur, pour chose qui pust advenir, et que ainçois tous se laisseroient destrancher. Mais puis que luy mesme ne vou<^ loit estre leur seigneur et les prendre à subjecf s, ils le prioient que il allast à un chastel q^i.sied sur la mer que on appelle Ligourne ,. et là est le port de Pise, et que là iroient à luy, .et se donneraient au roy de France^ tout.en.lama? aère que avoient fiiict les Genevois.
CHAPITRE VII
Gomment les PUains firent entendre an maretcbal par feintiie que ils Tonlolent e«tre en robéiManoe daroi de France, et devenir tes hommes , et la manraistié qu'ils firent.
Quand le mareschal vît que pour prières , ne sermon, ne belles paroles qu'il* sceusl dire aux Pisains, ne pour offre que il leur fit, ne se vouloient désister de la mauvaise volonté que ils a voient vers leur seigneur, et que remède n'y pouvoit mettre ni aucun accord , il se partît de là : et manda vers luy le dict messire Gabriel, et luy dit tout ce qu'il avoit trouvé vers euh , et comment absolument luy avoient respondu que plus ne s'attendist d'avoir la seigneurie de Pise : car jà n'y aviendroit. De cestc responsc fut moult dolent messire Gabriel : et le mareschal luy dit qu'il regardast ce qu'il vouloit faire de ceste chose; et que, puis que ainsi estoit que il n'y avoit remède que jamais il en jouist , et ils se vouloient donner au roy de France , que mieulx vauldroit que le roy les eust que autre seigneur estranger , considéré que luy mesme luy en avoit foil hommaige. Toutesfois, que il ne vouloit mie que on pust dire que le roy voulsist s'attribuer les terres et seigneuries de ses vassaulx , féaulx et subjects. Et pour ce , si de sa bonne volonté et accord se démettoit delà seigneurie de Pise et de tout le comté es mains du roy , et luy transportoit son droit , que il le feroit récompenser de aultant de terre .et de seigneurie et de revenu autre part. Et de ce que il se chargeoit de ceste chose, fut d'accord et bien content messire Gabriel. Et parce le mareschal alla au chastel de Ligourne , comme les Pisains luy avoyent dict, en intention que là venissent à luy pour eulx donner au roy , et qu'il en receust d'eulx les hommaiges. Mais eulx qui oncques ne l'eurent en pensée, et qui ne laschoient que à mauvaistié , et toute trahison et décevance, comme après bien le monstrèrent , avoient pris autre conseil ; et luy dirent quand ils furent devers luy, que avant que ils se donnassent au roy ils vouloient que les gens de messire Gabriel , qui esloyent en une-forte place de la cité de Pise, que on nommoit la citadelle, vuidassent, et que le mareschal l'eust en sa main, et que lors ils feroient ce qu'ils avoient dict. Et ainsi luy promirent et jurèrent de faire
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sans nulle décevance. Et le mareschal encore leur agréa ceste chose, et en fit tantost aller les gens qui tenoient la dicte citadelle , et la fit garnir des siens , desquels fut chef messire Guillaume de Muillon. Mais pour ce que les vivres y estoyent jà comme faillis, il fit charger une galée et une grand barque de tous vivres. Et avec ce , pour plus renforcer la garnison de la forteresse , envoya avec son propre nepveule Barrois, et la plus grand part des gentils hommes de son hostel, et aussi foison de gentils hommes et de citadins dé Jeunes. Et menoient avec eulx une grand partie des meià)les et des habillemens du corps du mareschal qui y pcnsoit aller, et deux mille escus en or que il envoyoit aux gens de messu*e Gabriel, afin qu'ils se tenissent pour contens et bien payés; et plus volontiers délivrassent la place, ne plaindre ne se pussent. Et ainsi se partit du port la dicte
Salée et la barque, etcuidoient aller en terre 'amis, et de nul encombrier ne se donnoient
garde. Mais quand ils se furent boutés en h rivière de Pise, et jà furent arrivés près de la citadelle, les desloyaux Pisains, qui bfen les avoyent advisés , s'assemblèrent : mais ce fut ooyement, quils ne les apperçeussent , et se mirent en embusche. Etquand nos gens eurent pris port, et furent tous descendus en terre, sans avoir quelconque double de nul lui; ainçois cuidoient que si les estrangers les venoient assaillir, que les Pisains qu'ils réputolent amis, et à qui oncques n'avoyent mesfait, les venissent ayder, il alla tout aultrement ; car ils leur vindrent courir sus plus de six mille. Et acourut là tout le peuple à grand cry et à grand fureur, disant grandes vilenies du roy de France, du mareschal et des François, et comme chiens enragés les environnèrent; dont nos gens se trouvèrent moult esbah^s , car en pièce ne l'eussent pensé. Si prirent, bâtirent, navrèrent et tuèrent aucuns , et menèrent en obscure et vi laine prison. La galée et la barque pillèrent , et pour plus les injurier prirent* la bannière du roy de France qui sur la galée estoit , et l'allërent traisnant au long des boues , et marchèrent et crachèrent sus, disans, comnie dessus est dict , très grandes vilenies du roy et des François. Et en faisant ce vilain explôict , venoient par devant la dicte citadelle a tout grande procession de peuple pour Satire despit aux gens du mares*
cbal, tant François que Genevois, qui là dedans estoyent, que ils alloient menaceant , et disant que ainsi feroient-ils d'eulx. Si foict icy h noter leur grande trahison et mauvaistié : car oneques le mareschal ne Jes siens ne leur avoyent mesbit , ains leur avoit fait maints biens ; car les Florentins si tost que ils avoient sceu que ils estoyent en division avec leur seigneur leur voulrent courir sus, et il les en avoit gardés jà par deux fois; et les desloyaux plains d'ingratitude le sçavoient bien , et comment tousjours avoit tendu à leur bien; si luy en rendoient jnauvais guerdon. ^ • .
CHAPITRE VIIL
Gommeat le maretcbal le traraillolt tonsjoiirt qne œulx de Pise le doonastent aa roy de France.
Quand les desloyaux Pisains eurent fait cest exploict, ils doublèrent Tire du mareschal, et que il leur voulsist courir sus pour les destruire, comme bien Tavoient desservy, et que faire le vouloit. Mais pour dissimuler et couvrir leur mauvaistié, et* pour en faire encore une plus grande, envoyèrent des principaulx d'entre eulx en ambassade devers luy : lesquels luy dirent que, pour Dieu, il ne se voulsist mie courroucer contre eulx , et que ce qui avoit esté fait oultrageusement et à leur grand tort, que ce avoit fait le menu peuple sans le consentement des principaux, et qu'ils estoyen^tons prests de luy en faire telle satisfaction et amende qu'il sauroit demander, et que ils estoient bien d'accord de eulx donner au roy, comme ils avoient promis. Le mareschal qui ainsi les ouït parler, ne voult mie user envers eulx de grand rigueur, pour, ce que il tendoit tousjours que il pust tant faire que il les tint subjects du roy. Si leur dict que voirement tant avoyent mcsfait que plus ne {louvoient; et plu&luy pesoit de ce que le roy avoient iujurié, que de luy, ne de ses gens : mais que au fort tout leur seroit pardonné , mais que ils se donnassent au roy, ainsi que promis avoyent. Et ils dirent que si feroient-ils sans faille. Si retourneroient par son bon congé devers les autres citoyens de Pise, leur dire la bénignité qu'ils avoient trouvée en luy, et qu'ils venissent là pour du tout confirmer la chose. Mais que pour Dieu ils le prioient que pendant ce (rallié il ne voulsist aulcunement procéder
rigoureusement contre eux , et il leur promit que non foroit-il. Et à tant partirent les desloyaulx , qui tout ce ne faisoient que pour le tenir en paroles, pour en ce tandis mettreà fin ledesloyal exploict où ils tendoient. Car au temps que ce traicté durait, de toute leur puissance assailloient la citadelle de jour et de nuict, d'engms de trait, et d« canons. Et plus grande mauvaistié firent. Car chascun jour, h force d'engins, jectoieAt en la forteresse plus de cent cacques plains des ordures de la ville, de poissons, de charongnes pourries , et de toutes punaisies. Si firent grands fbssés entre eulx et la citadelle, et la séparèrent de la ville. Et pource que elle sied à un des bouts de la cité , comme fait le chaste! de la bastille Sainct-Anthoine à Paris, ils les enfermèrent du costé des champs à fossés, et bastilles que ils fortifièrent, afin que ils ne pussent avoir secours. Et ainsi les assiégèrent de toutes parts , et s'efforçoient sans cesser de les prendre par force. Mais cen'estoitmie légère chose ; car moult est la place forte. Et avec toutes ces choses , bien faisoient garder tous les pas^ saiges, afin que le mareschal n'en pust avoir nulles nouvelles. Plus grande trahison voulrent encore basiir et faire; car ils envoyèrent leurs ambassadeurs à Florence, garnis de belles lettres de puissance de pouvoir donner k la dicte seigneurie de Florence quatre chasteaux lesquels ils vouidroient prendre et choisir en leur seigneurie de Pise, et avec ce les affranchir de toutes les marchandises que ils foraient jamais en leur seigneurie , mais que ils voulsissent aller à toute leur puissance avec eulx mettre le siège devant le chastel de Ligourne, où le mareschal estoit, et leur seigneur messire Gabriel avec luy, et feire tant que ils fussent pris et livrés à eulx. Mais à ceste chose ne voulrent point les Florentins se consentir. Et en ces entrefadtes que ils bastissoicnt ceste chose, les ambassadeurs de Pise retournèrent devers le mareschal, afin que il ne s'apperceust de rien de ce que ils faisoient; afin que ils pussent en tandis que ils le tiendraient en parales prendre la citadelle, et aussi trouver voye s'ils pouvoient de l'assiégar à Ligourne. Si luy dirent que les Pisains-estoyent tousjours bien d'accord de eulx donner au ray comme ils avoyent pramis : mais ils vouloient que,ainçois qu'ils s*y donnassent, que le mareschal leur baillast cl délivrasl iro.s chasteaux eo
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leurs mafns, c*est & savoir la cftadelle, le cliastel deUgourfte, etceluy de Lîpefoite, que tenoit enoores laessire Gabriel en sa main. Et le mareschai lenrrespondit adonc : « Que voulez-vous faire de la citadelle ?» Et ils respondirent : « Nous la voulons raser parterre, et tenir les autres deux chasteaux en nos mains.» — «Quelle seigneurie, ce , dict le fnareschal,aura doncques le roy sur vous, ne quel pouvoir auroi(-il de justicier les mauvais et les punir?» — « Nous ne voulons, cedirent-ils, fueil y ait autre seigneurie fors que L' nom d>n estre seipneur. » — « Peu de chose , ce dict le mareschal , feroitau roy celuy tiltre; mais donnezvous-y comme ceulx de Jennes ont faict, ou ainsi que vous vous donnastes à messire Girard de Plombin, duquel le duc de Milan eust depuis la seigneurie et le tiltre. «Âdonc respondirent les Pisains une fois pour toutes que rien n'en feroient, et à tant se départirent. Si vit bien et apperceut le mareschal que leur fait n*estoît fors toute tromperie, et que pour le mener à la longue Tavoient jà tenu en paroles Tespace de vingt-deux jours. Et messire Gabriel qui voyoit que tout ce n'estoit que décevance, prit à traiter avec les Florentins de leur vendre Pise et tout son droict de la comté. Mais le mareschal qui tousjours y avoit la dent , encore se vouU mettre en son debvoir de s'essayer avant que aux Florentins aulcunevendition en fustfaicte. Si envoya six des plus notables de la ville de Jennes devers eulx, pour leur remonstrer et dire qu1ls ne voulsisseut pas eulx-mesmes destruire ; car leur seigneur estoit en paroles de les vendre aux Florentins , lesquels ils savoient bien que point ne les aimoient, et qui mal les traictcroient ; si se advisassent bien , et se donnassent au roy comme ils avoyent promis, et grand bien et profit leur en viendroit; si vivroient en paix et à seur. Tandis que ces ambassadeurs estoient allés à Pise, les Florentins envoyèrent au mareschal la copie des lettres de la puissance que les Pisains avoienl baillées aux ambassadeurs de Pise, pour faire tant avec les Florentins que ils allassent assiéger le mareschal à IJgoume, comme dict est. El ce mesme jour eust messaige et nouvelles de son nepveu le Barrois , et des autres prisonniers , comme vilainement estoyent traictés , et que on les avoit mis à rançon, et que pour D.'eu, nonobstant que la rançon fust assez grande, que il les
voulsist délivrer de celle chartre: car Ils estoyent à grande sooffreté et péril de leurs corps. I)e ceste chose fut moult dolent le mareschal , et bien luy estoit -manifeste la grande trahison et manvaistié des Pisains. Et si ne Fust que il avoit jà mandé eti France au roy et à son conseil que oeulx de Pise s'estoyent donnés à luy, il n'eust pour rien tant attendu de leur cotnir sus, et de leurmonstrer leur trahison et mauvaistié; mais il aimoit plus tost souffrir, qne les envieux, dont bien savoît que assez en avoit en France et ailleurs, pussent dire que le roy eust par son arrogance perdu sa seigneurie. Si ordonna tantost de la déUvrance des prisonniers. Et les messaigers genevois qui furent envoyés à Pise n*y firent rien ; ains lenr respondirent les Pisains telles paroles : «De tout ce que vous nous requérez nous ne ferons rien, et ne nous en parlez plus, mais fàictes mieuh. Ostez la seigneurieà votre roy, et tuezBouciquaut et tous ses François, et vivez en république comme nous, et soyons tous unis comme frères, vous et nous, et vous ne ferez que saiges. » Ceste responce rapportèrent les dicts ambassadeurs, qui autre chose n'en purent tirer.
CHAPITRE IX
Comment 1ê maretcbal dit et manda aut Ptealnt que t'ito ne •e dotttoleot au my Mr MistMr, lei^eliAfOll ftoxFlorenlioi.
Le seigneur de Pise qui vit que îl n'y avoit plus d*attente que les Pisains se consentissent à vouloir estre subjects du roy, prist adonc ibrt et ferme à continuer son traicté avec les Florentins de la vendilion de Pise, c'est à savoir de leur transporter son droict entièrement. Si pou^pa^ lèrent tant ceste chose, que ils furent d'accord ensemble, pour quatre cent mille florins que les Florentins debvoient bailler à messire Gabriel Mais toutesfbis les Florentins vouloieut, tout avant œuvre, que le mareschal consent ist,jurast etagréast ccst accord, ou autrement marché nul.
Si le vint dire messire Gabriel au mareschal, et luy requist que il luy rendist la citadelle que il tenoit encore , laquelle il luy avoit juré et promis de luy rendre sans contredict, au cas qu'il ne seroit d'accord avec les Pisans, si ne le pouvoit ni debvoit refuser. Le mareschal respondit que il luy tiendrait sans faille ce qu'il luy avoit promis, jà n'eu doubtast. Mais quant estoit de
aooortfer les conrenances qu'A aToH faîctes avec les ForeaUns àe la venditioa ée Pise , jour de sa vie il ae seroit d^acoord que le roy perdîst aa seif^urie , dont lay mesme kiy avmt âne fois tait bommajg^, et estoit entré en sa Foy. Et que il voulott voir les lettres de l'accord et dca convenances qu'il avait laites avec les Floren^ tins. Et il dit que voloniiers les luy baiHeroiL Et quand le marescfaal les tint , et que bien les eut visitées, il en envoya la coppie à Pise, et manda auxPisains que, nonobstant toutes les traiiisoiis et mauvaisllés que ils luy envoyent &ites et voulu foire, si avait-il grand pitié da grand niescbef qui leur estoit à advenir , et de leur destrciion, où eulx-mesmes par leur foUie se fichoient : et que pour eulx adviser leur envoyoit la coppie du traicté qui estoit jà tout consommé et parfait entre le seigneur et les Florentins , auquel il ne s'estoit pas encore voulu consentir. Afin que Dieu , uy le monde ne le pust accuser que il n'eust suffisamment fait son debvoir de les bien adviser avant que ils fîisssent destruits, si les admonostoit derechef que ils se donnassent au roy comme ils avoient promis, et il les jetteroit hors de celle tribulation, et les mettroit en paix, et que ceste fois pour toutes leur disait : car plus ne pouvait diîayer ne empescher la dicte vendition ; et que sf alors ne Taccordoient , deux jours après passés jamais plus n*y pourroient advenir. Car il luy convenoit consentir la chose, et promis avoit à leur seigneur que il s'y consentiroit , au cas que ils ne se vouidroient donner au roy; si le tenoit de si près de sa promesse que plus reculer ne pouvoit. Si fussent certains que, quand il Tauroit conscnty, juré et promis, que jour de sa vie n'iroit au contraire. Si délibérassent à ceste fois ce que faire en vouidroient. A ceste chose respondirent les Pisains que brief et court rien n'en feroient, et que plus on ne leur en parlast.
CHAPITRE X
L'aoeoitl qui fut Met enlrc le maretchal et les FlorenUot da
fait de Pise.
Adonc voult parfaire messîre Gabriel son traité avec les Forentins : mais le mareschal s*y opposa , et dict que il ne consentiroit point que aoires eussent la seigneurie de Théf itaige dont i
une fois avoit esté iak koaimaige an roy, et que friuslmt il fioroit bonne guerre aux Pisaîoi, et les conquerrûit par fionoe. Quand messîre Ca* brid vit ce , il ae conseilla avec les FlorentinSi Si conclurent «n tel appoîntement ensemble, que afin qu'il s'y consentist, les dicts Florentins deviendroient hommes et féaulx du roy de la seigneurie de Pise, tout en la manière que Testoit messire Gabriel. Et qnand ainsi Teurent appointé , ils le vindrent dire au mareschal • lequel leur respondit , que quelque chose que il accordast , ils (tissent sers que jour de sa vie ne consentiroit que le chasùel de Ligoume issist hors de ses mains , ne aUast en seigneurie étrangère; car ce seroit au préjudice des Genevois , desquels il debvoit garder et accroistre les juridiction et puissance. Mais au surplus il y penseroit, et le lendemain retournassent. Adonc va dire messire Gabriel qui là estoit, que dès lors desjà vouloit et se consentoit , et belles lettres luy en feroit, que quelque marché que il fist avec les Florentins, ou à aultre , que ledict chastel de Li* goume fust nuement et absolument au mareschal; car tant avoit pour luy travaillé et fait de bien^ que assez l'avnît desservy. Et iceulx respondirent que pour celle cause il n'y auroit débat entre eulx. Celle anict pensa le mareschal à ceste chose, et advisa que au fort, par celle manière que ils luy avoient offert, le roy n'y perdoit rien ; ains y gaigneroit , car il auroit pour une puissance et seigneurie deux, c'est à savoir Pise, voulsissent les Pisains ou non, et les Florentins avec, qui moult est grande puissance i qui seroyent par cest accord hommes du roy . Si délibéra queil s'y accorderoit, mais que ils voulsissent encore lui concéder et octroyer aulcunes choses que il leurrequerroit. Esquellesrequestes le bon chrestien n'oublioit point sa mère saincte Église, de laquelle tousjours et sans cesser en avoit à cœur la paix et union, comme dict est devant. Le lendemain quand ils furent retournés vers luy, il leur dict que à ce de quoy ils luy avoyent parlé s'accorderait assez , c'est à savoir que les Forentins tinssent Pise, la citadelle et toutes les appartenances du comté, excepté le dict chastel de Ligoume , et que ils en fissent hommaige au roy, et deveinssent ses hommes liges : mais que ils voulsissent accorder, promet* tre, jurer , et eulx obliger, que à touj\iotu9 et à jamais ne feraient marehandise sur mer, fors
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suppliant au roy, que, au cas que par «n» seil xeroit vu que le dict accord luy fust \m, protictable et honnorable , et que nos dids» (pieurs l'eussent agréable , que il luy plM i ratifier et confirmer par ses lettres, soeDcas passées par son conseil , présons ses dict$ ncles, desquels il rcquéroit aussi avoir les cmâcations et vérifiement par leurs sceauli totnâques , à celle fin que la chose feust stable « ferme à tousjours , et sans que jamais Dulk è parties repentir se pust , ne desdire \tk accord. Quand ces nouvelles furent venoess roy, hit en conseil regardée la chose. Si hiyt le roy, par nos dicts seigneurs et tous lessi^ luoult loué le mareschal, de sa prudence ftÀ -son savoir, qui si saige manière avoit tenue (]h il avoit amené au roy deux seigneuries piv jne. qui owult pouvoit estre chose valaUeàor myaume, grand honneur et grand bienpoc l'Kjilise, et profict pour la seigneurie de Jwixi Et pour toutes ces choses , et les autres bira que le dict marcschal avoit achevés et ache\oi: chascun jour par son grand savoir, rooaltie louèrent , et grand gré luy en sceurent, ft aJE^i l'agréèrent. Si confirma le roy la chose par i^ lettres patentes, tout en la manière que le mareschal Tavoit aœordé , et nosseigneurs pâwllement, qui tous jurèrent de n aller jamai> s rencontre, et ainsi le certitièrent par leiir>5<<. lés. Et furent les dictes lettres de cerlificaiiis envoyées au marcschal, qui tantost les baillaau. Florentins , qui grand joye en eurent , e! putr conlenss'en tindrent. Tontes ces choses faile*, lanlost et sans dclav les Florentins envovèrent le vidimus des lettres de leur achnpt auxPisains et leur mandèrent que ils obéissent à leurwgneurie, comme faire le debvoient, coranf apparoir leur pouvoit , ou ils leur mèneroiecî guerre, et par force les conquerroieut. Si Icir seroient de tant plus durs, comme plus relH'ih h»s anroient trouvés. Les Pi.saîns de tout ce ne firent compte, ains respondirent que rien n'en fcroien! , et (|ue qui guerre leur feroit , bien et bel se défendroient , él qu'ils ne craignoieul Ame. Adonc fort et ferme les Florentins les assaillirent et coururent sus , et en peu de jours moult les endommaigèrent. Et de fait assiégèrent Pise; et les Pisains moult bien se défendirent , si que n*estoit mie légère chose à les conquérir. Quand la guerre eut du:v jà plusd*un
an, les Pisains qui bien voyoîent que au dernier tenir ne se pourrolent contre la force des Florentins et de leurs aydes, voulrent, pour avoir secours, user de cautelles et malices que autresfois avoient faict. Si envoyèrent leurs messaigers à Lancelot , qui se dict roy de Naples , et luy mandèrent qu*ils se donneroient à luy, mais que il les vint secourir à grande armée, et lever le siège qui les tenoit enclos. 11 respondit que si foroit-il sans faulte. Et par fespérance que il leur donna se tindrent plus forts. Mais ce fut en vain : car au(re occupation le destourna ; si qu'il n'y put venir ny envoyer. Et tousjours alloit affoiblissant la force des Pisains; et estoit merveilles comment tenir se pouvoient; car plus de deux ans avoient jà souffert celle pestilence, où on leur livroit souvent de durs assaults. Si prindrent moult à diminuer : car la famine de dedans fort les.destraîgnoit, et la guerre de dehors mal les menoit. Si ne savoient quel tour prendre : car ils disoient que plustost se donneroient aux Sarrasins , si faire le pou voient, ou que tous plustost mourroient que ils se rendissent aux Florentins. Si voulrent de rechef user de leurs cautelles, en espérance de saillir par celle voye hors du meschef qui les contraignoit. Adonc envoyèrent leurs ambassadeurs en France garnis de belles paroles , et mandèrent au duc de Bourgongne que ils se donnoient à luy entièrement : mais que il les voulsist secourir contre les Florentins , et faire tant que le siège fùst levé. Le duc n'accepta pas tost ceste chose, vu raccord devant dict que il avoit agréé , et ne debvoit aller à rencontre. Parquoy les dicts ambassadeurs qui assez savoient le tour de leur baston , se retirèrent devers aulcuns des conseQlers du duc d'Orléans frère du roy; et largement leur promirent, si tant pouvoient faire queaulcun remède fust misen ceste chose. Dont il s'ensuivit que, par Tenhortement d'iceulx conseillers, le dict duc d'Orléans et le duc de Bourgongne, cousins germains, se tirèrent devers le roy, et le prièrent que il leur voubist donner licence d'accepter icelle doUation, et leur transporter tel droict qu'il y pouvoit avoir.
A bref parler tant l'en timonnèrent, que luy qui envis rien eust refusé à son frère, et aussi conseillé par aulcuns de ce faire , le va octroyer. Parquoy tantost et sans délay ils escripvirent à ceux de Florence, que ils se départissent du
siège . et se déportassent de plus guerroyer les Pisains. Pareillement ils escripvirent au mareschal que plus ne donnast confort ne ayde aux Florentins, ains aydast de toute sa puissance , à ceulx de Pise qui à eulx s'estoyent donnés , et fist tant par force qu'il levast le siège. Quand le mareschal entendit ceste chose, il fut moult esmervcillè, vu l'accord qu'ils avoyent agréé, et que luy mesme avoit juré et promis de non aller à rencontre. A laquelle chose, comme preud'homme qu'il est, pour mourir ne se voult parjurer, ne aller contre son scellé. Si respondit que ce ne pouvoit - il pas faire , sauf son honneur. Si n'estoit pas légère chose de forçoyer contre si grand'puissixice comme estoit celle des Florentins; car moult y conviendroit grand foison de gens d'armes, dont mal estoit garny pour l'heure , et grande finance d'argent pour telle chose entreprendre. Si conviendroit que par espécial à ces deux choses pourvèyssent, s'ils voulsist ent la chose encommencer, pour en venir à leur entente. De leurs lettres les Florentins ne tindrent compte , ni ne se déportèrent de la guerre, ains procédèrent de plus en plus, nonobstant que plusieurs capitaines et François se départissent du siège, et de l'ayde des Florentins, pour hon encourir le maltalent de nos dicts seigneurs. Et à hriet parler , tant continuèrent la guerre, que plus ne se pouvoient les Pisains tenir, qui souvent envoyoient en France requérir secours : mais c'estoit parce que plus n'en pouvoient. Et on les secourait de lettres envoyer aux Florentins que ils se déportassent, ou ils encoureroient leiir ire. Mais tout ce r:en n'y valoit, ains s'en mocquoient; et disoient que c'esloit jeu d'enfant d'octroyer et puis vouloir retollir, et que ainsi n'iroit mie; et n'estoit pas grand honneur à la maison de France telle variation, comme d'aller contre ce qui estoit promis et scellé. Ainsi arguant, tant continuèrent la guerre les Florentins, que ils vinrent à chef de leur emprise, et par force prindrent la cité de Pise, et entrèrent dedans malgré les Pisains, nonobstant que le roy, à l'instigatiop de nos dicts seigneurs les eust envoyés défier pour celle cause. Si pouvons dire et penser qu'il en est aux Florentins de tenir ou non les convenances du susdict traité, puis que le roy avoit révocqué l'accord fait avec eulx, et depuis sont venus à leur intention. Ainsi et par
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raarcschal, sont aucuns qui dient aiyourd'huy que la plus grande parlie des Genevois n'aiment raie le raareschal ; et bien luy ont cuidé monstrer, par ce que plusieurs fois l'ont les aucuns d'eulx voulu trahir et emprisonner , et que au dernier le bouleront hors ; et par ceste raison concluent les dicts mesdisans que ce n'est mie signe qu'il soit bon ne droicturier, et que si convenablement les Kouvernoit tous l'aimeroient. Mais cest argument n'est mie bon ne vray. Car qu'il ne soit aimé de la plus grand partie ce peult bien estre; car communément en une communauté de gens, plus en y a de mauvais que de bons. Et il n'est rien que les mauvais et les larrons bayent tant comme justice, et ceulx qui la tiennent et font. Mais sans faille tous les bons de Jcnnes l'aiment comme leur âme. Et pourquoy ne feroient-ils? Car il les a gardés d'eslre péris par les mains des mauvais. Et posons que il fust ores de tous hay, si ne s'ensuit-il pas pourtant qu'il soit viiieux ne défaillant, comme on peult prouver par exemples : Ne dict pas Val^re et raconte du bon Lycurgus roy de Lacédémone, lequel fut si vaillant homme , que les saiges dirent de luy : que il avoit mieulx nature divine que humaine; cl par son grand savoir fait loix et eslablisseraens moult droicluriers, lesquels il bailla aux Lacédémoniens, qui paravanl nulles n'enavoient, et vivoient comme besles; et les garda et défendit de maints grands inconvéniens, et augmenta et accrut moult la seigneurie du pays. Mais nonobstant tous ses biensfaicts et bonnes vertus, et l'amour qu'il avoit eue et avoit au pays, et ses belles lois tant subtilement trouvées ne le purent garantir qu'il ne trouvast ses citoyens si haineux et mal-veillans à luy, que à la première fois le chassèrent du })alais , et Tautre fcis le boutèrent hors de la ville comme tous forcenés, et finalement le chasslient du pays. Pour lesquelles choses Valère dict : «Et qui aura doncques fiance aux communautés des autres cités et pays, quand Ja cité de Lacédémone, qui s'attribue la souveraine louange d'attrempance et recongnoissance , fut si ingrate envers celuy qui tant de biens luy avoit faits?» Et à ce propos encore de Tingratitude des communautés des villes, donnons-en derechef exemple, afin que nul ne s'y fie, ne croye que leurs jugemens sovent droicluriers, et que à juste cause bayent ei exilent les hommes. Parle encore Valère de
dS9
l'ingratitude des Athéniens contre Arlstides le très sainct et juste homme, duquel il est parlé en toute l'histoire des Grecs pour sa très grande bonté, mais le mérite que il eut pour ses biensfaicts fut que ils le boulèrent hors du pays, pource qu'il estoit trop juste. Dont Valère dict ces paroles : « Âristides qui mit à la mesure de justice tout le pays de Grèce, et qui fut le mîrouer de continence et de vertu, fut bouté hors d'Athènes; avec lequel s'en alla toutedroiture.»
CHAPITRE XIV
Cy preuve par exemples que on ne doibt mie toaiJODn eroirt ne adjousler foy en paroles et opinions de peuple.
Je baille ces exemples pour preuve que les jugemens de communauté de peuple ne sont mie tousjours à approuver : mais sont souventesfois à réprouver comme déraisonnables. Ce qui est toutesfbis contre un proverbe que aucuns dient, qui dict : voix de peuple, voix de Dieu. Mais je dis que souventesfbis est voix de diable; comme apparut, quand le peuple ingrat de Jhérusalera cria contre nastre Seigneur Jésus Christ : «Cru-* cifiez-le,crucifirz-lc. » Et qu'il soit vray que rwison n'y ail au jugement du peuple, Valère le t«^ moingne, lequel, entre les autres exemples que il donne à ce propos, dit que un solennel musicien que on nommoit Aniigenidas avoit une fois moult bien introduit un sien disciple en la dicte science de musique. SI jouoit par très grand art d'un instrument de bouche. Le maisire fit venir son disciple jouer devant le peuple, alla que son savoir fust congna et appereea : mais le rude peuple vilain et mal enseigné, qui en telle maistrîse ne se congnoissoit , et qui telle mélodie n'avoit appris à ouïr, n'en fit compte , ains desprisèrent son savoir. Quand le dict maistre vit ce , il dit à son disdple : c Tourne toy vers ma face, et chante à moy et aux sciences.» Comm/s'il enst voulu dire : Ces gens cy sont bestiaux, ils ne sont pas dignes d'ouïr tdles choses. 9 Etàvray dire, tout ainsi advient-il souventesfois que maints vaillans gens, et bons en prouesse ou en savoir, sont et se trouvent en maintes places où leurs faits et leurs dicts ne sont point congnus ne réputés selon quils ont mérité, mais semble que ou n'en tienne compte. Mais non pourtant les bons et les saiges qui les voyent bien faire et bien dire, et qui se eoognoissent en tels œuvres, ne les prisent pas
mollis, ains les honnoreat el louait grandement, oomme il appartient Car vertu et yaOlanoe, ou parfâicte science , tant soit-elle foulée , ne laisse pas pourtant d'avoir d'aucuns la louange que eDe doibt avoir, et que en soy mesme la perscmne oui bien fiiit ne juge que l'oeuvre soit bonne.
CHAPITRE XV
Cf dit eooinient le mareidial ptr la TiniaDtt de aoo onirai^e entreprit d'aller pfendra Alexandrie, et det meiiaiffen qa'il enfoya pour oerte cme ao roy de Cypre*
En Tannée mille quatre cent sept, le bon mareschal, qui ne pense à autre chose fors comment toujours augmenter et accroistrele bien de la direstienté et rbonneur de chevalerie , advisant la grand pitié et honte aux chrestiens que ks Sarrasins soyent seigneurs et subjuguent les nobles terres d'oultre mor, qui dussent estre propres héritaiges des direstiens, si mauvaisetié et lasdie couraige ne les destoumoit de les aller conquérir, luy va venir une haulto emprise au couraige. Cest à savoir que faisable diose serait et assez légère qui Toseroit entreprendre, et par bon moyen, que la cité d'Alexandrie, qui tant est noble et de grande renommée, fust prise et ostée des mains des Sarrasins : laquelle chose,s*îladvenoit, seroit grand honneurauxconquesteurs, et très grand profit h toute la chrestienté. Si proposa que en ceste chose mettroit corps, chevance et pouvoir, et une saison y employeroit, et plus long-temps si mestier estoit. En ce temps estoit venu à Jeunes un ambassadeur de la part du roy de Gypre , le très noble et révérend messire Raymond deTEsture, prieur de Thoulouse , et commandeur de Gypre , homme de grand honneur, saige , preud'homme, et expert en toutes choses. Si pensa le mareschal que il se descouvriroit à luy de ceste chose , tant pour en ouïr son bon ad vis, comme pource que il avoit hanté le pays et grand pièce fréquenté avec les Sarrasins en la dicte ville d'Alexandrie; si le pourroit adviser d'aucun bon point. Et comme le mareschal a de coustume de ne rien entreprendre sans premièrement y appeller le nom de Dieu et son ayde , alla un jour en pèlerinage à une dévote église qui est à une lieue de Jeunes , que on appelle Nostre Dame la Courmnée, et là manda le prieur de Thoulouse. Et gprèsla messe qu'il fît dire à grande soleomîté,
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luy desoouvrit le dict secret et toute sonintotion de ceste chose, de laquelle le dict pricv fut très joyeux, et moult Ten réconforta. EtA que sans fiadDor par ce que fl luy pouvoit cstic advis, estoit chose très faisable, et queilmew volontiers y ayderoit de son oorps, de gmsd de chevance , car l'emprise estoit agréaMeàDia, proffitable à la du'estienté , et très bonooniik à qui s'y employeroit. Si fat de œste cbose ocore plus réconforté le marescbaL Et qoaad toute la manière de ce faire eut bien adiiiétf tout délibéré en son couraige, ^ advisé enh qui propices et bons luy sembloient pour d» couvrir ceste chose, et envoyer ^i ambassade b où convenable luy sembloit , comme sera dîd q après, il les fit appeler, c^est à savoir unM noble et notable religieux de Tordre de Sainct- Jean, appelé frère Jean de Vienne, et soo ncuyer Jean de Ony cy dessus nommé. Et Irar dit toute son intention, et leur devisa ce qail lof plaisoit que ils fissent. Mais pour ce que mémoire ne peult bonnement toutes choses que la oreilles oyent si enclorre en soy que retenir la puisse, affin que rien n^oubliassent de levco» mission, leur bailla par bel mémoire escripte ti manière que il vouloit que ils tinssent. Laqodie dicte instruction et mémoire , affîn que rien je n'y adjouste du mien, comme elle vint delur, celle mesme par articles, comme elle ma esté baillée, vy incorporée et mise cy endroit, comaie il s'ensuit.
«C'est l'instruction de toutes les choses que nous, Jean le Maingre dict Boucîquaut, mareschal de France, avons donné en sommissionà poursuivre de par nous es lieux ci après déclarés le septième jour du mois d'aoust,eu lande Nostre Seigneur mille quatre cent sept, à \*oas noble rciiijicux frère Jean de Vienne, commao' deur de Bclleville, et à vous, Jean de Ony, nos très féaux et bien aimés.
<c Premièrement voulons et vous enjoignons que ceste chose teniez secrète sur toute chose, par telle manière que personne quelconque apercevoir ne le puisse, et à nul soit descouverte fors au roy de Cypre, vers qui vous envoyons^ et à aulcun de son conseil , pource que si aperceue estoit, nous pourroit tourner à desloa^ hier; et que vous partis de nous , au plaisir de Dieu, avec la charge que nous vous commettooi et ordonnons , pour accomplir nos désbs,
comme ceux en qui espécîalcment nous nous fions, que mettiez toute diligence et peine de à vos pouvoirs racœmplir, selon la forme et manière de vostre instruction. Et supposez que vous avons très bien informés des besognes selon nostre volonté, lesquelles savons bien que vostre bon sens les aura très bien en mémoire, et que les mettrez à effèct très diligemment selon vos pouvoirs, néantmoins pour vostre sûreté, et affin que ayez plus parfaite mémoire de nous et de nostre plaine intention , vous baillons par escript ce qu'il nous plaist estre par vous accomply au dict voyage.
«Tout premièrenent vous en irez à Venise, et là prendrez vostre passaige jusques à Rhodes. Si nous plaist bien que là puissiez demeurer de huict à neuf jours, si bon et expédient vous semble , et visiterez monseigneur le grand maistre de Rhodes, auquel nous recommanderez, et aux autres seigneurs, et de nos nouvelles leur direz. Testât de par deçà , et que la cause de vostre allée est pour aucunes besongnes qui bien nous touchent , c'est à sçavoir pour les joyaux du roy de Cypre, qu'il bailla en gaige aux Genevois au temps que nous fusmes en Cypre, pour récompense de trente mille ducats de despens que les dicts Genevois avoyent fait en l'armée de Famagouste, laquelle ville le roy cuida usurper et tollir aux dicts Genevois, et par la paix et accord que nous fismes la rendit, et s'obligea à la dicte somme de deniers pour nos frais. Et luy dictes la forme et la manière que nous avons tenue avec le prieur de Thoulouse, et la somme de deniers que luy avons baillée pour racheptcr les dicts joyaux au nom du roy. Et en cest espace de temps vous pourvoyez de navire pour vous porter en Cypre; et si par advanture ne le trouvez, vous prierez de par nous le dict monseigneur le grand maistre qu'il luy plaise le vous faire avoir.
crEstans partis de Rhodes, quand il plaira à Dieu que soyez en Cypre, tout droictvous en irez à l'hostel de Sainct-Jean en Nicosie, et par le lieutenant du prieur de Thoulouse ferez savoir au roy de Cypre vostre venue , et quand luy plaira que luy alliez faire la révérence. Et de luy ouie la response, et venus en sa présence , nous recommanderez à sa seigneurie , et à messeigneursses frères, puis luy baillerez nos lettres decr(^ance. Et quand son bon plaisir sera d'ouïr
vostre créance , priez-le de par nous que ce soit si secrètement que nal fors que luy entendre le puisse ne s'en donner de g^e. Et vousmesmes soyez bien advisés que si secrètement soit que ne puissiez estre entendus.
« Et tout premièrement le prierez de par nous très à certes , que les choses que luy anrez à déclarer veuille bien tenir secrètes, pour les périls qui s'en ensuivroient, et pour son propre honneur et exhaussement. Après commencerez vostre narration, en disant : que la bonne renommée qui en France et par tout le monde court de^à de ses grands bienfaits, de belles envaies qu'il a par plusieurs fois dites sur les Sarrasins, et chascun jourfait, en s'efforçant de les grever, en quoy comme il appert n'espargne corps, vie, ne avoir, par très grand diligence, le feict tenir aujourd'huy un des jeunes princes du monde qui le plus bel commencement a, et qui plus faict à louer; parquoy on espère que il veult et a désir d'ensuivre en hault honneur et prix de chevalerie ses très nobles prédécesseurs, qui tant acquirent de los en terre par les mérites de leurs vertus , et des grandes guerres et nobles emprises que ils .firent en leurs propres personnes contre les mescréans , et ennemis de la foi dé Jésus-Christ , qu'à tousjours mais avec les vivans sera mémoire de leurs grands bontés et vaillance. Et pour ce, nous qui désirons de tout nostre coeur l'honneur et exhaussement de son noble estât et seigneurie, pour laquelle chose vouldrions exposer corps et avoir, par plus grande affection que pour prince qui vive, après la personne du roy de France et de nosseigneurs de son sang, pour les dicts grands biens qui sont dicts de son bel et bon gouvernement es terres voisines et en toute part désirant , d'estre cause que tousjours sa belle jeunesse continue de mieulx en mieulx , avons advisé une haulte et noble emprise digne de mémoire à tousjours mais, et de souverain los pour luy, si Dieu par sa grâce la donnoit venir à bonne fin , ainsi que elle est bien faisable , si à ce luy plaist entendre. Et pour ceste cause, c'est à savoir pour luy annoncer la chose que avons bien discutée en nous roesmes avant que délibérée l'ayons, laquelle nous semble agréable à Dieu et proffitable à toute chrestienté, si Dieu la donne achever, vous avons envoyés devers sa royale magesté. Etadonc, vous envoyés de par noua, descouvrirez
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aa dict roy de Gypre tout le dessein cpie pris avons sur <a prise de la dté d'Alexandrie. Et toasjoiirs bien luy notez et répliquez, si mestier est, où il escherra, que : pour ce que nous voyons sa bonne volonté , voulons employer nostre propre personne, et celles de nos parens, amis, et * serviteurs, eq sa compaignie, avec nostre clievance;et que à ce faire nous meuvent quatre principales raisons. La première est que , pour le pur anionr de Nostre Seigneur, voulons nous employer à son service, et le bien et exhaussement de clirestienté. La seconde, pour acquérir mérite à nostre âme. La tierce, pour ce que nous vouldrions (*stre cause, comme dict est, que M [t)rce et sa belle jeunesse s'employast à toiii bien faire: parquoy los à tousjonrs Iny en demeure. ¥A la quarte, pour la cause qui rloibt esmouvoir tout chevalier et goniil-homme que S()nc()r|>s incessamment employé en la poursuite d*armes , pour acquérir honneur et renommée. Et après ces choses dictes, pour mieulx animer et accroistre le désir du dict roy à entendre à ceste chose, luy montrerez par bonne manière comment Dieu luy monstre grand signe d'amour, quand il luy mect en main si haulte chose, sans grand coust de sa part, mais le plus aux despens et labeur d'autruy. Et que s'il le refusoit , peur debvroit avoir que Dieu s'en courrouçast, et que aussi jamais nul n*auroit fiance que de grand et bault couraige fust ne entreprenant.
CHAPITRE XVL
Kncorttde ce metme, dePinstniciion que le mareschal bailla k les ambaMadeurt de œ que dire debvoient au roy de Cypre.
c Après que VOUS aurez dict bien et bel ordonnéroent toutes ces choses au dict roy de Cypre , vous prendrez bien g»^rde au changement de son visaige, mesmemeni quand vous parlerez à luy. Car par ce vous pourrez adviser si la besongiie luy plaira ou non, et parce pourrez eslre plus advisés de parler. Et s'il vous demande comment se pourrait faire ceste entreprise sans quil fust sceu, et où seroit prise si grand finance comme il y conviendroit; à ces deux choses vous respondrez, en luy démonstrant comment il pourroil feire son armée en son pays, tenant manière que ce fust pour la guerre que il a au souldan, et nous prest au temps et au terme que luy mesme
vous diroit , et telle manière que quand noos luy ferions savoir nostre venue , montast sur mer, se partist, et fist semblant de venir à Rhodes. Et adonc luy serions au devant à Chastel-rouge; et là nous assemblerions, et partirions à tout nostre ost et au nom de Dieu tout-puissant, et tiendrions nostre chemin vers Alexandrie. Et aussi Feroit bien au fait, que il trouvast manière d'envoyer secrètement un Cyprien ou un Arménien demeurer au dict lieu d'Alexandrie , par lequel il sceust toutes nouvelles , et fist à croire à celui mesme que ce seroit pour la guerre qu^H a au dict souldan , et ceste voye seroit bonne. Et quant à la mise qu'il y conviendroit . luy direz que nous savons bien que soustenir ne pourroit si grands charges et despens que firent ses prédécesseurs , par lesquels la dicte cité fut autrefois prise, mesmes de nostre âge; car trop a esté du depuis le pays grevé. Et pour ce , tout ainsi que le voulons aydcT de nos personnes et de gens, sembablcment nous plaist le faire de nostre chevance. El affin que il voye et sçaiche que ceste chose avons bien en tous les points advisée, nous semble que, pour ce faire, teUe quantité de gens d'armes suffiroit ; toutesfbis selon nostre advis , lequel remettons tout en sa bonne ordonnance et discrétion : tout premièrement mille hommes d armes de bonne estoffe, mille varlets armés, mille arbalestriers, deux cens archers, deux cens chevaulx, sans ceulx que nous prendrions par delà. Item de navire cinq grandes naves, deux galées, et deux galées huissières, garnies de vivres pour six mois. Après ces choses dictes, vous luy pourrez dire la despence qu'il convient, laquelle n'est pasgrande selon TefFect, et peult monter environ cent trente deux mille florins. Les deux galées et les deux dictes huissières valent de naule pour mois cinq mille florins, qui monte pour quatre mois vingt mille florins. Les mille arbalestriers valent pour mois cinq mille florins. Les deux cens archers valent pour mois mille florins, qui monte pour quatre mois quatre mille francs. Les mille hommes d'armes, avec les mille varlets, et les deux cens chevaulx, valent par mois douze mille florins; sont pour quatre mois quarante huict mille florins. Item pour les vivres dix mille florins, et pour Tartilleric et autres habillemens nécessaires dix mille florins. Somme |)our toutes choses cent trente deux mille frani^.Laquelle finance convies-
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droit toute avoir en la ville de Jennes , qui fust preste environ le mois de décembre prochain venant, affin de faire les provisions comme il appartiendroit, nonobst^t que toutes ne seroient mie prises à Jennes, mais en plusieurs lieux , affin que la chose ne pust estre imagioée. Et conviendroit que la dicte armée partist de par deçà environ le mois d'avril. De ceste dicte finance que mettre hors conviendroit, vouldrions de bon cœur payer nostre part; mais vu et considéré que ceste chose viendra tout à l'honneur et renommée du dict roy, nous semble que bien est droict que à tout le moins en paye la moictié , qui seroit en somme soixante six mille florins. En encore, au cas qu'il ne pourroit fournir à ceste dicte somme, payast soixante mille. Mais besoing seroit que, le plustost que faire se pourroit, que on les eust à Jennes; car le mieulx seroit tost que tard. Et encore s'fl n'avoit toute la dicte soomie preste à temps , que au besoing on le supporteroit jusques à ce qu*il fust reretourné en son pays jusques à la somme d'environ dix huict ou vingt mille florins; mais que faulte n'y eust que lors on les trouvast prests. Et sur ce point dire au roy comment monseigneur de Toulouse, qui tant Taime, et désire loyaument le bien, l'honneur et exhaussement de sa personne, loue ceste chose plus que autre chose du monde, auquel il pourroit envoyer fiablement la dicte finance. Et mesmement si le roy ne l'avoit, le dict monseigneur deThoulouse en feroit finance au nom du roy par deçà, ayant de luy le commandement et puissance; car de ce faire pour l'authorité de luy est suffisant , et de plus grande chose , si mestier estoit. Ainsi et par ceste forme direz au dict roy de Gypre. Et s'il répliquoit que il eust aucune doubte d'aucun de son royaume , pourquoy pourroit estre péril pour luy à aller hors, respondre luy pourrez que il mène avec luy tous ceux de qui doubter se pourroit. Item , s'il disoit qu'il sçait bien que les Genevois ne l'aiment mie , si se doubteroit de la quantité des Genevois qui viendroit en la dicte armée. Response : que tous les gens d'armes, varlets et archers qui seroyent de France, seroyent tous à son commandement et obéissance , de ce ne fist nulle doubte. Et s'il advenoit que le roy fust bien d'accord de ceste chose, et que il voalsist y mettre plus grande mise du sien, et plus grande
quantité de gens d'armes et de navire qu'il n'est devisé; dire lui pourrez que de temps que ploi y mettroit, de tant prendroit-il plus en butin,/ et raison seroit. Car qui plus y mettra , plus prendra. Par ceste manière direz toutes les choses sus escriptes au roy de Gypre. Et du surplus que il escherra à dire, si mestier est, nous en attendrons à vostre bonne discrétion ; et tenons à faict et dict ce que vous en ferez. »
GHAPITRE XVIL
Cy derise la grande chère et belle response iine le roy de Cyprt fil aax ambattadeun dn maretcbal.
Tel quej'ai devisé, fut le mémoire de la commission baillée du mareschal au commandeur de Belleville, et à Jean de Ony, envoyés au roy de Gypre, pour l'emprise d'aUer prendre Alexandrie. Lesquels deux ambassadeurs se partirent de leur seigneur ; et à brief dire tant exirioictèrentde leur erre, que ils arrivèrent au dict pays de Gypre, où ils parfoumirent bîm et bel saigement leur ambassade , tout en la manitee que commis leur estoit. Si nous convient dire la response que on leur fist. Le roy de Gypre, si tost qu'il sçust la venue des ambassadettrs, lanlost les envoya quérir, et à très grand hooneor et chère les reçut. Et quand il eut assez demandé de Testât et santé du maresdiàl, et de l'estre de Jennes, et qu'il les eut à certains jours ouy parler tout au long, respondit à joyeuse diëre en telle manière, et par moult bdles paroles : a Gomment il debvoit bien remercier Dieu qui si grand grâce luy donnoit , que si noble et haulte entreprise luy estoit annoncée de si vaillant homme que estoit le maresdial ; et que il appercevoit bien la grâce, amour, et affection que il avoit à luy et à son advancement, et le désir que il avoit que luy, qui estoit jeune et encore de petit sens et vaillance, se pust advancer en pris et los , et que il y paroissoit bien , quand luy mesme en personne , ses amis et son avoir y vouloit employer. Si ne le pouvoit assez louer ne remercier à la centième partie de ce grandbénéfice , ne jamais ftiire chose qui y pust suffire. Et que moult avmt grand joye de ceste chose , laquelle estoit notable et de grande entreprise , et pour ce ne se debvoit encommencer sans grand advis et délibération. Si penseroit, sans cesser, lavoye et la manière comment seroit
le meilleur d'en faire, et tost et en breFleur en rendroit si bonne response, que son honneur y I seroit, et que pour oontens s'en tiendroient , et que il fissent bonne chère, que très bien fussent venus, et que si rien leur falloit que ils prissent lesien comme le leur propre. » Adonc luy demandèrent les ambassadeurs si c'estoit son plaisir que un de son conseil, qui nommé estoit Perrin le jeune, que il moult aimoit,sceu$t ceste chose ; car au cas que il luy plairoit , ilsluy bailleroient unes lettres que le mareschal luy avoit escript de ceste besongne ; car il savoit que le roy Tamoit moult , et se éoit en luy. Si respondit qu'il luy plairoit très bien.
Les dictes lettres présentées de la part du mareschal à icelui, et la chose découverte, et tous les points monstres comme au roy avoient faict , fit semblant que de ceste besongne eust une merveilleuse joie. £t surtout remercioit le mareschal de toute son affection de ce qu*il luy en avoit dai{]^é escripre, et que il luy plaisoit que il lesceust. Si y tiendroit si bien la main, en monstrant au roy que, comment que il fust, ne fiist refusant à si grand offre , que on sVn apperceveroit bien. Ne demeura guères après que le roy arraisonna les dicts ambassadeurs, et leur prit à compter Tachoison que il avoit eue de faire guerre au souldan, et que avant la guerre il souffroit ses gens njarchander, et aller et venir en sa terre et pays paisiblement, jusques à ce que messire Raimond de TEsture, prieur de Thoulouse et commandeur de Cypre, fut détenu en Alexandrie, et mené au Kaire. Pour laquelle détenue et encombrier il escripvit au dict souldan que il le voulsist délivrer, et moult lui reconmianda. Desquelles lettres ne fit nul compte, ne rien n'en lit. «Parquoy ce dict le roy, quand je vis cela, considérant que j'avois faict autrefois aux siens de grandes courtoisies, je fus moult indigné; et poursuivis tant qu'il en fut hors, moyennant vingt cinq mille durats que il paya. Et après, en despit de ce envoyay desfier le dict souldan , qui peu de compte en tint. Si envoyai tantost une galée courir sur le pays du dict souldan, qui moult grand dommaigc luy porta, et prit la plus belle nave que ils eussent chargée de marchandises. Et ainsi pays gastant , et prenant proyes, alla reste galée courir conlremont le fleuve du Nil bien quinze milles. Parquoy j'apperceus leur
lascheté , et depuis leur ay porté maige; dont je remercie nostre Seigneur Dis qui a voulu que j*aye eu achoisoo dekorfÉe guerre.£t affin que je les prise et doubte moia, m'a donné cause de les cofj^oistre avant qie Temprise que annoncée m^avez me vint coêr mains. Car je fais moins de compte d'euhcol mille fois que devant ne faisoye. Et plus les» saye et moins les redoubte ; car des plus lascbei et plus foibles , encore qulls soyent grai nombre, les trouve tant que je vois bienqoe, pour multitude de gens que ils soyent, ooae les doibt accomparer à un peu de bonnes geoL Si congnois bien que, nonobstant que soye pécheur et non digne que Dieu m'aime, qal veut qu'en moy soit relevée et renouvelée h renommée de mes vaillans prédécesseurs, qi ceste mesme entreprise achevèrent , auxquels è tout mon cœur je désire ressembler. Et Dieo m'en doint la grâce! car quant est do coost et mise je n*en fais compte, ne de quekoQqoe autre peine. »
CHAPITRE XVIII
Cr derlte comment le roy de Cypre s*evcusa ren tel gers du maretcbal de non aller sur Alexandrie.
Sur ceste forme et manière parla au commeih cernent de leur venue le roy de Cypre aux dieu ambassadeurs du mareschal. Mais avant que guères de jours passassent après , il ne se pa> forçoit pas moult de leur tenir compte de la dicte besongne. Parquoy ils purent bien appercevoir que autre conseil Tavoit desmu, et que celuy Perrin dessus dict, à qui les lettres de par le mareschal avoient baillées, n*avoit pas bien tenu ce qu'il leur avoit promis. Si commencèrent à solliciter le roy que response absolue de son intention leur voulust bailler; car jà avoient assez demeuré; et ainsi plusieurs fois luy dirent Et luy aucunes fois leur faisoit response, qui leur donnoit espérance que il y voulsist bien entendre. Mais il disoit que il y convenoit grand regard, pour la chose qui estoit moult pesante. Et autres ft)is faisoit response assez froide, pour les doubles que il y metioit. Toutefois tant le sollicitèrent , que le vingt quatriesrae jour d'octobre 1 an dessus dict , leur fit absolue response, qui fut telle. H dist que , sans faille depuis leur venue n'avoit cessé de penser à celle beson^pie,
eomrae à la chose en ce inonde à quoy il désiV roit plus entendre. Mais que moult luy estoit £^iefve et de grand poids, pouvoit bien estre, pour sa petite congnoissance ; car ce qui seroît par advaature léger à une aultre , et de brieFve délibération à un saige, estoit un grand travail et obscur pensement à luy pour son jeune âge, qui excusoit son petit sens. Et pour ce avoit conclu , nonobstant que il savoit bien que son très cher et espécial amy le mareschal Tavoit imaginé et pensé pour sa très grande vaillance, et luy avoit annoncé loyaument pour son bien et advancement, que il n'y entendroit mie pour ceste fois ; et que à ce le mouvoient trois principales raisons. L'une estoit le très grand péril où il se mettroit de laisser son pays, vu et considéré les Turcs qui luy sont voisins, qui sont gens de grande puissance, qui pourroient tandis courir son pays, et par adventure Fen déshériter ; combien que de ce premier point se départiroit assez légèrement; mais quant au deuiiesme, que il doubteroit plus la guerre couverte que la guerre ouverte. Car il sçavoit bien que luy party de son pays, il y en avoit maints par advanture que on cuideroit qui fussent ses meilleurs amis, lesquels ne se faindroient mie de luy tollir sa seigneurie, et ainsi pourroit perdre le sûr pour le non sûr. La tierce raison estoit , pour le doubte que il avoit des Genevois , qui de long temps Pavoient si mal traicté, comme chascun pouvoit savoir, et pis luy eussent fait, ce savoit-il bien, si ne fust son bon' amy le mareschal qui les en avoit gardé. Et que ainsi ces trois principales raisons, avec leurs dépendances, c'est à savoir le doubte du fait de guerre, dont nul ne peult savoir la fin, fors Dieu, ne à qui la victoire en sera, luy font sembler la chose trop périlleuse et doubteuse pour luy. Et vu mesme que le mareschal ne seroit mie à Jeunes, qui garder peust les dicts Genevois de luy porter dommaige. Et que ce n'estoit mie par faulte decouraige, nelascheté , ne de pelit désir de n'y vouloir entendre, mais seulement pour les susdictes doubtes. Car fust le mareschal certain que la chose ne luy partiroit du cœur jour de sa vie , quoy que pour le présent n'y entendist. Mais que au plaisir de Dieu mettroit toute peine de disposer tellement et de longue main ses besognes, qu'encore un temps viendroit qu'il y entendroit. Et que il
prioit le dit mareschal, en qui il avoit fiance sur tous les hommes du monde , que il ne voulsist départir son cœur de ceste chose, ains luy plust Tayder à se préparer et ordonner, comme il le pouvoit bien faire. Si que eulx deux pussent encores user leurs vies ensemble au service de Nostre Seigneur. Et que il luy plust le réputer et tenir à fils; car quant à luy il le tenoit pour père, et par son bon conseil se vouloit gouverner. Et pour conclusion , que il se réputoit tant tenu à luy de ce que tel soin avoit de son bien et advancement , et des grandes offres que il luy iàisoit , que jamais mériter , remercier , ne gucrdonner assez suffisamment ne le pourroit. Et à tant se tut le roy, et les dicts ambassadeurs prirent congé de luy, et au plus tost que ils peurent s'en retournèrent à Jeunes vers le mareschal , et tout luy racontèrent ce que trouvé avoient.
CHAPITRE XIX
Cy parle du fait de VtfsWte , et comment le maretcfaal Tonlt ewpetcber le roy Laooelot que il n'allast prendre Rome.
En la manière dessus dicte le bon mareschal a employé son âge et tout son temps en bien Faire persévéramment de mieulx en mieulx. De laquelle chose n'est encore lassé, ni ne sera toute sa vie, si comme on peult par raison penser. Car le proverbe commun, lequel est vray,dit : la bonne vie attraict la bonne fin. Si ne pourroye raconter toutes les choses belles et notables en faits et dicts que il a faites, et continuellement et par chascun jour et heure fait, et sont par luy terminées : car tant en y a que c'est un abysme. Si me passe seulement de dire grossement et en général ses principales emprises, et les advanturcs qui luy adviennent et où il se treuve, afin de continuer mon propos, qui est de monstrer sa grande vaillance, pour ce que ce peult estre un exemple à tout noble chevaleureux qui ouïr le pourra, d'estre bon en faits et en mœurs. Si ay racompté cy dessus comment entre les autres bons désirs et nobles iaicts que il avoit en volonté, estoit son intention et est par grande affection de travailler à la paix de saincte Ëglise ; lequel désir nulle heure ne départ de son bon oouraige , comme il le monstre par effcct , comme celuy qui ne cesse à son pouvoir, et tousjours a faict.
Mais la faulse convoitise attisée et enfiambée
p ' 'tinemy d'cnf es cœurs d'aucuns prélals I ài se, aveu i pardctestable et mauvaise détfatiiuD , et par maie ambition et désordonnée avarice, ne souffre, quelque peine que le dict bon marescbal et les autres bons y mctlenl , terminer si lost la chose ne tirer à bon effect. 0 ftulse convoitise, gouffre d'enfer insatiable, oommeot as-tu puissance de tellement aveuf;ter le cœur de l'homme, que, nonobstant que il ixtngnoisse que longuement au monde ne pcuit vivre, toutesfois tu luy fais perdre comme toute congnoissance de la punition de Dieu ? Et ce appert quand mesmement deui vieillards sur leur fosse, assis non ducmcnt en siège papal, qui pour un seul fut estably de Dieu, ne autrement ne peult licitement eslre, ce savcut-ilsbien, sont tant embrasez de ceste maudite convoitise, accompaignée d'orgueil , que ils ont pins cher culi damner, et tout le monde mettre en perplexité et douleur, et être cause de la damnation de infinies âmes, que renoncer i un petit de brief honneur mondain reçu induement , que leurs adhérens leur font. 0 profond puits d'enfer, logis de Gain cl de Judas, à quuy tardes-tnque tu ne les appelles i loy, et que ceste playe en cbrestienlé cesse, laquelle tant dure pour les péchés des défaillans chresliens, Dieu ainsi le consentant? Mais à venir à nostre propos de monsirer comment le taon preud'homme dont nous parlons , c'est â savoir le marescbal , mect tousjours toute peine à tirer à fin d'union. Pource que toutes choses ne se peuvent dire ensemble , comme diet est , advint , comme assez de gens le savent, que nostre pape d'Avignon et celuy eslu de Rome (tant y avoit travaillé le bon marescbal , et plusieurs autres bons seigneurs), furent tous deux d'accord, ou feignirent estre {car feintisc voircment estoit-ce, comme il y a paru), de céder. Si avoit cbascun d'eulx promis que pour meltrc l'église de Dieu en paix il céderoit , à eundition que l'autre le ' Youisist semblabicment faire. Mais les fanix hypocrites (tels se peuvent-ils par l'etfect de leurs [ œuvres appeler ) s'entre entendoient bien. Car \ ceste malicieuse voye ont faict à savoir entre «ux, pour se excuser chascun sur son coœpaignon, disant : amais que il cède je cèderay. > Et semblablemeat respood l'autre. Et ainsi est la fable du ricochet. Car ils ont plus cher avoir ce morcd eulx deui, que un tiers y soit mis, et
eux déposés. Mais c'est le morrel qui le« ft Iranplera. Dieu advanr£ l'œuvre. Et ainsi pir ceste voye passent et dissinaulcut le tcniftt.rt font muser en vain aprts eulx et leurs hlkcieuses rcsponses tous les princes du moade. (j debvoit, lorsque le dict accord fut pris, lepi|ii de la Lune , dict d'Avignon , aller en un chisÙ! appelle Porlum- Vendre , qui sied au bout deUrv vière de Jeunes, et celuy de Rome debvoitiUir en la ville de Luaiues, qui est à une peiilejoiD' née du dict chastel de Portum-Veadre. El li debvoicnt ordonner un certain lieu , auquel i'» sembleraient pour renoncer au papat, prèsnM l'assemblée des cardinaulx et du concile géiténi. à ce qwc eslection d'uo seul pasteur fusi feilt parla voye du Saiuct-Esprit, comme DienFi ordonné. Pour conclusion de ceste chose, but furent limonnés du niaresctial et des aaim bons , qui tendoieut et tendent au bien de (dii, tous les deux, que excuser bonnement at » purent que ils n'allassent es dicis lieux ordonnés. Mais leur venue peu profita ; car à le faire brief, la conclusion fut telle, que la difËcuité du lieu trouver où s'assembler debvoient, futu grande, que ils n'en purent estre d'accord. El quand l'un vouloit une chose, l'autre le coqIrdisoil, ei cslisoit une aulre voye, laquelle seishlahlemenl l'antre dcsnioit. Si s'entendoient bien les fiiulx damnés. Car il n'est pas doubte que entre eux avoyent Faict ceste faulse conspiratiffli, pour abuser le monde par telles fallaces, et ainsi firent semblant de non pouvoir accorder. El dire les causes de leurs frivoles excuses, seroil long procts sans nécessité. Mais à dire en liiïf vrayement , tout ainsi que un diable est plus malicieux que l'aiilre, et s'entredéçoivent , dogubsiaut qu'il soyent compaignous , noslre p^pt de la Lune sceut tenir telle voye et mantêre. que de ce désaccord bailla tout le tort à celuy de Rome, au dire de tous, tant d'un costé que d'autre. Pour laquelle cause les cardinaux àt Rome le laissèrent, et s'en allèrent malgré lof en la cité de Pise, et tant que il ne demeura eu toute Italie seigneur ne terre qui le favonsasi. l'arquoy quand il vit ce, envoya requérir au roy Laiicelot de Napics que il le secourust , laquelle chose Volontiers accorda ; en intention d'usurper et tirer â soy par celuy moyen et voye la cité de Borne et tout le patrimoine, comme il fit apris, comme il sera dict. Si pramcit le dict Lancelot
que il luy aideroit de tout son pouvoir par tout et coutre tous. Dont pour caste cause tant s'orgueillit le dicl pape de Rome, que du tout fut obstiné en son propos de non condescendre à la volonté d'un concile général. Si alla tant cesle susdite alliance de Lancelol avec Tantipape de Rome , que ils traictèrent entre eulx par leurs messaigers, que par certains moyens, comme dict sera, Lancelot prendroit la seigneurie de Rome, par telle condition que quand il Fauroit, luy mesme, à si grande puissance que nul ne luy aseroil contredire, Tiroit quérir à Lucques et Temmëneroit. Et ainsi fut délibérée cesle diose.
CHAPITRE XX
De ce mesme, et comment Paul Ursin , Romain , mU leroy Lancelot à Rome par argent qu'il receut.
Les nouvelles de la susdîcte emprise , comment le roy f^ancelot debvoit favoriser et secourir le pape de Rome, et comment son intention estoit de se parforcer de prendre la cité de Rome , vindrent aux oreilles du mareschal. De laquelle chose fut durement irrité ; car bien luy sembla que ce pourroit estre grand empeschement et empirement de traicté de paix au fait de TÉglise. Et aussi moult luy pesa que la cité de Rome, qui doibt estre et est le droict patrimoine de TÉglIse, dust par telle tyrannie estre ravie et usurpée , et par espécial d'un si mauvais chrestien comme il est , et ennemy du roy de France, et si grand adversaire du royLouys, cousin-germain du dict roy de France. Si sceut comment le dict roy Lancelot alloit jà à toute sa puissance par mer et par terre pour y meltre le siège. Si fut moult en grande pensée de trouver aulcune voye que ceste chose fust empeschée. Et quand il eut délibéré de ce qui estoit le meilleur à faire, il appclla un de ses gentils hommes que il savoit vaillant, saige, bon et diligent, nommé Jean de Ony, duquel est parlé autre fois en ce livre. Si luy dit en cesle manière. « Vous vous en irez de tire à Rome, et parlerez à Paul Ursin, auquel me recommanderez; et de par moy luy direz : que luy qui est comme le chef et principal de Rome, et qui l'a en gouvernement , veuille monstrer par effect à ce grand besoing la loyauté, preud'hommie et vaillance qui tousjours a esté en luy, et en ses nobles et anciens devanciers ; si que de toute sa puissance et force il monstre la féauté et bon
amour que il porte , conune il est tenu , à la cité de Rome; en telle manière que il ne veuille souf> frir que elle soit ainsi contre droict et raison baillée, ne soufferte en mains estrangères, et en seigneurie de nouvel tyran. Laquelle chose s'il advenoit seroit très grandement à l'empirement de l'honneur de la cité et des Romains. Et que s'ils ont esté et sont grands et de noble couraige , desprisans servitude plus que gens du monde, à ceste fais le veuillent monstrer. Et que de ce je le prie tant comme je puis. Et le fais certain et luy promects que s'il se tient hardiement, et s'il se deffend par grand vigueur contre le dict Lancelot , si y aura grand honneur à tousjours mais, et que je le secoureray atout grand* puissance sans nulle faulie dedans quinze jours.» Jean de Ony atout ceste commission s'en alla bâtant à Rome, et avec luy par le commandement du mareschal un autre escuyer bon et appert, nommé le Bourg de Larca. Si fit sa légation à Paul Ursin bien et saigement, tout en la forme et manière que enjoint luy estoit. Et ouyes les paroles, à dire en brief ce que Paul Ursin en fit, il montra semblant que moult estoit liés de ce que le mareschal luy mandoit , en disant qu'il Ten remercioit de bon cœur. Et que par Fdulte de couraige, et de mettre toute peine, diligence, corps, avoir et vie, ne demeureroit mie, que Lancelot ne trouvast grande résistance. Et que à Rome y avoit assez vivres pour cinq mois, et puissance pour souffrir tant qu'ils fussent secourus. Si mettroit grand soin que ils se tenissent forts contre le siège. De ainsi faire et tenir loyaument le jura et promit Paul Ursin à Jean de Ony, et que sans faulte deffendroit la citéhardiement jusquesau dict terme, et tous* jours à son pouvoir, attendant le dict secours. Et pour mieulx monstrer au mareschal la voye que il debvoit tenir, luy mesme figura de sa propre main la cité de Rome sur un peu de papier, et la cité d'Ostiequi là près sied, et la manière et place où l'ou pourroit combattre par mer le navire du roy Lancelot. Aussi devisa l'aydeque il feroit au mareschal, bailla enseigne comment on le congnoistroit , et dict la manière comment Lancelot pourroit estre desconfit par terre. Toutes ces choses certifia à tenir le desloyal Paul Ursin, qui oncques rien n^en tint; Car deux jours après que le dict Jean de Ony I partit d'avec luy, il mit luy mesme le roy Lan-
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cdot dedans Rome, moyennant vingt six mille florins que il récent, et deux cbasteaux. Et Jean de Ony, qui en pièce n' eust pensé cestc mauvaistié , s*en retourna devers le mareschal. Toutesfois il laissa son compaignon à Rome , c'est i savoir le susdict Bourg de Larca, pour faire sa\x)!r toutes nouvelles au mareschal, et pour tousjours solliciter Paul Ursin des susdictes dioses. Mais en s'en retournant trouva la venue du roy I^ancelot plus adN-ancée que luy ni le mareschal ne pensoient ; car jà estoit le dict roy à toute sa puissance par terre et par mer au sif^ge de\*ant la cité d*Ostie, qui sied à la rive du Tibre près de Rome. Et avoit en sa compaignie par terre, environ de huict à neuf mille che>*aux et deux cent hommes à pied. Et par mer avoit en navire sept galées subtiles , et deux grosses galées huissières , et bien soixante-dix barques chargées d*habillemens de guerre et de victuailles. Ces choses vues et sceues, k dict Jean de Ony, qui vit le besoîng de tost haster b chose, explokta tant son erre, que en quatre jours fut de Rome à Portum-Vendre. Anqud lieu trouva le mareschal, qui après k rapport ne musa mie, ains mit tdie diligence en la beaoi^pM , que le quatrtème^Mir d'après Q appresta toute son armée, tant de gens d'annes, comme de naves^ d'arl>ales:riers« de vivres, et de tontes choses à œ nécessaires; et celuy jour mouta en galée. Si avtoit en sa compaignie huîc; galées et trois brigantins, les mieux armées et fournies de gens d'armes et d^arbalestriers que on pust mr. Desquelles dictes galées avoit fait capîtaines ceulx de qui les noms s'ensuivent. Luy mesme fut le caj^îiaîoe de la première na\e : Dom James de Prades de la seconde: Jeao de Lune, nep^en du pape, de la tinte: mess;np Gùrand de Cer^iUon, et le marrsicbal du p2î:-e. de la qaatrirsaie: de la cinquiestDe« firèrr Riirnood de l'Estorr, prienr de TboakKae: de U sixiesme* le J^ripaenr de U Fayette: de U 5ep- ] v^rîis et axigaGs«*f^î ks grands maux H ic-
Ony, nepveu du susdict jean et plusieurs antres, qui long serait à dire.
A tout ceste belle compaignk se partist le mareschal; mais comme Dieu le voult pour son mieulx , tantost se leva un vent contraire et on oraige si très grand, que nullement ne pouvoit aller avant, dont tout vif enrageoit. Et contre le vent par droicte force alla jusques devant Moutron, mais pour néant ; car la tempestes^enfbrça si très grande que il lui convint tourner arrière; et dura cest oraige par trois jours. De laqudle chose tant estoit dolent k mareschal que plus ne pouvoit Et ainsi en attendant tousjours que la tourmente cessast, pour k grand désir que il avoit de parfbumir son em|Mrise, ne soufiroit que nul de ses gens ississcnt hors da navire, jusques à tant que k susdict Bom^ de Larca, que le dict Jean de Ony avoit laîsséàRome, comme dict est devant , arriva, qui venu estoit à grand haste et par maints périls. Lequel dit ks nouvelles, comment Lanoeiot avoit esté par Paul Ursin mis à Rome, comme dki avons devant Laquelle chose nxwlt pesa an mareschal; mais tons ceulx qui avec lay estoyent regndèrait Nostre Seigneur de Foraige et toarmcnte qui ks avoit empesdiés d^allcr [^os avant; or sans foilk si josques là fessent aDés, tous rjssent esté trahis , morts et péris. Mais Dieu, qui toujoors défend ks siens, garda adonc son servant k bon mareschaLqui deoDenra dokntet ooarroQcé de ce qui ad vena estc«iî: m&i> i^ défiailLt mk pourtant en luy FaTtkute voiocté de Ionsjours travailler au bka ti paix de sancte église. Ainsi puis qu'il avoit faîTy à cnt <k ses voyes. pour Timir où 0 tendait, c'esi i sapoô- d'tmpe^ cher cduy de Rome qne 0 oe fcst finnrxsê fsr h puîs^ancede LancekkC, œciiCDe iSct es^ 3 prêt à pec«r que fl cerdiervxî voye e: zuaûène de laa: fiaîre. par toutes ks f«£r(ies clialîe <pâ an dîct pape de Reçue oi»â<s«:«»: . qne xl$ fîissait ad-
IV^t^ft de MLV. et de la bu*crîfiir Jean de t>nT. Si esioîent en ocsîe ooh paîgnk entre ks rjtr» nofeks^ eî rnKvnmèsgrs^ ceclx dont ks noms cr eissuîvest : BKsàreLuqne de Flasque « me^sàre GdSes de PrciCy. sàreGGlURameMocIIkn. messàreEeram da G«uiUQine <t Hi^pofs de Tho^^. k sûre de MiX»;|M5iait . IMMt deFenb, capiiùie de Fan des tanîgaa:iB^, t^lrt de Gnp:y. Quterùf àt
oonvénxns qsi à casse de rei^ru da dkl pape de Rome, es affisî de ofàcy ^A^^gzN» . et par kar ohsdnatî» . ad^esictieEC en k c^ireslksté: El à ce tant » peJna^ qne I kor ocrvrit ks yenx de ^ènrê es oKCe onfv. Ces: 2 sça^^ràr qne bon jeTvnît qor na 5«l Tiasifur 5n^c es^ par saÙDde wye . et c» drcx icaDàics àf;»fi»x fi HatteÊH & tas: {lar fes s&k» fC fiîènck air: Faydf àt DiriL ^er? i*-iff ks ïw-^ rr
tes terres et pays qui au dict pape de Rome obéissoient, comme en Angleterre, Alemaigne et ailleurs, et pareillement de celuy d'Avignon, comme France, Arragon, Espaigne et autre part, que tous les princes de la chestienté, et chascune puissance de pays, mettroît peine à tendre à Funion, et que plus nul de ces deux ne seroit favorisé ni soustenu en son erreur. Et aiasipaà long travail, non mie tout en un jour, mais en l'espace de plus de trois ans (car trop y a à faire de ramener infinies opinions, et diverses faveurs à une seule) , a tant faict par son saige pourchas, qtie il est venu à ce que il tendoit ; c'est que tous les princes de la chrestienté qui leur obéissoient, et toutes les terres et pays sont aujourd'hui d'accord, et mesmement le roy Lancelot (qui souloit favoriser celui de Rome, conmie dict est), que tous deux cèdent, et un vray pape soit eslu. Et chascun endroict soy y travaille; et au cas qu1ls y soient contredisans, et ne aillent à la journée , qui pour ceste cause est prise à certain jour au mois d'avril, en cest an mille quatre cent huict, en la cité de Pise, où le concile général doibt estre assemblé, et eukmêmes y sont appelés, et jà de toutes parts y vont prélats et ambassadeurs de tous les princes et pays ( en laquelle chose France a grand honneur, le roy et les princes d'icelle , avec la noble université de Testude de Paris, qui grand peine et par long temps y a mis), lisseront délaissés seuls comme hérétiques damnés, mauvais et détestables, de tous leurs cardinaulx, de tous les princes, et de toute gent, et leur sera ostée toute puissance, et punis s'ils peuvent estre tenus , et un nouvel eslu par le sainct collège , sans contraincte, en manière due, par la voye du Sainct-Esprit. Laquelle chose Dieu par sa saincte miséricorde veuille terminer briefvement, au bien et paii de toute la chrestienté, comme mestier est ; car il n'est nul doubte que à cause de ce schisme sont venus par l'ire de Dieu les maux qui depuis sont venus au monde moult merveilleux.lEt en cest estât, et soubs la forme que en brief je devise, est à cestuy jour diiiesme de mars , mille quatre cent huict , le faict de l'église. Environ lequel jour doibvent partir pour aller au dict concile les envoyés du roy de France, c*est à sçavoir le patriarche d'Alexandrie, et autres notables prélats, et nobles clercs de la dicte université de Pari$. et maint gent d'autborité Si
en lairray atant, et diray des autres bienfiiicts da vaillant chevalier en qui prenons nostre matière.
CHAPITRE XXI
Cy devise comment le moreidial en Tenant par mer de Cennei en Provence, combattit quatre galées de Mores , où grande foison en y eat d'oods.
Le bon champion de Jésu^Ghrist, c'est à sça« voir le mareschal, qui est de cœur, de volonté et de fait le vray persécuteur des mescréans, eut volonté d'aller en Provence voir sa belle et bonne femme, et visiter sa terre. Si se partit dé Jeunes le vingtiesme jour de septembre , en l'an mille quatre cent huit , et monta sur la galée de la garde de Jeunes. Et ainsi comme il alloit par mer, ouït nouvelles que quatre galées de Mores estoyent en son chemin. De ceste chose demanda advis aux vaillans hommes qui avec luy estoyent, et que il leur sembloit qu'estoit bon à faire. Et ils i;espondirent que il estoit presque nuict, et que ils conseilloient que il demeurast ceste nuict à Port-Morice, et que il envoyast tout coyement savoir où ils estoyent , et que le lendemain fist ce que bon luy sembleroit; mais que ils le prioient que sa personne descendist à terre pour éviter tous périls; car trop grand meschef adviendroit sll avoit mal ne encombrier, dont Dieu defFendre le voulsist.
De tout ce que dict avoyent les crut le dict mareschal, excepté de descendre, et de ce ne les voult escouter. De là ne se bougea. Si eut environ minuict nouvelles que iceulx Sarrasins estoyent en son chemin ancrés au plus près d*an chastel nommé Rocquebrune, ne semblant faisoient de s'en aller. Ouyes ces nouvelles, quoy que chascun fist la chose moult périlleuse et doubteuse, pour ce que grand foison estoyent , le mareschal dit que pour ces Mores ne laisserait son chemin : et se tourna vers ses gens, et comme en sousriant leur dit : « Ory apperra dece que vous sçaurez faire. Voicy bien à besongner. Mats es fortes besongnes acquiert-on le grand honneur. 9 Adonc pour leur aller courir sus prist à faire ses ordonnances. Cinquante arbalestriers prist sur sa galée, et ordonna par ladicte galée les lieux où il vouloit que ses gens combatissent. Premièrement costé luy pour combatre en pouppe, forent les principaux ceulx de qui les noms icy s'ensuivent : messire Gholeton , le seigneur de Monr[>esat, Guillaume de Tboligny,
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: Thomas Pansan, Gc-
U:tvi&, Cl f. L... 'es gcnlils hommes. Et
pour combaire en prooe fit niellre Jean de Ony, Macé de RochebaroD, le basiard de Varanes, le basiard d'Auberons, et plusieurs autres. Et au lotiEj de la galée ordonna Louys de Miily, accomiiaigné de plusieurs autres. Le matin se mit en son cbemin , au nom de Dieu , le mareiicbal , et droict sur l'Leure de vespres arriva au lieu où les dicts Mores avoienl {;eiis; mais partis s'en esloyent , et allés ancrer devaut le port de VilleFranque, Si liut vers lu son cliemln au plus losl que il peut, tant que trouver les vint, comme unebeure devant soleil couchaDl. Et adoDC par grand signede hardienient, Faisant tonte monstre de fier assault, courut à euli, qui attendre ne l'osèrent. El tant feurcnt effroyés, que ils couppëreni à grand liaste les cables, et laissèrent les autres , et de tout leur pouvoir se mirent ù fuir. Là Furent hués, en criant après; et tant Turent poursuivis que on les altaignit devant la ville de Nice après soleil couchant. Si Furent durement envabiH. El là fut fait de moult belles armes, et moult s'y esprouva bien chascunéudruici soy. Mais pourcequc luni-scruit à dire les faits que cliasam y Rt, vous dis que l'œuvre luue lemaisire.Cardetcl randon y furent heurtés les dicis Sarrasins, qu'en la propre place OÙ accomiuivis furent, mourut dceulxdc quatre vingt â cent, que la mer jeela le lendemain à terre. Et iceulx lascboient de fuir , mais de si près estoyent requis qu'espace n'en avoieut, et non pourtant se meltuieiit à defFence par grand vigueur, et aux nostres fort lançiiienl. El ainsi toute nuict dura entre eulx l'escarmouche, où le traict fut si grand , que de la galée du mureschal furent tirées sept grosses caisses de virelons. Et le lendemain, ainsi tou.sjours escarmouchant allèrent jusqucs devant le cbastel de Briganson , auquel lieu le mareschal vit la nuict. Et les Sarrasins se retirèrent en une isie qui est devant le dtct chastel , et i!i la minuict se partirent secrète* ment , et tindrent leur chemin en Barbarie. Mais des leurs y perdirent plus de quatre cent hommes, que morts que affolés , comme rapportèrent les chrestiens qu'ils avoient pris, lesquels leur esloyent eschappés en la dicte isle. Et des gens du mareschal, que morts que blessés , y en eutdiî neuf: maisnioull esloyent lassés, et â bon di'uicl, car ecshé n'avoient de coiultutre ou
escarmoucher une nuict et un jonr. Si tisl ■ cbemin le mareschal , et vint trouver i; ni I uuys â Toulon , qui moult f;rand diire ei bo neur luy fit, louant Dieu de b belle advaniuii qui advenue luy esloil. Et quand a^seï eunn esté ensemble, et devisé de Ipurs aff3ire^ rt nivanîores, le mareschal prit congé, ri vm a Femme alla , qui à la plus [p-and , liesse qut »■ cœur pouvuil avoir, le receul au cliastd de Uirargues, en pluranl de joye.
CHAPITRE XXII
Cy dcrlKcDmini'nt mPuircr.alinH Marie, buIaMdiitek Milan, ruida luurpiT an roy UicigncurïedeJRum.Etct» meut il etil la tmc cini|<[«>e.
Dict vous ay cy devant comment me»irf Gt briel Marie , bastard du premier duc de Mil», vendit la cité de Pise au\ Florentins, et commtrt le mareschal à loutes ses besongnes luyavoilnté amy, voire si amy luy avoil esté, que par maiclti (bis luy avoil sauvé la vie, et gardé de faim. et mainls autres encombriers. C'est cliosc mji Maia iceluy Gabriel, mauvais el destoyal.mnm il y parut, luy encuida rendre si pelil f^crdun, comme de se parForeer de usurper au roy B soustraire la seigneurie de Jennes, coiinie pir moy vous sera devisé. R est vray que <|iuad iceluy messire Gabriel eusl faite la dicte veodiliori de Pise, il alla demeurer avec le jruof duc de Milan et le coinle de Pavie ses frères, .][ii bénigncment lereccurenl. El à brief dircquoy que ils le iraiclassenl amiablemcnt comme fràr, il se porta si mal vers euh , que il attira tant de gens vers soy, par ses Iromperics , que il om faire guerre il ses dicts Frères. Et de feict w boula en une furie place de Milan , que on dit la citaddle, et la tinl par force, en cuidant pou voir t'urooyer contre culx. Mais sa présomption le décent ; car il convint au dernier que par nt^ cessité de vivres et par force de famine il» rendis!. Laquelle chose fut saufve .sa vie. Et k duc de Milan pour celuy mcffaict le bannit i certain lerme.et le confina h aller demeurerffl la cilé d'Ast , qui est au duc d'Orléans. Laquelle chose jura et promit. Mais de ce serment sf parjura , cl fit tout le contraire. Car il s'en alli au pays de Lombardie devers Facia Kan, qui est un grand lyran, et meneur de compaignies de (jens d'armes , ennemy de Dieu , et de nature humaine. Carions mauh,occisionsel dota maiges suut L'i oui esté par long temps par luy fjiis d
ert
exécutés. Ce Facîn Kan est ennemy du roy de France , et très grand adversaire du dict duc de Milan , et du comte de Pavie son frère. Et se teint le dict Gabriel en une cité que Facin avoit usurpée, laquelle se nomme Alexandrie de la Paille, l'espace d'un an , en portant de tout son pouvoir mal et dommaige à ses dicts Arères. En ces entrefaictes ne luy suffit pas ceste seule mauvaistié, ains luy et son desloyal compaignon le dict Facin Kan vont machiner grande mauvaistié , si à chef Teussent peu mectre. Mais Dieu de sa grâce ne le voult consentir. Ce fut que ils proposèrent d'oster au roy la seigneurie de Jeunes, y occire tous les François , et Fattribuer à eulx, ou au moins, si tout ce faire ne pouvoient, mettre la ville à sac, qui est à dire la courir et piller, et eulx en aller à tout la proye. Geste délibérée entre eulx , firent tant que aucuns Guibelins feurent de leur accord. Si estoit telle leur intention, que le dict Gabriel qui tousjours avoit trouvé amitié et courtoisie au mares* cbal , viendroit à Jeunes devers luy, et demanderoit marque sur les Florentins pour aulcun reste de deniers que encores luy debvoient à cause de la vendition de Pise, et par celle voye» tandis que à Jeunes seroit, pourroit adviser la manière de mettre à fin ceste entreprise. Geste chose délibérée, manda au mareschal que il luy plust que devers luy vinst; laquelle chose il octroya volontiers. Mais non pourtant Gabriel, avant qu'il y vinst envoya demander au dict mareschal un saufconduict , pource qu'il avoit demeuré avec Facin Kan, ennemy du roy et des Genevois. Et il luy donna, mais non pourtant pour faire dommaige en nulle manière à luy ou à la dicte seigneurie de Jennes. Et ainsi y vint messire Gabriel , et le mareschal luy donna la marque que il demandoit , et le traîctoit aussi amiablement pour l'amour de son feu père, comme si ce fust son frère. Et à ses despens y feut environ six mois, en monstrant signe de poursuivre la dicte marque, mais à autre chose pensoit. Car c'esloit pour tousjours adviser son point, pour à son pouvoir parfburnir sa trahison. Mais la saige prévoyance du mareschal ne luysoufFroit avoir opportunité, ny espace. Toutesfois pour entrer en son fait avoit jà demandé audict mareschal congé de passer huict cent chevaux parla ville et rivaige de Jennes, lesquels il vouloit mener de Toscane eu Lom-
bardie, pour certain sien afiaire, comme 9 disoit. Lequel euogé il luy avoit donné. Mais Dk» qui jà par tant de fois a gardédemaletd'enoombrier son servant le mareschal, ne voult que plus fust ceste mauvaistié celée , laquelle fut, par estrange manière, descouverte en telle inanière. En celuy temps le mareschal faisoit tenir le siège devant un chastel que on nomme Gromolin, que tenoit contre le roy et la seigneurie de Jennes un mauvais rebelle nommé Thomas Malespine, qui estoit de l'entreprise de Gabriel et de Facin Kan. Advint une fois entre les autres, comme Dieu le voulut , que un autre Genevois qui estoit dehors au siège, prist fort à débatre avec celui Thomas qui sur le mur du chastel estoit. En disant , que mal luy viendroit d*estre ainsi rebelle au roy et à sa seigneurie^ et que mieulx feroit de se rendre, et donner obéissance, comme raison estoit. A brief dire, grosses paroles eurent entre eulx , et s'entredirent de grandes vilenies, tant que le dict genevois dit à celuy Thomas, que il luy verroit coupper la teste sur la place de Jennes. Adonc l'ire extresme et le despit que le dict Thomas eu^t , le fit eslargir de paroles, selon la vanité de son couraige. Si respondit:«Et je te promets que avant que il soit guères de jours tu me verras aller par entre les changes de Jennes. b La parole que cestuy dict fut moult pesée des oyans, qui tantost pensèrent que jamais cestuy-cy n'aii* roit la hardiesse de se tant tenir, s'il n avoit port et espérance d aucun. Si fut tantost tenu suspect le dict Gabriel, à cause de Facin Kan. Mais pour en savoir la certaineté , fut par secret conseil ordonné une certaine quantité de bons hommes d*armes, loyaux au roy et à la seigneurie , qui furent envoyés sur les montaignes environ Jennes, pour prendre garde si nul messaige ne pourroit aller ne venir de Gabriel à Facin Kan. Dont il adveint un jour, comme ils esloyent là en espie, que ils virent venir uncompaignon à cheval. Tantost coururent sur luy à tout dagues et espées nues , disaus : a Traître tu es mort. Car nous voyons bien à la devise que tu portes que tu es à ce faulx traistre Gabriel , qui est amy du mareschal que nous hayons sur tous. Car par luy sommes bannis de Jennes , si compareras le maltalent que nous avons à luy. » Adonc celuy qui cuida que ils dissent vray, et que ils fussent des bannis de la villei baineut
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du mareschal . leur dict que pour Dieu ne le tuassent pas, et que puisque ennemis du dict mareschal estoyent, telle chose leur annonceroit, que s'ils en vouloient estre principans, ils seroient tous riches. Adouc iceuk faisans semblant que bien leur plust ceste chose , luy tirèrent de bouche toute Fentreprise, et comment il portoit lettres à Facin Kan de par Gabriel , que il avoit entre les semelles de ses souliers. Lors iceulx faisans accroire que ils le mèneroient sauvement avec eulx , le menèrent à Jennes. Dont il se trouva esbahy, et secrètement fut examiné, et tantost recongneut toute la chose. Si fut pris messire Gabriel , qui garde ne s'en donnoit , au palais de la ville, auquel habite le mareschal, où s'estoit allé esbatre, pour adviser le lieu, afin de mieulx parfournir sa trahison. Et à tant fiit mené, que de sa propre bouche recongnut tout le faiict. Et comment à certain jour Facin Kan debvoit venir à tout deux mille chevaux et trois mille hommes de pied , devant les portes de Jennes , et crier : a Vive partie Gibeline ! » Que adonc quand les gens du mareschal et les Genevois sortiroient dehors contre luy, messire Gabriel à tout ses huict cent chevaulx debvoit faire sem- .blant de saillir en leur ayde, et avec eulx contre le dict Facin. Mais il tiendroit la porte ouverte, pour donner lieu au dict Facin d'entrer dedans. Et que au casque les Gibelms de Jennes se fu^ sent voulu rebeller, ils eussent esté avec eulx si forts que tous les gens du roy eussent tué. Et au cas qu'ils ne se rebellassent , que au moins courraient- ils la ville et la pilleroient , puis s'en iraient. Si eut après ceste confession messire Gabriel la teste tranchée, comme il Tavoit bien desservy.
CHAPITRE PREMIER
Cy commence la quatriesme et dernière partie de ce liTrc, laquelle parle det Tertui , bonnet mœurs et condition! qui •ont au mareschal , et de la manière de son vivre, et devise le premier cbapitre de la bçoa de son corps.
Or ay dit et raconté, Dieu soit loué, les iàicts dignes de mémoire jusques à aujourd'huy accomplis et tirés à chef par messire Bouciquaut , mareschal de France , de qui procède ceste his-
toire, et comme on me les a baillés par mémoire les ay mis par ordre au mieulx que j'ai scea, et non mie si bien comme la matière le requiert; car à ce mon entendement n'est suffisant. Si n'en dirons plus à présent , et irons à tes moeurs et conditions; car après ce que nous avon.s parlé du riche trésor, c'est bien raison que nous disions du vaisseau dont il sort , combien que les œuvres louent assez le maistre. Si me semble, considéré que ses nobles mœurs et manière réglée de vivre peuvent estre cause de tout buo exemple, est bon que nous en disions aulcunes choses. Et partant commencerons premièrement aux façons de son corps. Il n'est mie moult hault de corpulence, ny aussi des moindres. Maigre homme est , mais nul ne pourrait estre mieulx ibrmé que luy, ne plus habile de son corps. Et est de très bonne force , large poictrine, haulte et bien faiite, et espaules basses et bien taillées. Gresle et menu est par les flancs. De cuisses et de jambes nul ne pourrait estre mieulx faict selon le corps. Le visaige est de belle forme en toutes faiçons sur le clair brun, assez coulouré, et bien barbu, et de poil brun sur le sor. Le regard a hardy et asseuré , et saige manière et contenance rassise et haulte. Et avec ce tant a maintien seigneurial , que Dieu luy a donné telle nature et grâce, que la présence de sa personne est craincte et redoubtée, et tenue en révérence de ceulx qui le voyent , et par tout où il va, et mesmes de tels qui sont plus grands et plus puissans que luy. Et toutesfois n'a-il en luy ne en son maintien fierté ni orgueil, ains le hait sur toute chose, si n est contre ses ennemis, contre lesquels a très grand couraige , et greigneur fierté. Et avec cela richement sevest, nettemait s'habille, et de très bons habits.
CHAPITRE H
Cy dict de U dévotion que le mareschal a vert Diea en
de charité.
A parler des mœurs et conditions du mareschal, après que nous avons raconté ses faicts. Tout premièrement dirons de la dévotion qu'il a vers Dieu , et rammencerons à la vertu de charité : parce qu' elle est mère et souveraine des vertus , comme le tesmoigne sainct Paul. Il a telle dévotion à faire bien aux povres, et telle pitié a de eulx, que il fait enquérir diligem-
ment où il y ait povres roesnaigers, vieulx et împotens , ou chargés d'enfans , ou povres pucelles à marier , ou femmes gisans, ou veufves , ou orphelins, et là secrètement très largement envoyé de ses biens. Et ainsi par luy sont soustenus maints povres. Et encore ne luy suffiseqt les aumosnes que il &it au pays où il est ; ains pource qu'il sçait que à Paris y a maintes secrètes grandes povretés, y envoie souvent très grand argent pour employer en tels usaiges à gens qu'il commect à ce faire. Et est chose vraye, comme plusieurs gens le savent, que maints povres mesnaiges et maints povres impotens en ont esté réconfortés , et maintes filles mariées. Moult volontiers aussi ayde à secourir couvens et églises , et fait réparations de chappelles et lieux dVaisons, si comme il appert en maints lieux, et mesmement à Sainct-Innocent à Paris ; auquel lieu , par l'argent qu'il a donné , sont faits les beaux charniers qui sont autour du cimetière vers la drapperie, et aussi à Sainct- Maximin en Provence , où est le chef de la Magdelaine, a donné mille escus comptant pour faire une voulte sur la chappelle où est le benoiôt chef, et refaire la dicte chappelle toute neufve : laquelle est faite moult belle. Voloatiers donne à povres presblres , à povres religieux et à tous ceulx qui sont au service de Dieu. Et à tout dire , jamais ne fault à nul qui luy demande pour l'amour de Dieu. Et quand il chevauche dehors , volontiers donne l'aumosne de sa main , non mie un petit denier à la fois, mais très largement. Si est secourable et très grand aumosnier partout où il peut savoir qu'il y ait pitié, et par espécial des bons; car il aime chèrement tous ceulx qu'il peut savoir qui sont de bonne vie, et qui aiment et servent Nostre-Seigneur; car comme dict le proverbe commun : chascun aime son semblable. Mais pource que je sçay qu'en son noble sens, condition et nature, n'a nul défault, je me veulx excuser à luy, si le cas advenoil que jamais ccste présente escriplure vînt en ses mains, parquoy il fusl aucunement troublé, si comme sont communément les bons quand ils oyent faire mention des biens que ils font pour Dieu , que de ce que j'en dis la vérité luy plaise n'y vouloh* avoir aulcun desplaisir, ne m*en avoir aulcun mauvais gré; car je ne le fais mie pour luy en donner vaine gloire, ains le Pais en intention de donner bon exemple à tous ni.
ceulx qui en orront parler, et qui ce présent livre liront et oiront. Car comme les saiges théologiens le tesmoingnent, l'aumosne et le bien fait n'est conseillé à faire secrètement, fors pour ce sans plus que l'homme qui le fait n'y prenne aulcune vaine gloire, en monstrant sa bonté devant les gens. Mais quand l'homme est si parfait, que pour bien, aulmosne ou oraison qu'il face , soit en secret ou en public, point ne s'y glorifie, ains le fait simplement pour l'amour de Dieu , mieulx est qu'il le face devant les gens que en secret. La cause est , pource que il donne exemple, à ceulx qui levoyent^de foire bonnes oeuvres.
CHAPITRE III
La rdgle que le nutreicfaal tient au tenke de Dieu.
Avec ce que le mareschal est très charitable , il aime Dieu et le redoubte surtout, et est très dévot. Car chascun jour, sans nulle faiOe, dict ses heures et maintes oraisons et suffrages de saints. Et quelque besoing ou haste que il ait, il oit chaque jour deux messes très dévotement , les genouils à terre. Ne nul n'oseroit parler à luy tandis qu'il est à ses messes, et qu'il dit son service, et moult dévotement prie Dieu. Et à brief dire, tant donne bon exemple de dévotion à ceulx qui le voyent , que grands et petits s'y mirent. Tant que tous les varlets de son hostei servent Dieu en jeusnes et dévotions, et secontiennent à Téglise aussi dévotieusement queferoient religieux. Et de tels y a qui ne souloient savoir mot de lettre qui ont appris leurs heures , et soigneusement les disent. Et avec ce , comme très saige, et pourvéu du bien de son âme (ainsi que tout bon chrestien doibt vivre ainsi qu'il vouldroit mourir), il a fait son testament, et l'accomplit luy-mesme par chascun jour.
Et quand' le mareschal fait son oraison , il fait tousjours sa pétition et demande à Dieu, soubs condition si c'est pour le mieulx, et que toulesfois quoy que il requière, comme homme fragile est désireux, que sa saincte volonté soit faite. 0 qui Ta ainsi appris à prier? Ce n'est mie venu de sapience humaine, ny de la chair, qui tousjours tire à sensualité : mais du Sainci Esprit, qui ainsi l'inspire. Et de ceste manière avoir, de Dieu prier, en suit bien la manière de Socrates, qui tant fot saige philosophe, que les
anciens rappelloient orade divin. Gdoy disoit qat on ne ddmrit rien demander à Dieu im- OKirtd paitfeallèrement : mais sans pins requérir son ayde généralement en ce que d sçait que le meOlear est «Car, oe disoit-jl , Dieu sait mienh ce qd est pnrfltable & diasmm, que nous ne pouvons savoir. Et souvent nous demandons chose qui à avoir nous seroit dommageable. Car la pensée des morteb, ce disoit-il , est enveloppée de très espaisses ténèbres; parquoy fl advient que eUe eslargit ses demandes à ce que son appétit désire ; pouroe que eDe ne sait congnoistre son mieiilx. Tu désires, dict-fl, richesses^ qui ont esté cause de la perdition de plusieurs. Tu convoites honneurs qui sont cause de hkmttelle envie , et peu durent. Tu imagines et désires royaumes, et seigneuries, desquelles les yssues sont et ont esté souvent misérables. Tu désires et reqniei^s nobles mariages, et te surhaulser en lignée : mais c^est souvent destruction de famille et de vie sûre par divers cas; car qui plus se fiche au vent de fortune, plus est déjetté. Ne t'amuse donc, dit-il, à telles prières, mais terecommande simplement à Taucteur de toutes choses, qui sait mieulx ce qu'il te fault que toy mesme ne fais, et mects toutes tes causes et faits à son arbitraige et volonté, i» Si sont moult. belles paroles venues d'un payen, qui ne savoit rien de la loy de Dieu , et toutesfois par raison naturelle il confessoit une déité. Et avec luy bien s'accordeJuvenal, au commencement de son quart livre. A propos des |)ayens, lesquels sans loy escripte eurent par raison naturelle congnoissance de Dieu , et des choses divines, est escript de Thaïes, qui fut ïun des sept saiges, que il respondit moult notablement quand on luy demanda, si Dieu savoit les faits des hommes : «ouy, dit-il, et non pas fes faits seulement , mais les pensées. De sorte que nous ne debvons pas seulement vouloir avoir [es mains pures, mais aussi pures pensées , quand uous croyons la déité céleste estrc présente à nos secrètes cogitations. DDoncques si les payens sans loy eurent congnoissance de bien faire pour Tamour d'un Dieu , que debvons nous faire entre nous chrestiens qui avons vraye congnoissance de la loy par tant de saintes escriptures, et qui sommes du collège de Jésus -Christ, qui fut et est Dieu et honmie?Si debvrions plus que autres cstre punis si nous mosr)rcnon$. Et comme dit
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nous est nécessaire d*estre bons, quand m felsons tout devant le juge qui voit et oongnÉt tontes nos enivres, et qui nous payera sdoaki dessertes.» Aussi le mareschal a le jour do mdredy en grande révéreuœ. II n'y nunge dm qui prenne mort, ne vest couleur, fors noire, a rhonneur de la passion de Nostre Seignev. Le sabmedi jeusne de droicte coustnme, et txmh jeusnes commandés de VÉgUse , et pour rifn ml n'en briseroit. Davantaige jamaisne jureMostn Seigneur, ny la mort, ne la chair, ne le sang, k autre détestable serment , ni le sonffriroit jorcr à nul de son hostd. Et n'est pas besoing à m gens que ils renient et maugréent , comme piosieurs font en France : car mal leur adviendroit. s'il venoit à sa congnoissance ; et n'y a si gravi qu'il n'en punist. Et mesmement en la ville è Jeunes , et en toutes ses terres a mis ordoaDaDce sur ceste chose , soubs peine de grande poniliflo. Si qu'il n'y a si hardy qui de Nostre Seigneur osast parler non duement , ne oultrageusemot jurer. Si y auroit bon mestier d'un tel gouvo' neur à Paris. Outre cela, û va très volontien a pélerinaige es lieux dévots, tout à pied^en gmd dévotion , et prend grand plaisir de visiter ks sainctes places, et les bons preudes hommes qiu servent Dieu ; si comme il a fait maintesfbis h montaîgne et la saincte place en Provence, cù Marie-M.-^fjdelaine fit sa pénitence , en laquelle a grande dévotion. Et en celuy lieu tout à uoe fois donna cinq cent francs comptant , pour avoir lits , et autres choses pour Thospital aux povres, et pour herbergcr les pèlerins. Daime moult chèrement toutes gens dont il est informé qu'ils meinent bonne et saincte vie, et volontiers les visite et hante. Et quand il voyage aulcuoe part en armes, il fait défendre expressément, sur peine de la hart, que nul ne soit si hardy ce grever église, ne moustier, ne prebsîre, ne religieux , mesme en terre d'ennemis. Et ne souffre assaillir ép,Iise forte , quelque bien aj quelque richesse que le pays eust dedans reurée , quelque famine ou nécessité qu'il ait. El eo ce démonstre bien tant sa dévotion comme sa non convoitise. Et de ce fait tout ainsi le pouvons recommander, comme falct Valôre , en son livre, Scipion TAfriquain dont jà plusieurs fuis ay parlé en ce livre, que il loue moult, pour ce que semblablement le faisoit. Dont iJ dit que,
quand le dict Scipîon eut pris Carthaige, il manda par toutes les cités de Sicile que cbasciin vint recongnoistre les ornemens de ses temples, lesquels Hannibal, qui avoit esté empereur d'Aufriqueet deCarthaige, quand il eut conquis Sicile, avoit là portés, si les rapportassent en eurs lieux, a De laquelle chose, ce dict Yalëre, il demonstra tant son religieux couraige , comme sa non convoitise; car il y en avoit de nKiult riches. »
CHAPITRE IV
romment le mare«chal se garde de trcspasser la loy de Dieu et ses commandemeas , mesmemeat en fait de guerre , et de la mesure que il y tient
Tout homme qui aime Dieu et le redoubte, de quelque estât qu'il soit , se garde communément de faire chose qui soit contre ses commandemens. Et quoy que tel homme ait à feire en TofSce où Dieu Ta appelle , ne se départira point de ce qui est de la raison. Et pour ce, à propos des mœurs et manière de vivre du mareschal en Toffice que Dieu luy a commis, c'est à savoir des armes , nonobstant que à plusieurs pourroit sembler qu'en celuy exercice forte chose soit à se sauver , bien y a sceu et sait tenir reigle juste et mesurée le mareschal. Si comme ont fait en leur vivant plusieurs vaillans nobles hommes des temps anciens , que je ramenteveray cy après, auxquels, par ce que je trouve d'eulx et de luy je le puis accomparer. Mais pource que Dieu doibt aller devant tolites choses , et que aussi luy-mesme en tous faits mect tousjours Tayde de Nostre Seigneur au devant, ay premièrement voulu parler de sa charité, et puis de sa dévotion; si dirons tiercement de la belle reigle morale qu'il tient en armes , et du bien qui luy en est cnsuivy. En cestuy office certainement il est très saige et souverainement advlsé ; car avant que il commence guerre , bien considère s'il est bon qu'il la face ou non, et s'il a cause juste, et à quoy se pourra tourner, quelle puissance il a en gens et en finance, et quelle a celuy contre qui il veut guerroyer, la force du pays et du lieu, la saison et le temps, et tout ce qui luy pourroit nuire et ayder; et sur ce délibère par bon sens. Et quand il a conclu qu'il est bon que il la mette sus , et qu'il a assemblé ses gens , bien les sait ordonner; commettre les plus saiges et les plus experts aux armes et les plus
aoooustumés pour estre les chevetaines des autres ; et expressément commande que diascun à son capitaine (Misse, et si nul va à rencontre qu'il en soit puny. Avec ce il prend bien garde quelles gens il prend avec soy, et s'ils sont bons et duicts eu guerre. Et a maintes fois laissé à mener gens d'armes, d'aucunes nations est-il, pour le mal que ils font par tout où ils vont, et que à peine les en peut-on garder, quelque pU' nition que on en fàce. En quoy on peut dire que le mareschal tient la reigle et discipline de chevalerie que jadis faisoient les susdicts vaillans anciens; comme il appert es histoires des Romains, qui punissoient très fort leurs propres enfans et parens qui désobéissoient aux souverains. Ha Dieu! et en icelle discipline de cbevfilerie n'est-il mie semblable à Scipion l'Afriquaip le très vaillant, que j'ai jà pour sa bonté pla* sieurs fois allégué, lequel quand il fut commis pour estre chevetaine d'un grand ost que les Romains envoyèrent en Espaigne, il ordoona et fit un édict , que toutes choses superflues el sans nécessité fussent chassées et ostée^ de l'ostP Pour lequel conmiandement une grande troupe de folles femmes vuîdèrent, et loates manières de marchans qui apportoient à vendre choses délicates et sansbesoing. Semblableaieiit ce très vaillant homme le mareschal fait en ses armées crier soubs grande punition, que nnl ne soit si hardy d'appliquer son temps en vaine oiseuse, comme de jouer aux dés, ne à aultre jeu de fortune , et que il n'y ait en Tost quelconque chose à quoy follement et vainement se puissent amuser, ne que on n'y vende chose sans nécessité, et que nul n'y jure vilainement Dieu, ne maugrée. Et si aucun le foit, il est griefvcment puny. Et que tenir telle voye en ost soit bonne , Valère dict que un noble chevetaine de Rome, que on appelloit Métellus, prist avec soy, par le commandement des Romains , l'ost et la compaignie de gens d'armes que un autre chevetaine souloit mener, lequel ost avoit esté si négligemment introduict, que leur valeur estoit comme toute amoindrie. Mais eeloy Métellus, suivant la manière de Scipion , tantost qu'il fot revenu en l'ost, remédia aux mauvaises coustumes que ils souloient avoir. Et pour mieulx les contraindre, déiendit que nulles choses délicieuses fosscnt vendues en l'ost, ne que nul y eût varlets, ne chevaulx, ne autres bestes. pour
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<;r! amol lit que culs mesmes se |
g toutesfois il chaogeoit souvent de
[ SI leur faisoit luy meame clorre leurs marescbal donc est saigc à œmmeucer t à bien les savoir mener, et instruire i. Mais aussi nul ne saurait ue ne pourl'e mieulx advisé de bien congnoistre son iiaige en toutes places où il se loge en •p , ou quand il attend ses ennemis, c'est à ir de mettre ses adversaires s'il peut au oubs du vent et de la poudre, et le ^isaige au solejl, et au bas de ta montaigne. Et s'il voit son mieulx , il n'attend mie qu'on le vienne assaillir, ains advise son point de courir sus, et de les prendre s'il peut despourvuement. Et s'il apperçoit que son meilleur soit , il les attend pour les avoir par aucune cautèle. Si n'est ne chanld ne hastif pour leur courir sus à l'estourdie , ains attend lieu et temps convenable ; tout en la manière que estoit le noble homme Fabius Maiimus, dont Valèreescript que il fut envoyé atout grand ost par les Romains, pour tf»\"icf i la puissance de Hanuibal le prince lîc Car- Ihaige, dont il advint que luy qui estoit de grand savoir, considéra , quand il fut approché de ses ennemis, leur grand pouvoir et l'orgueil en quoy ils estoyent montés, pour cause d'une victoire qu'ils avoycnl eue contre les Romains. Si ne voult pas combattre si lost S euls , eombieo que il cust grant geni ; et ne faisoit que soy tenir sur sa garde , et ses gens serrés avec luy, et suîvoit ses ennemis d'assez pris, sans les assaillir, et ainsi se passoit le temps. Et en ce tandis perdoit tonsjours Hannibal de ses gens , qui avoyent de grands défaults, parquoy ils alloientafFoiblissans, etFabiusprenoittousjours fo>'tes places, et à son advanlaige, et Ifannibal toutesfois moult dammageoit le pays, par bou- («' feui où il ponvoit. Mais pour dommaige qiie it (ist, oncques ne mut Fabius à nulle hastiveté , que tousjours n'attcndist son point. Quand ce eust duré un temps, le maistre de la chevalerie de Fabius , qui estoit nommé -Miautius , qui moult estoit hardy et peu saige, par plusieurs fois incita Fabius de courir sus à Hannibal, et disoit que c'estoit grand honte de tant souFiirir sans leur donner bataille. Mais de ce ne s'esmut en rien le ddc Fabius. Tant que iceluy Minutios, qui plus y cuidoit sçavoir que son fuaistre, s'en retourna ;\ Rome, et fit tant de-
vant tes maislres du conseil que il cnt l'imn^ combattre conlre Hannibal. Et adooc les ^ que avoit Fabius furent partis en deui, an eutMinutiusIamoictié, et gouverna ctuMun»
partie. Mais tousjours Fabius se leooil en sansolution et de rien ne s'esinouvoit. lUimib^ leur ennemy qui jâ estoit si aFiôtbIy qu'il ntot sur le point de s'en partir, eut grand jote de cestecliose; carilsavoit bien que parlafnllit de Minulius il aurait tantost la bataille, et qw aussi Fabius estoit affoibli de la moïclié de» gens. Si fil Hannibal, qui moult esloîl mali^ cieux , mettre une embusche en certain tien, et Minutius, qui avoit grande envie de codiImIr, assaillit Hannibal; mais par l'embusche quiviu sur euls fut tantost Minulius desconfii. £t It saige Fabius, qui avoit prévu la gn de «S( chose, et ne vouloît pas pour la Folie decfsRif faillir aux siens , s'esloit mis en une emligi^; si courut sus â cculx qui cbassoieni les fuilt^, et fit sonner ses buccines pour rassembler a>tour soy ceiils qui fuyoicnt. Et ainsi fptmgo Fabius [.,ir sa saige souffrance , et Minuliui pedit par sa fblle hasUveté. Et c'est pour dirtqw l'alrempancc du marescbal et de louis aulm semblablement en fait d'armes lïiit â loutr.fi non mie foWe hardiesse, et non due liaslivel^ Et 3 œ piopos eacore, pour mieulx proam que saige cautËlc Ëice muult à louer en &t d'armes , auquel savoir ne fault mie â esiK bien appris le maresclial , si comme sur &inasins et autre part par maintes fois l'esproun, dict Valéreque, auiempsqucledict Hannibalrt Hasdrubal son frère estoyeut en Italie, qui tout destruisoient , deux nobles ducs de Rome fitrent envoyés conlre eulx ; lesquels deux ducs si saigemrnt s'y contindrent, nonobstant que ik' n'eusseiil mie lant de gens comme les autres, que les deux grands osts des deux frèns m purent oncques esire joints ensemble. Car si ainsi fust , rien n'cust pu durer devant eiili, pour la multitude des gens que ils avoyent. El firent tant les deux Romains, pour destniirt l'un des osts de leurs ennemis, que sans qiit Hannibal s'en donnast de garde , s'assemblent une nuict ensemble les deux osts de Roo:;, et alla l'un vers l'autre un très giiand pays lonte nuict , et son compaignon le récent par merveilleux sens , tout en la manière que si œ M fust que un mesm: ost , et que secours ne kur
fd^t point venu. Si se tindrent serrés et joincts ensemble. Dont il advint que Hannibal qui avoit baillé jour de bataille , et ne se cuidoit combattre que à une des parties, fut desconfit.
CHAPITRE V
flommeni le marescbal est bardy et sûr en ses saiges entreprises.
Avec ce que le mareschal est en armes très saige et très advisé , il est très hardy, chevaleureux, diligent, et de grande entreprise , en telle manière que il ne se trouva oneques en lieu que il eust à faire avec ses ennemis , que il n'en saillist à son honneur, et qu'il ne fust de son bien ftit très grandes nouvelles. Et toutes ces choses en luy se sont esprouvées par maintesfbis où il s*est trouvé en lieu et place que il entreprenoit de telles choses et achevoit , que elles sembloient comme impossibles h venir à bonne fin. Mais par sa grande hardiesse , et par Torr donnance que il mettoit en ses gens , il faisoit ce qu'il vouloit. Car quand il se trouvoit en aulcune très grande et très difficile et pénible besongne , et qu'il voyoit bien que sans grande force , et sans moult y souffrir n'en viendroitil mie à chef , adonc faisoit crier en son ost que, soubs peine de mort , nul ne fust si bardy de partir de sa place , ne retourner au logis. Et par ce ses gens qui redoubtoient sa justice et punition qui rien n'espargnoit, aimoient mieulx mourir en la bataille s'il le convenoit , que estre morts et deffaicts honteusement par punition. Si s'exposoient à si grands périls , que il terminoit honorablement tout ce qu'il entreprenoit. Et de ceste notable et très honnorée manière en faits de guerre que il avoit , le puis de réchef comparer aux vaillans anciens, comme Valère récite de eulx et de leurs faicts. Dont, entre les autres exemples , dict que comme l'ost des Romains fut une fois logé sur le fleuve de Lombardie près de Plaisance , advint que par force leurs ennemis les en deslogèrent. Quand leur consul, c'est à dire leur duc le sceut , il commanda au maistre de la chevalerie qui les menoit,et à eux tous ensemble, que ils allassent recouvrer leur place , ou très ^ief vement les en puniroit. Et ne le fist pas iceluy duc en espérance qu'il eust que ce pussent -ils faire, mais à fin que ils ne demeurassent déshonorés
d'avoir gauchy ou fuy. Si fit un édict et un commandement que, si nul estoit vu fuir ne tournant arrière, que tantost fust tué comme ennemy. Par laquelle sévérité , ce dict Valère , encore que ils fussent fatigués de corps et d'esprit, pour le désespoir de leur vie, ils dirent que mieulx vouloient mourir sur leurs ennemis honnorablement , que on les tuast honteusement. Dont il advint que , nonobstant la multitude des ennemis et la force du lieu, ils gaignèrent la place. Si sait bien tenir ces manières le bon mareschal , dont nous parlons. Et suffise atant de ceste matière d'armes , à laquelle j'ay produit exemples pour mieulx prouver l'autborité de sa vaillance. Et aussi l'ai fait , pour ce que ramentevoir les faits des bons doibt donner couraige,aux nobles qui leurs faits oyent, de les suivre , et faire cooune eulx.
CHAPITRE VI
Oomment le marescbal est sans ooofoitite, cl largeda iica
Cest chose notoire , et chascuo sçait , que H tout hl>mme qui désire advenir à hacdt deg^ de vaillance , est nécessaire qu'il soit sans convoitise d'amasser trésor ne richesses; car s'il se mettoit en ce soin , il est impossible que il pust vacquer es grandes poursuites qu'il convient faire en armes à ceulx qui en veulent avoir los, et auxquels , si escharceté estoit trouvée et congnue , elle leur osteroit l'amour et la compaignie de ceulx qu'ils hanteroient en cduy mestier, et par ainsi leur renom seroit esteint quoy qu'ils fissent. Si n'est mie vrayement de ceste tasche tasché le vaillant mareschal , conune il appert ; car oneques en sa vie n'achepta ne acquist seigneurie , terre , ne héritaige ; et mesmement de ce qu'il a de son patrimoine peu de compte en tient. Si monstre bien semblant que ailleuis sont ses pensées. Parquoy sans faille tout ainsi se peut dire de luy qu'il est escript du saige philosophe Anaxagoras, lequel, après que il eut longuement délaissé son pays pour recercher sciences , retourna à ses possessions , lesquelles il trouva gastées et désertes , et non cultivées , dont ses amis le blasmèrent , ausquels il respondit : «J'aime mieux, dit-il , que je me soye fait , que si j'eusse fait mes possessions, i Cest à dire , que s'il eust entendu à cultiver ses possessions , il n*eust mie acquis la grande
perfection de «cicnce qnc il tvoit. Si fîit sa parole bien suivanl sa sapience; car il eat plus dier avoir vacqué à cultiver science et d'acquérir lavoir, que à celuy de ses terres et hériuiges , laquelle occupation luy eust osté Teiercice de Testude. Ainsi ce bon mareschal dont nous parlons , qui vrayement, tout ainsi que les anciens appelioient les saig^ phQosophes chevaliers de sapience , se peult bien appeller philosophe d'armes, c'est à dire amateur de la science d'icelles , qui aime mieulx s'estre faict en vaillance , vertu et autre renommée , que s'estre entendu à acquérir terres , richesses et manoirs. Mais il a acquis un très grand trésor , qui est la suffisance. Et c'est la propre richesse , ny point tfen est d'autre. «Car, dit Aristote, celuy est riche qui rien ne convoite, et ceste richesse ne luy peut estre ostée : car bonne pensée ne craint nulle maie fortune. » Et ainsi ensuit les vaillans preux qui oncques nul compte ne tindrent d'amasser avoirs. Et qu'il n'en tienne compte, sans iaille il le monstre bien; car nul noble homme ne pourroit plus abonder en saige et bien ordonnée largesse de ce qu'il a , que il fiiit. Car aux chevaliers et aux gentils hommes estrangers et privés donne largement , tost et sans demander, à chascun selon le mérite de son bien fait; et selon ce qu'il vault grandement guerdonne celuy qui luy fait aulcun service ou plaisir. Ni ne veult rien debvoir ; ains paye et contente les marchans qui le leur luy livrent. Et à brief parler , tant fait en ce cas cy , que tout homme à qui il a à faire a cause de se louer de luy. Ne il n'est aise fors que quand il fait bien àaultruy. Et toutesfois, ainsi que doibvent faire tous hommes saiges , bien regarde à qui , quoy , comment et pourquoy il donne. Et non mie par folle largesse , qui moult est desprisée , mais par pure franche libéralité, saigement assise , et du sien propre , et non pas de Fautruy, ainsi quesainct Augustin dit que largesse se doibt faire. Car il se garde moult bien de faire tort, grief, ne exlortion ù quelconque personne; car ce ne luy souFfriroit mie la grande charité dont il est plain. Ne dons ne esmolumens queisconques ne veult prendre que on luy veuille donner à cause de l'office du gouvernement qu'il a. Et en ce faisant tient bien l'enseignement du saige duc d'Athènes, qui fut appelle Périclès, qui disoii, comme rapporte Justin : que il af-
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fiert à chasque homme qni a TadministratiaD de justice , de ne contenir pas sealement ses mains et sa langue , mais aussi ses yeox. Et en ce il roonstroit que un prince on bomme qui a à gouverner les autres, et tout justicier, se doîbt garder de recevoir dons qui corrompent les jogemens humains , et aussi de trop parier^ et en outre de l'incontinence de la chair; «car le meno peuple , ce dicl-il , tire taniost la vie des souverains en exemple. > Et de toutes ces choses lûen se sçait garder le mareschal , si comme cy q»ts sera dict.
CHAPITRE VIL
Comment la Terta de ooQtinenoe et de cfaattdé est
retclial.
Que cestuy homme dont nous parlons soit continent et cliaste, appert par ses contenances et faits; car en trois signes principaux est apperceu le luxurieux. L'un est en estre trop délicat de la nourriture du corps, et en la curio< site de la vesture et des habillemens. Ledeuxiesme en contenance et regards. Et le tiers signe est es paroles ; car , dict le proverbe : Où la dent se deult, la langue va. Et dict l'Escriptore: Qui de terre est, de terre parle. Quant est de la nourriture du corps, sa coustume est telle , que quoyqu'il soit très largement servy, et que son hostel soit moult plantureux de tous biens , jamais à table ne mange que d'une seule viande , c'est à savoir de la première à quoy il se prend, soit boully, ou rosty , ou poulaille, ou grosse cliair, ni ne boit vin qui ne soit le quart d'eaue, ni nulle heure ne boit fors à disner et souppcr , ni en estranges viandes ne saulses ou saveurs diverses ne se délecte. 11 boit et mange très atrempément et sobrement. Et quoyque ses gens soyent servis en argent doré moult richement, et qu'il ait assez de vaisselle, jamais son corps n'est servy de nulle chase en or ne en argent : mais en estain , en voirre , ou en bois.
De sa vesture et habillement n'est mignot ne desguisé, quoyque son appareil soit propre et net : mais non trop curieux en déguisemens ; ne moult ne s'y entend , ne amuse, ni ne dore son corps par diverses affiches , dont la superfluilc ne sied pas moult à hommes solemnels, quoyque ils en usent assez en France. Tient bel estât de gent, et honnorable mesgnîe de gentils hommes, veult que ils soient bien habillés,
diascun selon son estât , et assez et largement leur donne de quoy. A table peu parle, ne nulle heure n'a moult de paroles. Et quand de son mouvement se prend à parler, tousjours est son devis de Dieu , ou des saincts, de vertu ou du bien que aulcun a faict, de vaillance et de chevalerie, d'aulcun bon exemple, et de toutes telles choses. Ne à nulle heure, soit en privé ou en public , on n'oit saillir de sa bouche parole vaine ne messéante , ne jamais ne dit mal d'autruy , nin'enveult ouir; ne paroles desraisonnables ou vaines et où il n'y a aucun bien n'oit point volontiers. Moult luy plaist ouïr lire beaux livres de Dieu, et des saincts , des faits des Romains , et histoires anciennes. Davantaige, nulles fois ne ment , et ce qu'il promet il le lient. Et veult estre obéy tost et sans délay de ce qu^il coifimande. Il hait les mensongers et flateurs à merveilles, et d'avec soy les chasse. Il hait pareillement jeux de fortune, ne nul temps n^y joue. Ces vertus qui sont contraires à lubricité sont en luy. Et si les signes sont par dehors de sa chasteté et continence, encore y est plus la réelle vérité du faict ; car le lien de mariage garde en très grande loyauté et amour. Et vrayement Dieu a commis tout tel gouverneur à Jennes comme il y convenoit. Car comme par delà ils soyent moidt jalouse gent , ny n'ont désir que on leur aille desbaucher leurs femmes, de cestuy leur est bien advenu ; car plus de semblant n'en fait que si de pierre estoit, nonobstant que les dames y soyent bien parées et bien attifi^es, et que moult de belles en y ait. Et semblablement veult que ses gens s'y gouvernent ; et si plainte luy en estoit venue d'aulcun, mieulx luy vauldroit n'y estre oncques entré ; car avec ce que il le fait pour le bien de vertu , outre ce il veult garder l'amitié des Genevois , que il congnoist en leurs mœurs et coustumes. Si ne veult que ils ayent cause de eulx tenir mal contens de luy, ne des siens , pas seulement mesmes au regarder. De laquelle chose j'ay ouy dire à un de ses gentils hommes que, une fois entre les autres, le mareschal chevauchoit par la ville de Jeunes; si y avoit une des dames de la ville qui au soleil peignoit son chef, qui moult estoit blond et bel, comme par delà en sont communément curieuses. Si advint que un des escuyers , qui chevauchoit devant luy , la vit par une fenestre, et ▼a dire:aO que voilà beau chef! » Et quand il fut
passé ouitre , encore retourna pour regarder la dame. Et adonc le mareschal , qui le vit ainsi retourner va dire : « C'est assez fait. » Ainsi de fait et de semblant le mareschal est net de oestoy vice de chamalité, et de toute superfluité, qui est parfait signe de sa continence. Car dient les autheurs , que le vice de luxure abonde en jolivetés, en regards, et contenances, et s'adjoint à convoitise de choses délectables , et d'omemens vagues , qui font le couraige volant par divers mouvemens de délices. Si a bien regardé et advisé cestuy saige dont nous parlons, que c'est un vice qui damne l'àme et estaint les vertus , conune le tesmoigne saint Augustin. Et peur ce Ta voulu du tout bannir de soy : et mesmement dès sa très grande jeunesse, qui moult M grande vertu. Si est plus que chose du monde luxure contraire à vaillant homme d'armes. Car mesmement Jules César, qui fut si vaillant conquéreur, tant comme il fut en la contrée d'Egypte, en fut très vilamement diffamé; et tellement , que si plus eust continué sa vie luxurieuse en celuy pays tant qu'il y demeura , en s'occupant en folles plaisances et délices, il eust perdu tout honneur et toute vaillance d'armes; car jà le vouloient laisser ses chevaliers et ses gens d'armes, qui moult en murmoroiait, et le tenoient pour homme perdu. Et qu'il soit vray que contraire chose soit à tout vaillant homme , dit Bocace au cinquiesme livre de la ruine des nobles hommes , du roy Antiochus, duquel Antioche fut nommée , et qui tant fut hault , riche et puissant prince , que assez avoit pouvoir, richesse et gent pour tout le monde conquérir, et qui jà avoit subjugué et conquis par force d'armes moult grand pays, ni nul ne pouvoit résister à sa force et puissance , et devant lequel toutes terres trembloient , que il fut desiàit et mis bas par sa luxure et délices. Car après qu'il eut conquis une partie de la Grèce , il s'en alla hyvemeren Calcidie, auquel pays il fut pris de folles amours. Pour laquelle chose, pour soy occuper en jolivetés et délices , en jeux et esbatemens , son fier couraige fut amolly. Si démena ceste vie tout l'hyver, et tant que non pas seulement les princes de son ost , mais aussi les chevaliers et simples hommes d'armes oisuivirent ses folles plaisances et délices. Et tdlement délaissèrent l'ordre de la discipline de la dievalerie , et manière de vivre que ils avoyent apprise
Tic ne peult estre moult longue. Si le vous conviendra perdre une fois; qui vous sera grande désolation. Mais tant que vous l'avez, accoustumez-vous à bonnes coustumes , à tenir justice , et à suivre la voye de bonnes mœurs, et vous mirez en luy. Si délaissez vos cruautés et anciennes mauvaises coustumes, de ainsi vous entre desfaire. De bonne heure vous estes donnés au roy de France , qui tel gouverneur vous a envoyé. Bien debvez bénir le jour que premier véistes celuy qui ainsi vous garde, gouverne et deffend, et qui entre vous est si droicturier justicier , que Tempereur Trajan, lequel tant fiit jadis renommé par sa grande justice, et que les histoires recommandent tant. Oncques mieulx ne la garda, nonobstant que 0 descendit de son destrier, quand il estoit armé pour aller en bataille, et fist arrester tout son ost, pour faire droict et justice à la bonne dame veufve, qui luy requéroit droict d'un tort que on luy avoit faict
CHAPITRE IX
Oomment aiec œ qae le mareschal est justicier» il est piteux et miséricordieox. Et preuve par exemples que aimi doibC Citre tout Taillant homme.
Mais avec ce que le mareschal est droicturier justicier, ne défault mie en luy pleine miséricorde et pitié; car de ce Ta Dieu bien gamy, tout ainsi que il afïicrt à tout bon seigneur et gouverneur de gent ; car maintes fois luy ont ses privés ouï dii;e , que il voudroit que il ne souvint jamais à luy ne à aultre de injure que on luy eust faite, affîn que il n'eust cause ne volonté de s'en vanger. Ne oncques ne refusa à nul, pour quelconque mal qu'il lui eust fait, miséricorde s'il la demande. Et qu'il soit vray que pitié et miséricorde soyeutenluy, bien l'a monstre n'a pas grandement, que il luy vint à congnoissance que plusieurs de ses serviteurs, c'est à sçavoir de ceulx qui avoyent le gouvernement de sa despence le desroboient, et avoient desrobé bien de quatre à cinq mlQe ft*anc$ , l'un plus, l'autre moins. Si fit tant qu'il en sceut la vérité, non mie par géhenne ne par force, mais par faire prendre garde par bonnes gens que pouvoit monter chasque jour sa despence, aie prendre au large. Si fut trouvée clairement la mauvaistié. Mais le bon seigneur ne voult que aultre-
ment en fussent punis, ains leur fist bailler de l'argent très largement à chascun selon le temps que ils l'avoient servy, et courtoisement leur donna congé. Et pour ce que ils disoient que on pourroit avoir aulcun mauvais soupçon sur euk, pourceque ils estoyent congédiés de son service, il voult que bonnes lettres eussent que ils estoyent en sa bonne grâce, et que de son bon gré se partoient tant que il les remandast. H espargne aussi les simples et ceulx qui aulcunement mesprennent non par malice, mais par non savoir et par simplicité , et pardonne de léger à ceulx qui sans feintise et de bon couraigese repentent, posons que à luy mesme ayent mesfaict. Tout en la manière qu'il est escript de la grande débonnairelé de l'empereur Octavian , qui seigneuria tout le monde; que un chevalier, que on nommoit Lucius Guminus, par desraisonnable ire luy dicC moult d'u\jures et de vilaiuies; mais toutesfois oncques l'empereur ne s'en esmut à nuUe impatience, ne ire. Dont 11 advmt que quand le lendemain cestuy homme fut refroidy de son vin et de son ire , il luy souvint comment outrageusement il avoit parlé à l'empereur, et il en eut telle honte et telle repentanceque Use vouloit occire. Quand l'empereur le sceut, il en eut grand pitié et alla vers luy. Si le trouva très honteux et confus de sa follie , il Taccolla et réconforta , et dit qu'il luy pardonnoit, et que jàpour ce ne serolt en sa disgrâce, mais son amy comme devant. Le mareschal est aussi moult piteux sur les vieulx hommes d'armes, qui plus ne se peuvent ayder, et ont esté bons en leur temps ; mais rien n'ont espargne, ains sont povres. Si ne fait mie à la guise que on fait en maints lieux, que quand on ne se peut plus ayder d'un vieulx et affolé homme d'armes, tant il ait esté bon, et il soit povre, on le boute hors comme un vieulx lévrier de quoy on n'a plus cure. Si ne fait mie amsi le mareschal ; ains à toujours les prise et honnore, et pourvoit à leur vie, et supporte piteusement et très humainement leiu^ vieillesses, tout ainsi qu^il afBertâ £adre à tout vaillant et bon chevetaine, et gouverneur de gent. Et par telles manières luy voir tenir, il acquiert Tamour des gens d'armes, qui de meUleur coeur ren servent et l'en aiment, prisent et hoonorent, en pensant :c Autant foroit-41 de nous si nous estions affolés du corps, ou envieillis en sa oompaignie. » Et à ce propos est escript que le fai«
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loit alnsileray Alei^ndre-leGrand . Dont il advint fl estoit par on grand byrer en la conqueste d*an pays, si ya d'adventnre ?oîr nn ancien dievalier de son ost, qoi estoit anx dmmps tout mourant de froid , et qoasi tout enroidy. Si en ent moolt grand pitié, considérant ses anciens jours, et sa bonté, qni encore Iny feisoit suivre les armes. Adonc le roy loi mesme alla prendre le chevalier entre ses bras, et Tayda à mener en son pavillon, et Fassist en son propre siège, et le frota devant beau feu, et FesdianfFa pour le faire revenir. Et ainsi ce noUe empereur humilia la grandeur de sa majesté par pitié et miséricorde. Et tels exemples doibvent mouvoir les cœurs des princes et dievetaioes de semUaUement
CHAPITRE X
Be labelleéhmieaceqoeleiiufeichaia.
Des vertus de cestuy bon marescbal pourroye dire sans cesser, mais pour tirer à la fin de mon Œiivre , vrayement par ce que moult de gens me rapportent, et comme dit l'Escripture : cLe tesmoignage de plusieurs doîbt estre creu ; » je tiens que nulle en luy ne défàult. Et à tout dire , tant en y a , que tous ceux qui le voyent et hantent, qni ont bonne volonté de bien faire, prennent à leur pouvoir exemple à luy de toutes choses, et mettent peine à le ressembler. Et avec ce que fl est très vertueux et très saige de bien et pourvuement ordonner tous ses faits, comme devant est dict , et que {Mir sa bonté il est aimé , et par sa justice craint : son très beau langaige doulx, bénin et bien ordonné et sans fraude, attire les cœurs de maintes gens , comme j'ay jà prouvé par le fait de Téglise, oà il ramena par sa saige et douice parole les Genevois à vraye obéissance , et aussi par autres grands laits que il a tirés à fin par sa discrète éloquence. Si pourroit par adventure sembler à aulcuns qui orront ou liront oeste histoire, que forte chose soit que un homme sans avoir grandement estudié puisse avoir si bel et si orné langaige comme je dis. Mais ce ne doibt sembler merveille à nul qui a discrétion ; car il n'est savoir quelconque qui soit impossible à acquérir à homme qui mettre y veult grande diligence, s'il a entendement Posons encore que Thomme soit de rude entendement , si est-ce comme dict le proverbe : «Que
Pusage rend maistre. > Et pource que (fest moolt belle diose et bien séante à tout prince et chevetaine de gent, et à tout gouvememr de peuple, et dont maints grands bien peuvent venir, que avoir beau laingage , et afin que chascna mette peine de Tacquérir, ne que nnl se désespère de le pouvoir apprendre , tant ait rode manière de parler, je dîray à ce propos auconi exonples. Sainct Hierosme en son livre tesmoigne que Desmothènes acquit, par y m^tre peine, la science de très sdemndk éloquence, c Èi toutesfois , ce dit-il, estoit-fl bègue à scm commencement, et de très laide voix , et ne ponvoit proférer ses lettres. Mais il se travailla tant par grande peine et estude , et tant mit peine à matter le vice de sa langue , que fl prononça souverainement ses mots. Et ainsi , par force de accoustumance, il corrigea le défeult naturd de sa langue et de sa boudici Geluy mesme aussi fut souverain musicien, et toutesfois avoit-fl naturellement très laide voix, mais par longue accoustumance, il ramena à douceur et accord mesuré et plaisant à ouïr, sa voix qui souMt estre laide et mal accordable , et desplaisante à ouïr. Et à brief parler, il estoit en toutes choses par nature si rude, excepté au désir de savoff qui estoit ai luy, que Yalëre, en le louant grandement, dit de luy qu'il se combattit avec la nature des choses , et en fut vaincneor , en surmontant sa malignité par force de ooura^très persévérant. «Et ainsi, ce dit Valère, sa mère eufanta un Démosthènes défectueux, et non pariait, et Testude et accoustumance le rengendra et refit maistre vertueux et parfoict. Et pourtant , dit le philosophe , du grand bien qui vient de Téloquence et du gracieux et saige langaige, peut-on tirer à exemple ce que dit Tulles : cQoe jadis les hommes habitoient es bois et es fbrests en guise de bestes, sans user de nulle raison, fors seulement de force corporelle, par laquelle ils pourchassoient leur vie. Mais adonc un homme de grande authorité , qui par éloquofice et beao langaige leur monstra le grand bien de la vie civilç, c'est-à-dire de la communauté de geut, et d'habiter et converser ensemble, soubs lori et ordre de raison , tant de ce les enhorta , que il les attira à icelle civilité, et que ils s'assemblèrent ensemble, et prirent à converser Tun avec l'autre. Et ainsi par la vertu d'éloquence furent premièrement fondées les cités, c Et à ce s'aooorde
assez la fable ae laquelle taict mention Stace , qui dlct : que Amphion fonda les murs de la dté de Thèbes par la douceur de sa chanson. Ce que nous pouvons entendre, que par son beau langaige il peupla ceste cité. Et pareillement se peult entendre d'Orphéus , lequel les poètes dient : que il attiroit mesme les bestes sauraiges , les serpens et les lyons au son de sa harpe. Ce sont les fières gens et cruels qu'il amoUissoit et rendoit privés par son beau langaige.
CHAPITRE XL
De Fordonnance de viTre du maresdia].
Aucuns dient que : diligence passe sens. Mais qui tous les deux peult avoir ensemble , il ne fault mie à attaindre à maints grands biens. Et de ce est bien gamy le mareschal; car tant aime la vertu de exercice, et tant hait oisiveté, que à peine pourroit-il estre pris ne trouvé à nulle heure que il ne s'exercitast à aulcune bonne œuvre. Si dirons de sa manière de vivre , et de employer le temps, après que nous avons dict de ses vertus. Il se lève par chascun jour coustumièrement moult matin. Et ce fait-il, afin que il puisse employer la plus grande partie de la matinée au service de Dieu , avant que Theure vienne que il doibt vacquer aux autres besongnes mondaines que il a affaire. Si se tient en œuvre d'oraison environ trois heures. Après ce il va au conseil, qui dure jusques à heures de disner. Après son disner, qui est assez brief , et en public (car nulle fois ne mange que d'un mets de viande, ni ne sçait que Ton luy doibt apporter à manger, ne jamais mange saulse d'espice, ne autre, fors verjus et sel , ny n'est servy en argent , ni en or ), il donne audience à toutes manières de gens qui veulent parler à lui , et luy i^ire aucune requeste. Si n'y a mie petite presse, souvent advient; mais si grande, que toute la salle en est plaine, que d'estrangers , que de eeulx qui nouvelles luy apportent de divers pays j et d'uns et d'autres. Et à chascun il parle gracieusement, et rend responces si bénignes et si raisonnables que tous s'en tiennent contens, selon leurs demandes; et tous expédie l'un après l'autre. Et tost et brief les délivre, sans leur faire longuement en la ville en long séjour despenser le leur. Après il se retire, et adonc fait escripre
lettres où il les veult envoyer, et ordonne à ses gens ce qu'il veult qu'il soit foit Puis va à ve»pres, s'il n'a autre trop grande occupation. Après vespres derechef il besongne un petit, oo parle à ceulx qui ont à parler à luy, jusques k l'heure qu'il se retire. Et adonc achève ce qu'il a à dire dh son service, et puis va coucher. Aux jours des dimanches et des festes, il occupe le temps à aller en pélerinaiges tout à pied , ou à ouïr lire d'aucuns beaux livres de la vie des saincts, ou des histoires des vaillans trespassés, soit Romams ou autres , ou à parler à aucunes gens de dévotion. Et telle est la manière et l'ordre de vivre qu'il tient, quand il est à séjour en la dté de Jeunes dont il est gouverneur. Et quand il chevauche en armes, nul ne pourroit prendre plus grand soing ne greigneur peine qu'il prend pour faire toutes choses convenablement, et comme il appartient , et si bel et si bien que nul ne se plaint fors les ennemis. Et ainsi que dit le proverbe conunun : a Selon seigneur, mesgnie duite,]> il prend garde de prendre gens à son service qui soyent bons et de bonne vie, et s^fl y avoit en aulcuns quelque mauvaise tasche oo laid vice , jà si grand ne seroit que il ne chassast d'environ soy. Si fait moult de biens à ceulx qui le servent , et ils l'aiment loyaument , comme ils doibvent , et le servent diligemment, obéissent, craignent et doubtent. Et ainsi oe très vaillant homme pour la très grande ardeur qu'il a continuellement que toutes choses qui luy touchent soyent bien laites, ne prend conmie point de repos ne nul esbatement. Laquelle chose vrayement, tous ceolx qui l'aiment et qui désirent sa santé et longue vie , laquelle est bien séante et comme nécessaire au monde, et Dieu luy tienne, luy debvroient déconseiller de pren<h*e si grand soing , et si continuel, sans aucune récréation de quelque esbattement. Car si que dient les autheiûrs : si grande sollicitude est moult préjudiciable à la vie et santé du corps, à demeurer en si grand soing sans délaisser; car quand l'imagination est travaillée de plusieurs dioses diverses l'une sur l'autre , elle rend l'entendement, qui est las de comprendre tant de choses, comme tout aveugle, et par longue coustume engendre mélancolie qui trouble aucunes fois la mémoire : dont peuveut sourdre plusieurs maladies. Et mesmement , disent les saiges , que c'est grand
LIVRE DES FAITS
péril de s eûdonnir ne aller coucher en telle las • teté d'entendement , et sans avoir prins auparavant aulcune récréation de joyeuseté ou d'esbatement. Car ils dient que, adonc que Thomme dort atout sa fantaisie ainsi travaillée , Tesprit souffre peine en songeant choses mélancoliques et desplaisantes. Et pour ce , afin de remédier aux inconvénicns oiiii en peuvent ensuive , les dicts saiges conseillent à ceulx qui sont tant occupés ou d'estude, ou d'autre continuel affaire, auquel il convient que Fentendement travaille, que ils cessent aucune heure du jour de ouvrer , et qu'ils récréent et réjouissent leur esprit d'aucune joyeuseté et esbatement qui puisse reconforter nature , qui peut être grevée par prendre trop grand et continuel soing.
Si est moult à propos au reconfort de telle lasseté ouïr chanter doucement , ou jouer d'aucuns doulx instrumens, ouïr paroles joyeuses sajis péché ne vice , ou quelque chose qui face rire , et qui reconforte aulcunement nature, laquelle est en créature humaine si tendre , que eue est de peu de chose grevée et affoiblle. Et n'est point de mal de resjouir la vertu qui gist en Tàme et en l'entendement pour récréer et reconforter aulcunement la sensualité du corps; mais que on ne face point de péché ne chose vitieuse ; ne il ne desplaist point à Dieu, car n*est-il pas escript mesmement que un sainct preud'homme hermite, quand il avoit esté une pièce en oraison, prenoit sa récréation et son esbatement en petits oiselets que il nourrissoit? Dont il advint que une fois passoit par devant son hermitaige un gentilhomme qui portoit un arc derrière luy, et va murmurer du bon homme qu'il voyoit esbatre à petits oiselets qu'il tenoit sur son doigt. $i dict en soy mesme : « si cest hermite estoit si sainct comme on dict, il seroit toujours en oraison, ni joueroit pas à ces oiseaulx. d Et lors le sainct homme, qui fut inspiré par vertu divine de ce que l'autre avoit pensé , le va arraisonner et le va prier que il voulsist tendre l'arc que il portoit, et l'autre le tendit. Et l'bermite le pria que il le laissast toujours tendu ; et il respondit que non feroit, car il gasteroit son arc qui, par continuellement estre tendu, perdroit sa force et deviendroit si lasche que il ne pourroit tirer loiug. Adonc luy respondit le bon homme : « Beau fils , ainsi est-il de nature humaine, dont la foiblesse est 81 grande que elle ne souffire à l'homme, sans
trop grande grevance , estre continuellement en contemplation en aulcun labeur; si convient donner quelque plaisir à l'esprit , et qu'il se joue quelques fois , afin qu'il soit après plus prompt et plus prest à ouvrer de son entendement. »
CHAPITRE XII
Cy ooncliid oomivfot homme où tant y a de ? ertnt doiM bien
estre boaiior&
Par ce qui est dict, qui est chose vraye, peulton juger si Thomme en qui toutes vertus s'assemblent est digne de los , et d'avoir gloire au ciel et hault renom au siècle. O quelle chose seroit-ce qui luy pourroit nuire! Certes nulle, quoy que les mouvemens de fortune soyent merveilleux, et qui souvent nuisent aux bons et aux vaillans : si n'est-il mie en la puissance d'elle de briser ne fleschir son fort et ferme couraige, pour quelconque advanture ; car il est jà tout advisé que fortune se peult changer, et que trop peu de fois est estable ; ains souvent reçoit là honneurs et biens mondains que elle a prestes, et en lieu livre et donne maintes adversités. Si ne Iny pourroit advenir cas dont il ne soit tout pourvéu de volonté de le porter constamment et patiemment , comme il affiert à tout saige et vaillant homme. Mais quoy que fortune nuise et ait nui à maints vaillans , les vertus ne peultelle tollir. Si ne perd rien Thomme qui ne les perd , car autres biens ne sont proprement siens. Et ce sçait bien le saige dont nous parlons. 0 quantes fois, par divers cas que je laisse à dire pour cause de briefveté, a-il esté en péril d'estre trahy, pris et occis , et empoisonné au pays de delà, où les mauvais, qui tous jours bayent les bons, si les plus forts eussent esté et fussent en la cité de Jeunes, ne l'eussent laissé jusques k ceste heure si longuement au gouvernement? Mais de eulx se sçait - il bien garder. Toutesfois oncques ne fut tant saige qui de traistre privé se pust tousjours garder. Et on ne sçait aulcunes fois lesquels ce sont; car souvent advient que les plus grands flateurs, et les mieulx servans, et qui plus semblent obéissans, sont les plus desloyaux en couraige. Mais de machination et de faulse œuvre de traistre le veuille Dieu deffen dre, car grande perte seroit et grand dommaige si encombrier lui advenoit. Si ne le veuillez mie souffrir, Ikhis Genevois, ne estre ingrats ne mes
congnoissans des grands biens qu'il vous a faits et diascun jour foit. Et ne le soufirez mettre au compte de ceulx qui ont esté hays pour bien faire; car à tousjours seroit grand reproche à vous et à vostre cité.
CHAPITRE Xlll
Cy dict , eu pariant au marescbal , que Dourtant ne se veuille fier en fortune , qui toet $e diange, et donne exemples.
O noble mareschal , je veux un petit parler à toy. Et nonobstant qu'à ton bon sens ne faille rien apprendre, toutesfois, pour ce que Tentendement de Thomme, quand il est occupé de plusieurs grandes choses, oublie aulcunes fois Time pour l'autre, le ramentevoir mesme aux saiges, de ce qui leur est bon à feire ou à laisser ne leur peut nuire, ne desplaire ne leur en doibt, posons que la personne, qui pour bien leur dict, soit simple et moins sçavante de eulx. Vaillant homme, tu te fies par advanture es grands biens que tu as faits, et chascun jour, Dieu mercy, y persévères, tant au royaimie de France, dont es mareschal , où tu as par long temps et dès enr fance esprouvé ta vaillance et faict maints biens, comme en ce que tu as réparé la ruine de la cilé de Jeunes, et aussi aux grands encombriers que tu as faits par maintes fois aux mescréans et Sarrasins , en l'exhaussement de la foy, et en ce que tu as mis peine en la paix de saincte église, et maintes autres choses profitables. Si te pourroit sembler, ce qui est vray , que tu as moult bien mérité par tant de peines endurer, et par tant de services faire, que tu soyes aimé et de princes, et de nobles, et de ceulx que tu gouvernes, et généralement de tous chrestiens , pour laquelle cause peult-estre tu en serois moings sur ta garde comme de nul doubter. Ha! vaillant chevalier, il va tout autrement ; car nonobstant que le proverbe die : «(Fais ce que tu doibs, et» advienne ce qu'il pourra, D sçaiches que à tout homme qui foit bien, envie luy engendre foison de haineux. Et affin que tu t'y prennes garde, et que de plus en plus soyes pourvéu, ne point ne l'oublies, et que si aucime chose mal à point le temps advenir t'advenoit, dont Dieu te garde, affin que les shnples gens et aussi que les envieux ne pussent dire que ce fust par ta desserte , il est bon que je die aulcuns exemples de plusieurs très vaillans preud'hommes qui ont esté hays et chassés de
leurs seigneuries, et aucuns occis par Tenvie et ingratitude de ceulx à qui ils avoyent bien fait. Et le premier exemple , affin que toy ne autre ne te fies en vaillance ou renommée , parquoy en cuides estre plus assuré , te diray premièrement de Theseus. Gestuy preux Theseus fut roy et prince d'Athènes , et compaignon de Hercules-le-Fort , et fut avec le dict Hercules en tous les principaulx faits qu'il fit. Iceluy fit tant de bien aux Athéniens, que il les affranchif. de la servitude que le roy Minos avoit sur eulx, qui estoit si horrible que il convenoit que tous les ans lui envoyassent de leurs enfans, pour nourrir un fier monstre qu'il tenoit en une caige, qui les dévoroit tous ; et jetoit les gens de la cité aux lots, et ceulx sur lesquels les lots eschéoient convenoit que ils y allassent. Mais de ce meschef par sa force et bon sens les tira Theseus. Plus leur fit encore; car il rédifia, peupla et augmenta moult et accrut la cité d'Athènes, qu\ estoit devant comme tout en rume , et fiit le principal commencement de sa prospérité et de la grande gloire où elle vint. Mais les Athéniens lui en rendirent si bon guerdon que ils se rebellèrent contre luy, et le chassèrent en exil en ane petite isle que l'on nommoit Scyros; et là po» vrement finit ses jours celuy qui avoit eu tant de hauts honneurs et si grande renommée.
Que par envie telles nuisances souventes fois adviennent aux bons et vaillans , peut estre aussi prouvé par ce que Valëre raconte du très vaillant chevalier, et un des princes de Rome, qui fut nommé Furius Gamillus , auquel toutes les bontés ensemble estoyent. Et pour ce que il estoit tant vaillant et preud'homme que il sauvoit les bons d'estre persécutés des mauvais, envie luy brassa tel breuvaige que elle fit oontrouver sur luy que il n'auroit pas bien party les despouilles et les proyes aux gens d'armes, d'une
! grande victoire que luy mesme avoit eue de la cité de Veies , qui moult avoit longuement grevé
; les Romains , et il l'avoit subjuguée. Et pour ceste cause les Romains plains d'ingratitude, nonobstant le grand bien que il avoit fait, renvoyèrent en exil. Mais tout ainsi que bons preudes hommes ne doibvent mie regarder à la perversité des mauvais, que ils ne facent tousjours bien, et que Ils ne rendent le bien pour le mal, comme Nostre Seigneur le commande, ce très vaillant preud'homme, qui mleulx aimoit le
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tàea ooounon de Rome que le sien propre, ne lûea pas pour œ de moortrer le bien que il leur ?ooloît; car il advint an temps que il estoit en eiO, que ksGankMS destnrirent Rome. Mais luy qui de oe fiit moult dolent, fit tant que il assembla ses amis, et alli contre iœulx , et les Romains qui s^enfiiyoient rassembla. Si fit une embusche , et courut sur les Gaulois qui garde ne s^ea donnoient, et les desoonfit, et recouvn une grande partie des biens que ils avoient pillés ft Home. Si donna loot pour reftire la cité, et dtfbidit que ceuli qui estoyent demeurés ne s'en allassent : car tons s'en vouloient aller, et laisser Rome. Si fut adonc la dicte cité de Rome ainsi que de nouvel rcfoodée, et pour ce fust-il appelle le second Romulus. Car ainsi que Rottiulus b fonda premièrement, ainsi cestuy Furius la reftNida secondement. A ce propos encore, que tousjours ne sont pas bien recongnus et nhiiuuér^ les bienfaits des bons, mais leur est rendu mal pour bien, n'en enst pas moins le trts mge bomme, Sctpion Nasica, qui tant s'estoit tra> aillé pour le commun de Rome. Et tant leur avuit fiiit de bien, que maintes fois les avoit par ses belles et saiges raisons sauvés et gardé» de maiutes grandes servitudes. Mais la rtWi>in|H'use fù( telle, que les citoyens prirent M mal à {\vi ses vertus, et eurent tant à mal ses Ihmuu's uHivres , que ils trouvèrent voye de eulx eu dOlivivr ; car pour excuse renvoyèrent en lé- Itatiuu eu Asie, et luy dirent que lu attendlst taut (lue ou Teuvoyast quérir. Si usa lu le demeurant (le ssa vie, sans iiue les Romains ingrats et mal (Hmtyiioiss;uis de tant de biens que il avoit fhlls eussent nul di^sir de x^n retour. «Et n'est |Kis (le non vol , ce dict le translateur du livre de S'alèi*e, (jue ceulx qui veulent vivre à volonté, et «MIS raison, liayent ceulx qui les reprennent, d Et aiusi (bst ce prtHurhomme hay pour bien faire et pour bien dire. Mais |K)ur ce que tu te pourrois iimMKi ton (;raiui s^avoir et prudence , dont tu as» 9i tjirttud k^s iKir excellence, que les Italiens, teqtids sont les plus tlnes (;ens que nation du . tttï tieuiietU le plus sai(;e homme qui BÙmr^ftitty ^ Sfflicbes que îccluy Scipion, Ite (kU saige, que saint Augustin ft Qb» d» Weu ramentoit ses vertus Et Assi en parle Solin ctstuy Scipion, qui ^èes autres Scipions,
fîit tenu pour le plus salffe et le de Rmne , et non mie par le teamoignfge * p de gais, ne en privé, aiai8 de tout le séants en puMic, qui ai bienloy guerdoonêrat s bonté. Si peult-on bien véoir commotkij^ mens des bommes sont scnrventes fbis iniqKif: réproovables , quand mesmement la dié i* Rome, qui voult estre tenue la pins manflté et la plus usant de droict que cité dn mnie, fut par envie tellement aveuglée. Si est Mai propos de ce que devant ay dit : qne bicaMt et bien dire engendrent aouvent haine. S k veuille nuljugerquandfbrtunennitaukmiaKi à ceulx qui se travaillent pour le bien piiliBe,S qui se meslent de punir les mauvais et 9o■l^ air les bons, que ee soit pour lenrs desierfa, ni que pour leurs péchés secrets Dieo kv souffire encourir tdle punition ; car plustot esil souventesfins tout autrement ; comme 3 1^* pert de Job, de qui Dieu voult espromnerb patience • qu1l souffrit persécuter, et a «toi très juste. Et de tels maulx roidus pour in feire sont les histoires toutes pleines. Le vaiU duc d'Athènes Milciades, qui tant fiit pronct plein de hardiesse, que il desoonfit six col mille Persiens, que Darius, roy de Perse ml assemblés pour destruire Athènes, encore (fii n'cust en sa compaignie que onze mille bomiix! d*arme$, par son sens prit ses ennemis despour vuement , dont tant y ouvra , qu'il mit Athèwi en paix , et maints autres très grands biens leor fit. Mais le guerdon qu'il eut à la parfin, frit que les Athéniens, par leur faulse envie et nuîtvaistié le firent mourir en prison vilainemfQî. Aultant en voulrent faire un temps après à un leur duc moult vaillant et prcud'bomme qaifrt nommé Thémistocles , lequel quand il eut tar' travaillé pour le bien d'Athènes, que il eustdtlivré la cité de tous ses ennemis , et Teust rend* très puissante en faits et renommée, riche, rt princesse de la Grèce , le g^uerdon qu'il en f cî fut, que les Athéniens furent tant ses ennemii, que il luy fut besoing de s'enfuir pour garant sa vie. Mais pource que aucuns pourroient dire que telles haines viennent souventes Msii peuple à seigneur, ou chevetaine di ses gens, pour cause que le seigneur ou le gouverneur on chef prend trop grand subside sur eulx , ou leur est trop cruel, ou ne leur est pas par advaDtnr: i assez abandonné et large de ses biens, sans fail^'
touventesfois ne tient mie là. Et il appert par un autre vaillant homme que les Athéniens firent mourir, lequel estoit nommé Phocion , et ai estoit-il très débonnaire, large, libéral, et sans convoitise, qui sont vertus par lesquelles communément rbonmie est aimé. Et ne souffrirent pas les desloyaulx Athéniens que le corps de ce vaillant homme fust ensevely en leur pays, ains le jettërent hors. Et de ces grandes ingratitudes qui furent es Athéniens, qui estoit la cité du monde où Testude et les sciences estoyent plus authentiquement lues,dictValère en les blasmant, que nonobstant que ils fussent plus en doctrine que les autres, et que ils adorassent Minerve, déesse de sapience et des armes, selon leur loy, et ils se tinssent pour les plus saiges du monde , et dont tant de solemnels philosophes estoyent issus, leur iniquité que ils monstrèrent par tant de fois à ceulx qui tant de bien leur avoiént lait, estaignoit et amoindrissoit tout le bien qui pouvoit estre en eulx. Gomme s'il eust voulu dire, que les vices, plus sont griefs et plus sont à blasmer es grands puissans et saiges hommes que es f>elits et ignorans. Et par ce conclud Yalère, que les Athéniens usoiènt plus de leurs mauvaises conditions que de leurs justes lois. Et par ce il dit, que plus fait à louer Thomme qui est si ignorant que il ne congnoist les vices , ne point ne les fait , que celuy qui a congnolssance des vertus et point n'en use.
CHAPITRE XIV
La fin du liTre où la pertoone qui ra fSitt s'excuse fers le maretdial de ce que il Ta fait sans son soeu et commaadément, et noa si bien mis par escript que il appartiendrait
Or est temps que je tire à fin la matière de mon livre, nonobstant que dire encore assez se pourroit. Mais pour ce que Tentendement de rhomme se travaille aulcunes fois de moult ouïr, tant soyent les choses bonnes , icy conclueray mon dire , délaissant à parler de luy au temps qu'il est encore en la droicte fleur de son âge, dont j'espère que sef biens faits ne fsiuldront mie à tant , ains croy que tous jours iront croisaàns de mieulx en mieuh. Car tout ainsi que on voit que Tun vice attire l'autre , pareillement croissent et multiplient les vertus. Donc comme noua soyons tous mortels, s'il advient que mort
ou autre encombrier me défende à pins eserire et a^jouster à mon livre ce que le diot maicsebai tem d'or-en-^vant, je suM>lie tous saiges escrîvains que aucun d'eulx veuille parfaire le ^r-* plus , jusques à sa fin , que Dieu bonnaluyootroye ! Si prie et requiers humblement aux no* blés et notables personnes, par Tordonnance desquels il a esté fait, que ils me veuillent pardonner si , si suffisanunent que la haulte matière le requiert, ne Tay sceu traicter ne mettre en ordre; car vrayement il n'a mie tenu à faulte de bonne volonté, mais à non plus savoir. Si leur plaise corriger les défaults, et avoir agréable mon labeur tel comme il est. Et aussi je supplie très humblement le bon chevalier de qui il est fait, que, s'il advient que en son vivant il vienne entre ses mains, ou en oye parler, que pareilment me veuille pardonner si , si suffisamment que il appartient, n'y ay enregistré et mis ses nobles faits et dignes mœurs, ne mauvais gré ne me veuille savoir , si j'ay eu hardiesse d'entreprendre à parler de luy et de sa vie , sans en avoir auparavant congé de luy et licence, et sans son sceu ; car j'ay receu la charge et oonunissicm de ce faire , volontiers et à bonne intention, pour ce que la belle matière dont il traicte,
pourra à tousjours mais estre cause de bon exem* pie à ceuh qui désirent hault attaindre , et qui mirer s'y voudront Si ne luy debvra pas desplaire d'avoir le payement de ce qu'il a bien desservy, c'est à sçavoir los et renommée à toua> jours mais au monde par les mérites de ses biensfaits. Car il ne desplaisoit pas jadis aux vaillans preux, que mémoires authentiques et perpétuels fussent faicts de leurs bontés; ainçois dit Va- 1ère, et maints aultres autheors le tesmoignent, que en intention et espérance que ils acquissent bonne renommée faisoient et Uroient à chef lea merveilleuses choses que ils entreprenoient. Et dict à ce propos Aristote : Que los et honneur n'est mie encore assez suffisant mérite à donner à l'homme qui est vertueux. Et qu'il soit vray ^ que un chascun prince et gouverneur de payS| ou chef de chevalerie ou de communauté de gent , doibve raisonnablement vouloir avoir los* gloire, et honneur, afin que h réputation d.^ leurs personnes soit tenue en plus grande rêvé* rence de leurs subjects, par quoy ils en soyent plus craints et plus obéis , dit Varron , qui fut un très saige auteur des Romains : que fl estoit
LIVRE DES FAITS
expédient que les rois et les grands princes se foignissent estre da lignaige des dieux, comme ^usieurs le firent jadis, comme le roy Alexandre, les empereurs de Rome, et autres. Et de ce (ait mention saint Augustin au livre de la Cité de Dieu. Parquoy nous pouvons dire que <*est chose convenable que ceulx qui ont soubs eulx administration de gens et de peuples, accroissent leurs authorités le plus que ils peuvent, non mie par orgueil, mais pour estre plus craints et obéis comme il appartient. Doncques ne me sçaura pas mauvais gré ce vaillant prend'homme , si je luy ay procréé et enfanté un nouvel hoir, voire si durable que il ne pourra jamais mourir au monde; car voirement les livres qui sont faits représentent les personnes de ceulx de qui ils parlent, si comme fait le fils la mémoire du père. O il ne sera pas plus desdaigneux que fut jadis Pompée-Ie-Grand, à qui ne desplut mie de ce que le saige poète, qui fut nommé Téophanes , avoit escript sans son sceu ses gestes et ses nobles faits, que il mit en moult beau langaige et notable style. 11 ne Teut pas à desdaing; ains quand le volume luy présenta, il en fit joye à grant merveilles; et dit que celuy qui avoit mis peine à prolonger sa mémoire à tousjours-mais au siècle , Tamoit de grand amour, quand il désiroit sa perpétuité; si avoit bien desservy que grand guerdon luy rendist de tel bénéfice et service. Si le rémunéra si grandement, que il le pourvéit de son vivre très honnorablement. Et avec ce pour ce que il avoit honnoré et exhaussé son nom par escript, pareillement le voult honnorer; car il le mit au rang des chevaliers, et le fit citoyen de Rome, qui estoit adonc le plus grand honneur que on pust faire à homme, et n*estoit mie chose accoustumée que on y receust nuls estrangers. Si estoit moult grande dignité, pour les grands privilèges, franchises et excellences de quoy usoient les dicls citoyens. Et avec ce rhonnora de grand louange en ses escripts. en moult bel langaige et très orné, en luy rendant grâces de ce qu'il avoit dict de luy ; et à tousjours fut son familier, et amy singulier, avec les guerdons d'autres grandes largesses que i) luy rendit.
CHAPITRE XV
Exempte! des ? aillaiit bommet tretpasiét qui à ceulx qui a?oyeat eicript et enregistré lënrt teurs f ailUoA faits.
fté et
Pareillement sçut grant gré Scipion TAfrîcain au poète Ennius, qui avoit escript ses nobles faits , et luy en rendit grandes grâces et gœrredons. N'en fist mie moins le noble et yailbnt chevalier Brutus Drusus, lequel, pource que un très excellent poète, nommé Âctius, avoit mis et escript es entrées des temples moult beaux vers, contenans les belles victoires que le dict Brutus Drusus ?ivoit eues de ses ennemis, et comment les despouilles et proyes que il avoit conquises, il les avoit données pour aourner les temples, îl réputa à tousjours celuy poète son amy; et sa grande largesse et Hbéralité estendit vers luy. Pareillement fist Jules César; car à plusieurs clercs poètes qui escriprent en divers styles de luy, et de ses très nobles faits et autorisées conquestes, sent moult grand gré, et grand semblant leur en fist par mains guerredons que il leur en rendit. Et s'il eust agréable im livre entre les autres, qui lui en fut donné, bien le monstra; car au temps que il estoit à la conqueste de la terre d'Egypte , si que recorde Lucan, et il se combatoit en mer contre ses ennemis, qui Favoient tellement appressé que sa nef estoit moult eslongnée de ses autres gens , et de son grant n;*vire, parquoy il fut si contrainct que pour sauver sa vie, il convint que il se désarmast, et saillist en mer, de toutes les richesses que il avoit il ne mist peine à riens sauver fors seulement le livre de ses faits que il porta en sa main senestrc, tousjours au dessus de Teau, de paourque il fiis( mouillé, et noa A la main dextre l'espace de cent pas de mer, jusqucs à ce que il vint à ses gens ; qui fut une merveilleuse vi[^ueur en ua homme de ce pouvoir faire. Si estoit bien si|jn • que il avoit grant aiiioiir à son livre
Et ainsi ces nobles lionmies avoient joye que leur renom fust perpétuel. Et n est mie de merveilles; car tout homme naturellement désire gloire, a Et la cause, ce dict Aristote, est, pour ce que toute chose par nature tend et tire le plus que elle peut à sa perfection. » Et qu il soit vray que tout vaillant homme désire à avoir los , et le doit désirer, du bien que il fait, quoy que aucuns dient que on ne doilt désirer non . mais
/Il
c'est à enteudre quant aux choses spirituelles, comme au service de Dieu, mais es biens de dievalerie et de science , n'est point vice, à qui y est excellent , d'en avoir los et renommée.
Gonmient Aristote, qui tant fut solenmel philosophe, que oncques homme en science de philosophie ne l'atteignit , et qui en sa noble doctrine enseigne très bonnes mœurs à suivre , et fuir le contraire , ne fut-il lui mesme convoiteux d'icelle gloire de renommée? Car quand il eut donné au disciple de Théodorus les livres que il avoit faits et composés de la science et art de Rhétorique , que il avoit trouvée , comme le tesmoigne TuUes en son livre, il volt bien que il fust sçu que il les avoit faits , affin que autre ne s'en donnast le los, et ne se les attribuast; si comme maintesfois advient que aucunsattribnent à eulx et se donnent l'honneur de avoir fût œuvres et choses que autres ont faites.
Semblablement se peut dire de Yii^le , qui fut le prince et souverain des poètes , que aussi il désira avoir los et gloire de sa science , comme il le monstra, par ce que il dit des vers que il avoit faits, ttj'ay, dit-il, fait et composé ces vers ; mais un autre s'en donne l'honneur , par ce que il les attribue à soi. » Et ainsi avint - il mesmement de la Rhétorique d'Aristote, des livres dessus dits , que un autre s'en vouloit donner le los , dont Aristote se tint mal content ; et pour ce dédara-il en un autre lieu que il avoit fait les dits livres : afin que la louange qui Iny estoit due ne iust à aultre attribuée.
Si est doncques vraye chose et assez prouvée, que tout vaillaiit homme peut , et doibt loisiblement vouloir et désirer los , honneur , et gloire au monde du bien que il fait. Et parce ils doivent savoir moult grant gré à qui authèntiquement et en bel style met en livres , en dm>niques et en registres leurs nobles faits , afBn que leur grand los ne dure mie tant seulement en leur vivant, mais tant que le siècle durera, car si ne fussent les escriptures jà pieçà fut morte la renommée de tous les vaillans trespas« ses. Et pour ce , je conclus que mal gré ne me doit savoir le bon chevalier, de qui j'ay composé ce livre ; car je luy ay maçonné et fondé on édifice si fort et si durable , que feu ne fer , eaue , terre, ne autre chose corruptile ne pourra consumer ne destrun^. Car il n'est diose plus impossible à anientir au monde que est matière escripte en livres , si tost qu'ils sont copiés en divers et plusieurs lieux; de laquelle chose on , est convfHteux communément, quand la matière est belle, et bien composée,^ si comme je tiens que cestuy livre sera volontiers vu, pour la plaisante nouvelle matière dont il parie. Si prie Dieu tout-puissant , que au vaillant mareschal Bouciquaut , de qui est fiiit ce livre , doint longue vie, le garde de ses ^vienx, et de ses mau-veuillans , et luy veuille accroistre sa prospérité de mieulx en mieulx , et luy doint grâce de si bien et si justement se gouverner au monde, que il puisse parvenir au royaume du del I où est la joye qui jamais ne fine. Anwn. .
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VARIANTES
TIRÉES DO MANDSCRIT 178»
DE L4 BIBLIOTfltQDE BOTALE DE PAB1&
EDCoBalioiiDaiitlesdiTcnes éditions de œtte Gbroiikiiiedf BoadqaaataTec k nianittcrit 178^ •appléiDentde b bîbiiolbèqiieRosraley j'ai intiodoit dans le leite les oomctîoiis et additions fMfnticWei fioo-feBlcBMnt des mots, mais des mefldbres de phrase et des phrases entières fvaient été omises, soit que les premiers édifcors n'eussent pas mi hon manuscrit entre les mains, soit cpie qnelqoes pensées qui peignent les temps kor eussent paru des hors-d'œuvie dans le nAlre. J'ai rectifié ces diverses omissions.
Vbid les aofires variantes moins essentielles qui me sont fournies par le même manuscrit :
Page 580de eelfeëdiflOD, après assez voUmUers^ete,, le mannKrit ajoute:
cGeiai Gourtenay qui se sentit bon jousteur ne Yoolt accepter nul les autres armes , ne mais jooster certains coups de ftr de glaive , laqodle diose fut très brièvement faite; car bien sembloit à celui dit Gourtoiay , qui moult estoit vaillant chevalier et très renommé , que de Boudquaut viendroit il tost à chief . Si assemblèrent d la jousteles deux chevaliers. Mais sans ce que f éloigne plus ma matière des coups d'un chacun, pour dire en brief, etc.»
Pêgt 822» après gouverneur , etc., le mamncrit 4oaCe:
f Lequel, sans faille, tout ainsi comme les Romiuaiiis jadis appelièrent un vaillant cheva-
chevalier, et nommèrent le second Romaliis. par qui, après une grande desconfitnre eC destruction, ils furent régénérés et seoooms, et la dté de Romme, qui estoit désolée, remise en voye de safaK , lequd Romains avoit esté le pre^ nder fondeur , doivent les Gemievoîs et penrent appeller leur bon et sage gonvemeor, par qui sont trais de royne et montés en très hanlte prospérité, le second Janus, lequd fut leur premier fondeur. Parquoi iceuh Venedcns, voyant jà relmre kur prospérité, qui adès s'anirestoit par le sens du bon gonvemeor, aocroistre dephis enjAus, adonc fat ravivée l'andemie envie, etc.»
Pigt 633, après muUUude , etc, le manuKrii qoote:
«A quoy yrons-nous quérir pour comptei grand'merveille de chevalerie? Le vaillant chb valler de jadis, gregoisLéonidas, qui estant cinq cens chevaliers sans plus, fbrçoya contre l'ost de Perse, le grant roy de Perse, quant il le pris! despourvu en ses pavillons. »
Page 660, après que l'œuvre soU botme, eie,^ le mamncrit ajoute:
cEt fait à notter,ce dit ce translateur, ce que Valère appelle fortune houllière; car ainsi que les gens diffamés d'icellui estât ne font compte de nulle vertu, ne de nulle bonne personne, semUaUement nous fait fortune, souvent ayicot.
VARIANTES
ains surmonte et ayde les vicieux et les mauvais, ainsi qu'il appert par un exemple d'icellui disciple devant dit, lequel jà fust41 souverain
gneur partie moult bestial et mau - oongnoisseur.D Une main d*un temps un peu plus récent a
maistre de son art, si nepouvoit-il jouerau gré j écrit en marge, au lieu de Lucques Flasque, du monde ou du peuple, qui est en la grai- I Lucas Flisco.
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diredebToient anro; de Cyp'e.
Cup. xnt. — Cy deriie U gruide chire et belle réponse que le ro)' de Cypre fit aux «nbasndami
Cup. xmi.— Cyderi*e comment le roy de Cfpre «'eiaiM Ter* Ira messager* du marescbal de non aller sur Alexandrie. 664
Cau. xEE.— Cy parle du FaM de l'Église , et comment le marescbal Touli empesdier le roy Lancelot que il D'allast i»^ndre Rome. 665
Chip. xx. — De ce mesme , et comment Paul Orsain, Romain, mit le roy Lancelot i Rome par argent 4011 reçut. 6r~
CiAP. xxL.-^ Cy derise comment marescbd en venant par mer de Jennes en Provence, combattit quatre galéra de Mores, où graude foison en y eut d'occis. 669
Chap. xtn. — Cy devise comment messire Gabriel Marie, basiard du duc de Mtlan, cuida usurper au roy la seigneurie de Jennes, et comment il eut la teste couppte. 070
PARTIE IV
CauriBi pBxnuL — Cy la quatriesme et demi^ partie de ce livre, laquelle parle des vertus, bonnes mœurs et conditions qui sont au marescbal , et de la manière de son vivre , et devise le premier cbapiire de ta façon de son corps.
Chap. n. ■— Cy dictde la dévotion que le marescbal a vert IXeu en œuvres de charité. Ib.
Cup. m. — La rei^ que le mareachal tient au service de Dlen. 673
Cup. ir. — Comment le maresriial se garde de trespaner la loy de Keu et tes commaad«neDS, me»mement en fidl de guerre , et de la mesure que il y tient. 075
Chap. t. — Comment lemarracbal e*t bardy et sûr en tes talget entreprise». 877
Ceap, ti. — Comment le maieschal est sans convoitise , et large dusien.
CiAP. vu. — Comment la vertn de coniioence et de chasteté est an marescbal. 678
Cbap. Tiii. — Comment le marescbal suit la reigte dejustice. 680
CuAP. IX. — Comnient avec ce que le tnareschal est justicier, il est ^tenx el miséricordiïui. El preuve par eiemplra que ainti doibt estre tout vaillant homme. 681
Chaf. X. — De la belle éloquence que le marescbal a. 683
Chap. XI. — DerordoBoanoedevivra marescbal. 683
CiAp. XII. — Cy conclut cmnment homme oii tant y a de vertu* doibt bien ettre hounoré. 681
CiAF. un. Cy dict en parlant an marcKbal , que pourtant ne se veuille Ber en fortune , qui tost te change et donne exemples. 6S5
Cbap.xiv. — LaGn du livre où la personne qui l'a fait s'excuae vers le marescbal de ce que il l'a fait sans son sceu et commandement, et non si bien mis par escript que il appartiendnnL 687
Ca*p. XV. — Exemple* det grand* hommes treipMtei qui tçurent bon gré ï ceulx qui Bvoyent eKiript et enn^isiré leur* gestes , et lenrt vaillaus EiiU. 689
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